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Jean  Goi'iard.  —  Ours  de  Ville-sur-Arce.  —  Robert  de  Fontette  et 
Enieline  de  Magnant.  —  Guillaume  TEcorclié.  —  Pierre  de  Fon- 
tette. —  Milon  de  Ville-sur-Arce.  —  Pierre  La  Biarde.  —  Pierre 
liarat.  —  Hugues  de  Frites.  —  Pierre  de  Loches  dit  Charbonnel, 
—  Jofl'roy  I  de  Ville-sur-Arce.  —  Hues  de  Ville-sur-Arce.  —  Jof- 
Iroy  II  de  Ville-sur-Arce. 


Aimée  de  Ville-sur-Arce  et  Herbert  le  Gros. 
H  30-1174. 

Ville-sur-Arce  est  un  village  du  déparlement  de  l'Aube,  de 
l'arrondissement  et  du  canton  de  Bar-sur-Seine. 

Bien  qu'il  soit  mentionné  dans  une  charte  de  881,  comme 
faisant  partie  du  comté  du  Lassois',  nous  ne  savons  absolu- 
ment rien  de  son  histoire  dans  ces  temps  reculés,  et  il  nous 
faut  avancer  jusqu'au  xii^  siècle  pour  trouver  quelques  docu- 
ments relatifs  à  ses  seigneurs. 

Le  plus  ancien  dont  l'histoire  nous  ail  conservé  le  souvenir 
est  une  femme     Aimée  ou  Amielte,  Arnica. 

Sa  généalogie  nous  est  complètement  inconnue. 

Elle  épousa  Herbert,  surnommé  le  Gros,  Crassus,  un  des 

1.  Gall.  Christ.,  vet.  IV,  384.  —  Pardessus  :  Dipl.  chart.  II,  325.  — 
D'Arbois  de  Jubainville  :  Note  sur  les  deux  Barrois,  dans  la  Biblioth.  de 
l'Ecole  des  Chartes,  4»  série,  IV,  351. 
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fils  du  comte  de  Bar-sur-Seine,  Milon  II',  et  lui  donna  cinq 
enfants  :  Thomas,  Gonthier,  Hugue.«,  Elisabeth  et  Damelte. 

Approuvant  et  imitant  la  pieuse  libéralité  de  son  frère  Tho- 
mas de  Bar  2,  qui  avait  donné  à  l'abbaye  de  Mores 3,  récem- 
ment fondée,  la  forêt  BréardS  Herbert  le  Gros,  de  concert  avec 
sa  femme,  se  dessaisit,  en  faveur  des  religieux,  de  tous  les 
droits  qu'il  avait  à  Monlmoyen'. 

I/intérêt  qu'il  portait  à  la  nouvelle  abbaye  se  manifeste  en 
outre  dans  ce  fait  qu'il  fut  témoin  de  plusieurs  donations  con- 
senties en  sa  faveur  par  Glérembaut  de  Ghappes'%  Payen  de 
Juvancourt',  Etienne  de  Villeneuve**  et  Guy,  prévôt  de  Bar- 
sur-Seine". 

Aimée  de  Ville- sur- Arce  était  veuve  en  1169,  et,  à  celte 
date,  la  mort  lui  avait  déjà  ravi  laine  de  ses  fils,  Thomas. 

Ge  fut  pour  le  repos  de  l'âme  de  ce  fils  qu'elle  donna  alors 
à  l'abbaye  de  Mores,  par-devant  Nicolas,  doyen  de  Vendeuvre'", 
quatre  fauchées  de  pré,  exploitées  pour  la  moitié  des  produits 
par  Hugues  de  Loches"  et  par  son  frère,  deux  journaux  de 
terre  près  de  ce  pré,  et  deux  autres  journaux  de  terre  dite  de 
Cray  y  situés  près  du  moulin  de  Celles  ^'\ 

Les  quatre  enfants  qui  lui  restaient  approuvèrent  cette 
donation. 

Aimée  vivait  encore  en  1174  ^^. 

Lucien  Coulant  dit  qu'un  de  ses  fils  prit  alliance  dans  la 
maison  de  Chacenay*'',   mais  il  n'indique   pas  lequel,  et  il 

i.  L'art  de  vérifier  les  dates.  II,  589. 

t.  Thomas  de  Bar  avait  épousé  Uduarde,  dont  il  eut  :  Richard,  Bau- 
doin, Thomas,  Herbert,  Hugues  et  Adeline.  (Lalore  :  Chartes  de  l'abbaye 
de  Mores,  il.) 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  de  Mussy,  comm.  de  Celles. 

4.  Finage  de  B«r-sur-Seiue. 

5.  Aujourd'hui  la  Grange-aux-Bois,  comm.  de  Bertignolles  (Aube),  arr. 
de  Bar-sur-Seine,  cant.  d'Essoyes. 

6.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seine. 

7.  Aube,  «rr.  et  cant.  de  Ber-sur-Aube. 
H.  Commune  de  Bar-sur-Seine. 

9.  Lalore  ;  Chartes  de  l'abbaye  de  Mores,  46,  47  et  48. 

10.  Aube,  arr.  de  Bar-sur- Aube,  chef-lieu  de  canton. 
1i.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  d'Essoyes. 

12.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  de  Mussy-sur-Seine. 

13.  Bjbliolh.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  69  et  73. 

H.  Suiie  aux  Fragments  historiques,  dans  le  Petit  Courrier  de  Bar- 
sur-Seine,  u»  du  13  mars  1847. 
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oublie,  comme  toujours,  de  donner  la  source  où  il  a  puisé  ce 
renseignement,  ce  qui  rend  tout  contrôle  impossible. 

Cette  réflexion  s'applique  également  au  passage  de  V Histoire 
de  Bar-sur- Seine,  qui  donne  les  sires  de  Dornay  (lisez  Durnay) 
comme  descendants  d'Herbert  le  Gros  et  d'Aimée  de  Ville-sur- 
Arce,  et  la  femme  de  Ponce  de  Cuseau,  Laurence,  comme  leur 
fille». 

NiVELON    DE    ViLLE-SUR-ArCE. 

1147-H5i. 

La  charte-  notice  relatant  les  diverses  libéralités  faites  pour 
la  fondation  de  l'abbaye  de  Glairvaux,  nous  apprend  qu'un 
certain  Nivelon  de  Ville-sur-Arce,  avec  l'approbation  de  sa 
femme,  Guitceline,  donna  au  pieux  établissement  tout  ce  qu'il 
possédait  à  Ville-sur-Arce. 

Cette  donation  eut  lieu  en  1147,  en  présence  de  Guy,  curé 
de  Ville-sur-Arce,  et  d'Ebrard,  curé  de  ChampignoUes'. 

Doit-on  penser  que  ce  Nivelon  partageait  avec  Aimée  le  fief 
de  Ville-sur-Arce,  ou  simplement  qu'il  était  un  homme  libre 
possesseur  de  terres  de  franc  alleu  ?  La  première  opinion  nous 
parait  plus  probable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  le  même  Nivelon  figurer,  en 
1151,  parmi  les  témoins  d'une  donation  faite  par  l'abbé  de 
Pothières^  à  l'abbaye  de  Mores  ^. 


GONTHIER   DE   ViLLE-SUR-AhCB. 

1212-1220. 

Fils  d'Herbert  le  Gros  et  d"  Aimée,  Gonthier  épousa  Helvis. 

Une  lettre  de  Galon,  abbé  de  Mores,  datée  de  1212,  nous 
apprend  que  les  deux  époux  et  leurs  sept  enfants,  Guillaume, 
Macaire,  Hugues,  Herbert,  Amiette,  Damette  et  Gilette, 
approuvèrent  une  aumône  que  Damme  de  Buxières^  fit  au 

\.  Histoire  de  la  ville  et  de  l'ancien  comté  de  Bar-sur-Seine,  p.  381. 

2.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Âube.  —  Petit  :  Hist.  des  ducs  de 
Bourgogne,  II,  243,  244. 

3.  Côte-d'Or,  arr.  et  cant.  de  Châtillon-sur-Seine. 

4.  Bibliolh.  nat.,  ms.  français  5935,  fol.  57.  —  Lalore  :  Chartes  de  l'ab- 
baye de  Mores,  48. 

5.  Aube,  drr.  de  Bar-sui'Seine,  c«at.  d'Ëssoyes. 
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prieuré  du  Val-des-Choux',  et  qui  consistait  dans  la  moitié 
de  la  dîme  de  Brion  -. 

Quelle  était  cette  Damme  de  Buxières  ?  Probableoient  la 
sœur  de  Goathier,  ci-dessus  désignée  sous  le  nom  de  Damette, 

Continuant  les  pieuses  traditions  de  sa  famille,  Gonthier 
donna  à  l'abbaye  de  Clairvaux,  pour  sa  grange  de  Ghampigny  ^ 
tout  ce  qu'il  possédait  en  hommes,  terres,  pâturages,  etc.,  à 
Charrey  '  et  à  Gomméville  ■'. 

En  raison  des  35  livres  provinoises  qu'il  reçut  de  l'abbaye  à 
cette  occasion,  il  prit,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  l'enga- 
gement de  garantir  à  perpétuité  sa  donation,  contre  toutes  les 
attaques  dont  elle  pourrait  être  l'objet. 

Passé  à  Mores,  en  1220,  sous  le  sceau  d'Hugues,  évêque 
de  Langres,  l'acte  fut  approuvé  par  les  six  enfants  du  donateur  : 
Herbert  le  Clerc,  Macaire,  Hugues,  Dame,  Gillette  et  Amielte'^. 
Il  n'est  plus  fait  mention  de  la  femme  de  Gonthier,  ni  de  l'aîné 
de  ses  fils,  Guillaume  ;  nous  croyons  pouvoir  en  conclure  qu'ils 
étaient  alors  passés  de  vie  à  trépas. 

Antérieurement  à  1223,  Gonthier  renonça  au  monde  et  se 
retira  à  Mores,  où  il  prit  l'habit  religieux.  Il  avait  donné 
à  l'abbaye  la  part  qu'il  possédait  dans  la  forêt  de  Buxières  '  et 
le  pré  Bruet,  sis  à  Loches"*,  entre  le  moulin  Charbonnel  et  le 
moulin  Girard. 

Cette  donation  fut  faite  du  consentement  et  avec  l'approba- 
tion de  ses  enfants.  Par  suite  de  l'éloignement  ou  de  la  mort 
d'Herbert  le  Clerc  et  d'Amiclte,  ils  se  trouvaient  alors  réduits 
au  nombre  de  quatre  :  Macaire,  Hugues,  Dame  et  Gilette  ''. 

Macaire  mérite  de  figurer  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  de 
l'abbaye  de  Mores.  Il  lui  donna  en  effet,  du  consentement  de 
son  frère  Hugues  et  de  ses  sœurs,  Dame  et  Gilette,  le  tiers  de 

1.  Coœrauue  de  Villiers-le-Duc  (Côle-d'Or),  arr.  et  cant.  de  Chdtillou- 
sur-Seiue. 

2.  C6le-d'0r,  arr.  de  ChâlilloQ-sur-Seine,  cbdI.  de  Monligny-sur-Aube. 
—  Archives  de  la  Gôte-d'Or  :  Cartul.  du  Val-des-CliOux,li  G6,  fol.  /i40  vv 

3.  Commune  d'Aulricourt  (Côle-d'Or),  arr.  de  ChâliUon-sur-Seine,  caut. 
de  Mouliguy-sur-Aube. 

4.  Cole-d'Or,  arr.  et  cant.  de  Chaiilloa-sur-Seiae. 
!i.   Ibid. 

G.   Bibl.  nat.  :  (Jarlul.  de  Clairvaux  :  Ghampigny,  (ol.  188  y. 
1.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seiue,  cant.  d'Essoyes. 
8.  Ibid. 

y.  Bibl.  nat.,  vis.  français  6995,  fol.  141  v.  —  Lalore  :  Charles  de  l'ab- 
baye de  Mores,  85. 
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ses  possessions  à  Buxières,  en  hommes,  terres,  prés,  cens, 
bois,  etc.  Quant  aux  deux  autres  tiers,  il  les  vendit  aux  reli- 
gieux pour  '20  livres  de  provinois,  antérieurement  à  l'entrée  de 
sou  père  en  religion. 

Donation  et  vente  furent  notifiées,  eu  1223,  par  Gui,  archi- 
diacre du  Lassois,enmême  temps  que  la  donation  de  Gonlhier  K 

Gomme  il  n'est  fait  aucune  mention  de  sa  femme  ni  de  ses 
enfants,  il  est  à  présumer  que  Macaire  resta  sans  alliance, 
ou  qu'il  était  veuf  au  moment  de  la  donation. 

Hugues,  d'après  une  note  de  M.  Charles  Soccard,  serait 
entré  dans  l'ordre  du  Temple,  où  il  était  chevalier  en  1219. 

Gilette  épousa  Bertrand,  qui  mourut  avant  l'an  1250.  Ses 
enfants,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué,  tenaient  alors  en  fief, 
du  comte  de  Champagne,  sur  le  cens  de  Chervey,  7  sous  G 
deniers  -. 

Dame,  qui  parait  ne  pas  avoir  été  mariée,  ne  se  montra  pas 
moins  généreuse  que  son  père  et  que  ses  frères,  mais  elle 
tourna  ses  libéralités  d'un  autre  côté.  Les  malades  pauvres 
eurent  sa  préférence,  et  nous  la  voyons  donner,  en  pure  et 
perpétuelle  aumône,  à  l'Hôtel-Dieu-le-Gomte,  de  Bar-sur- 
Seine,  que  Milon  IV  venait  de  fonder,  deux  pièces  de  terre, 
réserve  faite  toutefois  des  droits  que  sa  sœur  Gilette  avait  sur 
ces  biens. 

L'une  des  deux  pièces  était  sise  devant  la  grange  appelée 
Nuisement  ^,  l'autre  sous  la  vigne  de  Pouce/in. 

Macaire,  Huguas,  Gilette  et  Bertrand,  son  mari,  consentirent 
à  la  donation. 

Jacques,  seigneur  de  Durnay  ',  et  Girard,  son  fils,  l'approu- 
vèrent comme  suzerains,  et,  sur  la  demande  des  quatre  enfants 
de  Gonthier,  scellèrent  l'acte  au  mois  de  novembre  1226*. 


Hugues  Goriard. 
HG9-1199. 

Frère  de  Gonthier,  Hugues  de  Ville-sur-Arce,  surnommé 

1.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol,  142  r».  —  Lalore  :  op.  cit.,  85. 

2.  Lougnon  :  Rôles  des  fiefs  du  comté  de  Champagne,  p.  14,  n"  71). 

3.  Commune  de  Merrey  (Aubej,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seine. 

4.  Commune  de  Vendeuvre  (Aube),  arr.  de  Bar-sur-Aube. 

5.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  147.  Voir  la  charte  aux  Pièces  jusli- 
ficalives,  I. 
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Goriard,    deviut   seigneur   de    Magnant'    par   suite   de    son 
mariage  avec  Pétronille,  fille  d'Hugues  de  Magnant  et  de  Reine. 

Dès  1 171,  il  a  le  titre  de  chevalier,  et  il  signe,  comme  témoin, 
l'engagement  pris  par  Thomas  de  Ghacenay  et  par  son  frère 
Erard,  de  ne  jamais  construire  de  village  entre  la  grange  de 
Fontarce  et  Saint-Usage-,  et  entre  la  même  grange  et  Vitry- 
le-Croisé^. 

Hugues  donna  à  l'abbaye  de  Mores,  pour  le  salut  de  son 
âme,  droit  de  pâturage  pour  toute  espèce  de  bestiaux  sur 
toutes  ï-es  possessions  à  Ville-sur-Arce  et  à  Magnant,  et  lui  Qt 
gracieusement  remise  des  12  deniers  de  cens  qu'il  prélevait 
annuellement  sur  les  terres  des  religieux  sises  près  de  la 
grange  de  Montmoyen. 

Ses  quatre  filles  :  Lucie,  Alix,  Agnès  et  Adeline  confir- 
mèrent sur-le-champ  celte  donation.  Restait  à  obtenir  i'appro- 
balion  de  sa  femme  Pétronille  et  de  Jean  son  fils.  Ils  la  don- 
nèrent en  1182,  eu  présence  de  Manassès,  évêque  de  Langres, 
et  complétèrent  même  la  libéralité  de  Goriard  eu  y  ajoutant  le 
don  d'une  lande  sise  sous  Ghervey*,  près  de  celle  appelée  la  * 
Lande  de  Mores  ''. 

Hugues  Goriard  était  mort  en  1199,  car,  à  cette  date,  un 
autre  Hugues,  surnommé  Curebos,  ayant  donné  à  l'abbaye  de 
Montiéramey''  les  cens  du  village  de  Maguaut,  cens  qui  rele- 
vaient du  fief  de  Cioriard,  ce  fut  le  fils  de  ce  dernier,  Jean,  qui, 
de  concert  avec  sa  mère  et  ses  sœurs,  approuva  la  donation. 

11  reçut  de  l'abbaye  40   sous  à  titre  de  reconnaissance  [de 
caritute)' . 

Nolous,  en  passant,  qu'eu  1186,  les  religieux  de  Mores 
avaient  vu  leurs  biens  s'augmenter  de  tout  ce  que  l'abbaye  de 
Faverney'*  possédait  sur  les  finages   de  Ville-sur-Arce,  de 

1.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  d'Essoyes. 

2.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  d'Essoyes. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  d'Essoyes.  —  Lalore  :  Les  sires 
et  les  barons  de  Chacenay,  2A.  —  Sur  l'ordre  de  Thomas  de  Ghacenay,  des 
maisons  commençaient  à  s'élever  entre  Fontarce  et  Saint-Usage.  L'abbaye 
de  Clairvaui  réclama,  pensant  que  ce  nouveau  village  nuirait  à  sa  grange. 
Très  conciliant,  Thomas  témoigna  ses  regrets  à  l'abbaye  et  tit  démolir  les 
iiouvelles  constructions.  (Lalore,  loc.  cil.) 

i.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Scinc,  cant.  d'Essoyes. 

5.  Bibl.  nal.,  ms.  français  5995,  fol.  80,  v. 

ti.  Aube,  arr.  de  Troyes,  cant.  de  Lusigny. 

7.  Lalore  :  Cartulatre  de  Montiéramey,  168. 

8.  liaulc-Saône,  arr.  de  Vesoul,  cant.  d'Amauce. 
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Beurey*,  de  Bligny',  de  Chervey,  de  Buxières,  de  Loches  et 
de  Laudreville^. 

Ce  généreux  abandon  consenti  par  Herbert,  abbé  de  Faver- 
ney,  fut  ratifié  par  Manassès,  évêque  de  Langres^ 

Dix  ans  après,  le  comte  de  Bar-sur-Seine,  Milon  IV,  et  Guy, 
seigneur  de  Jully-sur-Sarce^,  abandonnèrent  de  même  à  l'ab- 
baye tous  les  droits  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  le  finage  de 
Ville-sur-A.rce  \ 

Jean  Goriard  ou  Jean  de  Magnant. 
1199-1206. 

Jean  Goriard  succéda  à  son  père  Hugues,  à  Ville-sur-Arce 
comme  à  Magnant  ;  il  semble  cependant  avoir  plutôt  habité 
cette  dernière  localité,  car  il  est  ordinairement  désigné  sous  le 
nom  de  Jean  de  Magnant. 

En  1206  il  reconnut,  par  devant  Milon,  comte  de  Bar-sur- 
Seine,  qu'avant  le  mariage  de  sa  fille  [Emeline]  avec  le  cheva- 
lier Robert  de  Foutelte',  il  s'était  mis  d'accord  avec  l'abbaye 
de  Mores  sur  tous  les  points  qui  les  divisaient. 

Les  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  le  seigneur  et  les 
religieux  et  l'accord  qui  y  mit  fin,  portaient  sur  la  terre  du  fer- 
mier Thibaud  de  Ville-sur-Arce,  sur  la  terre  de  Grandfont,  de 
magno  fonte,  sur  la  vigne  de  Chastel**  et  le  cens  dont  elle  était 
grevée,  sur  un  pré  désigné  sous  le  nom  de  pratnm  pimarum, 
sur  les  terres  de  Buxières  ayant  appartenu  à  dame  Mabaut,  et 
sur  tous  les  biens,  soit  du  dit  Jean,  soit  de  ses  hommes,  dont 
l'abbaye  avait  été  investie. 

Par  le  même  acte,  ratifié  par  son  fils  Hugues,  Jean  Goriard 
reconnut  et  approuva  de  nouveau  les  aumônes  faites  par  son 

1 .  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  d'Essoyes. 

2.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Aube,  cant.  de  Vendeuvre. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  d'Essoyes. 

4.  Bibl.  n&t.,  ms.  français  5995,  fol.  89  v*.  —  Lalore  :  Chartes  de  l'ab- 
baxje  de  Mores,  62. 

5.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seine. 

6.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  93  r^,  et  96  v».  —  Lalore  :  op.  cit.  66 
et  68.  —  Guy  de  Jully,  frère  de  Clérambaut  de  Chappes,  tenait  sans  doute 
Ses  droits  à  VilIe-sur-Arce  de  sa  femme,  Pélronille,  fille  de  Thibaut  de  Bar 
et  de  Marguerite,  et  petite-fille,  par  sa  mère,  d'Agnès  de  Chacenay. 

7.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  d'Essoyes. 

8.  Lieudit  de  Ville-sur-Arce. 
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père  et  par  sa  mère  à  ladite  abbaye,  et  que  nous  avons  relatées 
plus  haut'. 

Jean  Goriard  eut  au  moins  deux  enfants  :  une  fille,  Eme- 
ine,  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  épousa,  avant  1206, 
Robert  de  Fonlette  qui  suit,  et  un  fils  nommé  Hugues.  Dès 
l'an  1205,  ce  fils  est  désigné  sous  le  nom  de  Hugues  de  Villo- 
sur-Arce,  ce  qui  porterait  à  croire  que,  du  vivant  même  de 
son  père,  il  était  établi  à  Ville-sur-Arce  et  avait  la  jouissance 
au  moins  partielle  de  la  seigneurie. 

Il  épousa  Sotène,  alias  Soltène,  fille  d"Ours  de  Ville-sur- 
Arce,  et  mourut  avant  1245'. 


Ours  de  Ville-sur-Arce. 
1190-1212. 

D'après  Vignier,  on  constatait  à  Ville-sur-Arce,  dès  1190, 
l'existence  de  deux  fiefs  :  le  fief  d'en  haut,  relevant  du  sei- 
gneur de  Vendeuvre,  et  le  fief  de  Millery,  proche  l'église 
paroissiale,  mouvant  de  la  seigneurie  de  Cbacenay  et  des 
Tours  Saiute-Parise\ 

Vignier  est,  croyons-nous,  à  la  fois  incomplet  et  trop  précis 
dans  sa  division. 

Le  fief  d'en  haut  suppose  nécessairement,  en  effet,  un  fief 
d'en  bas,  qui  n'est  pas  mentionné,  et,  d'autre  part,  nous 
n'avons  trouvé  les  noms  de  Milierg  et  de  seigneurie  d'en  haut 
dans  aucun  document  du  xii*  ni  du  xm«  siècles. 

Cette  réserve  faite,  nous  conviendrons  que,  dès  1190,  il 
y  avait  à  Ville-sur-Arce  au  moins  deux  fiefs. 

L'un  était  possédé  par  les  fils  d'Aimée,  l'autre  par  un  sei- 
gneur dont  la  généalogie  est  encore  à  dresser,  et  qui  répondait 
au  nom  fort  peu  harmonieux  d'Ours  {Ursus)  de  Ville-sur-Arce. 

Le  fait  suivant,  qui  a  échappé  aux  investigations  de 
M.  l'abbé  Lalore  sur  Chacenay,  va  nous  montrer  la  notoriété 
et  le  crédit  du  chevalier  Ours  de  Ville-sur-Arce  dans  la 
contrée. 

Krard  I  de  Chacenay  étant  en  procès  avec  l'évêque  de 
Langres  relativement  à  quelques  fiefs  de  Montiguy-sur-Vin- 

1 .  IJibl.  nal.,  ins.  français  SQ^H,  loi.  1(t4  v'.  —  Lalore  :  Charles  de  l'ab- 
baye de  Mores,  74  el  75. 

i.   Arch.  ae  l'Aube,  3  H  147. 

3.   Bibl.  (ml.,  vts.  français  5)995,  fol.  97  v». 
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geauue',  le  pape  uomma  des  commissaires  pour  accorder  les 
parties. 

Une  trausacliou  eut  lieu  devant  ces  commissaires  el  mit  fia 
au  différend. 

Parti  pour  la  troisième  croisade,  Erard  n'assistait  pas  à  la 
transaction  et  ne  put  la  signer,  mais  Jacques  de  Chacenay, 
sou  neveu,  Guy  de  Chappes-,  Bonin  de  Chàtillon,  Ours  de 
Ville-sur-Arce  et  Simon  de  Bricon'  s'engagèrent  en  sou  nom, 
promettant  de  se  constituer  prisonniers,  si,  a  son  retour  de  la 
Terre-Sainte,  Erard  n'observait  pas  la  convention  '. 

Ours  avait  épousé  Reine.  En  1204,  du  consentement  de  leur 
tille  Solène  ou  Soltène,  ils  donnèrent  à  l'abbaye  de  Clairvaux, 
sous  le  sceau  de  Maubert,  doyen  de  Vendeuvre'',  droit  de 
pâturage,  en  plaine  et  en  bois,  sur  tout  le  territoire  de  la  Cha- 
pelle^ et  Baspré,  village  qui  appartenait  à  Reine.  Ils  per- 
mirent en  outre  aux  bergers  de  la  dite  abbaye  de  prendre  le 
bois  mort  dont  ils  auraient  besoin,  pour  se  construire  des  loges 
et  se  chauffer '. 

Ours  parait  avoir  été  moins  bien  disposé  à  l'égard  des  reli- 
gieux de  Mores,  auxquels  il  contesta  leur  droit  de  pâture  sur 
le  finage  de  Ville-sur-Arce.  L'affaire  fut  portée  en  1208  devant 
Maubert,  doyen  de  Vendeuvre. 

Eu  présence  du  juge,  Ours  reconnut  que  ses  prétentions 
étaient  injustes,  et  que  son  père,  alors  défunt,  avait  réellement 
donné  en  aumône  à  l'abbaye  le  droit  contesté. 

dette  donation  avait  eu  lieu  avant  le  mariage  d'Ours,  et  il 
l'avait  lui-même  approuvée  comme  ses  frères. 

11  renonça  donc  purement  et  simplement  à  ses  revendica- 
tions, déclarant  que,  s'il  lui  restait  quelque  droit  sur  le  dit 
pâturage,  il  le  cédait  à  l'abbaye. 

Cette  renonciation  fut  ratifiée  en  1208  par  le  doyen  de  Ven- 
deuvre, et,  en  1209,  par  le  comte  de  Bar- sur-Seine,  Milon, 
devant  lequel  Ours  l'avait  renouvelée*. 

1.  Côle-d'Or,  arr.  de  Dijou,  caat.  de  Fontaine-Frauçaise. 

2.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seine. 

3.  Haute-Marne,  arr.  de  Chaumont,  cant.  de  Chàteauvillain. 

4.  Bibl.  nat.  :  Cabinet  des  Titres  :  Uom  Villevieille,  XXVII,  fol.  95  v. 

5.  Aube,  arr  de  Bar-sur-Aube,  cbef-lieu  de  canton. 

6.  Haute-Marne,  arr.  de  Chaumont,  cant.  de  Juzennecourt. 

7.  Bibl.  nat.  :  CarCul.  de  Clairvaux.  Voir  \a  chaîne  anx  Pièces  justifica- 
tives, II. 

8.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  103  et  10.9.  —  Lalore  :  Charles  de 
l'abbaye  de  Mores,  77  et  "8. 
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Reine  était  veuve  en  1212.  Ours  mourut  donc  au  plus  tard 
dans  le  cours  de  cette  années 

Dussions-nous  sortir  un  peu  de  notre  cadre,  nous  croyons 
devoir  rappeler,  en  raison  de  limportance  du  fait,  que  Tannée 
précédente  (juin  12111,  le  suzerain  d'Ours.  Erard  II  de  Chace- 
nay,  pour  son  salut,  celui  de  sa  femme  Emeline,  de  leurs 
enfants,  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  aïeux,  avait  donné 
au  prieuré  de  Saint- Victor  de  Viviers"-,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Moutiéramey'',  les  deux  tiers  de  la  dîme  de  vin  de  tout  le 
finage  de  Ville-sur-Arce.  Les  moines,  cependant,  ne  devraient 
en  jouir  qu'après  son  décès. 

En  raison  de  l'engagement  qu'il  prit  de  tenir  cette  aumône 
sous  sa  garde,  et  de  la  garantir  à  perpétuité,  il  fut  convenu  que 
les  religieux  donneraient  chaque  année,  à  Erard  et  à  ses  suc- 
cesseurs, cmq  muids  du  meilleur  vin  de  Ville-sur-Arce  ^ 

Ours  de  Ville-sur-Arce  dut  avoir  quatre  enfants  :  Soltène, 
ci-de.'Sus  nommée,  Ours  II,  Guillaume  Chai  us  ou  Caltus, 
c'est-à-dire  Le  Chat  et  Ponce. 

Soltène,  comme  nous  l'avons  vu,  épousa  Hugues  de  Ville- 
sur-Arce.  D'après  une  charte  de  Geoffroy  de  Lanty\  doyen 
de  l'église  Notre-Dame  de  Beaune,  elle  tenait  en  fief,  du  sei- 
gneur de  Lanly,  la  sixième  partie  des  grosses  dîmes  de  Juzenne- 
courl'',  ainsi  que  tous  les  biens  qu'elle  possédait  à  la  Chapelle 
et  à  Baspré  '. 

Un  autre  tief  à  Champignol'^  et  à  Mondeville-',  demeuré 
indivis  entre  les  quatre  enfants,  était  tenu  par  Ours  II,  qui 
payait  annuellement  à  ses  cohéritiers,  pour  leur  quart,  une 
redevance  de  six  setiers  de  grain,  moitié  froment  moitié 
avoine,  mesure  de  La  Fer  té-sur- Aube  "'. 

Au  mois  de  février  1228  (v.  st.),  Ours  II  était  encore  damoi- 

1.  liibl.  nat.,  ms.  français   599;j,  fol.  115. 

2.  Auhe,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  caut.  d'Essoyes. 

3.  Aube,  arr.  de  Troyes,  canl.  de  Lusigny. 

i.  Lalore  :  (]artul.  de  Monliéramey,  571  ;  —  Les  sires  et  les  barons  de 
Cliacenay,   215.  —  Au    moU   d'octobre   1218,  l'évêque  de   Langres,  Guil- 
laume Il  de  Joinville,  ratifia  cette  donation.  (Garlul.  de  Montiéramey,  294.) 
5.  Haute-Marne,  arr.  de  Chaumont,  cant.  de  Châleauvillain, 
t).  Haute-Marne,  arr.  de  Chaumont,  chel-lieu  de  canton. 

7.  Arch.  de  TAube,  3  H  147. 

8.  Aube,  arr.  et  cuiil.  de  Bar-sur-Aube. 

9.  Commune  de  Champiguol,  village  disparu. 

Kl.    Bibl.  nal.  :  Carlul.  de  Clairvaux,  Fonlarcia,  49,  51. 
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seau.  Il  épousa  Marguerite,  qui,  eu  1237,  la  veille  de  la  fêle  de 
saint  André  apôtre,  approuva,  nous  ne  saurions  dire  à  quel 
titre,  sous  le  sceau  d'Hugues,  doyen  de  Gyé\  une  vente  que 
Guillaume  Le  Ghal,  frère  de  son  mari,  avait  faite  au  chapitre 
Saint-Etienne  de  Troyes  ^.  L'objet  de  la  vente  n'est  pas  indiqué. 


Robert  de  Fontette  et  Emeline  de  Magnant. 
1203-1230. 

Marié  à  Emeline  de  Magnaut,  fille  de  Jean  Goriard,  anté- 
rieurement à  l'an  1206,  Robert  de  Fontette ',  chevalier,  par- 
tagea, en  1219^  entre  ses  deux  fils,  le  fief  qu'il  tenait  à  Ville- 
sur-Arce  de  Thibaut  V,  roi  de  Navarre,  comte  palatin  de 
Champagne  et  de  Brie.  Il  y  ajouta  15  livrées  de  terre,  qu'il 
possédait  à  titre  d'alleu  dans  la  même  localité. 

Ce  partage  n'aurait  toutefois  son  effet  qu'après  la  mort  de 
Robert  et  d'Emeline. 

Chacun  des  deux  fiefs  devrait,  par  an,  six  semaines  de  garde 
à  Bar-sur-Seine,  indépendamment  de  toute  autre  garde  à 
laquelle  les  possesseurs  des  dits  fiefs  pourraient  être  tenus  ^. 

Robert  de  Fontette  eut  un  grave  différend  avec  l'abbaye  de 
Mores.  Les  religieux  laccusaieul  de  divers  empiétements, 
notamment  sur  un  de  leurs  bois  el  sur  un  champ  appelé 
Charvet. 

Après  de  longues  et  vives  récriminations,  Ithier  de  Chace- 
nay  intervint  comme  médiateur.  Il  fut  convenu  que  cinq 
prud'hommes  seraient  nommés,  trois  par  Robert  et  deux  par 
l'abbaye,  lesquels,  après  avoir  prêté  serment  sur  l'Evangile, 
borneraient  les  propriétés  en  litige. 

L'opération  eut  lieu  en  présence  de  Robert  et  de  Milon 
Espingalem,   chevaliers,  de  Guillaume  de  Loches,   bailli  de 

1 .  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  de  Mussy-sur-Seine. 

2.  Bibl.  nat.  :  Carlul.  de  Saint- Etienne  de  Troyes,  Latin,  17098,  loi. 
148.  Voir  la  charte  aux  Pièces  justificatives,  III. 

3.  Fils  de  Pierre  de  Fontette,  Robert  avait  quatre  frères  :  Hugues,  Gui, 
Pierre  et  Rainald.  (Lalore  :  Les  sires  et  tes  barons  de  Chacenay,  34  et  35.) 

4.  C'est  à  tort  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  daté  le  partage  de  12?9 
Robert  mourut  avant  1252;  le  Rôle  des  fiefs  du  comté  de  Champagne,  que 
nous  citons  plus  loin,  ne  laisse  pas  subsister  le  moindre  doute  sur  ce  poiul. 

0.  Bibl.  nat.  :  5oo  Colbert,  LVIII,  loi.  219  r°.  —  D'Arbois  de  Jubain- 
ville :  Hist.  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  V,  489,  n°  3165.  Voir 
la  «harte  aux  Pièces  justificatives,  IV. 


16  LES    SEIGNEURS    DE    VILLE-SUR-ARCE 

Girard  de  Durnay,  de  l'abbé  de  Mores,  de  plusieurs  religieux 
ou  frères  convers  et  de  nombreux  laïques.  Elle  paraît  avoir 
tourné  à  Tavanlage  de  l'abbaye. 

Par  un  acte  daté  du  mois  d'avril  1225  (v.  st.),  sous  le  sceau 
du  doyen  Hugues  de  Gyé,  Robert  reconnut  qu'il  n'avait  pas  et 
qu'il  n'avait  jamais  eu  de  droits  au  delà  des  bornes  qu'on 
venait  de  poser'. 

Robert  de  Fonlette,  qui  conserva  la  jouissance  de  son  fief 
de  Ville-sur-Arce,  vivait  encore  en  1236.  Au  mois  d'août  de 
cette  année,  il  comparut  avec  le  cleic  Etienne,  de  la  Ferté-, 
devant  Guiard,  doyen  de  la  chrétienté  de  Bar-sur-Aube,  pour 
affirmer  que,  du  temps  d'Erard  de  Chacenay  et  à  sa  requête, 
ils  avaient  tranché,  comme  arbitres,  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Clairvaux,  le  différend  qui  existait  entre  cette  abbaye  et  les 
communautés  de  Vitry  '  et  de  Bliguy  ',  relativement  au  pâtu- 
rage des  bois  de  Champignol  et  de  Moudeville  ■•. 

Nous  ne  saurions  préciser  la  date  de  sa  mort.  Emeline  lui 
survécut,  et  nous  la  voyons  figurer  parmi  les  vassaux  du 
comté  de  Champagne,  dans  le  Rôle  des  fiefs  établi  de  1249  à 
1232,  sous  Thibaut  le  Chansonnier. 

Dans  ce  rôle,  elle  déclare  tenir  en  fief  du  comte  de  Cham- 
pagne, à  Ville-sur-Arce,  à  titre  héréditaire,  une  maison  forte, 
des  terres,  des  hommes,  la  justice,  en  un  mot  tout  ce  qu'elle 
possède  dans  le  village,  à  l'exception  de  trois  soldées  de  terre, 
qu'elle  tient  d'un  autre  suzerain.  Elle  évalue  sa  tenure,  tant 
pour  sa  part  que  pour  celle  de  son  fils  Pierre,  à  huit  vingts 
(160)  livi'ées  de  terre,  et  reconnaît  devoir  la  garde  pendant  un 
mois. 

Si  nous  avons  bien  compris  le  texte  publié  par  M.  Longnou, 
Emeline  se  reconnaît  un  vassal  dans  la  personne  de  Pierre  la 
Biarde,  qui  tient  d'elle  en  fief,  et  en  arrière-fief  du  comte  de 
Champagne,  la  Forlelle  et  le  pré  de  Faluel,  soit  environ  la 
valeur  de  100  soldées  de  terre. 

Immédiatement  après  la  déclaration  d'Emeline,  vient  celle  de 
Pierre  de  Fontette,  sou  fils.  Il  affirme  tenir  du  comte  tout  ce 
qu'il  possède  à  Ville-sur-Arce,  à  l'exception  de  sa  maison  et 

1.  I.ulore  :  Chartes  de  l'abbaye  de  Mores,  86. 

2.  Haute-Marne,  arr.  de  Chaumont,  cant.  de  Chûleauvillain. 
J.   Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seinc,  caat.  d'Essoyes. 

4.  Aube,  arr.  et  caut.  de  Bar-sur-Aube. 

5.  Lalore  :  Les  strcs  cl  les  barons  de  Chacenay,  70  et  71. 
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Ce  Guillaume  de  Ville-sur-Arce  était-il  le  même  que  Guil- 
laume l'Ecorché,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  ?  Nous  ne 
pouvons  que  poser  la  question. 

Pierre  était  mort  en  1272.  Il  dut  avoir  pour  fils  JofiFroy,  qui 
suit. 

Pierre  de  Ville-suu-Arce  dit  Barat. 
1249-1286. 

Nous  croyons,  sans  en  avoir  la  certitude,  que  Pierre  Barat 
était  fils  de  Milon  de  Ville-sur-Arce. 

Il  tenait  en  fief,  avec  son  frère  Milon,  de  la  veuve  de  Girard 
de  Durnay,  à  Vilers,  et  eu  arrière-fief  du  comte  de  Cham- 
pagne, la  maison  de  Pierre  le  Fauconnier,  i  setiers  de  froment 
et  la  famille  Violnm'. 

Pierre  Barat  avait  encore  un  autre  frère  nommé  Robert  ou 
Robez,  écuyer  comme  lui.  En  1/84,  ils  renoncèrent  tous  deux 
aux  droits  d'échoite  et  de  remanence  qu'ils  avaient  sur  Thuric 
de  Ville-sur-Arce,  dit  Moiure,  homme  de  l'abbaye  de  Montié- 
ramey  ^. 

Pierre  Barat  était  un  des  feudataires  de  la  châtellenie  de 
Chacenay,  comme  il  appert  de  l'acte  de  partage  de  la  sei- 
gneurie du  dit  Chacenay  en  1286''. 

Il  laissa  un  fils,  Jean  I  de  Ville-sur-Arce,  qui  suit. 


Hugues  de  Frites. 
1249-1252. 

Hugues  de  Frites  avait  épousé  la  fille  d'un  des  seigneurs 
dont  nous  venons  de  parler,  car  il  tenait  à  Ville-sur-Arce, 
par  sa  femme,  une  maison,  des  cens,  des  terres,  des  vignes,  le 
tout  mouvant  du  comte  de  Champagne  et  pouvant  valoir  40 
livrées  de  terre. 

Il  ne  devait  pas  la  garde*. 

1.  Longnon  :  Rôles  des  fiefs,  247. 

2.  Lalore  :  Cartul.  de  Montiéramey ,  p.  378. 

3.  Lalore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay,  p.  98. 

4.  Lojjgnou  :  op.  cit.,  12,  n'  57. 
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Pierre  le  Loches  dit  Charbonnel. 
1254. 

C'est  sans  doute  également  de  sa  femme,  Téceliue,  que 
Pierre  de  Loches,  dit  Charbonuel,  chevalier,  tenait  ses  droits 
seigneuriaux  à  Ville-sur-Arce. 

En  1254  ou  12oo,  Pierre  et  Téceline  donnèrent  à  l'abbaye  de 
Mores  un  homme  de  Ville-sur-Arce  nommé  Milon  Novet  et 
tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  ce  village,  en  rentes,  cens  et 
coutumes.  Cette  donation  fut  faite  en  présence  d'Herbert,  curé 
doyen  de  Bar-sur-Seine'. 

Joffroy  1  DE  Ville-sur-Arce. 
1286-1307. 

Joffroy  était  probablement  fils  de  Pierre  La  Biarde. 

Dans  le  partage  de  la  terre  de  Ghacenay,  en  1286,  il  est  fait 
mention  de  son  fief  de  Ville-sur-Arce,  qui,  comme  celui  de 
Pierre  Barat,  mouvait  de  cette  seigneurie. 

Joffroy  était  mort  en  1307. 

Nous  lui  connaissons  un  fils  :  Hues  ou  Huon  de  Ville-sur- 
Arce,  qui  suit,  mais  peut-être  fut-il  également  père  d'Ou- 
dinez,  d'Isabeau  et  de  Méline  de  Ville-sur-Arce  qui,  en  I3Û9, 
reconnurent,  comme  Hues,  la  garde  du  château  de  Chacenay '-'. 


Hues  ou  Huon  de  Ville-sur-Arce. 
1307-1325. 

Fils  de  Joffroy,  Hues  a  le  litre  de  seigneur  de  Ville-sur-Arce 
dès  l'an  i307. 

Eu  I3U9,  il  reconnut  qu'il  était  tenu  à  la  garde  du  château 
de  Chacenay. 

En  132o,  il  fut  en  procès  avec  les  religieux  de  la  Maison- 
Dieu  de  Bar-sur-Seine,  pour  une  vigne  sise  en  Vauperouze  •. 
Le  jugement  fut  rendu  en  faveur  des  religieux  par  Robert  le 

1.  HiLil.  nat.,  ms.  français  5993,  fol.  180  v.  —  Lalore  :  Chartes  de  Vab- 
bayc  de  Mores,  98. 

2.  Lalore  ;  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay,  98  et  108. 

3.  Lieudit  de  Ville-sur-Arce. 
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Bouchart,  lieutenant  du  bailli  de  Chaumont  et  garde  duscel  de 
la  prévôté  de  Bar-sur-Seine  '. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Plues,  fils  de  Jofîroy,  avec  Huet  de 
Ville-sur- Arce,  époux  d'Agnès  et  seigneur  d'Avirey-le-Bois-. 
Ce  dernier  mourut  avant  1278.  Sa  veuve  vivait  encore  en  1284 
et  possédait  la  seigneurie  d'Avirey  avec  le  roi^. 


JOFFROY    II    DE    ViLLE-SUR-ArCE. 

Probablement  fils  de  Hues,  Jofîroy  II  de  Ville-sur-Arce 
épousa  Gilotte  de  Dommois,  alias  Dimois.  Cette  Gilotte  devait 
être  sœur  d'Aymonuiu  et  de  Girarl  de  Dommois. 

En  1349,  sans  doute  à  la  suite  et  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Girart,  Aymonnin  de  Dommois,  tant  en  son  nom  que  se  fai- 
sant fort  pour  Jofîroy  de  Ville-sur-Arce,  fit  donation  à  Guille- 
min  et  à  Guillaume  Norriz,  familiers,  domestiques,  alias 
nourriciers  dudit  Girart,  de  plusieurs  pièces  de  terre  et  d'une 
maison  sise  à  Dommois,  à  condition  que  les  donataires 
demeureraient  taillables  haut  et  bas,  et  que,  dans  le  cas  où  ils 
décéderaient  sans  hoirs  de  leur  corps,  les  héritages  feraient 
retour  aux  donateurs. 

Jofifroy  de  Ville-Hur-.\rce  eut  au  moins  deux  enfants  : 
Girart,  qui  suit,  et  Isabelle  qui,  en  13bB,  épousa  Barthélémy 
de  Rouvres  ',  écuyer,  fils  de  Guyot  de  Rouvres,  seigneur  de  la 
Motte  et  de  Viselle.  Le  contrat  fut  passé  par-devant  Pierre 
Robin  et  Perrin  d'Isie,  notaires  à  Bar-sur-Seine ^. 

Un  Thibaut  de  Ville-sur-Arce,  contemporain  de  Jofîroy  II, 
était  établi  dans  le  Tonnerrois.  Il  figure  dans  le  «  détail  des 
vassaux  »  du  seigneur  de  Lézinnes'',  en  1329  et  en  1331  "'. 

{A  suivre.)  A.  Pbtel. 

i.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5993,  fol.  181  -v»,  198,  201  vo.  _  Lalore  :  Les 
sires  ei  les  barons  de  Chacenay,  108. 

2.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  de  Ricey. 

3.  Bibl.  nat.,  ms.  fvanÇÇiiSi^9%,  fol.  195  v. 

4.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur- Aube. 

5.  Bibl.  nat.,  ms.  français  o99o,  fol.  205  r°.  —  Arch.  de  la  Côte-d'Or  : 
Peincedé^  XXVII,  46  et  XVII,  3, 

6.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  cant.  d'Ancy-le-Franc. 

7.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  H,  744. 


HISTOIRE    DE    BUSSY-AUX-BOIS 


§  1.  —  Etymologie.  —  Territoire, 

Il  y  a  dans  le  déparlemenl  de  la  Marne,  en  ne  tenant  pas 
compte  des  autres  noms  de  lieux  et  de  fiefs,  quatre  villages 
qui  portent  le  nom  de  Bussy  :  Bussy-le-Châleau,  Bussy-Let- 
irée,  Bussy ~le-Repos  et  Bussy-aux-Bois.  L'étymologie  du 
mot  Bussy  serait,  d'après  les  textes,  la  même  que  celle  des 
villages  nommés  Boissy  et  Bouchy.  Si  on  s'en  tenait  à  la 
forme  que  les  scribes  du  xii*  siècle  ont  donnée  à  ces  noms  de 
villages  :  Bussiacnm,  1092  (Bussy-le-Ghâteau)  ;  Buxemni, 
1123  (Bussy-le-Repos)  ;  Buxeinm,  1138  (Bouchy]  ;  Bussemm, 
1121  [Bussy-LeiiTée)  -^  Bussiacum,  1213  (Bouchy)  ;  Bnxiacnm, 
1202  (Boissy);  Buxiacum,  1252  (Bussy-aux-Bois)',  on  pour- 
rait croire  que  le  radical  de  ces  mots  est  le  nom  d'un  gentilice 
gallo-romain  nommé  Buccius  ou  Buxius,  et  penser  que  la 
forme  Baxiacus,  en  sous-entendant  fundus,  fonds,  terre, 
domaine,  signifie  :  propriété  de  Buxius.  Mais  on  trouve  dans 
des  documents  de  l'époque  carolingienne  les  formes  plus 
anciennes  de  :  Buxidum,  8S0  (Bussy-le-Ghâteau)  ;  Buccidum, 
8t)9  (Bouchy-le- Repos)  ;  ce  qui  nous  force  à  prendre  pour  ety- 
mologie de  ces  noms  de  villages  le  mot  latin  Buxetum^  buis. 
Bussy  indiquerait  donc  un  endroit  où  le  buis  poussait  abon- 
damment, ou  remarquable  par  un  buisson  de  buis,  peut-être 
vénéré  comme  arbre  sacré  à  l'époque  romaine  ou  gallo- 
romaine. 

Nous  avons  décrit  dans  Y  Histoire  de  Gigny  la  situation  du 
village  de  Bussy.  •  Le  terrain  haut  et  bas,  assez  fertile  » 
(Courtalon),  comprend  1077  hectares  87  ares  13  centiares.  Il  y 
a  43  hectares  85  ares  33  centiares  d'étangs. 


§  2.  —  Paroisse.  —  Eglise. 

Le  village  de  Bussy,  où  Courtalon  {Topographie  du  diocèse 
de  Troyes,  III,  34G)  ne  compte  que  cent  communiants  (1780), 
ne  fut  jamais  bien  important'-.  A.u  point  de  vue  religieux,  il 

1.  Voyez  Dictionnaire  topographique  de  la  Marne,  par  A.  Longnon. 

2.  Il  7  a  aujourd'hui  104  habitants. 
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de  quatre  familles.  Il  évalue  sa  lenure  à  40  livrées  de  terre  et 
reconnail  également  devoir  la  garde. 

Il  déclare  en  outre  que  son  frère  Milon  tient  de  lui  à  ViUe- 
sur-Arce,  en  arrière-fief  du  comte,  la  valeur  de  4i)  livrées  de 
terre  '. 

Emeline  eut,  avec  les  religieux  de  Mores,  un  différend  d'un 
tout  autre  genre  que  ceux  relatés  jusqu'ici,  et  qu'il  est  bon  de 
faire  connaître. 

Deux  jeunes  serfs  de  Ville-sur-Arce,  Eudes  et  Thibaut,  se 
sentant  appelés  à  la  vie  religieuse,  s'étaient  réfugiés  à  l'ab- 
baye de  Mores  et  y  avaient  pris  l'habit  monacal  sans  l'aulori- 
salion  d'Emeline,  autorisation  qui  vraisemblablement  avait  été 
régulièrement  demandée  et  opiniâtrement  refusée. 

De  là  protestations,  récriminations  et  procès. 

Emeline  ne  pouvait  pas  admettre  que  le  bon  Dieu  eût  le 
droii  de  recruter  ses  ministres  là  où  bon  lui  semblait.  Que 
deviendraient  en  effet  les  seigneuries  de  la  terre,  si  le  Seigneur 
du  ciel  appelait  ainsi  les  serfs  à  son  service,  ou  si,  prétextant 
cet  appel,  ceux-ci  allaient  chercher  et  trouvaient  la  liberté  der- 
rière les  murs  d'un  monastère? 

Le  temps  et  la  grâce  divine  amenèrent  la  noble  dame  à  des 
sentiments  plus  justes  et  plus  chrétiens 

Au  mois  de  mai  de  Tau  i2.H0,  comparaissant  en  personne 
avec  ses  trois  flls  :  Pierre,  Milon  et  Guyot,  devant  Herbert, 
doyen  de  Bar-sur-Seine,  elle  déclarait  renoncer  à  sa  plainte  et 
abandonner,  en  pure  aumône,  au  monastère  tous  les  droits 
qu'elle  pouvait  avoir  sur  les  pieux  fugitifs-. 

Comme  nos  lecteurs  l'auront  remarqué,  la  charte  donne  un 
troisième  fils  à  Emeline  :  Guyot,  qualifié  écuyer,  tandis  que 
ses  deux  frères,  Pierre  et  Milon,  ont  le  titre  de  chevalier. 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  suspecter  l'authenticité  de 
ce  document.  Il  faut  donc  tenir  pour  vraie  l'existence  de  Guyot, 
né  sans  doute  après  le  partage  de  1219. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  ce  Guyot,  alias  Guyoz,  c'est 
que,  vassal  du  comte  de  Champagne,  il  tenait  de  lui  à  Ville- 
sur-Arce,  du  côté  paternel,  deux  vignes  et  un  homme.  Sa 
lenure  fut  évaluée  à  60  soldées  de  terre '^ 

1 .  Longnon  :  Rôles  des  fiefs  -.  Feoda  de  Barro  super  Sequanam,  n°"  55  et  S6. 

2.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  185  r*.  —  Lalore  :  Chartes  de  Val- 
baye  de  Mores,  97. 

3.  Longnou  :  op.  cil,,  n°  69. 
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On  pourrait  èlre  leuté  de  cousidérer  comme  co-seigueur  de 
Robert  et  d'Emeline,  Guillaume  de  Villeneuve*,  fils  d'Etienne, 
qui,  en  1212,  donna  aux  religieux  de  Mores  droit  de  pâture 
sur  ses  terres  de  Ville-sur-Arce.  Il  n'en  est  rien,  car  Guil- 
laume possédait  ces  terres  en  franc-alleu. 

Ce  franc-alleu  passa  à  son  fils  Ilhier,  qui,  par  acte  de  der- 
nière volonté,  légua  à  l'abbaye  5  setiers  d'avoine,  mesure 
de  Bar-sur-Seine,  à  prélever  annuellement  sur  ses  biens  de 
Ville-sur-Arce  (1245). 

Après  la  mort  d'Ithier,  cette  doualiou  fut  confirmée  par  ?on 
fils  Jean,  seigneur  de  Villeneuve,  en  présence  d'Herbert, 
doyen  de  la  chrétienté  de  Bar-sur-Seine,  de  Jacques  de  Lin- 
gey,  prévôt,  et  de  Jacques,  raaieur  de  la  dite  ville"-. 


Guillaume  de  Villk-sur-Auce  uit  l'Ecorcué. 
1 222 . 

Nous  sommes  assez  porté  à  croire  que  Guillaume  dit  l'Ecor- 
ché,  écuyer,  était  le  même  personnage  que  Guillaume  Ghatus, 
fils  d'Urse,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  11  percevait  sur 
la  censive  de  Chervey  une  rente  annuelle  de  7  sous  6  deniers. 

D'après  une  charte  de  l'official  de  la  Cour  de  Langres,  datée 
de  mars  1222,  Guillaume  donna  cette  rente  en  aumône  perpé- 
tuelle à  l'abbaye  de  Mores  ^, 

Peut-être  resta-l-il  sans  alliance  et  faul-il  le  reconnaître  dans 
Guillaume,  damoiseau  de  Ville-sur-Arce,  qui,  eu  1243,  déclara 
tenir  en  fief  du  comte  de  Champagne  trois  hommes  dont  il 
donna  les  noms'*. 

PlEUltE    DE    Fo.NTKTTE. 
1210-1286. 

Fils  aine  de  Robert  et  d'Emeline,  Pierre  de  Eontette  était 
marié  à  Agnès  dès  l'année  1236,  et  c'est  au  nom  de  sa  femme 

1 .  Commune  de  Bur-sur-Sciue, 

2.  Hibl.  nal.,  ms.  français  5995,  fol.  llji  v,  169  r",  IS"  v°  —  Lalore  : 
Charles  de  l'abba\ie  do  Mores,  79,  93,  100. 

3.  IJiijl.  liai.,  ms.  français  !J995,  fol.  140  r^'.  —  Lalore  :  Chartes  de  iab  _ 
baye  de  Mores,  84  ;  —  Les  sires  et  les  barons  do  (jhaceriay,  54. 

4.  D'Arbois  de   Jubainville  :  Hisl.  des   ducs  et  comtes  de  Champagne^ 
V,  396,  n»  2652. 
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qu'il  revendiqua  alors,  contre  l'abbaye  de  Monlier-la-Gelle  ' ,  une 
partie  du  terrage  de  Clérey  -  (de  Clareio).  L'affaire  fut  arrangée 
par-devant  l'official  de  Troyes,  Etienne,  le  vendredi  après 
la  fétc  de  Saiule-Madeleine.  Pierre  et  Agnès  renoncèrent  pure- 
ment et  simplement  au  droit  qu'ils  prétendaient  avoir,  et  pro- 
mirent, avec  serment,  de  ne  jamais  inquiéter  les  religieux  sur 
ce  point-*. 

Pierre  eut  également  quelques  difficultés  avec  les  religieux 
de  Mores,  relativement  à  une  vigne  sise  au  Val  Adelin  ',  et  que 
le  chantre  de  la  cathédrale  de  Troyes  tenait  de  l'abbaye  à  litre 
viager. 

Contrairement  à  ses  prétentions,  il  dut  reconnaître,  en  1246, 
par-devant  Gauthier  Goiches,  maieur,  et  Poncer  prévôt  de  Bar- 
sur-Seiue,  qu'il  n'avait  aucun  droit  sur  cette  vigtie,  sinon  des 
coutumes  et  la  justice". 

Indépendamment  de  ce  qu'il  tenait  du  comte  de  Cham- 
pagne, et  que  nous  avons  relaté  ci-dessus  dans  la  notice  con- 
sacrée à  Emeliue,  Pierre  de  Foutetle  avait  un  fief  mouvant  de 
la  seigneurie  de  Chacenay.  Ce  fief  est  mentionné  dans  le  par- 
tage de  ladite  seigneurie,  qui  eut  lieu  en  1286\ 


MlLON    DE    ViLLE-SUR-AuCE. 

1219-1272. 

Frère  de  Pierre  de  Fontette,  Milon,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  tenait  de  lui,  à  VilIe-sur-Arce,  la  valeur  de  40 
livrées  de  terre. 

Il  tenait  également  de  Robert,  seigneur  de  Jully-le-Ghâtel'', 
trente  setiers  de  grain  sur  les  revenus  de  Virey-sous-Bar '^ 
et  de  Courtenot^ 

En  1272,  Milon  et  Pétronille,  sa  femme,  transigèrent  avec 
les  religieux  de  Mores  sUr  plusieurs  différends  relatifs  à  des 

1.  A  Troyes. 

2.  Aube,  arr.  de  Troyes,  caul.  de  Lusigny. 

3.  Lalore  :  Carlul.  de  Montier-la-  Celle,  99  et  100. 

4 .  Finage  de  Ville-sur-Arce. 

5.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  168  v°.  —  Lalore  :  Charles  de  l'ab- 
baye de  Mores,  93. 

6.  Lalore  :  Les  sires  el  les  barons  de  Chacenay,  98. 

7.  AuL:,  arr.  el  cant.  de  Bar-sur-Seine. 

8.  Ibid. 

9.  Ibid.  Longnou  :  op.  cit.,  p.  17,  u»  84. 
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terres  données  à  l'abbaye  sur  le  finage  de  Ville-sur-Arce  par 
défunts  Jean  de  la  Molhe,  chevalier,  et  Pierre  la  Biarde,  son 
frère. 

La  transaction  eut  lieu  par- devant   Viard,  curé  doyen,  et 
Jean  Coiches,  prévôt  de  Bar-sur-Seine  ^ 


Pierre  La  Biarde. 
1249-i270. 

Vignier  et,  à  sa  suite,  M.  l'abbé  Lalore,  semblent  n'avoir 
fait  qu'un  seul  et  même  personnage  de  Pierre  de  Fontette,  de 
Pierre  la  Biarde  et  de  Pierre  Barat,  dont  nous  parlerons  plus 
loin  ;  mais  les  Rôles  des  fiefs^  publiés  par  M.  Longnon,  ne  per- 
mettent pas  la  confusion  ;  les  trois  seigneurs  y  sont  parfaite- 
ment distincts. 

Aucun  document  ne  nous  fixe  sur  l'origine  de  Pierre  La 
Biarde.  11  nous  paraît  cependant  très  probable  qu'il  eut  pour 
père  Hugues  de  Ville-sur-Arce,  fils  de  Jean  Goriard  et  frère 
d'Emeline  de  Magnant.  Il  aurait  été  par  conséquent  cousin- 
germain  de  Pierre  de  Fontette  et  de  Milon  de  Ville-sur-Arce. 

Vassal  d'Emeline  de  Magnant,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  Pierre  La  Biarde,  de  1249  à  12o2,  tenait  directement  en 
fief  du  comte  de  Champagne,  à  Ville-sur-Arce,  des  hommes, 
des  terres,  un  bois,  des  vignes,  le  tout  estimé  18  livrées  de 
terre.  Il  ne  devait  pas  la  garde. 

11  avait  un  frère  nommé  Jean,  qui  tenait  de  lui,  en  arrière- 
fief  du  comte  de  Champagne,  la  valeur  de  60  soldées  déterre^. 
C'est  sans  doute  celui  que  Vignier  désigne  sous  le  nom  de 
Jean  de  la  Molhe. 

Pierre  La  Biarde  tenait  en  outre,  de  la  veuve  de  Girard  de 
Durnay,  60  livrées  de  terre  à  Villiers^  et  10  à  Beurey\ 

Dans  le  même  alinéa  du  llole  des  fiefs,  immédiatement 
avant  Pierre  La  Biarde,  nous  voyons  figurer  Guillaume  et  Jeau 
de  Ville-sur-Arce,  qui  tienne'  '  ensemble,  de  la  même  dame, 
à  Villiers,  50  livrées  de  terre  •. 

1.  Uibl.  liai  ,  ms.  français  51)i)"),  fol.  193  v». 

2.  LoDgnon  :  op.  cit.,  14,  n»  68. 

3.  Villiers-lc-Bourg,  hameau  disparu  de  la  commune  de  Villy-en-Trodes 
(Aube),  arr.  el  cbdI.  de  Bar-sur-Scine. 

4.  Aube,  arr.  de  Biir-tur-Seine,  caiil.  d'Essoye.s. 

5.  Longnon  :  op.  cit.,  p.  247  et  248,  n"  1122. 
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Criâler,  v.,  criailler,  crier  fort. 

Criàlerie,  s.  f.,  cris,  plaintes,  bavardages  plaintifs. 

Criâleus,  adj.,  criailieur,  piailleur,  pleurnichard. 

Cri-ion,  s.  m.,  crayon. 

Crinçon,  s.  m.,  grillon,  sauterelle.  —  Petit  être  :  quel  crinçon! 
i  n'esl  mi  pus  gros  qu'rin  ! 

Jp.  ne  prendrai   mie  garde  an  crinçon^  dont  je  vos  ai  oit 

parler. 

(Bestiaire  d'amour) 

Gicada,  qui  cantat,  erinchon. 

(Gloss.  Rom.  lai.,  A'F'=  s.) 

Cringnasse,  crignasse,  s.  f.,  chevelure  en  désordre.  Du  vieux 
français  Crigne,  chevelure,  crins,  cheveux. 

Crigne  avoit  dorée 
Cors  pour  embracier. 

(Moniot  de  Paris) 
Celé  plore  et  larmoie 
Tire  sa  crine  bloie  Cblonde). 

(Gilbert  de  Berneville) 

Croche -pie(d),  s.  m.,  croc-en-jambes.  —  J'n'ai  iu  qu'à  li 
faire  in  croche-pie(d),  il  ai  chu  tout  (Vsuite. 

Crochette,  s.  f. ,  tranche  de  pain  ordinairement  appelée  moMÏ/- 
lelte,  avec  laquelle  on  mange  un  œuf,  en  la  crochani  (ou  trem- 
pant) dans  l'œuf. 

Crochie(r),  v.  tremper,  plonger.  —  J"ai  crochie.  —  Je  croche- 
nAi  m'pain  dus  Vbouillon.  —  On  croche  sa  plume  das  renc{r)e 
diivanl  qu' d'écrire. 

Croïe,  s.  f.,  craie. 

•  Voir  page  839,  tome  VIII  de  la  Revue  de  Champagne. 
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El  rainenroit  on  de  rnaasonage  de  croie. 

(Arcli.  adm.  Reims,  129b) 

Creta,  croie. 

(Gloss.  Rom.  lai.,  XV^  s.) 

Et   la  prenoit  un  petit  de  croye  (ju'ii  portoit  et  notoit  cette 

porte. 

(Chevalier  de  la  Tour) 

El  sans  ])rendre  charbon  ne  croye. 

(Coiiuillart.  —  Perruques) 

Crô-iie(r),  v.  marquer  à  lacro-ïe.  —  Les  soldats  anl  cRÔ-îie  la 
porte  à  grange. 

Crô-ion,  s.  m.,  marque  à  la  craie  ou  au  crayon.  —  Il  ai  fait 
des  c:un-ioNs  plein  la  couverte  dit  m'cahicr. 

Ctoire,  quelquefois  craire,  v.  croire.  —  Je  crois  ou  je  crais, 
j'croïans  —  J'croïos,  j'croïains  —  J'croirai  ou  crérai  —  J'croiros  ou 
créros  —  A  cro-ïant. 

Jamais  crenz  moi  ne  autrui. 

(Roncisval) 
Si  nous  itrnieriens  si  vous  m'en  crées. 

(Clir.  de  Rains) 
Si  vous  me  crcies  vous  souferries  encore. 

(Id.) 
Je  ne  le  crot,  mie,  ni  jà  ne  le  crerai. 

{Serm.  de  Maurice  de  Sully) 

Saint  Perres,  que  nous  savons  et  créons  estre  en  leu  de 
Saint  Père. 

(Amis  et  Âiniles) 

Je  me  donne  au  diable,  si  elle  ne  disoil  tout  rasement  (net) 
que  je  ne  croiois  pas  en  Dieu. 

(Dialog.  de  Tahureau) 

Certes  James  ne  me  crerriint. 

(Marie  de  France,  Lai  du  frcnc) 

Crois  (à)  et  à  Décrois,  que  cela  augmenle  ou  diminue.  — 
Km  ployé  surtout  dans  les  aveux  et  dénombrements. 

Croisette,  s.  f.,  la  Croix  de  par  Dieu,  alphabet  où  l'on  appre- 
nait à  lire  aux  enfants.  —  Le  commencement  d'une  chose.  —  Eh 
bin  !  est-i  sàgc.  Louis  ?  —  Ccsl  in  paresseux,  il  a'n  est  co  à  la 

CBOISKTTK. 

Crôler.  —  Voyez  Crdlcr. 

Crompire,  s.  f. ,  pumme  de  terre  (sur  la  Chiers).  —  Voj.  Colom- 
bier e. 
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Croque,  s.  f.,  chiquenaude.  —  On  a  l'expression  :  Canadas  à 
la  croque  au  sé(i),  pomme  de  terre  en  robe  de  chambre,  que 
l'on  mange  avec  du  sel. 

Croquer,  v.  donner  des  croques  :  au  jeu  de  billes,  on  lance  une 
bille  sur  le  poing  fermé  du  battu. 

Crossette,  s.  f.,  béquille,  petite  crosse.  —  On  dit  ironique- 
ment :  quand  les  pouïes  marcherant  à  crossettes,  comme  ailleurs 
on  dit  :  quand  les  poules  auront,  des  dents,  pour  parler  d'un 
événement  qui  ne  peut  se  réaliser. 

Croupe  (se  mettre  à),  s'accroupir,  s'asseoir  sur  les  mollets. 

Croûton  (porter  le),  déposer  un  morceau  de  pain  bénit  dans 
la  maison  qui  doit,  le  dimanche  suivant,  fournir  le  pain  qui  sera 
bénit  et  distribué  à  la  messe.  —  V'ià  Vfère  Chose  mort^  c'esLà  mi 
/'cKOUTON,  c'est  moi  qui  mourrai  le  premier. 

Çii,  adject.  démonst.,  ce,  devant  une  consonne. 

Tout  iert  as 
Sarrasin  a  chu  temps  là. 

(Gaufrey) 

Cueing-nie(r),  plutôt  Cagnie(r);  v.,  tourner,  remuer,  agiter. 
Se  dit  surtout  du  cheval  qui,  agacé,  câgne  l'oreille. 

Cueud(re)  (eu  très  bref),  v.  cueillir.  —  J'cueus,  j'cueudans  — 
J'cueudos  —  J'ai  cueudu  — J'cueudrai,  j'cueudros  —  A  cueudant. 
Rarement  :  cueillcr  {eu  toujours  bref). 

Li  Fenix  qaeult  la  bûche  et  le  sarment 
Par  quoi  il  s'art. . 

(Chanson  de  Thibaut) 

En  camp  —  liori  la  trovera 
Ou  el  queut  en  contre  moi  flors. 

(Floire  el  Ulancellor) 

Mi  meismes  ne  désirent  mie  amonter  et  cœuilliei'  (recueil- 
lir) es  malvaises  actions. . . . 

(Recueil  Taillât,  1238) 

El  paumier  de  la  crois  keut  on  le  fruit  de  vie. 

(Liv.  du  Paumiêr,  Ane.  textes) 

Li  premiers  fruis  que  le  cors  keudra. 

(td.) 
Celui  qui  cueillir  les  fera 
Soit  perdu  pardurablement 
Et  qui  les  cueiidra  ensement. 

(Godef.  de  Paris) 
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Car  Perrins  se  va  vantant 

Ke  de  cou  dont  me  vois  penant 

K'il  en  keudra  la  graine. 

(Jehan  Bodel) 
Seule  domaine  grant  joie. 
Et  queut  la  fleur  en  Tarbroie 
Ou  ceste  chançon  commença. 

(Huitaces  de  Fontaines) 
S'ele  (la  nois)  chiet 
Ou  on  la  qiieuU  à  Penthecouste. 

(Watriquet) 
Mais  ki  dou  bon  fruit  veut  mangier 
Si  keudra  le  fruit,  de  saison. 

(Chans.  de  Thibaut) 

Puis  dist  que  non  ara, 
Et  qu'ele  va  quoillier  l'herbe  dont  garera. 

(Bastars  de  Buillon) 
Cueûde,  s.  m.,  coude. 

(allons  la)  Prier  qu'il  ail  de  nous  pardon 
A  nus  keutes,  a  nus  genous. 

{Jus  S.  Nicholas) 

11  les  prendoit  parmy  le  diestre  bras, 
Entre  le  cuele  et  le  main. 

(Jean  d'Oulremeuse) 

Cugnie(r),  v.  cogner,  frapper,  laper.  —  P.  p.,  cugnic.  —  On 
trouve  cvijnic,  pour  cognée,  hache. 

Besague  et  cuiynifs  en  ont  od  els  portez, 

(Thomas  le  martyr) 

Va,  si  prend  celé  cognie.  si  vient  après  moi. 

(Roman  des  7  Sages) 

A  la  pesant  cuignie  dont  li  manche  est  feitis 

(Gaufrey) 

Ciii-iie{r)  (ki-ier),  s.  f.,  cuiller.  —  Pron.  ki-iie. 

Ains  est  un  home  singulier 
Si  que  a  tel  pot  tel  cuillier. 

{Mir.  N.  Dame) 

Quil tiers  de  bois  ou  de  fus. 

(Et.  Boileau,  Liv.  des  métiers) 

Il  s'abaissa  si  a  pris  un  cuillier. 

(Bat.  d\4  leschamps) 

Entre  la  bouche  et  la  cuillier 
.\vienl  sovent  giant  encombrier. 

(Fabliau  de  Voue) 
Cuirée  (kîréc),  s.  f.,  cuillerée. 


HISTOIRE    DE   BUSSY-AUX-BOIS  25 

fut  de  loul  temps  réuui  à  la  paroisse  de  Gigoy-aux-Bois,  dont 
il  était  secours,  annexe  ou  succursale  comme  on  disait  jadis. 
Bussy  a  donc  toujours  eu  les  mêmes  curés  que  Gigny. 

L'église  de  Bussy,  dédiée  à  saint  Denis,  premier  évêque  de 
Paris,  est  bâtie  en  forme  de  croix.  C'est  un  édifice  du  xiii^  siècle 
remanié  au  xvi*.  La  longueur  totale  est  de  24  mètres  70  cenli- 
mèlres.  La  largeur  du  chœur  comme  de  la  nef  est  de  4'"80.  La 
largeur  au  transept  est  de  13  mètres.  La  hauteur  sous  voûte 
est  de  8'"40. 

La  nef  avait  jadis  trois  travées  et  il  y  avait  des  collatéraux. 
Le  transept,  qui  a  deux  travées,  est  complètement  voûté. 

La  chapelle  du  côté  de  l'épitre  est  consacrée  à  la  Sainte 
Vierge.  On  y  remarque  plusieurs  pierres  tombales  sans  ins- 
cription. La  piscine,  brisée  en  partie,  était  polychromée  comme 
les  tailloirs  des  piliers  et  les  clefs  de  voûte.  Le  chapiteau  du 
pilier  qui  sépare  cette  chapelle  de  la  nef  ofiFre  du  côté  de  la 
chapelle  une  curieuse  sculpture  taillée  dans  la  craie  ;  le  genre 
d'exécution  rappelle  celui  des  curieux  chapiteaux  de  l'église  du 
Meixtiercelin.  C'est  une  scène  où  figurent  cinq  personnages. 

Celui  du  milieu  tient  de  la  main  gauche  levée  en  l'air  un 
gobelet,  de  la  droite  une  cruche  ;  il  va  boire  et  sa  figure  épa- 
nouie indique  son  contentement  de  boire  un  verre  de  vin. 

A  sa  droite,  un  autre  personnage  coiffé  d'une  espèce  de  bon- 
net de  coton  tient,  de  sa  main  gauche  levée,  une  de  ces  gourdes 
que  les  habitants  de  la  campagne  emportent  aux  champs,  un 
crapaud  garni  de  deux  oreilles  où  passe  une  corde  qui  sert  à  la 
suspendre  et  par  laquelle  il  la  lève  en  l'air  d'un  gesie  qui 
semble  dire  :  ce  n'est  que  de  l'eau.  De  la  droite  il  lient  hori- 
zontalement un  outil  plat  garni  de  chaque  côté  de  dents,  et  qui 
sert  aux  maçons  à  faire  couler  le  mortier  dans  les  joints. 
Il  paraît  assis  les  jambes  tournées  vers  le  précédent.  Derrière 
lui,  un  fou  avec  des  oreilles  d'âne  lève  la  main  gauche  en  l'air, 
les  doigts  étendus  ;  de  la  droite  il  lient  sa  marotte. 

De  l'autre  côté  du  buveur  de  vin,  à  gauche  et  les  jambes 
tournées  vers  lui,  un  autre  personnage,  tête  nue,  le  montre  de 
la  main  gauche,  d'un  air  envieux,  tandis  que  de  la  droite,  au 
lieu  de  se  brosser  le  ventre,  selon  l'expression  vulgaire,  il  se 
frotte  la  partie  opposée. 

Derrière  lui  un  autre  fou,  aux  oreilles  d'âne,  tient  de  la 
droite  un  maillet  et,  de  la  gauche,  un  outil  mal  sculpté  qui 
parait  être  un  ciseau  à  froid. 

Ce  morceau  de  sculpture  un  peu  rabelaisienne  ne  manque 
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pas  d'un  certain  cachet.  Sans  doute,  c'est  une  caricature  exé- 
cutée par  une  majn  inhabile  ;  les  membres  des  personnages 
manquent  de  proportion,  les  figures  en  sont  grossièrement 
sculptées.  Elle  nous  semble  être  une  protestation  des  ouvriers 
contre  le  sans-gêne  du  maître-maçon,  car  nous  n'hésitons  pas 
à  reconnaître  dans  ces  personnages  les  maîtres  de  l'œuvre  de 
l'église,  les  maçons  qui  l'ont  reconstruite  au  xvi"  siècle,  vers 
11)20  environ. 

Sur  le  chapiteau  du  pilier,  dans  l'angle  à  clroite  de  la 
fenêtre,  on  voit  deux  personnages  dont  l'un  joue  du  chalu- 
meau. Au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie,  sur  un  autre  cha- 
piteau, est  sculptée  une  salamandre. 

Sous  l'autel  de  celte  chapelle  est  reléguée  une  statue  en 
pierre  d'un  saint  tenant  de  la  droite  un  couteau,  et  de  la  gauche 
un  livre  la  tranche  en  avant.  Est-ce  saint  Denis,  patron  de  la 
paroisse?  Cette  statue  est  également  du  xvi"  siècle. 

De  l'autre  côté  du  transept,  côté  de  l'évangile,  est  la  cha- 
pelle Sainte-Pétronille,  qui  a  supplanté,  nous  dirons  plus  loin 
dans  quelles  circonstances,  saint  Nicolas,  évèque  de  Myre. 
Dans  la  fenêtre,  il  y  avait  jadis,  au-dessus  de  l'autel,  un 
vitrail  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  débris  d'inscription  où  nous 
avons  lu  :  Tout  à  Dieu.  La  voûte  de  cette  chapelle  rappelle 
celle  de  la  chapelle  de  gauche  de  l'église  d'Iîumbeauville.  A 
l'intersection  des  lierues  et  des  tiercarets,  il  y  avait  jadis  des 
écussons  qui  ont  été  grattés.  C'était  là  assurément  la  chapelle 
seigneuriale,  bien  qu'on  n'y  voie  poiût  de  pierres  tombales. 

Le  chœur  est  à  cinq  pans  percés  de  fenêtres,  qui  au 
xvi"  siècle  reçurent  des  vitraux  ;  une  seule  a  gardé  les  débris 
suivants  :  dans  la  première  à  droite,  du  côté  de  l'évangile, 
se  trouvaient  dilférentes  scènes  de  la  vie  de  saint  Denis, 
évèque  de  Paris,  confondu  avec  saint  Denis  l'Aréopagite.  Il  en 
reste  deux  inscriptions  : 

DpdftDs  Aljiènes  yint  prêcher  saint  t'aul. 
A   Pénis  1res  sage  demande  quel  Dieu  Inconnu  ou  nomme. 

L'autre  ne  renferme  plus  que  les  mots  : 

Saint  de  prudence...  Denis dona... 

Du  côté  de  l'épilre,  on  voit  une  belle  piscine  du  xvi^  siècle, 
jjien  conservée,  gi4ce  k  des  boiseries  qui  la  dérobaient  aux 
Yam^ales  dq  1793,  On  y  yoit  des  salamandres,  (}es  fleurs  de 
lys.  L'intrados  a  la  forme  d'une  coquille. 

l,^  clop.Ue  parte  l'inscription  sviivanle  ; 
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I,  H.  S.  Maria.  Sancte  Dionisisi  {sic)  ora  pro  nobis  1606  H,  &  P.  S.  I. 
de  Sommievre  iV-  de.  do  Saint-Helin  segnour  de  ?e  lieu  &. 

En  1006,  en  effet,  comnne  nous  le  dirons,  le  seigneur  de 
Bussy  était  Joachim  de  Sommievre,  marié  à  Anne  de  Saint- 
Belin. 


§  3.  —  Fabrique. 

D'après  la  déclaration  laite  par  le  curé  de  Gigny  en  1754, 
la  fabrique  de  Bussy  possédait  3  denrées  de  terre  chaque  sai- 
son, chargées  d'obits  et  de  fondations. 

Les  biens  de  la  fabrique,  soit  7  journels  de  terre  et  2  fau- 
chées de  prés,  furent  loués  le  17  février  1790  à  Jacques  Rave- 
nat,  pour  le  prix  de  63  livres.  Ces  biens  furent  vendus  comme 
biens  nationaux  le  24  vendémiaire  an  IV  (27  septembre  179.") 
à  Nicolas-François  Damas,  pour  100,000  fr.  (en  assignats  !)'. 


î;  4.  —  Dîmes.  —  Usages. 

Les  dîmes  de  Bussy  appartenaient  au  xii*"  siècle  pour  deux 
tiers  au  seigneur.  Ce  lot  faisait  assurément  partie  des  revenus 
des  barons  d'Arzillières,  jadis  seigneurs  de  Gigny  et  de  Bussy. 
En  1372,  Ogier  de  Saint-Gheron  et  Jeanne  de  Ghâlons,  sa 
femme,  donnèrent  ces  dîmes  au  chapelain  de  la  chapelle 
Sainte-Marguerite,  qu'ils  venaient  de  fonder  dans  leur  château 
de  Gigny.  (Voyez  plus  haut  :  Histoire  de  Gigny.) 

On  lit  sur  un  compte  de  la  seigneurie  de  Gigny  de  l'année 
1499,  article  Recettes  : 

«  Des  grosses  dîmes  de  Bussy  esquelles  mondit  seigneur 
(f  prend  les  2/3  ;  néant,  parce  que  maître  Jean  de  Sommyevre, 
«  prêtre  chapelain  de  la  chapelle  Sainte-Marguerite  fondée 
«  d'ancienneté  au  chastel  de  Gigny,  les  tient  comme  ont  fait  ses 
fl  prédécesseurs  chapelains  à  charge  de  2  messes  la  semaine.  » 
[Archives  de  la  Marne,  Fonds  Arzillières,  E.  274.) 

En  1756,  l'abbé  Loppin,  chapelain,  affermait  ces  dîmes  20 
pistoUes.  En  1759,  elles  étaient  louées  290  livres.  (De  Vaveray  : 
Election.) 

L'autre  tiers  des  dîmes  appartenait  au  curé  de  Gigny,  qui  le 
louait  10  pistolles  en  1756. 

1.   Archives  de  la  Marne.  Biens  nationaux. 
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Le  curé  possédait  en  outre  les  dîraes  des  novalles  ou  des 
terres  nouvellement  défrichées,  les  menues  dîmes  (chanvre,  etc.), 
les  dîmes  de  charnage  (porcs,  oisons,  etc.).  En  17 59,  il  louait  le 
tout,  y  compris  un  tiers  des  grosses  dîmes,  300  livres.  (De 
Vaveray.) 

«  Les  usages  consistent  en  pâturage  sur  les  mouillis  des 
t  trois  étangs  de  la  seigneurie^  pourquoy  les  habitants  payent 
€  2  sols  6  deniers  et  une  poule  par  ménage  complet  et  moitié 
€  par  demi  ménage.  Point  d'autres  droits-,  i 

Abbé    MiLLARD. 

1.  En  1438,  il  y  a  quatre  étangs  :  l'Etang  de  la  Saulx,  l'Etang  brûlé, 
l'Etang  neuf  et  le  Grand  Etang.  En  1482,  il  y  en  avait  cinq.  En  1750,  il  n'y 
en  a  plus  que  trois  et  une  carpière. 

2.  De  Vaveray  :  Election;  Courtalon  :  Topographie  ;  Bussy,  346. 
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Cuitie,  s.  f.,  cuitée. 

Cul  (êt(r)e  à).  —  Exp.  Etre  à  bout  de  ressources,  ruiné,  ren- 
versé. —  On  dit  de  même  :  il  ai  1\:vl  levé,  il  est  obligé  de  fermer 
boutique. 

Culage,  s.  m.,  droit  qu'un  nouveau  marié  paie  à  la  jeunesse 
du  village  où  il  prend  femme  pour  fêler  l'enterrement  de  sa  vie 
de  garçon.  —  On  fête  le  culage  par  des  coups  do  feu  tirés  aux 
environs  de  l'église. 

Cul  d'chin,  en  grec  Ci/noi'rhodon,  mot  employé  actuellement 
en  Alsace  pour  désigner  le  fruit  de  l'églantier.  —  La  rugosité  des 
pépins  explique  notre  dénomination  moins  poétique  que  rose  de 
chien.,  et  aussi  triviale  que  yratle-cul. 

Culot,  s.  m.,  le  dernier  né,  qui  était  au...  fond.  —  Combin 
qu'iez  d'afanls?  Cinq.  Via  rccLOT. 

Culot,  s.  m.,  le  coin  du  feu.  —  Tais  frad!  mcls-lu  in  peu  au 
CULOT  don  fu.  —  Dans  l.i  plupart  des  villages,  il  y  a  un  quartier 
éloigné  ou  retiré  qui  s'appelle  le  Culot 

Cul  troumai  (à),  expression  qui  indique  qu'on  fait  une  culbute, 
un  tour  sur  la  tète,  en  retombant  sur  le  derrière.  —  C'est  à  peu 
près  l'équivalent  du  c  faire  panache  »  des  cavaliers.  —  On  dit  ail- 
leurs :  cul  marie  haut. 

Çuruzien,  s.  m.,  chirurgien.  —  Voy.  Suruzien. 

Çute,  adj.  dém.  fém,,  cette. 

Cuvelette,  s.  f. ,  cuve,  petite  cuve. 

La  cuvelette  où  on  l'avoil  d'enfance  baigné. 

(Froissarl) 
Et  chaioit  en  une  ruvelair. 

(J .  de  Slavelot) 

Cuvelée,  cuvelettée,  s.  f.,  plein  une  cuve,  une  cuvelette. 

Cuviau,  cuvai,  s.  m.,  cuveau,  cuvier,  cuve,  baquet.  —  Le 
Cuvai  est  un  nom  de  lieudit  à  Haraucourt. 

En  ces  ovA?,  cuveaulx . 

(Villon) 

Quant    les  bouchiers  tueront  les  chevreux  et  aignaulz,  ils 
auront  ung  cuvel  dessoubz  la  buste. 

{Ord.  Reims,  1389; 
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Çuvi-eus,  cuvi-euse,  adj.,  qui  cuvie  —  niinulieux  :  Que 
cuvi-EUs  !  i  faul  qiCi  touche  à  tout  ! 

Cuvi-iie(r),  V.  muser,  faire  un  travail  insignifiant  ou  minutieux. 
—  P.  p.,  CMyi-ù>  ;  part,  prés.,  cuvi-iant  :  Qu'est-ce  quil  t'zvssm^ 
après  l'horloge'/  Tu  vas  la  dérang ie(r).  —  Epluchie(7')  des  pois! 
c'est  moût  cuviant  !  Ce  mot  est  probablement  le  vieux  verbe 
chevir,  traiter,  composer,  travailler  minutieusement. 

{A  suivre.)  N.  Goffart. 


L'ANCIENNE    BARONNIE 

DU  THOUR  EN  CHAMPAGNE 

D'après  un  Aveu  de  13QÛ,  comparé  au  Cadastre* 
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19   JUILLET    1616. 

Adveu  et  desnombrement  de  la  terre,  seigneurie,  baron- 
nie  du  Thour  en  Champag'ne,  ses  appartenances  et 
dépendances  ',  que  mect  et  Jiaille  par  devant  vous  nossei- 
gneurs les  gens  tenant  les  comptes  à  Paris,  Dainoiselle  Gabrielle 
du  Raynver,  tille  majeure,  dame  pour  moitié  de  laditte  baron- 
nie  du  Thour,  icelle  tenant  par  indivis  avec  Charles  Cauchon  -, 
auquel  l'autre  moitié  luy  appartient;  laquelle  baronnie  est  mou- 
vante en  plain  fief  du  Roy  notre  sire,  à  cause  de  son  chaslel  de 
S^e  Manehoult-^,  et  ceste  consiste  en  héritages,  bois,  cens,  rentes, 
justice,  tief,  arrière  fief,  autres  domaines  cy  après  déclarés, 
lequel  laditte  Damoiselle  Gabrielle  du  Renier  avoue  tenir  pour 
moitié  dudit  sieur  Roy  à  cause  de  son  chastel  de  Si"  Manehould  '. 

•  Voir  page  867,  tome  VIII  de  la  Revue  de  Champagne. 

1.  Cet  aveu,  dont  nous  n'avons  qu'une  copie  moderne,  se  trouve  en  ori- 
ginal aux  Archives  nationales,  P  185',  cote  XV'XLVIII  hi>.  —  La  copie, 
faite  par  le  s'  Méhault,  du  Thour,  au  xvin°  siècle,  appartient  à  M.  Courty 
père,  qui  nous  l'a  obligeamment  communiquée.  Mais  cette  copie  est  bieu 
fautive  comme  orthographe,  et  incomplète  de  plus  de  moitié  de  la  pièce. 
Nous  la  donnons  cependant  ici,  mais  seulement  à  titre  de  renseignement, 
sans  prétendre  reproduire  le  document  des  Archives  nationales. 

2.  Messire  Charles  Cauchon,  seigneur  de  Maupas,  du  Cosson,  de  Saint- 
Imoges,  baron  du  Thour,  né  à  Reims  eu  1566,  ambassadeur  en  Angle- 
terre, mort  à  Nancy  eu  1629.  —  Voir  le  Remensiana,  par  Louis  Paris,  et 
la  généalogie  de  la  famille  Cauchon,  par  le  comte  de  Barthélémy,  dans  les 
Mélanges  d'histoire  nobiliaire  et  d'archéologie  héralaique,  in-S",  Paris, 
1882,  pp.  207  et  324. 

3.  Saiule-Menehould  (Marne),  siège  d'un  bailliage  royal  dont  relevait  le 
Kethélois,  le  Porcien,  etc. 

4.  Gabrielle  du  Raynier  tenait  la  moitié  de  la  baronnie  du  Thour  d'une 
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Premièrement.  Laditte  Damoiselle  du  Raiaier  advoue  tenir  du 
R  avec  ledit  Cauchon  le  chastel  du  Thour,  basse-cour,  dépen- 
dances et  appartenances  d'iceux,  lequel  chastel  est  ruiné,  et  y  a 
seulement  en  ladite  basse-cour  une  petite  maison  et  un  jardin  qui 
sont  loués  par  chacun  an  six  livres  ;  il  y  a  aussi  un  colombier  en 
partie  ruiné  et  de  nul  valeur  '. 

Item.  Audit  le  Thour,  ladite  du  Ramier  et  ledit  Cauchon,  sei- 
gneurs barons  dudit  lieu,  ont  toute  justice,  haute,  moyenne  et 
basse,  et  droit  de  ressort  pour  les  justices  des  seigneurs  hauts  jus- 
ticiers tenant  fief  desdits  barons  ;  les  appellations  desquels  justices 
ressortissent  par  devant  le  bailiy  du  Thour,  qui  doit  tenir  par 
chacun  an  ses  assises  à  tel  jour  qu'il  est  avisé,  et  sont  tenus  les 
vassaux  desdits  barons  et  leurs  justiciers  et  officiers  de  comparoire 
en  personne  ou  par  procureur  et  spécialement  fondé,  à  peine 
d'amende  et  de  saisie  de  leurs  fiefs. 

Item.  Droits  de  los,  vente,  vesture,  amande  et  confiscation, 
tonneau,  rouage  et  atTorage  qui  sont  enquis,  recueillis  par  un 
prevot  qui  en  rend  par  chacun  au  cens  livres  à  croit  et  à  décroit, 
excepté  toutefois  qu'il  n'a  les  confiscations  qui  sont  réservées 
auxdits  seigneurs  barons. 

Item.  Droit  de  créer,  établir  et  instituer  notaires  par  toute  la 
terre  de  laditte  baronnie,  pour  recevoir  les  contrats,  testament  et 
autre  instrument  pour  et  contre  les  sujets  et  demeurant  en  laditte 
baronnie  et  autres. 

Item.  Le  scel  et  tabellionnage  des  contrais  reçus  par  lesdits 
notaires  en  ladite  baronnie;  les  profits  duquel  scel  appartiendront 
au  bailiy  du  Thour  qui  en  a  la  jJtarde,  et  quant  à  la  garde  desdits 
contrais  peut  valoir  par  chacun  an  aO  sols. 

Item.  Les  cens  dus  au  jour  S'  Remy  sur  plusieurs  héritages 
assis  au  terroir  dudit  le  Thour,  qui  vont  à  croit  et  à  décroît,  et 
valent  pour  le  présent  24  livres  par  an. 

Item.  Les  surcens  et  devoirs  dus  au  jour  S'  Martin  et  valent  40 
livres  ;  les  surcens  en  grain  dus  audit  jour  S"^  Martin,  et  peuvent 
valoir  par  chacun  an  cent  septiers  froment,  centseptiers  seigle,  et 
quatre  vingt  septiers  avoinne. 

Item.  Au  jour  de  Noël  sont  du-  par  plusieurs  dettenteurs  d'héri- 
tages (assis)  audit  le  Thour  la  (|  uilité  de  quarante  huit  chapons 
et  quatre  poules. 

ucquisilioQ  du  2  juillet  1613.  —  Seutence  de  décret  des  requêtes  du  Palais 
adjugeant  à  (jabrielle  du  Uayaier,  dame  de  Doré,  la  moitié  de  la  baronnie 
du  Thour,  moyenuaul  28,5(10  livres,  ([iweulaire-sommaire  des  Archives  de 
?H6lel-J)icu  de  Pans,  1866,  t.  I.  p.  '263.) 

1 .  L'ancien  château  du  Thour  se  trouvait  à  proximité  de  l'église,  sur 
l'emplacement  du  château  aciuil  ;  il  s'étendait  primitivement  au  delà,  jus- 
qu'au ruisseau,  près  du  pont  duquel  se  trouvait  une  enceinte  avec  une  tour 
j'Oitiliée,  d'après  d'anciennes  relations  rapportées  plus  haut. 
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Item.  Y  avoit  ci  devant  un  moulin  à  vent  audit  le  Thour  qui 
étoit  baillé,  à  titre  de  surcens  perpétuel  pour  chacun  an  au  jour 
S'  Martin,  dix  huit  livres,  et  qui  est  à  présent  de  nul  valeur  et  sans 
aucuns  matériaux  ^ 

Item.  La  taille  que  les  bourgeois  et  habitants  sur  iaditle  ville  du 
Thour  doivent  par  chacun  an,  au  jour  de  JNoël,  pour  étalage  qui 
vient  à  croit  et  à  décroit  et  valent  pour  le  présent  vingt  sols. 

Item,  Le  droit  de  terrage  à  prendre  sur  aucune  terre  particu- 
lière dudit  terroire,  qui  valent  l'une  des  années  plus  que  l'autre  et 
vallent  pour  le  présent  trois  septiers  par  tiers  froment,  seigle  et 
avoine. 

Item.  Le  moulin  à  eau  dudit  le  Thour  qui  rend  par  chacun  an 
quatre  vingt  quatre  septiers  par  moitié  froment  et  seigle,  sur  quoi 
faut  rabattre  les  réparations  et  entretien  d'iceluy  qui   est  banal-. 

Item.  Laditte  du  Rainier  et  ledit  Cauchon,  seig"  barons  du 
Thour,  ont  et  leur  appartient  le  tiers  de  parciere  ^,  dismes  sur 
les  jardins  et  triages  '  dudit  le  Thour,  qui  vaut  à  croit  et  à 
décroit  et  valent  pour  le  présent  huit  muids  de  grain  par  tiers 
froment,  seigle  et  avoine  payables  au  jour  S*^  Martin. 

Item.  Un  tiers  de  raenus  dismes  dudit  le  Thour,  qui  est  loué 
avec  une  pièce  de  prez  de  la  Fontaine  moyennant  la  somme  de 
vingt  livres  payables  au  jour  S*  Martin. 

Item.  Ils  ont  droit  d'étalage  sur  le  grain  qui  se  vend  au  marché 
dudit  le  Thour,  qui  est  une  écuelle  par  chacun  septier_,  qui  étoit 
cy  devant  loué  cent  sols,  et  à  présent  de  nul  valeur,  d'autant  que 
le  marché  est  inutile  ^. 

Item.  De  dépendances  de  laditte  baronnie  du  Thour,  il  y  a  un 
fief  appelé  le  fief  à  la  Clochette  ",  qui  s'est  par  ci  devant  tenu  par 
aucuns  vassaux  et  depuis  rendu  4  laditte  baronnie,  comme  en 
pareil  un  autre  fief  appelé  l'arriére  fief  Guiot  Gerauz  ",  et  consiste 

1 .  Le  moulin  à  vent,  écart  actuel  de  la  commune,  maison  sans  traces  de 
l'ancien  moulin.  Il  figurait  cependant  encore  sur  la  carte  de  Cassini.  —  La 
carte  de  l'Etat-major  indiquait  deux  moulins  à  vent  à  proximité  du  Thour, 
l'un  vers  Bannogne,  l'autre  vers  le  bois  du  Chesnois. 

2.  Il  n'existe  plus  depuis  longtemps  de  moulin  à  eau  sur  le  terroir  du 
Thour.  Il  y  en  avait  plusieurs  autrefois,  l'un  probablement  au-dessous  du 
village,  et  l'autre  sur  le  ruisseau  au  lieudit  Châtillon. 

3.  K  Parciere,  c'est  le  nom  d'un  droit  qui  se  perçoit  sur  la  récolte  des 
fruits  produits  par  des  héritages,  et  qui  tient  une  sorte  de   milieu  entre  la 

•dîme  et  le  champart.  »  Dbnisart,  Collection  de  Jurisprudence,  l771,  t.  IV, 
p.  570. 

4.  Triège  ou  triage,  locution  encore  employée  dans  le  pays  pour  désigner 
un  canton  ou  assemblage  de  terres  sur  le  terroir. 

5.  Aboli  longtemps  avant  la  Révolution,  le  marché  du  Thour  n'a  laissé 
aucune  trace,  si  ce  n'est  une  assez  grande  place  publique. 

6.  Il  n'existe  aucun  lieudit  du  terroir  sous  ce  nom. 

7.  Même  remarque.  , 
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en  six  vingt  dix  jours  de  terre  ou  environ  et  sont  loués  ensemble 
moyennant  la  quantité  de  six  vingt  septiers  par  tiers  froment,  sei- 
gle et  avoine  par  chacun  an  payable  au  jour  S'  Martin  d'hiver. 

Item.  Un  autre  fief  appelé  Guyot  >ioault%  qui  a  été  aussi  rendu 
à  laditte  baronnie  et  se  nomme  pour  le  présent  la  Petite  Censé, 
qui  consiste  en  quatre  vingt  seize  jours  de  terre  en  plusieurs  piè- 
ces et  tenu  par  chacun  an  de  louage  la  quantité  de  quatre  vingt 
trois  septiers  par  tiers  froment,  ?eigle,  avoine,  payable  au  jour  S' 
Martin  d'hiver. 

Item.  Une  Censé  appelée  la  Grande  Censé  ^,  à  laquelle  il  soul- 
loit  avoir  une  maison,  grange,  estable.  cour,  qui  est  de  long- 
temps à  démolir  et  ruinée,  et  consiste  en  neuf  vingt  douze  ou 
quinze  jours  de  terre  et  une  petite  pièce  de  prez,  qui  est  louée  à 
plusieurs  personnes  qui  en  rendent  par  chacun  an  au  jour  S'  Mar- 
tin d'hyver  la  quantité  de  neuf  vingt  dix  septiers  par  tiers  froment, 
Heigle  et  avoine. 

Item.  Il  soulloit  avoir  du  temps  passé  trois  étangs  audit  le 
Thour,  sur  le  cours  de  l'eau  venant  de  .Nizy  le  comte 2,  deux  des- 
quels sont  rempli,  et  un  en  nature  de  prez,  fossoyé  et  plansonné, 
appelle  le  grand  prez,  l'un  appelé  le  prez  Fonlenois  et  l'autre 
appelé  le  prez  de  Laselle  ''  et  peuvent  contenir  environ  quarante 
arpens,  qui  sont  loués  la  somme  de  deux  cens  livres. 

Quant  à  l'autre  et  troisième  étang,  il  est  en  partie  rempli  et  le 
reste  sert  pour  la  retenue  des  eaux  qui  font  tourner  et  moudre 
ledit  mculia  dudit  le  Thour. 

Item.  Il  soulloit  avoir  un  four  banal,  qui  est  pour  cejourdhuy 
fondu  (et  de)  nul  valeur. 

Item.  Environ  quatre  vingt  arpens  de  bois  taillis,  assis  aux 
environs  dudit  le  Thour,   appelés   le   bois  du  Chennois  ^,  dont  les 

1.  Même  remarque. 

2.  La  Gratide  Censé  était  la  vaste  maison  de  culture,  sise  dans  le  haut 
du  villoge,  appartenant  aujourd'hui  à  la  famille  Mouras,  et  qui  resta  jusque 
vers  1850  la  propriété  de  la  famille  de  Virieu. 

3.  Nizy-le-Comte  (Aisne),  village  distant  d'une  lieue  environ  du  Thour, 
8U  delà  du  hameau  de  Béthancourt,  et  d'où  découle  dans  un  vallon  un  ruis- 
seau Butrefais  sans  doute  plus  abondant.  Bien  qu'il  ait  poui-  affluent  le  ruis- 
seau de  Sévigny-Waleppe,  il  est  maintenant  à  sec  presque  tous  les  étés. 

i,  La  section  de  Béthancourt  et  de  la  ferme  de  La  Croix  ont  encore  pour 
lieuxdits  :  Les  Terres  Fontaine,  La  Fontinetle,  l.'Elang  de  la  Croix,  qui 
indiquent  l'emplacement  d'anciens  étangs  totalement  disparus.  Le  nom  de 
Laselle  n'existe  plus  sur  le  terroir.  Le  pré  l^onleno}',  section  E. 

0.  Le  Lois  du  Chesnois,  qui  figurait  sur  la  carte  de  Cassini  et  sur  celle 
de  l'Etal-major,  se  trouvait  au  nord-est  du  Thour,  vers 'Mouchery  (Aisne), 
et  n'a  été  défriché  qu'apri^s  la  vente  des  domaines  de  l'ancienne  seigneurie, 
vers  18t>'2.  Il  reste  encore  alentour  quelques  garennes  et  plusieurs  beauï 
arbres.  On  v  a  retrouvé  réi^ommeat  Isa  traces  d'une  habitation. 
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couppes  sont  réduites  à  présent  par  chacun  an    à  huit  jours  de 
bois  et  vallent  chacune  coupe  d'vcelle  deux  cents  livres. 
Fin  pour  le  Thour. 

TERROIRE  DE  VILLERS  DEVANT  LE  THOUR  ' 

Item.  Eu  la  ville  et  terroire  de  Villers  devant  le  Thour,  y 
soulloit  avoir  plusieurs  seigneurs,  de  sorte  qu'aux  barons  duThour 
n'appartenoit  qu'une  partie  de  la  seigneurie  dudit  lieu  et  les 
autres  parties  étoient  tenus  et  occupés  par  d'autres  qui  les  tenoient 
en  fief  du  baron  et  arrière  fief  du  Roy,  et  à  présent  toutes  les  par- 
ties sont  jointes  et  réunies  à  laditte  baronnie  et  jouissent  les 
barons  de  la  totalité  qui  consiste  en  haute  et  basse  justice  pour 
laquelle  exercer  il  y  a  mairerie,  échevin,  procureur  d'office  et  ser- 
gent; les  appellations  de  jugement  et  les  exploits  desquels  ressor- 
tissent  pardevant  le  bailli  dudit  le  Thour. 

Item.  Droits  de  lods  et  vente,  vesture,  amande,  confiscation, 
tonneuz,  rouage,  afforage,  pour  lequel  droit  d'atforage  est  du 
ausdils  seig''-  barons,  de  chacune  pièce  de  vin  que  l'on  vend  en 
détail,  tant  du  cru  de  la  ville  de  Villers  que  de  dehors,  deux  pots 
de  vin  et  peuvent  valoir  trente  cinq  livres. 

Item.  Les  bourgeoisies  qui  se  payent  au  jour  S'  Rémi  par  le 
demeurant  audit  Villers,  qui  vont  à  croit  et  à  décroit,  et  peuvent 
monter  chacun  an  à  quarante  quatre  septiers  avoine  et  quatre 
vingt  huit  poules. 

Les  cens  qui  se  lèvent  audit  jour  S'  Remy  et  peuvent  monter 
pour  chacun  an  à  six  livres  et  les  surcens  huit  livres. 

Item.  Y  a  plusieurs  héritages  audit  Villers  chargés  de  chapons 
par  chacune  année  au  jour  de  Noël,  qui  peuvent  monter  à  vingt 
chapons  dont  à  présent  ne  sont  reçus  qu'un. 

Item.  Deux  pressoirs  à  presser  vin,  qui  sont  bannaux,  qui  peu- 
vent rapporter  trente  livres  -. 

Item.  Audit  Villers,  y  a  une  censé  appartenant  audit  baron 
appelée  la  Grande  Censé ^,  qui  consiste  à  cent  jours  de  terre,  et 
rend  par  année  90  septiers  par  moitié  froment,  seigle  et  avoine  et 
six  chapons. 

Item.  Une  autre  censé  appelée  la  Pelite-Cense*,  contenant 
soixante  jours  de  terre  en  plusieurs  pièces  et  rend  39  septiers, 
moitié  seigle  et  avoine  et  un  septier  de  pois. 

1.  Commune  du  canton  d'AsIeld,  distante  d'une  lieue  du  Thour,  vers  le 
sud. 

2.  Le  vignoble  de  Villers,  assez  étendu  naguère,  est  réduit  depuis  dix  ans 
à  une  très  minime  portion  de  son  ancienne  étendue. 

3.  La  Grande  Censé,  maison  de  culture  dans  le  village,  nous  ignorons 
laquelle. 

4.  Même  remarque. 
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Item.  Le  moulin  à  vent  diidit  Villers  est  baillé  à  siircens  perpé- 
tuel par  chacun  an  vingt  quatre  septiers,  moitié  froment  et  sei- 
gle, et  quatre  livres  en  argent  '. 

GRAND  CHAMP' 

Item.  Appartient  auxdits  seigneurs  barons  la  moitié  de  la  terre 
et  seigneurie  de  Grand  Cliamp,  qui  est  mouvant  de  laditte  baron- 
nie  et  a  été  réuni  et  remi«e  au  domaine  dudit  baron,  et  quant  à 
Tautre  moitié  elle  est  mouvante  du  comté  de  Portien,  laquelle 
moitié  de  seigneurie  qui  appartient  audit  seigneur  consiste  en 
haute  justice,  moyenne  et  basse,  deft'aut  d'amande,  confiscation, 
rouage,  afforage,  tonneux,  terrage,  bois,  moulin  et  vin,  et  est  la 
part  de  ladite  D*"'  du  Rainier  à  présent  affermée  à  trente  six 
livres  et  la  part  dudit  Cauchon  à  pareille  somme. 

HERPY ' 

Item.  Lesdits  barons  à  cause  de  leur  baronnie  ont  droit  de" 
prendre  et  recevoir  par  chacun  an  au  jour  S*  Rémi  et  S'  Hilaire  ', 
sur  tous  et  un  chacun  les  bourgeois  et  demeurant  au  village 
d'Erpy,  maire,  échevin,  sergent  dudit  Erpy,  six  deniers  de  parisis 
de  redevance  annuelle  et  perpétuelle,  octroyée  auxdits  habitants 
d'Erpy  loy  et  faculté  d'abreuver  leurs  bestiaux  au  ru  du  moulin 
du  Thour  et  autre  juste  cause,  lequel  droit  peut  valoir  par  chacun 
an  à  présent  ÎIO  sols  parisis  et  se  doit  recueillir  par  ledit  maire 
d'Erpy  et  délivrer  auxdits  barons  ou  leurs  fermiers,  et  est  le  paye- 
ment de  ladite  redevance  difficile  à  percevoir. 

SAINT  GERMAIN  MONT  & 

Item.  Tiennent  desdits  barons  en  fief,  foy  et  hommage,  et  en 
arrière  fief  du  Roy,  Pierre  de  Conflans,  seigneur  de  Saint  Germain 
Mont,  Dame  Henriette  de  la  Vieville,  Dame  du  Bois  de  Hart^ 

t .  Il  y  avait  jadis  deux  moulins  à  vent  à  Villers,  aux  deux  extrémités  du 
village.  Us  ont  disparu  l'un  et  l'autre  depuis  plus  de  cinquante  ans. 

2.  Grandchamp,  commune  du  canton  de  Novion-Porcien,  à  l'entrée  de  la 
forêt  de  Signy,  distante  du  Thour  de  cinq  à  six  lieues.  —  II  y  a  sur  le  ter- 
roir de  Saint-Germainmont  plusieurs  lieuidits  du  même  nom. 

3.  Commune  du  canton  de  Châleau-Porcien,  sur  la  rivière  d'Aisne,  dis- 
tante du  Thour  de  deux  lieues.  Le  terroir  d'Herpy  se  prolongeant  très  loin 
dans  la  direction  au  Thour  et  de  Banuogne,  on  s'explique  que  les  troupeaux 
aient  pu  venir  s'abreuver  jusqu'au  ruisseau  du  Thour. 

4.  Foie  double  de  saint  Rémi  et  de  saint  Hilaire,  au  13  janvier.  —  La 
fête  de  saint  Hemi,  au  1"  octobre,  est  dite  fête  au  chef  d'octobre. 

5.  Sainl-Germaitimont ,  commune  du  canton  d'Asfeld,  dont  le  terroir  est 
coDligu  à  cblui  du  Thour,  et  le  village  distant  d'une  lieue  environ. 

G.  Le  Bois  de  Harl,  sur  le  terroir  de  Hannogne.  Henriette  de  la  Vieville 
était  en  môme  temps  dame  d'Hannogne.    Voir   plus   loin.  —  Les  noms  des 
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Le  Bossut,  seigneur  de  Sery  et  de  S*^  Marcq,  el  Maître  François 
Rogier,  prestre  et  chanoine  de  Reims,  et  François  Daguerre, 
écuyer,  sieur  de  Villette,  seigneur  de  Juzancourt,  et  autres  de 
leurs  fief,  terre  et  seigneurie,  à  savoir  la  ville,  terre  et  seigneurie 
de  S'  Germain  Mont  en  toute  justice,  haute,  moyenne  et  basse, 
et  la  place  et  lieu  où  étoit  par  cy  devant  appellée  la  Maison,  des 
terre  et  fossez  d'entour  d'icelle,  qui  est  à  présent  en  nature  de 
prez  et  se  baille  à  ferme  avec  le  terrage  dudit  S'  Germain  Mont  • . 

item.  La  mairie  dudit  lieu,  baillée  à  ferme  avec  le  droit  de 
vente  sur  tous  les  héritages  qui  se  vendent  audit  S'  Germain  Mont, 
qui  est  vingt  deniers  pour  livres,  excepté  que  les  terres  qui  sont 
sujetes  à  terrage  n'en  sont  point  tenues. 

Item.  Y  soulloit  avoir  un  four  bannal,  lequel  y  a  longtemps  qui 
est  en  ruyne  et  pour  ledit  droit  il  en  a  été  fait  composition  volon- 
taire avec  les  bourgeois  dudit  lieu,  pour  laquel  ils  sont  exempts 
moyennant  que  chacun  bourgeois  et  chef  d'autel  qui  y  sont  trou- 
vés demourants  au  jour  de  Noël,  doivent  au  seigr  baron  tous  les 
ans,  tant  qu'il  leur  plaira  tenir  cet  accord,  vingt   deniers  par  an. 

Item.  La  rivière  qui  se  prend  aux  allées  depuis  le  mouhn  Bric- 
quemont-. 

Item.  Sur  la  rivière  deux  moulins  à  bled,  avec  maisons,  jardins, 
saulsoies  '. 

Item.  Le  terrage  de  ladite  ville  qui  croit  et  décroit  et  se  prend 
pour  ledit  terrage  la  dizième  gerbe. 

Item.  Vingt  muids  de  froment  de  rente  par  chacune  année,  dû 
au  jour  S'  Rémi  chef  d'octobre,  sur  tous  les  héritages  dudit  S'  Ger- 
main Mont  et  terroire  ^. 

autres  co-seigneurs  de  Saint-Germainmont  ont  été  transcrits  sur  notre  copie 
d'une  manière  peu  lisible,  notamment  ceux  qui  étaient  en  même  temps  sei- 
gneurs de  Sery  et  de  Juzancourt.  —  Le  nom  de  François  Rogier,  chanoine 
de  Heims,  indique  la  longue  possession  d'une  partie  du  domaine  par  la  célè- 
bre famille  rémoise  des  Rogier,  dont  les  biens  échurent  en  dernier  lieu  à  la 
famille  Thierion  qui  les  vendit  vers  1868. 

1 .  L'ancienne  maison  forte  de  Saint-Germainmont  devait  se  trouver  sur 
l'emplacement  de  l'Hospice  Linard,  ancienne  demeure  de  la  famille  Rogier, 
au-dessous  de  laquelle  se  trouve  encore  le  Bois  du  Seigneur,  jusqu'où  pou- 
vaient s'étendre  les  fossés  et  dépendances  de  l'ancien  château. 

2.  L'ancienne  censé  de  Briquemont  était  située  à  l'endroit  nommé  jus- 
qu'aujourd'hui Fontaine  Brimont,  à  1,500  mètres  au  nord  de  Saint-Germain- 
mont, à  la  naissance  d'un  ruisseau  remarquable  par  la  limpidité  de  ses  eaux. 

3.  11  n'existe  plus  qu'un  seul  moulin  actuellement  en  amont  du  village  ; 
ceux  qui  se  trouvent  en  aval  sont  les  moulins  des  Barres  et  du  Thénorgues 
ou  Ténor. 

4.  Cette  rente,  dite  des  vingt  muids,  a  été  perçue  jusqu'à  la  Révolution 
au  profit  du  seigneur  de  Saint-Germainmont,  qui  était  en  dernier  lieu  le 
marquis  de  Gamaches.  —  Le  muid,  mesure  de  grain  par  estimation,  com- 
prenait douze  septiers  à  Paris. 
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Item.  Douze  livres  en  parisis,  dûs  par  chacun  an  au  jour  de 
NotH,  dont  les  dits  seigneurs  n'en  persoivent  que  deux  livres  pari- 
sis,  et  le  prieuré  de  la  Prèle  le  reste  \  et  se  payent  lesdites  douze 
livres  par  ceux  qui  payent  laditte  rente  de  froment  et  par  cha- 
cun septier  douze  deniers. 

Item.  Les  menuz  cens,  dûs  audit  lieu  le  jour  S^  Rémi,  qui  se 
pavent  sur  plusieurs  héritages,  tant  maisons,  jardins,  masures, 
terres,  vignes  que  prez,  que  sont  tenus  payer  les  deptenteurs  audit 
Thour  sous  peine  d'amende  de  deux  sols  six  deniers  portant  lots 
et  vente. 

Item.  Au  jour  S^  Martin  d'hiver  autres  menuz  cens  par  chacun 
an,  sur  autres  héritages,  qu'on  est  tenu  audit  jour  payer  portant 
lots  et  vente. 

Item.  Autres  menuz  cens  dûs  au  jour  de  Noël  par  chacun  an  sur 
plusieurs  autres  héritages,  chargés  de  lods  et  vente. 

Item.  Soulloit  estre  dû  sur  plusieurs  pièces  d'héritage  en  la  ville 
et  terroirre  dudit  S'  Germainmont,  au  jour  de  Noël,  six  vingt  dix 
poules  et  quatre  vingt  chapons,  mais  à  présent  ne  se  paye  que 
trente  six  poules  et  un  chapon. 

Item.  Une  censé  appelée  la  Grande  Censé,  consistant  en  environ 
cent  dix  jours  de  terres  labourables  et  dix  sept  quartels  de  prez 
qui  valent  par  chacun  an,  au  jour  S'  Martin  d'hiver,  neuf  muids 
et  demi  de  grain  par  tiers  froment,  seigle  et  avoinne. 

Item.  Une  autre  cens  appelée  la  Petite  Censé  consistant  en  14 
jours  de  terre  labourable  en  plusieurs  pièces  et  demi  jour  de  prez, 
qui  rend  par  chacun  an,  au  jour  S'  Martin  d'hiver,  trois  septiers 
froment,  sept  septiers  seigle  et  huit  septiers  avoine. 

Item.  Une  pièce  de  prez  dit  Le  Clousau,  contenant  sept  jours 
demi  '. 

GOMONT  3 

Item.  Kn  la  ville  de  Gomonl  un  septier  froment,  un  septier 
d'orge  au  jour  S'  Rémi,  qui  se  payent  sur  certaines  pièces  d'héri- 
tages appelées  Le  cour  Limon  '•. 

Item.  Le  tonneuz,  pois,  mesure,  vinage  et  afforage  qui  valent 
à  croître  et  à  décroître (Le  chiffre  manque.) 

1 .  Le  prieuré  de  La  l'reile  était  situé  dans  la  prairie,  entre  Juzancourt 
et  Asield,  sur  le  terroir  de  celle  deruifcre  commuue.  Voir  sur  les  destinées 
de  ce  petit  inonaslère  ruiné  dès  le  xt"  siècle,  les  renseignements  publiés 
avec  son  cartulaire  par  M.  l'abbé  Carré  dans  la  Revue  de  Champagne  et 
de  Bridy  années  1892  et  1893. 

2.  Le  (Uouseau,  clos  entouré  d'eau,  terme  fréquemment  employé  dans  les 
lieux  bas  et  marécageux,  mais  cjui  ne  se  retrouve  pas  sur  le  cadastre  de 
Saint-Germainmont. 

3.  Gomont,  village  à  0  kil.  du  Thour,  situé  sur  l'Aisne,  dont  la  seigneu- 
rie appartenait  à  l'UClel-Dieu  de  Reims. 

4.  Le  cour  Limon  ou  La  cour  Simon '!') 
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Item,  Trois  pressoirs  à  pressurer  vin. 

Item.  Dix  quartels  de  vignes  en  plusieurs  pièces  er»  une  fosse 
appellée  la  Voie  du  Bois. 

JUZANCOURT 1 

Item.  Au  jour  de  Noël,  par  chacun  an  ung  quarlel  avoyne  sur 
une  maison  à  Jacques  Brilliot,  assise  à  .luzancourt,  appartenant 
aux  hoirs  Jobart. 

Item.  Y  avoit  cy  devant  une  maison,  cour,  jardin,  ainsi  qu'elle 
se  comportoit,  près  l'église  dudit  lieu,  qui  joignoit  d'une  part  à  la 
grande  rue,  laquelle  maison  est  du  tout  ruynée  et  debastye,  et  la 
place  vendue  à  quelques  particuliers  habitans. 

HAiNNOGNE  ^ 

Item.  La  terre  et  seigneurie  de  Hannogne,  qui  est  pareillement 
tenue  desdits  seigneurs  barons  du  Thour,  par  la  dite  dame 
Henriette  de  la  Vieville  3,  consistant  en  ce  qui  s'en  suit  : 

La  ville,  terre  et  seigneurie  de  Hannogne  en  toute  justice,  haute, 
moyenne  et  basse  et  les  appartenances  et  dépendances,  pour 
laquelle  exercer  il  y  a  maire  et  échevin,  laquelle  mairie  se  baille 
à  ferme  avec  le  droit  de  lods  et  vente,  et  bourgeoisie  que  doivent 
ceux  qui  ont  héritage  audit  lieu  par  chacun  an,  au  jour  S'  Rémi, 
d'un  quartel  froment  et  quatre  deniers  parisis  argent. 

Item.  La  maison,  étable,  cour,  jardin  de  la  Censé  de  Moitié'*, 
consistant  en  terres  labourables,  qui  rend  par  chacun  an  vingt 
septiers  froment,  vingt  septiers  seigle,  vingt  septiers  avoine,  trois 
livres  de  cire  et  trois  livres  en  argent. 

Item.  Une  autre  censé,  appelée  la  Grande  Censé  ■',  en  laquelle  n'y 
a  maison,  n'y  a  grange;  et  se  consiste  en  cent  jours  de  terres 
labourables  et  rend  neuf  muids  de  grain,  douze  septiers  pour  muid 
par  tiers  froment,  seigle  et  avoine. 

Item.  Droit  de  terrage  sur  plusieurs  héritages  pour  lesquels  est 
due  la  dixième  gerbe,  qui  est  baillé  à  ferme  et  va  à  croître  et  à 
décroître,  et  vaut  pour  le  présent  neuf  muids  six  septiers  de  grain 
par  tiers  froment,  seigle  et  avoine. 

Item.  Ladite  dame  de  la  Vieville,  à  cause  de  saditte  seigneurie 
d'Haunogne,  soulloit  avoir  vingt  trois  muids  de  froment^  telle  que 
l'on  a  accoutumé  à  payer  en  ladite  ville,  qui  sont  descontinué  pour 

1.  Jusoncourf,  village  à  la  même  distance  du  Thour,  vers  Asleld,  <jui 
possédait  de  longue  d&te  deux  châteaux   où   résidaient  plusieurs  seigneurs. 

2.  Hannogne,  commune  du  canton  de  Château-Porcien,  à  deux  lieues  du 
Thour,  au  delà  de  Bannogne. 

3.  Indiquée  déjà  plus  haut  comme  possédant  partie  de  la  seigoeurje  de 
Saint-Germainmont. 

4.  Censé  de  Moitié,  nom  actuellement  inconnu  sur  les  lieux. 

5.  Grande  Censé,  avec  bàlimeuts,  probablement  dans  le  village. 
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raison  que  feu  Maître  Henry  Grandprez  les  quitta  pour  trente  ans, 
finissant  en  l'an  IIIIcLXVI,  pour  raison  que  tout  le  temps  le  pays, 
de  mesme  la  ville  d'Hannogne  étoit  brûlé,  depuis  lequel  tems 
laditte  ville  a  toujours  été  en  main  de  douaire,  lequel  froment 
laditle  dame  prétend  ci  après  recouvrer  desdits  bourgeois  '. 

Item.  Un  jardin  appelé  La  Mothe  -,  qui  a  été  baillé  à  cens  à 
quarante  sols,  payable  au  jour  S'  Rémi  d'octobre. 

Hem.  Les  cens  sur  plusieurs  héritages  payables  audit  jour,  por- 
tant lods  et  vente,  et  valent  quarante  livres. 

(Ici  s'arrAte  la  copie  que  nous  possédions,  mais  la  pièce  sur  par- 
chemin des  Archives  nationales  est  beaucoup  plus  longue.  Elle 
comprend,  en  eilet,  t8  feuillets,  dont  les  sept  premiers  seulement 
sont  transcrits  ici.  —  Il  nous  a  été  impossible  de  compléter  à 
temps  et  de  rectifier  ce  document  dans  toute  son  étendue,  mais 
nous  pouvons  signaler  ici  ce  que  contient  d'essentiel  la  partie 
manquante  :  I»  Nombreuses  redevances  à  Hannogne,  où  se  trouve 
un  fief  appelé  Haguin;  —  2°  Autres  redevances  à  Villers  devant 
le  Thour,  où  se  trouve  un  fief  appelé  Saint-Marcq  ;  —  3°  Moitié 
de  la  seigfieurie  de  Saint-Fergeux,  appartenant  aux  enfants  de 
Charles  de  Vuesie  ;  —  4"  Divers  fiefs  sur  le  terroir  du  Thour,  dont 
celui  de  Nni/lize,  le  plus  important,  est  ainsi  désigné  :  «  Item. 
Tient  en  fief  desdits  sieurs  barons  André  Goujon,  écuyer,  seigneur 
de  Bouzy,  un  fief  assis  en  la  ville  et  terrouer  du  Thour,  appelé  le 
fief  ÎNeufglise,  consistant  en  une  maison,  cour,  grange,  estables, 
jardin,  lieu  et  pourpris,  comme  elle  se  comporte,  assise  audit 
Thour  en  la  rue  de  l'Allemagne,  tenant  d'une  part  les  héritiers 
Simon  Vualepasle  et  d'autre  part  à  Jehan  fiaultier...  la  quantité 
de  deux  cent  jours  ou  environ  de  terre  qui  sont  baillez  à  louage 
et  rendent  par  chacun  an  12  muids  de  grain  par  tiers  froment, 
seigle  et  avoyne...  »  ;  —  et  ;>"  Divers  fiefs  et  renies  au  terroir 
d'Amagne,  «  l'un  desquels  fiefs  lient  dame  Claude  de  Moy,  com- 

1.  L'aveu  rendu  par  Anne  de  la  Rue  en  1572  contient  une  mention  ana- 
logue :  «  Item  led.  sieur  d'Escry  soulloyt  avoir  23  muidz  de  froment  tel 
que  on  a  aecoustuiué  de  payer  en  ladicte  ville,  qui  sont  discontinues  pour 
raison  que  l'eu  messire  Henry  de  Grantpré  les  quicta  pour  trente  ans  6nis- 
sant  l'an  quatre  cens  soixante  six,  pour  raison  que  tout  le  pays  et  mesme 
ladicte  ville  de  Hanongne  esloil  bruslée,  depuis  lequel  temps  ladicte  ville  a 
toujours  esté  entre  les  mains  de  douairières,  lequel  iromeut  ledict  sieur  pré- 
tend cy  après  recouvrer  desdits  bourgeois.  »  Archives  nationales,  V  1843, 
cote  XV'XI.  —  La  dame  de  la  Viéville  avait  aussi  l'intention,  d'après  ce 
partage,  de  récupérer  une  rente  qui  avait  été  suspendue  par  un  seigneur  do 
lieu,  probablement  Henri  de  Grandpré,  pendant  trente  ans,  de  1436  jusqu'en 
1466,  c'est-à-dire  dans  les  temps  calamiteux  qui  suivirent  la  Guerre  de 
Cent  ans. 

2.  La  Molhe,  l'ancienne  motte  féodale  probablement. 
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tesse  de  Ghaligny,  etc. . .  »,  ainsi  que  des  redevances  fixées  sur  les 
précédents  aveux.) 

Fait  ce  19«  jour  de  juillet  1616. 

Signez  ;  G.  du  Raynier^. 

Pardevant  Jean  Desnotz  et  Jacques  Mahieu,  notaires  et  gardes- 
nottes  du  Roi  nostre  sire  en  son  chastelet  de  Paris,  soussignés,  fut 
présente  en  sa  personne  Gabrielle  du  Rainier,  fille  majeure, 
demeurant  ordinairement  à  la  ville  de  Tours,  étant  de  présent  à 
Paris,  Dame  pour  moitié  de  la  terre  et  baronnie  du  Thour,  tenu 
par  indivis  avec  Charles  Cochon,  auquel  l'autre  moitié  luy  appar- 
tient, laquelle  Damoiselle  Gabrielle  du  Rainier  a  advoùé  et 
advoiie  tenir  en  plain  fief,  foy  et  hommage  du  Roy  notre  sire,  à 
cause  de  son  chastel  de  S'*  Manehould,  la  moitié  par  indivis  à  elle 
appartenant  en  pareille  tenue  avec  ledit  Charles  Cochon  de  laditte 
terre,  seigneurie  et  baronnie  du  Thour  en  Champagne,  ses  appar- 
tenances et  dépendances  à  plein  et  par  le  menu  spéciffié  et 
déclaré  au  dénombrement  par  elle  fait  d'ycelle  terre  et  baronnie 
dessus  écrit,  qu'elle  a  signez  de  sa  propre  main  et  seing  manuele 
dont  elle  a  accoutumé  user  en  toutes  ses  négoces  et  affaires,  et 
si  plus  y  en  a,  plus  en  advoue  ycelle  damoiselle  Gabriel  du  Rainier 
tenir  dudit  seigneur  le  Roy,  protestant  par  elle  ou  par  cy  après  il 
viendroit  à  connoissance  plus  de  droit  en  laditte  terre  et  sei- 
gneurie, ses  appartenances  et  dépendances,  que  ledit  dénombre- 
ment cy  dessus  écrit  n'en  contient,  d'en  bailler  aveu  sitôt  qu'il  sera 
venu  à  sa  connoissance  et  notice,  promettant,  renonçant,  etc. 
Fait  et  passé  à  Paris,  en  l'étude  des  notaires  soubsignés  l'an  1616, 
le  19«  juillet  avant  midy,  et  a  signé  en  la  minute  :  Signez  :  Des- 
notz et  Mahieu,  notaires,  avec  griffe  et  paraphe. 

Plus  bas  est  écrit  : 

Collationné  du  présent  aveu  et  dénombrement.  Acte  fait  au 
semblable  d'iceluy  étant  en  la  Chambre  des  Comptes,  lequel  est 
renvoyé  au  bailly  dudit  Victry  ou  son  lieutenant  à  Sainte  Mane- 
hould pour  être  vériffié  selon  ainsi  qu'il  est  constant  en  l'expé- 
dition de  la  Chambre  du  jour  d'huy  cinq«  septembre  mil  six  cents 
dix  huit,  par  moy  conseiller  du  Roy  et  auditteur  de  ses  comptes 
soussignez,  LEFEROiN. 

Collationné  par  nous,  Ecuier,  conseiller  secrétaire  du  Roi,  Mai- 
son, Couronne  de  France  et  de  ses  finances,  sur  l'original  dudit 
Aveu   et  Dénombrement    étant  aux    archives   de    IHôtel    Dieu  de 

1.  Gabrielle  du  Raynier  posséda  la  baronnie  du  Thour  de  1613  à  1642, 
■laie  de  sa  mort  qui  nous  est  fixée  par  un  extrait  des  registres  nr.orluaire-, 
de  l'éfîlise  Saint-Eiistac-he  de  Paris,  certitiaul  que  le  mercredi  9  avril  16 1^. 
Gabrielle  du  Raynier,  dame  de  Doré,  a  été  inhumée  dans  l'église  eu  la 
chapelle  de  N.-D.  de  Bon-Secours.  {Iiwentaire-nommaire  des  Archives  de 
l' H  Ole  l- Dieu  de  Paris,  1866,  l.  1,  p.  262.) 
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Paris  à  présent  et  soussignez  et  à  lui  à  l'instant  rendu  ce  dix  mars 
mil  sept  cent  soixante  quatorze.  Signez  :  Le  Buisson  et  Vartn. 

{D'après  une  copie  moderne  de  la  pièce,  dont  un  original  se 
trouve  aux  Archives  nationalesy  P  185%  cote  XVXLVIII  ti^j 

{A   suivre.)  Heuri  Jadart. 


DOCUMENTS  SUR  BOUILLON 

CONSERVES    AUX    ARCHIVES    BU    MINISTÈRE    DES    AFFAIRES    ETRANGERES 


Les  Archives  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères  renfer- 
ment, à  la  suite  de  la  Correspondance  politique  d'ALLEMAGNE, 
un  fonds  particulier  où  sont  classés,  par  pays,  les  docu- 
ments relatifs  aux  petites  principautés  :  dans  ce  fonds  se 
trouvent  quatre  volumes  de  pièces  concernant  le  duché  de 
Bouillon.  Les  documents  qu'ils  contiennent  se  rapportent 
pour  la  plupart  aux  trois  derniers  siècles.  Voici,  d'après  l'In- 
ventaire sommaire  en  cours  d'exécution,  l'analyse  des  trois 
premiers  de  ces  volumes,  cotés  :  Allemagne,  Petites  prin- 
cipautés, 15,  16,  16^.  Quant  au  volume  16^,  dont  les  docu- 
r.ients  portent  sur  les  dates  1819-1846,  les  règlements  qui 
régissent  le  dépôt  n'en  permettent  pas  jusqu'ici  la  communi- 
cation. 

A  ces  quatre  volumes  fait  suite  un  volume  concernant  la, 
seigneurie  de  Muno,  limitrophe  du  duché  de  Luxembourg  et 
du  duché  de  Bouillon,  et  dont  la  souveraineté  fut  disputée  au 
xviii"  siècle  entre  ces  deux  principautés.  Ce  volume  renferme, 
en  copies,  nombre  de  pièces  des  xlV,  xvi®,  xvii'el  xviii®  siècles, 
produites  dans  celte  contestation  pour  établir  les  droits  de 
Bouillon.  Abel  Rigault. 


1S.  —  12i3-1790.  —  Lettres  de  protection  de  Robert,  évêque 
de  Liège,  pour  tes  villages  d'Auloit  et  Romont  (juillet  Î243).  — 
Ceneerdai  entre  l'évêque  de  Liège  et  Henri-Robert  de  la  Marck, 
prifiee  de  Sedan  (lo73).  —  Lettres  de  protection  de  Henri  IV  et 
Leuis  XIII  pour  Sedan  (1606,  1641).  —  «  Négociation  de  raccom- 
modement et  traité  du  duc  de  Bouillon  avec  le  Roi  »  (t64l).  — 
Echange  de  Sedan  et  Raucourt  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bouillon 
(1651).  —  Extrait  du  testament  du  maréchal  de  Turenne.  — 
Arrêts  du  Conseil  d'Etat  remettant  le  duc  de  Bouillon  en  possession 
de  son  duché  (1678).  —  Fondation  de  l'hôpital  de  la  Miséricorde 
à  Sedan  (1703).  —  Mémoire  au  sujet  de  la  contestation  entre  les 
maisons  de  Bouillon  et  de  Noailles  (1717).  —  Concordat  entre  les 
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principautés  de  Sedan  et  de  Bouillon  (1720).  —  Différend  du  duc 
de  Bouillon  avec  i'évêque  de  Liège  :  droits  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert  ;  limites  avec  le  Luxembourg  (1748-1768).  —  Honneurs  à 
rendre  au  duc  par  la  garnison  française  .du  cbâteau  de  Bouillon 
(1755).  —  "Violation  de  territoire  (1772).  —  Exercice  de  la  reli- 
gion protestante  dans  le  duché  de  Bouillon  (1777).  —  Pétition 
des  prolestants  de  Sedan  au  Roi  (1782.  —  Fortifications  de  Bouil- 
lon (1785).  —  Constitution  du  duché  de  Bouillon  par  l'assemblée 
générale  (mai-août  1790).  —  Réclamation  des  possesseurs  de 
fiefs  dans  le  duché  de  Bouillon  à  Montmorin  (1790). 

1  vol.  in-fol.  —  Originaux,  minutes,  copies,  5  imprimés  des 
xviis  et  xviii«  siècles  ;  319  folios. 

16.  —  i791-18t8.  —  Réclamations  des  possesseurs  de  droits 
fonciers.  —  Nouvelle  constitution  du  duché  de  Bouillon.  —  Gar- 
nison française  de  Bouillon.  —  Contestation  entre  la  France  et 
Bouillon  sur  la  possession  de  Saint-Menges,  Hayon  et  Dohan 
(1791),  —  Prieuré  de  Saint-Pierre  de  Bouillon  (1792).  —  Subsis- 
tances. —  Assignats.  —  Projet  de  république  ardennaise,  par 
Pirson  ;  —  demande  de  réunion  à  la  France.  —  Constitution 
(ventôse  an  II)  ;  adresses  au  peuple  bouillonnais,  propositions  de 
loi.  —  Société  populaire  de  la  commune  de  Bouillon  ;  dill'érend 
avec  la  municipalité.  —  Pillage  des  églises  et  maisons  religieuses. 
—  Discours  prononcés  à  la  fêle  des  Récompenses  (5*  jour  com- 
plém.  an  11).  —  Troubles  de  Bouillon  (an  II  et  an  111)  :  procès 
Wissenbruch,  Chauchet,  etc.  —  Demande  de  J.-L  -C.  Godefroy 
La  Tour  d'Auvergne  à  la  Convention  en  restitution  de  ses  biens 
(an  111).  —  Réunion  de  Bouillon  à  la  France  (an  IV).  —  Situation 
du  duché  de  Bouillon  en  1815.  —  Consultation  sur  la  «  substitu- 
tion »  du  duché  souverain  de  Bouillon  (1816).  —  Contestation 
entre  le  duc  de  Bourbon  et  le  prince  de  Rohan  (conférences  d'Aix- 
la-Chapelle,  1818). 

Originaux,  minutes,  copies,  20  imprimés  des  xviu*  et  xix*  siècles  ; 
.165  folios. 

16  A.  —  nui  ISIS.  —  Constitution  du  duché  de  Bouillon 
(1791).  —  Répartition  du  territoire  de  Bouillon  (an  V).  —  Attri- 
bution du  duché  de  Bouillon  :  évacuation  par  les  autorités  civiles 
et  occupation  par  les  troupes  françaises  (1814-lo).  —  Limites 
assignées  à  la  France  ;  difficultés  administratives  ;  contestations 
au  sujet  des  communes  d'Aile,  Sugny,  etc.  —  Contestation  entre 
i'hilippe  d'Auvergne,  amiral  de  Bouillon,  et  le  prince  de  Rohan 
sur  la  possession  de  Bouillon  :  proclamations,  mémoires,  réclama- 
tions des  {)rélendanls  (1814-1816).  —  Contestation  entre  le  prince 
de  Rohan  —  et  le  duc  de  Rourbon  et  ses  co-intéressés,  le  prince 
de  la  Trémoille  et  le  prince  de   Beauvau-Noailles-l'oix  (1816-18). 

Originaux,  minutes,  copies,  6  imprimés  de  xviiie  et  xix"  siècles  ; 
309  folios. 
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//.  —  Bouillon  et  Muno.  —  1310-1183.  —  Contestations 
entre  le  duché  de  Bouillon  et  le  duché  de  Luxembourg  au  sujet 
de  la  souveraineté  de  la  seigneurie  et  prieuré  de  Muno  (1737, 
1768,  1782)  :  copies  de  pièces  du  xiv«  au  xviii«  siècles  servant  à 
établir  les  droits  de  Bouillon. 

Originaux,  minutes  copies,  7  imprimés  du  xviu"  siècle  ;  370  folios. 
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Le  jeudi  17  décembre  ont  été  célébrées,  à  Mareuil-sur-Ay 
(Marne),  au  milieu  d'un  grand  concours  de  population,  les  obsè- 
ques de  M.  René  Grillon,  ingénieur  au  corps  des  ponls  et  chaussées, 
ancien  directeur  des  travaux  de  Port-Arthur,  ingénieur-conseil 
du  gouvernement  chinois,  mort  à  Tclié-Fou  (Chine),  le  7  octobre 
dernier,  dans  sa  trente-septième  année. 

Le  deuil  était  conduit  par  le  père  et  le  frère  du  défunt  et  par 
M.  Adrien  de  Montebelio,  député.  Les  cordons  du  poêle  étaient 
tenus  par  le  sous-préfet  de  Reims,  spécialement  délégué  par 
M.  Hanolaux,  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  P'ernand  de  Monte- 
belio, le  commandant  d'Amade,  ancien  attaché  militaire  à  Pékin, 
et  le  capitaine  Cheminot,  attaché  à  l'état-major  général  de  l'armée _ 

Sur  la  tombé,  des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Adrien 
de  Montebelio,  député,  le  commandant  d'Amade,  M.  Croizade,  et 
M.  Cachet,  ancien  premier  secrétaire  de  notre  légation  de  Pékin. 

Originaire  de  Mareuil,  René  GrifTon  avait  été  l'un  des  plus  bril- 
lants élèves  du  lycée  de  Reims  ;  en  1878,  il  obtint  le  prix  fondé 
par  M.  Rouget-Liénard,  et  fut  reçu  en  même  temps  aux  Ecoles 
polytechnique  et  Centrale. 

Il  a  attaché  son  nom  à  la  construction  du  port  et  de  l'arsenal  de 
Port-Arthur,  et,  parmi  les  autres  travaux  accomplis  par  lui  pour 
le  compte  du  Céleste-Empire,  depuis  1887,  il  faut  signaler  la  recti- 
fication du  Hong-IIo.  important  et  turbulent  affluent  du  Pei-Ho, 
opérée  à  la  demande  de  Li-Ilung-ïchang,  alors  gouverneur  du 
Pe-Tchi-Li. 

La  perle  de  M.  GrilTon,  survenue  en  pleine  jeunesse,  sera  vive- 
ment ressentie  par  les  nombreux  amis  qu'il  avait  en  France  comme 
en  Extrême-Orient. 


Ces  jours  derniers  est  mort  subitement,  à  Blida,  M.  Muller, 
ancien  secrétaire  général  du  gouvernement  général  de  l'Algérie, 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Muller  était  né  à  Charleville,  le  21  octobre  18;J4.  Il  était  fils 
d'un  professeur  du  collège  municipal  carolopolitain. 

Toute  sa  carrière  s'est  écoulée  au  service  de  l'Administration 
algérienne,  dans  laquelle  il  était  entré  en  1864  et  où  il  laisse  les 
meilleurs  souvenirs. 

Il  fut  nommé  secrétaire  du  Conseil  de  (Gouvernement  en  1867  ; 
chef  de  bureau  en  1878  ;  conseiller  de  Gouvernement  en  1883  ; 
délégué  à  l'Exposition  universelle   de   1880.  En    1894,  il  avait  été 
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appelé  aux  importantes  fonctions  de  secrétaire  général,  fonctions 
qu'il  a  occupées  jusqu'au  mois  d'avril  dernier. 


Les  obsèques  du  générai  de  division  Davenel,  mort  à  Bologne 
(Haute-Marne),  où  il  s'était  retiré  depuis  1885,  ont  en  lieu,  le 
22  décembre,  à  la  cathédrale  de  Langres.  Les  honneurs  militaires 
ont  été  rendus,  et  le  général  Garcin,  commandant  la  13«  division 
à  Chaumonl,  a  prononcé  des  paroles  émues  sur  la  tombe  de  son 
vieux  camarade  du  Mexique. 

Le  général  défunt,  fils  d'un  médecin  de  Chàleauvillain,  était  né 
dans  cette  ville  le  19  mars  1821.  Engagé  volontaire,  en  1842,  au 
23^  régiment  d'infanterie,  il  entra  cette  même  année  à  Sainl-Cjr 
d'où  il  sortit  pour  entrer  à  l'Ecole  d'état-major,  cinquième  d'une 
promotion  qui  a  donné  plus  de  quarante  généraux  à  la  France. 
Lieutenant  d'état-major  en  1847,  lieutenant  stagiaire  au  6'  léger 
en  Algérie  l'année  suivante,  capitaine  en  1850,  il  fut  nommé  à  la 
brigade  topographique  de  l'armée  d'Orient  en  18èj4.  Le  général  en 
chef  l'attacha  à  son  état-major  et  il  assista  aux  batailles  de  Bala- 
kiava,  d'inkermann  et  de  Sébastopol.  Sa  belle  conduite  loi  valut 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  A  son  retour  de  Crimée,  il  fut 
attaché  à  la  division  d'Alger  et  en  1862  à  la  division  du  corps 
expéditionnaire  du  Mexique. 

C'est  de  cette  époque  que  datent  ses  rapports  intimes  avec  le 
général  Félix  Douay.  11  prit  part  à  tous  les  combats  de  la  2"  divi- 
sion au  Mexique  et  fut  cité  trois  fois  à  l'ordre  du  jour.  Blessé  au 
siège  de  Puebla,  il  fut  nommé  chef  d'escadron  en  mai  1865  et 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Revenu  en  France  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  il  fut 
nommé  chef  d'étal-major  de  la  4"  division  au  camp  de  Chàlons,  et 
en  1870  sous-chef  d'état -major  du  7«  corps.  Prisonnier  à  Sedan 
avec  le  général  Douay,  il  revint  d'Allemagne  pour  remplir  les 
fonctions  de  major  de  tranchée  au  4^  corps  de  l'armée  de  Versailles. 

Colonel  après  la  Commune,  il  fut  nommé,  en  1873,  chef  d'état- 
major  du  6^  corps.  Dans  la  formation  de  nos  corps  d'armée,  il 
donna  toute  la  mesure  de  ses  grandes  capacités.  Promu  au  grade 
de  général  de  division  en  1883,  il  fut  hautement  apprécié  et  estimé 
des  six  commandants  qui  se  succédèrent  au  6«  corps,  les  généraux 
Douay,  Clinchant,  Saussier,  de  Courcy,  Chanzy  et  Février. 

Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en  1879,  grand-officier  en 
1885,  il  fut  l'année  suivante  admis  à  la  retraite. 

Ce  héros  modeste  qui  ne  parlait  jamais  de  lui,  est  mort  chré- 
tiennement, comme  il  avait  vécu,  laissant  à  ses  enfants  et  à  sou 
pays  l'exemple  d'une  vie  toute  de  droiture  et  d'honneur. 


Le  19  décembre  est  décédée   à  Cormontreuil,  près  Reims,  dans 
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sa  quatre-vingt-douzième  année,  Mme  veuve  Balsamie  Delbeck- 
Barrachin. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  22,  à  Reims,  en  l'église  Notre-Dame. 

Mme  Delbeck  est  morte  en  pleine  possession  de  ses  facultés  dans 
sa  propriété  de  Cormontreuil,  qu'elle  habitait  constamment  depuis 
une  dizaine  d'années. 

JNée  en  1805,  elle  était  la  petite- fille  de  M.  Ponsardin,  qui  fut 
mêlé,  en  qualité  de  maire,  à  tous  les  événements  de  l'bistoire  de 
Reims  pendant  la  lin  du  premier  Empire  et  les  premières  années 
de  la  Restauration,  Aussi  avait-elle  conservé  des  souvenirs  très 
précis  de  toute  cette  époque.  Servie  par  une  mémoire  excellente, 
elle  aimait  à  parler  de  tous  ceux  qu'elle  avait  connus  au  cours 
de  sa  longue  carrière. 

Amie  dévouée,  mère  incomparable,  Mme  Delbeck  laisse  une 
famille  deqiiatre-vingt-quatorzeenîaLnis,  petits-enfants  elarrière- 
petits-enfants,  dont  elle  est  restée  jusqu'au  dernier  jour  le  chef 
vénéré,  et  parmi  lesquels  elle  a  su  toujours,  par  son  tact  et  sa 
grande  bonté,  entretenir  l'union  intime  et  l'harmonie  la  plus 
complète. 

Avec  Mme  Delbeck,  qui  était  nièce  et  filleule  de  Mme  Clicquot- 
Ponsardin,  disparait  l'une  des  dernières  et  des  plus  distinguées 
personnalités  de  la  vieille  société  rémoise. 


Mme  Rose-Zélina  Michel,  en  religion  Mère  Sainte-Marie,  supé- 
rieure de  la  Communauté  des  religieuses  hospitalières  de  l'Hôlel- 
Dieu  de  Reims,  est  décédée  à  Reims,  le  21  décembre,  à  l'âge  de 
60  ans. 

Elle  était  née  le  2o  juillet  1836,  à  Chaumont-ia-Ville  (Haute- 
Marne),  et  faisait  partie  du  personnel  de  l'Hùtel-Dieu  depuis  1<S60. 
Religieuse  depuis  1803,  elle  était  devenue  supérieure  en  1883,  à 
la  mort  de  Mme  Mauclère,  en  religion  Mère  Ursule. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Reims,  le  23  décembre,  avec  une 
imposante  simplicité. 

Le  maire  de  Reims,  M.  Nuirot.  et  M.  Neveux,  président  de  la 
Commission  des  hospices,  coniluisaient  le  deuil,  suivis  par  une 
'ouïe  de  notabilités  parmi  lesquelles  on  remarquait  M.  le  D""  Henri 
(lenrol,  directeur  de  l'Kcole  ilc  médecine,  presque  tous  les  pro- 
fesseurs de  l'Ecole  et  les  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie, 
M.  le  général  Duhesme,  M.  Victor  Lambert,  conseiller  d'arrondisse- 
ment. 

Toutes  les  religieuses,  un  cierge  à  la  main,  escortaient  la 
dépouille  mortelle  de  leur  excellente  supérieure  ;  mais  après 
l'utlicc,  lorsque  le  funèbre  cortège  a  quitté  I  Hùtel-Dieu,  les  pau- 
vres religieuses,  en  larmes  pour  la  plupart,  ont  éteint  leurs  cierges 
et   regagné  la  chapelle,  leur  règlement  leur  interdisant  de  fran- 


NÉCROLOGIB  5J 

chir,  vivantes,  la  grille  qui  ferme   l'entrée  et  les  sépare  à  jamais 
du  reste  du  monde. 

Au  cimetière,  sur  le  bord  de  la  tombe,  M.  Neveux,  président  de 
la  Commission  des  hospices,  a  prononcé  quelques  paroles  émues. 


On  annonce  également  la  mort  : 

De  M.  Morel,  conseiller  municipal  de  Vitry-le-François,  décédé 
dans  cette  ville,  le  4  novembre,  à  l'âge  de  70  ans  ; 

—  De  M.  Dortu-Deullin,  ancien  imprimeur-libraire,  décédé  à 
Chàlons,  le  10  novembre,  dans  sa  quatre-vingtième  année. 

M.  Dortu  avait  succédé  à  son  père,  Jean-Baptiste  Dortu,  qui  lui- 
même  avait  repris  en  1822  l'imprimerie  dirigée  depuis  près  d'un 
siècle  par  des  membres  de  sa  famille,  et  qui  fut  transmise  en  1872 
à  M.  Thouille  ; 

—  De  Mme  veuve  Barau,  mère  du  peintre  rémois  Emile  Barau, 
décédée  à  Reims  le  10  novembre,  dans  sa  soixante-dix-septième 
année  ; 

—  Du  D""  Alexandre  Collet,  ancien  maire  de  Saint-Thierry 
(Marne)  pendant  près  de  quarante  ans,  décédé  le  14  novembre,  à 
Saint-Thierry,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année  ; 

—  De  M.  l'abbé  Clivot,  curé  de  Payns  (Aube),  chanoine  hono- 
raire de  Troyes,  ancien  doyen  de  Bouilly,  décédé  à  Payns  le 
3  décembre,  à  l'âge  de  70  ans  ; 

—  De  M.  l'abbé  Saguet,  professeur  à  l'Institution  Saint-Etienne 
et  aumônier  de  l'Asile  des  vieillards  de  Châlons. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  5  décembre,  en  l'église  cathédrale 
de  Châlons,  au  milieu  d'une  assistance  nombreuse  et  recueillie  ; 

—  De  M.  Adolphe-Marie-Edouard  Desrousseaux,  comte  de 
Médrano,  décédé  le  7  décembre,  au  château  de  la  Prévôté,  près 
Sirault  (Belgique). 

Le  père  de  M.  de  Médrano  a  été  directeur  de  l'ancienne  manu- 
facture d'armes  de  Charleville,  puis  industriel  à  Monthermé 
(Ardennes)  ; 

—  De  M.  J.  Delacroix,  ancien  professeur  au  collège  de  Châlons, 
officier  d'Académie,  décédé  le  18  décembre,  dans  sa  soixante- 
quinzième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Châlons,  le  21  décembre,  en  l'église 
Notre-Dame  ; 

—  De  Mme  Boullaire,  femme  de  M.  Jules  Boullaire,  ancien  pro- 
cureur de  la  République  à  Reims,  décédée  à  Paris,  à  l'âge  de 
49  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  23  décembre,  en  l'église  Saint- 
Augustin  ; 

—  De  M.  Alphonse  Cazet,  ancien  agent  de  change,  maire  de  Mézy 
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(Aisne),  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  le  24  décembre^, 
dans  sa  propriété  de  Mézy. 

A  la  mort  de  M.  Charles  Cazet,  fondateur  de  rjîe/a/;',  M.Alphonse 
Cazet,  son  frère,  avait  donné  sa  démission  d'agent  de  change 
pour  prendre  la  direction  de  ce  journal,  qu'il  avait  quittée  aux 
premières  atteintes  de  la  maladie  qui  vient  de  l'emporter  ; 

—  De  Mme  la  marquise  de  Clermont-Tonnerre,  née  de  Braux, 
épouse  de  M.  le  marquis  Gaspard  de  Clermont-Tonnerre,  capitaine 
de  zouaves,  et  belle-sœur  du  comte  et  de  la  comtesse  Chandon  de 
Briailles,  décédée  à  Dugny  (Meuse),  à  l'Age  de  38  ans  ; 

—  Du  comte  de  Villermont,  décédé  à  Bordeaux,  à  l'âge  de 
82  ans,  chez  sa  fille,  Mme  de  Langalerie  ; 

—  De  M.  Jules  Herblin,  en  religion  Frère  Jules-Marie,  décédé  à 
Fleury-Meudon,  dans  la  maison  laissée  à  l'Institut  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes  par  la  duchesse  de  Galliera. 

Né  à  Vilry-le-François,  il  était  entré,  avant  l'âge  de  treize  ans' 
au  noviciat  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ;  il  avait  été  jusqu'en 
1882  directeur  de  l'Ecole  de  Louviers,  où  la  ville  lui  a  fait  de 
touchantes  funérailles. 
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Mémoires   de  Madame   de   Chastenay,  tome     1(1771-1816);   Paris,  Plôn 
Nourrit  et  Cie,  1896,  in-8», 

La  librairie  Pion,  qui  a  déjà  édile  tant  de  souvenirs  historiques 
du  plus  vif  intérêt,  fait  paraître  aujourd'hui  le  second  tome  des 
Mémoires  de  .Madame  de  Chastenay  (1771-1815),  publiés  par 
M.  Alphonse  Roserot.  Ce  volume  embrasse  l'Empire,  la  Restaura- 
lion  et  les  Cent-jours.  l,e  premier  tome  était  consacré  à  la  Révo- 
lution et  au  Consulat. 

Douée  d'une  intelligence  supérieure,  d'un  rare  esprit  d'observa- 
tion et  d'un  jugement  très  sûr,  Mme  la  comtesse  de  Chastenay 
nous  peint  au  vif,  d'une  plume  aimable  et  facile,  les  hommes  et 
les  choses  de  son  temps.  Elle  nous  donne  ses  impressions,  très 
curieuses  par  leur  sincérité,  leur  simplicité  et  leur  franchise,  sur 
Napoléon  1",  Joséphine,  Marie-Louise,  les  princes  et  princesses, 
Talleyrand,  Fouché,  Rovigo,  etc.,  sur  Louis  XVIII,  sa  famille,  ses 
ministres,  son  entourage,  sur  la  cour  et  la  ville,  sur  les  idées  et  la 
vie  des  grands  personnages  qu'elle  a  personnellement  connus.  Il 
y  a  dans  ces  pages  des  détails  intimes  tout  à  fait  inattendus  et  qui 
éclairent  d'un  jour  nouveau  plus  d'une  illustre  figure,  plus  d'un 
événement  célèbre. 

Ce  récit  d'un  témoin,  d'un  témoin  qui  est  une  femme,  et  une 
femme  d'esprit,  très  lettrée,  possède,  on  le  comprend,  une  saveur 
et  un  intérêt  tout  particuliers.  Aussi  sera-t-il  goûté  du  public,  si 
avide  aujourd'hui  de  révélations  sur  cette  époque  de  notre  his- 
toire. 


Sommaire  de   la  Revue  historique  (tome   LX,  janvier-février 

1897)  : 

P.  Imbart  de  la  Tour,  Les  paroisses  rurales  de  l'ancienne  France,  p.  1 
à  41  (2'  partie).  —  L.  Batiffol,  Le  Chûtelet  de  Paris  vers  1400,  p.  4i 
à  55  (suite).  —  Ch.-V.  Langlois,  L'affaire  du  cardinal  Francesco 
Caetani,  avril  1316,  p.  56  à  71.  —  Alfred  Stern,  Charles-Engelberl 
Oelsner,  notice  biographique,  accompagnée  de  ses  mémoires  relatifs  à  la 
Révolution  française,  p.  72  à  84.  —  Cl.  Perroud,  Les  mémoires  inédits 
de  Champagneux,  p.  84  à  91. 


Sommaire  de  la  Revue  hislorique  ardennaise  (janvier-février 
1897)  : 
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Notice  sur  l'ancien  village  de  Montmarin,  par  Henri  Jadart  el  Albert 
BàUDON  :  I.  Le  village  et  le  lerroir  ;  II.  Le  château  et  la  seigneurie 
IIK  Le  doyenné  et  la  paroisse  ;  IV.  Description  de  Téglise  :  extérieur, 
intérieur  ;  autels  et  statues  ;  piscines  ;  porte  peinte  de  la  sacristie  ;  épitaphe 
de  Didier  de  Corvisart  ;  cloche;  croix  du  cimetière;  V.  Pièces  justifica- 
tives;   VI.  Planche  en  photogravure  :  Porlail  de  l'église  de  Montmarin. 

Bibliographie.  —  Haudecœur,  Histoire  de  saint  Rémi,  évéque  de  Reims 
(H.  Jadart).  —  C.-G.  Roland,  Orchimont  et  ses  fiefs  (Dom  Noël).  — 
Pietie,  Vestiges  de  la  période  de  transition  dans  la  grotte  du  Mas  d'Azil. 

—  Pellot  et  Dom  Noël,  Cartulaire  du  prieuré  de  Longueau.  —  Haude- 
cœur, Jeanne  d'Arc  dans  la  littérature  et  devant  l'opinion  en  Angleterre. 

—  Dannreuther,  Jean  de  Luxembourg  et  la  réforme  dans  le  comté  de 
Ligny-en-Barrois.  —  Leroy,  Elisabeth  de  Nassau,  princesse  de  Sedan. 

Chronique.  —  Translation  dcs  restes  mortels  du  général  Du  Merbion  dans 
le  cimetière  de  Montmeillant. 


Sommaire  de  la  Revue  (fArdenne  et  d'Argonne  (janvier-février 
1897)  : 

Paul  Verlaine,  Sonnets  et  dessins  inédits  :  Inséparables. 

Jean  Bourguignon  et  Charles  Houin  :  Poètes  ardennais  :  Arthur  Him- 
baud.  IL  Sa  vie  littéraire  (septembre  1870-novembre  1873). 

Bibliographie.  —  Livres,  Journaux  et  Revues, 

Gravures.  —  Pingouins,  colibris:  dessins  inédits  de  Paul  Verlaine.  — 
Arthur  Rimbaud  en  1871,  dessia  inédit  de  Paterne  Berrichon  (phototypie 
hors  texte).  —  A.  Rimbaud,  dessin  de  Luque.  —  Autographe  inédit  d'A. 
Rimbaud.  —  Coin  de  table,  tableau  de  Fantin-Latour  (phototypie  hors 
texte,  d'après  l'eau-forte  de  Lerat).  —  A.  Rimbaud  en  1872,  croquis  de 
Paul  Verlaine.  —  A.  Rimbaud  en  1873,  dessin  d'Ernest  Delabaye. 
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Ouverture  du  Cours  d'histoire  de  la  sculpture  a  l'Ecole  du 
Louvre^  PAU  M.  André  Michel.  —  L'observatenr  ingénieux,  l'érudit 
et  délicat  écrivain  qui  nous  a  donné  récemment,  dans  un  volume 
intitulé  :  A  travers  les  Salons,  des  aperçus  si  fins  et  si  justes  sur 
l'art  contemporain,  M.  André  Michel,  a  succédé  au  regretté 
Courajod  à  la  fois  comme  conservateur  des  sculptures  du  moyen- 
âge  et  des  temps  modernes  au  musée  du  Louvre  et  comme  pro- 
fesseur d'histoire  de  la  sculpture  à  l'Ecole  du  Louvre. 

L'ouverture  de  son  cours  s'est  faite  le  10  décembre.  Il  a  consa- 
cré la  leçon  tout  entière  aux  principes  qui  avaient  réglé  son  pré- 
décesseur dans  ses  recherches,  à  la  méthode  d'enseignement 
inaugurée  par  lui  avec  une  autorité  si  personnelle  et  si  haute. 

Après  avoir  rappelé  comment  Courajod  fut  amené  à  comprendre 
que  «  le  but  supérieur  de  la  critique  historique,  c'est  la  restitution 
de  la  vie,  la  communion  avec  l'âme  et  les  œuvres  de  ceux  qui 
vécurent,  aimèrent  et  souffrirent  avant  nous  »,  il  a  retracé  le 
programme  écrit  sur  des  feuilles  volantes  par  le  maître  et  retrouvé 
dans  ses  papiers. 

«  Ne  pas  s'attarder  à  de  longues  recherches  d'archives,  ni  à  de 
minutieuses  enquêtes  sur  les  noms,  les  adresses  et  les  domiciles 
des  artistes  d'autrefois.  Examiner  les  œuvres,  étudier  les  tendances, 
les  caractères  des  diverses  écoles  en  dehors  et  à  côté  de  la  biogra- 
phie littéraire  des  auteurs.  Professer  le  cours  en  présence  des 
œuvres,  d'après  nature.  Classer  et  expliquer  les  monuments. 
Gomment  ils  se  confirment  les  uns  les  autres  et  comment  ils  se 
contredisent.  Analyser  leur  expression,  recréer  les  milieux  d'où 
sont  sorties  les  œuvres  »,  telle  est  la  règle  que  s'était  fixée  Courajod. 

Ce  que  fut,  inspiré  d'un  programme  aussi  net,  son  enseigne- 
ment à  l'Ecole  du  Louvre,  M.  André  Michel  l'a  caractérisé  en  des 
termes  d'une  justesse  charmante  et  d'un  rare  bonheur  d'expression. 

e  11  pensait,  a-t-il  dit  en  parlant  de  son  maître,  et  il  avait  le 
courage  de  dire  qu'on  n'a  pas  fait  l'histoire  de  l'art  quand  on  a 
aligné  bout  à  bout  les  comptes  et  les  minutes  notariées.  Doué, 
comme  il  était,  d'une  vive  sensibilité,  frémissant  au  contact  de 
l'œuvre  d'art,  il  considérait  que  cette  œuvre  est  l'objet  supérieur 
du  critique  et  de  l'historien.  Elle  vit  à  travers  les  siècles  ;  elle  a 
reçu  en  dépôt  au  plus  intime  de  sa  substance  un  peu  du  génie 
d'un  temps,  d'une  race,  d'un  homme  ;  par  tous  les  détails  de  la 
facture  une  intention,  un  esprit,  une  âme  se  révèlent  à  qui  sait 
comprendre  sou  langage,  car  la  matière  ouvrée  a  conservé  l'em- 
preinte des  croyances,  du  rêve  éternel  et  changeant  des  ancêtres; 
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c'est  là  le  but  de  l'histoire  de  l'art,  qui  n'est  en  dernière  analyse 
que  l'histoire  de  l'expression  humaine  par  les  modulations  de  la 
forme  et  qui  ne  saurait,  par  suite,  —  quelle  que  puisse  être  l'auto- 
rité de  certains  exemples  —  être  écrite  du  même  ton  que  celle  de 
la  chaudronnerie.  Tout  le  reste,  indispensable  assurément,  n'est 
pourtant  qu'accessoire,  moyens  plus  ou  moins  efficaces  pour  arriver 
à  la  connaissance  de  la  vérité,  pour  restituer  devant  nos  yeux  la 
réalité  ambiante,  aujourd'hui  abolie,  et  dont  nous  ne  pourrons 
jamais  recueillir  que  des  épaves.  » 

Kn  terminant,  M.  André  Michel  a  fait  connaître  à  son  auditoire 
que  tous  les  documents  photographiques  réunis  par  Gourajod  en 
vue  de  son  enseignement  ont  été  donnés  par  Mme  Siry,  née 
Courajod,  à  l'Ecole  du  Louvre,  et  qu'ils  seront  mis  prochainement 
à  la  disposition  des  élèves  dans  un  meuble  spécial,  près  de  la  salle 
des  cours.  Ainsi  sera  perpétué,  dans  l'enceinte  même  du  Louvre, 
le  souvenir  de  l'homme  éminent  qui  a  tant  fait  pour  réhabiliter 
notre  art  national  et  pour  éclaircir  par  une  critique  pénétrante 
son  histoire.  {Petit  Temps) 


Société  académique  de  l'Aube.  '—  Srance  dti  23  décembre  1896. 
—  Présidence  de  M.  Dufour-Bouquot,  vice-président. 

M.  Albert  Babeau,  président,  et  M.  Henri  Renaud,  secrétaire* 
adjoint,  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Les  secrétaires  des  différentes  sections  rendent  compte  des 
élections  auxquelles  elles  ont  procédé,  afin  de  constituer  leurs 
bureaux  pour  l'année  1807.  11  résulte  de  ces  élections  que  les 
bureaux  des  sections,  pour  i897,  sont  ainsi  constitués  : 

AfiricuUure  :  Président,  M.  le  comte  de  Launay;  vice-prési- 
dent, M.  de  Fontenay  ;  secrétaire,  M.  Chadenel. 

Sciences  :  Président,  M.  Buxtorf  ;  vice-président,  M.  Félix  Fon- 
taine ;  secrétaire,  M.  Mortier. 

Heaiix-arts  :  Président,  M.  le  docteur  Finot  ;  vice-président, 
M.  Jourdan,  secrétaire,  M.  de  la  Boullaye. 

Beltcs-lcLlres  :  Président,  M.  le  docteur  Lutel  ;  vice-président, 
.M.  Fcnting  ;  secrétaire,  M.  Henri  lienaud. 

M.  Le  Glert  lit  une  lettre  de  M.  Truelle  Saint-Evron  annonçant 
un  don  de  5O0  francs  pour  le  Musée  des  Arts  décoratifs  ;  la  Société 
vote  des  remerciements  à  M.  Truelle  Saint-Evron  pour  ce  don 
généreux. 

Trois  membres  déposent  une  proposition  tendant  à  l'augmen- 
tation du  nombre  des  membres  associés.  La  Société  décide  qu'elle 
statuera  h  la  séance  de  janvier. 

Le  trésorier  communique  les  comptes  de  1896  elle  projet  de 
budget  pour  1897.  La  Société  les  approuve  et  vote  des  remerci»- 
ments  au  trésorier. 

il  est  procédé  ensuite  à  l'élection  du  vice-président  de  la  Société 
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pour  1897.  M.  le  comte  de  Launay  ayant  obtenu  la  majorité,  est 
proclamé  vic^-président  pour  4897,  en  remplacomenl  de  M.  Dufour- 
Bouquot,  qui  passe  de  droit  président. 

Election  des  membres  de  la  Commission  de  publication.  —  Les 
membres  sortants  sont  réélus. 

Election  de  M.  de  la  Roullaye  pour  remplacer  M.  Briard  à  la 
Commission  de  l'Annuaire. 

La  Société  s'occupe  de  la  nomination  d'un  conservateur  de 
botanique  au  Musée,  en  remplacement  de  M.  Briard.  Elle  remet 
cette  nomination  à  la  prochaine  séance. 


EsPOstTion  d'affiches  illustrées,  a  Beims.  —  On  sait  quel  déve- 
loppement artistique  a  été  donné,  dans  ces  derniers  temps^  à  la 
production  des  affiches  illustrées,  non  seulement  en  France,  avec 
la  délicatesse  de  touche  et  l'harmonie  de  tons  d'un  Jules  Chéret,  la 
légèreté  gouailleuse  d'un  Willette,  la  science  archéologique  et  le 
sentiment  poétique  d'un  Grasset,  la  fantaisie  et  l'humour  toutes 
modernes  d'un  Toulouse-Lautrec  ;  mais  encore  à  l'étranger,  oVi 
les  cBUvres  originales  vont  se  multipliant  de  jour  en  jour. 

M.  Alexandre  Henriot,  président  de  la  Société  des  Amis  des 
Arts  de  Reims,  qui  a  réuni  dans  ce  genre  une  collection  des  mieux 
choisies  et  des  plus  intéressantes,  a  bien  voulu  la  mettre  sous  les 
yeux  du  public  en  organisant,  dans  la  salle  du  Cirque,  du  7  au 
17  novembre,  une  exposition  nouvelle. 

Le  catalogue,  qui  ne  comprend  guère  moins  de  deux  mille 
numéros,  constitue  une  véritable  monographie  de  l'affiche  moderne, 
depuis  l'âge  romantique  jusqu'à  nos  jours.  On  y  retrouve,  pour 
la  période,  de  1845  à  ISoii,  les  noms  célèbres  et  justement  consa- 
crés de  Célestin  >anteuil,Tony  Johannot,  Raffet,  Daumier,  Gavarni. 
Les  premiers  essais  d'affiches-réclames,  commencés  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe,  interrompus  avec  les  événements  de  1848, 
repris  avec  un  médiocre  succès  dans  les  dernières  années  du 
second  Empire,  ne  sont  parvenus  à  leur  véritable  apogée  que  dans 
l'effort  considérable  accompli  par  Chéret,  qui  a  inspiré  bien  des 
talents  divers,  mais  n'est  pas  moins  demeuré  le  maitre  incontesté 
dans  le  genre.  A  ctité  des  trois  cents  épreuves  de  choix,  toutes 
soigneusement  collées  sur  toile,  qui  caractérisent  sa  manière,  on 
revoit  avec  un  non  moins  vif  plaisir,  les  compositions  de 
MM.  Grasset,  Toulouse-Lautrec,  Guillaume,  Willette.  Ibels,  Meunier, 
Pal,  Ochoa,  Fraipont,  Hugo  d'Alési,  etc. 

—  Au  centre  même  de  la  salle  du  Cirque,  une  fort  impor- 
tante réunion  d'objets  rapportés  de  Madagascar  par  M.  l'intendant 
militaire  Godin  présentait  un  ensemble  de  documents  ethnogra- 
phiques du  plus  haut   intérêt  :    photographies,  cartes,    étoffes, 
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vêtements,   broderies,   instruments  de   musique,  armes,  échantil- 
lons d'essences  d'arbres  et  produits  industriels  de  toute  espèce. 

A.  T.-R. 


Lettres  inédites  de  Bossuev.  —  On  se  rappelle  peut-être  la 
découverte  faite  il  y  a  quelques  mois,  par  le  bibliothécaire  du 
sénunaire  de  Saint-Sulpice.  d'un  manuscrit  inédit  de  Bossuet  conte- 
nant le  second  traité  sur  les  FAals  d'oraison  que  l'on  croyait  perdu. 

D'après  une  note  de  la  Semaine  religieuse,  de  Langres,  i' 
existe  dans  ce  diocèse  plusieurs  lettres  inédites  de  l'évêque  de 
Meaux.  Elles  sont  la  propriété  d'un  descendant  du  président  de 
Simony  :  celui-ci  était  le  cousin  germain  de  Bossuet  par  sa  mère 
Marguerite  iMochet,  fille  de  Claude  Mochet-d'Azu,  avocat  au  parle- 
ment de  Bourgogne  et  collègue  de  Bénigne  Bossuet,  le  père  du 
grand  orateur. 

Ces  lettres  écrites  au  président  de  Simony  ont  un  caractère 
plutôt  familial  que  public.  Le  journal  religieux  de  Langres  estime 
cependant  que  leur  mise  au  jour,  «  outre  rintérêt  qui  s'attache 
nécessairement  à  la  moindre  ligne  sortie  de  celte  plume  éloquente^ 
aurait  au  moins  le  bon  résultat  de  mettre  en  relief  un  des  traits, 
peu  connu,  du  caractère  de  Bossuet  :  son  dévouement  délicat  et 
assidu  pour  ses  parents  ». 

Mais  cette  publication  ofirirait  peut-être  un  autre  intérêt  : 

Bossuet  tenait  de  tous  les  côtés,  a  dit  M.  Brunetière,  à  cette 
ancienne  noblesse  de  robe  chez  qui  le  goût  des  lettres  s'alliait 
assez  habituellement  aux  pratiques  d'une  piété  sincère,  quoique 
toujours  raisonnable  et  volontiers  raisonneuse. 

Bien  qu'un  homme  tel  que  lui  échappe,  en  général,  à  la  tyran- 
nie de  ses  origines,  continue  M.  Brunetière,  nous  pouvons  suppo- 
ser toutefois  que,s'il  a  souventencouru  l'accusation  de  gallicanisme, 
s"il  est  de  certaines  dévolions  qu'il  a  hautement  condamnées, 
l'honneur  en  revient  pour  une  part  à  ses  traditions  de  famille,  aux 
exemples  qu'il  eui  de  bonne  heure  sous  les  yeux  et,  pour  ainsi 
parler,  au  sang  de  parlementaire  qui  coulait  dans  ses  veines. 

C'est  encore  à  cette  origine,  à  ces  mêmes  traditions  hérédi- 
taires que  M.  Brunetière  rapporte  la  facilité  presque  unique  avec 
laquelle  on  voit  s'accomplir  chez  Bossuet  ce  que  Désiré  Nisard  a 
appelé  e  l'alliance  des  deux  anti(iuités  »,  l'intelligence  des  anciens 
«  empires  »,  s'éclairant  de  celle  de  la  <  suite  de  la  religion  »,  et  le 
sentiment  de  la  majesté  romaine  s'unissant  à  celui  de  la  grandeur 
de  la  Bible. 

Ne  peut-on  espérer  que  dans  ces  lettres  familiales  écrites  à 
plusieurs  époques  de  sa  vie  par  Bossuet,  petit-fils  et  fils  de  parle- 
mentaire, à  son  cousin  le  président  de  Simony.  on  trouverait 
précisément  quelques  preuves  de  !a  supposition  émise  par 
M.  Brunetière  ?  {Temps) 
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Translation  des  restes  mortels  du  général  Du  Merbion.  — 
Une  souscription  est  ouverte  à  Montmeillaut,  près  Château-Por- 
cien,  dans  le  département  des  Ardennes,  pour  élever  un  monu- 
ment sur  la  tombe  du  général  Du  Merbion,  qui  commanda  l'armée 
d'Italie  avant  Bonaparte,  et  qui  dut  renoncer,  pour  raison  de 
santé,  à  son  commandement. 

Quand  il  prit  sa  retraite,  la  Convention  déclara  qu'il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie  et  qu'il  était  un  des  généraux  les  plus  instruits 
de  l'armée  française. 

Du  Merbion  mourut  le  25  février  1797. 

Ses  restes  mortels,  qui  étaient  abandonnés  depuis  près  de 
trente-cinq  ans  dans  le  grenier  du  presbytère  de  Montmeillant, 
ont  enfin  reçu  leur  sépulture  le  3  décembre  dernier. 

Malgré  le  mauvais  temps,  un  grand  nombre  de  personnes  de  la 
localité  et  des  villages  voisins  assistaient  à  la  cérémonie. 

Le  corps  avait  été  déposé  dans  la  salle  de  la  mairie,  décorée 
avec  goût,  de  fleurs  naturelles  et  de  drapeaux  tricolores,  par 
M.  Baudrillard,  instituteur  et  secrétaire-trésorier  du  Comité  du 
monument  du  général  Du  Merbion. 

En  tête  du  cortège,  le  drapeau  de  la  Compagnie  des  sapeurs- 
pompiers,  porté  par  M.  Vital-Barré. 

Puis  venaient  M.  Dévie,  maire  de  Montmeillant,  et  .M.  Grégoire- 
Drouet,  adjoint,  ceints  de  leur  écbarpe. 

Une  magnifique  couronne,  offerte  par  MM.  Alfred  et  Paul  Mer- 
lin, arrière-petils-neveux  du  général,  était  portée  par  M.  Charles 
Merlin  fils,  élève  du  lycée  de  Pieims^  et  M.  Pâques,  ancien  adju- 
dant, médaillé  militaire,  de  La  Romagne. 

On  y  lit  ces  mots,  en  lettres  dorées,  sur  un  ruban  tricolore: 
€  Au  général  Du  Merbion  ». 

Le  cercueil  était  porté  par  trois  sous-ofticiers  d'artillerie  et  un 
sous-officier  de  sapeurs-pompiers. 

Les  sapeurs-pompiers  formaient  la  haie.  Les  clairons  et  les  tam- 
bours exécutaient  une  marche  funèbre. 

M.  Jailliot,  sous-lieutenant  de  chasseurs  à  pied,  ingénieur  agri- 
cole à  la  ferme  du  Bois-de-Château,  commune  de  Montmeillant, 
suivait,  portant  le  sabre  d'honneur  du  général  Du  Merbion. 

A  la  fin  de  la  cérémonie,  M.  l'abbé  Perlier  est  monté  en  chaire 
et  a  prononcé  une  allocution  fort  patriotique. 

Au  cimetière,  M.  Alfred  Merlin,  président  actif  du  Comité  d'ini- 
tiative, a  pris  aussi  la  parole. 


Une  ode  de  Léon  XilL  —  Léon  XIII,  voulant  prendre  part  per- 
sonnellement  aux  fêles  du  centenaire  de  Reims,  a  composé  tout 
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exprès  une  ode  latine  pour  cël.ébrer  le  baptême  de  Clovls  et  les 
gloires  de  la  France. 

Cette  ode,  qui  porte  pour  épigraphe:  «  Vivat  Chrislus  qui 
diligit  Francos  »,  se  compose  d'une  vingtaine  de  strophes  dans  le 
mètre  du  Carmen  srcutarc,  d'Horace.  Elle  passe  en  revue  les 
grandes  époques  de  l'histoire  de  France.  Tolbiac  et  le  Baptême  de 
(llovis,  Pépin  le  Bref  faisant  hommage  de  ses  lauriers  au  Pape, 
Charlemagne  fondant  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  les  Croisades, 
œuvre  de  la  bravoure  française,  Jeanne  d'Arc  libératrice  de  sa 
patrie,  la  France  échappant  au  protestantisme,  sont  autant  de 
motifs  qui  amènent  le  Pape  à  exprimer  le  vœu  que  la  vieille 
étoile  de  France  ne  s'obscurcisse  point,  que  l'union  de  tous  ses 
enfants  lideies  porte  le  nom  français  aux  extrémités  de  la  terre  et 
assure  l'inimorlalité  et  la  gloire  de  la  Gaule. 

La  poésie  du  Pape  est  fort  belle.  Voici  la  traduction  littérale  de 
deux  strophes  caractéristiques  : 

«  Sous  les  armes  des  Teutons,  Clovis  succombait.  Voyant  les 
sieos  lléchir  devant  le  péril,  il  tourne  son  regard  vers  le  ciel  :  «  0 
Dieu  !  dit-il,  que  dans  sa  prière  souvent  ma  Clotilde  appelle  Jésus, 
sois-moi  secourable;  si  ton  aide  me  vient  prompte  et  efficace,  tout 
entier  je  me  donne  à  toi.  » 

Ces  vers  ont  été  adressés  au  cardinal  Langénieux,  qui,  le  jour 
de  iNotil,  suivant  le  désir  du  Pape,  en  a  donné  lecture  dans  la 
cathédrale  de  Reims.  {Fifiaro) 


Exposition  des  aquarellics  ork.inales  de  Jea.nne  d'Arc,  par 
BocTET  DE  Mo.WEL.  —  L'bisloire  de  Jeanne  d'Arc,  rendue  avec 
une  savante  simplicité,  revit  d'un  éclat  discret  dans  les  quarante- 
huit  aquarelles  que  M.  Boutct  de  Monvel  expose  au  cercle  de  la 
rue  Boissy-d'Anglas.  Le  peintre  a  conçu  une  héroïne  très  simple, 
très  naïve,  sans  allèlerie  ni  emphase,  telle  qu'on  peut  oser  se  la 
rtgurer  sans  trop  offenser  l'auguste  et  fragile  vérité. 

Jolie?  Non;  le  contour  a  (}uelque  chose  d'incertain  ;  les  traits 
ne  sont  [«a»  nettement  accusés  et  ne  restent  pas  gravés  dans  la 
mémoire  ;  mais  la  physionomie  générale  est  rendue  avec  assez  de 
précision  et  laisse  à  l'esprit  une  impression  arrêtée.  En  l'absence 
de  tout  renseignement  sur  le  physique  de  Jeanne,  l'auteur  avait  à 
choisir  entre  deux  types  contraires,  également  probables,  que  l'on 
ià  observés  chez  les  femmes  militaires;  il  pouvait  imaginer  la 
gaillarde,  grande,  robuite.  puissante,  qui  suit  l'homme  infatiga- 
blement, qui  lui  verse  le  petit  verre  d'eau-de-vie,  qui  le  récon- 
forte d'un  mot  drôle  et  salé  ;  c'est  le  type  du  garçon  habillé  en 
femme,  la  vivandière,  exemplaire  pas  très  rare,  qui  semble  sinon 
une  erreur,  du  moins  un  caprice  bizarre  de  la  nature.  Un  autre 
rêve,  plus  poétique  et  aussi  vraisemblable,  a  tenté  le  peintre,  le 
rêve  de  la  jeune  lille  mignonne,  délicate,  qui  n'est  forte  que  par 
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ia  volonté,  et  qui  cuirasse  d'éucrgie  sa  poitrine  frêJe  et  ténue. 
Telles  furent  sous  la  Révolution  les  demoiselles  de  Fernig,  les 
deux  jeunes  Lilloises  qui  portaient  le  mousquet,  combattirent 
longuement  sous  Dumouriez,  et  se  conduisirent  avec  courage  à 
Jemmapes.  Leur  vaillance,  disent  les  contemporains,  étonnait 
davantage  dans  un  corps  petit,  gracieux  et  élégant. 

i-a  Jeanne  de  M.  Boulet  de  Monvei  est  assez  semblable  aux 
demoiselles  de  Fernig  ;  mais  elle  n'est  point  demoiselle  :  elle  est 
paysanne  ;  elle  possède  l'agreste  senteur  des  champs  où  elle  a 
poussé,  humble  et  chaste  Heur  de  Lorraine.  Les  compositions  sont 
d'un  style  archaïque  qui  leur  donne  une  raideur  ingénue,  —  l'ar- 
tiste a  pensé  à  M.  Puvis  de  Chavannes,  —  mais  qui  n'exclut  pas  le 
mouvement.  Les  batailles  sont  traduites  de  façon  émouvante  par 
la  sincérité  des  attitudes,  par  la  frénésie  de  la  mêlée,  par  une 
orageuse  broussaille  de  corps,  de  lances,  de  flèches,  d'épées  ;  il  y 
a,  dans  tout  cela,  du  pittoresque  et  de  la  furie.  Regardez  aussi 
Jeanne  à  Poiiievs,  devant  les  ecclésiastiques  chargés  de  l'exami- 
ner, ou  bien  Jeanne  devant  le  tribunal,  et  étudiez  les  figures  des 
juges  :  comme  elles  sont  à  souhait,  sceptiques,  ou  curieuses,  ou 
sournoises,  ou  méchantes  ! 

M.  Boutet  de  Monvei  a  commencé  par  une  allégorie  qui  relie 
ingénieusement  le  moyen-âge  au  temps  présent  :  Jeanne  à  cheval 
—  c'est  la  statue  de  Paul  Dubois —  s'avance  précédée  par  un  tam- 
bour de  la  Révolution  et  suivie  par  nos  lignards,  capotes  bleues  et 
pantalons  rouges.  Us  volent  enthousiasmés  au-devant  de  je  ne 
sais  quel  ennemi  et  sans  stratégie  habile,  sans  canons,  sans  gros 
bataillons  qu'elle  n'avait  pas,  elle  leur  communique  ce  rien  qui 
fut  tout  et  que  nous  ignorons  aujourd'hui  :  la  llamme  ' 

{Echo  de  Paris) 
*    * 

Découverte  archéologique  a  Provins.  —  On  exécute  depuis 
quelque  temps  d'importants  travaux  d'amélioration  aux  Abat- 
toirs de  Provins,  et  tout  récemment,  en  creusant  une  tranchée 
dans  la  cour  pour  faire  une  plantation  d'arbres,  les  ouvriers  ont 
mis  à  découvert  deux  grands  fours  de  tuiliers  en  maçonnerie  et 
voûtés  avec  des  arceaux  de  briques  bien  appareillés  et  en  très  bon 
état  de  conservation. 

Aucun  des  vieux  Provinois  qui  ont  dépassé  l'ùge  de  80  ans  et 
que  nous  avons  questionnés  à  ce  sujet,  dit  le  Briard,  ne  se  sou- 
vient de  l'existence  d'une  fabrique  de  tuites  en  cet  endroit.  D'un 
autre  côté,  les  documents  qu'on  po.^sède  sur  l'histoire  locale  font 
connaître  qu'autrefois  l'industrie  des  potiers  et  tuiliers  à  Provins 
était  très  florissante,  grâce  à  la  composition  du  sol  où  l'argile  se 
rencontre  à  chaque  pas. 

Plaque  commémorative  du  séjour  du  tsar  et  de  la  tsarine  au 
Camp  de  Chalons.  —  Le  général   Billot  a   décidé  qu'une  plaque 
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commémorative  serait  placée  à  l'extérieur  du  pavillon  occupé  par  le 
tsar  et  la  tsarine,  au   quartier  national   du  Camp  de  Châlons,  le 
9  octobre  1896. 
Sur  cette  plaque  sera  gravée  l'inscription  suivante  : 

LE    9   OCTOBRE    1896 

SA    MAJESTÉ    l'empereur    DE    RUSSIE    MCOLAS    II 

ET    SA    MAJESTÉ    l'iMPÉRATRICE    ALEXANDRA    FEODOROWNA 

ONT    SÉJOURNÉ    DANS    CE    PAVILLON 

A   l'occasion   de  la   REVUE  PASSÉE  EN  LEUR  HONNEUR 

AU    CAMP    DE    CHALONS 

MONSIEUR    FÉLIX   FAURE   ÉTANT   PRÉSIDENT    DE   LA   RÉPUBLIQUE 

KRAN(,:AISE 


Don  Al  Musée  de  Vitry-le-François.  —  La  ville  de  Vitry-le- 
François  vient  de  recevoir  de  l'Etat  un  superbe  tryptique  dû  au 
pinceau  de  M.  Fritel,  ayant  pour  sujet  :  Aux  petits  oiseaux  il 
donne  la  pâture.  Au  milieu,  un  ange  sortant  d'une  obscurité  pro- 
fonde, et  dont  le  visage  seulement  est  éclairé  par  une  lumière 
divine  ;  à  gauche  l'ange  distribue  la  nourriture  à  la  gent  ailée,  à 
droite  il  verse  l'onde  pure  qui  doit  la  désaltérer.  L'œuvre  est  d'une 
originalité  expressive  ;  elle  a  été  placée  dans  une  des  salles  de 
l'Hôtel-de-Ville,  où  les  amateurs  d'art  pourront  la  contempler 
dans  quelques  jours. 


Dons  au  Lycée  de  Reims.  —  Le  Lycée  de  Reims  vient  de  5''enri- 
chir  d'une  œuvre  magistrale,  la  statue  du  Devoir,  du  statuaire 
rémois  René  de  Saint-Marceaux. 

Contre  un  mur,  le  mur  des  convictions  termes  et  inébranlables, 
un  jeune  homme  est  représenté  assis,  fortement  appuyé.  Il  est 
vêtu  à  l'antique,  le  bras  nu,  la  main  fermée,  posée  sur  le  genou 
dans  un  geste  de  résistance.  La  physionomie  est  grave  et  austère, 
empreinte  d'un  sentiment  de  tristesse  et  d'énergie.  On  devine 
devant  cette  statue  que  le  Devoir  est  quelquefois  pénible  à  accom- 
plir et  que  la  maxime:  Fais  ce  que  dois,  ne  se  réalise  pas  toujours 
sans  souffrance. 

Cette  statue  est  destinée  au  vestibule  d'honneur  du  lycée,  dont 
elle  complétera  l'harmonieuse  décoration. 

A  ce  propos,  il  ne  nous  parait  pas  inutile  de  signaler  les  dons 
nombreux  que  le  Lycée  a  reçus  depuis  quelque  temps. 

C'est  d'abord  Mme  Reddon  qui  lègue  en  souvenir  de  son  fils 
Henri,  ancien  élève,  une  rente  annuelle  de  300  fr.  pour  être  attri- 
buée à  un  enfant  pauvre  et  méritant. 

l'uis,  dans  un  autre  ordre  d'idée,  le  Syndicat  des  vins  de  Cham- 
pagne oirr«  la  grande  carie  des  vignobles  de  la  région,  si  remar- 
quée à  la  dernière  grande  Exposition  universelle. 
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Pour  orner  la  salle  des  Actes,  M.  le  sénateur  Diancourt  obtient 
du  ministre  de  l'Instruction  publique  le  buste  de  la  République,  du 
statuaire  Injalbert. 

Charmés  de  voir  les  jeunes  lycéens   marcher  à  la  réalisation  du 
Bien   en  s'inspirant  du  Beau  et  du  Vrai,  des  amis  apportent,  pour 
la  galerie  d'honneur  et  pour  la  salle  des  fêtes,  des  dons  artistiques  : 
M.  Hazé  envoie  de  précieux  débris  de  sculpture  de  l'église  Saint- 
Etienne  ; 

M.  Payard  olFre  des  pavés  en  céramique  de  caractère  roman, 
de  l'église  Sainte-Balsamie,  ainsi  qu'un  beau  spécimen  de  forma- 
tion madréporique,  sorte  de  vase  que  la  nature  a  lentement  formé 
au  fond  des  eaux  ; 

M.  Wendling,  le  consciencieux  et  savant  sculpteur  de  la  cathé- 
drale, fait  mouler  spécialement  pour  le  Lycée  le  masque  de  Char- 
lemagne  et  la  tête  de  Philippe-Auguste,  types  curieux  entre  tous 
de  l'armée  de  rois  qui  peuple  le  faîte  de  la  cathédrale. 

L'excellent  artiste  rémois  Chavaillaud  donne  au  lycée  le  bas- 
relief  de  la  Fédération  bretonne  :  Ni  Angevins,  ni  Bretons,  tous 
Français,  qui  lui  fut  commandé  par  l'Etat  en  1891  ; 

On  annonce  l'envoi  prochain  d'une  belle  statuette  équestre  de 
Clovis  au  combat,  due  à  l'habile  ciseau  d'un  artiste  dont  nous 
respectons  pour  le  moment  l'anonymat; 

Un  autre  artiste,  peintre  de  talent,  M.  Vernachet,  a  récemment 
proposé  à  l'approbation  du  ministre,  qui  lui  a  adressé  de  vifs 
remerciements,  un  projet  de  grand  panneau  décoratif  pour  la 
salle  des  Actes,  où  seront  rappelées,  avec  le  souvenir  des  person- 
nages qui  ont  illustré  la  province,  les  maximes  dont  s'inspirent 
les  «  Bons  Enfants  »  de  Reims. 

Dans  cette  émulation  à  enrichir  leur  vieux  collège,  nos  conci- 
toyens n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot,  et  nous  savons  que  des 
offres  aussi  variées  qu'intéressantes  ont  récemment  encore  été 
faites  à  M.  le  Proviseur. 


Découverte  archéologique  a  Reims.  —  Dans  la  rue  de  l'Uni- 
versité (autrefois  rue  Saint-Etienne),  on  construit  une  maison 
neuve,  en  face  de  la  sous-préfecture,  sur  l'emplacement  d'une 
ancienne  librairie. 

Au-dessus  d'une  descente  de  cave,  à  très  peu  de  profondeur, 
et  comme  dans  une  sorte  d'armoire  basse,  les  ouvriers  ont  mis  à 
jour  une  très  belle  dalle  tumulaire  en  marbre  noir,  fort  bien  con- 
servée. 

Elle  représente  une  abbesse,  tenant  une  crosse.  De  chaque  côté 
du  personnage  sont  deux  écussons.  La  tête  et  les  mains  sont  pri- 
vées du  marbre  blanc  ou  du  cuivre  sur  lesquels  étaient  gravés  les 
traits. 

5 
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Sur  le  pourtour  on  lit:  Cij  (jlst  Cécile  de  Saitiet  Lai  nberl,  jadis 
nbbessc  de  ceste  esgtise,  décèdée  en  l'an  MCCCXL.  le  Xtîh  jour  de 
septembre  :  Priez  pour  l'âme  d'elle. 

Dotn  Marlol  et  H.  Kisquet  (La  France  pontificale)  qui  l'a  copié, 
nous  apprennent  de  quelle  église  ii  s'agit  dans  l'inscription. 

Dans  la  liste  des  abbesses  de  Saint-Pierre-les-Dames  de  Reims, 
on  trouve  : 

«  Cécile  de  Saint-Lambert  fut  bénite,  le  1:5  novembre,  jour  de 
saint  Brice,  et  promit  obéissance  à  l'église  de  Reims,  1328;  morte 
le  13  septembre  1340.   » 

Cocquault  (Tables,  1328)  mentionne  aussi  cette  abbesse  et  sa 
tombe  : 

I'  De  chaque  côté  de  Tabbfesse  sont  deux  écussons  ;  sur  celui  de 
droite  ligure  comme  Un  râteau  ;  sur  celui  de  gauche  sont  cinq 
annelets,  deux,  un  et  deux.   » 

Le  propriétaire  de  bette  pierre  tombale^  iM.  Wendlingj  l'artiste 
sculpteur  bien  connu,  se  propose  de  lotlrir  à  la  Ville  pour  le 
Musée. 

Elle  sera  acceptée  avec  reconnaissance.  Les  belles  pierres  tom- 
bales, historiées^  des  xin^  et  xiv  siècles,  sont  très  rares  à  Reims. 
Celle-ci  viendra  compléter  celles  que  possède  la  cathédrale,  à 
savoir  : 

*  lo  la  pierre  tombale  de  Libergier,  1263,  en  costume  d'archi- 
tecte ; 

i  2°  telle  de  Pêgorâre,  1377,  en  chasuble  de  prêtre  ; 

«  3*  celle  dé  PanthoUf,  1367,  en  dalniàliSlUè  dé  diacre.  » 

Ces  dalles  gravées  sont  précieuses  pour  l'histoiffe  dé  l'àt'l  et  flU 
cdslume  à  Reinis. 

tl  manquait  un  spécirueii  de  costume  dé  religieuse  nbbtssé. 
Celui  de  Cécile  de  Saint-Lambeli  coiliblera  le  Vidé. 

Ch.  CEiiF 


(.KS  Hayons  X  irr  la  l'AUNb  ttÈHoisE.  —  Oft  sait  àVèé  qUélle 
ardeur  M.  le  docteur  Lemolhé  à  étudié  là  l'aune  dés  eiivirâns  dé 
Reims,  bans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  scléfl- 
ces,  les  travaux  de  M.  I  emoine  ont  été  mis  en  évidetice  ;  voici  éli 
quels  lennes  le  Jountdl  officiel  s'e.TpriHiè  à  ce  stijet  : 

«  M.  Albert  Caudry  cohiiiuullque  Une  riole  de  M.  le  protèsséui- 
Lemoine,  relative  ii  Tjippllcatlon  dès  fayôris  Rcéillgen  à  la  pâléôfi- 
tologie.  Les  radiographies  de  M.  Lemoine  représentent  des  fôs- 
.silës  des  euVh-Uns  de  Rôlms  ;  elles  Uttl  été  Obtenues  à  Paris,  k 
racole  de  tjiédftcihê,  daiis  le  làbofalol(-e  de  MM.  Reiny  et  COntre- 
nloulih. 

Au  premier  coup  d'oeil,  on  voit  apparaître  la  configuration  cél^ 
luleuse  des  ossements   provenant  du  grand  oiseau  de  Cernay,  le 


Gaslomis,  ainsi  que  celle  du  Hemiomls.  Oh  pelil  en  juger  eu 
considérant  les  figures  dfes  vèliêbres  d'un  corps  d'IiUftlêrus,  d'un 
radius,  d'un  métacarpe  et  de  phalanges  du  pied.  Ensuite  il  l'aut 
noter  les  pièces  osseuses  provenant  de  divers  reptiles. 

Lès  pièces  osseuses  de  poissons  sont  assez  nombreuses.  QUel- 
ques-unes  proviennent  du  Lépidoslé,  de  VAmia  et  de  divers  squa- 
les. Une  pièce  vertébrale  dfe  requin  a  une  irtiportance  spéq(ialë,  car 
elle  révèlfe  la  possibilité  d'appliquer  avec  facilité  les  nouveaux 
principes  proposés  pour  la  classification  si  difficile  de  ces  pois- 
sons, principes  basés  sur  la  conformation  intérieure  des  cdrps 
vertébraux. 

Lés  échantillons  provenant  des  matnmifères  sont  rasseinblés  fetl 
assez  grand  nombre  sur  d'autres  plaques,  lis  proviennent  de  la 
faune  cernâysienne  et  de  la  faune  agêienne  des  environs  de 
Reims. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  dé  rënseigaerttdhts  oblêRus 
aussi  facilement  sur  des  organes  très  importants.  Si,  par  un  heu- 
reux hasard,  les  deux  dentitions  successives  co-existent  dans  la 
même  mandibule,  les  rayon.s  de  Roentgen  nous  les  font  recon- 
naître et  étudier  sans  mutilation.  Ils  nous  permettent,  d'autre 
part,  de  préciser  la  question  si  importante  du  contact  des  dents 
des  deux  mâchoires.  Bien  supérieurs  aux  procédés  photographi- 
ques ordinaires,  ils  mettent  en  évidence  avec  la  même  netteté  tous 
les  plans  de  la  pièce  osseuse,  ainsi  que  le  nombre  et  la  valeur  pro- 
portionnelle des  denticules. 

La  nature  de  la  fossilisation  semble  avoir  une  inlportatlCfî  de 
prehiier  ordre  sur  les  résultats  obtenus  ;  c'est  ainsi  quê  les  rflàiil- 
lairés  provenant  des  phosphorites  paraissent  moins  favorisés,  ait 
point  de  vue  de  la  translucidité,  que  ceux  de  la  faune  agéieiHië  él 
dé  la  faune  cernâysienne.  D'autre  part,  un  fragment  de  maxil- 
laire d'Arclociio)i^  par  suite  de  la  fossilisation  toute  spéciale,  s'est 
montré  réfractaire  à  la  pénétration  des  rayons  de  Rœnigeli. 

On  peut  espérer  par  suite  que  lés  mêmes  procédés  de  recher- 
ches seront  applicables,  avec  grande  Utilité,  aux  études  purèméiil 
ttiinéralogiques.   s 

IiNSTALLATlO.N     DU    .NOUVKAU    ReCTEUU    DE    l'InSTITUT    CATHOLIQUE.    — 

L'installation  de  Mgr  Péchenard  dans  ses  nouvelles  fonctions  de 
recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  a  eu  lieu  le  14  décéiïibre, 
en  deux  cérémonies  bien  distinctes,  sous  la  prêsideiice  du  cardinal 
Richard. 

La  première  de  ces  cérémonies  avait  pour  théâtre,  à  l'Iiislitul 
catholique,  la  grande  salle  qui  sert  à  la  soutenance  des  thèses  de 
doctorat.  C'était  la  présentation,  par  le  cardinal,  du  nouveau  rec- 
teur aux  professeurs  de  l'Institut,  et  les  présentations  individuel- 
les, par  M.  Paguelle  de  Follenay,  de  chacun  des  profesieurs  au 
nouveau  recteur. 
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L'impression  réciproque  a  été  de  tous  poinls  excellente. 

Mgr  Péchenard,  en  soutane  violette,  figure  intelligente  et  éner- 
gique, avec  une  grande  douceur  dans  le  regard,  a  plu  infiniment. 
Il  paraissait,  d'autre  part,  tout  ueureux  d'entrer  en  relations 
directes  avec  ses  nouveaux  collaborateurs  dont  il  connaissait  déjà 
et  apprécie  grandement  les  travaux. 

Lecture  ayant  été  faite  par  M.  Caron,  archidiacre  de  Notre- 
Dame,  du  décret  par  lequel  le  Saint-Père  a  ratifié  l'élection  de 
iMgr  Péchenard,  le  cardinal  Richard  a  annoncé  qu'il  donnait  au 
successeur  de  Mgr  d'Hulst  le  titre  de  vicaire  général,  afin  de  forti- 
fier davantage  les  liens  qui  l'attachent,  par  le  fait  de  sa  récente 
nomination,  au  diocèse  de  Paris.  Cette  bonne  nouvelle  a  été  saluée 
d'unanimes  applaudissements. 

La  seconde  cérémonie,  d'un  caractère  exclusivement  religieux, 
a  eu  lieu  à  l'église  des  Carmes. 

Mgr  Péchenard  a  récité  à  genoux,  selon  l'usage,  la  profession 
de  foi  dite  de  Pie  IV. 

Puis  .Mgr  Richard  a  prononcé  une  allocution,  suivie  d'un  salut 
solennel  du  Saint-Sacrement,  qui  a  clos  les  cérémonies  de  l'ins- 
tallation du  nouveau  recteur  de  l'Institut  catholique. 

Mgr  Péchenard  a  reçu  ensuite,  à  la  sacristie  de  l'église  des 
Carmes,  les  félicitations  des  nombreux  amis  laïques  de  l'Ins- 
titut. 


Dons  du  baron  de  Baye  au  Musée  de  Reims.  —  La  rare  et  pré- 
cieuse collection  des  Souvenirs  du  couronnement  de  l'Empereur 
de  Russie  est  maintenant  complète,  grâce  à  l'activité  et  au  zèle 
patriotique  du  baron  Joseph  de  Raye.  Il  s'est  formé  à  Reims, 
grâce  à  lui,  tout  un  ensemble  historique  plein  de  curiosité  et  de 
valeur  pour  l'avenir.  Plusieurs  grands  drapeaux  et  bannières  avec 
leurs  armoiries  ou  emblèmes  variés,  des  trophées,  des  images  avec 
portraits  imprimés  sur  papier,  sur  soie  ou  sur  toile,  des  menus 
avec  figures  et  costumes  décoratifs,  des  vases,  des  statuettes  et 
instruments  divers  :  voilà  le  contingent  multiple  et  pittoresque 
que  nous  signalons  avec  gratitude  aux  visiteurs  du  Musée  rétros- 
pectif de  Reifiis.  H.  .1. 


CoNFÉUENCE  UE  M.  LÉON  DoiiK/.,  A  LA  SoRB^N^E.  —  Noire  distin- 
gué compatriote,  M.  Léon  Dorez,  de  Sainte-Savine,  près  Troyes, 
archiviste-paléographe,  ancien  élève  pensionnaire  de  l'Ecole  fran- 
çaise k  Rome,  bibliothécaire  au  Cabinet  des  manuscrits  de  la 
Ribliothèque  nationale,  a  lait  le  7  décembre  dernier,  à  la  Société 
d'études  italiennes,  dans  la  nouvelle  Sorbonne,  une  intéressante 
conl'éreiice  sur  la  Jeunesse  du  pape  Marcel  II  (Marcello  Cervini), 
qui  succéda  à  Jules  !I1  en  iaoS  et  fut  pape  pendant  vingt-et-un 
jours. 
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Le  monument  de  Pasteur.  —  Le  comité  chargé  d'élever  à  Melun 
une  statue  à  Pasteur,  vient  d'accepter  le  projet  de  M.  d'Houdain, 
sculpteur.  Le  buste  en  marbre  blanc  de  Pasteur  sera  supporté  par 
une  stèle  pyramidale  et  quadrangulaire,  au  pied  de  laquelle  se 
trouve  une  bergère  de  la  Brie,  coiffée  de  la  traditionnelle  mar- 
motte et  accompagnée  d'un  mouton  mérinos. 

La  bergère  et  le  mouton  seront  coulés  en  bronze. 

La  bergère  offre  une  palme  à  l'immortel  auteur  de  la  vaccina- 
tion charbonneuse.  Un  beau  bas-relief  en  bronze,  placé  sur  le 
revers  de  la  pyramide,  rappellera  un  épisode  de  la  fameuse  expé- 
rience de  Pouilly-le-Fort. 

Ce  monument  sera,  parait-il,  érigé  vers  le  haut  du  boulevard 
Victor-Hugo,  près  de  la  porte  de  Paris,  à  Melun. 


M.  Salmon,  préfet  de  la  jMarne.  —  Le  nouveau  préfet  de  la 
Marne,  iM.  Henri  Salmon,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Poitiers, 
est  entré  depuis  dix-huit  ans  dans  la  carrière  administrative. 

Secrétaire  particulier  du  préfet  de  la  Charente-Inférieure,  le  3 
janvier  1878;  chef  de  cabinet  du  préfet  des  Deux-Sèvres,  le  l*"" 
septembre  d878;  conseiller  de  préfecture  de  la  Charente,  le  7 
juillet  1879;  de  la  Vienne,  le  12  janvier  1880;  sous-préfet  de 
Montmorillon,  le  27  mai  1882;  de  Pithiviers,  le  22  mai  1885  ; 
d'issoudun,  le  5  juin  1885  ;  chef  de  cabinet  du  préfet  de  la  Seine, 
le  le"-  janvier  1888:  sous-préfet  de  Libourne,  le  24  mai  1889;  du 
Havre,  le  18  mars  1895,  M.  Salmon  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  officier  d'Académie  et  chevalier  du  Mérite  agricole. 


Nominations  et  distikctions.  •—  Le  pape  Léon  XHI  a  daigné 
conférer  tout  récemment  la  grand-croix  de  deuxième  classe  de 
Saint-Grégoire-le-Grand  à  l'un  de  nos  concitoyens,  M.  le  comte 
Gaston  Chandon  de  Briailles,  président  de  l'Œuvre  des  Pauvres 
du  Sacré-Cœur-de-Montmartre, 

Cette  haute  distinction  ne  pouvait  être  mieux  méritée  que  par 
M.  Gaston  Chandon,  longtemps  président  de  la  Fabrique  d'Haut- 
villers^  aujourd'hui  président  de  la  Fabrique  de  Saint-Pierre-Saint- 
Paul  d'Epernay  et  de  tant  d'autres  œuvres  catholiques  et  chari- 
tables. 


M.  Eugène  Devaux,  de  Chàlons,  lieutenant  au  153^  de  ligne, 
vient  d'être  attaché  à  l'état-major  du  Soudan  comme  officier 
d'ordonnance  de  M.  Chandié,  gouverneur  général  de  l'Afrique 
occidentale. 
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M.  Chandié  a  quitté  Paris  le  il  octobre  pour  se  rendre  à  Bor- 
deaux. Tl  s'est  embarqué  le  20  sur  le  Portugal,  avec  le  lieutenant 
Uevaux,  pour  rejoindre  son  poste. 


Parmi  les  nouveaux  élèves  admis  à  TEcole  des  Chartes  et  nom- 
més par  arrêté  ministériel  du  7  novembre  1896,  nous  relevons  le 
nom  de  M.  Just   Beriand,   né   à  Rrouiliet  (Marne),  le  11   janvier 

1877. 

»     * 

Par  décret  du  0  décembre  1890,  a  été  promu  au  grade  d'officier 
dans  l'ordre  national  de  la  Légion  d'honneur  M.  Louis-Barnabe 
Martin,  président  honoraire  de  la  Société  des  anciens  élèves  des 
Kcoles  nationales  d'arts  et  métiers.  Fondateur  de  celte  Société  en 
1840,  il  l'a  présidée  de  1863  à  1876.  Membre  du  conseil  supéi^ieur 
de  l'enseignement  technique  depuis  vingt-trois  ans^  ancien  prési- 
dent de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  ingénieur  en  chef  de  la 
ligne  du  chemin  de  1er  de  Vincennes,  M  Martin  était  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  l8o7. 


Le  colonel  Dubois,  directeur  du  génie  à  Epinal,  ancien  officier 
d'ordonnance  du  général  Gharton,  vient  d'être  nommé  comman- 
dant militaire  du  palais  du  Sénat. 

Le  colonel  Dubois  est  un  ancien  élève  du  Lycée  de  Kcims.  Il  est 
né  à  Hermonville  où  son  honorable  père,  qui  a  exercé  pendant 
une  quarantaine  d'années  les  fonctions  d'instituteur  de  la  com- 
mune, habite  encore. 

* 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné  récem- 
ment à  M.  Heniiequin,  de  Pargny-sur-Saulx  (Marne),  professeur  à 
l'Université  de  Lyon,  une  mention  très  honorable  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Essai  crUiquc  sur  l'hi/polhcxedes  atomes  dans  la  science 
conlemporainc. 


M.  Paul  fùusset,  de  Vitry-le-François,  lieutenant  porte-étendard 
au  7"  cuirassiers,  à  Lyon^.  qui  faisait  partie  en  mars  dernier,  de 
l'escorte  d'honneur  du  tzarewitch  lors  de  son  séjour  à  Mce,  vient 
de  recevoir   la  dticoration  di;  l'ordre  de  Saint-Stanislas  de  Russie. 


Notre  compatriote  le  commandant  Uriant,  qui  sert  depuis  quel- 
ques semaines  au  4'  régiment  de  zouaves,  a  été,  dés  son  arrivée  à 
Tunis,   nommé  président  de  l'Institut  du  Carthage,   Société   des 
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Lettres,   Sciences  et  Arts,    déjà    vieille  de  dix  ans,  et  qui  compte 
plus  de  2o0  membres. 


Mariages.  —  Le  mardi  15  décembre  a  été  célébré,  dans 
l'église  de  Saint-Xicolas  du  Chardonuet,  à  Paris,  le  mariage  de 
M.  Adolphe  Démangeât,  substitut  du  procureur  de  la  République 
à  Blois,  avec  Mlle  Hélène  Bourgoin,  fille  de  feu  M.  le  docteur  Bour- 

goin,  député  des  Ardennes. 

* 

Le  22  décembre  a  eu  lieu,  à  Marcilly-sur-Seine  (Marne),  le 
mariage  de  Mlle  Marguerite  Foucart,  fille  de  feu  M.  le  docteur 
Foucart,  conseiller  général  du  canton  d'Anglure,  avec  M.  Charles 
Lemesle,  lieutenant  au  103»  régiment  d'infanterie. 

Les  témoins  de  la  mariée  étaient  M.  le  docteur  Foucart,  son 
frère,  et  M.  Kegnauld,  son  oncle;  ceux  du  marié:  M.  le  général 
Chanoine,  commandant  la  i'e  division  d'infanterie  à  Lille,  et 
M.  Lucien,  directeur  des  contributions  indirectes. 

M.  Edmond  Forgemol  de  Bostquénard,  conseiller  général  de 
Seine-et-Marne,  pour  le  canton  de  Tournan,  a  épousé  récemment 
à  Londres  la  veuve  du  colonel  Wildes,  née  Gladstone,  nièce  du 
great  old  man.  Son  père,  William  Gladstone,  promoteur  des  che- 
mins de  fer,  fut  longtemps  l'un  des  administrateurs  des  Compa- 
gnies du  .Nord  et  d'Orléans. 
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Les  curiosités  de  Taine.  —  En  ce  temps-là  —  c'était  de  1863  à 
1866  —  Taine  faisait  partie  du  jury  d'examen  pour  l'admission 
des  candidats  à  l'Ecole  de  Saini-Cyr.  Ce  jury,  comme  on  sait, 
n'est  point  sédentaire  :  il  prend  séance  en  diiférents  centres  du 
Nord,  du  Centre  et  du  Midi.  Taine  avait  le  goût  des  voyages,  mais 
il  avait  aussi  l'habitude  de  noter  ses  impressions  sur  des  carnets. 
Sa  tâche  d'examinateur  n'était  pas  plus  tôt  remplie  qu'il  se  met- 
tait en  route,  visitait  des  villes,  s'arrêtait  aux  monuments,  parcou- 
rait les  musées,  entrait  dans  les  bibliothèques,  interrogeait  les 
citadins  de  bonne  volonté  et  n'oubliait  jamais,  chemin  faisant,  de 
prêter  attention  au  paysage.  Le  soir,  d'un  crayon  nerveux,  d'une 
petite  écriture  rageuse,  comme  un  peintre  coniie  au  papier  des 
souvenirs  croqués  de  verve,  il  résumait  en  phrases  bouillonnantes 
on  en  cursives  indications  ce  qui  l'avait  frappé.  Du  contenu  de 
ces  cahiers^  son  dessein  était  de  tirer  un  livre.  C'eût  été  peut-être 
le  pendant  de  son  Voyage  en  Italie,  sous  d'autres  influences,  avec 
d'autres  couleurs.  Le  malheur  a  voulu  que  le  maître,  absorbé  par 
de  grands  travaux,  n'ait  point  réalisé  son  rêve.  Or,  voici  qu'on 
nous  donne  aujourd'hui,  réunies  en  volumes,  les  not«^s  et  les 
notules  du  voyageur. 

Je  n'ai  pas  à  examiner  si  l'on  a  raison  ou  tort  de  livrer  au 
public  des  éléments  bruts  dont  un  illustre  écrivain  méditait  de  se 
servir  à  sa  guise.  Nous  sommes  avertis  qu'on  a  respecté  le  fond 
et  la  forme,  ce  qui  est,  à  vrai  dire,  le  moindre  des  devoirs 
rigoureux,  et  l'on  a  soin  d'ajouter  :  c  L'auteur  aurait,  sans  doute, 
refondu  son  texte,  complété  son  enquête  et  rédigé  à  nouveau  cer- 
taines parties.  >  il  ne  serait  pas  fort  difficile  d'épiloguer  sur  cet 
aveu.  Mais,  somme  toute,  une  publication  qui  nous  montre  au  vif 
le  procède  de  travail  d'un  Taine,  son  mode  de  penser  en  quelque 
sorte  d'après  nature  et  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis,  ne  sau- 
rait nous  être  indilTérente. 

Ce  n'est  pas  de  l'ouvrage  que  je  souhaite  parler  ;  c'est  de  l'au- 
teur et  je  ne  connais  pas  un  homme  pour  s  être  développé  d'une 
si  frappante  unité,  d'une  si  parfaite  indépendance  du  commence- 
ment ù  la  fin  de  sa  carrière.  A  dix-huit  ans,  il  était  entièrement 
lui-mÉme;  à  cinquante,  il  s'appartenait  aussi  bien  qu'en  sa  jeu- 
nesse, et  n'appartenait  qu'à  soi-seul.  Jamais  on  ne  vit  cerveau 
humain  du  meilleur  équilibre,  plus  ouvert  à  la  vie,  mais,  par 
excellence,  jdus  cunstammenl,  plus  spontanément  au  désir  de 
servir  et  de  compreudre.  La  science,  aux  yeux  de  Taine,  était,  pro- 
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prement,  la  révélation  du  lien  des  choses,  non  moins  que  de  leur 
essence. 

Etendue,  en  ses  ramifications  infinies,  du  passé  au  présent, 
des  manifestations  naturelles  aux  manœuvres  de  l'inlellectualité, 
avivée,  par  surcroit,  du  sentiment  de  l'art,  elle  multipliait  en 
tout,  pour  lui,  l'intérêt  de  vivre.  Partant,  toute  curiosité  le  sol- 
licitait. Il  croyait  fermement  que  rien  ne  s'isole,  que  les  mani- 
festations les  plus  diverses  aspirent  à  l'accord  comme  les  sons 
des  instruments  les  plus  différenciés  d'un  orchestre  et  qu'il  ne 
tient  souvent  qu'à  nous  de  découvrir  les  raisons  d'harmonie  et 
les  causes  de  discordance. 

Dans  les  phénomènes  observés,  les  spectacles  rencontrés,  les 
documents  fournis,  les  individualités  reconnues,  il  voyait  des 
séries  de  cas  spéciaux  dont  l'analyse  exacte,  expérimentalement 
conduite  autant  que  possible,  peut  mener  à  des  déterminations 
de  lois  générales.  Une  de  ses  maximes  était  :  «  La  vie  pose 
des  problèmes  ;  l'intelligence  les  précise  ;  la  science  de  tous  les 
temps  s'efforce  de  les  résoudre.  »  Une  autre  se  formulait  ainsi  : 
«  Il  faut  tout  étudier  non  par  la  métaphysique,  mais  par  la 
physique.  »  Peu  lui  importait  de  faire  des  prosélytes.  La  con- 
viction véritablement  comblante  était,  à  son  jugement,  celle 
qu'on  se  fait  par  sa  propre  recherche,  suivant  sa  propre  méthode, 
conformément  aux  moyens  intérieurs  dont  on  dispose,  en  dehors 
des  préjugés,  des  sous-entendus  et  des  malentendus  des  discus- 
sions, toujours,  quoi  qu'on   fasse,  plus  ou  moins  intéressées. 

A  l'un  de  ses  amis,  ardent  spiritualiste  et  grand  utilitariste 
en  même  temps,  je  me  rappelle  lui  avoir  entendu  décocher  cette 
boutade,  où  il  se  peignait  tout  entier  :  «  La  vérité  est  utile 
parce  qu'elle  est  nécessaire.  Nous  avons  à  nous  la  procurer  et 
à  la  dévoiler  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'imposer  à  personne. 
Le  prosélytisme  fait  le  plus  souvent  des  convaincus  en  qui  les 
mots  prennent  la  place  des  idées  et  les  traditions  la  place  dos 
constatations.  11  fait  également  des  fanatiques,  c'est-à-dire  des 
illuminés  qui  ferment  les  yeux  pour  mieux  y  voir  et  qui  agis- 
sent en  aveugles.   » 

Dès  ses  années  d'Ecole  normale,  Taine  fut  tel,  très  intime- 
ment. On  a  maintes  fois  raconté  ce  qu'était,  en  1848,  l'intérieur 
du  célèbre  établissement  de  la  rue  d'Ulm,  comptant,  alors,  parmi 
ses  pensionnaires,  à  ses  côtés,  J.-J.  Weiss,  About,  Prévost-Para- 
dol,  Sarcey...  La  révolution  venait  ^d'éclater  ;  par  toute  l'Eu- 
rope se  propageait  son  branle.  Pie  IX,  se  retirant  à  Gaëte,  mit 
le  comble  à  l'émotion  publique.  Dans  tous  les  camps,  on  s'enfié- 
vrait. Les  normaliens  ne  pouvaient  se  soustraire  aux  passions 
soulevées.  Us  discutaient  donc,  entre  eux,  furieusement,  mêlant 
leurs  chimères  et  leurs  études. 

En  ces  luttes  enthousiastes,  Taine  se  distinguait  par  sa  froi- 
deur.   Les   utopies   lui   déplaisaient   comme  des  hypothèses  non 
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susceptibles  de  preuves.  L'exaltation  ambiante  le  dérangeait, 
Lorsque  le  brnit  des  émeutes  arrivait  jusqu'à  lui,  par-dessus  le 
bruit  de  l'Ecole,  il  le  taxait  «  d'inutile  et  de  particulièrement 
désagréable  à  un  homme  qui  veut  travailler.  »  11  lisait  Aristote, 
Platon,  Sénèque,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  Abélard,  Ger- 
son,  Raymond  Lulle,  Bacon,  Fichte,  Hegel,  Kant,  Spinosa,  Des- 
cartes, Charles  Comte,  tous  les  anciens,  tous  les  modernes  en 
qui  une  pensée  s'est  incarnée  pour  la  solution  des  humains  pro- 
blèmes. Ses  curiosités  sans  bornes  n'étaient  pas  moins  attirées 
par  les  historiens  et  les  poètes,  autres  évocateurs  de  questions. 
A  chacun  il  demandait  les  secrets  de  ses  conclusions,  de  ses 
aspirations,  de  son  talent,  de  sa  race,  de  son  pays  et  de  son 
siècle,  et  classait,  méthodiquement,  eq  sa  tête,  la  masse  énorme 
des  renseignements  puisés  chez  eux  et  autour  d'eux. 

Un  pareil  régime  aurait  eu  pour  effet  de  faire  éclater  une 
cervelle  moyennement  robuste.  La  sienne  était  si  puissamment 
pondérée  qu'elle  n'éclatait  point.  Certaines  déceptions  luiadvin- 
rçnt  du  côté  de  l'Université,  ell'rayée  de  son  mépris  des  con- 
ceptions traditionnelles  :  il  n'en  lit  pas  compte.  De  jour  en  jour, 
au  service  de  son  besoin  d'expérimentation  et  de  déduction 
positive,  sa  curiosité  allait  s'élargissanl.  A  la  philosophie,  à 
l'histoire,  aux  lettres  classiques,  il  ajoutait  la  physiologie  et 
lanatomie,  les  mathématiques,  les  sciences  naturelles,  le  tout 
étudié  avec  ordre,  sans  hâte,  sans  ostentation. 

Ses  livre?  sont  bien  autre  chose  que  des  applications  de  prin- 
cipes personnels  :  on  y  reconnaît  de  rigoureux  examens  de  con- 
science en  présence  de  sujets  caractéristiques.  Pour  s'expliquer 
le  mécanisme  de  notre  entendement,  il  écrit  son  traité  De  l'hi- 
lelligence.  Lu  plume  à  la  main,  il  met  les  faits  en  regard  des 
conséquences  ;  il  remonte  aux  causes  génératrices  et  il  redes- 
cend aux  résultats.  Alors,  l'histoire  le  sollicite  comme  la  mani- 
festation toujours  changeante  de  forces  invariables  sans  cesse 
inodillées,  comme  le  produit  des  volontés  et  des  circonstances, 
de  l'eiforl  libre  et  de  l'esclavage  des  milieux.  Son  La  Fontaine 
el  ses  fables,  son  lllsloira  de  la  liUéraLure  anglaise,  tous  sas 
articles  de  critique,  son  enseignement  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 
sou  ii'uvre  entier  témoigne  de  la  préoccupation  historique. 

Des  milieux  particularisés,  envisagés  avec  une  patience  achar- 
née, une  curiosité  sans  défaillance,  soumis  à  des  classements 
ujinulieux,  analysés  pour  la  joie  de  lixer  scrupuleusement  l'ana- 
lyse, il  sellorce  de  dégager  pour  lui-même  des  constatations 
sur  le  développement  de  l'homme  social  ou  telle  ou  telle  am- 
biance. Kn  fait,  l'ccrivain,  uei  et  volontaire,  a  le  droit  de  se 
prétendre  t  un  naturaliste  libre  d'engagements,  observant  les 
baiinients  et  les  mœurs  des  hommes  de  même  qu'il  observait 
les  mijiurs  des  abeilles  et  des  fourmis.   » 

J'ai,  parmi  mes  papiers  les  plus  précieux,  une  lettre  où  Taioe 
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voulut  bien,  à  propos  de  ses  Origines  de  la  France  contempo- 
raine, m'exposer  plus  spécialement  ses  vues.  On  me  saura  gré 
d'en  détacher  ce  passage   vraiment  remarquable  et  typique  : 

f  Je  me  délie  des  formules  générales  qui  entreprennent,  sans 
analyse  préalable,  de  définir  le  mouvement  historique.  A  mon 
avis,  elles  sont  vagues  ou  fausses.  Mon  but,  notamment  dans 
mon  dernier  livre,  a  été  plus  simple.  Je  voulais  me  rendre 
compte  de  la  constitution  actuelle  de  la  France  :  par  constitu- 
tion, j'entends  la  superposition  des  dilïérentes  classes  et  des 
différents  pouvoirs.  J'essaye  d'assister  à  leur  génération,  car  les 
sentiments  et  les  idées  d'une  classe  sont  le  résultat  des  événe- 
ments que  les  grands-pères,  les  pères  et  les  enfants  ont  tra- 
versés. 

«  Il  me  semble  que,  pour  comprendre  l'état  mental  et  moral 
d'un  bourgeois,  d'un  gentilhomme,  d'un  fonctionnaire  en  France, 
il  faut  l'avoir  suivi  depuis  den.x  générations.  La  conclusion  sera 
plus  précise  encore  si,  comme  je  l'espère,  j'arrive  à  me  repré- 
senter exactement  les  mêmes  classes  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, en  Italie...  Dans  les  contrées  qui  nous  environnent,  le 
passage  de  l'état  féodal  à  l'état  moderne  s'est  opéré  autrement 
que  chez  nous  :  par  conséquent,  les  classes  correspondantes  ont 
des  dispositions  différentes.  La  comparaison  et  le  contraste 
seront  instructifs. 

t  Je  définirais  volontiers  mon  étude  actuelle  une  Monogra- 
phie d'embryologie  sociale  comparée.  Je  pense  que  beaucoup 
d'autres  monographies  semblables  devront  être  faites.  Quand 
elles  seront  inscrites,  on  en  extraira  des  règles  générales  et  nous 
pourrons  alors  avoir  une  opinion  non  plus  sentimentale,  mais 
scientifique,  sur  les  sociétés  et  les  gouvernements  présents.  ? 

Ce  magistral  exposé  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Il  nous 
montre  au  plus  vif  le  grand  esprit  de  ses  tendances.  Les  années 
n'ont  pas  pernjis,  malheureusement,  que  son  œuvre  fût  achevé 
tel  qu'il  l'avait  conçu.  Tout  au  moins  savons-nous  sur  quelles 
bases  il  l'avait  fondé. 

Que,  maintenant,  en  ses  travaux  épisodiques  et  en  ses  fantai- 
sies, il  soit  advenu  à  Taine  de  s'abandonner  à  des  poussées  de 
système  ;  qu'il  se  soit  livré  trop  exclusivement  à  l'étude  des 
périodes  vers  lesquelles  le  portait  son  goût  ou  sa  culture  et  qu'il 
n'ait  pas  fait  un  suffisant  effort  pour  être  juste  envers  les  autres^ 
je  n'aurai  garde  d'en  disconvenir.  Son  Voyage  en  llalie^  par 
exemple,  laisse  prise  à  des  doutes.  Ce  qu'il  dit,  çà  et  là,  du 
moyen  âge  et  des  atts  du  Nord,  le  fait  voir  obéissant,  lui- 
même,  à  certaines  de  ces  traditions,  de  ces  conventions  pour 
lesquelles  il  était  sévère. 

Mais  qui  peut  se  vanter  d'être  tout  à  fait  indépendant  — 
j'entends  pleinement  dégagé  des  préjugés  ?  Chacun  en  subit  sa 
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part.  El,  tout  bien  pesé,  qu'importe  ?  La  vie  de  Taine  a  ité 
magnifiquement  remplie.  Sa  méthode  nous  fournit  le  moyen  de 
nous  éclaircir  des  réalités  et  de  nous  frayer  vers  l'avenir  une 
voie  sûre  et  droite.  Les  erreurs  qu'il  a  pu  commettre  ne  sont, 
au  fond,  qu'erreurs  d'artiste.  Nous  ne  l'en  admirons  pas  moins, 
et,  peut-être,  pour  lui  appliquer  un  mot  fameux  et  toucliant, 
l'en  aimons-nous  un  peu  davantage.  Rien  d'humain  ne  lui 
demeura  étranger. 

{Gaulois)  FouRCAUD 


Al-  camp  riE  Chalons.  —  Hier  et  aujourd'hui  —  En  1867, 
l'Empire  était  à  son  zénith,  tous  les  souverains  de  l'Europe  étaient 
venus  à  Paris  pour  admirer  les  merveilles  de  l'Exposition  univer- 
selle et  aussi,  à  ce  qui  nous  semblait,  pour  rendre  hommage  à 
notre  puissance. 

On  les  avait  reçus  cordialement,  mais  sans  enthousiasme,  comme 
des  hôtes  de  qui  l'on  n'attend  rien,  et  à  qui  l'on  n'a  rien  à 
demander. 

Follement,  nous  pensions  avoir  fixé  la  Fortune  sous  nos  dra- 
peaux, et  nous  nous  jugions  assez  forts  pour  défier  le  destin. 

Au  camp  de  Chàlons,  le  soldat,  sans  souci  d'un  avenir  qu'il 
n'appréhendait  point,  menait  une  assez  joyeuse  existence. 

Dans  celte  ville  mouvante  de  toile  et  de  bois,  on  avait  importé 
tous  les  plaisirs  de  la  capitale. 

Les  zouaves  avaient  créé  de  toutes  pièces  un  théâtre  de  genre  où 
l'on  jouait  fort  convenablement  le  répertoire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. On  y  conduisit  le  l'rince  impérial  qui  fut  émerveillé,  car 
c'était  la  première  fois  qu'il  mettait  le  pied  dans  une  salle  de 
spectacle.  Entre  deux  manœuvres,  les  soldats  maniaient  le  pin- 
ceau et  l'ébauchoir,  décoraient  les  cantines  de  miriiiques  ensei- 
gnes, où  le  public  pouvait  admirer  les  vieux  guerriers  de  Napo- 
léon l'r  se  servant,  pour  déboucher  des  bouteilles  de  bit-re,  du 
sabre  qui  avait  vaincu  les  Autrichiens  à  VVagram. 

Les  «  rues  »  étaient  ornées  de  statues  en  craie  représentant  le 
plus  souvent  la  Victoire  élevant  vers  le  ciel  un  glaive  qui  n'eu 
finissait  plus  ;  parfois  aussi  l'on  devinait  dans  quelques  spécimens 
de  cet  art  prinùtif  les  traits  idéalisés  d'une  «  payse  »  ;  les  plus 
audacieux  se  risquaient  à  reproduire  le  masque  césarien  de  Napo- 
léon 1". 

Les  (<  artistes  /  étaient  presque  tous  des  Parisiens  ;  les  Bretons 
cultivaient  la  musique  et  se  réunissaient  pour  chanter  les  vieilles 
rondes  nationales.  Les  Gascons  et  les  Provençaux  contaient  de 
drolatiques  histoires  ou  mystifiaient  les  visiteurs  au  grand  esbau- 
dissement  des  camarades. 

Les  Africains  s'adoouaient  plus  volontiers  à  l'élève  des  chats, 
des  lapjus  et  des  moineaux  francs. 
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Le  canlinier  qui  les  avoisinait  donnait  à  manger  aux  bêles  aussi 
bien  qu'aux  bommes,  et  je  vois  encore  la  pancarte  manuscrite  où 
il  avait  réuni  dans  une  seule  sentence  ses  aspirations  patriotiques 
et  l'annonce  de  ses  produits  : 

«  Monrron  pour  la  patrie  et  les  pelils  oiseaux.  » 

En  ces  temps  déjà  lointains,  le  pioupiou,  toujours  gai,  quelque 
peu  vaniteux,  se  redressait  orgueilleusement  quand  il  jetait  un 
regard  sur  le  passé,  souriait  confiant  lorsqu'il  songeait  au  lende- 
main, et  traitait  en  tout  temps  le  pékin  avec  une  condescendante 
supériorité. 

11  y  avait  aussi,  comme  à  l'abbaye  de  Westminster,"  le  coin  des 
poètes  ». 

C'est  dans  ce  Parnasse  militaire  qu'est  éclose  une  chanson  plu- 
tôt légère  qui,  depuis,  a  fait  .un  joli  chemin  dans  les  ateliers,  et 
dont  voici  le  début  : 

A  Genneviiliers,  y  a  d'si  tant  belles  filles, 
Il  y  en  a  z'une  si  parfaite  en  beauté, 
Qu'elle  a  séduit  tambours  et  grenadiers. 

On  se  sentait  confiant,  rassuré,  dans  ce  pittoresque  décor,  au 
milieu  de  cette  admirable  armée. 

Cette  année-là,  cependant,  la  gaieté  du  soldat  ne  déridait  pas 
l'empereur. 

Napoléon  III,  triste,  soucieux,  semblait  être  envahi  par  le  pres- 
sentiment encore  confus  d'une  destinée  redoutable. 

On  eût  dit  que  l'ombre  des  événements  prochains  se  projetait 
déjà  sur  le  front  du  souverain. 

En  aoijt  1870,  la  physionomie  du  camp  de  Châlons  était  très 
modifiée. 

Les  mobiles  ne  se  pliaient  pas  aisément  aux  habitudes  militai- 
res, apportaient  dans  leurs  uniformes  et  dans  leurs  allures  une 
fantaisie  qui  contrastait  fâcheusement  avec  la  rigoureuse  correc- 
tion des  vieilles  troupes. 

A  Mourmelon-le-Grand,  on  était  douloureusement  impressionné 
par  l'aspect  des  survivants  de  Freschwiller  ;  délabrés,  loqueteux, 
découragés,  ayant  le  sentiment  que  la  valeur  ne  pouvait  conjurer 
la  fortune  ennemie,  perdant  jusqu'à  la  conscience  de  leur  propre 
héroïsme,  sabandonnant  dans  une  sorte  d'étonnement  stupide. 

Les  mobiles,  dédaigneux  de  la  discipline,  murmuraient,  déso- 
béissaient, finalement  se  révoltaient. 

Les  vaincus  se  résignaient,  désormais  incapables  du  grand 
effort  que  la  patrie  devait  exiger  d'eux. 

On  sentait  bouillonner,  germer  dans  le  camp  de  Châlons  la 
défaite,  la  révolution,  ces  deux  termes  derniers  de  la  France  impé- 
riale. 
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Les  zbUàVgs,  têJieHdarît,  hë  se  Jàissâiéht  point  gagiléi-  par  la 
démoralisation  géhéraiê.  et  quand,  ait  Ifever  du  soleil,  uli  coup  dé 
r.aiiôH  annonçait  le  réveil  des  troupes,  on  eblêhdait  résonner 
joyeusement  leur  marclie  entraînante  : 

l'an  par.  l'arbi  ! 
Lès  chacals  sont  par  ici, 
Lés  chacals  et  lés  vitriers 
N'uDl  jaiilais  laissé  les  cololls  nu-pieas. 

Le  17  août,  on  tint  un  conseil  de  guerre,  où  fut  décidé  le  retour 
de  l'armée  sui-  Paris,  et  la  nomination  du  général  Trochuau  com- 
mandement de  la  capitale.  L'empereur  voulait  que  l'on  essayât  de 
rejoindre  Bazuine,  et  le  prince  Napoléon  lui  répondit: 

"  Vous  avez  abdiqué  la  direction  de  l'armée  à  Metz  ;  vous  allez 
abdiquer  le  gouvernement  à  Paris  ;  il  ne  vous  reste  qu'à  passer  en 
Belgique.  » 

On  sait  que  flfialëniëtit,  et  pour  des  calisés  que  je  n'ai  pas  à  rap- 
peler ici,  ce  fut  l'opiliion  de  l'empereur  qui  prévalut. 

Le  23  aotit,  les  troupes,  placées  sous  le  commandement  du 
itlârèthal  de  Mac^Mahotij  quittaient  le  camp. 

J'étais  engagé  aux  zouaves  de  la  garde  ;  j'arrivai  le  lendemain 
soir  pour  rejoindre  l'arniée  et  je  vis  une  grande  lueur  à  iliorizon. 
C'était  le  camp  de  Chalons  qui  flambait  ! 

A  quelques  jours  de  là,  nous  rentrions  dans  Sedan,  après  la 
défaite. 

L'armée  n'était  plus  qu'une  indéflnissahle  cohue,  un  indescrip- 
tible troupeau. 

Les  ^àngs,  les  armes  étaient  confundus  ;  les  soldats  alfolés 
jelaient  leurs  fusils  dans  les  fossés,  couraient  vers  la  ville  en  criant 
éperdument  :  «  Nous  .sommes  trahis  !  » 

•  le  hélait  plus  la  délaite,  c'était  la  déroute^  la  hideUse  déban- 
dfld»».  UutMques  milliers  d'hommes,  pressés  à  étoufl'er  sur  la  place 
Turenne,  étaient  écra.sés  par  l'artillerie  allemande. 

I.Ps  obUs  lombaienl  dans  telle  foule  sans  nom,  y  faisaient  de 
fjl-ands  trous  qui  se  comblaielit  aussitôt;  Ou  entendait  des  hurle- 
ment? de  douleur;  mais  on  ne  voyait  rien.  SoUs  nos  pieds,  une 
bonlMife  sanglante.  Le  lendemain,  on  capitulait. 

L'àfmee  de  Ch.-^loHS  avait  vécu. 

Kl  voilà  qu'après  un  long  sommeil  le  camp  de  Chàlons  renaît  de 
ses  cendres. 

Les  lentes  sont  de  nouveau  dressées;  les  baraquements  recons- 
truit». 

On  n'y  retrouve  m  le  thé;Ure  des  zouaves,  ni  les  statues  édifiées 
par  dos  artistes  amateurs.  Les  chais  et  les  lapins  du  3«  zouaves  ont 
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été  mangés  pendant  la  guerre  ;  on  lië  Jés  a  pas  tërti placés  ;  lès 
hiôinéàux  francs  bril  reçu  la  volée. 

On  y  chante  encore,  mais  sur  un  ton  plus  sérieux  ;  la  hation 
armée  qui  a  remplacé  les  troupes  professionnelles  conserve  le  sou- 
venir des  mallieurs  passés  et  le  grave  souci  des  devoirs  futurs. 

Le  soldat  français  a  cependant  conservé  sa  belle  humeur  d'autre- 
'ois,  mais  il  a  le  sentiment  d'une  responsabilité  redoutable^  car  il 
sait  que  de  son  labeur,  de  son  endurance,  de  son  courage_,  peut 
dépendre,  à  un  jour  prochain,  l'indépendance  de  la  patrie. 

Il  ne  compte  plus  sur  là  forlutie,  qtii  l'a  si  crdëllëfhent  âbdn- 
dontié  voilà  plus  d'un  quart  de  siècle,  Inàis  il  se  pirépàre  â  répa- 
rer les  erreurs  dé  la  destinée. 

Hier,  c'était  le  réveil;  c'était  la  résurrection.  jNoiis  avons  revu 
au  Camp  de  Châloris  iih  empereiir,  mais  c'était  un  empereur  étrah- 
gér,  qui  venait  nous  apporter  son  concours  éventuel  en  réclahianl 
lé  nnti'ë. 

Nos  soldats  l'ont  acclamé  lorsqu'il  a  passé  à  cheval  sur  le  front 
de  bandière,  et  il  a  parlé  avec  une  sereine  confiance  de  la  confra- 
ternité d'armes  qui  unit  la  France  et  la  Russie.  Sans  doute  on 
interprétera  de  façons  diverses  le  toast  irripérial,  mais  le  soldat 
français  a  compris  que  le  cœur  du  soldat  russe  battait  à  l'unisson 
du  sien  ;  il  s'est  dit  que  les  trois  couleurs  de  France  étaient  aussi 
les  trois  couleurs  de  Russie,  et  que,  dans  une  action  commune, 
on  n'aurait  pas  à  faire  effort  pour  confondre  les  deux  drapeaux. 

On  ne  s'amuse  plus  au  camp  de  Chàlons,  mais  on  y  travaille,  et 
quand  nous  avons  vu  défiler  l'admirable  armée  que  le  ministre  de 
la  guët■^ë  y  avait  féunie,  nous  avons  senti  renaître  dans  nos  âmes 
l'espérance  depuis  si  longtemps  endormie. 

Certes,  dans  ce  voyage  triomphal  de  Nicolas  II,  qui  n'a  été 
qu'une  longue  ovation,  il  n'a  pas  été  dit  une  seule  parole  qui 
puisse  réconforter  ceux  qui  caressent  encore  le  rêve  sacré  de  la 
revanche.  L'accord  franco-russe  est  une  convention  pacilique,  et 
le  plus  sûr  avantage  que  nous  en  puissions  retirer,  c'est  la  restau- 
ration de  cet  équilibre  européen  que  le  traité  de  Francfort,  bien- 
tôt suivi  de  la  conclusion  de  la  triple  alliance,  avait  détruit  à  notre 
préjudice.  .   . 

Enfin,  nous  avons  encore  sous  les  yeux  cette  devise  dans  toutes 
les  décorations  de  Paris  :  Pax  et  robur. 

Malgré  tout,  en  revoyant  le  camp  de  Chàlons,  nous  songeons  que 
le  destin  nous  doit  une  réparation  plus  complète,  et  nous  nous 
rappelons  que  sur  ce  même  champ  catalaunique  une  coalition,  que 
dirigeait  Aétius,  vainquit  et  dispersa  les  envahisseurs  de  notre 
vieille  Gaule.  Robert  Mitchell 


Victor  Hugo  a  Reims  {Rectification).  —  Dans   un    article  rela- 
tif au  voyage    de    Victor  Hugo   à  Reims,  récemment   reproduit 
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dans  la  Revue  de  ChampûgJie  et  de  Rric  (novembre-décembre 
1896,  p.  950),  il  est  à  tort  énoncé  que  M.  Edmond  Biré  dans  son 
ouvrage,  Victor  Hugo  avant  1830,  contestait  la  présence  du  poète 
au  sacre  du  dernier  roi  de  France.  C'est  une  erreur  que  nous  rec- 
tifions après  avoir  pris  connaissance  du  livre  par  nous-même,  ce 
que  nous  n'avions  pas  tait  auparavant.  Tous  les  biographes  s'accor- 
dent donc  avec  la  correspondance  de  Victor  Hugo  sur  le  rôle  qu'il 
joua  en  1825.  H.  J. 


On  ne  doit  pas  oublier  les  pages  des  Mémoires  de  Bussy-Rabu- 
lin,  relatives  au  séjour  qu'il  lit  à  Châlons  où  il  tenait  garnison  en 
16:^9  ;  il  y  rappelle  la  cour  qu'il  fit  à  Mlle  de  Romorautin,  belle- 
fille  de  M.  du  Hallier  qui  commandait  à  Châlons;  puis  ses  amours, 
plus  sérieux,  avec  une  dame  qu'il  ne  nomme  pas  et  au  sujet  de 
laquelle  il  donne  des  détails  personnels  assez  suggestifs  ;  enfin  il 
parle  de  son  duel,  au  Jard,  avec  le  baron  de  Soudé,  peut-être 
Henri,  fils  de  Cuillaume  de  Godet,  vicomte  de  Soudé,  et  d'Antoi- 
nette Hoccart.  La  querelle  était  venue  à  propos  d'une  promesse 
d'exemption  de  logement  en  faveur  d'un  bourgeois  d'Ay  que  le 
baron  de  Soudé  reprochait  à  Bussy-Rabulin  de  ne  pas  avoir 
tenue. 


L'Imprimeur-Géranl, 

LÉON    FRÉMONT. 


Une  pierre  tombale  de  l'église  de  Mouzon  (Ardeones) 


L'aucienoe  église  abbatiale,  aujourd'hui  paroissiale,  de  Nolre- 
DaQie  de  Mouzod  (Ardennes),  à  16  kil.  de  Sedan,  splendide  édi- 
fice gothique  du  xiii^  siècle,  renferme  un  certain  nombre  de 
pierres  lombak  s  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  locale. 

L'une  de  ces  pierres,  en  partie  cachée  par  les  bancs  qui  la 
recouvrent,  se  trouve  dans  la  grande  nef,  à  la  hauteur  de  la 
troisième  travée,  à  droite  en  entrant  dans  l'église,  et  en  bor- 
dure sur  l'allée  du  milieu. 

C'est  une  dalle  en  marbre  noir,  parfaitement  conservée  jus- 
qu'à ce  jour  et  mesurant  exactement  deux  mètres  trente  de 
longueur  sur  un  mètre  de  largeur. 

Voici,  fidèlement  reproduite,  l'inscription  qu'on  y  peut  lire 
au-dessous  d'un  écusson  martelé,  surmonté  d'une  couronne 
de  marquis  dont  un  fleuron  seulement  es-t  encore  visible,  et 
supporté  à  droite  et  à  gauche  par  doux  hommes  sauvages,  les 
reins  entourés  d'une  ceinture  de  feuillage. 

I)     .    O     •     M 

CY   GIST   LE   CH:VH    DE    M"  ClAVDE   RENART 

CHEVALIER     MaUM.     SEiGNEtJR    DaMBLIMONT 

COMMANDELR     FIE      LoHDUE      MILITAIRE     DE      S^. 

[.ovis  Chef  descadre  des  Armées  navail^s 

GOVEUNEVR     ET      LIEVTEN^     GNAL     POVR     LE     ROY 

AVX     ISLES     ET     TEUliE     FERME     DE     l'AmERI^VE     QVI 

A   ESTE   EN   EXECVTION   DE  SON  TESTAME^   APCXT"^ 

DV  FORT   ROYAL   DE    LA  MaRTINIQVE   EN   CETTE 

eglise,    padant    les   44   annes  qvil  a   servi 
Sa  Ma^s  I'AR  tehre  et  par  mer  il  sest  signa'-'^  en 

tovtes  les  actions  gnailes  a  este  grieve"''^''^ 

blesse  en  plutsii^^»*  et  a  rempor^'^  la  victoire 

dans  tovtes  les  occasi"'"'*  ov  il  a  commande 

decede  le  17  aovst  1700  le  09*=  annee 

de  son  age 

REPOSENT  AVïSY  LES  CORPS  DaVBRY  RENAUT 

S"  DE  Mono  Y  et   de  nicolas  seignevr   des 

MAHOMETS.     SON    fils    capitaine    AV    RÉGIMENT    DE 
GRANDPRÉ     QVI     FVT     TVÉ     EN     1.A     DEFENCE     DE     GESTE 
VILLE  l'an  1650 

ReQVIESGANT    IN     PACE 

ce  monvment  a  este  laise  a  la  posterite  par  les 

Soins  de   Dame  Marie   Lovise    de   Balarin  espovse 

DVDiT  Seignevr  D'ambliviont  Et  ladite  Dame 

a  avssy  fonde  a  perpetvité  vnk  service 

solemneile  le   17 

AOVST. 
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L'écusson  détruit  à  la  Révolulion  qui  surmoalail  celte  ias- 
cription  portait  sans  aucun  doute  les  armes  connues  des 
Renart  de  Fuchsamberg  telles  que  les  indique  le  Nobiliaire  de 
Champagne  :  «  d'argent  àu  chêne  de  sinople  englanté  d'or,  au 
chef  d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'argent.  » 

Ces  armes  étaient,  en  effet,  celles  qui  se  voyaient,  il  y  a  peu 
d'années  encore,  sur  une  dalle  en  marbre  noir  provenant  de 
l'église  et  déposée  au  presbytère  de  Mouzon.  On  y  lisait  cetle 
inscription  que  nous  a  conservée  l'historien  de  l'église  de  cette 
ville,  M.  l'abbé  Jussy  : 

«  Dans  la  tombe  prochaine  où  repose  le  corps  d'Aubry 
«  Renard,  écuyeret  seigneur  de  Moncy,  repose  aussi  celui  de 
«  Nicolab,  seigneur  des  Muhomets,  sou  fils,  capitaine  au  régi- 

•  ment  de  Grandpré,qui  fut  tué  à  Ja  défense  de  celte  ville,  en 
«  1650,  en  combattant  vaillammenl.  Claude,  seigneur  d'Am- 
«  blimont,  commandeur  de  Saint-Lazare  et  capitaine  de  la 
«  marine,  commandant  une  escadre  des  vaisseaux  du  Roi  et 
0  Thomas,  seigneur  de  Moncy,  capitaine  au  régiment  de  Feu- 

•  quières.  fils  de  Nicolas,  ont  fait  placer  ce  marbre  en  mémoire 
«  de  leur  ayeul  et  père. 

«  Pi'iez  pour  eux  '.   » 

Cette  dalle  fut  probablement  enlevée  de  l'église  quand  y  fut 
placée  celle  que  nous  reproduisons,  car  les  armoiries  qu'elle 
portait  étaient  intactes,  tandis  que  toutes  celles  gravées  sur  les 
pierres  tombales  de  l'église  ont  été  détruites  en  1793. 

La  famille  Renart  de  Fuchsamberg  était  originaire  de  Saxe  ; 
elle  s'établit  en  France  au  commencement  du  quinzième  siècle 
car,  en  17O0,  nous  voyons  l'un  de  ses  descendante  affirmer 
dans  un  acte  de  fondation  de  service  anniversaire  à  l'église  de 
Montcy-Notre-Dame,  près  de  Charleville,  que  ses  ancêtres 
étaient,  depuis  plus  de  deux  cent  cinquante  ans,  seigneurs  en 
partie  de  cetle  paroisse  -. 

Caumarlin  lui  donne  pour  auteur  Mathieu  de  Fuchsamberg, 
seigneur  dudit  lieu,  en  Saxe,  puis  d'Arvogne  en  Ardennes, 
qui  vivait  en  1416. 

Capitaine  au  service  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
Mathieu,  ou  Malliias,  reçut  de  ce  prince  le  fief  d'Arvogne  et  le 
légua,  par  testament  du  mois  de  février  1436,  passé  à  Liège, 

1.  V.  Jussy  :  Notice  sur  \otte-Dame  do  Mouson,  p.  6'J-~0. 

2.  V.    Kevuc    historique    ardennaise,   n»   de    mars-avril    18'J7,  ail.    de 
M.  Numa  Âlbot. 
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à  son  fils  aiué,  Adolphe,  suruonimé  le  Renard  cVArdenm. 
Adolphe  eul  de  sa  femme,  Isabelle  de  Noirefonlaine,  un  fils, 
Jean,  qui  continua  la  filiation. 

Celui-ci  obtint  de  sa  grand'mère,  Marie  de  Franckslein, 
épouse  de  Mathieu,  la  donation  de  la  terre  de  Montey-Notre- 
Dame  qui  resta  dans  sa  famille  '. 

Dans  ses  enquêtes  pour  la  Recherche  de  la  ISohlesse  de 
Champagne^  Gaumartin  admit  les  preuves  d'ancienne  origine 
que  lui  fournirent  les  membres  alors  existants  de  la  famille 
Renart,  et  de  leur  descendance  de  Mathieu  ci-dessus  men- 
tionné. 

Mais  le  généalogiste  Laine  assure  que  les  pièces  produites  à 
cette  occasion  furent  reconnues  fausses  jusqu'au  contrat  de 
mariage  du  chef  delà  famille,  Charles-Albert  de  Fuchsamberg, 
qui  les  fournissait  (1664).  —  [Cabinet  de  V Ordre  du  Saint- 
Esprit,  vol.  II  de  Champ.,  fol.  316.) 

Cependant  l'avocat  Estienne  Durand  ayant  fait  allusion  plus 
taid  à  l'obscurité  de  la  famille  Renart  et  à  la  témérité  de  ses 
prétentions  nobiliaires,  dans  son  commentaire  de  la  Coutume 
de  Vitry  (art.  XVIII  et  C,  p.  84  et  374),  à  la  demande  de 
Charles-Albert  et  de  son  frère  Thomas,  il  fut  condamné 
comme  calomniateur  par  une  sentence  du  bailliage  de  Rethel 
du  17  juin  1723. 

Mais  M.  Nuraa  Albot,  dans  son  Histoire  des  Chanoinesses 
du  Saint- Sépulcre,  observe  que  vraisemblablement  ce  juge- 
ment fut  réformé,  ou  que  du  moins  les  Renart  ne  poursui- 
virent pas  l'exécution  de  la  sentence  rendue  en  leur  faveur, 
car  les  passages  dont  le  tribunal  avait  ordonné  la  suppressioi 
ne  furent  ni  supprimés  ni  corrigés  dans  le  commentaire  de 
Durand. 

«  Tout  en  admettant  les  opinions  émises  (au  sujet  de  la 
noblesse  supposée  de  la  famille  de  Fuchsamberg)  par  MM.  Laine 
et  Ed.  de  Barthélémy,  remarque  M.  Al.  Baudon,  on  ne  peut 
nier  la  valeur  guerrière  de  cette  nombreuse  lignée  des  Fuch- 
samberg qui  produisit  un  grand  nombre  d'officiers,  la  plupart 
morts  au  champ  d'honneur  dans  des  emplois  de  distinction  et 
pour  le  service  de  nos  rois.  »  [Loc.  cit.) 

Quoi  qu'il  en  soit  donc  du  mystère,  non  encore  complète- 
ment éclairci,  de  l'origine  d>e  la  maison  de  Fuchsamberg,  nous 
pouvons  remarquer   que   l'épitaphe   d'AuDry   Renart  ne  lui 

1.  V.  l'art,  de  M.  Al.  Baudon,  dans  ['Annuaire  Malot-Braine,  1896, 
p.  235  et  suiv. 
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donne  pas  le  nom  de  Kuchsaraberg',  pas  p'.i;^  d'ailleurs  qu'à  sou 
fils  Nicolas  el  qu'à  son  pelil-fils  Claude.  Elle  le  qualifie  seule- 
ment d'écuyer,  seigneur  de  Moulcy.  Laine  nous  apprend  qu'il 
était  en  outre  maître  de  la  Forge  de  Belval  et  qu'il  prit  le  titre 
de  bourgeois  de  Mouzon  dans  deux  bans  passés  à  son  profit  au 
sujet  de  cette  iorge,  les  10  mai  IGll  et  20  juillet  1612.  [Cab. 
du  Saint- Esprit,  loc.  cit.] 

D'après  M.  AUiot  ',  il  était  encore  €  lieutenant  dune  compa- 
gnie entretenue  pour  le  service  des  Estais  de  Hollande  et  pro- 
priétaire de  la  censé  des  Mahomels  »,  à  Buzancy. 

De  dainoiselle  Geneviève  Ba_yard,  veuve  de  Benoit  Léger, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  du  duc  de  Guise,  Aubry 
Reiiart  eut  plusieurs  enfants. 

L'acte  de  fondation  que  nous  avons  cité  plus  haut,  d'apiès 
la  Revue  historique  des  Ardemies,  en  mentionne  quatre  : 

I.  Thomas  Benart  de  Fuchsamberg.  écuyer,  seigneur  de 
Montcy-Notre-Dame  et  de  La  Boche  ; 

II.  Albert,  s""  de  Monlreuart,  capitaine  entretenu  dans  la 
garnison  de  Doncherv  ; 

III.  Claude,  &■'  de  Chamblaye,  premier  capitaine  et  major  de 
cavalerie  étrangère  de  Leschelle  ; 

IV.  Nicolas,  s''  des  Mahomets,  capitaine  d'une  compagnie 
d'infanterie  en  garnison  à  Mouzon.  C  est  ce  dernier  que  men- 
tionnent nos  deux  inscriptions  ;  elles  relatent  qu'il  fut  enterré 
dans  l'église  de  Mouzon  auprès  de  son  père,  Aubry,  et  du 
cœur  de  son  fils  Claude. 

Nicolas  avait  hérité  de  son  ])ère  la  censé  des  Mahomels, 
située  à  Buzancy,  dont  il  prit  le  nom.  Il  avait  d'abord  été 
capitaine  commandant  d'escadra,  au  service  de  TAngleterre,  el 
il  devint  ensuite  capitaine  au  régimenl  de  Graudpré,  par  com- 
mission du  11  août  1G46-.  C'est  eu  cette  qualité  qu'il  servait 
sous  les  ordres  de  M.  de  Mason,  comn)audant  pour  le  roi 
à  Mouzon,  quand  Turenne,  alors  du  parti  des  princes,  vint 
attaquer  la  ville  au  mois  de  septembre  IGiiO.  Le  siège  se  pro- 
longea jusciu'au  b  novembre  suivant,  date  à  laquelle  la  petite 
garnison,  épuisée  par  de  nombreuses  perles,  se  rendit,  malgré 
la  résolution  hautement  nianifestoe  par  les  habitants  de  conti- 
nuer la  défense. 

L'épilaphe  de  Nicolas,   sans  relater  dans  quelles  circons- 

1.  //isr  des  HcIhj.  CItan.  du  6'.  Sépulcre,  p.  144. 
•i.  Ibid..  \>.  l.';4. 
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lances  particulières  il  trouva  la  mort,  nous  apprend  qu'il  «  fut 
tué  en  combattant  vaillamment  en  la  défense  de  la  ville  ». 

Nicolas  Renart  avait  épousé,  le  27  janvier  1638,  Catherine 
Maria,  fille  de  Jacques  Marin,  receveur  ordinaire  du  domaine 
de  Mouzon,  et  de  demoiselle  Philiberte  Pénart.  Nous  connais- 
sons deux  enfants  issus  de  ce  mariage  :  Messire  Thomas  de 
Fuchsamberg,  chevalier,  seigneur  de  Moncy,  capitaine  d'une 
compagnie  de  grenadiers  dans  les  armées  de  Sa  Majesté,  et 
Claude  Renart,  marquis  d'Amblimout,dont  le  cœur  fut  déposé 
dans  l'église  de  Mouzon  et  dont  notre  première  inscription 
rappelle  les  titres  et  les  exploits. 

Le  manuscrit  du  Père  Fulgence  Riche,  capucin,  dont  une 
copie  existe  à  l'hôtel  de  ville  de  Mouzon,  et  qui  porte  la  date  de 
1778,  nous  donne  encore  quelques  détails  sur  ce  personnage 
mort  pour  la  défense  de  sa  ville  natale,  car  il  était  né  à  Mou- 
zon même,  nous  apprend  le  P.  Fulgence.  Après  avoir  repro- 
duit son  épitaphe,  d'une  manière  assez  incomplète,  cet  historien 
ajoute  :  «  En  1674,  avec  un  seul  vaisseau  de  26  canons,  il  a, 
en  l'île  de  la  Martinique,  repoussé  ladescenle  de  3,000  hommes  ; 
en  a  chassé  la  flotte  hollandaise  de  46  vaisseaux  de  haut  bord, 
commandée  par  l'amiral  Ruyter;  a,  de  sa  main,  arraché 
l'étendart  des  Etals,  tué  l'officier  qui  le  gardait  et,  par  sa 
valeur,  a  sauvé  tous  les  pays  qui  sont  en  Amérique  sous  la 
domination  du  roi.  Il  tut  glorieux  pour  lui  d'avoir  donné  lieu 
à  frapper  une  médaille  dont  les  mots  étaient  ;  Colonia  Fi'ati- 
corum  America  victrix  :  Colonie  française  victorieuse  en  Amé- 
rique. 

€  En  1684,  avec  quatre  vaisseaux,  il  en  a,  au  Texel,  battu 
ciuq  hollandais,  beaucoup  supérieurs,  desquels  il  en  a  brûlé 
deux,  pris  autant  et  coulé  à  fond  le  cinquième.  Les  ennemis  de 
l'Etat  l'ont  redouté  ;  ceux  qui  ont  servi  sous  lui  l'ont  aimé,  suivi 
et  imité;  les  peuples  de  son  gouvernement  l'ont  aimé  comme 
leur  père;  les  sauvages,  excités  par  sa  piété  et  sa  douceur,  ont 
embrassé  la  foi  et  se  sont  soumis  à  l'obéissance  du  roi.  Sa 
patrie  a  perdu  un  support.  Sa  mort,  trop  tôt  arrivée,  le  17 
août  170O.  en  la  59^  année  de  son  âge,  l'a  fait  regretter  uni- 
versellement. Ce  monument  a  été  laissé  à  la  postérité  par  les 
soins  de  Dame  Marie-Louise  de  Balarin,  sa  veuve,  pour  répondre 
à  la  gloire  de  leurs  ancêtres  et  servir  de  modèle  à  leurs  descen- 
dants qui  doivent  pleurer  la  mort  d'un  si  grand  homme  et  prier 
Dieu  pour  le  repos  de  son  âme. 

«  Ladite  Dame  a  aussi  fondé  à  perpétuité  un  service  solen- 
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nel  le  17  d'août  1702.  Elle  s'est  remariée  à  M.  de  Laguy,  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris  '.  » 

Le  même  ouvrage  nous  a  conservé  quelques  détails  biogra- 
phiques sur  le  fils  de  Claude  Renart,  aussi  chef  d'escadre  des 
armées  navales. 

t  Le  30  octobre  (1772),  Claude  Thomas  Renard  de  Fuch- 
samberg,  originaire  de  Mouzon,  marquis  d'Amblimonl,  chef 
d'escadre  des  armées  navales  de  Sa  Majesté,  commandeur  de 
l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  mourut  à  Rochefort 
dans  la  83*"  année  de  son  âge.  Il  était  fils  de  Claude  Renard, 
chef  d'escadre  des  armées  navales,  etc.,  mort  en  1700,  et 
avait  été  page  de  Louis  XIV.  Claude-Thomas  fut  marié  à  Mar- 
guerite Michel  de  Saint- Fort,  de  laquelle  il  a  eu  le  comte 
d'Amblimont -.  » 

Ce  dernier  épousa,  eu  1754,  Marie-Anne  de  Chaumout-Qui- 
try,  d'une  ancienne  famille  originaire  de  Normandie,  et  avec 
lui  s'éteignit  la  branche  des  Renart,  marquis  d'Amblimont. 

Abbé  A.  Frézet. 

1.  Abrégé  chronologique  de  l'hisloire  de  la  ville  ei  du  pays  de  Mouzon, 
ann.  1700. 

2.  Ibid.,  aun.  1772. 
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En  comparant  cette  période  cavec  la  précédente  (Revue  de 
Champagne  et  de  Brie,  nov.-déc.  1896),  on  remarque  que  les 
baptêmes  diminuent  presque  des  deux  tiers  ;  il  faut  attribuer 
ce  résultat  à  la  disparition  d'un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes. Au  contraire,  les  mariages  et  les  décès  s'équilibrent  et 
les  legs  à  la  fabrique  sont  deux  fois  plus  nombreux. 

Baptêmes  de  1650  a  1670. 

1b  apuril  1630.  —  Françoise,  fille  de  Pierre  du  Pin,  escuyer, 
et  de  d"8  Léonore  de  Liébaut,  parrain  François  le  Gou.x,  escuyer, 
s'  de  la  Baume,  marraine  d"'  Françoise  du  Mesgnil. 

3  rnay  1630.  —  Jean,  fils  de  Martin  Charlois  et  de  Nicole  Le 
Long. . . 

10  may  1630.  —  Claude,  fille  de  François  Finetz  et  de  Magde- 
laine  L'Enfant,  marraine  Claude  du  Rupt. 

9  novembre  1630.  —  Antoine,  fils  de. . .  et  de  Jeanne  Collot, 
marraine  Françoise  du  Puis. 

Décembre  1630.  —  Baptême  d'un  enfant  de  messire  Gaspard 
de  Barradat,  vicomte  de.. .,  et  de  dame  Marie  du  Mesgnil. 

19  octobre  1631.  —  Nicolas,  fils  de  Biaise  le  Bley  et  de  Geor- 
gette  Lonpret. 

27  octobre  1631.  —  Jean,  fils  de  François  Barbier  et  de  d"' 
Françoise  de  Liébaut,  parrain  Jean  d'Orbinot,  escuyer,  de  la 
paroisse  de  Blumerey,  marraine  d""  Antoinette  du  Pin. 

30  murs  1633.  —  Françoise,  fille  de  Alexandre  Beudot  et  de 
Jeanne  Pourrée,  parrain  François  d'Orbinot,  escuyer. 

//  octobre  1653.  —  François,  fils  de  Jean  Corbeil  et  de  Barbe 
Le  Long. . . 

23  avril  1634.  —  Jean,  fils  de  Nicolas  Cbarreton  et  de  Nicole 
Cacquerey,  parrain  Jean  d'Aigrement,  marraine  Nicole  de  Baus- 
sancourt. 

23  may  1634.  —  Charles,  fils  de  Nicolas  de  Creney,  escuyer,  et 
de  Suzanne  du  Bessey,  parrain  Jacques  d'Orbinot,  marraine  d"* 
Charlotte  Deschamps. 

8  novembre  1634.  —  Jean,  fils  de  Jean  le  Tel,  escuyer,  s""  en 
partie  du  Petit-Mesgnil  et  de  Claude  d'Aigremont,  parrain  Jean 
d'Aigrement,  escuyer,  marraine  d"«  Louise  Picot. 

26  décembre  1634.  — Claude,  tille  de  Blaize  le  Bley  et  de  Geor- 
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getle   Lonpret,   parrain    François   Martin,  cavaliier,  marraine  d"« 
Claude  de  Baussancourl. 

fi  janvier  165ii.  -  Nicolas,  fils  de  Jean  le  Bley  et  de  Per- 
relte,  parrain  iNicolas  Yardin,  maître  d'école. 

15  febcrier  I6liii.  —  Gaspard,  fils  de  Dominicq  Maury  et  de 
Marguerite,  parrain  Gaspard  de  Baussancourt,  s'  du  Petit-Mesgnil, 
et  de  Angente  y  d'. . . 

iO  apuril  1655.  —  Christophe,  fils  de  Marc  Vanier  et  de  Nicole 
Vanier,  parrain   Jacques  d'Orbinot,  marraine  Suzanne  du  Bessey. 

2S  moy  1666.  —  Louise,  fille  non  encore  approuvée  du  père  et 
de  Jeanne,  parrain  Jean  d'Aigreniont,  marraine  Louise  de  Pic- 
quault  (Picot). 

3  aoust  1656. —  François,  fils  de  Blaize  le  Bley  et  de  Georgelte 
Lonpret, 

10  septembre  1656.  —  Jean,  fils  de  Nicolas  l'Evêque,  escuyer, 
s""  du  Petit-Mesgnil  et  Chaumesnii  en  partie,  parrain  de  Olyvier 
Deschamps,  escuyer,  s'  de  Trannes  et  de  Bussey,  marraine  d'i« 
Anne  de  Créance,  dame  de  Fligny. 

16  novembre  1656.  —  Anne,  fille  de  Jean  du  Tel,  escuyer,  et 
de  d"e  Claude  d'Aigreniont,  parrain  François  du  Mesgnil,  s"^  d'Ar- 
rentière,  marraine  d'"  Hachel-Anne  d'Arrentière. 

//  mars  1651.  —  Anihoine,  fils  de  Pierre  Poulain  et  de  Elisa- 
beth Regnard,  parrain  George  le  Primaître  (?),  escuyer  de  Sainte- 
Marie,  marraine  Anthoinette  de  Ballidar. 

/)  octobre  1663.  —  Baptême  du  fils  de  M.  Rémont,  escuyer,  et 
de  d"'  Nicole  du  Mesgnil... 

Lacune  jusqu'en  1669. 

5  febvrxer  1669.  —  Claude  Lambert,  fils  de  Jean  Lambert  et  de 
Catherine  sa  femme,  parrain  et  marraine  Claude  Coutelier  et  Phi- 
lippe Le  Large,  fille  de  défunt  Quentin  Le  Large  de  Dienville. 

5  febvrier  1669.  —  Nicole  Charlois,  fille  de  Jean  Charlois  et 
d'Klisabelh  le  Bled'. 

10  juin  1669.  —  François,  fils  de  Alexandre  Bridant  et  de 
Jeanne  Vitte,  marraine  Françoise  de  Balidar. 

21  juillet  1669.  —  François...,  fils  de  François  Musnier  et  de 
Marguerite,  marraine  Louise  de  Baussancourt,  veuve  de  M.  Char- 
les de  Hommecourt,  escuyer. 

5  aoust  1669.  —  Nicole,  fille  de  Nicolas  Charton  et  de  Nicole 
Cacqner.iy,  marraine  d"«  Nicole  du  Mesgnil,  femme  d'Anselme  de 
Raymoi),  escuyer,  s'  en  partie  du  Petit-Mesgnil... 

1  r>  mars  1669.  F.  Bailly  pbrtc  ind.  —  29  avril  1669.  J.-B.  de  Vassan, 
curé  du  I  elit-Mesnil. 
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Mariages   de  1650  a  1670. 

20  febvrier  IGoL  —  François  Barbier  avec  d"""  Françoise  de 
Liébaut. 

18  may  f6o4.  —  Nicolas  Maugras  avec  Péronne  le  Voingl. 

8  febvrier  I600.  —  Didier  Chappii  avec  Marie  Le  Gros. 

22  janvier  1657.  —  François  Barbier  avec  Jeanne  de  la  Magde- 
leine'. 

7  febvrier  1662.  —  Jean  d'Aigremont  avec  d"*^  Marguerite  de 
Paillel,  fille  de  défunt  Guillaume  de  Paillel  et  de  d''e  Edmée  de 
Maizière,  s""  de  Blumerey  et  Humbertin. 

20  febvrier  1662.  —  Edme  Maugras,  fils  de  défunt  Nicolas  Mau- 
gras et  de  défunte  Barbe  Simonot,  avec  Claudine  de  la  Porte,  fille 
de  défunt  Jean  de  la  Porte  et  de  Elisabeth  Hennequin. 

9  febvrier  1666.  —  Pierre  Picquard  avec  Magdeleine  le  Bley. 

Janvier  1669.  —  Jean  le  Voin,  fils  de  Jean  le  Voin  et  d'Antoi- 
nette Cormon,  avec...  Gabriel,  fille  de  François  Gabriel  et  de... 
Cbolier  sa  femme. 

Juillet  1669.  —  Louis  de  Ligot  de  Laboulaye,  escuyer,  avec 
Antoinette  de  la  Vallée,  fille  de  Pierre  du  Pin  et  de  d"«  Héléonore 
de  Liébaut,  en  présence  de  Gilles  du  Mesnil  et  de  Jean  d'Aigre- 
mont. 

Mortuaires  de  1630  a  1070. 

3  septembre  1650.  —  Anthoine  Beudot  a  donné  à  l'église  1/2 
journel  de  terre  aux  charges  que  la  dite  église  sera  obligée  de 
faire  dire  une  messe  à  tel  jour  ou  autre  que  son  décès. 

31  juillet  1650.  —  D"«  Guillemette  d'Adenel. 

6  novembre  1651.  —  Abraham  Vanier  ;  a  donné  à  la  fabrique 
la  somme  de  30  livres  à  charge  de  faire  dire  annuellement  une 
messe. 

2  juillet  1651.  —  Claude  du  Puis  dit  Guillaume  ;  a  légué  à  la 
fabrique  1/2  arpent  de  terre  à  charge  do  dire  une  messe  basse 
annuellement  pour  son  âme. 

9  septembre  1651.  —  D''"  Magdeleine  de  Maurois,  décédée  à 
Chaumesgnil  et  inhumée  au  Petit-Mesgnil. 

8  octobre  1651.  —  Noëlle  Cabarat,  femme  de  Nicolas  Mache- 
rey  ;  a  légué  à  la  paroisse  un  quartier  1/2  de  terre  et  2  denrées 
assis  à  Chaumesgnil  à  condition  que  la  fabrique  fera  dire  annuel- 
lement une  messe  pour  le  remède  de  son  âme. 

27  septembre  1651.  —  François  d'Aigremont,  escuyer,  s'  du 
Petit-Mesgnil  en  partie. 

15  novembre  1666.  —  Vincent  Le  Long. 

19  décembre  1652.  —  Françoise  de  Liébaut  ;  a  légué  à  la  fabri- 

1,  Synode  du  1"  septembre  I66I. 
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que  un  journel  de  terre  à  charge  de  faire  célébrer  une  messe  basse 
annuellemeul  le  jour  de  son  trépas  ou  autre  jour  plus  commode  ; 
elle  a  aussi  donné  un  autre  journel  de  terre  à  la  cure  du  Pelit- 
Mesgnil  à  condition  que  le  curé  dira  tous  les  dimanches  un  salut 
de  la  Vierge  sur  la  fosse  de  ladite  d"*  pour  le  remède  de  son  âme. 

22  febvi'iev  1653.  —  Nicole  Febvre,  ve  de  défunt  Nicolas  Lon- 
pret;  adonnéàla  fabrique  par  sa  dernière  volonté  un  1/2  journel  de 
terre  proche  !e  Maurepos,  tenant  d'une  part  à  1/2  journel  de  terre 
donné  à  ladite  fabrique  par  défunt  Guy  Bridas,  quia  donné  encore 
un  autre  proche  ledit  Maurepos,  à  charge  que  ladite  fabrique  sera 
tenue  de  faire  dire  une  messe  basse  annuellement  pour  le  remède 
des  unies  tant  dudit  Bridas  que  de  ladite  Nicole  Febvre. 

f2  juillcl  Ki.'iS.  —  Anthoine  de  Liébaut,  escuyer,  lequel  a 
donné  à  la  fabrique  un  journel  de  terre  ;  et  un  autre  journel  de 
terre  au  curé  du  Petit-Mesguil  et  à  ses  successeurs,  à  charge  qu'ils 
seront  obligés  de  dire  tous  les  dimanches  un  salut  de  Vierge  sur  la 
fosse  dudit  donateur,  ledit  journel  tenant  aux  terres  de  la  cure. 

9  mail  I6.Ï4.  —  Catherine,  femme  de  Claude  du  Puis  dit  Gri- 
not,  laquelle  a  donné  un  1/2  journel  de  terre  au-dessus  du  buisson 
de  la  Piété,  tenant  d'une  part  et  d'autre  à  M.  Jean  Charreton,  lieu- 
tenant en  la  justice  du  Petit-Mesgnil,  d'un  bout  à  Jehan  de  Bar, 
d'autre  bout  audit  buisson  ;  item  3  quartiers  de  terre  sur  l'étang 
de  Rameru,  tenant  d'une  part  à  ladite  fabrique,  d'autre  et  d'un 
bout  audit  étang,  d'autre  bout. . . 

20  mny  /6'o7.  —  Jeanne  Le  Long. 

IS  juin  1658.  —  Marc  Vanter,  thuillier,  lequel  a  légué  à  la 
fabrique  la  somme  de  30  livres  à  condition  qu'elle  sera  tenue  de 
faire  célébrer  annuellement  une  messe  de  Requiem  à  pareil  jour 
de  son  décès  ou  le  lendemain  ou  autre  consécutif. 

20  janvier  1661.  —  Jacqueline  de  Pallié,  femme  de  M.  de  Blu- 
merey. 

2:3  juin  1661.  —  Claude  d'Orbinot. 

a  srptcmbvp  1661.  —  D»"  Jeanne  d'Orbinot,  v«  de  défunt 
M.  d'Aigremont. 

i'ô  npnril  1662.  —  Nicole  Vanier,  femme  de  Thomas  Coquin, 
lequel  Thomas  a  donné  à  la  fabrique  2/3  d'un  journal  de  terre 
proche  l'étang  de  Pute-Racine,  à  condition  qu'elle  sera  tenue  de 
faire  dire  une  messe  basse  par  chacun  an  à  tel  jour  que  ladite 
Nicole  est  décédée  ou  le  plus  commode  d'après. 
^  25  tirrrmhrc  1662.  —  Catherine  Chollier,  femme  de  Jean 
Suzanne,  laquelle  a  légué  à  la  paroisse  la  somme  de  12  livres  à 
charge  (jue  la  fabrique  sera  obligée  de  faire  dire  annuellement 
une  messe  de  Requiem. 

2(1  mars  1663.  —  Jean  Le  Bley. 

.■)■  mars  I66i.  —  l)i'«  Marguerite  Paillé,  femme  de  M.  d'Aigre- 
mont, escuyer,  coseigneur  du  Petit-Mesgnil... 
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22  apuril  I660.  —  D"^  Elisabeth  de  BaussanCourt,  dame  du 
Petit-Mesgnil,  laquelle  a  donné  à  la  fabrique  un  journel  de  terre 
lieu  dit  la  Ruelle-au-Pelé  a  charge  de  lui  faire  dire  une  messe 
aDouellement  à  tel  jour  de  son  trépas  ou  autre  jour  plus  com- 
mode. 

7  may  1666.  —  Biaise  Le  Bley. 

4  octobre  1666.  —  Claudine  (Catherine),  femme  de  défunt 
Claude  du  Puis  dit  Guillaume,  a  donné  à  la  fabrique  1/2  journel 
pour  faire  dire  annuellement  une  messe  basse  pour  le  repos  de 
son  âme. 

23  novembre  1666.  — Jean  d'Orbinot,  s''  de  Blumerey. 

Lacune  jusqu'en  iG69. 

21  novembre  1669.  —  Juliette,  inhumée  en  présence  de  Jean 
de  la  Chapelle,  escuyer. 

Piésumé  :  27  baptêmes,  9  mariages,  2t)  décèt5  et  1.3  legs  à  la 
fabrique. 

P.  Chauvet. 


L'ANCIENNE    BARONNIE 

DU  THOUR  EN  CHAMPAGNE 

.  D'après  un  Aveu  de  1390,  comparé  au  Cadaslre* 


APPKNDICE 


II( 
Commune  de  Bannogne  et  Recouvrance. 

(LlEl  XLilT-i    l)L     CaLIASIBE.) 

I.  —  Terroir  de  Bannogne. 
Section  A,  dite  de  Rousseloy. 


(Chemin  de  Foresl'. 

Troux  des  Benards. 

Epine  du  cheniin  de 

Forêt. 

Chemin  du  bois  planté. 

Hudant  au  chemin  de  Château. 

Vallée  florin. 

Moulin  fondu. 

Terre  aux  bois. 

Bois  piaillé. 

Fond  de  Sazy^. 

Terre  aux  Sauls. 

Diverses  côtes  de  la  Maillon 

Fond  du  hois  planté. 

L'Echelle. 

Le  Pavillon. 

Croix  l'Anglet. 

Haye  du  hois  planté. 

Chemin  de  Chaudion. 

Grand  chemin. 

Bois  EAbbé. 

Montant  à  l'Epine. 

Fond  du  Bois  la  Dame  3. 

l-a  Palette. 

Section  B,  du 

Chemin  de  Sainl-Germainmont. 

Hauley. 

L'Enfant  mort  né. 

Ea  Huelle. 

Bled  groé  *. 

Pomeron. 

Chemin  deSaint-Germainmn 

Voir  page  iY,,  lorae  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 

1.  Hameau  de  la  comiiiiiiie  cle  Seraincourl. 

2.  Sozy,  ancien  moulin  à  eau,  dépendance  de  Seraincourt. 

3.  Le  Uois  la  Dame,  entre  Recouvrance  etSaint-Fergeux,  carie  de  l'élat- 
major. 

4.  Le  bU  groé,  c'enl-à-dire  dont  le  grain  a  été  flagellé,  locution  encore 
usitée. 
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o: 


Petit  bois. 

Vallée  florin. 

La  Croix. 

Chemin  de  Forêt. 

Petite  vallée  de  Saint-Quentin. 

Petite  vallée  de  Sévigny. 

Derrière  la  terme. 

Rousseloy. 

Fond  de  Rousseloy. 

Terres  aux  chevaux. 

L'Échevée"^. 

La  Cloperie  '. 

Fond  de  Recouvrance. 

Mont  des  vins. 

Vieux  moulin. 

Derrière  les  Rayes. 

Chemin  de  Recouvrance. 


Le  Sapin. 

Fond  du  Sapin. 

Le  Pont. 

Côte  du  Chemin  de  Liesse'. 

Chemin  de  Liesse. 

Chemin  du  Thour. 

Haut  du  bois  Soteau. 

Bois  Soteau. 

Longues  roies  du  bois  Poteau 

(sic). 
Fond  de  Créruelle  ^ 
Entrée  de  Céruelle  (sic). 
Orlet  vert. 

Côte  de  l'Epine  du  Thour. 
L'Epine  du  Thour. 
Orle  aux  fraises. 
Côte  du  chemin  du  Thour. 


Section  C,  de  la  Vignelte. 


La  côte  des  champs  Cornus. 

Le  champ  Cornu. 

Le  Marly  de  Saint-Quentin. 

Le  fond  de  Bouzy. 

Aquilmont". 

Le  fond  Crochet. 

Le  côte  d'Aquilmont. 

Montant  à  Aquilmont. 

L'aile  du  moulin  à  vent. 

Le  cul  de  Proinçon. 

Lii  vallée  de  Nizy. 

La  Maie. 

Fond  de  la  Croix. 


Le  (iruciflx. 

Le  Coferloy. 

Le  Moulin  à  vent^. 

La  fosse  Robin. 

Le  Chaufour''. 

La  Ruelle  du  Moulin. 

La  Hutte. 

Le  chemin  de  Nizy. 

La  Calere. 

Le  chemin  de  Saint-Quentin. 

Le  fond  de  la  Carrière. 

La  Carrière. 

La  côte  Rinsan. 


1 .  De  lous  les  villages  parlaient  des  chemins  pour  le  lameux  pèlerinage 
de  Notre-Dame  de  Liesse  (Aisne). 

2.  Une  échevée  est  un  chemin  creux,  encaissé,  dont  la  voie  étroite  ne 
laisse  passer  qu'une  voilure. 

3.  Lieudit  analogue  dans  l'aveu  de  1390,  appelé  En  Croirelles,  c'est-à- 
dire,  croyons-nous,  petites  crayères  ou  crojères. 

4.  Lieudit  cité  dans  l'aveu  de  1300. 

5.  Le  moulin  de  Bannogne  a  disparu  récemment,  comme  la  plupart  des 
autres  moulins  à  vent  de  la  contrée. 

6.  Acquillemont,  ancien  fief  de  la  baronnie  du  Thour,  qui  appartenait  en 
1741  à  Messire  André  de  Godet,  seigneur  de  Vadenay,  et  relevait  de  la  prin- 
cesse de  Nassau  comme  faisant  partie  du  ûef  de  Neuflize  ou  Neuvelize,  dont 
une  branche  de  la  famille  Cauchon  avait  pris  le  nom.  (Titres  de  la  famille 
l'nllieux.) 

7.  Indique  un  ancien  four  à  chaux. 
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La  côte  (le  la  Croix. 
Le  fossé  des  Malades. 
Le  bois  Lièvre. 
La  Croix  verte. 
Le  Chapeau. 
Les  RoAGs  tortues. 
La  fosse  Quénot. 
Haut  de  la  gorge  Niot. 
La  gorge  Niot. 
Le  vieux  Moulier '. 
La  Vignette. 
La  Plaiderie. 


Le  Chêne  à  midy. 

Le  fond  du  Bois  l'Epine. 

Le  haut  du  Bois  Fourgon 

Le  Buis  Fourgon. 

La  vallée  Mitry. 

La  vallée  de  Sévigny. 

La  vallée  de  Saint-Quentin 

Rome. 

Le  fond  de  l'Habit. 

Le  Terrinquart. 

La  vallée  Paillart. 

Le  Courlil. 


Section  D,  dite  du  Chef-lieu. 


Le  Village. 

La  vieille  grange. 

LEpinetle. 

Le  chemin  d'Hanogne. 


Le  quart  d'Ecu. 
Le  Bois  l'Epine. 
La  Terre  Raulin. 
La  côte  à  Lablotte. 


IL  —  Terroir  de  Recouvra.nck. 
Section  A,  du  village. 


Fossé  de  Lamourelte. 
Derrière  le  Fort. 


Village. 

Fond  de  Recouvrance. 

Le  Hochet. 

Section  B,  du  Moulin  à  vent. 


Vallée  de  Bury^. 
La  Roy«  des  Terres. 
La  Terrière. 
Tortues  Royes. 
Chemin  de  Château. 
Terre  à  la  Jument. 
Petit  Corneillier. 
Tournant  des  Fontaines. 
Le  Tombeau. 
Côte  de  la  Chapelle'. 
Côte  de  la  Vierge. 
Chemin  de  Saint-Fergeux. 
Les  petites  Louvières. 
Fond  des  Louvières. 


Mont  de  Bury. 

Côte  aux  Veaux. 

Longues  royes  du  Vermont. 

Côte  du  Vermont. 

Terres  Rrairesse. 

Petit  Vermont. 

Les  Cinq  Jours. 

Le  Grand  Vermont. 

Cautils    du   chemin   de    Sainl- 

Germainmont. 
Les  Cautils. 
Chemin  de  Gaumont. 
Fond  des  Bœufs. 
Fond  de  la  Chaussée. 


1.  Le  Vieux  Alouticr,  cité  dans  l'aveu  de  1390. 

2.  Nom  cité  dans  l'aveu  de  1390. 

3.  11  existe  eucoru  au  sommet  de  cette  côte  une  ancienne  et  fort  petite 
chapelle,  restaurée  de  nos  jours,  qui  se  trouve  au  bord  du  chemia  se  rendant 
de  Sainl-FergeuT  à  Lies.e.  C'était  une  station  pour  les  pèlerins.  De  cet 
endroit,  ou  découvie  à  l'ouest  la  cathédrale  de  Laon.  La  carte  de  Cassini 
I  indique  sous  le  nom  de  Chapelle  de  la  Vierge. 
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Section  C,  dite  du  Sauverinonl. 
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La  Vallée  de  Bury. 

La  Palette. 

Mont  de  Bùry. 

Les  petites  Loiivières. 


Les  Cautils. 

Le  Sauvermout. 

Grands  Triots  de  Sauvermont' 

La  Pistole, 


IV 
Hanuogue- Saint- Remy  et  Bray. 

(Etide  sur  leï  ueuxdits  de  cette  commune,  communiquée  par  m.  .1.  Carlier.) 

Le  plan   cadastral   du  terroir  de  la    commune   d'Hannogne  a  été  dressé  par  M.  Lefèvre, 
sréomètre,  en  l'année  1823. 


Section  A,  du  cheviin  de  Renncville. 


Le  tremble. 

Les  trois  Cerisiers. 

Le  Grand  Triot. 

Le  Plongiau. 

Le  Bois  Maçon. 

Le  Calvaire. 

Le  Chemin  de  Sévigny. 

La  terre  aux  Gend'armes. 

Comble  de  Waleppe^ 


Chemin  de  Renneville- 
Le  Buissonnet. 
La  vallée  aux  Prés. 
Côte  à  Beaudet. 
Vallée  la  Vieille. 
Chemin  de  Waleppe. 
Les  trois  arbres. 
Voyette  Jean  Jon. 


Section  5,  de  Bray^. 


L'Epinelte. 
Le  Grand  Carré. 
Voyette  Mousseau. 
Petite  Fontaine. 
Le  Honé. 

Chemin  de  Rozoy. 
Grand  Chemin. 
Chemin  de  Bray. 
Mont  des  Pois. 
Mont  Houppillart. 


Chemin  des  Beufs. 
Soleil  levant. 
Saint-Barbe. 
Le  triot. 

Bois  de  Serainconrt. 
Faux  Serment. 
La  grosse  terre. 
Côte  d'Enfer. 
Cerisier  Brugnon. 
Côte  à  l'argent. 


1 .  Triot,  locution  eucore  usitée  pour  signifier  les  terriols,  terres  incultes 
ou  savarts. 

2.  Renneville,  commune  du  canton  de  Chaumont-Porcien. 

3.  Waleppe,  hameau  de  la  commune  de  Sévigny-Waleppe. 

4.  Sur  le  terroir  de  Bray,  plusieurs  cimetières  francs  ou  mérovingiens  ont 
été  découverts  par  M  Jules  Carlier  dans  ces  dernières  années.  Le  même 
chercheur  a  trouvé  aussi  des  sépultures  antiques,  l'une  d'elles  à  incinéra- 
tion. Ajoutons  que  l'on  rencontre,  dans  un  ravin  au-dessous  de  la  ferme  de 
Bray,  une  sorte  de  petit  tumulus,  dit  la  foase,  dont  l'origine  reste  inconnue. 
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Orle  la  Hosse, 

L "Epine  du  Canton. 

Canton  des  Genêts. 

Les  Genêts. 

Le  Gros  Buisson. 

Derrière  les  Haies. 

Terres  aux  Cailloux. 

L'épine  des  Haillons. 

La  Justice. 

Chenain  de  Seraincourt. 

La  Tourniole. 

Le  erand  Huisson. 


Terre  à  largent^ 

La  palette. 

P'ond  d'Enfer. 

En  dessous  de  Bray. 

La  Couture. 

Cliateigneire. 

Derrière  le  puits. 

Chemin  de  Seraincourt. 

La  carrière. 

La  Molelle  (Bray). 

La  vaux  Marie. 


Section  C,  du  chemin  de  Bannogne. 


Côte  du  Mont. 

Les  Peupliers. 

Cliemin  perdu. 

Sur  le  .Mont. 

Le  Baty. 

Derrière  le  Mont. 

Le  Trésorier. 

Les  (barrières. 

Fond  Fourgon. 

Le  Bion. 

Diverses  Côtes. 

Chemin  de  Bannogne. 

Chemin  de  Kuisseloye. 

Grand  Fossé. 

Vaux  Gobert. 

La  Hayette. 

Fossé  hacréau. 

Sec  lion 

La  haye  Maluelie. 

Le  Moulin. 

La  Voyetfe  du  .Moulin. 

La  Hache. 

Le  fossé  Milry. 

Les  fosses. 

La  maison  Lalour, 

La  Douillette. 

Buhy  sur  l'ongle. 

Sainl-Bemy. 


La  Vaux  Gobert. 
Le  Moulin  fondu. 
Basses  Carrières. 
L'Auby. 
La  Ruelle. 
Derrière  les  sauls. 
Fond  de  Lamez. 
Au-dessus  de  Lamez. 
Triot  Pucelle. 
Chemin  de  Château. 
Cote  des  Sauls. 
Chemin  des  Carrières. 
Côte  d'Espérence. 
Les  longues  Royes. 
La  Maisonnette. 
L'Orme. 

1),  du  villaffC. 

Fond  du  bois  Oilmain. 

Grande  vallée. 

Entre  deux  chemins. 

Jardin  du  clous. 

Calfour. 

Saint-Remy. 

Rue  basse. 

Bois  Carron. 

Chemin  de  Saint-Quentin. 

Chapeau  de  Saint-Quentin. 


1 .   Celte  terre  prend  son  nom  de  la  découverte  fréquente. que  l'on  y  a  fait 
de  tout  temps  d'anciennes  monnaies  romaines  en  argent. 
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Les  trois  arbres. 

L'épine  Jean  Piot. 

Le  Rouly. 

Le  pied  des  chiens. 

Derrière  les  baies. 

Fossé  des  vignes. 

Croix  rouge. 

Miloiiette. 

Le  clous. 

La  Place. 

Côte  aux  sirops. 


La  Cbapelle  '. 
Côte  du  bois  Carron. 
Ruelle  aux  loups. 
Jardins  de  la  Grande  rue. 
Hue  des  Juifs. 
Grande  Rue. 
Le  grand  Jardin. 
Fond  du  bois  Prouvé. 
Côte  du  bois  Pi'ouvé. 
Revers  du  bois  Prouvé. 
Rue  de  Malthe. 


Autres  noms  de  lieuxdils  figurant  sur  d'anciens  titres  ou  plans. 

1614 

Le  chemin  de  la  Valleroye. 


La  cotte  de  la  Vaulx  Gobert. 

Le  viel  chemin  de  Waleppe. 

Le  bois  Desjardin. 

Le  bois  Jarguibeau. 

Le  grand  chemin  de  Waleppe 

Le  bois  (iaron. 

Le  chemin  de  Ruisseloire. 

Le  chemin  du  Four. 


Le  Bois  planté. 

Le  fond  du  Bois  planté. 

Les  Haies  du  bois  planté. 

L'enclos  du  bois  planté. 

Silhouette. 

Le  Routy. 

La  Motelle  (Hannogne). 

La  trouée  du  bois  planté. 

Le  plonyvaux. 

Le  Moulin. 

Vallée  la  vieille. 

Ruby  sur  l'ongle. 

Le  jardin  de  Saint-Remy. 

Le  cessier  Cochon. 
La  censé  Magin. 


La  vallée  Fourgon. 

La  vallée  à  Douillet. 

Surmont. 

La  vallée  Simonette. 

Le  bois  Mahomet. 


1G4.5 


167: 


Le  buisson  de  la  vale  Roye. 

7 

Le  fossé  des  vignes. 
La  cote  salvue. 
Fondu. 
Milouette. 
Les  fosses. 
Le  fossé  Mitry. 
Le  bois  Gilmain. 
La  ruelle  du  Ploy. 
Le  jardin  aux  noix. 
La  terre  aux  crouches. 
Saint-Remy. 
Le  bois  Carron. 


170;3 


La  folie  Cochon. 
Les  gens  d'armes. 


1 .  Petite  chapelle,  reconstruite  de  nos  jours,  près  de  laquelle  on  a  trouvé 
d'anciennes  sépultures.  La  carte  de  Cassini  l'indique  sous  le  nom  de  Cha- 
pelle de  Saint- Htmy.  De  là  Hannogne-Sainl-Remi,  nom  moderne. 
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1725 


La  Porle. 

La  terre  des  batyes. 

Le  Horle  Grand  mère. 

Le  fossé  des  vignes. 

La  croix  trois  ai'bres. 

Le  Routye. 

Le  pied  des  chiens. 

La  croix  des  trois  cerisiers. 

La  terre  des  fossés. 

Le  bois  Masson. 
La  voyelle  Jean  Jol. 

Le  bois   des  haures  '   (près 

chemin  de  Henneville). 
La  aille  Maluée. 
La  sablonnière. 
La  petite  vallée. 

La  ruelle  aux  Princes. 
Le  Fossé  du  Sazy. 
Le  Trésorier. 
Le  fossé  des  vins. 

Le  Fond  Mont  grand. 

A  la  Tour. 

Côte  Solivetle. 

La  terre  des  fosses. 

La  Simonette. 

Le  Bois  Marchant. 


Le  Fief. 
1737 

Le  fossé  Mitry. 

D'orge  val. 

La  haye  Matuez. 

Les  buissons  de  la  Valroye. 

La  terrière. 

La  Porle. 

Le  Jardin  du  Bois  planté. 

1744 

Les  blanches  terres. 

Le  moulin  fondu. 
1748 
du         La  Bonde  de  Bray. 

La  vaux  Garent. 

A  Landouzy. 

Rue  des  Juifs. 


779 


Le  fossé  hacreteau. 

La  croix  du  chemin  de  Sévigny. 

Le  chemin  de  Montcornet-'. 


1780 


Le  careau  des  trois  arbres. 
La  Croix  du  Canton^. 
Les  Etocts  du  Canton  '. 
La  grosse  terre. 
La  Grimpette. 


Noms  de  lieuxdUs  employés  aujoin'd'liui  dans  le  langage 
populaire. 


La  terre  aux  os. 

La  lerre  de  la  Hévolulinn. 

La  Coligy  '-. 


La  ruelle  la  liourrique. 
La  briqueterie  Hamel. 
Le  Poirier  à  Técus. 


1.  Probaljlcinenl  l'ancien  iiois  de  Hart,  cilé  dans  l'aveu  de  1(316. 

2.  Montcornet,  caolou  de  Hozoy-sur-Serre  (\isne). 

3.  La  ferme  du  Grand  Hanlon,  au  lerroir  de  Hray,  élait  mise  en  vente 
dans  les  Affiches  de  lieims  de  Havé  (31  janvier  1791).  Elle  ligure  encore  sur 
la  carte  de  Cosbini. 

4.  Eslot,  estoc,  bois  taillis  coupés  à  la  serpe. 

o.  On  appelle  pierres  de  CoUigii  dans  la  contrée,  tous  les  débris  d'an- 
ciens sarcophages  provenant  de  fouilles,  et  (jue  l'on  suppose  tirés  des  car- 
rières de  Colli(]is,  canton  de  Craonne  (Aisne). 
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La  Mardi  grasse. 

L'Epine  Dameras  '. 

La  saule  Gauthier. 

Le  fossé  de  la  chutte. 

La  Montgonne. 

La  ruelle  aux  loups. 

La  ruelle  aux  princes. 

Marie  Ferlin. 

Le  chemin  des  Morts. 

Les  tortues  royes. 


Les  Brouettes. 

La  Tourniole. 

Le  chemin  tortillard. 

Le  Tilleul. 

La  Croix  du  chemin  de  Château. 

La  Mutte. 

Les  achevées  du  Carfour. 

La  Garenne  Aucelin. 

La  pensée  la  Cordière. 

La  côte  Grivard. 


Plan  d'assemblage  du  Cadastre  de  Juzancourt 
par  M.  Lefèvre,  géomètre. 

Section  A,  du  Mont,  —  Section  B,  des  Vignes  et  Cuoix 
DE  ViLLEHS.  —  Section  C,  du  Village  et  des  Bois. 


Vocables   divers. 


Chemin  des  Hollandries. 
Chemin  des  Plantes. 
Chemin  de  S'-Marcoult. 


Chemin  de  la  Barrière. 
Le  Moulin  à  vent. 


Section  A,  du  Mont. 


Orle  Lanson. 
Côte  du  Mont. 
Trou  du  Renard. 
Cote  des  barres. 
Les  Barres. 
L'Epine  des  Barres. 
Chemin  des  Barres. 
Fossé  Godart. 
Sur  le  Mont. 
Les  Cailloux. 
Haute  borne. 
Grande  Chenevière. 


Ronsier. 

Longues  Royes. 

Pâlie  à  four  2. 

Sous  la  Orle  du  meunier. 

Orle  du  meunier. 

Saint  Lambert. 

Les  Frênes. 

La  Chaussée. 

Les  Tombes  3. 

L'Ecus. 

Porte  Madame. 

Les  sept  ormes. 


1.  La  famille  Dameras  compte  à  Hannof^ne  plusieurs  générations  d'ex- 
cellents maréchaux,  artisans  très  ùabiles  à  forger  les  croix.  Il  existe  eu 
outre  ou  recueil  manuscrit  inédit  tenu  par  l'un  d'eux,  Hubert  Dameras,  sur 
les  événements  locaux  de  la  fin  du  xviii»  siècle. 

2.  De  la  forme  d'une  terre  de  ce  triage. 

3.  Emplacement  d'un  cimetière  mérovingien,  qui  a  été  fouillé  vers  1873 
et  où  l'on  a  mis  au  jour  des  tombes  assez  nombreuses,  vases,  grains  de 
colliers,  etc.  Plusieurs  de  ces  objets,  notamment  un  couvercle  gravé  de  sar- 
cophage, se  trouvent  chez  M.  Jacquard,  à  Herpy. 


luo 


l/ANCIENNli    bAIiONNlE    DtJ    THOUli 


Les  Cailloux. 
Pelile  Vallée. 


La  CaiTitM  (\ 
Fond  Saint-Pierre. 


Section  B,  des   Vignes. 


Le  Baquet. 
Sohette. 

Haut  des  Cbêiies. 
Croix  de  Villers  '. 
Orle  Tourneile. 
Orle  des  fraises. 
Brifava. 
Le  Poirier. 
Buisson  Mahon. 
Le  Cliêne. 
Bois  L'évêque. 
Côte  de  la  Voguée. 
Fond  de  la  Vauguée. 
Diverses  côtes. 
Carreau  des  Plantes. 


Le  Roseau. 
Les  Plantes. 
Pelile  Carrière. 
Mont  des  Rosiers. 
Gaudre. 
Les  Traits. 
Les  Poiriers. 
Devant  la  ville. 
Court}'  Blotiau. 
Noyer  Jacques. 
La  Carelle. 
Le  Tairy. 
La  Torchelte. 
Cueuie  du  Loup. 


Section  C,  des  Bois. 


La  Chaussée. 

Cliàteau  d'en  haut  -. 

L'Epinelte. 

La  Barrière. 

Le  Village. 

L'Erbiau. 

Bois  de  Là  dessous. 

La  Pie  gasse. 

Château  d'en  bas. 

Bois  des  Loches. 

Crand-pré. 

La  Terre  basse. 

La  Praile  '. 

Vivier  de  la  Praile. 


Pré  maudit. 

Les  Barres. 

Vieille  Chenevière. 

Trait  Carré. 

Les  iMoncelles. 

Ténor  ^. 

Chemin  vert. 

La  Brèche. 

Les  Iloliandries. 

Budant  aux  Hollandries. 

Pont  Martin. 

Champion. 

L'Enclos. 


1 .  Les  ormes  qui  abritaient  la  croix  subsistent  encore,  mais  celle-ci  est 
tombée  de  vétusté  de  nos  jours. 

2.  Le  cbilteau  d'en  haut  subsiste  toujours,  transformé  en  maison  de  cul- 
ture appartenant  à  M.  Manteau-Diancourt,  ancien  maire. 

.3.  Nom  d'un  moulin  sur  le  ruisseau  des  Barres,  commune  de  Saint-Ger- 
moiiimonl.  Nous  ne  croyons  pas  ce  moulin  antérit-ur  à  la  fin  du  xviu»  siè- 
cle, car  il  no  fi^i^rc  pas  sur  la  carte  de  Cassini,  qui  donne  les  moulins  de 
Villers  (ou  de  la  Malaise)  et  des  Barres  sur  le  même  ruisseau. 

'I.  La  l'rcsle,  désignation  tirée  du  voisinafre  de  l'ancien  prieuré  de  ce 
nom,  cité  dans  l'aveu  de  1390. 
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Commune  de  Saint-Germainmont. 


LiECXDiTS  DU  Cadastre,  levé  par  M.  Vaucher,  géomètre. 
Section  A,  du  Long  Pays. 


La  côte  du  fonds  des  Bœufs. 

Le  fond  de  Cessier. 

L'Epine  de  S'-Germain. 

Le  Mont  Dizel. 

Fond  de  Fayère. 

Le  Pommier  de  Verderon. 

Les  Pistolles. 

Le  Bois  S'-Remy. 

La  Fourquette. 

Rond  Bois. 

Long  Pays. 

Fond  de  la  Vallée  aux  Poix  2. 

Le  Bois  Briot. 

Le  comble  de  l'Orme  mort. 

L'orme  mort. 

La  Meurière. 

Fond  du  Bec  du  Coq. 


Fond  de  Samson. 
Dame  blanche. 
La  Carrière  Tagnon. 
Croix  de  7  mois. 
Fond  de  Brosse. 
Fond  du  Blanc  mont" 
Côte  du  Blanc  mont. 
Le  rez  Bernard. 
La  Vache. 
Mont  d'Erville. 
La  Croix  Marc. 
La  Gloye  Maréchal. 
Les  Roselels. 
Voye  la  dame. 
Les  hauts  Cris. 
Au  Village. 


Section  C,  dite  de  La  Prairie. 


Clos  des  Barres. 
Le  Petit  marais. 
La  Tourniole. 
Le  Ténor. 
Moulin  du  Ténor  2. 
Chemin  de  la  Prée. 
Les  Nouveaux  Prés. 
La  Culée  Bonnette. 
Les  basses  Moncelles. 
Les  Boussans  ^. 


Fosse  au  Martelet. 

Beaumont. 

Glorvaux. 

Fond  de  Glorvaux. 

Terre  du  Chemin  des  Bandes'' 

Le  Sçablon. 

Mont-Hourlier  ^. 

Trou  de  Renard. 

Côte  du  fond  Glorvaux. 

Les  Basses  Beaumonts. 


i .  Les  monts  sont  fréquents  sur  ce  terroir,  ceux  Dizel,  d'Erville,  de 
Prix,  Blanc  mont,  et  le  village  lui-même  sous  le  vocable  de  saint  Germain. 

2.  Variante,  Fond  de  la  Vallée  aux  Bois. 

3.  Moulin  moderne  encore  utilisé  sur  le  ruisseau  des  Barres.  Son  établis- 
sement nous  paraît  dater  de  la  fin  du  dernier  siècle.  Aucun  document  ancien 
ne  le  mentionne. 

4.  Variante,  Chemin  des  Baudets. 

5.  Nom  d'une  famille  encore  (distante  à  Saiut-Germainmont. 

6.  Belles  prairies  au  bord  de  l'Aisne.  On  y  remarque  un  chêne  séculaire. 
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Les  Huchets. 
Les  hautes  Moncelles. 
Bois  Crand-Champ. 
La  Noue  Hery. 
Les  Petites  Moncelles, 
La  Gloie  Isabeau. 
Prés  de  Gerzicourt. 
Les  Roulis  *. 
Les  Sçablon  "-. 
Fond  de  Château. 
Les  Halwés. 
Chemin  de  Gomont. 


Les  Hautes  Beaurnonts. 
Les  plus  Hautes  Beaumonls. 
Plantes  de  Lacran. 
Lacran. 
Baras. 

Les  Allemandes. 
Fosse  au  Martelet. 
Chemin  de  la  Prée. 
Glorvaux-Gorvaux. 
Plantes  des  Beaumonls  et  Glor- 
vaux. 


Section  B,  du  Mont  de  Prix. 


Le  Poteau, 

Le  Mont  d'Erville. 

Le  Fond  de  Barlizeaux. 

Les  tortues  Royes. 

Le  Comble  du  bois  le  Prêtre. 

Le  Fond  du  bois  le  Prêtre. 

La  Casaque. 

L'Arbre  Payol. 

Le  chemin  du  Monl  d'Erville. 

S'-Thiery  L 

Les  Crils. 

Les  hôles  Perlriza. 

Le  Mont  de  Prix  *. 

Les  Aviillerois. 

Les  Brées. 

Section  iJ,  dite 

La  tortue  Roye. 

Côte  de  Vauzelles. 

La  Fontaine  de  lirimonl"^. 

Les  Vauzelles. 

Le  Tournant  de  Rrimont. 


La  Croix  d'Ange: 

Le  Pissariau. 

Les  Plantes  S'-Germain. 

Les  trois  Sentes. 

Le  bout  du  Mont  de  Prix. 

S^-Thierry  IL 

Les  Crils. 

Les  Blanches  vignes. 

Les  Charbons. 

Les  Baquets. 

Les  Naux  ■'. 

La  Houillière, 

La  Voye  du  Château, 

Le  Village. 

du  Village. 

Entre   la    grande    allée 

Ruisseau. 
Le  l'ré  Cocquebert'. 
Le  Relais. 
Le  Bois  L'Epine. 


et   le 


dil  le  (Jlicne  Prillieux,  qui  a  survécu  aux  rigueurs  de  l'hiver  1879-80  ;  elles 
avaieut  luulilé  ses  branebes  qui  ont  repoussé  abondaDQment. 

1 .  Chemia  verl  dans  les  prés  ou  les  marais. 

2.  Les  Sablons,  aucienne  censé  de  l'abbaye  de  Saiul-Nicaise  de  Reims, 
outre  Suint-Cii-rmainmout  et  Gomont,  mise  eu  vente  daus  les  Affiches  de 
Rtimi  de  llavé,  d»  du  9  mai  179t. 

a.   Les  Naux,  bas-fonds  remplis  d'eau  seulement  lors  dus  inondations. 
4 .   Le  Mont  de  Prix  est  celui  qui  domine  le  village. 

î).  Près  de  l'emplacement  de  la  censé  de  ce  nom,  fontaine  très  limpide 
alimentée  par  plusieurs  source»  à  Heur  de  terre. 

H.    Proveuaut  «ans  douta  de  la  famille  Cooquebert,  de  H«iat«. 
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Les  Ghriots. 

Les  Rottis. 

Le  bout  de  la  Ville. 

Le  jeu  de  Battoir. 

Entre  la  petite  allée  et  le  Ruis- 
seau -. 

Entre  la  moyenne  allée  et  la 
petite. 

Entre  la  moyenne  allée  et  le 
Canal. 

Entre  la  grande  allée  et  le  Ca- 
nal. 

Entre  la  grande  allée  et  la  Ri- 
vière. 

Section  E,  dite  du 

Le  hôle  des  vingt  Jours  ". 

Le  Poteau. 

Le  chemin  du  Thour. 

La  Fosse  Renaudin. 

Les  Barotteaux. 

La  porte  de  Gerzicourt. 

Les  Bois  Oudin. 

Les  Arollerois. 

Les  Fourrières  Bareau. 

L'homme  mort. 

Le  Bois  Grand  Champ. 

Montant  au  bois  Grand  Champ. 

La  Flitieaux. 

La  Fosse  du  Blane  mont. 

Le  vin  l'Evesque. 


La  côte  du  Relais. 

Derrière  les  bois. 

Le  Moulin  ^ 

Au  chemin  de  Villers. 

Les  Bois  Verdbois. 

Rois  de  la  commune. 

Au  Village. 

Le  Saussy. 

Les  Coissis. 

Les  Petits  Marais. 

Le  Moulin  des  Barres  ^ 

La  Côte  du  Relais. 

Le  Rois  du  Seigneur  *. 

Le  Village. 

Bois-Grand-Chomp. 

Le  fond  de  la  Chapelle. 

Les  Hôles  des  Perrières. 

Les  Hautes  Perrières. 

Les  Rasses  Perrières. 

Le  Petit  fond  de  lavoyedu  Bois. 

L^.  fond  de  la  voye  du  Rois. 

La  Voye  du  Bois  (Vignes). 

Le  bout  de  la  Ville. 

Les  Millons. 

Le  chemin  de  la  Carrière. 

Le  Hôle  S^-Pierre. 

Le  Chêne. 

La  Côte  de  la  Carrière. 

Le  fond  de  Brimont. 

La  Côte  de  Brimont. 


Diverses  remarques  et  observations. 
Section  A. 
Sur  le  chemin  du  Thour  à  Herpy,  se  trouve  la  figure  d'une 


\.  Ancien  moulin,  en  amonl  et  à  l'entrée  du  village  au  sud.  Il  a  été 
reconstruit  vers  1825  avec  les  bois  d'un  bâtiment  du  château  de  Balham. 

2.  Les  six  lieux  dits  qui  suivent  ont  été  créés  lors  du  partage  des  marais, 
anciens  biens  communaux,  partagés  entre  les  habitants,  divisés  et  plantés 
sous  la  Révolution. 

3.  Ancien  moulin,  hors  et  en  «val  du  village,  près  de  la  censé  des  Bar- 
res. Il  a  été  acquis  par  M.  Lin^rd,  fabricant  de  sucre,  et  ne  sert  plus 
comme  moulin. 

4.  Bois  encore  existant,  d'une  contenance  de  16  h.  63  a.  40  cent.,  ancien 
domaine  des  familles  Thierion  et  Gillotin,  de  Reims,  vendu  à  M.  Linard 
en  1894. 

5.  Le  jour,  ancienne  mesure  égale  à  l'arpent. 
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croix,  entourée  de  deux  arbres.  Elle  est  indiquée  sous  le  nom  de 
Croix  Gillolin  sur  la  carie  de  Cassini.  Une  autre  croix  ligure,  plus 
près  du  village,  sous  le  nom  de  C7'0ix  Marc. 

Section  B. 

Figure  de  V Arbre  Payot.  La  carte  de  Cassini  le  donne  égale- 
ment. Le  chemin  de  la  Procession  est  indiqué  comme  prenant 
sur  le  chemin  de  Saint-Germainmont  à  Saint-Fergeux. 

1  es  ruisseaux  sont  appelés  l'un  Rivière  de  Saiat'Germainmonl, 
et  l'autre  Ruisseau  du  Relais  depuis  le  moulia. 

Rues  du  village  *. 

Une  croix  se  trouve  sur  la  place  au-dessous  de  l'église,  où  elle 
existe  encore. 

Grande  Rue.  Ruelle  des  fossés. 

Rue  des  Remparts.  Le  Rond  du  Curé. 

Rue  basse.  Ruelle  S'-Yves. 
Place  et  Rue  du  Mont  de  Prix.         Ruelle  des  Fossés. 

Ruelle  des  Marais.  Ruelle  du  Roi. 

Ruelle  du  Moulin.  Ruelle  du  Saussier. 

Ruelle  Fineau.  Ruelle  Grulet. 

Sentier  de  la  fosse  aux  Marte-         Rue  de  la  Prix, 

lets.  Les  Quatre  ruelles. 


VU 

Lieuxdits  du  Terroir  de  la  commune  du  Tliour,  canton 
d'Asfeld  (Ardennes). 

d'après    le   Plan    CADAsinAL    dkkssk    i-ak    M.    Javelot,    géomètre, 

sous   LA    DIRECTION    UE   M.    ROUCIIIER,     GÉOMÈTRE     EN    CHEF    (Échelle 

de  1  à  2,500). 

Section  A,  de  Béthancourl,  Lacroix  et  Saint-Sirnon. 

Le  i'ré  Lecomte.  Séjour. 

La  Haute  Pâture.  Le  Croyon. 

Les  Terres  Fontaine.  Chemin  de  Sévigny. 

Le  Rois  des  Monts.  Ferme  de  La  croix" 

llaim'au  de  Hélliaiicourt.  Fond  de  la  Croix  L 

Le  Miiut  de  la  Couture.  Fond  de  la  Croix  IL 

Le  orle  fondu.  Cùte  de  la  Croix. 

Noyau  de  la  brebis.  L'Ltang  de  la  Croix. 

1.   Extrait  du  Plan  général  du  t^illage  et  des  abords  à  l'échelle  de  I  à 
\,'iîX>,  lail  par  Lejeuiie,  géomètre  à  Gomout,  en  I83ti. 
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Chemin  de  S'-Quentin. 
Croix  Ployard  '. 
Les  Tortues  royes. 
Les  grands  marais. 
La  Fontinette. 
Le  Courty  Baudet, 
La  Vallée  Brunel. 
Côte  La  Broyé. 


Pré  Monceau. 
Saint-Simon. 
Fond  de  S'-Simon. 
Tortues  royes  de  S'-Simon, 
La  Passe. 
Pré  Grandin. 
L'Allemagne  2. 
La  Chaussée. 


Section  B,  du  Beauregavd,  des  Cabres  et  de  la  Terrière. 


La  Gloriette. 

Orle  delaPierreàl'eaubénite  2. 

Taille  pied  \ 

Bois  Cellier  5. 

Fond  du  Bois  Cellier. 

Fond  de  la  Croix. 

Le  Beauregard. 

Chemin  d'Hanogne. 

Le  Fossé  des  malades. 

Les  quatre  chemins. 

La  Morte  Femme. 

Croix  Ployard. 

La  Margottine. 

Orle  aux  fraises. 

Le  fond  Crochet. 

Le  gros  Cerisier. 

Les  Bleuets. 

Les  grises  Terres. 

Haie  Brichotte. 

Jardin  Loillier. 


Garenne  du  Bois  Cellier. 

La  grosse  borne. 

Au  chemin  de  Banogne. 

La  Couture  la  Dame. 

Le  vieux  chemin. 

Le  chemin  de  Bannogne. 

La  Tournelle  ". 

La  demie  lieu  (de  Bannogne). 

Le  Clocher. 

Le  chemin  des  Bœufs. 

La  Terrière. 

Le  fond  de  la  Terrière. 

La  petite  Cabre. 

La  grand'Cabre. 

Le  orle  fillette. 

Le  orle  abattu. 

Le  fond  de  Bury  '. 

L'Hôpital  à  Euse  (sic)  *. 

Le  Poirier  l'Allemand. 


1 .   La  croix  a  disparu,  il  reste  un  fort  bel  arbre  séculaire,  dessiné  sur  la 
carte  de  Cassini. 
■^^2.  Sur  les  lieux  dits  La   Croix,  Saint-Simon  et    l'Allemagne,  voir  les 
notes  au  bas  de  l'aveu  de  1 390. 

3.  La  Pierre  à  l'eau  bénite  tire  son  nom  du  bénitier  que  l'on  y  déposait 
lors  des  enterrements  à  Saint-Sirnoo,  lieu  où  se  trouvaient,  de  temps  immé- 
morial, les  cimetières  de  Bannogne  et  du  Tliour.  Ce  dernier  seul  y  subsiste 
depuis  le  xvn»  siècle. 

4.  Lieudit  Taillepiet,  renseigné  déjà  dans  l'aveu  de  1390. 

0.  On  a  retrouvé  en  cet  endroit  des  matériaux  avec  les  traces  de  cons- 
tructions et  d'enclos  de  jardins,  qui  ont  été  relevées  sur  un  plan  par 
M.  Courty,  propriétaire  au  Tbour. 

6.  Il  y  avait  une  maison  à  la  Tournelle,  des  vignes  et  un  pré  au-des- 
sous, selon  l'aveu  de  1390. 

7.  Nom  cité  dans  Taveu  de  1390. 

8.  Sans  doute  ancien  domaine  de  l'hôpital  du  Thour  ;  le  sens  de  la  qua- 
lification à  Euse  nous  échappe  et  peut  être  une  transformation  moderne. 
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Section  C,  du  chemin  de  Château,  de  Gerzicourt 
et  de  V Allemagne. 


Le  cliemin  des  Bœufs. 

Les  vignes  de  l'Allemagne. 

La  Terrière  ((ierzirourt). 

Le  lief  (Gerzicourt). 

La  Côte  Nivelle  (Gerzicourt). 

Fond  de  S'-Fergeux  (Gerzi- 
court). 

Le  chemin  de  S'-Fergeux  (Ger- 
zicourt). 

Les  .Montants  (Gerzicourt). 

Les  grands  Montants  (Gerzi- 
court). 

La  vallée  aux  Pois. 

Le  l?ois  Broyé. 

Le  chemin  de  Château. 

Vignes  de  l'Allemagne. 

Fermes  de  Gerzicourt  (2  corps 
de  ferme). 

La  côte  des  Bouleaux  (Terres 
de  Gerzicourt). 

Fond  de  (ierzicourt  (Terres  de 
Gerzicourt). 

Fond  de  Château  (Terres  de 
(îerzicourl). 

Le  Poirier  Pourceau  (Terres  de 
Gerzicourt). 

Les  Vingt  jours  (Terres  de 
Gerzicourt). 


Les  Carrières  (Terres  de  Ger- 
zicourt). 

La  Champenoise  (Terres  de 
Gerzicourt). 

La  vallée  Gillin  (Terres  de  Ger- 
zicourt). 

Le  pied  de  chien. 

Le  Pisserau  '. 

Le  Chemin  de  Château. 

Fond  du  Chemin   de   Château. 

Côte  du  bois  Grandchamp. 

La  Gorge  Laura. 

La  Vauzelle. 

Grands  marais  -'. 

La  Fontinette. 

Le  Godaillier  •'^. 

La  Chaussée. 

L'Allemagne. 

Les  Carrières. 

Vignes  de  l'Allemagne. 

Orle  de  la  grand'plaine. 

Vieille  censé  (Terres  de  Gerzi- 
court) \ 

Les  marais  (Terres  de  Gerzi- 
court). 


1.  Tire  son  nom  d'un  fossé  rempli  par  intermittence  d'un  filet  d'eau  et 
bordé  (le  saules. 

2.  Ces  marais,  fort  improductifs  avant  la  Révolution,  ont  été  partagés  en 
exécution  de  la  loi  du  10  juin  1792.  Il  en  échut  au  Thour  17  verges  à  cha- 
cun des  3'i9  habitants,  mais  une  délibération  du  Conseil  de  la  commune  lit 
attribuer  à  chaijue  chef  les  parts  échues  à  tous  ceux  qui  habitaient  chez  lui. 
Nous  uvons  consulté  le  IWocès-verhal  du  partage  des  marais  communaux 
du  Thour,  en  date  du  2'i  septembre  1793,  opéré  par  .Mcolas  Adnet, 
arpenteur  à  Sevigny,  avec  l'aide  de  J.  tééhauU  el  Turlel  comme  indica- 
teurs. Pièce  conservée  dans  les  papiers  do  M.  Courty,  propriétaire  au 
Thour. 

3.  Le  nom  de  Godailler  onGondaillier  est  celui  d'une  famille  de  petite 
noblasse  qui  résidait  à  Villera-devanl-le-Thour  au  ivii*  siècle. 

4.  En  cet  endroit  assez  humide  se  trouvait  la  censé  primitive  de  Gerzi- 
court, qui  fut  reconstruite  sur  la  hauteur  au  dernier  siècle.  On  lit  la  date 
de  1758  sur  la  linteau  do  lu  porte  du  corps  de  logis  do  l'ancien  fermier  dans 
lii  89cuudv  cuur. 
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Section  D,  du  Village,  des  Bêtes  et  de  Morival. 


Fond  de  Morival. 

Tête  cassée. 

Le  Parquis. 

Chemin  de  Rober-Champ. 

La  Saulx. 

Chemin  de  Lor. 

Côte  de  MorivaL 

Fond  de  Morival. 

Grand'Bête. 

Petite  Bête. 

Côte  de  Châtillon. 

CJiemin  de  Villers. 

Orle  Couet  -. 

Fond  de  Châtillon  ^. 

La  Piscine  *. 

Les  Bondes  ^ 

Pré  Didier. 

La  Culée. 

La  Côte  Poulet. 

Village  du  Thour  comprenant  : 
Routy  de  la  Culée.  Rue  delà 
Couture.    Grande   Rue.   Rue 


basse.      Ruelles.      Fontaine 

blanche. 
Le  Calala. 
Les  Ruelles. 
Le  Pont  de  (".oucy  '. 
Les  Bois  de  la  Fontaine. 
Les  bois  des  Bondes. 
Le  pré  Didier. 
Grand  Bahu. 

Bas  lieux  de  Béthancourt. 
Orle  Héron. 
Les  Sourderous. 
Fond  Bibron. 
Côte  du  chemin  de  Nizy. 
Les  Sables. 
Fond  de  Vallerand. 
La  Justice. 
La  Réache, 
Pèle  à  Four  ". 
Tournière  Pierret. 
Les  Sables. 
Bois  du  Chénois  '. 


Section  E,  des  Sables  et  du  Chemin  de  Nizy. 


Côte  du  Chemin  de  Nizy. 
Saule  Petit-Jean. 
La  Pointe. 


Petit  Orle. 

Chemin  de  la  Selve  IL 

Côte  Poulet. 


1.  Pont  de  Cocy  ou  Coussy,  d'après  d'anciens  titres  ;  on  ignore  s'il  y  a 
quelques  relations  entre  ce  lieu  et  les  domaines  de  l'illustre  famille  de  ce 
nom. 

2.  Nom  très  ancien  relevé  dans  l'aveu  de  1390. 

3.  Dans  ce  fond  se  trouvait  le  Moulin  de  Châtillon,  près  du  Thour, 
aujourd'hui  détruit.    —   Extrait  d'une  désignation    datée   de  16*24  :  «  Une 

pièce  de  terre,    lieudit  en    Codallier moulin    de    Chastillon,   roié   les 

maretz  d'une  pa(rl)  (et)    plusieurs    tournières  d'autre,  budant  d'un   bout  à 

Madame  de  S'- Pierre  de  Reims,  et  d'autre  à  l'abbé  de  Saint-Berthaud 

contenant  quatorze  jours.  »  (Papiers  Courty,  du  Thour.) 

4.  Du  nom  de  l'abbaye  des  Prémontrés  de  la  Piscine,  près  de  Remau- 
court,  à  3  lieues  du  Thour.  Emplacement  de  l'ancienne  maladrerie. 

5.  Ce  nom  indique  l'existence  des  anciens  étangs  dont  il  est  question 
dans  l'aveu  de  1616. 

6.  Nom  tiré  de  la  forme  singulière  d'une  terre  de  ce  triage. 

7.  Belle  futaie  de  chênes,  bois  d'environ  32  hectares,  resté  presque 
intact  jusqu'en  1862  et  entièrement  défriché  depuis.  Il  est  question  de 
replanter  ce  terrain  aujourd'hui  improductif. 


108  l'anciknne  baronnie  du  thour 

Le  Chapeau.  Pré  Fonteiloy '. 

Chemin  de  Ja  Selve  I.  Chemin  de  Liesse  ". 

Voye  des  Vaches.  Le  Moulin  ^. 

Au  dessus  de  la  voye  des  Va-  Le  Rossignol, 

ches.  Vignes  des  Canonniers. 

(Mention  ms.)  :  Ces  onze  feuilles  ont  été  calquées  par  moi  Pré- 
voteaux-Simon,  instituteur  à  Le  Thour.  (Sans  date.) 

Les  onze  feuilles  sont  réunies  en  un  allas  appartenant  à  M.  Phi- 
lippot-Jobart,  maire  du  Thour. 


VIII 
Lieuxdits  du  terroir  de  Villers-devant-le-TIiour. 

Plan  cadastral  par  M.  Bouvart,  géomètre. 

Section  A,  de  l'Arbre  Caraffe, 

Bertrymont.  Au  dessus  de  la  Cornie. 

Les  Terres  du  Clocher.  La  fosse  Payen. 

Haye  Colas.  Basencourt^. 

Les  Carrières.  Morte  femme  ^. 

La  Croix  S'-Marc  *^.  Petite  Morte  femme. 

L'Estrapade.  Fossé  Carré. 

Fond  et  côte  de  Vallière  '.  Au  dessus  du  may. 

Le  fond  de  Lor  **.  Le  May. 

Le  Violon.  La  voie  du  Bois. 

L'Os  brillé  ^  Le  petit  Lion. 

L'Arbre  Caralfe*".  Le  Paradis  ". 

La  Cornie  ^-.  Le  grand  Chêne. 

1.  Voir  l'aveu  de  1616,  qui  le  mentionne. 

2.  Chemin  allant  à  N.-D.  de  Liesse. 

3.  Moulin  à  vent  démoli  à  notre  époque. 

4.  Ville  de  Basencourt  (aveu  de  1390),  localité  habitée   au  moyen  âge. 

5.  Sur  la  vente  de  ce  domaine,  voir  les  Affiches  de  Reims,  de  Havé, 
n»  du  2  mai  17'JI. 

G.  Dans  le  voisinage  de  l'ancienne  chapelle  S'-Marc,  fondée  en  1245, 
démolie  en  1755.  Sou  emplacement  sous  le  n°  1041  du  cadastre. 

7.  VaUi''re,  ancienne  carrière  dans  une  gorge  profonde  et  boisée. 

8.  Lor  (Aisne),  terroir  contigu. 

9.  L'arbre  Brûlé,  nom  d'une  ancienne  famille  de  Rethcl,  d'après  d'an- 
ciens titres. 

iO.  Signal  de  la  carte  de  l'Etul-major  a  la  cote  134.  Ou  aperçoit  de  là  les 
Cathédrales  de  Reims  et  de  Luon.  L'orme  séculaire  qui  a  donné  son  nom 
au  lieu  dit  a  été  abattu  et  remplacé  eu  1808. 

11 .  Une  ancienne  croix  à  cet  endroit  se  nommait  la  Croix  Paradis. 

12.  La  Cornille,  dans  le  langage  actuel. 
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Au  dessus  du  chemin  de   Mont         l>as  de  S'-Marc  (village), 
aiguë  '. 

Sedion  B,  de  la  Bêle. 

Fond  de  Rangeras  ^.  Le  Tavernier  '. 

Le  K  *.  Carreau  Laubry. 

Fond  du  K.  Vallée  Loque. 

La  Bête.  Le  orle  Bardin  •'. 

Tortue  roye  du  Chêne.  Voyelle  des  Souris. 

Chemin  de  la  Sault  ''.  Orle  Prot. 

Ravin  de  la  Vallée  Loque.  Chemin  du  Thour. 

Terre  Martine.  Côte  de  Châtillon. 
Le  Chêne. 

Section  E,  du  Fond  de  Saint-Pierre. 

Fond  du  Veau  d'Or  '.  Fond  S'-Pierre  '^. 

La  Olichetle  (village).  Côte  du  Fond  S'-Pierre. 

La  Terrière.  Mont  de  la  Ruelle. 

Fond  des  Barres,  Côte  à  l'argent. 

Terres  Seines  "  (moulin).  Au  dessus  de  hôle  Barroux. 

Tortues  royes    du    chemin    de        Grande  Vallée. 

Juzancourt.  Le  Bacquet. 

Fond  d'Ecry  '".  Côte  du  Bacquet. 

Section  C,  de  la  Malaise. 
Le  Cessier.  Les  Petits  marais. 

1.  Monlaigii,  commuue  du  cauton  de  Sissoune  (Aisne),  où  conduisait  ce 
chemin  en  ligue  directe.  On  y  allait  fréquemmeut  autrefois  chercher  des 
cendres  comme  engrais.  Le  chemin  est  maintenant  aboli  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne. 

2.  Peut  devenir  de  Henceval,  lieudit  cité  dans  l'aveu  de  1390,  d'où  l'on 
avait  lait  Reitcheval,  Rangeval,  Hangevas. 

3.  Celui  qui  tient  taverne  ou  auberge.  Actuellement  il  s'y  trouve  un  ver- 
ger fort  bien  planté.  On  a  découvert  en  cet  endroit  les  débris  d'une  ancienne 
poterie,  fabrique  de  pots,  plats,  vases,  etc. 

4.  Nom  tiré  de  la  forme  d'une  terre  de  ce  triage. 

5.  Nom  d'une  ancienne  famille  importante  du  pays.  —  Le  terme  orle 
ou  bordure,  rideau,  se  dit  aujourd'hui  hôle. 

6.  La  Saulx,  ancien  château  démoli,  entre  Le  Thour  et  Lor,  sur  le  ruis- 
seau venant  de  ce  dernier  lieu  11  comprenait,  d'après  un  aveu  du 
31  mai  1630,  tout  un  ensemble  de  bâtiments  et  une  chapelle  sous  le  voca- 
ble de  saint  Patrice  dont  le  titre  fut  transporté  dans  l'église  du  Thour. 

7.  Forme  vicieuse,  pour  Vaudoux  ou  Vaudor,  vallon  fertile  et  de  culture 
facile  pour  le  jardinage. 

8.  S'  Pierre  est  le  patron  de  l'église  de  Juzancourt,  terroir  contigu. 

9.  Autrefois  Les  Traversâmes,  excellentes  terres,  les  meilleures  du 
terroir. 

10.  Eery,  nom  primitif  d'Asfeld,  terroir  contigu. 
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La  Voyelle  des  Marais. 
Chemise  de  toiletle  '. 
Quiliemont. 
Crève  cœur. 
Marais  de  Cliâlilion. 
Royon  des  malades  ^. 
fiorge  des  marais  (2  fois). 
Cliemin  des  Pièges '. 
Fond  des  marais. 
La  Malaise  ''. 
Fouchère. 
Voye  le  Prêtre. 
.Mont  des  Fontaines. 
Fond  du  Petit  marais  ''. 


Bois  L'Epine  (2  fois). 

Mont  de  S'-Germainmout. 

Epine  des  Barres. 

Routy  du  chemin  des  Pièges. 

Carreau  de  S'-Germainmont. 

Voie  du  Thour. 

Voie  du  Thour  (village). 

Mont  gare  (vignes). 

Bioroy  (vignes), 

La  Motelle  (vignes). 

Le  Jardinet  (vignes). 

Vignes  des  Champs  (vignes). 

Voie  de  S^-Germainmont  (id.). 

Voie  BrimoDt  (vignes). 


Budaut  au  chemin  du  Paradis. 

Grande  rue. 

Senlier  du  Veau  d'or  '  (2  fois). 


Sedion  D,  du  Village. 

Rue  de  la  Malaine  "  (2  fois). 

Voie  du  Thour. 

Voie  de  S'-Germainmont. 


Scctiuii  F,  (lu  Chemin  de  S'-Marcoult. 

Fond  de  Tremblot.  Tête  aux  chevaux. 

Trou  du  Renard  *.  Chemin  de  S'-Marcoult  ^. 

Le  haut  de  Louvroy.  Mont  M'"'=  Rose  *°. 


1.   Nom  venant  d'une  terre  en  forme  de  chemise. 

'i.  Ravillon  ou  Rouillon  des  malades,  dans  un  litre  de  1764.  11  peut 
s'agir  de  la  dépendance  d'une  maladrcrie. 

3.  Chemin  des  Pierres,  dans  un  ancien  titre. 

i-  La  Malaise,  moulin  sur  le  ruisseau  du  Thour  à  Saint-Germainmont  ; 
son  nom  vient  sans  doute  de  la  difficulté  que  l'on  eut  de  tout  temps  d'y 
faire  ses  alfaires.  Ce  moulin  fut  incendié  eu  lS7t)  et  n'a  pas  été  reconstruit. 
—  Il  datait  seulement  du  commencement  du  xvui'  siècle,  d'après  celte  pièce 
des  Archives  de  l'Hôtel- Dieu  de  Paris  :  «  Arrêt  du  Parlement  ordonnant 
que  le  moulin  dépendant  de  la  baronnie  du  Thour  sera  changé  de  place  et 
reconstruit  en  un  terrain  de  40  verges  situé  près  la  petite  rivière  du  Thour, 
appelée  Malaise,  etc.  (1708-1711).  »  {Inventaire-sommaire  des  Archives 
hospitalières  de  Pans,  t.  I,  Hôtel- Dieu,  iu-4»,  188-2,  p.  264,  n»  3382.) 

5.  Ces  marais,  anciens  biens  communaux  servant  au  pâturage  des  bes- 
tiaux, ont  été  partagés  sous  la  Révolution  par  tête  d'habitants,  et  de  suite 
piaules  fort  avantageusement. 

6.  La  Alaihenne,  dans  un  titre  de  1679. 

7.  Sente  Je  Vauldor,  dans  un  titre  de  1G7<J. 

8.  Autre  vocable,  La  J'rison. 

'.>.  Chemin  se  dirigeant  de  Juzancuurl  vers  Corbeoy,  lieu  célèbre  par  le 
pèlerinage  de  ci' -Marconi. 

10.  Lieudit  appelé  Mont  de  Madame  liose,  sans  doute  à  cause  d'une 
ancienne  propriétaire  de  ce  nom. 
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Mont  de  Bugny. 

Basses  et  longues  royes. 

Terre  aux  chevaux. 

La  Saueette. 

Mont  de  Neufchàtel. 

P^ond  de  Louvroy. 

Le  fond  de  S'^-Marc. 

Fond  de  la  Haridelle^. 

Mont  de  la  Fouène. 

Le  Veau  d'or. 

Côte  du  Moulin. 

Section  G,  du  Tremblot. 


Tortues  royes  du  Moulin. 
Fond  d'Ecry  '. 
Ficiii  Couture  '^. 
Sous  le  hôle  des  Lèches  ^. 
Mont  d'Ecry. 
Fond'Avaux. 
La  Halbude. 
L'Epine  Vigneux. 
Entre    l'Epine   Vigneux   et   le 
Mont  d'Ecry. 


La  Ferme  du  Tremblot  ^. 
Les  Genettes. 

Fossé  carré  et  le  Moyen  mont  "^. 
Fond  des  haies. 
Fond  de  Babo  ". 
Le  Noyer  (iourmaux. 
Trou  de  Renard. 
Basse  longues  royes  et  la  Cou- 
ture. 


La  tête    aux    chevaux    et    les 

Courtes  royes. 
Le  gros  Chêne. 
Les  Longues  royes. 
Canton   du   chemin   de   Provi- 

seux  "*  et  l'Epine. 
La  Porte  et  les  tortues  roves. 


SUPPLEMENT 

Lieuxdits  du  terroir  de  Villers-devant-le-Tliour 
figurant  dans   d'anciens  titres   de  la   famille   Prillieux. 

De  1650  à  1700. 


Vallée  de  l'or. 

Censé  Jotiy. 

Les  Traversaines    (auj.  Terres 

saines). 
Chemin  des  Paistureaux. 
Au  desnus  de  Montescouvés  '. 


Chemin  des  Rouillers. 
La  Carvalle. 
La  Tourneroye. 
Jardin  Vauldot. 

Ravillon,  ou  Rouillon  des  mala- 
des. 


1.  Sur  le  chemin  conduisant  à  Asfeld,  primitivement  £cri/,  puis  Avaux, 
ei  Aafeld  eu  1730. 

2.  Autrement  dit  Fichu  Couture,  terres  de  culture  difficile  et  ingrate. 

3.  Lèches,  plantes  aquatiques,  Carex. 

4.  Autrefois  La  Ridelle. 

5.  Ferme  très  importante,  ancien  domaine  de  l'abbaye  de   S'-Martin-de- 
Laon,  qui  ne  releva  jamais  de  la  baronnie  du  Thour. 

6.  On  a  trouvé  naguère  des  fondations  à  cet  endroit. 

7.  Babo,  dans  le  sens  de  Bas  bois,  lieudit  analogue  aa  terroir  de  Nizy- 
le-Comte. 

8.  Proviseux,  commune  du  département  de  l'Aisne,  près  de  Prouvais. 

9.  Mons  excavatus(f),  carrière. 
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Ferme  de  la  Malaise. 

Bois  de  la  Malaise. 

La  Terre  des  Barres. 

La  Croix  TP^pine. 

Le  Blanc  Mont  de  Chàlillon. 

Bang-eva!  (auj.  Rangevas). 

La  Ooix  Mercier  (près  du  che- 
niia  des  Barres). 

La  Censé  Joiiy  (près  de  la  Fo- 
lie Mennesson). 

De  1750 

Simetière  de  S'-Marc. 

Fief  de  S'-Marc. 

Chemin    des  Pierres  (auj.   des 

Pierges). 
Colson  Marguet   (vulgairement 

Cochon  marié.) 
Le  Poteau  (au  Fond  d'Avaux). 
La  Savelonière  -'. 
La  Gloie  de  Vaudor. 
Bouvroy  (auj.  Biauroy). 
La  Carrière  Briment. 


De  1700  à  17o0. 

La  Terre  aux  Cailloux. 

La  Fontaine  Roland. 

Da  Censé  de  Vaudor. 

Chemin  de  Liesse  •. 

Vaul  d'argent,   sous   la   Côte  à 

l'argent. 
Le  Fond  de  la  Ruelle. 
Le  chemin  des  Maretz  à  Trem- 

bleau. 


à  1800. 

Coste  de  Montrival  (près  du  ter- 
roir du  Thour). 

Maurivale  (près  du  terroir  du 
Thour). 

Montteratle. 

Tugny  (sur  le  chemin  de  Beims, 
où  l'on  a  trouvé  des  fonda- 
tions récenunent). 

llorle  des  Tournelles. 

Chemin   de   Beims,   ou  Basses 


longues  royes. 

(Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  Jules 
Prillieux,  propriétaire  à  Villers-devanl-le-Thour,  qui  a  bien  voulu 
nous  communiquer  l'inventaire  très  précis  qu'il  a  dressé  de  ses 
papiers  de  famille.) 


X 

Lieuxdits  du  terroir  d'Amagne,  canton  de  Rethel, 
Ardennes. 


Les  Commes. 
Arbre  au  Bultcau. 
La  ("lêpe. 
Noisiau. 
Culée  (^abrunc. 
Saule  Cochard. 
Le  Bougon. 
Le  Mouliti. 
Le  Croseillier. 
Prie  à  four. 


Section  A,  de  Gritzin. 

Bobinet. 
Le  l'altan. 
iJois  pavé. 
Fond  de  (iruzin. 
Petite  Pennasse. 
(iruzin. 
(iliam[)  Ilin. 
Bas  du  Sauvet. 
Le  Cerisier. 
Le  Sauvet. 


1 .  Kxislc  loujour»  sur  le  terroir  de  Villers. 
i.   La  Sabionnière. 
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Leioré. 

Grande  Pennasse. 
La  Cossière. 
Montant  du  Clocher. 


Haye  Sorange. 
Wilbeausart. 
Pont  la  Saule. 
Le  Priolé. 


Section  B,  du  Villei^s. 


Grand  Aisément. 
Petites  Noues. 
Grandes  Noues. 
Le  Vivier. 

Chenevières  du  Villers. 
Pont  la  Saule. 
Cave  de  Crèvecœur. 
Le  Villers. 
Pré  le  Comte. 
La  Glagière. 
Courtignans. 
Clos  Jacot. 

Section  C,  dite  du  Pré  Chdlons 


La  Noue  Gilles. 

Pré  S'-Loup. 

Les  Prés  Devaux. 

La  Fourchette. 

Culée  Cochelet. 

La  Sauselle. 

La  Noue  Jacques. 

Petit  Ban  de  Rethel. 

Cochelet. 

Culée  Cochelet. 

La  Gueule, 


Le  Haiment. 

Clos  Gaillard. 

La  Guillemenée. 

Borne  d'Ambly. 

Petit  Goulet. 

Le  Goulet. 

Fosse  Navaire. 

Clos  Pitat. 

La  Chaussée. 

Fossé  Bertin. 

Noue  Oyot. 

Haute-Pré. 

Devant  de  la  Prairie. 

Pont  de  la  Noue  Jacques. 

Noue  Jacques. 

Haye  de  Charbogne. 

La  Garenne, 

Pré  Châlons. 

Section 

La  Caillaude. 
La  Sarcelle. 
Les  Alleux. 
Le  Suzon. 
La  Pandière. 
La  Tranloire. 
Champ  S'^s-Marie. 


Pré  Buirette. 

Petit  Pré  Châlons. 

Pré  des  Monts. 

Noires  terres. 

Laid  Pré. 

Fauchée  tortue. 

Gerbéan. 

Grand  Buisson. 

Pré  Mézières. 

La  Versaine. 

Le  Trayaux, 

Le  Culot. 

Chemin  de  la  Communauté. 

Le  noir  Chapeau, 

Doulin. 

Le  Sausy. 

La  Viennelle. 

D,  dite  de  la  Core. 

Le  Mirliton. 
Les  Machères. 
La  Savatte. 
Les  Fosses. 
La  Tourniole. 
Le  Tremble. 
Le  Chêne. 
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La  Maye, 
Cul  de  la  Maye. 
Saule  du  (iage. 
Les  Vivelles. 
Le  Chaperon. 
Chemin  de  Faux. 
La  Cordonnière. 
La  Core. 

Au-dessus  du  Pré. 
La  Hotte. 


Les  Monts. 
Le  Pomniereux. 
Triot  des  Ladres. 
Le  Villaïre. 


Le  Coquerlot. 
Mariacomme. 
Noue  Maquet. 
Noirval. 
La  Claire. 
Fpnd  de  Badart. 
Montant  de  la  Craie. 
Dimanche  de  Pargny 
Les  Minimes. 

Section  E,  du  Villaije. 

Les  .Mottes. 
Pont  de  l'assaut. 
Le  Culot. 
La  Fontaine. 


La  Baronnie  du  Thour  et  la  famille  Cauchon. 

Ce  n'est  poial  par  suite  d'uue  alliauce  que  la  moitié  de  la 
baronnie  du  Thour  entra  au  xvi''  siècle  dans  les  domaines  de 
la  célèbre  famille  champenoioe  de.?  Cauchon  de  Maupas'. 
Ce  fut  par  un  échange  conclu  eu  1545,  entre  Nicolas  Cauchon 
et  les  héritiers  de  Claude  Kobineau.  Ce  point,  qui  a  son  impor- 
tance dans  notre  histoire  locçile,  vient  d'être  élucidé  pa^  uiie 
obligeante  communication  de  M.  Ernest  de  Muizon,  proprié- 
taire du  château  de  Muizon  près  Reims,  et  bien  au  f^il  des 
généalogies  et  des  pièces  d'archives  de  ses  prédécesseurs. 

Voici  les  termes  mêmes  de  sa  lettre  à  cet  égard,  que  nous 
le  remercions  sincèrement  d'avoir  bien  voulu  préciser  si  clai- 
rement. 

Versailles,  28  janvier  1897. 
Cher  Monsieur, 

Je  lis,  dans  votre  article  sur  Tancicnne  Baronnie  du  Thour, 
qu'en  e.xaminant  la  généalogie  de  la  l'amillç  Cauchon,  hrauche  du 
Thour,  Cosson  et  Maupas,  on  reconnaît  que  moitié  de  la  Harounie 
du  Thour  lui  était  échue  'par  alliance . 

Trois  actes,  dont  les  expéditions  sur  parchemin  font  partie  des 
modestes  archives  du  château  de  Muizon.   me  permettent  de  rec- 


1.  Hranche  du  Thour  de  U  Vénèalogic  liiftorifi)ic  de  la  famille  Cauchon, 
publiée  par  W  comU;  «le  BarUiél,eçQy  ilacs  les  Mélanges  d'histoire  nobiliaire 
et  d'archéologie  héraldique,  1882,  p.  329. 
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lifier  sur  ce  poitil  voire  asserlioii  relative  à  la  moilié  Je  la  Barou- 
nie du  ïhour  entrée  par  alliance  dans  le  domaine  de  la  famille 
Cauchon. 

Le  premier  de  ces  actes  a  été  passé  le  5  septembre  1545,  devant 
Boisselet  et  Le  Moyne,  notaires  royaux  au  Chaslellet  de  Paris.  Par 
cet  acte,  Nicolas  Cauchon,  écuyer,  seigneur  de  Maupas,  enseigne 
de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  Roy  sous  la 
charge  du  seigneur  de  Longueval,  échange  la  terre  et  seigneurie 
de  Muizon  et  deux  censés  sises,  l'une  à  Tinqueux',  l'autre  à 
Villeneuve  ^,  contre  la  moitié  de  la  Baronnie  du  Thour,  laquelle 
lui  est  cédée  par  les  frères  de  Vivien,  auxquels  elle  appartient  du 
chef  de  leur  mère,  Claude  Robineau. 

Le  lendemain  de  l'échange  etfectué  entre  Nicolas  Cauchon  et 
les  frères  de  Vivien,  le  6  septembre  15io,  interviennent  deux  actes, 
passés,  le  premier  devant  Boisselet  et  Le  Moyne,  et  le  second 
devant  Jehan  Cordellé  et  Michel  Marcant,  également  notaires 
royaux  au  Chastellet  de  Paris. 

Par  le  premier,  les  frères  de  Vivien  vendent  la  terre  et  seigneu- 
rie de  Muizon,  moyennant  une  somme  de  18.000  livres  tournois  à 
Remy  Cauchon,  seigneur  de  Jonval.  fils  de  Jacques  Cauchon, 
vicomte  de  Louvois,  et  de  Jeanne  du  Moulinet. 

Par  le  second,  Nicolas  Cauchon,  cessionnaire  de  la  moitié  de  la 
Baronnie  du  Thour,  s'engage  vis-à-vis  de  Remy  Cauchon  à  payer 
en  son  lieu  et  place  tous  les  droits  féodaux  et  autres  qui  pour- 
raient lui  être  réclamés  à  l'occasion,  soit  de  l'échange  du  o  sep- 
tembre lo4o.  soit  de  la  vente  consentie,  le  6  du  même  mois,  par 
les  frères  de  Vivien  à  lui  Remy  Cauchon  ^. 

Vous  le  voyez,  c'est  par  suite  d'un  échange  et  non  pas  par 
alliance  que  la  famille  Cauchon  s'implante,  comme  vous  le  dites, 
sur  l'ancien  domaine  des  Chàlillon. 

Cette  rectification  n'a  d'ailleurs  aucune  importance,  et  je  ne 
vous  la  signale  que  par  amour  de  la  vérité. 

Veuillez  agréer,  etc. 

E.  DE  Mdizon. 

Nous  ajoulerous  aux  renseignements  si  précis  fournis  par 
M.  E.  de  Muizon,  l'analyse  des  documents  relatifs  à  l'échange 
de  la  baronnie  du  Thour  en  1546,  qui  étaient  conservés  aux 

1.  Tinqueux,  village  voisin  de  Muizon,  situé  sur  la  Vesle,  entre  ce 
village  et  Reims. 

2.  Le  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Marne,  par 
A.  Longnon,  indique  sept  localités  du  nom  de  Villeneuve,  mais  aucune  ne 
se  trouve  à  proximité  de  Muizon. 

3.  Devenu  seigneur  de  Muizon,  liemy  Cauchon  reconstruisit  le  château 
qui  subsiste,  car  on  y  voit  près  de  l'entrée  le  blason  bien  connu  de  sa 
famille  :  de  gueules  au  griffon  d'or  ailé  d'argent. 
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Archives  dt  THôlel-Dieu  de  Paris,  el  y  oui  été  malheureu- 
sement détruits  par  les  iiicendies  de  la  Commune  eu  1871. 
Voici  les  mentions  de  l'Inventaire-sommaire,  seules  traces 
qui  nous  en  restent  : 

«  Promesse  faite  par  René  Vivien,  notaire  et  secrétaire  du  Roi, 
à  Nicolas  Caucbon,  écuyer,  sieur  de  Maupas,  Muyzon  et  Cossoo, 
et  enseigne  de  cinquante  lances  des  ordonnances  du  Roi,  sous  la 
charge  du  sieur  de  Longueval,  de  lui  céder  la  moitié  de  la  sei- 
gneurie du  Thour  en  Champagne,  possédée  par  indivis  avec  Marc 
de  La  Rue,  seigneur  de  la  Côte.  —  Cession  par  René  et  Jean 
Vivien  au  sieur  de  Maupas  et  à  Jacques  Luilier,  protonolaire  du 
Saint-Siège,  seigneur  de  Manouville,  procureur  de  Charlotte  du 
Molin.  fenune  dudit  sieur  de  Maupas,  de  la  moitié  de  la  terre  el 
baronnie  du  Tliour.  En  contre-échange,  le  sieur  de  Maupas  cède 
la  seigneurie  de  Muyzon,  située  au  bailliage  de  Vitry,  mouvant  en 
plein  fief  de  Cuillemette  de  Sarrebruck,  comtesse  de  Brayne,  à 
cause  de  son  château  de  Pont-Arcy,  et  de  deux  fermes  situées  aux 
environs  de  Reims.  r;i46  '.  » 

Nous  devons  encore  ajouter  T indication  d'une  pièce  un  peu 
postérieure,  qui  prouve  que  la  famille  de  La  Rue  se  maintint 
dans  l'indivision  à  la  suite  de  l'échange  conclu  par  Nicolas 
Cauchon  : 

c  Procuration  donnée  par  Claude  Cédoyn,  femme  de  Marc  de 
La  Rue,  seigneur  de  la  Côte,  pour  protester  contre  toute  aliéna- 
tion de  la  moitié  par  indivis  lui  appartenant  en  la  baronnie  du 
Thour.  (lo  juin  l.)47.)-  » 

Plus  tard,  en  lo87  et  lo9-i,  on  voit  encore  figurer  Aune  et 
Renée  de  La  Rue  dans  des  baux  et  des  dénombrements  pour 
moitié  de  la  terre  du  Thour. 

Beaucoup  d'autres  faits  concernant  la  baronnie  du  Thour 
avaient  leurs  preuves  dans  les  Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  depuis  la  charte  de  l'affranchissement  donnée  aux  habi- 

1.  Original  à  celle  date  el  copie  du  29  novembre  1617.  {Inventaire-som- 
maire des  Archives  hospitalières  de  Paris,  Hôlel-Dieu,  in-4",  t.  I,  1882, 
p.  263,  n"  3.368.) 

2.  Ibidem,  p.  263,  n"  3.369.  —  En  complélant  ici  les  reuseignemcnts 
que  nous  devions  a  TobligeaDce  de  M.  Ernesl  de  Muizon,  nous  avons  le 
regrel  d  annoncer  sa  inoil  cl  la  perle  qu'éprouvenl  en  sa  personne  lous  les 
érudils  el  en  particulier  les  curieux  chercheurs  sur  l'hisloire  locale.  M.  Ernesl 
de  Muizon  est  décédé  a  Versailles  le  26  avril  1897,  dans  sa  74»  année,  lais- 
sant un  lils,  W,  Maurice  do  Muizon,  qui  conliauera  ses  traditions  d'attache- 
ment à  noire  vieille  province  de  Champagne. 
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tauls  par  Jean  de  SoissoDS,  sire  duThour,  en  septembre  1227, 
jusqu'aux  menus  détails  de  la  gestion  des  biens  à  la  veille  de 
la  Révolution.  Il  faudra  donc  recourir  toujours  à  rinventaire 
de  ces  riches  fonds,  si  malheureusement  incendiés,  pour  étu- 
dier l'histoire  de  cette  seigneurie  du  Thour,dont  nous  n'avons 
donné  ici  qu'une  notice  abrégée  et  un  simple  aperçu  au  point 
de  vue  topographique. 

H.  Jadart. 

Reims,  le  8  mai  1897. 


Glossaire   du    Mouzonnais 


Da!  exclamation  affirmative.  —  Jules  ai-l-i  fait  c'qu'i  disot? 
Oh  bin  là,  non!  I  n'oserol,  da  ! 

Damage,  s.  m.,  dommage.  —  C'est  damage  !  je  regrette. 

Maintes  gens  en  ont  aucunes  fois  damage  grant. 

[Atisises  de  Jérusalem) 

Certes,  ce  est  damaiges  de  la  mort  Tristans. 

{Rom.  de  Tristan) 

Damas,  s,  m.,  prune.  —  Das  noi'  enclos,  7i'i  ai  des  gros  damas, 
des  damas  cliiôs  et  des  damas  de  cochon  (prunes  de  Monsieur).  — 
Le  mot  prune  est  absolument  inusité.  —  On  dit  les  damas-ehiôs 
d'au   Vivi€(r)  pour  les  habitants  du  Vivier. 

Cerise  douce  —  Prune  de  Damas. 

{Cris  de  Paris,  XIV°  s.) 

Damatie(r),  s.  m.,  prunier  qui  produit  les  damas. 

Dan,  s.  m.,  un  coup  de  cloche  :  onomatopée  qui  peut  nous  ser- 
vir à  faire  entendre  la  prononciation  des  voyelles  nasales  dans 
notre  patois.  —  Onz  ai  souné  Irais  dans  devant  la  première 
laisse.,  ça  veut  dire  quil  c'est  in  houme  qu'est  mort. 

Dangie(r),  s.  m.,  danger,  péril,  crainte.  —  Marche  don(c)  !  n'i 
ai  pont  ^i'DA.NGifc:(«). 

Il  feroit  trop  bon  morir 
Pour  oissir  hors  de  dangier. 

(Perrin  d'Angecourt) 

Danseu(r),  danseuse,  adj.  et  s.,  danseur,  danseuse. 

Dansie(r),  v.,  danser.  —  P.  p.,  dansie. 

. .   Qu'il  a  trois  ou  quatre  ans  entiers 
Que  Jalosie  la  mauvayse 
Ne  me  laissa  recevoir  ayse 
Ne  chantiT,  ne  dancier  en  joye. 

(Malingre) 

•    \  oir  pajire  29,  lome  IX  de  la  Hevue  de  Cltampagne. 
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Dàrne,  derne,  adj.,  étourdi,  ébahi,  qui  a  le  vertige.  —  On 

nous  ai  fait  tourner  in  peu  vile,  j'sos  tout,  darne.  —  Je  crois 
qu'j'ai  bu  in  peu  trop,  mii  v'in  tout  darne.  On  a  rencontré  daurne 
et  âdaurne  dans  les  vieux  dialecles,  avec  le  sens  d'étourdi,  niais. 

Darnelle,  s,  f.,  espèce  de  graminée,  croissant  en  touffes.  --^ 
Soupçonnée  de  communique)-  le  i  dainion  ». 

Darni-iié(r),  v., tournoyer,  éprouver  l'effet  d'Un  tournoiement, 
être  darne.  —  Wûile  don(c),  comme  Pierre  darnie,  i  va  choir  !  — 
Jii  lisais  c'quû  j'ai,  tout  darnie  autour  di\  mi. 

Darni-ion,  s.  v.,  vertige,  tournoiement,  —  Maladie  des  mou- 
tons appelée  ordinairement  Tournis.  —  N'iaicinque  berbisqu'ant 
/'darni-ion. 

Darte,  derte^  s.  f.,  dartre. 

Das,  prép.,  dans.  —  Das  cinq  ans,  farai  fini  vt  service.  — 
Mets  du  IHaue  das  t'bac. 

Daube,  daubée,  s.  f.,  raclée.  —  flestes  d'un  vieux  mol  adober, 
adouber,  donner  des  coups.  Le  mot  français  actuel  dauber  n'existe 
pas  ici.  —  Il  ai  reçu  n'belle  daube,  va  ! 

Dau-ïe.  —  Voy.  Doïe. 

Dausse  et  dause,  s.  f. ,  enflure  produite  par  la  piqûre  d'une 
puce  ou  dune  punaise.  —  Se  dit  aussi  d'une  planche  levée  en  pre- 
mier lieu  sur  un  arbre  pour  l'équarriri 

Dé  à  cœûd(r)e,  s.  m.,  dé  à  coudréw 

Il  prit  sa  sainture  et  sa  tasse,  en  laquelle  avoit  jn  dcl  à 
queuldre. 

{Lettres  de  rémission,  1379) 

Débagouler,  v.,  couler  ;  s'applique  plutôt  à  un  liquide  mal- 
propre. —  Les  relavures  débagodlant  pa{r)  la  buse  don  glacie{r). 

Débanner,  v.,  enlever  les  produits.  —  On  fait  à  saoi(r) 
que' est  l^prumie(r)  d'avrHl)  qu'on  débannerai  la  coupe  li'âU  bas 
don  Roi. 

Débarbouillie(r),  v.,  débarbouiller.  —  P.  p.,  débarbouillie, 
—  J'ni'ai  débarbouillie  tout  sens,  das  cute  niche  afj'aire-là. 

Débauchie(r),  v.,  débaucher.  —  Et  parfois  :  contrarier,  dégoû- 
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ter,  désespérer.  —  On  vi  ai  fait  des  reproclics  \  j'mai  débauchie 
et  pis  fai  parti. 

DébelJi(r),  v.,  désillusioimer,  décevoir.  —  Abattre,  vaincre, 
défaire,  dt-beller  (debellare).  —  P.  p.,  debelli,  abattu,  déconfit.  — 
On  disait  autrefois  s'il  vos  ert  bel,  si  cela  doit  vous  être  agréable, 
vous  faire  plaisir,  et  il  y  avait  avec  le  même  sens  ahélir  :  debelli 
exprime  évidemment  un  elïet  contraire  et,  du  reste,  le  vieux  fran- 
çais disait  :  désabélir,  déplaire.  —  C'pauv'  N..,  qui  cro-ïot  qu'il 
allot  iel{r)e  riche  :  il  ai  'lé  moull  débelli,  quand  il  ai  iu  li  l'ies- 
larnenl  ! 

Ne  vous  vucille  désabellir, 

Se  ma  cousine  et  moy  parlons 

un  petit 

(Mir.  femme  roy  de  Portigal) 

Cil  commans  moull  desabeli 
La  royne. 

(Cléomadès) 

Pour  d'un  courage  gracier 

Debeller  ta  douce  amie. 

(Baïf) 

Déberner,  v.,  décrotter,  ùter  le  bren  —  dépêtrer,  tirer  d'em- 
barras ou  d'une  position  difficile.  —  Contraire  d'emberner. 

Débillie(r),  v.,  désbabiller,  dévêtir. 

Débiner,  v.,  déguerpir  ;  partir,  s'en  aller  lorsqu'on  est  cbassé. 

—  N'dis  pas  in  mot  d'puc,  ou  lu  vas  débiner  de  là. 

Débisca-iie(r),  v.,  décomposer,  décolorer,  en  parlant  de  la 
ligure  d'une  personne  malade.  —  P.  p.,  débisca-iic,  défait, 
malade,  sans  énergie,  le  visage  décomposé  :  On  peut  bin  ièl{r]e 
DKBiscA-iiE,  aprh  'n  nuit  comna  :  il  ant  chante  et  dansie  jusqu'à 
quatre  heures  au  malin.  —  Rabelais  emploie  le  terme  Biscarié 
pour  signifier  défait,  en  mauvais  état. 

Débistocler,  v.,  démonter,  démolir,  mettre  en  pièces.  —  // 
ai  tout  iJKiiisTocLÉ  s'n  horloge.  —  Se  dit  aussi  avec  un  sens  ana- 
logue à  celui  de  débisca-ier,  être  malade,  défait,  sans  forces,  par 
suite  de  travail  ou  de  fêle. 

Déblaver,  v.,  enlever  les  récoltes  (primitivement  le  blé,  hlef). 

—  Se  (lit  aussi,   par  extension,  pour  :  ôter  la  terre  qui  souille  un 
objet,  pioclie,  charrue,  chaussure. 

Un  proidons  avoit  donneit  terrez  à  waingnage  à  un  aha- 
nicr  ;  !y  ahaniers  vendit  les  emblavurez  de   ces  terres  a  une 

(emuie  ;  ly  l'enime  dcblavat  les  terres 

(Li  Paweithurs) 
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Le  supliant,  pour  icelles  terres  desblaver  et  despoillier  en 
la  messon. 

[Dict.  de  Ducange) 

Déblouquer,  v.,  déboucler,  ôter  la  boucle  ;   déboutonner. 

Débobiner,  v,,  ôter  le  lil  de  la  bobine.  —  Et  par  application 
au  bavard  :  détailler,  dire  vite,  raconter  copieusement.  —  /  m'ai 
DÉBOBINÉ  m  las  d'Iùsloii^es  qui  tVavaint  ni  queue  ni  tête. 

Débouchie(r),  v.,  déboucher,  ôter  ce  qui  bouche  une  ouver- 
ture. —  Sortir  d'un  buisson  (bouchon,  buchon),  d'une  brous- 
saille,  d'un  bois,  d'une  cachette. 

Débouler,  v.,  partir,  sortir,  fuir  en  courant.  —  J'(v)ois  lu 
lièv{r)e  qui  déboole  du  d'das  fbos.  J'ii  avoïe  mû  coup,  pis  ça  i  est. 

Débouniquer,  v.,  défaire,  démonter,  désajuster.  —  ViiiS'tu  à 
la  chasse  ?  —  Ma  foiy  non^  m'fusi  est  tout  débounkjué  :  on  l'nel- 
toie. 

Debout,  s.  m.,  bout.  —  J'restans  à  Vaut'  debout  don  village. 
—  r  n'sarot  à  v'ni(r)  à  d'bout  tous  sens.  (On  disait  jadis  :  à 
chief.)  —  Ah  !  v'n'étez  mi  co  au  d'bout  d'vos  pein-nes. 

Le  debout  de  sa  lance  en  la  tierre  ficque. 

(Cygne) 
Vous  qui  avez  le  vent  à  gré 
Et  estes  avanciés  à  court, 
Gardez  au  debout  du  degré 
Que  ly  pas  ne  vous  soit  trop  court. 

{Anonyme^  Dinaux) 

Les   bonnes    mesnagières    doivent    taillier    le    debout    de 
l'oreille  dextre  de  leur  jone  veau. 

(Evangiles  des  Quenouilles) 

Débout'ner,  déboutouner,  v.,  déboutonner. 

Débrau-iie(r),  v.,  débrailler,  déranger,  être  en  guenilles  ou  du 
moins  mal,  imparfaitement  vêtu.  —  P.  p.,  débrau-iie.  —  Oh! 
riaid  afant!  il  est  toujou{r}s  tout  débrau-iie. 

Débrauler,  v.,  abattre,  détruire,  démolir,  dépecer.  —  L'vent 
ai  DÉBRAULÉ  la  baraque. 

Débrisie(r),  v.,  briser,  casser,  démolir,  martyriser.  —  Fréquen- 
tatif de  briser. 

La  nef  se  alloye  toute  débrisier. 

(Voyaige  d'oullremer.) 
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T;int  le  niaillc-on  (le  marlelle-t-on)  ([ii'il  (le  fer)  se  de'ftn'se. 

(Villoh) 
Tant  le  fnloil  des  jjies  que  tous  ert  débrhies. 

(Elie  de  S.  Giles) 

Débrouillie(r),  v.,  débrouiller.  —  P.  p.,  débrouillie. 

Débuchie(r),  v.,  sortir  d'un  buisson  (buchon),  d'un  bois, 
d'une  broussaille.  —  On  dit  plutôt  débusquer. 

Fors  del  bois  estoit  desbuchiez. 

(Boin.  de  lienatt) 

t)écacliie(r),  v.,  découvrir  ce  qui  était  caché.  P.  p.,  décachië. 

—  .1  di'Çialanl  la  lorrc,  les  pouïes  ant  décachte  in^  cU. 

Décafioter,  décafeloter,  v.,  ùtei'  les  écàfelotles.  —  Voy.  ce 
mol. 

Décainoussie(r);,  v.^  ôter  Iti  camoussure,  —  V'ià  toicl  d'meiii- 
me  les  pominic(rs)  qiii  décamoussanl. 

Décarouler,  v.,  rouler  en  bas,  dégringoler.  —  Voy.  carouler. 

—  EW  l'ai  \n.c\9.o\:ht  jiisqu  en  bas  dH'esca-iie{r). 

Décarrer^  v.,  partir,  s'en  aller,  mourir.  —  Tu  m'gein-îies, 
DÉCAURE  dû  là  !  —  Ct  hiver-ci,  n'i  ai  tout  d'mein-me  cinque 
pauv  vins  qiCant  décarré,  das  l'village.  —  baiis  le  dernier  sens, 
de  mourir,  choir  ou  déchoir,  faillir,  on  peut  dériver  le  mot  du 
latin  decadere,  qui  a  donné  décaïr,  au  futur  décantai,  au  part. 
déctirrant,  dont  nous  avons  tiré  décarrer. 

Coni  decarrat  ma  force  et  ma  baldur 

(Coffluie  va  tomber  et  disparaître  ma  force,  ma  fierté). 

(Chans.  de  Roland) 

Si  cum  les  foilies  des  herbes,  tost  decdri-ant 
(Comme  les  feuilles,  ils  tomberont,  partiront  vite). 

{Livre  des  psaumes) 
Décati^r),  v.,  décatir. 

Décassie(r),  v.,  fréquentatif  de  casser,  mettre  en  morceaux.  — 
A'i  arul  moul  mélie(r)  d'DÉcAssiE(R)  les  blanches  das  noV  terre 
d'au  (iras  fan. 

Tresloï  les  détranche  et  déifuasse. 

(Rom,  de  Troie) 
iMon  pourpoint  est  de  vieille  soie 
Dérompu  et  tout  décassé. 

(Coquillart,  Perruques) 

Sur  les  boclés  a  or  les  fraigrlent  et  décas. 

(FloQvant) 
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(Que)  11  H  ont  sa  large  ilppouti»  l't  df'i]iiasse'ri 

(Gaufrey) 

Décauper,  v.,  découper. 

Garinés  l'a  mult  bien  caucie 
D'une  cauces  bien  décaupées. 

{Amadaa  et  Ydoiné) 
Et  tes  escus  tout  décaupés 
Et  ses  heaulmes  fous  décerclés. 

{Rom.  de  Cléoviadès) 

Si  commenchièrent  à  abattre  et  a  décoper  et  blechier  gens 
qui  de  ce  ne  se  donrloient  garde. 

(Froissa  rt) 
Mutilare,  décauper. 

(Voc.  lat.  fr.,  xrrt^  è.) 

Décerceler,  v.,  ôter  les  cerceaux  (d'un  tonneau).  —  La  cuve- 
lette  est  décerceliîe. 

Décesser,  v.,  fréquentatif  de  cesser.  —  Littré  enregistrées 
vocable  en  le  traitant  de  barbarisme.  —  /'n'  décesse  du  parler, 
il  parle  sans  s'arrêter,  beaucoup  et  vite. 

Déchain-ner,  v.,  déchaîner. 

Déchairgie(r),  v.,  décharger.  —  P.  p.,  dtchairgie. 

Déchaussie(r),  v.,  déchausser,  —  P»  p.,  déchaussie. 

Maintenant  Se  fist  deschaUclet- 
Le  chevalier  et  se  couche. 

(Rom.  de  Renart) 

Déchessie(r),  v.,  chasser,  donner  le  désir  ou  l'ordre  de  s'en 
aller,  par  de  mauvais  traitements,  de  mauvaises  paroles.  —  P.  p.. 
déchessie. 

N'as-tu  souvenance  que  tu  as  faict  édict  pour  faire  mourir 
ou  déchasser  tous  les  Juifs. 

{Triomphe  des  Dames) 
Vous  l'avez  deschassé  de  son  royaume. 

(Jehan  de  Paris) 

Li  aigles  est  vôbus  qui  me  déchassera. 

(Du  Guetblin) 
Aux  premiers  jours  qu'Amours  rallie 
Les  cœurs  en  la  saison  jolie 
Et  deschasse  ennui  et  souci. 

(Alain  Chartier) 

Sus  vainqueurs,  la  Parqué  doutons 
Deschassons  de  nous  la  paresse. 

(Bâïl) 
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Déchipe,  adj.  et  s.  —  Qui  use  ou  dépense  beaucoup,  qui  gâte, 
déchire,  dissipe.  —  Ct  afanl-là  est  déchipe  comme  j'n'a'n  ai 
jamais  vu! 

Déclawer,  décloer,  ôter  les  clous.  —  La  boîte  est  déclawée. 

Et  vont  tresiout  le  pont  déclaiveir  et  détachier  les  planches. 

(Jean  d'Outremeuse) 

Déclichie(rl,  v.,  décliquer,  désembrayer,  ôter  la  «  cliché  ».  — 
Faire  tomber,  abattre  :  Aveu(c)  m'n  arbalète,  j'ai  déclichie  'n 
pomme. 

Cil  dou  chastel  firent  desciichier  quatre  martinés. 

(Froissart) 

Déçoir,  v.,  décevoir,  vieux  français  déçoi(v')re.  —  J'déçoirai. 

Moût  s'en  peust  bien  aperçoivre  : 
Mes  ele  le  sot  bien  déçoivre. 

(Fabliau,  Borgoise  d'Orliens) 

Par  lor  dois  cans  (des  sirènes)  les  fols  ataignent 
Et  à  déçoivre  les  assaient. 

{Rom.  de  Brut) 

Déconseillie(r),  v.,  déconseiller.  —  P.  p.,  déconseillie. 

Or  vous  a  desconseillie 

N'i  vueil  pas  que  soit  essillie. 

(Jean  de  Condé) 

Decont(r)e,  d'cont',  dticont',  prép  ,  contre.  —  J'ai  abudé  in 
bauton  duco.nt'  la  porte.  —  Apoics-tu  d'cokt'  mil 

Décorder,  v.,  désaccorder,  désunir.  —  /  sani  tout  décordés 
dus  çute  famille-là.  —  M'violon  est  tout  décordé. 

Et  s'il  se  descordoient  nous  i  meteriens  le  tiers. 

(Cartul.  de  Rethel,  d246) 

. . .  Dont  jà  ne  seront  descordé. 

(Rutebeuf) 
Et  moult  bonnement  s'enlramèrent, 
Ains  de  rien  ne  se  descordèrent. 

{Castoiement) 

Découchie(r),  v.,  découcher.  —  P.  p.,  dècoucliie.  —  Signifiait 
jadis  :  lever,  opposé  k  coucher. 

L'heure  de   son    descouchier  a  matin   estoit    régléement 
comme  de  six  à  sejil  heures. 

(Christ,  de  Pisan) 
Découleurer,  v.,  décolorer,  ôter  la  couleur. 

Découmander,  v.,  décommander. 
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Décourag'ie(r),  V.,  décourager.  —  P.  p.,  découragic. 

Découverre,  v.^  découvrir  (voy.  couvrir),  ôler  le  couvercle. 

Décrassie(r),  v.,  décrasser.  —  P.  p.,  décrassie. 

Décrépi(r),  v.,  décrépir. 

Décrochie(r),  v.,  décrocher.  —  P.  p.,  décrochie. 

Décueûdre^ V.,  découdre.  —  P.  p.,  décueûdu. —  Voy.  cueâlre 
ou  cœudre. 

Dedla^  dud'la,  prép.,  d'ici.  —  Dvu'la  jusqu'à  Mainj,  n'iai  co 
bin  deux  Hues.  —  On  dit  même  dud'la  dHez. 

En  la  trêve,  par  de  deçà 
Avons  en  bone  paix  esté. 

Défachie(r),  v.,  ôter  les  langes  et  couvertures,  braies  dont 
on  avait  emmailloté  le  tout  petit  enfant  (rafachie).  —  Je  suppose 
que  la  racine  est  fâche,  qui  signifiait  poche,  sac;  encore  employé 
pour  désigner  l'espèce  de  gaine  que  l'on  fait  autour  du  bébé. 

Défâchie(r),  v.,  défâcher.  —  N'tu  fâche  mi,  va  :  pac'quil  lu 
n'avais  qu'la  pein-ne  dil  f  dékachie(r). 

Défaire,  v.,  ôler,  démettre,  détruire,  casser.  —  Défais  l'pan- 
lalon,  s'i  Cgeiii-ne.  —  /  s'ai  défait  l' genou  a  sautanl.  —  Jeuseupli, 
allez  DÉFAIRE  les  buriaus. 

Déficile,  adj.,  difficile. 

Défi-iie(r),  v.,  défier.  —  P.  p.,  défi-lie. 

Défiler,  v.,  effiler,  ôter  les  fils.  —  Vduvanl  d'sa  ch'mise  est 

DÉFILÉ. 

(A  suivre.)  N.  Goffart. 
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Le  marquis  do  Neltancourt-Vaubecourl,  chef  de  nom  et  d"arme.s 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  l'ancienne  chevalerie  de  Lor- 
raine, est  mort  le  H  janvier  au  château  de  Nettancourt  (Meuse). 

Le  défunt,  qui  avait  fait  comme  volontaire  la  campagne  de  Cri- 
mée, avait,  en  qujilité  de  chef  de  bataillon  des  mobiles  de  la 
Meuse,  pris  part  à  la  défense  de  Verdun  contre  les  Allemands.  Sa 
brillante  conduite  pendant  les  opérations  du  siège  lui  valut  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  laisse  trois  enfants  :  le  comte  de  Vaubecourt,  marié  à  Made- 
moiselle d'Ailly,  veuve  en  premières  noces  du  comte  de  Lauriston  ; 
la  vicomtesse  de  Marolles,  mariée  au  capitaine  de  frégate,  et  la 
comtesse  d'Esterhazy,  mariée  au  chef  de  bataillon  du  li"  d'infan- 
terie. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu,  le  7  janvier,  à  Nettancourt^  au  milieu 
dun  grand  concours  de  personnes  venues  de  Bar  et  des  régions 
voisines. 

Le  deuil  était  conduit  par  le  comte  de  Vaubecourt  et  par  le 
comte  Esterhazy,  chef  de  bataillon  d'infanterie,  fils  et  gendre  du 
défunt. 

Dans  l'assistance  on  remarquait  le  comte  René  de  Nettancourt- 
Vaubecourt,  le  marquis  des  Roys,  le  comte  de  Malertie,  le  mar- 
quis de  la  Fare,  le  comte  des  Roys.  cousins  germains  et  neveux  du 
marquis  de  Nettancourt. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  [tar  M.  Ligneau,  maire  de 
Nettancourt,  MM.  Guillemin  et  Uailly,  anciens  officiers  aux  mobi- 
les de  la  Meuse  dans  le  bataillon  qu'avait  conmiandé  le  marquis 
de  Nettancourt  pendant  le  siège  de  Verdun,  et  par  M.  Jacob,  archi- 
viste du  département,  délégué  du  préfet. 

Les  honneurs  militaires  ont  été  rendus  par  la  Compagnie  des 
pompiers  de  Nettancourt,  en  grande  partie  composée  d'anciens 
mobiles  de  la  Meuse. 

Lolfice  funèbre  a  été  célébré  par  MM.  le  curé  de  Sainte-Mene- 
liould,  le  curé  de  Nettancourt,  le  doyen  de  Vaubecourt,  les  curés 
de  Sommeille  et  de  Vroïl. 

.\u  cimetière,  un  discours  a  été  prononcé  par  M.  Jacob  au  nom 
du  département  de  la  Meuse,  et  une  allocution  très  touchante  de 
M.  Ligneau,  maire  de  Nettancourt,  a  terminé  cette  émouvante 
cérémonie. 

Nous   apprenons   la   mort   du   marquis   Alof-Marie-Florent    de 
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Wignacourt,  décédé  le  23  janvier,  dans  sa  qualre-viiigt-quat.rième 
année,  en  son  hàlel  du  boulevard  Sainl-Gerniain,  à  l'aris. 

Suivant  la  volonté  exprimée  par  le  défunt,  une  simple  messe 
basse  a  été  dite  pour  le  repos  de  son  àrae  à  l'église  Sainte-Clotilde, 
sa  paroisse,  en  présence  de  ses  parents  les  plus  procbes.  L'inbu- 
mation,  précédée  d'un  service  religieux,  a  eu  lieu  ensuite  dans  le 
département  des  Ardennes  où  le  corps  a  été  transporté. 

Le  marquis  de  Wignacourt  laisse  trois  fils:  le  comte  de  Wigna- 
court. député  des  Ardennes  ;  le  comte  Alof  de  Wignacourt  et  le 
comte  Simon  de  Wignacourt,  lieutenant-colonel  du  28e  dragons. 


On  annonce  également  la  mort  de  M.  Auguste  Walbaum,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  ancien  manufacturier,  président 
honoraire  de  la  Chambre  de  commerce  de  Reims,  administrateur 
de  la  succursale  de  la  Banque  de  France,  décédé  à  Reims  le  31 
décembre  1896,  dans  sa  soixante-dix-huitième  annnée  ; 

—  De  M.  Eugène  Deullin,  banquier  à  Epernay,  décédé  en  cette 
ville,  le  10  janvier  1897,  dans  sa  soixante-dixième  année. 

M.  Deullin  appartenait  à  une  famille  universellement  connue  et 
estimée  dans  la  Champagne.  Il  comptait  parmi  les  bienfaiteurs  de 
la  ville  d'Epernay.  Bibliophile  et  collectionneur  de  rare  mérite,  il 
possédait  une  bibliothèque  fort  riche  dont  les  plus  belles  pièces 
ont  enrichi  le  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  tandis 
que  des  lots  assez  considérables,  concernant  le  pays  rémois  et 
sparnacien,  étaient  attribués  aux  bibliothèques  communales  de 
Reims  et  d'Epernay  ; 

—  De  M.  François  Aubert-Gadiot,  ancien  fabricant,  décédé  à 
Reims  le  10  janvier,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année  ; 

—  De  iM.  Lucien-Désiré  Mathez,  avocat,  décédé  à  Epernay,  le  1.3 
janvier,  à  l'âge  de  04  ans  ; 

—  De  M.  Arnould-Maximilien  Herment,  docteur  en  médecine, 
ancien  conseiller  d'arrondissement,  décédé  à  Vendeuvre  (Aube),  le 
d9  janvier,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année. 

Il  était  né  à  Minecourt  (Marne),  le  6  mai  1817  ; 

—  De  M.  François-Apollinaire  Aubert-Loche,  ancien  négociant, 
ancien  administrateur  du  Bureau  de  bienfaisance,  administrateur 
de  la  Caisse  d'épargne,  décédé  à  Reims,  le  21  janvier,  dans  sa 
quatre-vingt-quatrième  année  ; 

—  De  .Mme  Poirrier,  femme  du  sénateur  de  la  Marne,  décédée  à 
Châlons-sur-Marne,  le  23  janvier,  à  l'âge  de  65  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  26,  à  Esternay  (Marne)  ; 

—  De  M.  Charles  Rivart,  consul  honoraire  de  Belgique  à  Reims, 
décédé  dans  cette  ville  le  26  janvier,  dans  sa  soixante-dixième 
année  ; 
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—  De  M.  Pierre-Louis-Alfred  Perrier,  ancien  inspecteur  des 
forêts,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-lc-Grand,  décédé 
à  Châlons,  le  27  janvier,  dans  sa  quatre  vingt-cinquième   année. 

C'est  en  grande  partie  à  ses  libéralités  que  les  Écoles  chrétiennes 
de  Chîilons  doivent  leur  prospérité,  et  l'une  d'elles  porte  son 
nom.  On  lui  doit  également  la  fondation  de  l'établissement  des 
sœurs  de  Notre-Dame-Auxiliatrice,  qui  soignent  gratuitement  les 
malades  pauvres  ; 

—  De  M.  l'abbé  Hanuion,  ancien  aumônier  du  lycée  de  Bar-le- 
Duc,  décédé  à  Vitry-le-François,  à  Tâge  de  74  ans; 

—  De  M.  Jossin,  ancien  avoué,  ancien  maire  de  Sainte-Mene- 
hould,  vice-président  du  bureau  d'assistatice  judiciaire,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  Sainte  Menehould  le  1'"'  février, 
dans  sa  quatre-vingt-treizième  année  ; 

—  De  Mme  Maillot,  veuve  du  docteur  Maillot,  ancien  médecin 
en  chef  de  l'armée  dont  on  a  inauguré  récemment  la  statue  à 
Briey,  décédée  à  Châlons-sur-Marne. 
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Jeanne  d'Arc,  album  illustré,  par  Boutet  de  Monvel.    Paris,  Pion,  Nourrit 
et  Gie;  [1897].  Prix  :  10  IV. 

I.e  d'xième  jour  de  may  de  l'an  de  grâce  1429,  le  roi  Charles 
mandait  de  Chinon  à  ses  chers  et  bien  amez  sujets  que,  par  la 
merci  de  Notre  Seigneur  dont  tout  procède,  il  avait  pu  advitailler 
à  puissance  et  par  deux  fois  en  une  même  semame  sa  bonne  ville 
d'Orléans,  dès  présentement  assiégée  par  les  Anglais,  anciens 
ennemis  de  son  royaume.  Le  roi  venait,  en  outre,  d'apprendre 
que,  par  grande  prouesse  et  vaillance  d'armes,  moyennant  tou- 
jours la  grâce  de  Notre-Seigneur,  ses  gens  avaient  pris  et  descon- 
tît  la  bastide  du  bout  du  pont,  et  que,  le  lendemain,  au  point  du 
jour,  les  Anglais  s'en  sauvèrent  et  deslogèrent  si  hastement  qu'ils 
laissèrent  leurs  bombardes,  canons,  artillerie  et  la  plupart  de 
leurs  vivres  et  bagages.  Il  convenait  donc,  par  notables  proces- 
sions, prières  et  oraisons,  bien  louer  et  regracier  notre  Créateor, 
en  li  requérant  toujours  de  nous  être  en  ayde  et  de  conduire  nos 
atfaires,  —  et  mêmement  d'hoiiurei'  les  vertueux,  faits  et  choses 
merveilleuses  accomplis  par  les  gens  d'armes  et  autres  aussi  de  la 
Pucelle,  <<  laquelle  a  toujours  esté  en  personne  à  l'exécution  de 
toutes  ces  choses...  »  Le  greffier,  qi;i  tenait  la  plumeau  Parle- 
lement  de  Paris,  pris  d'une  joie  patriotique  à  la  lecture  de  ces 
grandes  et  étonnantes  nouvelles,  dessina,  d'enthousiasme,  sur  la 
feuille  du  registre  où  elles  sont  relatées,  un  croquis  de  la  Pucelle; 
—  c'est  le  commencement  d'une  glorieuse  iconographie. 

Dans  ce  premier  dessin  comme  dans  la  tapisserie  contempo- 
raine, où  se  lit  cette  devise  : 

Wie  Kumt  die  Juekfroiv  von  Got  gesant 
Diim  Delphin  in  sin  Larid. . . 

Jeanne  lient  à  la  main  son  fameux  étendard  blanc  tleurdelisé, 
dont  la  tlamme  se  termine  en  double  banderole  agitée  par  le  vent, 
et  rien  n'est  plus  naïf,  mais  rien  n'est  pins  touchant  non  plus  que 
cette  image  maladroite  et  sincère  d'un  scribe  patriote. 

En  entreprenant,  après  tant  d'autres,  d'illustrer  à  son  tour  cette 
merveilleuse  histoire,  M.  Boutet  de  Monvel  a  surtout  pensé  aux 
enfants.  Comme  il  avait  mis  en  marge  des  Chansons  de  France  ces 
jolies  enluminures  où  il  sait  faire  tenir  tant  de  vie  et  d'expression 
dans  le  trait  léger  et  presque  immobile  d'un  dessin  volontaire- 
ment réduit  à  ses  éléments  les  plus  simples,  il  a,  pour  la  biogra- 
phie de  la  Pucelle,  imaginé  quarante-huit  compositions  dont  la 
délicieuse  puérilité,  faite  pour  persuader  les  enfants,  est  capable 
aussi  de  toucher  les  grandes  per.«ounes.  Et  peut-être,  après  tout, 
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a-t-il  ainsi  trouvé,  en  restant  fidèle  à  sa  manière  accouluniée  et 
sans  vouloir,  pour  cette  circonstance  exceptionnelle,  hausser  le 
ton  ni  s'élever  à  la  grandiloquence  des  peintres  d'histoire  officiels, 
peut-être  a-t-il  trouvé  la  note  exacte  et  la  forme  la  plus  juste  pour 
la  transposition  de  cette  belle  légende  authentique  et  invraisem- 
blable. Tel  de  ses  dessins  où,  dans  les  contours  du  trait  de  plume 
si  léger  et  si  fin,  la  couleur  est  posée  par  simples  teintes  plates, 
contient,  à  y  regarder  de  près,  plus  de  vérité  et  de  grandeur  véri- 
table que  beaucoup  de  peintures  à  prétentions  plus  hautes.  Jea7i?ie, 
accompagnée  du  clenjé,  se  porte  en  grande  procession  au-devant 
de  Varmée  de  secours  i  —  Jeanne  voit  les  Anglais  s^éloigner 
d'Orléans  ;  —  Jeanne  traverse  la  Loire  à  Chécy. . .,  on  sent  vrai- 
ment, dans  ces  images,  l'allure  et  le  souffle  épique,  avec  toujours 
cette  simplicité  familière  et  comme  un  continuel  «'  Mes  enfants  » 
sous-entendu  qui  adapterait  à  la  capacité  d'un  jeune  auditoire  la 
beauté  intimement  sentie  des  annales  de  la  patrie. 

M.  Boutet  de  Monvel  excelle  à  ces  transpositions  ;  c'est  là  vrai- 
ment son  mérite  propre,  son  secret  et  son  charme.  Il  cache  sous 
la  simplicité  savoureuse  de  son  dessin  des  trésors  d'observation 
tantôt  ironique,  tantôt  émue,  et,  sans  jamais  se  départir  de  l'allure 
adoptée,  il  anime  de  figures  singulièrement  expressives  ses  naïves 
enluminures.  Voyez,  par  exemple,  les  figures,  si  comiques  en  leur 
vérité  etsi  vivantes,  des  juges  qui  examinent  la  vocation  de  Jeanne, 
ou  bien,  dans  le  départ  de  Vaucouleurs  et  dans  l'entrée  à  Orléans, 
les  gestes,  les  attitudes  des  gens  du  peuple  qui  la  saluent  ou 
l'acclament.  11  y  a  là  comme  de  petits  frissons  de  vie  vraie  et 
d'émotion  profonde,  de  la  tendresse,  de  la  piété,  de  l'enthou- 
siasme, et  toujours  dans  la  mesure  où  des  enfants  pourraient  les 
comprendre  et  presque  les  exprimer.  Il  faut  être  à  la  fois  très 
habile  et  très  convaincu  pour  mener  à  bien  une  pareille  entre- 
prise, et  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  d'y  avoir  si  bien  réussi. 

André  Michel 


II.  Taink.  —  Carnets  de  voyage.   Notes  sur  la  Province,  1863-1865. 
Paris,  Hachette,  1897,  in-12  de  352  pages. 

Cette  publication  posthume  de  lillustre  écrivain,  originaire  de 
Champagne,  ne  concerne  que  fort  peu  sa  province  natale.  Un  seul 
chapitre:  Reims  (pp.  2'29  à  236),  contient  la  relation  d'une  visite 
et  d'une  visite  partielle  à  un  coin  du  pays.  Mais  il  sagit  de  Reims 
et  de  sa  cathédrale,  dont  Taine  décrit  et  admire  le  portail  sans 
parler  de  l'intérieur.  Cela  suffit  pour  signaler  le  passage  à  nos 
compatriotes.  Le  reste  du  chapitre  ne  contient  que  des  réflexions 
générales,  à  la  suite  d'une  contradiction  :  <(  Le  blanc  cru  de  la 
Champagne  est  horrible,  dit-il.  Jamais  les  arts  ne  naîtront  ici.  » 
Et  le  portail  de  Reims  .*  H.  J. 
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Société  académique  de  l'Aube.  —  Séance  du  15  janvier  tS91. 
—  Présidence  d'honneur  de  M.  le  préfet  de  l'Aube.  Présidence  de 
M.  Dufour-Bouquot,  président. 

M.  Dufour-Bouquot,  en  prenant  possession  du  fauteuil  présiden- 
tiel, prononce  une  allocution  très  applaudie  ;  il  rappelle  les  libé- 
ralités généreuses  de  IVl.  Audiffred  et  de  M.  Piat,  le  relief  qu'elles 
ont  donné  à  la  Société  et  au  Musée,  dont  les  diverses  sections  ne 
cessent  de  s'enrichir. 

Il  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Georges  Hoppenot,  qui  remplace 
ie  regretté  M.  Briard,  et  termine  eu  conviant  tous  les  membres  à 
reprendre  avec  ardeur  la  tâche  accoutumée;  les  encouragements 
donnés  par  le  président  d'honneur  de  la  Société  et  le  choix  heu- 
reux du  vice-président  de  cette  année  sont  de  sûrs  garants  que  la 
Société  continuera  de  prospérer.  Archiviste  et  trésorier,  chacun 
dans  le  cercle  de  ses  attributions  lui  apportent  un  concours  infa- 
tigable dont  ils  doivent  être  remerciés. 

MM.  Le  Clert,  l'abbé  d'Antessanty,  Félix  Fontaine,  Tenting, 
Mortier,  Gustave  Huot,  Charles  Baltet,  le  Préfet,  Arnould,  de  la 
BouUaye,  Det,  prennent  successivement  la  parole  pour  différentes 
communications.  Puis,  M.  Charles  Baltet,  proposé  par  la  Commis- 
sion du  Musée,  est  élu  conservateur  pour  la  botanique,  en  rem- 
placement de  M.  Briard. 

M.  le  marquis  des  Réaulx,  propriétaire  à  Eurville  (Haute-Marne), 
et  M.  Léon  Piot,  ancien  député  de  l'Aube,  sont  élus  membres  cor- 
respondants. 

Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry.  — 
Séance  du  5  janvier  1897. 

M.  Moulin,  secrétaire,  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  en  1897.  A  l'analyse  sommaire  des  mémoires, 
est  joint  l'éloge  —  ratifié  par  l'assemblée  —  des  divers  auteurs, 
notamment  de  MM.  Salesse,  Corlieu,  Fr.  Henriet,  M.  Henriet,  abbé 
Marsaux.  Ce  rapport  consacre  un  souvenir  ému  aux  sociétaires 
décédés  :  MM.  Encelain,  Benoist,  de  Montesquiou,  de  Graimbert, 
Courajod,  et  salue  l'entrée  de  nouveaux  membres,  ce  qui  permet 
d'enregistrer  pour  1897  un  nombre  de  sociétaires  supérieur  à  celui 
des  années  précédentes. 

La  transaction  concernant  les  habitants  de  Fère,  du  3  juin  1552, 
est  un  intéressant  document  d'histoire  locale  dont  la  communica- 
tion est  due  à  l'obligeance  de  M,  Debarle,  ancien  notaire. 
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Les  marchands  et  les  laboureurs  auraieul  vuuki  s'affrauchir  des 
droits  de  minage  et  mesurage  dus  au  connétable  Anne  de  Mont- 
morency, baron  et  seigneur  de  Fère,  lequel,  étant  alors  à  la  tête 
des  troupes  royales,  avait  passé  procuration  à  sa  femme,  Made- 
leine de  Savoie,  nièce  de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  P^ 
Le  seigneur  lit  valoir  ses  droits  et  eut  gain  de  cause.  On  remar- 
que, dans  celle  pièce,  l'appellation  de  «  ville  »  attribuée  à  Fère, 
ainsi  que  la  mention  de  la  halle  «  qui  venait  d'être  assise  au  lieu- 
dit  la  Bruyère  ». 

M.  Ch  de  Larivière  reprend  la  lecture  de  son  étude  sur  les  rap- 
ports de  l'impératrice  Catherine  II  et  de  Buffon. 

Catherine  admirait  dans  l'auteur  de  l'Histoire  naturelle  non 
seulement  la  magnificence  du  style,  mais  aussi  la  hardiesse  des 
théories  —  qu'elle  ne  comprenait  pas  toujours.  Les  Epoques  de  la 
Nature  avaient  eu  singulièrement  le  don  de  lui  plaire  ;  elle  dési- 
rait entrer  en  relation  avec  le  brillant  écrivain  qui,  de  son  côté, 
ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  tlatté  et...  récompensé. 
Grimm  —  le  souiïre-douleur  de  Catherine  —  se  chargea  de  l'af- 
faire :  les  médailles  d'or  et  les  belles  fourrures  furent  prodiguées  ; 
ButTon  remercia  avec  exagération.  Il  crut  devoir  recommander  à 
la  czarine  son  iils  qui  se  rendit  en  Russie,  fut  d'abord  bien 
accueilli,  puis  délaissé  ;  il  était  loin  d'avoir  le  mérite  du  père  et 
conserva  cependant  l'orgueil  de  son  nom.  Il  mourut  sur  l'échafaud, 
en  1793,  en  .s'écriant  :  «  Je  suis  le  fils  de  Buffon  !  » 

Le  secrétaire  annonce  la  mort  de  M.  Douchy,  associé  libre, 
ancien  instituteur,  dont  le  concours  a  été  précieux  pour  la  Société. 
On  lui  doit,  en  etfet,  des  notices  sur  Brumelz,  Dammard,  Chézy- 
cn-Orxois,  Marizy-Sainte-Genevièvc,  Monligny-l'Allier,  ainsi  qu'un 
excellent  article  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  le  comte  de  Melun, 
décédé  en  1888. 

Le  Bureau  pour  l'année  1897  est  composé  comme  suit  : 

MM.  'Vérette,  président  ;  de  Larivière,  vice-président;  Moulin, 
secrétaire;  Josse,  vice-secrétaire  ;  Delorme,  trésorier;  Porinier, 
bibliothécaire  ;  L.  Petit,  conservateur  des  monnaies  et  collections. 

M.  Lélu,  membre  correspondant,  receveur  des  finances  à 
Lorient,  est  élu  membre  honoraire  ;  MM.  Frémont  et  Lcsage, 
notaires,  sont  nommés  correspondants. 


MusKE  /vnciiKOLOGiuUK  DE  Keim.s.  —  Voici  l'état  des  dons  faits  au 
Musée  archéologique  de  la  ville  de  Beims,  pendant  l'année  1896, 
entre  les  mains  de  .M.  Ilabert,  conservateur  : 

M.  iiriiii  Favre,  à  Beinis  : 

1"  Une  pipe  avec  couvercle  en  fer  ;  2"  une  empreinte  de   sceau, 
en  plomb,  portant  la  date  de  1710. 
M"'o  Raymond  Auberl,  à  Reims  : 
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i"  Un  vase  dit  lacrymatoire  en  terre  cuile  jaunâtre;  2"  un  autre 
en  verre  irisé  ;  3°  un  bracelet  et  un  clou  en  bronze,  provenant  des 
fouilles  de  Carthage  (Congrès  de  l'Association  française,  1896)  ; 
4°  un  joli  petit  pied  de  vase  égyptien  en  bronze,  trouvé  dans  la 
pyramide  de  Chéops  (1890). 

M.  Blavat,  antiquaire  à  Reims  : 

Une  petite  sonnette  en  bronze,  en  forme  de  losange  à  sa  base, 
trouvée  à  Reims,  place  du  Parvis,  dans  les  fondations  du  piédestal 
de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  (1896). 

M.  Damien,  officier  en  retraite  à  Reims  : 

Un  presse-papier,  composé  de  quatre  biscaïens  montés  sur  un 
socle  en  fer  mouluré,  portant  cette  inscription  gravée  à  Teau- 
forte  :  «  Sébastopol,  8  septembre  1855.  » 

M.  René  Caillot  filî,  rue  Clovis,  37,  à  Reims  : 

Divers  petits  émaux  de  couleur  bleu-clair,  bleu-foncé,  vert-clair 
et  vert  foncé,  trouvés  par  lui  dans  la  cour  de  la  maison  qu'il 
habite  (1895). 

M.  Yves-Jean- Baptiste  Genson,  à  Reims  : 

Un  encrier  en  faïence  de  Rouen,  forme  navette,  décor  bleu. 

M.  Jules  Genot,  à  Reims  : 

Une  petite  médaille  en  argent  commémoialive  de  la  naissance 
du  prince  impérial. 

M.  Léon  Tellier,  à  Reims  : 

Une  pièce  de  dix  centimes,  en  bronze,  de  Tan  VH  de  la  Républi- 
que française. 

M.  Ferdinand  Soullié^,  à  Reims  : 

Sept  pièces  de  monnaie  ;  deux  moyens  et  deux  petits  bronzes, 
et  une  petite  pièce  de  monnaie  en  argent  (époque  gallo-romaine), 
une  autre  petite  monnaie  en  argent  du  xvii»  siècle  ;  une  petite 
monnaie  gauloise  et  un  dé  gallo-romain  en  bronze. 

M.  Gustave  Logeart,  instituteur  au  petit  Lycée  de  Reims  : 

Le  produit  de  ses  fouilles  dans  les  cimeiières  gaulois  découverts 
par  lui  sur  le  territoire  d'Aussonce  (Ardennes),  savoir  : 

Objets  en  bronze  :  trois  colliers,  20  bracelets  et   neuf  anneaux. 

Objets  en  fer,  vingt  pièces. 

Poterie,  vingt  pièces. 

Objets  divers,  dix  pièces. 

Au  total,  quatre-vingt-deux  objets,  parmi  lesquels  sont  à 
remarquer  :  1»  les  torques  ou  colliers  et  les  bracelets  en 
bronze;  un  couteau,  un  poignard,  deux  fers  de  lance,  deux 
rasoirs,  une  coupe  et  une  trousse  de  chirurgie,  composée  de  trois 
petits  instruments  en  fer  ;  2°  parmi  les  objets  en  poterie,  deux 
vases  à  boire,  une  fort  jolie  coupe  à  piédouche  ornée  de  filets  de 
grecques  en  creux,  et  enfin  une  grande  oUa,  sorte  de  pélité  cou- 
vert, avec  anse  et  goulot-tube  sortant  en  avant. 
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M.  Théophile  Haberl,  conservateur  : 

1"  Ethnographie.  —  Une  statuette,  une  clef  et  deux  phallus  en 
bronze;  deux  flacons  en  verre,  un  petit  vase  à  une  anse  en  terre 
cuite  noire  avec  sujet  (Asie-Mineure,  ancienne  Troie),  occupation 
romaine. 

2°  Epoque  néolithique.  —  Cinq  haches,  un  couteau,  quatre 
pointes  de  lance  et  deux  faucilles  en  bronze,  le  tout  trouvé  dans 
la  région. 

3"  Objets  gallo-romains  trouvés  à  Reims.  —  Deux  épingles,  une 
aiguille,  petit  anneau,  petit  bracelet,  deux  petites  tringles  en 
bronze,  deux  pesons  de  fuseaux  en  poterie,  deux  tessères  en  os,  une 
perle  en  verre  noir,  une  autre  en  verre  bleu,  partie  d'un  bracelet 
en  verre  noir  tordu,  deux  monnaies  en  bronze,  l'une  gauloise, 
l'autre  gallo-romaine. 

4°  Une  petite  bouteille  en  terre  rouge,  col  étroit  et  petite  anse; 
un  petit  vase  en  terre  gris-bleu-noir,  craquelé  et  haut  de  pied. 

5«>  Onze  fragments  de  poterie  gallo-romaine  portant  les  mar- 
ques des  potiers. 

0"  Le  crâne  d'un  petit  quadrupède  inconnu  trouvé  dans  les  gra- 
viers profonds  près  du  pont  de  Mui"e,  à  Reims. 


Un  portrait  aux  crayons  de  M"«  de  Guise,  —  Dans  le  courant  du 
mois  de  janvier  mourait  à  Orbais  (Marne),  dans  un  âge  avancé,  un 
garde  particulier  du  nom  de  Brutus  Guillioux.  A  défaut  d'enfants, 
son  frère  et  son  neveu  se  partagèrent  le  mobilier.  Leur  attention 
fut  attirée  sur  un  portrait  que  M.  Guillioux  tenait  de  son  grand- 
père,  et  qui  provenait,  paraît-il,  du  pillage  d'un  château,  en  1793, 
sous  la  Terreur. 

Dessiné  aux  crayons  de  couleur,  et  placé  sous  verre  dans  un 
cadre  en  bois  sculpté,  ce  portrait  représente,  à  l'âge  de  quarante 
ans  environ,  d'après  la  notice  tracée  en  vieux  français  au  dos  de 
l'encadrement,  les  traits  de  «  Son  Altesse  Mademoiselle  Marie  de 
Lorraine,  duchesse  de  Guise  et  de  Joyeuse,  paire  de  France,  séné- 
chale  héréditaire  de  Champagne,  princesse  de  Joinville,  baronne 
d'Eclaron  et  d'Ancerville,  fille  de  Charles  de  Lorraine,  duc  de 
Guise,  lieutenant  général  et  gouverneur  pour  le  Roi  en  province, 
et  de  Catherine  de  Joyeuse,  fille  du  maréchal  du  Bouchage  de 
Joyeuse,  mort  capucin.  Son  Altesse  Mademoiselle  de  Guise  est 
morte  le  3"  mars  1688,  née  le  15«  août  1615.   > 

Marie  de  Lorraine  était  la  petite-fille,  par  son  père,  de  Henri  I 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  dit  le  Balafré,  assassiné  au  château  de 
Blois  en  1588,  par  sa  mère,  du  fameux  Père  Ange,  dont  Voltaire 
a  si  bien  résumé,  en  un  distique,  l'existence  aventureuse  : 

Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire, 

11  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  baire. 
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Le  portrait  est  signé,  mais  la  signature,  au  crayon  bleu,  pres- 
que effacée,  semble  un  nom  italien,  comme  Pellegrino  Angelo, 
dont  seules  les  dernières  lettres  sont  à  peu  près  lisibles. 


Réception  de  M.  Gaston  Paris  a  l'Académie  française.  —  Le 
28  janvier  1897,  M.  Gaston  Paris^  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise pour  le  fauteuil  vacant  par  la  mort  de  M.  Pasteur,  a  pris 
séance  dans  l'illustre  compagnie.  Le  discours  du  récipiendaire 
comportait  l'éloge  de  son  regretté  prédécesseur,  et  notre  éminent 
compatriote  sest  acquitté  avec  honneur  de  cette  tâche. 

M.  Joseph  Bertrand,  chargé  comme  directeur  de  souhaiter  la 
bienvenue  au  nouvel  académicien,  a  rappelé  non  sans  bonheur, 
dans  sa  réponse,  la  studieuse  jeunesse  et  les  premiers  succès  de 
l'érudit  philologue. 

«  Vos  débuts,  lui  a-t-il  dit,  ont  éti'  brillants  et  devaient  l'être. 
Un  père  éminent,  dont  vous  suivez  les  traces,  a  guidé  vos  pre- 
miers pas.  Né  dans  une  bibliothèque,  regardant  tout,  sachant  tout 
questionner,  comme  font  les  enfants  à  qui  tout  sait  répondre,  des 
textes  authentiques  et  corrects  ont  inspiré  vos  rêves  enfantins. 
Vous  saviez  les  noms  des  douze  pairs  de  Charlemagne.  On  vous 
racontait  les  belles  histoires  et  les  stratagèmes  ingénieux  de  l'en- 
chanteur Merlin,  ce  grand  clerc  en  magie,  philosophe  de  haut 
savoir,  jovial  et  malin,  dont  les  subtiles  inventions,  dures  à  croire 
pour  qui  ne  les  a  vues,  égayaient  les  festins  du  bon  roy  Artus, 
autour  de  cette  table  qu'on  avait  voulue  ronde  pour  que  chaque 
place  y  fût  place  d'honneur,  oîi  des  héros  surhumains  racontaient 
leurs  périls,  leurs  dangers,  leurs  gentillesses  de  courage  et  les 
hasards  charmants  de  leurs  merveilleuses  aventures.  Vous  avez 
partagé  les  angoisses  de  la  reine  Pédauque  et  chevauché  dans  vos 
rêves  Alfane  et  Bayard,  ces  admirables  coursiers,  supérieurs  à 
Bucéphale,  comme  les  fictions  des  poètes  aux  mensonges  de  l'his- 
toire. 

«  A  ces  brillants  préludes  d'un  esprit  rêveur  et  curieux  succéda 
pour  vous  la  discipline  de  nos  lycées.  Votre  nom  a  retenti  sous  les 
voûtes  de  la  Sorbonne.  Les  vaincus  de  ces  luttes  enfantines  ont  le 
droit  d'en  appeler  à  l'avenir,  les  vainqueurs,  celui  d'y  travailler 
avec  confiance. 

«  Vous  avez  traversé  les  universités  de  Bonn  et  de  Gœttingue, 
ces  oasis  de  l'esprit  où  l'on  ignore  les  programmes.  De  grands 
maîtres,  devenus  vos  amis,  ont  affermi  vos  pas  vers  notre  Ecole 
des  chartes,  où  votre  thèse,  premier  essai  d'un  grand  savoir,  a  été 
justement  remarquée.  Vous  y  distinguez  ingénieusement  dans 
l'histoire  du  langage,  l'usance  commune  du  menu  peuple  de  la 
langue  écrite  par  les  clercs.  Les  bonnes  lettres  fournissent  des  rai- 
sons pour  échapper  aux  lois  incertaines  de   la  science  ;  l'igno- 
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rance,  forissue  de  sens  logical,  comme  dit  Rabelais,  les  respecte 
indistinctement  sans  les  connaître. 

«  Le  vieux  poème  de  Saini  Alexis  est  aujourd'hui,  grâceà  vous, 
le  fragment  le  plus  considérable  et  le  plusjudicieusement  restauré 
des  trouvères  du  xl'  siècle.  La  grammaire  vous  possédait  alors. 
Les  vocales  et  les  consonnanles  gutturales,  labiales  ou  dentales, 
les  conjugaisons,  les  assonances  et  les  rimes  étaient  votre  butin 
préféré  et  l'objet  de  vos  doctes  critiques.  Nos  aïeux,  laissant  aux 
clercs  cette  savante  besogne,  se  plaisaient  aux  détails  du  récit. 

(<  Alexis,  jeune  homme  romain  de  riche  et  haute  famille,  est 
ardemment  chrétien,  il  aspire  au  martyre,  et  pendant  son  pèleri- 
nage vers  le  ciel 

Plus  aime  Dieu  que  nule  rien  vivant. 

Soumis  à  son  père,  et  cédant  à  l'iniquité  du  siècle,  il  épouse, 
contre  loute  raison,  une  jeune  patricienne  qu'il  trouve  trop 
aimante  et  trop  belle.  Après  les  solennités  d'une  noce  dont  les 
magnilicences  l'ont  attristé,  Alexis  est  plein  de  repentance,  cru- 
cifié au  monde  ;  il  arrête  ses  pensées,  fort  à  contre-temps,  sur  le 
précepte  célèbre  :  «  Soyez  mariés  comme  ne  l'étant  pas.  »  On 
l'introduit  dans  la  chambre  nuptiale,  où  la  jeune  épouse,  préparée 
à  le  recevoir,  sourit  à  de  douces  pensées.  Dieu  incline  son  cœur  à 
lui  faire  un  sermon  : 

La  mortel  vie  li  prist  moli  à  blâmer  ; 
De  la  celest  li  monslrer  vérité. 

»  La  belle  n'est  nullement  en  humeur  d'ascétisine  ;  folâtre  et 
gracieuse,  elle  ouvre  les  bras  à  son  époux  et,  tendrement  émue, 
demande  sans  rougir  à  se  laisser  aimer.  Alexis  rougit  pour  elle. 

Bêle,  (lit-il,  vous  n  estes  mie  senée. 

«  Elle  renvoie  le  reproche. 

('  Pourquoi  m'as-tu  épousée?  lui  demande-telle  avec  un  frais 
sourire  et  un  limpide  regard.  Alexis  effrayé  s'enfuit  héroïque- 
ment, la  laissant  digne  d'épouser  Dieu. 

•'  Humainement  parlant,  l'appréciation  serait  difficile.  L'Egli.^e 
a  proiioncé,  car  l'histoire  est  véritable  ;  on  célèbre  chaque  année 
la  fêle  de  saint  Alexis. 

«  Votre  Histoire  poétique  de  Chavlemayne  avait  déjà  charmé 
les  lettrés  et  ému  les  savants.  Dans  les  feuillets  retrouvés  de  la 
colossale  épopée  du  moyen-ûge,  l'iiistoire,  a  dit  nn  grand  poète, 
est  écoulée  aux  portes  de  la  légende.  Le  cycle  n'est  pas  fermé. 
Comme  un  alchimiste  transmue  les  métaux,  Victor  Hugo  savait, 
comme  élixir  el  quintessence  des  légendes  qu'il  aimait,  distiller 
d'inoubliables  visions.  Ses  plus  beaux  poèmes  de  la  Légende  des 
Siècles  ont  été  la  résurrection  el  le  réveil  de  ces  vieux  récits  dont 
votre  conscience  d'érudit  respectait  la  précision  naïve... 

«  Il   n'est  pas  nécessaire,    pour  saluer   en    vous   le   professeur 
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aimable  et  savant,  de  s'être  mêlé  à  l'auditoire  élégant  et  studieux 
qui  se  presse  pour  vous  applaudir  dans  la  grande  salle  du  Collège 
de  France.  A  Rome  comme  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg  comme 
à  Stockholm,  à  Oxford  comme  à  Berlin,  vos  élèves,  devenus  des 
maîtres,  conservent  souvenir  de  vos  belles  leçons  et  haute  idée  de 
votre  savoir.  On  a  invoqué  leur  témoignage  pour  réclamer  de 
notre  justice  le  vote  unanime  qui  vous  a  élu. . . 

«  Vous  avez  raconté  les  amours  de  Tristan  et  d'Yseult,  légende 
de  grand  renom  et  d'éternelle  fraîcheur.  La  belle  Yseult,  de  race 
royale  et  de  gentil  esprit,  disciplinée  dès  son  jeune  âge  à  toute 
élégance  et  honnêteté,  est  accordée,  puis  mariée  à  un  roi  que  son 
cœur  n'a  pas  choisi.  Un  doux  philtre  l'égaré  et  l'enivre.  Yseult 
aime  son  mal  et  n'en  veui  pas  guérir.  Sans  lutte  ni  remords, 
presque  sans  mystère,  sans  s'attrister  du  blâme  des  gens  de  bien 
et  comprendre  les  sourires  moqueurs,  elle  rejette  le  joug  impor- 
tun du  devoir,  voulant  vivre  et  mourir  en  douce  émulation 
d'amoureuse  ivresse,  avec  son  ami  tant  aimé.  L'honneur,  si  c'en 
est  un,  d'avoir  forgé  ce  conte  et  inventé  les  lieux  communs  de 
morale  indifférente 

Que  Wagner  réchauffa  des  (eux  de  sa  musique, 

apparlient  à  la  race  celtique. . . 

((  Cette  épopée  celtique,  dites-vous,  morte  elle-même  en  créant 
sa  postérité,  a  charmé  tout  le  moyen-âge  ;  la  poésie  moderne  est 
imprégnée  de  son  esprit,  elle  lui  doit  deux  de  ses  éléments  essen- 
tiels, l'aventure  et  l'amour,  c'est-à-dire  la  recherche   du  bonheur. 

"  En  tout  temps.  Monsieur,  en  tout  pays,  les  hommes  de  toutes 
les  races  ont  recherché  le  bonheur.  Saint  Alexis  est  une  exception. 
L'amour  a  embelli  l'âge  d'or,  consolé  l'âge  de  fer  et  enchanté 
l'âme  de  tous  les  poètes.  Vingt  siècles  avant  Yseult  aux  blonds 
cheveux,  l'admiration  des  Grecs  pardonnait  à  la  belle  Hélène,  sa 
sœur  aînée  et  son  charmant  modèle. 

«  Votre  aimable  livre  :  Penseurs  et  Poètes,  est  digne  des  nobles 
esprits  que  vous  savez  louer  en  les  faisant  connaître.  Le  portrait 
de  James  Darmesteter  est  tracé  avec  émotion,  j'hésite  à  dire  avec 
habileté,  il  n'en  faut  pas  dans  ces  hautes  régions.  Tout  vous  a 
captivé,  et  ce  n'est  pas  merveille,  dans  ce  penseur  éminent  de 
récente  mémoire,  dédaigneux  de  ce  que  le  temps  peut  mesurer, 
confident  du  secret  des  prophètes  et  qui.  sans  relever  leur  tem- 
ple, semble  écouter  leurs  oracles  et  frissonner  comme  un  contem- 
porain de  David  aux  religieux  accords  des  harpes  de  Solyme.  Dar- 
mesteter a  gagné  la  bataille  ;  il  y  a  reçu  de  cruelles  blessures  ; 
grandes  ont  été  ses  tristesses,  plus  grands  encore  son  courage,  ses 
consolations  et  ses  joies. 

i<  Dès  longtemps,  lorsque  vous  avez  rencontré  Mistral,  vous 
aimiez,  pour  la  bien  connaître, 

Cette  langue  sonore  aux  douceurs  souveraines 
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que  rajeunissent  ses  récils  et  ses  clianls.  Du  Nord  au  Midi  déjà, 
les  esprits  délicats  avaient  admiré  ses  doux  livres.  .Nul  plus  que 
vous  n'avait  le  droit,  au  nom  de  la  patrie  commune,  de  le  saluer 
docteur  et  maître  en  gai  savoir.  La  France  s'en  honore,  et  la  Pro- 
vence, fille  de  la  Grèce  antique,  le  chante  avec  ivresse  et  l'ap- 
plaudit avec  orgueil. 

.<  Vous  avez  loué,  comme  il  devait  l'être,  et  expliqué  comme  on 
explique  les  esprits,  un  autre  poète  cher  à  tous  par  ses  chants, 
plus  cher  encore  à  ceux  qu'il  veut  bien  dire  ses  amis.  L'occasion 
serait  belle,  rien  qu'en  vous  citant,  de  réciter,  pour  attendrir  les 
cœurs,  quelques  beaux  vers  de  Sully  Prudhomme. . .   » 


Bibliothèque  de  Reims.  —  Dons  reçus  en  1896.  —  Tous  les 
ans,  la  Bibliothèque  se  fait  un  devoir  de  remercier  ses  nombreux 
bienfaiteurs  en  publiant  leurs  noms  dans  la  presse  locale.  Cette 
marque  de  gratitude  est  en  même  temps  une  sollicitation  à  l'a- 
dresse de  tous  nos  conciluyens,  en  vue  du  maintien  de  ces  bonnes 
traditions  de  générosité  envers  notre  grand  dépôt  municipal  tou- 
jours à  la  recherche  des  besoins  du  public  studieux. 

1.  —  Dons  de  l'État  et  des  Sociétés  diverses. 
Outre  les  publications  importantes  reçues  chaque  année  du 
.Ministère  de  l'Instruction  publique,  la  Bibliothèque  a  été  favorisée 
d'envois  d'autres  ministères  et  des  villes  de  Bordeaux,  de  Châlons- 
sur-Marne  et  de  Lille.  L'Académie  royale  de  Belgique  lui  a  trans- 
mii=  ses  suites  de  documents  inédits.  Dans  la  région,  elle  a  bénéfi- 
cié des  dons  du  Conseil  général  de  la  Marne,  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Reims,  de  l'Académie  de  Reims,  du  Comice  agri- 
cole, des  Sociétés  mutuelles,  de  la  Société  d'étude  des  sciences 
naturelles,  de  la  Société  Industrielle,  de  la  Société  médicale,  delà 
Société  des  Amis  des  Arts,  de  l'Œuvre  de  l'Hospitalité  de  nuit, 
etc.  L'Institut  de  France,  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  l'As- 
sociation pour  l'avancement  des  sciences,  ont  continué  leurs 
envois  périodiques. 

II.  —  Dons  des  Particuliers. 
Les  particuliers  qui  ont  offert  leurs  diverses  publications  sont 
très  nombreux,  et  voici  leurs  noms  selon  Tordre  de  leurs  dons  : 
MM.  Anatole  de  Barthélémy,  membre  de  l'Institut;  D''  H.  Heiirot, 
maire  de  Reims  ;  Henri  Menu,  Raoul  Chandon  de  Briailles,  Henri 
Jadari,  Ad.  Dauphinol.  Théophile  Habèrt,  Emile  Lefèvre,  Alph. 
(losset,  D""  Hocl,  d'Anglemoul,  Abel  Maurice,  le  duc  de  la  Tré- 
nioille,  Devaux,  Herniann,  Balteau,  Armand  Bourgeois,  Henri 
Matot,  Dr  P.  (iosset,  .N.  Legrand,  P.-L.  Péchenard,  D'  Cuelliot,  R. 
Bonnedame,  Cousin-Henrat,  Paul  Despiques,  Hirschfeld,  Besan- 
çon, Leriche,  l'abbé  Henriot,  l'abbé  Chevallier,  Gros,  Gellé,  H. 
Loriquel,    l'abbé   Haudecœur,  le  chanoine  Cerf,  J.   Justinart,  le 
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marquis  de  Gourjault,  V.  Bourge,  Alvin-Beaumont.  le  baron  de 
Baye,  Wickham,  Henri  Paris,  Mougel,  Ch.  Bosteaux,  Alex.  Henriot, 
Manceaii,  et  Antoine  Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut. 

Mesdames  la  duchesse  d'Uzès  et  de  Barrère. 

A  ces  dons  d'auteurs  ou  d'éditeurs,  ajoutons  la  mention  recon- 
naissante du  legs  des  livres  de  M.  Lequeux-Danet,  ancien  conseil- 
ler municipal. 

La  collection  d'autographes  s'est  enrichie  des  apports  de 
MM.  Henri  Menu,  Eugène  Courmeaux  et  le  D"^  Langlet. 

Enfin,  la  Bibliothèque  a  pu  classer  dans  ses  diverses  séries  des 
dons  de  gravures  et  de  photographies  offertes  par  MM.  Henri 
Menu,  Belleau,  Emile  Lefèvre,  Taponier,  Abel  Lajoye,  V.  Bouton, 
Wéry-Mennesson,  Kalas,  Poursin-Longchamp,  Raoul  Ghandon  de 
Briailles  et  Victor  Charlier. 

L'année  1897  ne  groupera  pas  un  moindre  grand  nombre  de 
bienfaiteurs  gagnés  par  cette  émulation  salutaire  de  la  science 
mise  en  commun  au  profit  de  tous. 


Musée  de  peinture  et  de  sculpture  dk  Reims.  —  Legs  et  Dotis 
de  1896.  —  Le  Musée  a  bénéficié  cette  année  de  trois  legs,  tous 
remarquables  à  des  titres  divers  : 

M.  Durand,  artiste-peintre  à  Paris,  a  compris  dans  ses  libéralités 
à  divers  musées  de  France,  un  tableau  attribué  au  Guide,  la  Vierge 
et  l'Enfant- Jésus,  pour  le  musée  de  Reims. 

M.  N.  Brunette,  architecte  honoraire  de  la  villa,  a  laissé  de  pré- 
cieuses sculptures  des  époques  gallo-romaine,  chrétienne  et  du 
moyen-âge. 

M.  Irroy,  si  regretté  et  si  estimé  dans  notre  ville  comme  ama- 
teur d'art,  a  réservé  pour  le  musée  une  notable  partie  de  ses  bel- 
les collections  de  tableaux,  dessins  et  gravures. 

M.  Etienne  Robert,  l'ancien  maîtie  de  chapelle,  a  voulu  nous 
confier  une  série  d'instruments  de  choix  du  dernier  siècle  et  du 
commencement  du  nôtre,  y  joignant  quelques  souvenirs  intimes 
qu'il  apporta  lui-même  quelques  mois  avant  sa  mort. 

Nous  devons  ensuite  faire  connaître  les  portraits  ou  bustes  de 
célébrités  et  de  plusieurs  de  nos  concitoyens,  offerts  par  leurs 
admirateurs  ou  leurs  héritiers  :  le  buste  de  Libergier,  offert  par 
l'auteur,  M.  Henri  Wendling,  qui  a  aussi  donné  une  riche  pierre 
tombale  d'une  abbesse  de  Saint-Pierre-les-Dames  ;  le  portrait  de 
Jules  Simon,  offert  par  M.  Jules  Warnier  ;  celui  d'Eugène  Géruzez, 
offert  par  M.  Emile  Lefèvre  ;  celui  de  Germinet,  l'auteur  des  .4/wia- 
nachs  du  Commerce,  offert  par  son  fils  ;  la  reproduction  d'uu 
portrait  de  Colbert,  offerte  par  M.  Poursin-Longchamp  ;  le  médail- 
lon en  bronze  du  peintre  rémois  Detouche,  offert  par  M.  Victor 
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Paroissien  ;  enfin  le  buste  du  D''  0.  Doyen,  ancien  maire  de 
Reims,  par  L.  Berlozzi,  offert  par  ses  fils. 

M.  Henri  Bailly  a  fait  don  de  huit  dessins  de  la  cathédrale  par 
Eug.  Lebjan  ;  M.  Lamaudière,  directeur  des  eaux,  d'objets  anti- 
ques trouvés  dans  son  usine  ;  M.  Sacy,  d'une  remarquable  sculp- 
ture de  l'époque  gallo-romaine  ;  MM.  Raillet  et  Collet,  de  médail- 
les de  la  Société  de  gymnastique  la  Française  ;  M.  le  curé  de 
Saint-Thierry,  de  monnaies  du  moyen-âge  ;  M.  Henri  Menu,  de 
monnaies  anciennes  et  modernes  et  de  médailles  commémora- 
tives. 

Ajoutons  que  MM.  Bataille,  Poursin-Lonchamp  et  Canlorbe  ont 
spontanément  envoyé  les  médailles  et  les  souvenirs  offerts  dans 
leurs  magasins,  ainsi  que  leurs  affiches  illustrées. 

Nous  rappelons  parmi  les  hautes  curiosités  venues  de  l'étranger 
la  façade  en  bois  sculpté  si  curieuse,  rapportée  par  M.  Eugène 
Walbaum  de  ia  Nouvelle-Zélande,  et  surtout  les  souvenirs  artis- 
tiques si  nombreux  du  couronnement  du  Tsar,  envoyés  de  Mos- 
cou et  obtenus  pour  nous  par  le  zèle  patriotique  du  baron  Joseph 
de  Baye. 

En  terminant,  nous  signalerons  la  présence  de  deux  nouvelles 
toiles  au  musée  :  celle  acquise  par  la  Ville,  La  Roche  et  le  Flot, 
u;uvre  de  .M.  Henri  Thiérot,  et  l'envoi  de  l'Etat,  Lever  de  Lune, 
par  M.  Bouvet,  qui  intéresseront  tous  les  amateurs  de  l'Ecole  con- 
temporaine. 

L'ancienne  chapelle  des  jésuites  a  Chalons.  —  Dans  l'une  de 
ses  dernières  séances,  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences 
et  arts  de  la  Marne  a  approuvé  le  rapport  suivant  qui  lui  a  été 
présenté  par  un  de  ses  membres,  M.  Moignon  : 

«  .Messieurs, 

*  Parmi  les  nombreuses  attributions  de  noire  compagnie,  il  en 
est  une  qu'elle  n'a  jamais  perdue  de  vue:  je  veux  parler  de  celle 
qui  a  trait  à  toutes  les  questions  qui  touchent  à  l'archéologie  monu- 
mentale de  notre  région,  qu'il  s'agisse  de  l'étude,  de  l'entretien 
ou  bien  de  la  conservation  des  innombrables  édifices  que  nos 
ancêtres  nous  ont  légués.  Chacun  d'eux  représente,  pour  nous, 
une  page  de  l'histoire  générale  de  notre  patrie  ou  de  celle  de  notre 
province  ou  de  notre  cité.  Notre  département  est  très  riche,  sous 
ce  rapport,  et  l'on  peut  y  admirer  tour  à  tour  les  types  divers  des 
constructions  civiles,  militaires  ou  religieuses  de  toutes  les  pério- 
des. Un  seul  de  ces  édifices  venant  a  disparaître,  c'est  un  anneau 
de  la  chaîne  du  jiassé  qui  se  brise;  la  séri^  des  souvenirs  des  siè- 
cles écoulés  est  interrompue. 

•  L'f'xamen  des  mémoires  de  notre  Société  nous  prouve  que, 
depuis  son  existence,  elle  a  tenu  à  honneur  d'encourager,  par  ses 
publications  et  par   ses   travaux,   l'étude  et   la   conservation  des 
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monuments  intéressants  qui  couvrent  le  sol  de  notre  départe- 
ment. 

«  A  plusieurs  reprises,  son  intervention  a  été  réclamée  à  ce  sujet 
par  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  dont  la 
Société  dépend,  soit  lorsqu'il  s'agissait  de  la  recherche,  de  l'étude 
et  du  classement  des  monuments  historiques,  soit  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  la  recherche  et  de  la  préservation  des  objets  mobiliers 
artistiques  anciens  qu'il  est  utile  de  ne  pas  voir  disparaître,  dans 
l'intérêt  de  l'art. 

ï  Notre  mission,  sous  ce  rapport,  est  donc  bien  établie;  nous 
sommes,  pour  ainsi  dire,  dans  noire  région,  les  représentants  du 
ministre  lui-même  et  l'on  pourrait  nous  accuser  d'avoir  failli  à 
notre  mandat,  si  nous  n'éveillions  pas  son  attention,  toutes  les 
fois  que  cela  nous  semble  nécessaire. 

K  C'est  l'exercice  de  cette  mission  que  je  viens  aujourd'hui  récla- 
mer de  vous,  en  vous  demandant  d'intervenir  dans  la  limite  de  vos 
pouvoirs,  pour  empêcher  la  destruction  d'un  monument  des  plus 
intéressants  au  point  de  vue  de  l'art  architectural. 

«  Vous  avez  tous  deviné  qu'il  s'agit  de  la  chapelle  du  Collège  de 
Châlons,  dont  la  démolition,  projetée  depuis  quatre  ans  environ, 
nterdite,  à  ce  moment,  par  le  ministre,  est  de  nouveau  remise  à 
l'ordre  du  jour. 

«  Cette  question  a  soulevé  quelque  passion.  Pour  nous,  nous 
n'avons  à  l'envisager  ni  au  point  de  vue  politique  ni  au  point  de 
vue  religieux.  Je  ne  veux  pas  rechercher  si  ce  monument  doit  con- 
tinuer à  servir  au  culte,  ou  s'il  doit  devenir  une  sorte  de  Sorbonne, 
de  salle  de  conférences  ou  de  distribution  de  prix.  Je  ne  me  préoc- 
cupe que  de  l'intérêthistorique  ou  archéologique,  le  seul  qui  doive 
vous  toucher. 

«  Vous  n'attendrez  pas  de  moi  un  long  rapport  à  ce  sujet,  ni 
une  monographie  de  cet  édifice.  Il  est  trop  connu  de  vous  tous, 
pour  que  j'entre  dans  de  grands  détails;  je  vous  en  dirai  seule- 
ment quelques  mots. 

«  La  chapelle  du  collège  fut  bâtie  de  1673  à  1678,  grâce  à  la 
munificence  d'un  riche  châlonuais,  M.  Henri  Malhé,  de  Voucien- 
nes,  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes,  dont  les  héritiers 
existent  encore  et  pourraient  s'opposer  peut-être  à  la  démolition. 

«  La  façade  reproduit  les  trois  ordres  d'architecture  :  dorique, 
ionique  et  corinthien,  et  présente  un  aspect  majestueux  et  impo- 
sant ;  les  proportions  de  l'édifice  sont  remarquables  ;  le  dôme  qui 
le  surmonte  attire  les  regards  de  quelque  côté  que  le  voyageur  se 
présente,  avant  de  pénétrer  dans  la  ville  ;  ce  monument  est  incon- 
testablement un  des  ornements  de  la  cité.  C'est  un  type  des  plus 
purs  de  l'architecture  du  xvn*  siècle,  d'un  style  plus  ou  moins 
goûté,  mais  qu'il  est  d'un  haut  intérêt  de  préserver  de  la  ruine. 

«  Je  n'ai  pas  à  m'étendre  plus  longtemps  sur  ce  sujet.  Je  ne 
veux  faire  valoir  aucun  des  nombreux    arguments  qui  militent  en 
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faveur  de  la  conservation  de  la  chapelle  du  Collège  de  Châlons,  car 
je  suis  convaincu  que  cela  est  inutile  et  que  votre  opinion  à  tous 
est  faite.  Comme  moi,  vous  regretteriez  vivement  la  disparition 
d'un  monument  si  remarquable,  au  point  de  vue  architectural  et 
historique. 

«  En  conséquence,  je  propose  que  la  Société  intervienne,  tant 
auprès  de  M.  le  Préfet  de  la  Marne,  qu'auprès  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arls,  pour  obtenir  le  classe- 
ment de  la  chapelle  du  Collège  comme  motjumeut  historique  ou 
tout  au  moins  l'interdiction  de  sa  démolition,  que  rien  ne  justifie. 

«  Vous  ne  serez  pas  d'ailleurs  les  seuls  à  réclamer  la  conserva- 
tion de  ce  monument  ;  la  Commission  nationale  des  monuments 
historiques,  la  Commission  départementale  des  bâtiments  civils  et 
une  Commission  extra-municipale  se  sont  déjà  prononcées  dans  Ift 
même  sens. 

«  Châlons,  4  janvier  1897. 

«    E.    MOICiNON, 

«  Membre  titulaire  de  la  Société.  » 

Ce  rapport,  appuyé  du  vœu  conforme  de  la  Société,  a  été  trans- 
mis à  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts. 


EcBOCLEMEN'T  DE  LA  PORTE  Saint-Martin  A  Laon.  —  La  vieille 
porte  Saint-Martin,  à  Laon,  à  la  suite  des  pluies  et  dégels,  s'est 
effondrée  dans  la  nuit  du  21  au  22  janvier. 

Celle  catastrophe  était  imminente. 

Un  rapport  avait  été  adressé  à  ce  sujet  l'avant-veille  à  l'autorité 
nmnicipale.  qui  avait  demandé  à  M.  le  Préfet  des  mesures  d'ur- 
gence. 

La  vieille  porte  Saint-Martin  était  classée  parmi  les  monuments 
historiques.  L'événement  montre  quel  soin  on  apporte  à  leur  con- 
servation. 


Une    HKLIQUE    DE    SAINT     ReMI    A    LA    CATHÉDRALE    DE    ReIMS.      —     On 

sait  qu'à  la  Révolution  le  corps  de  saint  Rémi  fut  profané,  retiré 
de  sa  châsse  et  précipité  dans  le  clos  de  l'abbaye  de  Saint-Remi, 
au  fond  d'une  fosse  avec  le  corps  d'un  soldat  et  de  la  chaux  par- 
dessus. Mais  de  pieux  fidèles  avaient  fidèlement  remarqué  l'endroit 
où  reposaient  les  précieuses  reliques;  aussi,  dès  que  le  calme  eût 
été  rétabli  eu  France  .se  préoccupa-t-ou  de  remettre  en  une  place 
dhonneur  les  vénérées  et  chères  reliques  de  lapôtre  des  Francs. 
Mais,  pour  que  tout  doute  fût  enlevé  aux  yeui  des  fidèles  sur 
l'authenticité  de  ces  reliques  sacrées,  l'autorité  ecclésiastique  les 
lit  soigneusement  reconnaître  par  d'habiles  médecins,  au  nombre 
desquels  se   trouvait   M.  le  docteur  Langlet.  Par  suite  de  ces  cir- 
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constances,  la  famille  Langlet  était  en  possession  d'une  partie  rela- 
tivement considérable  de  l'un  des  ossements  de  saint  Rémi. 

Cette  famille  a  voulu  remettre  la  précieuse  relique  entre  les 
mains  de  Son  Eminence,  afin  qu'elle  fût  déposée  à  la  cathédrale, 
après  l'avoir  fait  placer  dans  un  riche  reliquaire  en  bronze  doré, 
de  forme  gothique.  La  relique  est  accompagnée,  à  droite,  d'une 
parcelle  de  suaire  byzantin  en  soie,  dont  Hincmar  avait  enveloppé 
les  ossements  de  saint  Rémi  au  ix«  siècle,  et  à  gauche  d'une  autre 
parcelle  de  suaire  en  soie  verte,  dont  ils  avaient  été  enveloppés 
au  xvii"  siècle,  par  Léonor  d'Estampes. 

Par  ordre  de  Son  Eminence,  le  reliquaire  a  été  déposé  dans  la 
salle  capitulaire  le  12  de  ce  mois,  au  moment  où  allaient  se  chan- 
ter les  premières  vêpres  de  saint  Rémi.  Il  a  été  ensuite  apporté 
processionnellement  au  chœur  par  un  groupe  de  chanoines  pen- 
dant le  chant  de  none,  et  il  y  est  resté  exposé  jusqu'au  lendemain 
soir,  après  les  offices  de  la  fête  de  saint  Rémi. 

Cette  fête  de  saint  Rémi,  dite  à  Reims  sainl  Rémi  d'hiver,  est, 
liturgiquement,  la  principale  fête  du  saint.  Les  miracles  et  la 
solennité  qui  ont  accompagné  la  célèbre  translation  des  reliques 
par  le  pape  saint  Léon  IX,  à  la  dédicace  de  la  basilique,  ont  donné 
une  popularité  plus  grande  à  la  fête  du  I"  octobre. 


La  médaille  du  centenaire  dk  Clovis.  —  La  France  fêtait  en 
1896,  à  Reims^  le  1400'  anniversaire  du  baptême  de  Clovis,  c'est- 
à-dire  de  la  fondation  de  la  nation  française.  On  vient  de  frapper 
à  cette  occasion  une  médaille  commémorative  :  l'une  des  faces  est 
consacrée  à  la  cérémonie  du  baptême  et  porte  la  date  de  496  ; 
l'autre,  au  renouvellement  des  vœux,  et  porte  la  date  de  1896. 

Sur  la  première  face,  deux  ligures  de  premier  plan  sont  dessi- 
nées: saint  Rémi,  appuyant  d'une  main  le  bâton  pastoral  contre 
sa  poitrine,  de  l'autre  versant  l'eau  sur  le  front  du  roi  franc.  L'évê- 
que,  drapé  dans  le  manteau  traditionnel  et  revêtu  du  pallium,  est 
debout  sur  une  estrade  élevée  de  deux  marches,  au  pied  de 
laquelle  Clovis  est  aussi  debout,  les  pieds  dans  l'eau  sainte,  le 
torse  nu  et  présentant  des  deux  mains  son  épée  en  offrande  à  Dieu 
qui  lui  a  donné  la  victoire.  Derrière  le  saint  évêque,  Clotilde  age- 
nouillée, les  mains  jointes  ;  près  d'elle,  un  moine  tenant  le  livre 
saint,  saint  Waast,  qui  fut  le  compagnon  et  le  catéchiste  du  roi  au 
retour  de  Tolbiac. 

A  gauche,  au  troisième  plan,  un  chef  franc,  genou  en  terre, 
portant  le  premier  drapeau  de  la  France,  la  bannière  de  saint 
Martin.  Dans  le  lointain,  d'autres  guerriers  et  deux  buccins  annon- 
cent au  peuple  l'accomplissement  du  vœu  ;  enlin,  deux  figures  de 
prêtres,  dont  l'un  tient  la  croix,  laissent  apercevoir  la  moitié  de 
leur  visage  ;  c'en  est  assez   pour  qu'on  les  reconnaisse.  Au-dessus, 
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à  gauche,  la  colombe  apporte  la  sainte  ampoule  dont  le  frout  du 
Sicambre  recevra  l'onction. 

Toute  cette  scène  est  contenue  dans  un  cercle  étroit  de  cin- 
quante millimètres  de  diamètre  et  dans  un  relief  qui  n'atteint  pas 
uu  millimètre  d'épaisseur.  H  y  a  là  un  prodige  de  perspective  réa- 
lisé qui  dénote  chez  l'auteur,  M.  F.  Vernon,  une  parfaite  connais- 
sance consommée  de  son  art. 

L'autre  face  ne  présente  que  deux  figures  en  relief,  Léon  XIII 
assis  sur  le  trône  pontifical,  bénissant  la  France  debout,  appuyée 
sur  l'épée  que  lui  a  léguée  Clovis,  et  recevant  du  Souverain  Pon- 
tife l'encyclique  du  jubilé.  Cesi  le  symbole  des  quatorze  siècles 
d'histoire  résumé  dans  la  légende  fameuse  :  Gesta  Deiper  Fran- 
cos.  Au  fond  du  champ  se  dresse  la  Religion  tenant  le  lys  et  la 
croix  qui  rayonne.  Plus  bas,  trois  figures  de  prélats,  dont  deux, 
d'une  ressemblance  saisissante,  nous  sont  déjà  apparues  à  côté 
des  antrustions  de  Clovis. 


Travaux  a  la  Cathédrale  de  Reims.  —  C'en  est  fait.  La  splen- 
dide  façade  du  grand  portail  de  Notre-Dame  commence  à  se  voiler 
du  sombre  treillis  des  échafaudages.  L'année  1896  l'en  avait  pré- 
servé, vu  l'affiuence  des  visiteurs  et  des  pèlerins  du  Centenaire  du 
baptême  de  Clovis.  Mais,  dès  le  lendemain  de  ?s'oèl,  le  fronton  et 
la  galerie,  où  ce  baptême  est  représenté,  ont  été  masqués  par  les 
poutres  et  les  planches  qui  vont  s'étendre  plus  tard  démesuré- 
ment, et  sans  espoir  de  dégagement  prochain. 

L'architecte  diocésain,  hâtons-nous  de  le  dire,  agit  ainsi  sous  le 
coup  d'une  absoltie  nécessité  de  consolidation  et  de  préservation. 
Le  sommet  du  pignon  penche  visiblement,  la  tour  du  sud  est  déla- 
brée sur  toutes  ses  faces,  la  rosace  est  désagrégée  par  endroits.  11 
faudra  deux  millions  pour  y  remédier,  c'est-à-dire  beaucoup  d'ar- 
gent et  beaucoup  de  temps.  H.  J. 

Don  de  .monnaies  russes  a  la  Bibliothèque  nationale.  —  La 
Revue  mimismalique  (III^  série,  T.  XIV=,  1896,  2«  fasc.)  enregis- 
trait récemment  le  don  de  monnaies  russes  fait  au  cabinet  de 
France  par  S.  E.  M.  Wladimir  Akimoff,  gouverneur  de  Simbirsk. 
Ce  haut  fonctionnaire  a  oll'ert,  en  ell'et,  au  département  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  une  importante  colleclion 
d'anciennes  monnaies  russe?  (époque  des  apanages  ou  des  princi- 
pautés). 

.M.  le  baron  de  Baye  a  bien  voulu  servir  d'intermédiaire  pour  la 
remise  de  ce  don  considérable  qui  est  venu  heureusement  combler 
de  grandes  lacnties  dans  nos  collections. 


Vente  BAnniEn  a  Reims.—  Le  20  décembre  1890,  avait  lieu,  à  la 
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salle  des  ventes  de  Reims,  une  vente  de  livres  assez  remariiuable 
et  intéressante. 

Les  publications  d'art  et  d'antiquités,  les  belles  reproductions 
modernes,  toute  une  série  d'ouvrages  locaux  du  xvii"  siècle,  s'y 
faisaient  successivement  le  point  de  mire  d'enchères,  somme  toute 
inférieures  à  leur  valeur. 

La  bibliothèque  de  la  ville  a  acquis  un  certain  nombre  de  curio- 
sités. 

Le  libraire  rémois,  M.  Michaud,  et  le  commissaire-priseur, 
M.  Hubert  ont  donné  à  cette  vente  tout  le  développement  pos- 
sible. H.  J. 


Les  «  QuATRL-viNGT-Dix-NEUF  ».  —  Les  Champenois,  dit  ,1e 
Figaro,  n'ont  pas  peur  du  proverbe  qui  les  raille.  On  annonce  en 
effet  que  les  plus  illustres  d'entre  eux  viennent  de  fonder  un  dîner 
assez  original  :  le  dîner  des  »  quatre   vingt-dix-neuf  ». 

La  réunion  se  tiendra  tous  les  deux  mois  dans  un  grand  restau- 
rant du  boulevard.  Il  est  probable  que  le  mouton  ne  figurera 
jamais  sur  le  menu. 

*     » 

Le  cente.n.\iiie  de  BrieGomte-Robert.  —  La  coquette  petite 
ville  de  Brie-Comte-Robert  était  récemment  en  fête  à  l'occasion 
du  centième  anniversaire  d'un  de  ses  habitants,  M.  Jean-Baptiste 
Rolland,  né  à  Donnery  (Loiret),  le  14  janvier  1707. 

Le  vénérable  vieillard,  qui  habite  Brie-Comte-Robert  depuis 
trente-cinq  ans,  demeure  rue  Jean-Nicot,  dans  un  élégant  pavil- 
lon, au  fond  d'un  jardin  planté  d'arbres  séculaires.  De  petite 
taille,  encore  très  vert,  M.  Rolland,  qui  n'est  atteint  d'aucune 
infirmité,  se  lient  encore  bien  droit  et  ferme  sur  ses  jambes. 

Le  visage  est  frais,  les  traits  reposés  et  presque  pas  ridés. 

Toute  la  population  du  pays  avait  tenu  à  se  joindre  à  ses  enfants 
pour  fêter  les  cent  ans  du  vieillard. 

Hier  malin  une  messe  solennelle  a  été  dite  en  son  honneur  par 
M.  l'abbé  Bridet,  curé-doyen  de  Brie-(]omle-Robert  ;  il  a  adressé 
une  touchante  allocution  au  vénérable  centenaire  qui  avait  voulu 
se  rendre  à  l'église  où  on  l'a  conduit  en  voiture. 

A  la  lin  de  la  cérémonie,  soutenu  par  son  fils  et  sa  belle-fille, 
le  vieillard  a  traversé  l'église  dans  toute  sa  longueur;  au  milieu 
de  la  nef  il  s'est  arrêté  un  instant  pour  remercier  lui-même  les 
personnes  présentes. 

Au  déjeuner  intime  qui  a  suivi  la  messe,  les  enfants,  petits- 
enfants  et  arrière-petits-enl'ants  du  centenaire  lui  onl  remis  une 
médaille  en  argent  de  grand  module,  portant  d'un  côté  l'effigie 
de   Jeanne  d'Arc  et  de  l'autre  l'inscription  suivante  :  <  Hommage 

10 
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au  vénérable  centenaire  J.-B.  Rolland,  né  à  Donnery  le  U  jan- 
vier 1797.  —  1897.  » 

A  deux  heures,  les  sociétés  locales,  les  ponipiers,  la  fanfare, 
Torphéon,  la  Société  de  secours  mutuels,  la  Société  des  tonneliers 
de  la  région,  les  enfants  des  écoles  se  forment  en  cortège  et  se 
rendent  rue  Jean-Nicot  pour  offrir  leurs  hommages  au  centenaire. 

En  tête  du  cortège  marche  le  conseil  municipal,  conduit  par 
M.  Poiré,  adjoint,  qui  remplace  le  maire,  M.  Jourde,  malade  en 
ce  moment. 

Au  moment  où  le  cortège  pénètre  dans  le  jardin  de  la  villa, 
M.  Rolland  apparaît  à  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée  ;  il  est 
radieux  et  la  foule  l'acclame.  Le  conseil  municipal  est  introduit 
auprès  de  lui  et  M  Poiré  lui  présente  les  hommages  de  la  ville. 
Le  vieillard  remercie  de  la  tête  et  serre  la  main  à  toutes  les  per- 
.sonnes  présentes. 

Les  sociétés  ont  apporté  des  bouquets  et  des  tleurs,  parmi  les- 
quels il  convient  de  citer  une  magnifique  corbeille  de  roses  et  lilas 
blancs,  très  gracieusement  enrubannée. 

Massé  au  dehors,  Torphéon  exécute  le  chœur  des  Tonneliers, 
qui  rappelle  au  vieillard  l'air  qu'il  aimait  à  fredonner  en  travail- 
lant.   Le  centenaire  exerçait,  en  effet,  la  profession  de  tonnelier. 

Debout  près  de  la  fenêtre  grande  ouverte,  malgré  le  froid,  il 
écoute  le  chant  en  souriant,  bat  la  mesure  avec  la  main  et,  à  la 
fin,  donne  lui-même  le  signal  des  applaudissements. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  M.  Rolland,  la  réception  ne  s'est  pas 
prolongée  et  chacun  s'est  retiré  eu  souhaitant  encore  de  longues 
années  au  robuste  centenaire. 

Un  vieillard  de  la  localité  —  qu'on  appelait  hier  le  candidat 
centenaire  —  M.  Deiattre,  âgé  de  93  ans,  s'était  fait  conduire  à 
l'éfflise  où  il  avait  tenu  à  honneur  de  venir  saluer  son  aine. 


Une  centenaire. —  Le  20  janvier,  Mme  veuve  Sibile,  née  Marie- 
Thérèse  Lavandier,  de  Cheminon  (Marne),  a  accompli  sa  centième 
année:  elle  est  née  le  20  janvier  1797. 

Malgré  son  grand  âge,  elle  jouit  encore  de  toutes  ses  facultés, 
lit,  coud  sans  lunettes,  et  s'occupe  aux  menus  travaux  du  ménage. 

Parmi  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  il  en  est  un  qu'elle  aime  à 
raconter.  Elle  avait  près  de  14  ans,  quand  son  père  la  conduisit  à 
Chancenay  (Haute-Marne),  sur  la  route  de  Bar-le-Uuc  à  Saint- 
Uizicr,  à  la  rencontre  du  cortège  impérial  de  Napoléon  l^"^  et  de 
Marie-Louise;  c'était  en  1810,  peu  de  temps  après  le  second 
mariage  de  l'empereur. 

V.w  arc  dc-lriomphe  avait  été  dressé  à  la  porte  du  village;  mal- 
heureusement pendant  la  nuit,  un  violent  coup  de  vent  avait  tout 
démoli,  les  débris  jonchaient  la  route. 
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Des  villages  vuisiiis,  une  foule  énornie  s'élail  portée  au-devant 
de  la  voiture  impériale.  Marie-Louise  lui  souriait  avec  grâce; 
l'empereur  aussi  était  rayonnant  et  faisait  des  largesses.  Le  p^re 
de  notre  centenaire  reçut  6  francs  pour  sa  part. 

Une  sœur  de  la  centenaire,  qui  habite  aussi  Cheminon,  est  âgée 
actuellement  de  93  ans. 


Prise  d'habit.  —  Mlle  Blanche  Harmel,  de  Warmeriville  (Ar- 
dennes),  nièce  de  M.  Léon  Harmel,  vient  de  prendre  l'habit  reli- 
gieux au  couvent  de  Notre-Dahie-de-Charité,  chez  les  Sœurs  du 
Refuge,  à  Valence. 

Mgr  Cotton,  évêque  de  Valence,  a  présidé  cette  cérémonie. 


Nominations  et  Distinctions.  —  Nous  remarquons,  au  nombre 
des  récentes  nominations  faites  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, les  noms  de  M.  Croissant,  agriculteur  à  Trannes  (Aube), 
promu  officier  :  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu,  membre  de  l'Ins- 
titut, propriétaire  à  Auberive  (Haute-Marne)  ;  de  M.  Georges- 
François  Chanzy,  dont  on  sait  les  brillants  étals  de  service  et  la 
belle  conduite  à  Madagascar  ;  de  M.  Louis  Jeanniot,  lieutenant  de 
vaisseau  à  Brest,  fils  de  M.  Jeanniot,  méJecin  à  Biesles  (Haute- 
Marne),  promus  chevaliers. 

Parmi  les  promotions  récentes,  faites  à  l'occasion  du  1'''^  janvier 
par  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  nous 
relevons  les  mentions  suivantes,  intéressant  particulièrement  notre 
région  : 

Au  nombre  des  nouveaux  officiers  de  l'Instruction  publique 
figurent  MM.  Gustave  Cadart,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et- 
chaussées  à  Chaumont  ;  (iharles  Germont,  sous-préfet  d'Arcis-sur- 
Aube  ;  Auguste  Mortier,  président  du  Tribunal  de  commerce  de 
Troyes  ;  Albert  Ponsinet,  chef  adjoint  du  cabinet  du  ministre  des 
colonies,  et  fils  de  M.  Ponsinet,  maire  de  Caurel  (Marne);  Fran- 
çois Régnier,  professeur  au  cours  municipal  de  dessin  et  au  lycée 
de  Sedan  ;  Albert  Royer,  négociant-chimiste  à  Epernay  ;  Charles 
Royer,  conservateur  du  musée  de  Langres. 

Au  nombre  des  officiers  d'Académie,  MM.  Eugène  Bourquin, 
architecte  à  Charleville  ;  Désiré-Hippolyte  Augé-Colin,  ancien 
maire  d'Avize  (Marne)  ;  Jean-Baptiste-Jules  Chareton,  membre  de 
la  Commission  administrative  du  collège  de  Langres;  Emile  Chau- 
vin, publiciste  à  Rethel  (Ardennes)  ;  Honoré-Octave  Colin,  profes- 
seur de  dessin  au  lycée  de  Charleville  ;  Antoine  Dierolf,  composi- 
teur de  musique  à  Langres  ;  Edouard  Drouot,  statuaire,  de  Châ- 
lons  ;  Eugène  Dubarle,  professeur  à  la  Société  de  viticulture  et 
d'horticulture  de  Reims;  Henri  Franqueville,  directeur  du  théâtre 
de  Reims  ;    Charles-Joseph   Gailly,  membre  du  bureau  d'adminis- 
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tralion  du  l3C(;e  Cliaiizy,  à  Cliaiieville  ;  Loin  — (^liarles-Eiigène  Gil- 
let,  délégué  cantonal  à  Lonny  (Ardenne.-^j;  Haoul-Eiigèue-Guslave 
Hervey,  médecin-adjoint  au  lycée  de  Troyes;  Josepli-Jean-Baplisle 
Hologne,  juge  de  paix,  conseiller  d'arrondissement,  délégué  can- 
tonal à  Bourbonne-les-Bains  (Haute-Marne);  Marie-Aimé-Eugèue- 
Joseph  Bornez,  inspecteur  général  des  haras,  à  Châlons-sur- 
Marne  ;  Georges-Arthur  Jacquin,  artiste  peintre  et  critique  d'art 
à  Paris  ;  Charles-Ernest  Mantelel,  receveur  de  l'enregistrement  à 
Anglure  (Marne),  délégué  cantonal;  Charles-Aririen  Moulin,  juge 
d'inslruclion  à  Sainte-Menehould  ;  Stanislas-Gustave  Nicot,  secré- 
taire de  la  sous-préfecture  de  Bar-sur-Aube  ;  Patinet.  adjoint  au 
maire  de  Juitiville  (Haute-Marne);  Auguste  Paul  Pellot,  commis 
greffier  au  TiihuiKil  civil  de  Helhel  (Ardenues),  ancien  délégué 
cantonal,  collaiiorateur  de  notre  Revue  ;  Auguste  Prévôt-Valeri, 
artiste-pemtre  à  Paris,  originaire  de  Villeneuve-sur  Yonne;  Joseph- 
Alltert  Hoiisin,  adjoint  au  maire  de  Mézières  ;  François  Kothier, 
photographe  à  Reims  ;  Edouard  Thiolère,  ingénieur  à  Nancy,  fils 
de  M.  Thiolère,  chef  d'alelier  à  l'Ecole  des  Arts,  et  originaire  de 
Chàlons  ;  Pierre-Adolphe  Varin,  artiste  graveur  à  Paris,  dont  on 
sait  égalen\ent  les  attaches  chàlonnaises  ;  Jacques  Vetzel,  notaire, 
conseiller  d'arrondissement,  adjoint  au  maire  de  Renwez  (Arden- 
ues), délégué  cantonal. 

* 

De  nombreuses  promotions  ont  été  faites  également,  dans  les 
mêmes  circonstances,  par  le  ministère  de  l'Agriculture,  dans  l'or- 
dre du  Mérite  agricole;  nous  avons  relevé  notamment,  parmi  les 
nouveaux  ofliciers.  les  noms  de  MM.  Edouard-Louis  i..et'ort,  secré- 
taire général  de  la  Société  d'horticulture  de  Meaux  ;  Adolphe 
Michel-Bession,  agriculteur,  maire  de  Dommartin-la-Planchetle 
(Marne)  ;  François-Savinien  Silmont,  dit  Ruotte,  agriculteur,  maire 
de  Magny-Fouchard  (Aube);  Henri-Joseph  Thuillier,  de  Reims, 
propriétaire-viticulteur  à  Meurad  (.Algérie)  ; 

Et  parmi  les  chevaliers,  ceux  de  MM.  Jean-Pierre  Bacquenois, 
agrifuiltenr  à  Ea  Neuville-en-Tourne-à-Fuy  (Anlennes)  ;  Emile 
Boulard,  propriétaire-agriculteur,  conseiller  général  à  Clhavaiiges 
(Auliei;  Jean-Baptiste  Debay^  horticulteur  à  Heim^  ;  Louis-Jean- 
Bapiiste  Dumont,  inspecteur  des  forêts  à  Bar-sur-Aube  ;  Eugène 
Galol.  inspecteur-expert  de  la  Caisse  départementale  des  incendiés 
à  Châlons-sur-Marnc  ;  Auguste  Lapointe,  agriculteur-éleveur  à 
Mouzon  (Ardennes),  vice-président  du  Comice  agricole  de  Tarron- 
di^sement  de  Sedan;  Jean-Baptiste  Léguillelte,  cultivateur  à  la 
ferme  d'Issuuge,  commune  de  Marigny-en-Orxois  (Aisne)  ;  Pierre- 
Adricn-Eouis  .M;ignin,  président  du  Comice  agricole  du  canton  de 
Saint-Blin  (Haute-Marne);  Louis-Paul  Martin,  viticulteur  à  Curel 
(Haulo-Marnc);  Marie-ticorges-Charles  Mialarct,' ingénieur  civil 
et  maire  de  Mézières,  président  du  Syndicat  des  agriculteurs  des 
Ardennes,  membre  de  la  (Chambre  consultative  d'agriculture  et  de 
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la  Conunissioa  de  statistique  agricole;  Louis-François  Péron, 
régisseur  de  cultures  à  Reims  ;  Jules-Frédéric-Georges  Prévet, 
industriel  à  Meaux,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  fécules 
de  Paris,  vice- président  du  Syndicat  de  l'alimentation  en  gros; 
Edme-Etienne  Ragot,  propriétaire  à  Coulommiers,  secrétaire- 
trésorier  du  Syndicat  agricole  et  de  la  Société  d'horticulture  de 
Coulommiers. 


L'abbé  Baye,  curé  de  Saint-Remi  de  Reims,  vient  d'être  nommé, 
sur  la  désignation  du  cardinal  Laugénicux,  par  le  pape  Léon  XIII, 
prélat  de  sa  maison. 

IN'ous  adressons  à  Mgr  Baye  l'expression  de  nos  vives  et  respec- 
tueuses félicitations. 

*    * 

M.  Alcide  Raillet,  de  La  Neuville  les-NVassigny  (Ardennes),  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort,  auteur 
d'un  ouvrage  de  zoologie  agricole  très  apprécié,  et  qui  en  est  à 
sa  seconde  édition,  vient  d'être  élu  membre  de  l'Académie  de 
médecine  par  oo  voix  sur  66. 

M.  Raillet.  qui  e*;t  à  peine  âgé  de  i'j  ans,  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  trois  ans,  et  appartient  à  la  famille  du 
général  Du  Merbion. 


M.  Jean-Léon-Charles  de  Larivière,  receveur  particulier  des 
finances  de  d"""  classe,  à  Château-Thierry  (.'Visne),  a  été  nommé 
receveur  particulier  des  finances  de  l'arrondissement  de  Sedan 
(Ardennes),  f^  classe,  en  remplacement  de  M.  Simon,  qui  a  reçu 
une  autre  destination. 


M.  Louis-Albert  Debray,  receveur  particulier  des  finances  de  2« 
classe,  à  Etampes  (Seine-et-Oise),  a  été  nommé  receveur  particu- 
lier des  finances  de  l'arrondissement  de  Château-Thierry  (Aisne), 
2"  classe,  eu  remplacement  de  M.  de  Larivière,  qui  a  reçu  une 
autre  destination. 


Mariages.  —  Le  19  janvier  a  été  célébré,  en  l'église  Notre- 
Dame  de  Vitry-le-François^.  le  mariage  de  Mlle  Marthe  Winsbach, 
petite  fille  de  M.  Bitsch,  ancien  directeur  de  ïEchode  la  Marne, 
avec  .M.  Adolphe  Anger,  sous-lieutenant  au  8"  régiment  de  cuiras- 
siers, en  garnison  à  Sainte-Menehould. 

La  bénédiction    nuptiale  a  été   donnée  par  M.  le  curé  de  Vitry. 


Le  20  janvier  a  eu  lieu  à  Epernay,  une  touchante  cérémonie  en 
l'église  JNotre-Dame. 
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M.  et  Mme  Bur,  deuî  respectables  vieillards  mariés  en  1847,  et 
comptant  ensemble  loO  ans,  célébraient  avec  un  éclat  tout  parti- 
culier le  cinquantième  anniversaire  de  leur  mariage.  Dans  le 
même  temps,  la  bénédiction  nuptiale  était  donnée  aux  deux  fils 
de  M.  et  Mme  Bur,  MM.  Louis  et  Paul  Bur,  négociants  à  Reims, 
qui  épousaient  les  deux  sœurs,  Mlles  Cécile  et  Amélie  Bénard, 
filles  de  M.  et  Mme  Paul  Bénard,  d'Epernay. 


MÉLANGES 


L'ancien  village  de  Bellay.  —  Lorsque,  par  une  belle  nuit 
d'hiver,  on  considère  la  voûte  azurée  du  firmament,  on  distin- 
gue, parmi  les  astres  qui  le  composent,  des  étoiles  dont  la 
lumière  voilée  d'ombre  semble  s'effacer  :  ce  sont,  nous  dit  l'as- 
tronomie, des  astres  qui  s'éteignent  dans  une  agonie  qui  dure 
des  siècles.  Il  en  est  de  même  du  village  de  Bellay  qui,  il  y  a 
quatre  siècles,  fut  presque  anéanti  et,  après  s'être  relevé,  redes- 
cend lentement  les  degrés  de  la  décadence  :  après  avoir  perdu 
successivement  son  titre  de  paroisse  et  de  commune,  il  ne  se 
compose  plus  aujourd'hui  que  de  deux  ou  trois  fermes  avec  cour 
commune,  connues  sous  le  nom  de  Vieux-Bellay. 

Ce  petit  hameau  est  situé  à  peu  près  à  égale  distance  des 
trois  villages  de  Tilloy,  Saint-Remy-sur-Bussy  et  La  Croix-en- 
Champagne;  on  a  quelque  peine  à  l'apercevoir,  bâti  qu'il  est 
dans  un  vallon  très  resserré  et  la  position  qu'il  occu|ie  sur  la 
ligne  de  partage  des  eaux  fait  qu'il  est  dénué  de  rivière,  comme 
du  reste  les  localités  voisines  établies  sur  le  même  plateau,  ce 
qui  a  donné  lieu  à  ce  dicton  populaire  : 

Saint  Sylvain  de  la  Croix;  saint  Quenlia  de  Belloy, 
Notre-Dame  de  Tilloy,  saint  Hippolyte  de  Poix, 
Ne  donnent  pas  une  goutte  d'eau  au  Roy. 

Ravagé  en  1892  par  un  incendie  considérable  qui  dévora  plus 
de  la  moitié  de  ses  bâtiments,  il  semblait  ne  devoir  jamais  se  rele- 
ver, mais  de  nouvelles  constructions  se  sont  élevées  et  font  une 
anomalie  singulière  avec  les  décombres  noircis  qui  ne  sont  pas 
enlevés. 

Sur  une  éminence,  à  gauche  du  chemin,  se  trouve  une  modeste 
chapelle  qiii  remplace  l'ancienne  église  ;  un  petit  autel  avec  sa 
pierre  sacrée  occupe  le  fond,  et  au-dessus  on  voit  encore  les 
deux  statues  des  deux  patrons  de  Bellay  :  saint  Marc  et  saint 
Quentin.  Ce  dernier  était  surtout  l'objet  de  la  vénération  des 
fidèles,  et  l'on  venait  de  très  loin  en  pèlerinage  l'invoquer  pour 
la  guérison  de  l'enflure  (Fanum  sancti  Quintini  in  Bello). 

Nous  allons  retracer  d'une  façon  très  abrégée  les  souvenirs 
qui  se  rattachent  à  cet  ancien  village  de  Bella;y ,  au  moyen  des 
documents  qui  ont  échappé  aux  dévastations  et  à  la  nuit  du 
passé. 

Suivant  une  ancienne  charte,  d'accord  avec  la  tradition,  ce 
fut  dans  ses  environs  que  Jovin,  général  romain,  battit  les  Alle- 
mands en  l'an  364.  Etait-ce  à  Bellay  même?  et  faut-il  faire  déri- 
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ver  son  nom  du  mot  latin  beltum,  combat,  bataille?  Laissons  à 
d'autres  le  soin  de  trancher  cette  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  chartes  anciennes,  Bellay  est  dési- 
gné sous  les  noms  suivants  : 

Au  XI*  siècle,  Bedell  ou  Bedlet\  au  xii«,  Beleium,  Beloi,  Belei, 
entin  au  xvi'=  sous  son  appellation  actuelle.  On  peut  en  conclure 
que  ce  village  a  une  origine  très  ancienne. 

Au  xn*  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims  possédait  des 
biens  dans  cette  paroisse  et  des  hommes  payant  l'impôt  de  capi- 
tation  (déjà  des  serfs  affranchis);  elle  donna  ses  biens,  à  l'excep- 
tion des  hommes,  à  l'archevêque  de  Reims,  Guillaume  I*"",  car- 
dinal de  Champagne,  oncle  du  roi  Philippe  Auguste.  De  son 
côté,  le  prélat  lui  accorda  en  échange  le  droit  de  pèche  sur  la 
Vesle,  vis-à-vis  de  Cormontreuil,  et  abandonna  à  perpétuité  les 
20  mesures  de  vin,  les  20  livres  de  cire  et  les  2  mesures  de  fro- 
ment que  les  religieux  de  cette  abbaye  lui  présentaient  chaque 
année  aux  deux  fêtes  de  saint  Remy  (1 187). 

Quelle  était  l'importance  du  village  au  moyen-àge  ?  Il  est 
impossible  de  rien  préciser  à  cet  égard.  Ce  qu'on  sait,  c'est  que, 
comme  tous  les  malheureux  pcj's  de  notre  Champagne,  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  si  funeste 
pour  notre  patrie.  Les  souterrains  qu'on  voit  dans  les  localités 
environnantes  existaient  aussi  à  Bellay  sous  l'église  :  c'est  là  que 
venaient  se  réfugier  les  habitants  pour  échapper  aux  hordes 
indisciplinées  qui  ravageaient  la  province,  semant  partout  le 
pillage,  le  meurtre  et  l'incendie.  Les  châteaux  voisins  de  Dam- 
pierre,  Ilans,  Saint-Remy,  Somme-Vesle,  La  Mothe  de  Courti- 
sols  étaient  occupés  par  des  garnisons  rivales  qui  se  livraient 
des  combats  incessants. 

Si  Bellay  échappa  au  sort  du  village  voisin  de  Maisnieux,  qui 
fut  entièrement  brûlé,  sa  population  fut  presque  anéantie,  car, 
en  li-GO,  le  dénombrement  qui  en  fut  fait  n'accuse  qu'un  four 
i)anal,  o  habitants  et  2  seigneurs  ;  aussi  en  1400,  ses  cloches, 
ainsi  que  celles  du  village  de  Champagne,  furent  fondues  pour 
être  ajoutées  à  celles  de  la  cathédrale  de  Chàlons  en  partie  cas- 
sées et  discordantes,  parce  que,  dit  l'écrit  qui  en  fait  mention, 
ces  villages  n'avaient  plus  d'habitants,  ni  espérance  d'en  avoir; 
c'est  à  la  condition,  toutefois,  que  le  chapitre  fournirait  d'autres 
cloches  du  même  poids,  s'ils  se  repeuplaient. 

Bellay  dut  se  relever  assez  vite  de  ses  ruines,  car,  un  demi- 
siècle  plus  tard,  il  possédait  une  justice  qui  lui  était  propre.  Le 
22  maris  !.=jl8,  le  uiayeur  et  les  échevins  de  cette  paroisse  réunis 
en  conseil  rendent  une  sentence  contre  Jean  Gérard  et  Didier 
Moreau  i>our  avoir  été  trouvés  en  l'ègUse  Saint-Ouentin  de  Bel- 
lay «  saisiz  de  plusieurs  éclisses  engluyées  à  crocheltes  à  pren- 
dre l'argent  es  troncs  des  églises  »,  les  condamnant  «  à  estre 
battus  et  fustigés  de  verges  jusqucs  au  sang  à  tous  les  carre- 
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l'ours,  à  estre  bannis  à  toujours  de  la  terre  et  seigneurie  ile  Hel- 
lay  et  tous  leurs  biens  confisqués  ».  Ils  durent  en  emporter  un 
souvenir,  sinon  agréable,  tout  au  moins  cuisant! 

En  1081 ,1a  paroisse  de  Bellay  était  annexe  à  celle  de  La  Groix- 
en-Ghampagne;  elle  le  demeura  jusqu'à  la  Révolution.  Le  curé 
desservant  y  levait  le  tiers  des  dîmes  et  le  seigneur  le  reste. 

Son  église  ayant  besoin  de  réparations,  le  chapitre  de  Chà- 
lons  fut  obligé  de  les  exécuter  à  ses  frais  au  mois  de  décembre 
1659;  en  1727,  Mgr  de  Saulx-Tavannes,  évêque  de  Ghâlons,  visi- 
tant le  doyenné  de  Bussy-le-Château,  la  trouva  bien  réparée, 
bien  entretenue,  voûtée  et  pavée  au  sanctuaii'e  ;  il  ordonna 
seulement  d'acheter  une  chasuble  noire  avec  son  étole  et  le 
manipule,  l'église  étant  suffisamment  pourvue  de  tout  le  reste. 

Ce  fut  trois  ans  plus  tard  que  l'église  et  le  cimetière  de  La 
Croix-en-Ghampagne  furent  interdits  pendant  quinze  mois  par 
ordre  de  l'évèque  pour  obliger  les  habitants  à  faire  les  répara- 
tions nécessaires. 

Les  baptêmes  et  sépultures  de  cette  paroisse  durent  se  faire 
pendant  ce  temps  dans  les  églises  et  cimetière  de  Saint-Remy 
et  de  Bellay. 

Le  25  juin  1750,  trois  domestiques  de  Bellay,  dont  nous  tai- 
rons les  noms,  déchargeaient  du  foin  dans  une  grange  voisine 
de  la  maison  curiale.  Etant  pris  de  boisson,  ils  accompagnaient 
leur  besogne  de  blasphèmes  pour  attirer  l'attention  de  M.  Marti- 
net, curé  de  La  Groix  et  Bellay.  Gelui-ci,  venant  à  passer,  leur 
fit  quelques  remontrances,  mal  lui  en  prit  :  ce  fut  un  déborde- 
ment d'injures  et  des  calomnies  les  plus  grossières  sur  sa  vie 
privée.  L'un  d'eux,  plus  furieux  que  les  autres,  parce  qu'il  n'a- 
vait pu  faire  ses  Pâques  à  cause  de  son  inconduite,  menaçait  de 
lui  faire  un  mauvais  parti;  cependant  n'osant  s'attaquer  à  sa 
personne,  les  trois  disciples  de  Bacchus  mirent  la  couverture  de 
sa  voiture  en  pièces.  L'intendant  de  Champagne,  sur  la  plainte 
du  prêtre,  fit  venir  les  particuliers  dans  son  cabinet  et  les  obli- 
gea à  donner  chacun  dix  livres  à  la  fabrique  et  à  payer  la 
course  du  cavalier  (?j. 

Le  13  janvier  1731,  une  poste  aux  chevaux  fut  établie  à  Bel- 
lay, en  correspondance  avec  Melette  par  le  Mont  de  Charme;  le 
brevet  qui  créa  ce  relai  supprima  ceux  d'Auve  et  de  Somme- 
Vesle  établis  depuis  longtemps.  La  route  royale  de  Paris  à 
Metz,  ayant  été  construite  en  1730,  la  posté  fut  transférée  l'an- 
née suivante  au  Neuf-Bellay  et  vingt-cinq  ans  après  au  Pont  de 
Somme- Vesle. 

Les  maîtres  de  poste  furent  successivement  :  MM.  Jean  de 
Lannerie,  Jean  Oudin,  Ponce  et  Jean-Baptiste  Bouquar.i.  Ponce 
Bouquant  fut  tue  d'un  coup  de  feu  au  lieudit  les  Petites-Fins 
dans  des  circonstances  restées  obscuies  :  les  uns  ont  prétendu 
qu'il  avait  été  assassiné  par  un  contrebandier;  d'autres,  que  le 
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coup  de  fusil  provenait  de  la  méprise  d'un  cavalier  des  fermes 
du  Hoi  le  prenant  pour  un  fraudeur.  On  voit  encore  sa  croix  sur 
le  cimetière  de  Bellay  devant  la  chapelle;  elle  porte  l'inscription 

suivante  : 

Cy  gist 

Ponce  Bouquanl 

en    son    vivant    M° 

de  poste  à  Bellay 

qui  décéda  le  12  aoust 

1753,  âgé  de  40  ans. 

Priez  Dieu  pour  le  repos 

de  son  âme 

R.  I.  1'. 

Cette  croix  a  été  posée 

par  D»  F"  Camiat 

le  11  aoust  1754. 

Tous  les  maîtres  de  poste  de  Bellay  étaient  en  même  temps 
amodiateurs  de  la  seigneurie. 

Il  serait  trop  long  de  parler  en  détail  de  ses  seigneurs  et  ce  serait 
sortir  du  cadre  de  cette  notice  ;  disons  seulement  que  la  terre  de 
Bellay  appartint  au  xv«  siècle  à  la  famille  Noisette  qui  fournit  à 
cette  époque  quelques  personnages  distingués  à  Châlons,  entr'- 
autres  celui  qui  commandait  les  Bourguignons  de  cette  ville  à 
la  bataille  de  la  Croisette.  Elle  passa  ensuite  par  alliance  à  la 
maison  de  Cuissotte  de  Gizaucourt,  puis  à  celle  de  Goujon  de 
Thuisy.  Cette  dernière  la  vendit  en  1786  à  M.  Sergent,  maître  île 
poste  à  Chàlons,  pour  4,000  livres.  A  la  Révolution,  elle  appar- 
tenait à  M.  H.  CoUot,  époux  de  Marie  Sergent. 

M.  Brémont,  de  Bellay,  l'acheta  ensuite  et  fit  bâtir  la  chapelle 
actuelle  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  démolie.  Après 
le  concordat,  Bellay  passa  avec  Tilloy  comme  annexes  de  la  suc- 
cursale de  Sainl-Remy.  Les  ornements  de  son  église  qui  avaient 
échappé  à  la  Révolution  furent  transportés  dans  cette  paroisse. 
Le  jour  de  la  fête  du  patron,  les  offices  étaient  célébrés  dans  la 
petite  chapelle  alors  pourvue  de  bancs. 

Bellay,  qui  avait  conservé  le  titre  de  commune,  fut  réuni  avec 
son  territoire  à  la  commune  de  Tilloy  en  1834. 

Habitants  de  Bellay,  conservez  pour  votre  petite  chapelle  l'at- 
tachement qu'on  doit  avoir  pour  les  souvenirs  de  famille  légués 
pai"  les  ancêtres.  Si  modeste  qu'elle  soit,  elle  est  une  relique  de 
votre  passé  :  c'est  là  que  sont  venus  prier  vos  pères;  c'est  à 
celte  place  qu'ils  venaient  se  réfugier  dans  les  temps  troublés  ; 
c'est  ici,  encore  une  fois,  qu'ils  reposent  du  dernier  sommeil  et 
u  ce  dernier  titn;  elle  est  sacrée  pour  vous,  puisque,  comme 
dans  les  tribus  indiennes,  elle  a  la  garde  de  leurs  tombeaux  ! 

U.  Lallement 

SOURCES  :  Fonds  de  lal)ljaye  Sainl-Remy  de  Reims.  —  Arcli.  admi- 
nis.  (je  Ueims. 
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Archives  départementales  :  C.  1860  —  E.  110  —  Fouillés  du  diocèse  de 
Ghâlons.  —  Visites  épiscopales  du  doyenné  de  Bussj-le-Chàteau.  —  Dio- 
cèse ancien  de  (Jhâlons,  par  E,  de  Barthélémy,  etc. 

Registres  paroissiaux  de  Bellay. 


Préface  inédite  d'  «.  En  Route  »,  par  M.  Huysmans.  —  Le  dernier 
livre  de  M.  Huysmans,  En  Route,  provoqua,  on  s'en  souvient,  d'assez 
vives  polémiques,  et  l'on  discuta  notamment  à  perte  de  vue  sur  la  réalité  de 
la  conversion  dont  il  y  avait  raconté  les  différentes  étapes,  et  sur  l'identité 
de  l'auteur  avec  son  héros. 

Or,  voici  que  M.  Huysmans,  avec  Tassenliment  formel  de  dom  Augustin, 
abbé  de  la  Trappe  d'Igny  (Notre-Dame-de-l'Alre  dans  le  roman),  résoud 
lui-même  ce  double  litige  par  une  préface  qui  paraîtra  incessamment  dans 
une  nouvelle  édition  d^En  Route  et  dont  nous  empruntons  la  primeur  au 
Gaulois. 

Je  n'aime  ni  les  avant-propos,  ni  les  préfaces,  et,  autant  que 
possible,  je  m'abstiens  de  faire  devancer  mes  livres  par  d'inu- 
tiles phrases. 

Il  me  faut  donc  un  motif  sérieux,  quelque  chose  comme  un 
cas  de  légitime  défense,  pour  me  résoudre  à  dédicacer  de  ces 
quelques  lignes  cette  nouvelle  édition  d'En  Boute. 

Ce  motif,  le  voici  : 

Depuis  la  mise  en  vente  de  ce  volume,  ma  correspondance, 
déjà  très  développée  par  les  discussions  dont  Là-Bas  fut  cause, 
s'est  accrue  de  telle  sorte  que  je  me  vois  dans  la  nécessité  ou  de 
ne  plus  répondre  aux  lettres  que  je  reçois,  ou  de  renoncer  à 
tout  travail. 

Ne  pouvant  me  sacrifier  cependant  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  personnes  inconnues  dont  la  vie  est  sans  doute  moins 
occupée  que  la  mienne,  j'avais  pris  le  parti  de  négliger  les 
demandes  de  renseignements  suscitées  par  la  lecture  d'En 
Boute  ;  mais  je  n'ai  pu  persévérer  dans  cette  délectable  attitude, 
parce  qu'elle  menaçait  de  devenir  odieuse,  en  certains  cas. 

Ils  peuvent,  en  effet,  se  scinder  en  deux  catégories,  ces  envois 
de  lettres. 

La  première  émane  de  simples  curieux  ;  sous  prétexte  qu'ils 
s'intéressent  à  mon  pauvre  être,  ceux-là  veulent  savoir  un  tas 
de  choses  qui  ne  les  regardent  pas,  prétendent  s'immiscer  dans 
mon  intérieur,  se  promener  comme  en  un  lieu  public  dans  mon 
âme. 

Ici,  pas  de  difficultés,  je  brûle  ces  épistoles  et  tout  est  dit. 
Mais,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  catégorie  de  ces 
lettres. 

Celle-là,  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  provient  de  gens 
tourmentés  par  la  grâce,  se  battant  avec  eux-mêmes,  appelant 
et  repoussant,  à  la  fois,  une  conversion  :  elle  procède  souvent 
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aussi  de  dolentes  mères  réclamant  pour  la  maladie  ou  pour 
rinconduite  de  leurs  enfants  le  secours  de  prières  d'un  cloître. 

Et  tous  me  demandent  de  leur  dire  franchement  si  l'abbaye 
que  j'ai  décrite  dans  ce  livre  existe,  et  me  supplient,  dans  ce 
cas,  de  les  mettre  en  rapport  avec  elle  ;  tous  me  requièrent 
d'obtenir  que  le  Frère  Siméon  —  en  admettant  que  je  ne  l'aie 
pas  in\enté  ou  qu'il  soit,  ainsi  que  je  l'ai  raconté,  un  saint  — 
leur  vienne,  par  la  vertu  de  ses  puissantes  oraisons,  en  aide. 

C'est  alors  que,  pour  moi,  la  partie  se  gâte.  N'ayant  pas  le 
courage  d'écarter  de  telles  suppliques,  je  finis  par  écrire  deux 
billets,  l'un  au  signataire  de  !a  missive,  qui  me  parvint,  et  l'autre 
au  couvent  ;  plus,  quelquefois,  si  des  points  sont  à  préciser,  si 
des  informations  plus  étendues  sont  nécessaires.  Et,  je  le  répète, 
ce  rôle  de  truchement  assidu  entre  des  laïques  et  des  moines 
m'absorbe,  m'empêche  absolument  de  travailler. 

Comment  s'y  prendre  alors  pour  contenter  les  autres  et  ne 
pas  trop  se  déplaire?  Je  n'ai  découvert  que  ce  moyen,  répondre 
en  bloc,  ici,  une  fois  pour  toutes,  à  ces  braves  gens. 

En  somnje,  les  questions  qui  me  sont  le  plus  ordinairement 
posées  se  résument  en  celles-ci  : 

—  Nous  avons  vainement  cherché,  dans  la  nomenclature  des 
Trappes,  Notre -Dame-de-l'Atre  ;  elle  ne  se  trouve  sur  aucun  des 
annuaires  monastiques  ;  l'avez-vous  donc  imaginée? 

Puis  : 

—  Le  Frère  Siméon  est-il  un  personnage  fictif,  ou  bien,  si 
vous  l'avez  dessiné  d'après  nature,  ne  l'avez-vous  pas  exalté, 
canonisé  en  quelque  sorte  pour  les  besoins  de  votre  livre  ? 

Aujourd'hui  que  le  bruit  soulevé  par  Eti  Honte  !  s'est  apaisé, 
je  crois  pouvoir  me  départir  de  la  réserve  que  j'avais  toujours 
observée  à  propos  de  l'ascétère  où  vécut  Durtal.  Je  le  dis 
donc  : 

La  Trappe  de  Notre-Dame  de  l'Atrc  .s"ap[)e|le  de  son  vrai  nom, 
la  Trappe  de  Notre-Dame  d'Igny,  et  elle  est  située  près  de  Fismes, 
dans  la  Marne. 

Les  descriptions  que  j'en  rapportai  sont  exactes,  les  renseigne- 
ments que  je  relate  sur  le  genre  de  vie  que  l'on  mène  dans  ce 
monastère  sont  authentiques  ;  les  portraits  des  moines  que  j'ai 
peints  sont  réels.  Je  me  suis  simplement  borné,  par  convenance, 
à  changer  les  noms. 

J'ajoute  encore  que  l'historique  de  Notre-Dame-de-rAlrc,  qui 
ligure  à  la  page  :t21  de  rot  ouvrage,  s'appli(]ue,  de  tous  points, 
à  Igny. 

C'est  elle,  en  ellcl,  qui,  après  avoir  été  fondée  en  112",  par 
saint  Hernard,  eut  à  sa  tète  de  véritables  saints,  tels  que  les 
bicnhein-ciix  llundjcrl,  Gucrric  dont  les  reliques  sont  conservées 
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dans  une  châsse  sous  le  maître-autel,  l'extraordinaire  Mono- 
culus  que  vénérait  Louis  VII. 

Elle  a  langui,  comme  toutes  ses  sœurs,  sous  le  régime  de  la 
Coramende  ;  elle  est  morte  pendant  la  Uévolution,  est  ressus- 
citec  en  l87o.  Par  les  soins  du  cardinal- archevêque  de  Reims, 
une  petite  colonie  de  Cisterciens  vint,  à  cette  époque,  de  Sainte- 
Marie-du- Désert  pour  repeupler  l'antique  abbaye  de  saint 
Bernard  et  renouer  les  liens  de  prières  rompus  par  la  tour- 
mente. 

Quant  au  Frère  Siméon,  j'ai  pris  de  lui  un  portrait  net  et 
brut,  sans  enjolivements,  une  photo^^raphie  sans  retouches.  Je 
ne  l'ai  nullement  exhaussé,  nullement  agrandi,  ainsi  qu'on 
semble  l'insinuer,  dans  l'intérêt  d'une  cause.  Je  l'ai  peint  d'après 
la  méthode  naturaliste,  tel  qu'il  est,  ce  bon  saint  ! 

Et  je  songe  à  ce  doux,  à  ce  pieux  homme  que  je  revis,  il  y  a 
quelques  jours  encore.  Il  est  maintenant  si  vieux  qu'il  ne  peut 
plus  soigner  ses  porcs.  On  l'occupe  à  éplucher  les  légumes  à  la 
cuisine,  mais  le  Père  abbé  l'autorise  à  aller  rendre  visite  à  ses 
anciens  élèves  ;  et  ils  ne  sont  pas  ingrats,  ceux-là,  car  ils  se 
dressent  en  de  joyeuses  clameurs  lorsqu'il  s'approche  des 
bauges. 

Lui  sourit  de  son  sourire  tranquille,  grogne  un  instant  avec 
eux,  puis  il  retourne  se  terrer  dans  le  mutisme  bienfaisant  du 
cloitre  ;  mais  quand  ses  supérieurs  le  délient  pour  quelques 
moments  de  la  règle  du  silence,  ce  sont  de  brefs  enseignements 
que  cet  élu  nous  donne. 

Je  cite  celui-ci  au  hasard  : 

Un  jour  que  le  Père  abbé  lui  recommande  de  prier  puur  un 
malade,  il  répond  : 

—  Les  prières  faites  par  obéissance  ayant  plus  de  vertu  que 
les  autres,  je  vous  supplie,  mon  très  révérend  Père,  de  m'in- 
diquer  celles  que  je  dois  dire. 

—  Eh  bien  !  vous  réciterez  trois  Pater  et  trois  Ane,  mon 
frère. 

Le  vieux  hoche  la  tête,  et  comme  l'abbé,  un  peu  surpris,  l'in- 
terroge, il  avoue  son  scrupule. 

—  Un  seul  Pater  et  un  seul  Ave,  fait-il,  bien  proférés,  avec 
ferveur,  suffisent;  c'est  manquer  de  confiance  que  d'en  dire 
plus. 

Et  ce  cénobite  n'est  pas  du  tout,  ainsi  que  l'on  serait  tenté  de 
le  croire,  une  exception.  II  y  en  a  de  pareils  dans  toutes  les 
Trappes  et  aussi  dans  d'autres  ordres.  J'en  connais  personnelle- 
ment un  autre  qui  me  reporte,  lorsqu'il  m'est  permis  de  l'abor- 
der, au  temps  de  saint  François  d'Assise.  Celui-là  vit  en  extase, 
le  chef  ceint  comme  d'une  auréole  par  un  nimbe  d'oiseaux. 

Les  hirondelles  viennent  nicher  au-dessus  de  son  grabat,  dans 
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la  loge  de  frère-purtiei"  qu'il  habite  ;  elles  tournoient  gaiement 
autour  de  lui  et  les  toutes  petites  qui  s'essaient  à  voler  se 
reposent  sur  sa  tète,  sur  ses  bras,  sur  ses  mains,  tandis  qu'il 
continue  de  sourire,  en  priant. 

Ces  bêtes  se  rendent  évidemment  compte  de  cette  sainteté  qui 
les  aime  et  les  protège,  de  cette  candeur  que,  nous,  les  hommes, 
nous  ne  concevons  plus  ;  il  est  bleu  certain  que,  dans  ce  siècle 
de  studieuse  ignorance  et  d'idées  basses,  le  frère  Siméon  et  ce 
frère-portier  paraissent  invraisemblables  ;  pour  ceux-ci,  ils 
sont  des  idiots  et  pour  ceux-là,  des  fous.  La  grandeur  de  ces 
convers  admirables,  si  vraiment  humbles,  si  vraiment  simples, 
leur  échappe  ! 

Ils  nous  ramènent  au  moyen  âge,  et  c'est  heureux  ;  car  il  est 
indispensable  que  de  telles  âmes  existent,  pour  compenser  les 
nôtres  ;  ils  sont  les  oasis  divines  d'ici-bas,  les  bonnes  auberges 
où  Dieu  réside,  alors  qu'il  a  vainement  parcouru  le  désert  des 
autres  êtres. 

iN'en  déplaise  aux  gens  de  lettres,  ces  personnages  sont  aussi 
véridiques  que  ceux  qui  se  profilent  dans  mes  précédents  livres  ; 
ils  vivent  dans  un  monde  que  les  écrivains  profanes  ne  con- 
naissent pas,  et  voilà  tout.  Je  n'ai  donc  rien  exagéré  lorsque 
j'ai  parlé  dans  ce  volume  de  l'efficace  de  prières  inouï  dont 
disposent  ces  moines. 

J'espère  que  mes  correspondants  seront  satisfaits  par  la  net- 
teté de  ces  réponses  ;  en  tout  cas,  mon  rôle  d'intermédiaire 
peut,  sans  léser  la  charité,  prendre  fin,  puisque  maintenant  le 
nom  et  l'adresse  de  ma  Trappe  sont  connus. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  m'excuser  auprès  de  Dom  Augustin, 
le  T.  U  P.  abbé  de  la  Trappe  de  Nolre-Dame-dTgny,  d'avoir 
ainsi  enlevé  le  pseudonyme  sous  lequel  je  présentai,  l'an  der- 
nier, au  public,  son  monastère. 

Je  sais  qu'il  déteste  le  bruit,  qu'il  désire  qu'on  ne  le  mette,  ni 
lui,  ni  les  siens,  en  scène  ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  m'aime  bien 
et  qu'il  me  pardonnera,  en  pensant  que  cette  indiscrétion  peut 
être  utile  à  beaucoup  de  pauvres  âmes  et  m'assurer  du  même 
coup  le  moyen  de  travailler,  un  peu,  à  Paris,  en  paix. 

J.-K.    HCVSMANS 


L'fEL'VRE    DE    COURAJOD    APPRÉCIÉE    PAR    CM    ALLEMAND.    —    Je  parlais 

l'autre  jour  des  mauvais  critiques  d'art,  dont  l'espèce  est  en  train 
de  devenir  si  commune  et  qui  s'en  vont  promenant  à  travers  tous 
les  musées  du  monde  leur  funeste  manie  de  dévastation  sacrilège. 
Il  leur  suffit  qu'une  ceuvre  ail  été,  durant  les  siècles,  universelle- 
ment admirée,  pour  que  sans  autre  motif  ils  prétendent  y  voir  une 
médiocre  copie,  ou  le  travail  de  quelque  élève  bien  obscur,  dont 
ils  ressuscitent  le  nom  à  celle   occasion.  Les  Raphaël,  dès  qu'ils  y 
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touchent,  se  trouveul  n'être  plus  que  des  Gianfraiicesca  Penni,  et 
peu  s'en  faut  d'ailleurs  qu'ils  ne  nous  représentent  tous  les  grands 
peintres  conrime  ayant  passé  leur  vie  à  ne  point  faire  de  peinture. 
Mais  si  nombreuse  que  soit  l'espèce  de  ces  brouilleurs  de  catalo- 
gues, il  reste  encore,  Dieu  merci,  des  critiques  d'art  plus  sérieux 
et  d'une  science  plus  solide,  et  qui  font  de  leur  science  un  meilleur 
emploi.  Ou  plutôt,  à  côté  des  critiques  d'art  il  nous  reste  encore  des 
historiens  de  l'art,  subordonnant  les  menus  détails  d'attributions  à 
l'étude  de  problèmes  plus  hauts,  cherchant  à  deviner  sous  les 
oeuvres  l'esprit  qui  les  a  dictées,  et,  à  la  manière  des  naturalistes, 
s'efforçant  de  nous  expliquer  l'origine,  le  développement  et  la 
mort  des  différents  styles  artistiques  i^ui  se  sont  produits  tour  à 
tour. 

C'est  à  cette  dernière  espèce  qu'appartenait  Louis  Courajod, 
l'admirable  savant  qui  est  mort  il  y  a  quelques  mois,  et  dont  il  ne 
semble  pas  que  la  valeur  ni  le  rôle  aient  été  encore  suffisamment 
appréciés.  Loin  de  dévaster  les  musées,  celui-là  nous  en  a  légué 
un,  qu'il  a  pour  ainsi  dire  créé  de  toutes  pièces  à  travers  mille 
obstacles  :  ce  musée  de  sculpture  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, aujourd'hui  l'une  des  sections  les  plus  curieuses  et  les  plus 
importantes  du  Louvre.  D'année  en  année  nous  avons  vu,  grâce  à 
lui,  celte  belle  collection  s'enrichir  de  nouveaux  chefs-d'œuvre. 
Tantôt  c'était  un  buste  italien,  tantôt  un  tombeau  flamand  ou  une 
vierge  française  qui,  sans  bruit,  prenaient  place  dans  les  petites 
salles,  où,  il  y  a  vingt  ans  encore,  les  Esclaves  de  Michel-Ange  et 
les  Nymphes  de  Goujon  voisinaient  avec  des  moulages  de  chemi- 
nées historiques.  Et  les  salles,  un  beau  jour,  devenaient  trop  peti- 
tes ;  d'autres  s'ouvraient,  où  Courajod  nous  otfrait  des  spécimens 
de  styles  jusque-là  peu  connus  ;  et  des  maîtres  nous  étaient  révé- 
lés, les  Beauneveu,  les  Sluyter,  comparables  aux  plus  grands  maî- 
tres de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

Mais  Courajod  n'a  pas  été  seulement  un  des  bienfaiteurs  du 
Louvre.  L'homme  d'action,  chez  lui,  se  doublait  d'un  historien 
éminent  ;  et  je  ne  crois  pas  que  personne,  à  l'étranger  ni  dans  son 
pays,  ait  éclairé  d'une  aussi  vive  lumière  les  lointaines  origines 
de  la  Renaissance.  C'était  d'ailleurs  un  de  ces  esprits  clairs  et  vrai- 
ment français  qui  ont  à  la  fois  le  don  de  bien  voir  et  de  bien  com- 
prendre. Son  goût  des  théories  s'accompagnait  d'un  coup  d'œil 
toujours  juste  et  fin  ;  et  jusque  dans  les  théories  les  plus  auda- 
cieuses il  portait  un  sens  de  la  mesure  qu'on  ne  saurait  trop 
recommander  à  ses  imitateurs.  Mais  d'ailleurs  ses  théories,  pour 
audacieuses  qu'elles  fussent,  sortaient  directement  de  l'observa- 
tion la  plus  positive.  Ce  n'est  point  sur  des  arguments  a  priori, 
mais  sur  des  exemples  très  précis  et  les  plus  significatifs  du  monde, 
qu'il  fondait  son  affirmation  des  origines  flamandes,  ou  pour  mieux 
dire  françaises,  du  bel  art  français  de  la  Renaissance.  Et  tels  des 
vénérables  tombeaux  qu'il  a  acquis  au  Louvre  valent  plus  à  l'appui 
de  sa  thèse  que  les  raisonnements  les  plus  ingénieux. 
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Qu'après  cela  Courajod,  comme  tout  novateur,  ait  eu  ses  manies, 
et  que  comme  tout  homme  il  ait  eu  ses  travers,  il  n'en  a  pas  moins 
été  une  des  plus  nobles  et  des  plus  admirables  figures  de  ce  temps. 
Et  ni  de  son  vivant  ni  après  sa  mort,  ses  confrères  français  n'ont  tant 
parlé  de  lui  qu'on  ne  puisse  lire  avec  intérêt  l'étude  que  vient  de 
lui  consacrer,  dans  le  Repcrlorium  jur  Kunsiwissen&chaft,  un  de 
ses  confrères  allemands  les  plus  considérables,  M.  Wilhelm  Bode, 
le  célèbre  directeur  du  musée  de  Berlin.  Hommage  dautant  plus 
louchant  que  M.  Bode,  à  l'ordinaire,  n'abuse  point  de  l'éloge 
envers  ses  confrères,  et  que  volontiers  nous  l'aurions  soupçonné 
de  partager  l'opinion  de  l'unanimité  de  ses  compatriotes,  qui  le 
tiennent  pour  le  seul  critique  d'art  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays. 

Il  rend  pleine  justice,  cependant,  à  l'activité,  au  savoir  et  au 
goût  de  Courajod.  <t  II  faut,  dit-il,  lire  dans  leur  suite  les  essais 
de  ce  pénétrant  chercheur,  il  faut  le  voir  pas.ser  sans  cesse  davan- 
tage de  l'étude  de  l'art  italien  du  moyen  âge  à  celle  de  l'art  fran- 
çais, mais  surtout  il  faut  connaître  son  gros  ouvrage  sur  Alexan- 
dre Lenoir  el  te  Musée  des  monuments  français,  si  riche  en  obser- 
vations historiques  et  critiques,  pour  comprendre  la  pensée  dont, 
dès  le  début  et  toujours  avec  plus  de  netteté  et  de  force,  cet  obs- 
cur conservateur  du  Louvre  a  obstinément  poursuivi  la  réalisation. 
Son  rêve  était  de  faire  renaître  ce  musée  du  pèie  Lenoir,  non  pas 
seulement  tel  qu'il  était  avant  sa  dispersion,  mais  unifié,  complété, 
remis  au  point  des  découvertes  postérieures.  Dans  les  magasins  du 
Louvre,  dans  les  caves  de  Saint-Denis,  dans  les  greniers  de  Ver- 
sailles, dans  tous  les  coins  de  Paris  et  de  la  province,  il  allait 
recherchant  les  pièces  éparses  dont  il  formait  ensuite  un  ensemble 
harmonieux.  > 

M.  Bode  anal)'se  ensuite  les  écrits  de  Courajod,  ces  mince?  bro- 
chures où,  sous  prétexte  de  nous  signaler  un  buste  ou  une  sta- 
tuette, l'admirable  historien  évoquait  devant  nous  tout  un  aspect 
du  passé.  On  sait  les  ennuis  de  toutes  sortes  qu'elles  lui  ont  valu, 
l'aiiiinosité  des  polémiques  qu'elles  ont  soulevées  de  tous  les  côtés; 
mais  peut-être  ne  sait-on  pas  combien  ces  luttes  acharnées  ont 
contribué  à  user,  à  épuiser  avant  le  temps  la  délicate  organisation 
d'un  homme  qui  paraissait  si  robuste.  C'est  d'elles  qu'il  est  mort; 
et  M.  Bode  a  mille  fois  raison  de  les  déplorer.  Mais  peut-être 
s'exagère-t-il  l'importance  d'hostilités  dont  Courajod  a,  en  effet, 
cruellement  souifert,  mais  que  bien  d'autres,  à  sa  place,  auraient 
dédaignées.  Hélas!  pourquoi  ce  puissant  esprit  u'a-t-il  pas  eu 
l'olympienne  sérénité  de  M.  Bode  ! 

{Temps)  T.  de  W'y/.ewa 

L'inipriiucm'-Gcraul, 

Lkox    FRÉMONT. 
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CHAPITRE  11 
Descendance  de  Pierre  Barat. 

Jean  I  de  Yille-sur-Arce  et  ses  fils  Robert  et  Simon.  —  Jean  II  de 
Ville-snr-Arce.  —  Les  feudataires  de  Jean  II  à  Ville-snr-Arce.  — 
Mahaut  de  Ville-sur-Arce  et  Erard  de  Verpillières.  —  Jeanne  de 
Verpillières  et  Thibaut  de  la  Rochelle,  —  Marguerite  de  Verpil- 
lières et  Jean  de  Récieourt. 


Jean  I  de  Ville-scr-Arce. 
1286-1333. 

Fils  de  Pierre  Barat,  Jean  I  de  Ville-sur-Arce  épousa 
Adeline,  dame  de  Maison.  Leur  mariage  eut  lieu  antérieure- 
meul  à  l'an  1317,  car,  au  mois  d'avril  de  celte  année,  Jean 
donna  son  aveu  et  dénombrement  à  son  homonyme  Jean, 
seigneur  de  Plancy',  «  à  cause  du  jardin  et  des  places  qui 
étaient  vers  la  tour  et  qui  avaient  appartenu  à  feu  M?""  Hon- 
douin  ».  Dans  cet  aveu  sont  mentionnés  plusieurs  héritages 
tenant  à  ceux  de  Martin  de  l'Abbaye-,  de  Jeannin  Saillanlbien 
et  de  Perraut  Fauconniu,  d'autres  venant  de  Guillaume  des 
Essars,  et  10U  soldées  de  terre,  dont  le  père  du  seigneur  de 
Plancy  avait  donné  l'usufruit  viager  à  Jean  de  Ville-sur-Arce 
et  à  sa  femme  ^ 

En  1327,  Jean  I  de  Ville-sur-Arce,  qualifié  écuyer,  soutint 

•  Voir  page  5,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 

1.  Aube,  arr.  d'Arcis-sur-Aube,  cant.  de  Méry-sur-Seine. 

2.  Abbaye-sous-Plancy  (Aube),    arr.    d'Arci?-sur-Aube,  cant.    de    Méry- 
sur-Seine. 

3.  Bibl.  nat.  :  Supplément  français  1lS74,  p.  50. —  Pièces  origin.  3017, 
n»  66878,  fol.  2. 
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un  procès  contre  Pierre  Thobes,  maieur  de  Bar-sur-Seine, 
relativement  à  certains  habitants  de  Ville-sur- A rce  qu'il  pré- 
tendait être  ses  sujets,  tandis  que  Pierre  Thobes  les  revendi- 
quait comme  appartenant  au  roi.  La  sentence  fut  favorable  à 
Pierre  Thobes  *. 

En  février  1332  il  y  eut,  entre  Jean  et  les  habitants  de 
Ville-sur-Arce,  une  transaction  de  laquelle  il  résulte  que  huit 
écuelles  combles  faisaient  le  boisseau  ras,  mesure  de  Chace- 
nay,  en  usage  sur  toutes  les  terres  de  la  baronnie  ^. 

L'année  suivante  eut  lieu  une  autre  transaction,  que  Vignier 
relate  en  ces  termes  :  «  Jehan,  sire  de  Ville-sur-Arce,  écuyer, 
Robert  et  Simon  ses  frères,  fils  de  feu  Pierre  Barat,  chevalier, 
accordèrent  l'an  1333,  au  mois  d'août,  aux  habitans  du  dit 
Ville-sur-Arce,  leurs  sujets,  leur  usage  de  vain  pasturage  en 

tous  les  bois,  replats,  côtes  et  vaux  du  dit  finage pour 

pasturer  leur  bestail  ;  voire  même  aussi  avoient  les  dits  habi- 
tans leur  usage  de  la  rivière  du  dit  Ville-sur-Arce,  moyennant 
la  somme  de  40  Hvres  tournois,  qu'ils  dévoient  tenir  et  payer 
annuellement  au  jour  et  feslo  de  saint  André  apôtre.  Desquels 
accord  et  paction  furent  passées  lettres  par  devant  Simon  de 
Jaucourt  et  Jean  le  Lombard,  notaires  royaux  à  Bar-sur-Seiue, 
étant  garde  des  sceaux  Robert  dit  le  Bouchard  ^.  » 

Quelque  précises  que  soient  ici  les  assertions  de  Vignier, 
nous  devons  les  tenir  pour  inexactes.  D'abord,  a  priori,  il 
paraît  tout  à  fait  invraisemblable  que  le  droit  de  vaine  pâture 
ait  été  payé  si  cher.  Quarante  livres  de  redevance  annuelle  et 
perpétuelle  représentent  une  somme  considérable  pour  l'épo- 
que. 

A  cet  argument  purement  négatif,  nous  joindrons  une 
preuve  positive.  Ce  sont  des  lettres  de  Jean  de  Ville-sur-Arce, 
datées  du  16  août  1333,  vidimées  et  confirmées  par  le  roi  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année. 

De  ces  lettres  il  appert  :  1«  que  Robert  et  Simon  n'étaient 
pas  les  frères,  mais  les  fils  de  Jean  de  Ville-sur-Arce  ;  2°  que 
l'objet  de  la  convention  était  tout  autre  que  celui  indiqué  par 
Vignier. 

Résumons,  dans  une  analyse  aussi  exacte  que  possible,  ce 
précieux  document  que  nous  publions  in  extenso  aux  Pièces 
Justificatives. 

1.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  202. 

2.  Lalore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chaceuay,  p.  lié. 

3.  Bibl.  ntt.,  ms.  français  5995,  fol.  203. 
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Entre  Jean,  écuyer,  seigneur  de  Ville-sur-Arce,  Robert  et 
Simon,  ses  fils,  d'une  part,  et  les  habitants,  hommes  et  fem- 
mes du  dit  Ville-sur-Arce  d'autre  part,  il  a  élé  conveau  ce 
qui  suit  : 

1°  Jean,  Robert  et  Simon,  admettent  à  l'abonnement  leurs 
hommes  et  leurs  femmes  de  Ville-sur-Arce  qui,  jusque-là, 
étaient  taillables  à  merci.  A  perpétuité,  les  descendants  des 
abonnés,  et  tous  ceux  qui  viendront  s'établir  à  Ville-sur-Arce 
jouiront  du  même  avantage, 

L'abonnement  n'est  pas  personnel  mais  collectif  ;  quel  que 
soit  le  nombre  des  sujets  de  la  seigneurie,  il  est  invariable- 
ment fixé  à  40  livres  tournois,  payables  chaque  année  à  la  fête 
de  saint  André  apôtre. 

L'abonné  solvable  qui  ne  paiera  pas  sa  quote-part  à  la  date 
fixée,  sera  passible  d'une  amende  de  5  sols.  L'ensemble  des 
abonnés  devra  répondre  des  insolvables,  c'est-à-dire  payer  les 
cotes  irrécouvrables,  de  manière  à  ce  que  les  40  Uvres  soient 
toujours  intégralement  perçues  nar  le  seigneur. 

2°  Les  abonnés  éliront,  chaque  année,  sans  l'intervention 
du  seigneur,  quatre  prud'hommes,  qui  feront  la  répartition  de 
la  taille,  et  s'ils  ont  besoin  de  force  ou  d'aide  (sans  doute  pour 
se  défendre  contre  une  injuste  répartition),  le  seigneur  sera 
tenu  de  les  assister  aux  dépens  des  dits  prud'hommes. 

3°  La  main-morte  est  abolie  aussi  bien  pour  les  meubles 
que  pour  les  immeubles.  Qu'il  s'agisse  de  biens  mouvant  de 
coutume,  ou  de  biens  mouvant  à  censive,  les  abonnés  hérite- 
ront de  tous  leurs  amis.  Ils  auront  également l'échoite  de  ceux 
de  ces  amis  qui  ne  sont  pas  les  hommes  du  seigneur,  si,  pour 
cause  de  coutume,  leur  succession  vient  au  dit  seigneur. 

4°  La  corvée  n'excédera  pas  un  jour  par  an.  Les  corvéables 
seront  occupés  à  faner  les  prés  de  la  seigneurie,  et  on  devra 
leur  donner  le  pain  nécessaire  à  leur  subsistance  pendant  leur 
journée  de  travail.  Si  quelques-uns  font  défaut,  ils  pourront 
s'acquitter  en  argent,  en  payant  une  redevance  de  six  deniers. 

5°  Les  abonnés,  et  ceux  qui  surviendront,  auront  la  faculté 
de  se  marier  à  Ville-sur-Arce,  dans  n'importe  quelle  seigneu- 
rie, sans  demander  l'autorisation  à  leur  seigneur,  et  sans 
jamais  encourir  aucune  amende  de  ce  chef. 

S'ils  veulent  se  marier  en  dehors  de  Ville-sur-Arce,  ils 
devront,  comme  par  le  passé,  demander  l'autorisation. 

6"  L'abonnement  est  facultatif.  Ceux  qui  ne  l'accepteront 
pas  demeureront  soumis  au  servage.  Cependant  les  profits 
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résultant  de  leur  servitude,  qu'il  s'agisse  de  biens  meubles  ou 
immeubles,  ne  seront  plus  pour  le  seigneur,  mais  pour  les 
abonnés. 

7°  Ces  avantages  sont  accordés  non  pas  gratuitement,  mais 
pour  la  somme  de  260  livres  tournois. 

Jean  de  "Ville-sur-Arce  et  ses  enfants  reconnaissent  qu'ils 
n'ont  pas  un  droit  strict  à  celte  somme,  et  que  leurs  sujets  la 
leur  ont  payée  «  de  courtoisie,  pour  grant  nécessité,  et  pour 
escbiver  (éviter)  plus  grans  domages  ». 

Enfin,  avant  de  sceller  la  lettre  qui  relate  ces  conventions, 
Jean  de  Ville-sur-Arce  déclare  qu'il  lient  du  roi,  en  fief  et  en 
hommage,  ses  hommes  et  ses  femmes  du  dit  Ville-sur-Arce  \ 

Au  lieu  d'un  simple  droit  de  vaine  pâture,  c'est  donc  1  af- 
franchissement d'une  partie  de  la  population  de  Ville-sur-Arce 
qui  fait  l'objet  de  la  convention  de  1333. 

Inutile  de  souligner  l'importance  de  cet  acte  et  l'heureuse 
transformation  qu'il  appojla  à  la  condition  des  habilauls,  sujets 
de  la  seigneurie  de  Jean  de  Ville-sur-Arce. 

Avec  la  mainmorte,  les  charges  servîtes  disparaissent,  les 
autres  se  précisent.  Aux  rapports  directs  qui  existaient  anlé- 
l'ieurement  entre  les  hommes  et  leur  seigneur,  vont  succéder 
des  rapports  collectifs.  Plus  de  taille  personnelle  et  variable 
au  gré  du  maître,  mais  un  impôt  fixe  pesant  sur  la  commu- 
nauté, librement  consenti  par  elle,  et  non  moins  librement 
réparti.  C'en  est  donc  l'ail  désormais  de  l'arbitraire  seigneurial. 

La  date  de  la  mort  de  Jean  de  Ville-sur-Arce  et  d'Adeline 
de  Maison  nous  est  inconnue  ;  il  est  probable  cependant  qu'A- 
deline  n'existait  plus  eu  1333,  puisqu'elle  n'est  pas  mention- 
née dans  l'acte  d'affranchissement. 

Nous  dirons  de  suite  le  peu  que  nous  savons  de  leurs  deux 
fils. 

Robert,  l'aîné,  était  chevalier  en  1348^.  Il  épousa  Jeanne  de 
la  Molle  dont  il  eut  deux  enfants  :  Jean  II  do  Ville-sur-Arce 
et  Mahaut  qui  suivent. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Simon  ait  été  marié.  En  1338, 
lorsque  Miles  V  de  Noyers  se  rendit  eu  Picardie,  pour  combat- 
tre Edouard,  roi  d'Angleterre,  •  que  l'on  disait  venir  méfaire 
au  royaume  de  France  »,  Simon  de  Ville-sur-Arce  fut  un  des 

1 .  Arch.  nat.,  JJ.  a'^  66,  fol.  '198  v".  —  Voir  la  Charte  aux  Pièces  jusli- 
ficalives,  IV. 

2.  liibl.  ual.,  ms,  français  5290,  fol.  204  v°. 
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cinq  écuyers  qui  s'euiôlèrenl  sous  la  bannière  du  chevalier 
Érard  de  Jaucourt  ',  pour  prendre  part  à  l'expédition -. 

Nous  perdons  ensuite  complètement  sa  trace,   ce  qui  nous 
porte  à  croire  qu'il  mourut  là-bas  au  service  de  la  F'rauce. 


Jean  II  de  Ville-sur- Arce. 
d365-1396. 

Fils  aîné  de  Robert,  Jean  II  de  Ville-sur-Arce  épousa 
Marguerite  de  Saffres  ^,  dame  de  Thoire  '*. 

Homme  d'armes  au  service  du  duc  de  Bourgogne,  nous  le 
voyons  successivement  sous  les  ordres  de  Régnant  de  Mello, 
seigneur  de  Chaceuay,  de  Guillaume  de  Graucey,  de  Guil- 
laume le  Bâtard  et  de  Jean  de  Bourgogne,  paraître  aux  mon- 
tres qui  eurent  lieu  à  Châtillon-sur-Seine  en  1365  (17  janvier) 
et  en  1366,  à  Dijon  en  1368  (13  février),  et  à  Nevers  en  1372 
(18  aoûl)\ 

Il  fil  cause  commune  avec  Eudes  de  Recey  ",  seigneur  de 
Montigny-snr-Aube ',  pour  revendiquer  «  comme  affins,  amis 
et  hoirs  »,  le  bail  et  gouvernement  de  deux  enfants  mineurs  de 
Jean  de  Gevrolles*,  qui  était  mort  récemment,  et  dont  la  veuve, 
Jeanne  d'Ormoy,  s'était  remariée  à  Guillaume  de  Malay.  Ce 
dernier  résista,  prétendant  que  la  garde  noble  des  deux  orphe- 
lins devait  appartenir  à  leur  mère,  de  préférence  à  tout  autre. 

Le  différend  fut  porté  au  bailliage  de  Langres.  Les  parties 
convinrent  de  s'en  rapporter  au  jugement  de  deux  arbitres  : 
Perrinot  de  Fontaine,  nommé  par  Jean  et  Eudes,  et  Pierre  de 
Ville-Mahu,  choisi  par  Guillaume. 

L'affaire  était  encore  pendante  quand  Jean  de  Ville-sur-Arce 
et  Eudes  de  Recey  furent  appelés  au  service  du  roi  «  en  ses 
guerres,  le  premier  par  mandement  du  sire  de  Coucy,  le 
second  par  celui  de  l'amiral  Jean  de  Vienne  i. 

1 .  Aube,  arr,  et  cant.  de  Bar-sur-Aube. 

2.  Boutiot  :  Notice  historique  sur  Vendeuvre,  p.  62. 

3.  Côte-d'Or,  arr.  de  Semur,  cant.  de  \'itteaux. 

4.  Gôte-d'Or,  arr.  de  Cliâtillou-sur-Seine,  cant.    de   Montigny-sur-Aube. 

5.  Bibl.  nat.:  Cabinet  des  titres  :  dom  Vilkvieille,  XCII,  fol.  27  v°.  — 
Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XVI,  il2.  19,  23  et  XXIV,  715. 

6.  Côte-d'Or,  arr.  de  CbâlilIon-sur-Seine,  cb.-lieu  de  canton. 

7.  Côte-d'Or,  arr.  de  Châtilloa-sur-Seine,  ch.-lieu  de  canton. 

8.  COte-d'Or,  arr.  de  C.hâtillon-sur-Seine,  caut.  de    Montigny-sur-Aube. 
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En  conséquence,  des  lettres  d'État  leur  furent  accordées 
«  en  toutes  leurs  causes  et  besognes,  jusques  à  un  mois  après 
leur  retour  ». 

JS 'ayant  pas  été  informés  de  l'absence  de  leurs  mandants, 
les  procureurs  continuèrent  la  procédure,  et  les  arbitres  ayant 
refusé  d'entendre  deux  ou  trois  témoins,  ils  se  pourvurent  en 
appel  contre  ce  refus. 

Nous  ne  saurions  dire  au  profit  de  qui  fut  rendue  la  sen- 
tence définitive,  mais  le  17  février  1380  (v,  st.),  Jean  de  Ville- 
sur- Arce,  Eudes  de  Recey  et  Guillaume  de  Malay  déclarèrent 
d'un  commun  accord  vouloir  «  tenir  et  entretenir  ferme  et 
stable  »  la  dite  sentence,  et  ils  scellèrent  celte  déclaration  de 
leur  sceau,  sauf  Guillaume  qui,  ayant  depuis  peu  perdu  le 
sien,  y  fit  mettre,  par  le  garde-scel,  celui  de  la  prévôté  de 
Bar-sur-Aube  i. 

Il  résulte  de  ces  documents  que  Jean  de  Ville-sur-Arce  prit 
part  aux  dernières  expéditions  de  Charles  V  contre  les 
Anglais.  Impossible  de  préciser  la  date  de  son  entrée  en  cam- 
pagne ;  mais  il  était  encore  sous  les  armes,  à  Pontorson,  le 
20  octobre  1379.  Il  servait  alors  dans  la  compagnie  de  M.  de 
Goucy,  sous  le  commandement  du  duc  d'Anjou,  et  il  reçut  dfr 
Jean  le  Flament,  trésorier  des  guerres,  la  somme  de  9U  livres 
tournois  en  prêt  sur  ses  gages  et  sur  ceux  des  sept  écuyers 
qu'il  avait  sous  ses  ordres  -. 

De  Bretagne,  il  suivit  le  duc  de  Bourgogne  en  Guyenne  et 
contribua  à  la  reprise  de  cette  province  sur  les  Anglais  ^. 

De  retour  de  cette  expédition,  en  décembre  1380  ou  janvier 
1381,  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  douceurs  du  repos. 

En  eiiet,  on  apprenait  bientôt  que  les  Gantois,  ayant  pris 
pour  chef  le  fils  du  fameux  Artevell,  s'étaient  de  nouveau 
révoltés  contre  le  comte  de  Flandre.  Le  duc  de  Bourgogne 
appela  sa  noblesse  aux  armes  pour  combattre  l'insurrection. 

Jean  de  Ville-sur-Arce  partit  donc  pour  la  Flandre,  ayant 
quatre  écuyers  sous  ses  ordres,  entre  autres  Jean  de  Pon- 
tailler. 

Un  vent  de  révolte  soufflait  alors  sur  la  France  ;  les  Maillo- 
tius  de  Paris  avaient  des  frères  ou  des  émules  dans  la  plupart 

1.  Bibl.  nat.  :  CoUect.  Moreait,  1080,  p.  2350  v°.  —  Arch.  nal.,  X"  40 
B  et  X'",  p    31,  u"  l-ioll. 

2.  Bibl.  nat.  :  Clairambaull,  114,  fol.  8917,  u"  63.  Soir  la  quittance  aux 
Pièces  juslificativest  V. 

3.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXII,  137. 
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des  villes  de  province,  et  il  faut  avouer  que  les  exactions  dont 
le  peuple  fut  victime  sous  la  minorité  de  Charles  VI,  légiti- 
maient dans  une  certaine  mesure,  les  violences  qu'on  eut  alors 
à  déplorer. 

Eu  traversant  la  ville  de  Reims,  Jean  de  Pontailler  et  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  d'armes,  qui  sans  doute  s'étaient 
attardés  et  se  trouvaient  séparés  de  la  colonne,  furent  arrêtés 
dans  un  soulèvement  populaire  et  retenus  prisonniers.  Leur 
détention  fut  probablement  de  courte  durée  ;  elle  ne  pouvait 
cependant  rester  impunie.  Le  roi,  rendant  la  ville  de  Reims 
responsable  de  cet  attentat,  la  condamna  à  une  amende  de 
25,000  francs. 

Cette  somme,  au  lieu  d'entrer  dans  le  trésor  royal,  fut 
donnée  au  duc  de  Bourgogne,  en  réparation  de  l'injure  qui  lui 
avait  été  faite  dans  la  personne  de  ses  hommes  d'armes,  et  eu 
compensation  des  frais  occasionnés  par  leur  délivrance.  Se 
montrant  bon  prince,  le  duc  attribua,  sur  cette  indemnité, 
3,000  livres  à  Guy  de  Pontailler,  maréchal  de  Bourgogne, 
2,000  à  Jean  de  Ville-sur-Arce  et  1,000  à  Jean  de  Pontailler  ^ 

La  victoire  de  Roosebeke  mit  un  à  l'expédition  contre  les 
Gantois,  mais  la  Flandre  était  loin  d'être  complètement  paci- 
fiée. Les  agents  de  l'Angleterre  continuaient  à  l'agiter,  et  il  y 
avait  là  pour  la  France  un  danger  permanent.  C'était  un  foyer 
mal  éteint,  qu'il  fallait  sans  cesse  surveiller.  En  raison  de  ce 
danger,  le  duc  de  Bourgogne  invita  ses  principaux  vassaux  à 
se  trouver  à  Chàlons-sur-Marne  pour  la  fête  de  la  Madeleine  de 
l'an  1383  2. 

Jean  de  Ville-sur-Arce  fut  fidèle  au  rendez-vous.  Nous  le 
voyons,  le  mois  suivant,  à  la  tète  de  neuf  écuyers  a  en  la 
chevauchée  que  le  roi  Charles  VI  fait  sur  les  champs,  pour 
aller  au  pays  de  Flandre  contre  les  Anglais,  et  sous  le  gou- 
vernement de  M.  de  Berry  ». 

Deux  quittances  par  lui  délivrées  à  Guillaume  d'Enfernet, 
trésorier  des  guerres,  attestent  qu'il  reçut  alors,  pour  lui  et 
pour  sa  compagnie,  82  livres  10  sols  tournois  le  25  août,  et  27 
livres  1 0  sols  le  3 1  du  même  mois  3. 

En  1386,  il  prit  part  à  une  nouvelle  chevauchée  contre  les 
Anglais,  sous  le  commandement  de  Guy  de  Pontailler,  maré- 

1.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXII.  126,  134. 

2.  Ibid.,  147. 

3.  Bibl.  nat.  :  Clairambault,  114,  fol.  8917,  a»'  64  et  65.  Voir  les  quit- 
tances aux  Pièces  juslifioatives,  VL 
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chai  de  Bourgogne.  D'après  la  montre  qui  en  fut  faileàTroyes, 
le  1*'  septembre,  sa  compagnie  était  alors  composée  de  trois 
chevaliers,  bacheliers  comme  lui,  et  de  dix-neuf  écuyers  '. 

En  1391,  nous  le  retrouvons  à  Dijon,  où  il  était  venu  pour 
garder  le  gage  de  bataille  qui  devait  s'y  faire,  devant  le  duc, 
entre  messires  Othe  de  Granson  et  Raoul  de  Gruyères.  Les 
hommes  d'armes  qu'il  commandait  alors  étaient  :  Eudes  de 
Recey  et  Guy  Guillo  [alias  Cucilo),  chevaliers,  Jaquot  d'Arbo 
(Arbois).  Jean  de  Balaon  (Belan),  Regnault  le  Pourcelet,  Guil- 
laume de  'Villesautx,  le  Balardet,  Regnault  de  Vesoul  et 
Alexandre  de  Vesoul,  écuyers  -. 

Jean  II  de  Ville- sur-Arce  ne  fut  pas  seulement  un  vaillant 
capitaine,  il  fut  encore  un  administrateur  distingué. 

Bailli  et  maître  des  foires  de  Chalon-sur-Saône  à  l'avène- 
ment du  duc  Philippe,  il  fut,  par  lettres  patentes  données  à 
Corbeil,  le  2  février  1384,  commis  avec  Thibaut  de  Rye, 
Eudes  de  Quiugey,  Humbert  de  la  Platière  et  Guillaume  de 
Beaumont,  pour  recevoir  les  serments  des  châtelains,  rece- 
veurs et  autres  officiers  du  comté  de  Bourgogne,  et  les  main- 
tenir en  leurs  offices  jusqu'à  la  venue  du  nouveau  duc  dans 
son  comté  '■'. 

Deux  ou  trois  mois  après,  il  était  institué  •  bailli  de  tout  le 
comté  de  Bourgogne,  fiefs,  ressorts  et  appartenances  d'ice- 
luy  »,  en  remplacement  de  Regnault  de  Montconnis  *. 

A  peine  pourvu  de  cet  office,  il  fut  envoyé  en  mission  près 
de  la  duchesse  de  Genève,  avec  le  conseiller  Dreue  Felize,  et  il 
reçut  oO  francs  pour  les  dépenses  occasionnées  par  ce 
voyage  '". 

Par  son  testament  daté  du  27  août  1386,  le  maréchal  de 
Bourgogne,  Guy  de  Pontailler,  seigneur  de  Talemaj ,  qui, 
l'ayant  eu  longtemps  sous  son  commandement,  avait  su  l'ap- 
précier, le  désigna  comme  exécuteur  de  ses  dernières  volontés  ^. 

S'il  nous  fallait  donner  des  preuves  du  dévouement  qu'il 
apportait  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  nous  rappellerions 

1.  BiLl.  nat.  :  Clairambaull,  114,  loi.  8916,  n»  bl.  Voir  la  montre  aux 
Pièces  justificatives,  VII. 

2.  Arch.  de  la  Côle-d'Or  :  Peincedé,  XVI,  36  et  37. 

3.  Arch.  de  la  Côle-d'Or  :  B  460,  n»  2796. 

4.  Bibl.  nat.  :  Cabinet  des  titres  :  dom  Villevieilte,  XGII,  fol.  27.  — 
Arch.  de  la  Côle-J'Or  ;  Peincedé,  XXIV,  73. 

5.  Arch.  de  la  CGte-d'Or  :  Peincedé,  XXII,  156.  —  B  146,^-1463. 

6.  Arch.  de  la  COle-d'Or  :  Peincedé,  XVH,  46. 
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les  gratifications  qui  lui  furent  accordées  en  récompense  de  ses 
services  :  500  livres  en  IJiSti,  300  en  1389,  et  autant  en 
1391  '. 

La  duchesse  de  Bourgogne  l'avait  en  haute  estime.  Ce  fut 
lui  qu'elle  choisit  et  qu'elle  désigna  pour  aller,  avec  Jeau  de 
Vergy,  recevoir,  à  l'entrée  de  ses  Etals,  le  duc  d'Autriche 
lorsqu'il  vint  à  Dijon  pour  le  mariage  de  son  fi.ls  avec  Cathe- 
rine de  Bourgogne  *. 

Le  duc  l'honorait  également  d'une  confiance  toute  particu- 
lière, témoins  les  diverses  missions  qu'il  lui  confia  en  1395,  et 
que  dom  Villevieille  résume  en  ces  termes  : 

«  Le  duc  de  Bourgogne  donna  ordre  à  son  hien  amé  et  féal 
chevalier,  chambellan,  bailli  de  son  comté  de  Bourgogne,  Jean 
de  Ville-sur-Arce,  de  partir  de  Gray,  où  il  était,  le  14 
mars  1394  (v.  st.),  pour  le  venir  trouver  à  Dijon. 

Le  21  du  même  mois,  il  l'envoya  auprès  de  son  fils  de 
Savoie  pour  l'amener  auprès  de  lui  à  Bourg-eu- Bresse.  Le 
7  avril  suivant,  ledit  chevalier  partit  de  Bourg  et  vint  trouver 
le  duc  à  Cuisery  3.  Le  9,  le  duc  l'envoya  de  Cuisery  à  Bagé  * 
et  à  Chambéry,  vers  sondit  fils  de  Savoie  et  le  prince  de 
Morée. 

Ensuite  il  vint  trouver  à  Chalon  le  duc,  qui  l'envoya  auprès 
de  sondil  fils  de  Savoie,  à  Pont-de-Vesle  ^,  pour  l'accompagner 
à  Lyon,  où  se  trouva  le  duc  ;  et  ensuite  s'en  retourna  à  Gray, 
et,  par  letires  données  à  Lyon  le  1 1  mai  1395,  le  duc  ordonna 
qu'il  fût  payé  de  ses  frais  \   » 

Sanë'  vouloir  entrer  dans  le  détail  des  actes  administratifs  de 
Jean  de  Ville-sur-Arce,  nous  dirons  qu'il  reste  de  lui  un  man- 
dement de  1387  contre  Jeanne,  dame  de  Tuillères ',  qui  avait 
fait  abattre  les  fourches  patibulaires,  attestant  le  droit  de 
haute  justice  de  Marie  de  Rougemont,  dame  de  Rupt,  et  de 
Jeau,  son  fils,  dans  la  ville  de  Vauconcourt*. 

En  dehors  de  celles  que  nous  avons  mentionnées  ci- dessus 

1.  Bibl.  nat.  :  Cabinet  des  titres  :  dora  Villevieille,  XCH,  fol.  27. 

2.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXII,  207. 

3.  Saôae-et-Loire,  arr.  de  Louhans,  chef-lieu  de  canton. 

4.  Ain,  arr.  de  Bourg,  cbef-!ieu  de  canton. 
0.  Ain,  arr.  de  Bourg,  chef- lieu  de  canton. 

6.  Bibl.  nat.  :  Cabinet  des  Titres  :  dom  Villevieille,  XCIl,  fol.  28. 

7.  Probablement  Thuillières  (Vosges),  arr.  de  Mirecourt,  cant.  de  Viltel. 

8.  Haute-Saône,  arr.  de  Gray,  cant.  de  Dampierre-sur-Salon,  —  Arch.de 
1»  Çôte-d'Or  :  Peincedé,  II,  873. 
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et  qui  "sont  conservées  à  h  Bibliothèque  nationale,  il  reste 
encore  de  Jean  de  Ville-sur-Arce,  aux  Archives  de  la  Côte- 
d'Or,  plusieurs  quittances  des  années  1387,  1389,  1392  et 
1393  relatives  à  ses  fonctions  de  bailli  i.  La  plupart  sont  scel- 

es  de  son  sceau.  Ce  sceau,  que  nous  bommes  heureux  de 
pouvoir  reproduire,  est  ainsi  décrit  :  «  Sceau  rond  de  30  milli- 
mèlres.  Ecu  burelé  de  quatorze  pièces,  penché,  timbré  d'un 
heaume,  cime  de  deux  cornes,  supporté  par  deux  hommes 
sauvages.   » 

Après  avoir  parlé  du  capitaine  et  de  l'administrateur,  il 
nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  seigneur. 

Nul  doute  que,  de  temps  à  autre,  il  ait  habité  le  village  où  il 

ait  né  et  dont  il  portait  le  nom.  Nous  en  avons  d'ailleurs  une 
preuve  morale  dans  ce  fait  que,  de  concert  avec  sa  femme, 
Jean  fonda  en  son  château  de  Ville-sur-Arce,  ou  auprès,  et 
sous  le  vocable  de  l'Annonciation,  une  chapelle  qu'il  dota  de 
plusieurs  rentes  et  revenus. 

Le  titre  de  cette  fondation  fut  passé  à  Bar-sur-Seine,  par- 
devant  Pierre  Colot  et  Guillaume  Malyverne,  notaires  royaux, 
au  mois  de  septembre  1390  '. 

Les  possessions  de  Jean  II  à  Ville-sur-Arce  étaient  d'ail- 
leurs considérables.  Elles  constituaient  deux  fiefs  bien  dis- 
tincts :  l'un  mouvant  directement  du  roi  à  cause  de  son  châ- 
teau de  Bar-sur-Seine,  l'autre  mouvant  du  seigneur  de 
Vendeuvre  qui  le  tenait  lui-même  du  roi. 

Jean  II  donna,  le  4  février  1389  (v.  st.),  son  aveu  et  dénom- 
brement pour  le  premier  de  ces  fiefs,  constituant  ce  qu'on  a 
appelé  depuis  la  seigneurie  d'en  bas.  Voici  une  brève  analyse 
de  ce  document  que  nous  publions  in  extenso  aux  Fièces  jus- 
tificatives. 

Jean  tient  du  roi  en  fief  à  cause  du  château  de  Bar-sur- 
Seine  : 

1°  La  maison  forte  de  Ville-sur-Arce,  fossés,  arrière-fossés, 
courtils  et  jardins. 

2°  Sous  la  dite  maison  forte,  entre  les  jardins  et  courtils, 
un  moulin  banal  appelé  le  moulin  Brûlé  pouvant  rapporter, 
année  commune,  six  sctiers  de  blé  par  tiers  froment,  seigle  et 
orge. 

1.  Arch.  de  la  Côle-d'Or  :  Peincedé,  XXIII,  548,  782,  XXII,  123, 
XXIV,  189.  —  ii  347,  no«  IG,  24,  42,  178. 

2.  Bibl.  nal.,  ms.  fiançais  5995,  fol.  20'J  v». 
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3°  Devant  la  barrière  de  la  forleresse,  un  four  banal  à  la 
moitié  des  habitants  de  Ville-sur-Arce,  valant,  année  commune, 
4  livres  tournois. 

4^  Assez  près  du  four,  un  pressoir  également  banal  à  la 
moitié  des  habitants,  et  rapportant,  année  commune,  quatre 
muids  de  vin  franc  et  quatre  muids  de  dépense,  c'est-à-dire  de 
boisson. 

5°  Des  foulons  «  au  debout  de  la  Corvée  »,  près  de  la  vigne 
de  Fay,  pouvant  rapporter  en  moyenne  60  sols  tournois. 

6°  Vingt-cinq  fauchées  de  pré,  en  diverses  contrées,  pouvant 
rapporter  10  livres  tournois. 

7°  31  journaux  de  terre  arable,  dont  !•)  en  la  Cor\ée  et  15  en 
la  Lande,  d'un  revenu  annuel  de  huit  setiers  de  blé,  par  tiers 
froment,  seigle  et  orge. 

8°  L'emplacement  de  la  grange  de  la  Foretelle,  près  du  che- 
min de  Buxières  à  Bar-sur-Seine,  et  quelques  terres  en 
dépendant.  Ces  terres,  depuis  longtemps  incultes,  ne  produi- 
saient aucun  revenu. 

9°  Trente  «  maisnies  »,  c'est-à-dire  30  ménages  abonnés, 
payant  annuellement  40  livres  le  jour  de  saint  André  apôtre. 

10°  Menues  censives  payables  à  la  saint  Rémi  :  40  sols 
tournois,  1  setier  et  demi  d'avoine  et  12  gélines. 

Menues  censives  payables  à  la  Toussaint  :  12  deniers,  un 
boisseau  et  demi  d"avoine  et  une  géline  et  demie. 

Menues  censives  payables  le  lendemain  de  Noël  :  18  sols 
6  den.,  16  boisseaux  d'avoine,  2  boisseaux  et  demi  de  froment 
et  quatre  gélines  et  demie. 

Menues  censives  payables  le  jour  de  Carême  prenant  :  qua- 
tre deniers  et  maille,  2  boisseaux  d'avoine  et  20  gélines. 

Menues  censives  payables  le  lendemain  des  Brandons  : 
environ  6  deniers  tournois. 

11<'  Environ  20  sols  de  coutumes,  payables  en  pain  et  en 
chair. 

12°  La  vigne  de  Taichier,  d'une  contenance  de  25  hommes, 
pouvant  se  faire  au  tiers,  et  ce  tiers  valant,  année  commune,  2 
muids  et  demi  de  vin. 

<3°  La  justice  haute,  moyenne  et  basse,  de  la  seigneurie, 
pouvant  rapporter  environ  4  livres  tournois,  et  la  moitié  de  la 
justice  commune  de  Ville-sur-Arce  indivise  avec  les  autres 
seigneurs,  laquelle  moitié  pouvait  rapporter  20  sols  tournois. 

14°  La  terre  précédemment  tenue,  moitié  par  Jean  de  Mon- 
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landier,  écuyer,  et  l'autre  moitié  par  Olivier  de  Jussey,  cheva- 
lier, terre  mouvant  en  fief  de  Jean  de  Ville-sur-Arce,  et  en 
arrière- fief  du  roi. 

Jean  était  rentré  en  possession  de  la  part  de  Jean  de  Mon- 
tandier  par  achat.  Quant  à  celle  d'Olivier  de  Jussey,  il  l'avait 
fait  mettre  en  sa  main  par  faute  de  foi  et  hommage,  aucun 
héritier  ne  s'étaut  présenté  après  le  décès  du  dit  Olivier. 

D'après  l'évaluation  faite,  «  au  viez  pris  de  Champaigne  i , 
des  revenus  en  nature  du  fief  de  Jean  de  Ville-sur-Arce,  le 
setier  de  froment  (32  boisseaux)  valait  alors  20  sols  tournois, 
le  selier  de  seigle  10  sols,  le  setier  d'orge  8  sols,  la  queue  de 
vin  franc  (2  muids)  40  sols,  et  la  queue  de  «  vin  d'yaue  », 
c'est-à-dire  de  boisson,  10  sols. 

Après  ce  dénombrement,  Jean  de  Ville-sur-Arce  reconnaît 
tenir,  en  arrière-fief,  du  roi,  ce  que  tiennent  de  lui  en  fief,  à 
Ville-sur-Arce,  Philippe  de  Pailley  et  Laurent  de  Germiny, 
tous  deux  écuyers. 

Dans  l'évaluation  de  ce  dernier  fief,  on  ne  prend  plus  pour 
base  le  vieux  prix,  mais  simplement  le  prix  de  Champagne, 
et  nous  constatons  que  la  valeur  des  grains  avait  alors  doublé, 
puisque  le  froment  est  coté  15  deniers,  et  l'orge  6  deniers  le 
boisseau  '. 

Passons  maintenant  au  second  fief  de  Jean  II  à  Ville-sur- 
Arce.  Mouvant,  comme  nous  l'avons  dit,  du  seigneur  de  Ven- 
deuvre,  ce  fief  est  ainsi  détaillé  dans  un  aveu  du  dit  seigneur 
daté  de  1390  : 

Un  moulin,  appelé  le  moulin  Morel,  sis  en  la  rue  d'Oultre 
le  Pont  et  rapportant,  année  commune,  un  muid  de  blé, 
mesure  du  lieu,  par  moitié  froment  et  seigle.  Philippe  de 
Pailley,  écuyer,  qui  le  tenait  en  fief  de  Jean,  devait  y  avoir  la 
moulure  franche. 

Une  pièce  de  vigne  de  80  hommes,  en  Fay,  d'un  revenu  de 
6  livrées  de  terre  environ. 

Trois  pièces  de  vigne,  l'une  de  20  hommes,  en  Fay,  appelée 
la  Vigne  à  la  Nonne,  la  seconde  de  16  ouvrées,  au  Val  Bar- 
mont,  et  la  troisième  de  20  ouvrées,  appelée  la  Vigne  au  Che- 
valier,  évaluées,  les  trois,  à  6  livrées  de  terre. 

Le  bois  appelé  Falltiel-le-Haut,  contenant  environ  200 
arpents,  tenant  anx  fiuages  de  Beurey  et  de  Magnant,  et  celui 

1.  Arch.  nat.,  P  173-,  cote  117,  et  P  210.  —  Voir  l'aveu  aux  Pièces 
justificatives,  Vil. 
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de  Montoz,  contenant  environ  26  arpents.  Revenu  annuel, 
4  livrées  de  terre. 

Environ  15  journaux  de  terre,  sous  la  vigne  de  Fay,  jusqu'à 
la  rivière. 

A  ce  fief  était  venu  s'ajouter  celui  autrefois  tenu  par  Oudi- 
nol  de  Torceuay  ',  mouvant  également  du  seigneur  de  Vendeu- 
vre,  et  comprenant  : 

1"  40  journaux  de  terre  arable  en  diverses  contrées,  pouvant 
rapporter  un  demi-muid  de  blé,  par  tiers  froment,  seigle  et 
avoine.. 

2°  Sept  hommes  ou  femmes  de  serve  condition,  mainmorta- 
bles,  laillables  à  volonté,  de  poursuite,  de  formariage,  ne 
pouvant  «  faire  clercs  »,  et  dont  la  taille  était  évaluée  à 
30  soldées  de  terre. 

De  ces  serfs,  deux  seulement  appartenaient  à  Jeaude  Ville- 
sur-Arce  pour  le  tout,  un  pour  la  moitié,  un  pour  un  quart  et 
trois  pour  un  huitième  -. 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  voir  dans  ce  dernier  article 
une  contradiction  à  l'acte  d'affranchissement  de  1333,  nous 
ferons  remarquer  que  cet  acte  était  limité  aux  sujets  de  la  sei- 
gneurie de  Jean  1  de  Ville-sur-Arce.  Les  serfs  dont  nous 
venons  de  parler  n'avaient  donc  pu  en  bénéficier,  puisqu'ils 
relevaient  d'un  fief  étranger,  que  Jean  II  ne  possédait  pas  à 
titre  héréditaire,  mais  qu'il  avait  acq  lisd'Oudinotde  Torceuay. 

D'après  uri  autre  aveu  donné  au  roi,  en  1387,  par  Marguerite 
de  Melun,  veuve  douairière  de  Jean  de  Noyers,  comtesse  de 
Joiguy,  dame  de  Fiennes,  de  Monville  et  de  Vendeuvre, 
Jean  II  de  Ville-sur-Arce  était  encore  feudalaire  du  seigneur 
de  Vendeuvre  à  BrieP,  à  Magnant  et  à  Vendeuvre  même. 

A  Briel,  il  tenait,  de  ladite  dame,  des  serfs,  des  maisons, 
des  jardins,  des  prés,  des  bois,  des  terres  arables,  des  censives 
de  deniers  et  de  gélines,  tout  ce  qui  avait  appartenu  dans  ce 
village  à  Henri  de  Polisel.  et  d'autres  biens  considérables,  qu'il 
avait  lui-même  donnés  en  arrière-fiefs  à  Hues  de  Dienville  ^ 
écuyer,  à  Jean  de  Marant  et  à  damoiselle  Isabelle  de  Saint- 
Martin. 

A  Vendeuvre,  Jean  II  était  feudataire  pour  une  rente  de 

1.  Haate-Marne,  arr.  de  Langres,  cent,  de  Fayl-Billot. 

2.  Arch.  de  l'Aube,  E  i52,  Registre,  fol.  8. 

3.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seine. 

4.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Aube,  cant.  de  Brienne-le-Château. 
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quatre  livrées  de  terre,  assise  sur  les  biens  ayant  appartenu  à 
Charles  du  Pastis,  écuyer,  et  pour  ce  qu'il  avait  acquis  en 
maisons,  prés,  terres,  vignes,  jardins,  rentes  et  ceusives,  de 
Jaquot  de  Lo,  également  écuyer  K 

Du  chef  de  sa  femme,  Jean  II  possédait  les  seigneuries  de 
Thoire  et  de  Grésigny-sous-Sainte-Reine  ^  et  la  moitié  du 
fief  de  Mouson,  alias  Mosson,  situé  sur  les  finages  de  Brion' 
et  de  Belan,  et  ayant  appartenu  à  Jean  de  Safîres,  grand  doyen 
de  Laugres.  L'autre  moitié  de  ce  fief  était  échue  à  Jean  de 
Saffres  le  jeune,  chanoine  de  Langres  et  beau-frère  de  Jeande 
Ville-sur-Arce. 

Le  partage  de  la  succession  de  l'oncle  ne  se  fit  pas  sans  dif- 
ficulté ;  il  fut  même  Toccasiou  d'un  procès  entre  les  deux 
beaux-frères.  Une  sentence  arbitrale,  rendue  par  Othe 
d'Eguilly '^  et  Jean  de  Blaisy,  chevaliers,  y  mit  fin  eu  1372  ^. 

Jean  de  Ville-sur-Arce  prélevait  annuellement  une  charretée 
de  foin  à  huit  bœufs,  là  où  bon  lui  semblait,  sur  l'ensemble 
des  prés  de  Brion  ayant  précédemment  appartenu  aux  cheva- 
liers Aneeaul  et  Guillaume  de  Brion.  Ce  droit  est  formellement 
exprimé  dans  un  aveu  et  dénombrement  de  1372. 

Pierre  de  Vautravers,  écuyer,  était  alors  son  feudataire  à 
Belan,  à  cause  de  sa  femme  Jeanne  de  Marey  \ 

En  1386,  Jean  de  Ville-sur-Arce  acheta  des  époux  Nicolas 
de  Grecey  et  Jeanne  de  Tremblay,  une  rente  de  16  livrées  de 
terre  assise  sur  leur  seigneurie  de  Gharmoy,  près  de  Blaisy  '. 

Il  avait  également,  en  commun  avec  l'évèque  de  Langres, 
des  droits  seigneuriaux  sur  plusieurs  hommes  et  sur  plusieurs 
femmes  de  Lanty. 

Le  comte  de  Vertus  les  leur  contesta,  prétendant  que  ces 
hommes  relevaient  de  sa  chàtellenie  de  La  Ferté-sur-Aube. 

Il  en  résulta  un  procès  que  l'évèque  de  Langres  et  Jean  de 
Ville-sur-Arce  perdirent  en  première  instance. 

1.  Arch.  de  l'Aube,  E  152,  Registre,  loi.  142,  144,  140.—  Marguerite  de 
Melua  avait  conservé  à  Ville-sur-Arce,  sans  les  donner  en  fief,  environ  30 
hommes  de  vigne  pouvant  valoir  par  an  15  sols  tournois. 

2.  Côle-d'Or,  arr.  de  Semur,  caut.  de  Flavipay-sur-Ozerain,  —  Cf. 
Chiftlet  :  .S"  Uernardi  genus  illustre  assertum,  p.  600, 

3.  Côle-d'Or,  arr.  de  Châtillon-sur-Seine,  cant.  de  Montigny-sur-Aube. 

4.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  d'Essoyes. 

5.  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  E  1,  art.  34». 

6.  Arch.  delà  Côte-d'Or  :  Peincedé,  VIII,  106. 

7.  Arch.  de  la  Cùle-d'Or  :  Peincedé,  XVII,  69. 
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L'affaire  fut  portée  eu  appel  au  Parlement. 

D'après  les  appelants,  les  serfs  en  litige  étaient  du  ressort 
de  Gevrolles  et  non  de  celui  de  La  Farté  ;  du,  reste,  ils  leur 
payaient  la  taille  depuis  longtemps,  et  ce  seul  fait  d'une  jouis- 
sance paisible  suffisait  à  établir  leur  droit. 

Finalement,  on  convint  de  s'en  rapporter  à  des  arbitres  ; 
Jean  de  Nuilly  ci  Pierre  le  Cerf  furent  choisis  d'un  commun 
accord,  par  les  procureurs  des  parties  S  le  14  août  1393,  pour 
trancher  le  différend'^. 

Jean  de  Ville-sur-Arce  mourut  en  1396,  laissant  pour  héri- 
tière sa  sœur  Mahaut,  mariée  à  Erard  de  Verpillières  ^,  réserve 
faite  toutefois  du  douaire  de  Marguerite  de  Saffres,  qui  survé- 
cut au  moins  six  ans  à  son  mari. 

D'après  Gaumartin,  Marguerite  de  Saffres  aurait  été  mariée 
à  Jean  II  de  Ghastenay,  seigneur  de  Ville-sur-Arce,  qui, 
d'une  seconde  alliance  avec  Isabeau  de  Marchainville,  aurait 
eu  un  fils  nommé  Thibaut,  et  serait  mort  à  la  bataille  de  Bul- 
neville,  le  2  juillet  1431,  portant  l'enseigne  de  René  d'Anjou  ^ 

Le  mariage  de  Marguerite  de  Saffres  avec  Jean  de  Ville-sur- 
Arce,  mariage  dont  Gaumartin  ne  parle  pas,  est  certain;  les 
documents  que  nous  avons  cités  ne  laissent  pas  planer  le 
moindre  doute  sur  ce  fait. 

Veuve,  Marguerite  contracta-t-elle  un  second  mariage  avec 
Jean  II  de  Ghastenay  '?  Gela  nous  parait  peu  probable.  En  tout 
cas,  nous  n'avons  pas  trouvé  la  moindre  trace  de  ce  Jean  II  de 
Ghastenay,  seigneur  de  Ville-sur-Arce,  et  nous  sommes 
portés  à  croire  qu'incomplets  sur  un  point,  les  renseignements 
fournis  par  Gaumartin  sont  inexacts  sur  l'autre. 

Dans  son  testament,  qu'un  chercheur  plus  heureux  que 
nous  découvrira  peut-être  un  jour,  le  seigneur  de  Ville-sur- 
Arce  fit  plusieurs  legs  en  faveur  des  abbayes  de  Mores,  de 
Glairvaux  et  de  Louguay^. 

L'inexécution  de  ces  dispositions  testamentaires  donna  lieu 

1 .  Jean  de  Ville-sur-Arce  intervint  personnellement  ;  le  procureur  de 
l'évêque  de  Langres  fut  Guy  de  Villiers,  celui  du  comte  de  Vertus  Jean 
Damsi. 

2.  Arch.  nat.,  X"  67. 

3.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  209  y>. 

4.  Gaumartin,  I,  164. 

5.  Haute-Marne,  commune  de  Dancevoir,  arr.  de  Chaumont,  cant.  d'Arc- 
en-Barrois. 
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à  un  procès  qui  se  trouve  ainsi  résumé  dans  les  Registres  du 
Parlement  : 

I  18  octobre  1398.  Entre  les  Religieux  de  Mores,  de  Clair- 
vavx  et  de  Longuay  demandeurs,  et  Érardin  de  Verpillières 
et  Mathilde  sa  femme,  défendeurs. 

f  Lesdits  religieux  proposent  le  contenu  en  leur  requête 
et  concluent  selon  le  contenu  en  icelle. 

»  M^  Jehan  Guignol  dit  qu'il  est  pour  les  Religieux  de  Mores 
et  contre  la  veuve  de  Messire  Jehan  de  Ville-sur-Arce  ;  que 
elle  a  pris  debtes  et  muebles  et,  par  ce,  est  tenue  de  payer  les 
lays  du  testament  ;  si  conclut  que  elle  y  soit  condampnée,  et 
contrainte  à  mercredi,  pour  venir  défendre  et  répondre^ 

a  25  oc/o^re  i 398.  Entre  les  Religieux,  abbé  et  couvent  de 
Clairvaux,  de  Longuay  H  de  Mores,  demandeurs  d'une  part, 
et  Érart  de  Verpillières  et  Mathilde  sa  femme,  héritière  de  feu 
Jehan  de  Ville-sur-Arce,  défendeurs,  d'autre  far  l. 

«  Les  demandeur.^  proposent  le  contenu  en  leur  requête  et 
concluent  que  les  héritiers  soient  condampnés  à  payer  aux 
dits  de  Clairvaux  c  frans,  auxdits  de  Louguay  c  frans  et  aux- 
dits  de  Mores  cccc  frans,  et  autres  choses  laissiées  à  leurs  égli- 
ses par  ledit  messire  Jehan  en  son  testament,  et  demandent 
de&pens. 

«  Ledit  Erarl  dit  que  cette  cause  est  grant  et  pesant,  et 
requiert  que  la  Court  la  renvoie  au  Parlement.  Se  renvoyée 
n'esloil,  si  doit-il  avoir  garant,  car  il  n'est  point  seul  héritier, 
mais  il  y  en  a  deux  autres  ^. 

«  M°  Jehan  Cuignot,  pour  lesdits  Religieux,  conclut  con- 
tre la  femme  de  messire  Jehan,  qu'elle  paye  leurs  lays  selon 
le  testament,  et  dit  que  elle  le  doit  faire,  car  elle  a  pris  muebles 
et  debtes,  et  l'a  fait  adjourner  céans  pour  ceste  cause  et 
demande  dépens. 

I  Dit  aussi,  contre  ledit  Erart,  qu'il  n'aura  point  de  garant, 
car  sa  femme  sest  portée  pour  héritière  dudil  messire  Jehan, 
son  frère,  et  en  est  entré  ledit  Erart,  son  maii,  en  foy  et 
hommage  de?  seigneurs  de  qui  mouvoient  les  terres  de  son- 
dit  frère. 

«  Jouvenel  défend  ladite  dame  contre  les  Religieux  et  dit 
que  elle  est  mal  adjournée  1»  car  elle  n'a  esté  adjournée  ne  à 

1.  Arch.  liai.,  X"  9186.  fol,  65. 

'2.  Marguerite  de  Satires  était  sans  douterun  de  ces  deux  autres  héritiers  ( 
quant  au  troisième,  nous  ne  pouvons  pas  même  faire  une  conjecture. 


LES    SEIGNEURS    DK    VILLE-SUR-ARCE  177 

personne,  ne  à  domicile  ;  2"  car  elle  n'est  pas  deaiourant  ou 
comté  de  Champaigne,  ne  es  pays  euclyvés,  mais  demeure  en 
la  comté  de  Bourgogne,  à  Ghorre,  et  ainsi  le  contient  la  relation 
du  sergent,  et  demande  congé  et  despens,  et  dit  que  ladite 
dame  ne  demeure  à  Ville-sur-Arce  passé  quatre  ans. 

«  Répliquent  les  Religieux  de  Mores  et  dient  que  Ville-sur- 
Arce  est  le  principal  lieu  du  dit  messire  Jehan,  laquelle  terre 
est  en  Cbampague,  à  7  lieues  de  Troyes  ;  que  ladite  dame  y  a 
acouslumé  de  y  demourer  le  plus,  et  si,  de  présent,  elle  est 
allée  en  la  comté  de  Bourgogne,  c'est  hors  du  royaume,  et 
soufit  assez  qu'elle  soit  adjournée  à  Ville-sur-Arce 

«  Appointé  est  que  icelles  parties  baillent  devers  la  Court 
une  requesle  contenant  leur  fait,   » 

Le  lendemain,  la  Cour  renvoya  l'affaire  devant  le  bailli  de 
Troyes,  et  fixa  les  débats  au  lendemain  de  l'Epiphanie,  7  jan- 
vier 1399'. 


Les  feudataires  de  Jean  II  à  Ville-sur-Arce. 

Jean  II  avait  comme  feudataires  à  Ville-sur-Arce,  dans  sa 
seigneurie  mouvant  du  roi,  Jean  de  Monlaudier,  Olivier  de 
Jussey,  Philippe  de  Pailley  et  Laurent  de  Germiny.  Leur  tief 
se  trouve  détaillé  dans  l'aveu  du  4  février  1389  (v.  st.)  que 
nous  publions  aux  Pièces  justificatives  \  nous  nous  contente- 
rons d'y  renvoyer  nos  lecteurs. 

Mais  les  mêmes  Philippe  de  Pailley  et  Laurent  de  Germiny, 
ainsi  qu'Yolande  de  Dinteville,  étaient  également  feudataires 
de  Jean  dans  sa  seigneurie  mouvant  de  N'endeuvre. 

Il  nous  faut  donc  consacrer  quelques  lignes  à  ces  personna- 
ges et  à  leur  tenure. 


Philippe  dk  Pailley,  alias  dl  I\\illier  et  du  Palais. 

Mentionné  dans  l'aveu  de  Marguerite  de  Melun,  du  14 
mai  1387,  le  fief  de  Philippe  de  Pailley  est  ainsi  détaillé  dans 
un  autre  aveu  de  1390  : 

Une  grange,  en  la  rue  Gille,  avec  le  pourpris  et  un  quartier 
de  terre;   environ  3  journaux,  lieu-dit  la  Ruellolte,  le  tout 


1 .  Arch.  nat.  Ibid  ,  fol.  79. 

12 
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pouvant  valoir  20  sols  tournois,  et  la  justice  sur  ces  biens, 
estimée  12  deniers. 

Philipps  de  Pailley  avait  épousé  Philippe  de  Maslay.  Il 
tenait,  du  chef  de  sa  femme,  un  fief  au  Val  Suzenay  ^  et  un 
autre  à  la  Ville-aux-Bois  "'.  Ces  deux  fiefs  mouvaient  égale- 
ment du  seigneur  de  ^^endeuvre  ^. 


Laurent  de  Germiny,  alias  Germîgny. 

Le  fief  de  Laurent  de  Germiny,  écuyer,  comprenait  : 

1"  2  journaux  de  lande,  lieu-dit  Sous-le-Cray ,  tenant  aux 
hoirs  Regnaut  Quaquelain  ; 

'2°  6  gélines  et  G  moitons  davoine  de  cens  et  coutumes, 
assis  sur  les  arpents  de  BouUillon.  Ces  terres  étant  incultes  eu 
1390,  on  ne  payait  plus  les  cens,  aussi  le  produit  réel  n'est 
estimé  que  3  deniers  ; 

3"  12  sols  8  deniers  tourn.  de  cens  en  argent,  38  deniers  en 
pain,  1  setier  3  boisseaux  davoine  et  12  gélines. 

Jean  II  de  Ville-sur- Arce  s'était  réservé  la  justice  sur  le  tout-*. 

Il  faut  sans  doute  voir  une  pelile-fille  de  Laurent  dans 
Jeanne  de  Germiny,  qui,  mariée  à  Pierre  de  Beize,  écuyer, 
tenait  en  1474,  d'Henri  de  Vautravers  et  de  Béatrix,  veuve  de 
Jean  Damas,  certaines  terres  et  bois  au  finage  de  Ville-sur- 
Arce,  teuure  évaluée  3  sols  (i  deniers  ^. 

Un  aveu  de  1504  mentionne  en  outre  «  les  hoirs  de  Girard 
de  Germigny  »  "  qui,  probablement,  était  frère  de  Jeanne. 

Yolande  de  Di.nteville. 

t'ille  de  Jean  de  Jaucourl-Dinteville,  seigneur  de  Spoix  '  et 
de  Polisy ',  et  de  Laure  de  Joiuville-Sailly,  dame  d'Echenay  ^, 
Yolande  de  Dinteville  épousa  Renaud  de  Mello,  seigneur  de 
Chacenay. 

1.  Commune  de  Vendeuvre. 

2.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Aube,  cant.  de  Soulaiaes. 

3.  Arch.  de  l'Aube,  E  15'2,  Registre,  fol.  17,  18  et  19  vo. 

4.  Arch.  de  l'Aube,  E  152,  Registre,  fol.  10. 

5.  Arch.  de  la  Côled'Or,  B  11724,  fol.  66. 

6.  Arch.  de  la  Côle-i'Or  :  Peincedé,  XVII,  143. 

7.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Aube,  cant.  de  Vendeuvre. 

8.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seice,  cant.  de  Mussy -sur-Seine. 

9.  Haute-Marne,  arr.  de  Vassy^  caut.  de  Poissons. 
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Veuve  en  1389,  elle  était,  en  1391,  remariée  à  Jean  d'Oise- 
lay  1,  qu'elle  traduisit  bientôt  en  justice,  en  raison  des  mauvais 
traitements  qu'il  lui  faisait  subir-'. 

Pendant  son  veuvage,  elle  tenait  en  tief  de  Jean  II,  à  Ville- 
sur  Arce  : 

\°  Une  maison,  avec  son  pourpris  et  ses  appartenances, 
sise  I  es  près  du  moustier  »  ^,  tenant  d'une  part  à  Girart  de 
Ville-sur-Arce,  et  d'autre  à  Nicolas,  maître  d'hôtel  ; 

2o  Environ  120  journaux  de  terres  labourables,  tant  lande 
que  cray,  en  diverses  contrées,  pouvant  rapporter  4  setiers  de 
blé,  moitié  froment,  et  l'autre  moitié  seigle  et  avoine  ; 

3°  Environ  un  arpent  de  pré  pouvant  valoir  15  soldées  de  terre  ; 

4°  Environ  270  hommes  de  vignes  en  Vallesignien,  es  près 
de  Beauchamp,  en  Val  Prouze,  à  la  Postelle,  en  Val  Barmont 
et  au  Val  Adellain,  pouvant  valoir,  «  sans  main  mectre  », 
environ  deux  pièces  de  vin,  estimées,  au  prix  de  Champagne, 
quatre  livrées  de  terre  ; 

5°  En  Montuou,  les  deux  tiers  de  onze  arpents  de  bois  ; 

6°  Une  vingtaine  d'hommes  ou  de  femmes,  de  condition 
servile,  avec  leurs  enfants,  les  uns  lui  appartenant  pour  le 
tout,  les  autres  pour  les  trois  quarts,  pour  la  moitié  ou  pour  le 
quart.  Taillables  à  volonté,  mainmortables,  de  poursuite  et  de 
formariage,  ces  serfs  ou  serves  pouvaient  valoir  6  livrées  de 
terre.  Il  est  bien  stipulé  que  leurs  enfants  ne  pouvaient,  sans 
autorisation,  entrer  dans  la  cléricature  ; 

7"  Des  menus  cens,  rentes  et  coutumes,  ainsi  que  la  justice 
sur  les  dits  hommes  et  femmes  «  leurs  meix,  maisons  et 
autres  tenemens  »,  le  tout  estimé  60  soldées  de  terre  ; 

8°  Le  quart  de  la  justice  commune  de  Ville-sur-Arce,  indi- 
vise avec  les  autres  seigneurs,  évalué  5  soldées  de  terre  *. 


Mahaut  de  Ville-sur-Arce   et  Éràrd  de  Verpillières.   —  Jeanne 
DE  Verpillières  et  Thibaut  de  la   Rochelle.  —  Marguerite  de 
Verpillières  et  Jean  de  Récicourt. 
1397-1407. 

Jean  II  de  Ville-sur-Arce  étant  mort  sans  enfants,  eut  pour 

1.  Haute-Saône,  arr.  de  Gray,  cant.  de  Gy. 

2.  Lalore  :  Les  Hres  et  les  barons  de  Chacenay,  356,  357. 

3.  L'église. 

4.  Arch.  de  l'Aube,  E  152,  Registre,  fol.  12. 
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héritière  au  moius  eu  partie,  sa  sœur  Mahaut,  mariée  à  Erard 
de  Verpillières,le  même  perdonuage  qu'Erardin  de  Verpillières 
mentionné  dans  la  montre  des  gens  d'armes  tenant  garnison 
pour  le  duc  de  Bourgogne  à  Châlillon-sur-Seine,  le  1 4  mars 
1364  (v.  st.)  '. 

Erard  donna  au  roi,  le  i:^  décembre  1397,  aveu  et  dénom- 
brement du  fief  de  Ville-sur-Arce,  que  sa  femme  venait  d'héri- 
ter "^  Cet  aveu  n'est  que  la  copie,  la  reproduction  textuelle  de 
celui  donné  par  Jean  de  Ville-sur-Arce  en  1  390. 

Erard  et  Mahaut  durent  mourir  tous  deux  entre  1398 
et  1402. 

Ils  laissèrent  deux  tilles,  Jeanne  et  Marguerite,  qui  épou- 
sèrent, la  première  Thibaut  de  la  llochelle,  et  la  seconde  Jean 
de  Récicourl  ',  seigneur  de  Lauty  '. 

Thibaut  de  la  Rochelle  donna  au  roi  aveu  et  dénombrement 
pour  sa  part  de  la  seigneurie  de  Ville-sur-Arce  le  2  mai  1402, 
Jean  de  Récicourt  le  26  avril  1407. 

Le  fief  de  Thibaut  fut  évalué  à  31  livres  13  sols  1  denier, 
celui  de  Jean  à  i\  livres  17  sols. 

Dans  le  premier  aveu,  il  est  fait  mention  de  Marguerite  de 
Satires  qui  gardait  encore  son  douaire  ;  dans  le  second,  d'Hu- 
gouin  de  Sougny  qui,  a  cause  d'Yolande  sa  fenuiie,  avait  un 
huitième  de  la  justice  ^ 

Nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  la  postérité  de  Thibaut  de 
la  Rochelle.  Quant  à  Jean  de  Hautoy  de  Récicourt,  il  laissa 
une  tille,  Jeanne,  qui  épousa  Thibaut  de  Chastenay,  auteur  de 
la  branche  des  de  Ghasteuay-Ville-sur-Arce,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin. 

Les  de  Hautoy  de  Plécicourl  portaient  d'argent  au  lion  de 
gueules  ". 

{A  suivre.)  A.  Pétel. 

1.  Aich.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXVI,  12. 

2.  Arch.  nal,,  P  200,  fol.  147,  cote  16.  —  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B. 

3.  Meuse,  arr.  de  Verdun,  cant.  de  Clermonten-Argonne,  10436. 

4.  Haute-Marne,  arr.  de  Chaumoiit,  cant.  de  ChàteauviUain. 

5.  Arch.  nat.:  P.  174,  cote  214  et  223. 

6.  iJibl.  nat.:  Cabinet  des  Titres  :  Chérin,  Ll,  fol.  40. 


Glossaire   du   Mouzonnais 


Définitif  (en),  adv.,  en  définitive,  enfin,  en  dernier  lieu. 

En  baillant  caution  de  rendro  ce  qui  sera  dit  en  deffinitif. 

{Coutumier  général) 

Déflori,  adj.,  défieuri,  —  Les  gmofrêes  sant  d'ja  déflories. 

Déflusion,  s.  f.,  fluxion,  coulure^  émanation.  —  La  déflusion 
H  ai  chu  dsus  la  joue  gauche. 

Les  Libyens  cautérizent  et  bruslent  les  veines  du  chef  et 
des  temples  de  leurs  enfants  :  par  où  ils  coupent  chemin  pour 
leur  vie  à  toute  déflusion  de  rheume. 

{Montaigne) 

Défoncie(r),  v.,  défoncer,  mettre  en  morceaux,  en  miettes.  — 
V.  p.,  défoncie. 

Défrichie(r),  v.,  défricher.  —  P.  p.,  défrichie.  —  0ns  ai  défri- 
cHiE  l'bos  don  Défois,  \i'la  d'jà  quarante  ans,  tins  ! 

Défroumer,  défremer,  v.,  ouvrir,  contraire  de  fermer  ou 
d'enfermer,  —  On  dit  aussi,  avec  ce  dernier  sens,  désafroumé.  — 
Il  ai  bin  'lé  cinq  ans  à  piijoji  :  et  n'i  ai  mi  longtas  qu'il  est 

DÉSAFROUMÉ. 

La  ducoise  lor  a  ses  trésors  defremés. 

{Quatre  fils  Aymon) 

La  porte  trove  desfremée. 

(Gauvain) 

Ele  vint  au  poslic  (poterne),  si  le  deffrema. 

(Aucassin  et  Nicoletle) 

Puis  fist  ses  escrins  deffremer 
Et  deseure  couchier  l'image. 

(J.  Bodel,  Jus.  S.  Nicholaï) 

Défûlé,  adj.,  affaibli,  avili,  réduit  à  rien. 

Or  me  veient  mult  alTébloié 
Mult  défulei  et  avillie. 

(Marie  de  France) 

•  Voir  page  118,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 
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Dégagie(r),  v.,  dégager.  —  P.  p.,  dégagie. 

Dégaler,  v.,  creuser,  fouiller  la  terre  avec  Jes  pieds  ou  les 
mains,  un  bâton,  un  outil.  Se  dit  surtout  des  poules  {gallina?)  et 
de  leur  manière  de  gratter  la  terre.  —  Les  pouïes  ant  décalé  tous 
nos  alignons  (ont  gratté  autour  et  découvert  les  oignons). 

Dégarni(r),  v.,  dégarnir. 

Dégauchi(r),  v.,  dégauchir,  ébaucher,  commencer  à   dresser. 

Dégorgie(r),  v.,  dégorger.  —  P.  p.,  dégorgie.  —  Les  sangsues 
n'ant  mi  co  dégorge  tout  leii(r)  sang. 

Dégoté,  adj.,  dégourdi,  rusé,  malin.  —  Se  dit  le  plus  ordi- 
nairement par  ironie,  d'un  individu  gauche,  maladroit,  peu  intel- 
ligent. —  Çan  est  in  dégoté,  c'ti-la  ! 

Dégraissie(r],  v.,  dégraisser.  —  P.  p.,  dégraissie. 

Dégratter,  v.,  gratter.  —  Les  pouïes  ant  dégratté  tout  l'femie{r\. 

Dégrawi-iie(r),  v.,  fouiller,  remuer  le  sable,  le  gravier.  — 
Par  extension,  faire  le  bruit  qui  résulte  de  cette  opération  : 
Atends-lu,  comme  ça  dégrawie^o^  m'vate  ?  (borborigmes  desintes- 
tins). C'est  probablement  le  vieux  français  dégravoyer,  qu'on  pro- 
nonçait dëgra-iva-icr.  —  P.  p.,  dégrawi-iie  (voy.  grawi-ier). 

Dégriôler,  v,,  dégringoler  en  glissant,  glisser  (sur  la  glace). 
—  A  l'hiver,  ons  ai  moût  don  plaiji{r)  à  dégriùlkr  sus  l'gué. 

Dégrossifr),  v.,  dégrossir. 

Dégroûler,  v.,  écrouler,  crouler,  s'effondrer.  —  J'ai  iu  moût 
peu{r)  :  c'élot  ftas  d'soqucttes  qui  dégroulot  das  Vguernie{r)  ; 
mais  fna  savos  rin. 

Déguâter,  dégâter,  v,,  fréquentatif  de  gâter.  C'était  primitive- 
ment décasier  (gu  =  v),  ravager,  détruire.  —  Le  participe  déffdté 
veut  dire  à  peu  près  [uniquement  pourri  :  Nos  canadas  sant  tout 

DÉGATÉP. 

Les  quelles  vignes  sont  à  présent  fort  diminuées  et  délais- 
sées pour  ce  qu'elles  sont  gastées  et  en  bruyne  (dévastées  et 
atteintes  par  l'humidité,  le  brouillard  qui  lès  saupoudre  de 
moisissure). 

(Compte  de  Mouzon,  1513) 

Si  gaslèrent  tout  le  pais  et  ardirent, 

(Froissart) 
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Déhachie(r),  v.,  tirer,  arracher,  amener  en  pièces.  —  Fré- 
quentatif de  kacfiie(r),  tirer  :  du  vieux  français  sacliier,  désa- 
chier.  —  Signifie  aussi  hacher,  couper  en  morceaux. 

Cache  ceste  blancheur,  cache 
Qui  vif  ainsi  me  déhache. 

(Baïf) 

Déballée,  s.  f.,  issue,  sortie,  débarras.  —  Santé!  bonne  débal- 
lée !  Exclamation  dont  on  salue  le  départ  désiré  d'un  importun, 
d'un  gêneur.  On  trouve  dans  le  vieux  français  bonne  déhalle,  bon 
débarras,  bonne  décharge. 

Déhaller,  v.  plutôt  dé-aller,  partir,  quitter  la  place,  débar- 
ra.sser.  —  Allons,  vile,  déhallf.  dû  là  ! 

Déhoder,  v.,  défatiguer,  délasser.  —  J'ai  dormu  in'  heure,  ça 
ni  ai  bln  déhodé. 

Dehors,  se  prononce  d'hor,  avec  Vh  extrêmement  aspirée. 

Déhossie(r),  v.,  fréquentatif  de  hossie(r),  hocie{r),  secouer, 
ébranler.  —  V.^).,  déhossie.  —  S'in^veutmis'réveillie(r),  déhosse 
m  ferme. 

Déhoter,  v,,  ôter  une  voiture,  un  objet  ahote\  embourbé.  — 
Fig.,  tirer  d'embarras.  —  C'est  le  vieux  verbe  rféroier,  sortir  de  la 
route,  de  l'ornière,  du  sillon. 

Déhucliie(r),  v.,  déjucher,  quitter  le  joug.  —  Ou  mieux  :  sor- 
tir, quitter  l'huche,  huis,  la  porte  ou  la  maison.  —  Demain,  i  (au- 
rai déiiuchie(r)  à  boime  heure. 

D'jà,  prononciation  de  déjà.  —  Quelquefois  dujà. 

Déjal,  s.,  dégel. 

Déjaler,  v.,  dégeler. 

Déjoind(r)e,  v.,  disjoindre.  —  J'déjoindans  —  j'déjoindos  — 
j'ai  dé jo indu. 

Les  os  desjoindent  à  tous  lez. 

{Le  Pas  de  la  Mort,  G.  Chastellain) 

Déjouquer,  v.,  faire  partir  du  joue  ou  juchoir,  et  par  exten- 
sion, de  tout  autre  lieu  élevé.  On  dit  même  déjouquer  'n  pomme, 
pour  l'abattre,  la  détacher  à  coups  de  pierres  par  exemple. 

Déjuner,  v.,  déjeuner. 
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J'ai  faim,  si  me  viieil  dei^Juner. 

{Miracle  \.~D.) 

La  se  desjune  li  genlis  Sliu'lins 

De  l'autre  part  se  desjiuu'  Ainouris. 

(Huon  de  Bordeaux) 

Les  aulcLins  alloienl  pourmoner 
Les  autres  boyre  et  desjuiier. 

(Martial  de  Paris) 

Lors  les  commères  entrent  :  elles  desjuneni,  elles  disnent, 
elles  menjent  a  ressie  (à  satiété). 

{Quinze  joyes  de  mariage) 

Délacie,  v..  délacer.  —  1'.  p.,  délacie. 

Si  a  son  escu  apoié 
Contre  la  table  et  délacie 
Son  elme. 

(Gauvain^ 

Déla-iie(r),  v.,  délaisser,  abandonner.  —  P.  p.,  déla-iie.  — 
C'est  bin  diila-iie  asteitr,  lii  carnacal,  on  ne  oit  pus  de  masques. 

Chacun  de'lairroit  sa  maison 
Et  s'en  yroit  voir  sa  belle  ante. 

(G.  Coquillart) 

Délaver,  v.,  fréquealatif  de  laver,  mouiller,  pénétrer  de 
liquide.  —  Çiite  viande-lù  est  toute  nÉLAVKE,  il  y  a  trop  de  sauce, 
et  claire. 

Delez,  dlez,  dalez,  près  de,  auprès  de  {lès,  latus,  à  côté). 

Un  jour  qu'il  manjoit  delez  moi. 

;Joinville) 
Il  se  retrouva  dcli's  une  rivière. 

{Cygne) 
Gel  jour  s'est  bien  chaut'ée 
Berte  delez  le  feu. 

{Berle  as  gratis  pies) 

Ansi  com  cil,  qui  delès  le  foier 
Gist  malade. 

(Thibaut  de  Champagne) 

Ele  hurte  delès  -i-  perron 
Qu'ele  le  fiert  dusqu'el  sablon. 

[Messire  Gauvain) 

Délivrer,  v.  —  Au  futur  :  J'déliverrai,  j'déliverrans.  —  Au 
condit.  :  J'dèliverros  —  j'déliverrains. 

Tu  deiiverras  mei  des  contredis  del  pople. 

(Lii\  des  psaumes) 
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Pur  ce  me  sui  porptnises  cornent  je  vos  delivcrrai. 

[GmU.  lie  Tyr) 

Je  vous  delice)-)\ii  voire  par  raeneon. 

((7ir.  du  Gucscliu) 

Par  itant  s'en  délivcrront. 

(Awadas  et  Ydoine) 
Et  ainsi  me  délirerrai 
Quant  ge  mais  avant  n'en  porrai. 

{Ctjsioicmcnty 

Délogie(r),  v.,  déloger,  déménagpr.  —  P.  p.,  délogie. 

Au  (/('s/o;/i(  r.  a  eulx  leur  hosie  compte. 

(Eust.  Oeschamps) 
Et  le  venez  dcsioijicr 
De  la  prison  île  l)angier. 

(Ch.  d'Orléans) 

Délo-iie^r),  v  ,  délier,  ûler  le  lien.  —  P.  p.,  dêlo-iie. 

Car  li  bras  àenestres  qui  .>st  lo-iies  doit  retenir;   et  H 
dieslres  qui  est  dtsloiies  doit  donner, 

(Chrou.  de  Rains) 

Et  dist  :  Je  vous  dcsioicrai  jà. 

(Contcsift'  de  Pontliteii) 

Desloiet'  li  laites  les  mains 
t;ar  je  croi  que  mal  ne  fera 
(à)  Celui  (lui  le  desloiera. 

(Cleomadès) 
Li  maistres  quand  tu  dealoiez 
Au  cliamiterlan  a  demandez 
Pounpioi  il  l'avoit  fait  loier. 

{Cnsloiemcnt  d'un  père  à  son  fiU) 

Demander,  v..  meiulier.  -On  dit  (pielquefois  (f<'»mN(ff'r57'rt//j, 
mais  on  emploie  plus  souvent  ce  verbe  sous  la  forme  absolue  :  // 
ext  mont  paiir'!  i  vii  u'mamuui  asleur!  —  On  disait  jadis  querre 
on  quérir. 

El  aussy  bien  par  di>dans  terre» 
Que  celuy  qui  va  son  pain  que>'re. 

(Le  Pas  de  la  Mon) 

Démangie(r),  v.,  démanger.  —  P.  p.,  dèmanqie. 

Démantibuler,  v.,  démolir,  détraquer,  détruire,  dépecer.  — 
l*ropreinenl,  nier,  enlever  les  n\andibules. 

Le  records  deiududihule  ic'iu^noil  les  mains. 

(Ual..>!ais) 

(so)  Démaouner,  v.,  grommeler,  gronder,  geindre.  —  Voy. 
mahouner. 
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Démassouner,  v.,  défaire,  démonter  un  ouvrage  de  maçonne- 
rie. —  //  ai  bin  fallu  démassouner  la  porte  aleur  les  deux  mai- 
sons. 

Démein-ner,  v.,  mener,  gouverner.  —  Et  pronominalement  : 
gronder,  grogner,  se  défendre,  se  tirer  d'affaire.  —  Parfois  : 
Démoûner,  démon-ner. 

Et  crient  laidement  e  démainent  grant  hus  (tumulte). 

(Godef.  de  Bouillon) 

Toujours  ma  femme  se  démaine 
Comme  ung  saillant. 

(Farce  du  cuvier) 

Celi  qui  ainsi  se  démeinne  doit  on  l'appeler  preudome. 

(Froissart) 

Démêle;  s.  f.,  habileté,  adresse,  entregent,  défense.  —  On  dit 
de  quelqu'un  :  il  ai  d'ia-  démêle,  il  sait  se  défendre,  faire  valoir 
ses  raisons,  répondre  à  tout,  se  tirer  d'affaire.  —  Ou  bien  :  i  n'ai 
]Jonl  d'oÉMÊLE,  il  ne  sait  que  dire,  ne  trouve  pas  de  réplique. 

Démêler  (se),  v.,  peigner  ses  cheveux. 

Démence,  s.  f. ,  vieillesse,  vétusté,  décrépitude,  ruine.  —  Cn'esl 
pu  rin  qu'ces  maisons-là  :  c'est  tout  à  démence. 

Démenti(r),  v.,  démentir.  —  J'dénientissos  —  j'démentrai  — 
j'démentros. 

Déminu-iie(r),  v.^  diminuer.  —  P.  p.,  déminu-iie. 

Demeurer,  v.,  demeurer,  habiter,  rester. 

. . .   Esloit  et  debvoit  demourer  en  saisie  et  possession. 

(Sentence  du  prévôt  de  Mouzon,  1369) 

Démuchie(r),  démucie(r),  v.,  découvrir,  trouver,  prendre  ce 
qui  était  caché.  P.  p.,  démuchie.  —  J'ai  démuchie  in  nie  das  la 
haiHie.  —  A  Guernesey,  se  démtœliier  signifie  se  montrer,  sortir 
de  sa  cachette  (mucer). 

Démuni(r),  v.,  démunir, 

Déiiichie(r),  v.,  dénicher,  quitter  ou  enlever  un  nie  (nid).  — 
P.  p.,  dénichie. 

Dénivrer,  v.,  enlever,  ôter,  débarrasser,  délivrer.  —  N'i aides 
résidas  plein  ces  asperges-là,  on  n'sait  s'a  dénivrer  ! 
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Déno-iie(r),  v,,  dénier.  —  Rare. 

Dénoncie(r),  v.,  dénoncer.  —  P.  p.,  dénoncie. 

Il  se  doivent  tantost  trere  à  le  justice  et  dénoncer  le  tet. 

{Lorj  de  Beaumoni) 

Denrée,  s.  f.,  s'applique,  par  mépris,  à  une  personne  de  mau- 
vaise réputation.  —  Désigne  toute  espèce  de  choses  mauvaises  ou 
de  très  mince  valeur.  —  C'savelon-là,  c'n'est  qiiû  d'ia  denrée.  — 
Parfois,  et  de  façon  ironique,  nomme  une  chose  bonne  à  manger 
ou  à  boire  :  Ah!  c'vin-là,  c'est  dHa  bonne  de?<rée.  —  Denrée  a 
primitivement  marqué  la  marchandise  qu'on  peut  acheter  avec  un 
denier. 

Dent,  subst.  masculin, 

Li  dent  sont  petit  et  seré 

Et  plus  blanc  d'argent  esmeré. 

(Floire  et  Bkincefîor) 

Et  en  a  son  dent  dou  doi  hurté. 

{Bueves  de  Comarchis) 

Mais  assez  vous  querroie  miex 
Se  vous  l'ongle  hurtiez  au  dent. 

(Bodel,  Jus.  S.  Nich.) 

Et  avoit  les  dens  blans  et  menus. 

(Âucassin  et  Nicolette) 

Dont  dist  Salehadins   qu'il  paieroit    tele   raençon,  u  il  li 
feroit  traire  tous  les  dens  de  la  goule. 

[Chronique  d'Ernoul) 

Et  les  liefres  furent  pareilles 
Et  les  dens  drus  et  bien  assis. 
Blan  cou  yvoire  et  bien  polis. 

[Fabliau  de  Guérin) 

Tout  aussi  con  li  chiens  assaut  le  lou  au  dent. 

{Du  Guesclin) 

Dépaillie(r),  v.,  dépailler,  ôter  la  paille.  P.  p.,  dépaiUie.  — 
Les  chaises  sant  dépaillies. 

Dépané,  adj.,  dépenaillé,  déchiré,  en  mauvais  état. 

Dépêchie(r),  v.,  dépêcher,  hâter.  —  P.  p.,  dépéchie. 

Ne  sai  quel  ménestrel  l'avoient  dépéchie. 

(Roi  de  Sézile) 

Dépeingnie(r),  v. ,  dépeigner,  mettre  les  cheveux  en  désordre. 
—  P.p.,  dèpeingnie. 
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Dép6ndeu(r)  d'andouilles,s.  m.,  terme  de  mépris.  Indique  un 
individu  grand,  long,  mais  incapable  et  bon  à  rien. 

Dépens,  m.,  s'emploie  au  singulier.  —  J'étains  à  qi(al{r)e, 
j'a7is  [ail  in  dépens  de  douze  francs.  —  Le  mot  s'emploie  cou- 
ramment pour  dépense. 

Si  s'en  ala  à  Barulh  que  li  quens  de  Triple  avoit  engagés 
pour  le  despens  de  le  tiare. 

(Chron.  d'Ernoul) 

Dépensie(r),  v.,  dépenser.  —  P.  p.,  dépensie. 

Dépérifr),  v.,  dépérir. 

Dépiauter,  v.,  enlever  la  peau,  écorcher. 

Dépiécie(r),  v.,  dépecer,  déchirer,  mettre  en  pièces.  —  P.  p., 

dépiécie.  —  M'saurol  est  loiH  dépiécie. 

La  toile  dcsront  et  despièce. 

(Fabliau  de  Dame  anieuse) 

Mais  ceste  femme  me  dépièce 
De  tous  points  mon  entendement. 

{Maistre  Pathelin) 
Mais  sachiez  que  fisicien 
Despiécèrent  tous  les  escris. 

(Adenés  li  rois) 

Tout  le  dépiècent  et  le  laissent  enqui. 

(Mort  de  Lancelin] 

Li  potiers  prenl  la  terre  el  dé  pièce  et  esfrise. 

(Chantepleure) 

Dépig-iefr),  v.,  débarrasser  l'objet  qui  était  «  apigie  »,  gêné, 
pris  par  les  pieds. 

Déplacie(r),  v.,  déplacer.  —  P.  p.,  déplacie. 

Déplait,  p.,  passé  de  déplaire.  —  Ca  m'ai  moul  déplaît. 

Déplo-iie(r),  v.,  déplier  et  déployer.  —  P.  p.,  déplo-iie. 

Chl  après  vous  sera  clerement  desploïe. 

(Roi  de  Sézile) 

El  so  mirent  apriès  banière  desploiie. 

(Godef.  de  Bouillon) 

Jusqu'à  paris  irons  banière  desploïe. 

(Cfi,  des  Sajcons) 
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Dépluchie(r),  v.  —  Voy.  EpUicliie(r). 

Dépoli(r),  V.,  dépolir, 

Dépoqueté,  adj.,  marqué  des  poques,  c'est-à-dire  de  la  petite 
vérole.  —  Connah-tu  Chose?  —  Oui^  c'est  in  gra7id  laid  dépo- 
ouETK  :  U  ai  'Ir  vacciné  a  coups  de  pioche. 

Dépouillie(r),  v.,  dépouiller.  —  P.  p.,  dépouiUic.  Si  j'jouains 
aux  rois  dkpolilliks  ? 

Dépréci-iie(r),  v.,  déprécier.  —  P.  p.,  dépréci-iie. 

D'puc,  adv.,  davantage,  plus.  —  Voy.  Pue.  —  N'i  ai  trop  bin 
des  pommes  à  Bulson,  mais  n'i  a  'n  ai  co  d'puc  à  Cliemerie. 

Déraîllie(r),  v.,  dérailler,  sortir  des  rails.  —  P.  pSiS.,  déraillie. 

Déraisouner,  v.,  déraisonner. 

Dérang:ie(r),  v.,  déranger.  —  P.  p.,  dérangie. 

Derie(r),  durie(r),  drie(r),  adv.,  derrière.  —  V.  drie(r). 

Dern,  adj.,  dernier. 

Dernie(r).  adj.,  dernier.—  En  dernie{r),  à  latin.—  Voy.  Pre- 
tnie(r" . 

Dérochie(r),  v.,  défaire  ce  qu'on  avait  «  rocliie  ».  —  Oler  la 
boue,  le  mortier,  la  terre  qui  couvre  un  vêtement  sali,  un  outil, 
etc. 

Dero-ii6(r),  v.,  sortir  ou  faire  sortir  de  la  roie,  du  sillon.  — 
Répond  au  vieux  verbe  desréer.,  qui  a  donné  désarroi.  —  On 
DÉRo-ïE  la  cliairue,  si  on  ai  peu(r)  d'raconlrer  'n  pierre. 

Mors  di  11,  que  bien  sez  la  voye 

Au  Jouvenceie,  qui  se  deroye. 

(Hélinand) 

Dérouillie(r),  v.,  dérouiller,  ôter  la  rouille,  —  Désenrouer  (la 
voix).  —  P.  p.,  dérouillie. 

Le  baignier  (épervier)  qui  le  fait  avancier,  desrouillier  et 
mettre  à  point  ses  plumes. 

{Ménagicr.  dans  Littré) 

Dérouler,  v.,    rouler    sur    un    plan    incliné.  —   Fig.  baisser, 
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s'amoindrir,  perdre  sa  santé,  sa  fortune,  faire  de  mauvaises  affai- 
res. —  0ns  èlol  riche  das  c'maison-là,  mais  il  ant  déroulé  moût 
vite! 

Dèrre  (prononcez  èr  très  bref  comme  dans  dernier),  v. ,  dire. 
—  d'un  emploi  assez  rare.  —  Ai-t-i  ''té  à  Roâcou{r)l  ?  —  Jii,  n'sa- 

rOS  DÈRE. 

Ne  en  après  ma  mort  mon  fils  Folcon 
Qui  ne  dera  '  conseil  jà  si  ben  non. 

(Gerart  de  Rossillon) 

Derte,  s.  f.,  dartre,  —  Forme  de  l'ancien  mot  français,  t^erire, 
qui  signifiait  tache,  et  que  l'anglais  a  conservé  par  l'intermédiaire 
du  normand, 

Désabout'ner,  v.,  déboutonner.  —  Voy.  débouf  ner . 

Désaffi-iie(r),  v.,  rompre  une  convention  (afti),  reprendre  une 
parole  donnée.  —  fai  désaffi-iie  ['domestique  quûfavos  affi-iie 
advan-2-hier. 

Désamanchie(r),  v.,  démancher,  ôter  le  manche.  Aussi  : 
démanckie^r). 

Désano-iie(r),  v.,  désennuyer.  —  P,  p.,  désano-iie. 

Désapigie(r),  v.,  débarrasser  des  entraves  dont  on  était  «  api- 
gie  w,  —  Voy.  dépigie{r). 

Désarter,  v.,  déserter,  quitter  son  poste.  —  D'où  :  dèsarteus. 

Désavantagie(r),  v.,  retirer  un  avantage,  faire  tort.  —  P.  p., 

désavantayic.  —•  Lain-né  ai  'té  désavantagie  dàs  l'héritage. 

Descende,  s.,  descente.  —  A  la  descende  :  en  pente.  — 
Almr   Chaumont  et   la  Machiere,   l'chcmin  va  tout  l'temps  à 

la  DKSCENDE. 

Désempli(r),  v.,  désemplir,  vider. 

Dessevré,  adj.,  fréquentatif  de  sevré,  privé  (separare).  Les 
pauv' petits,  il  anl  'té  bin  dessevrés,  après  la  mort  dû  leu(r)  mère. 

Deshabillie(r),  v.,  déshabiller.  —  1».  p.,  dcshab'illie,  désha- 
billé, dépourvu  d'iiabits,  non  habillé. 

1 .  Peul-ôtre  donnera. 
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Désobéi(r),  v.,  désobéir. 

Desséqui(rj,  v.,  dessécher.  —  J'desséquis,  j'desséquissans  — 
J'desséquisïos  —  J"ai  desséqui  —  J'desséquirai  —  J'desséquiros. 
(Pron.,  quiki.) 

Desservi(r),  v.,  desservir. 

Desseulé,  adj.,  resté  seul,  abandonné.  —  Upaito'  vins,  il  est 

bin  DESSEULÉ. 

Dessêver,  v.,  enlever  la  sève  du  bois,  et  injecter  ensuite  du 
sulfate  de  fer  pour  empêcher  la  pourriture.  —  On  dessève  le  hêtre 
pour  en  faire  des  traverses  propres  à  supporter  les  rails. 

Desséverie,  s.  f.,  usine  où  l'on  dessève. 

Dessocler,  v.,  ôter  du  socle,  mettre  en  pièces,  démonter, 
détruire,  arracher.  —  Mes  sabols  sanl  tout  dessoclés. 

Dessoili(r),  v.,  rafraîchir,  ôter  la  soif.  —  Le  vieil  adjectif  soi- 
leus  (voy.  suilant)  signifiait  altéré.  —  V'ià  d'ia  bière  bin  frade  et 
qui  DEssoiLiT  comme  i  faut. 

Dessus  et  dessous  se  prononcent  d'sus  et  d'zous. 

Et  mon  vivier  c'oa  dist  à  Corni  desous  Bourc. 

[Cartul.  de  Rethel,  1256) 

Bêle  Idoine  se  siel  desous  la  verde  olive. 

(Audefroy  le  Bastard) 

Desur  et  dezour,  dessus  et  dessous  suivis  de  pronoms.   — 

J'ai  sauté  pa(r)  dsurs  eux  ;  —  m'dé  ai  roulé  dzour  ielle.  —  Ça 
passe  pair)  d'sur  lou. 

E  fist  desure  vaissels  de  or  ù  l'um  meteit  l'ulie. 

(Les  Rois) 
Et  desur  leur  sen  le  surplus  mettre. 

(Marie  de  France) 
Ung  aultre  quartier  meteres 
Desur  la  tour  David. 

(Godef.  de  Bouillon) 

Et  de  toutes  ces  choses  chi  deseur  dites. 

{Cartul.  de  Rethel,  1238) 
Dessur  un  arbre  voit 
Un  grant  corbeau  qui  tenoit  un  frommage. 

(Eust.  Deschamps) 

La  fille  d'Amitié  (la  Paix)  dessur  tous  excellente. 

(Baïf) 
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Détachie(r),  V.,  détacher.  —  P.  p,,  détachie.  —  Double  signi- 
fication de  retirer  l'attache  et  d'ôter  les  taches. 

Et  vont  trestout  le  pont  déclaweir  et  détachier  les  planches. 

(Jean  d'Outremeuse) 

Détaillie(r),  v.,  détailler.  —  P.  p.,  délaiUie. 

Détassie(r),  v.,  desserrer,  défaire  un  las.  —  On  délasse  des 
gerbes  trop  entassées. 

Déteind(r)e,  v.,  déteindre.  —  J'déteins,  j'déteindans,  —  j'dé- 
leindos — j'ai  déteindii.  —  yà.é\emàva.\. — A  déteindant.  —  Ma 
robe  élot  toute  déteindue,  ma  fille  !  c'est  a  la  retcindanl  qiiù 
j'ni'ai  affolé  l'pougnet. 

Détirer,   v.,  étirer,  arracher,  allonger. 

Lors  commencièrenl  à  crier 
Et  leur  cheveus  à  délirer. 

(Cléomadès) 

Détri-iie(r),  v.,  faire  un  détri,  séparer  en  diverses  qualités.  — 
Rejeter,  refuser.  —  Jadis  délrier  signifiait  retarder,  différer,  et 
par  suite  refuser.  —  P.  p.,  détri-iie. 

Si  morrai  en  attendant 
Merci,  qui  trop  me  détrie. 

(Perrin  d'Angocouri) 

Deurr  (eu  1res  bref),  adj.  dur  (sur  la  Ghiers). 

Dévaler,  v.,  descendre,  aller  vers  le  val,  en  bas.  —  Est  encore 
au  dictionnaire  :  mais  ici,  il  est  couranmienl  employé. 

Desqu'à  Nantes  se  dévalèrent. 

(Chr.  Ducs  Noî'mandie) 

Mais  il  quidait  certainement 
Que  tout  l'enemi  proprement 
Fusi  dévalé  outre  le  [jas. 

(Prince  noir) 
Vénus  s'ierl  au  bois  décalée 
Por  chacier  en  une  vallée. 

[lioin.  de  la  Itose) 

Comme  sont  ceux  qu'au  sépulchre  on  dévalle. 

(Marot) 

Devant,  d'vant^  diivant,  pour  avant,  auparavant. 

Un  poi  devant  midi  soné 
Virent  les  murs  de  la  cité. 

{Floire  et  Blanccflor) 
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Là  verrez-vous  lui  un  pou  decaiH  la  nuil. 

(Lancelol) 
Ce  fut  un  peu  devant  carèuie. 

{Adam  de  la  Haie) 

Plus  biau,  plus  net  et  plus  plaisant 
Qu'onqaes  n'avoil  eu  devant. 

(Gautier  du  Coincy) 

Devant  de,  avant  que  de.  —  J'ferai  co  bin  \i  petite  fête 
DiiVANT  d'mori{r). 

Je  te  (lirai  devant  que  m'en  aller. 

(Baïf) 

Devant  (se  lever  le  cu(l).  —  Exp.  :  se  lever  de  mauvaise 
humeur. 

Vous  vous  estes  levée  le  cul   le  premier,  vous  estes  bien 
engrognie. 

(Ane.  th.  franc,  IX,  23) 

Devantie(r),  s.  m.,  tablier  que  l'on  met  devant  soi. 

El  pour  gardtjr  la  simagrée 
L'un  s'affuble  de  son  manteau 
Et  l'autre  de  son  devanleau. 

{Ovide  Bon  flou) 

Dévauler,  v.,  se  dit  parfois  pour  dévaler. 

La  pucelle  desvaule  conireval  le  plainchié 

il'loovanl)    . 

Devéiii(r)^.  v.,  devenir,  provenir,  venir  de  :  —  D'où,  (ccl)  ce 
quii  i'DEviNs.^  Je  vins  d'qu'ri{r)  don  pain.  —  C't  habit-là?  i 
DEvi.NT  dû  mgrandgrand  père.  —  Ce  verbe  se  conjugue  sur  venir 
et  on  prononce  doéni  ou  duv'ni. 

Hé  !  povres  dames  et  povre  chevalier,  que  devenrcs-vous,  ? 

{Chron.  de  Rains) 
Que  devenrai,  ma  douce  Dame, 
Se  ne  secors  ma  lasse  d'àme  ? 

{Anon.) 

Deve(r)s,  prononc.  devez,  prép.,  devers,  à  côté,  près  de.  — 
Va-t\i  d'vez  lou.  —  Asloria?  c'est  'n  ferme  quesl  d'vkz  Bulson. 
—  Gardez  les  afants  pa{r)  DEvt;(R)s  vous. 

Dévi-iie(r),  v.,  dévier,  dévoyer.  —  P.  p.,  dévi-iie.  —  La  balle 
ai  DÉvi-iiE  a  raconlranl  'n  branche. 

Devoir,  d'(v)oir,  doir,  voy.  doir.  —  Part,  pass.,  devu.  Quoi 
'ce  quii  v'ez  à  me  r'prochie(r)  ?  Jil  n'  v'ai  jamais  rin  devu. 

13 
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Dévourer,  v.,  dévorer. 

Si  l'a  mengié  et  déwouré. 

(Marie  de  France) 
Vorare,  devourer. 

[Voc.  lut.  fr.  XI It  s.) 

Lasses  brebis,  fuiies,  fuiies, 
Li  Leus  a  ses  dens  aiguisés 
Pour  vous  mengier  et  devourer. 

(Renard  li  Novel) 

Dévouser,  v.,  tutoyer,  ôter  le  vous  (en  s'adressant  à  quel- 
qu'un). —  C'est  le  contraire  de  vousi-iie(r).  —  Ce  garçon-là 
n'est  toul  d'mcin-me  mi  bin  gein-né  :  l  m'  dévouse,  et  i  n'mû 
coii7îoit  mi. 

Déwaïner,  v.,  perdre  ses  plumes,  ce  qui  a  lieu  ordinairement 
à  l'automne  ou  waïen,  pour  les  poules.  —  Se  dit  ironiquement 
de  l'homme  qui  perd  ses  cheveux,  qui  se  déplume. 

Dé"waitie(r),  v.,  regarder  mal,  ou  d'un  mauvais  œil,  mal  con- 
sidérer, cesser  de  voir  ou  de  fréquenter.  —  Contraire  de  i<;a/ite(r), 
considérer,  avoir  de  l'attention.  P.  p.,  déwaitie.  —  Elle  su,  tint 
si  mau  qu'elle  est  uÈ\y aitie  pa{r)  tout  l'monde. 

Dé"wideus,  Déwideuse,  s.,  ouvrier,,  ouvrière,  qui  déwide. 

Devacuatri.x',  desvuidcresse. 

[Gloss.  Rom.  lat.^  XV^  s.) 

Déwidiefr),  de(v)uidie(r),  v.,  dévider,  ôter  le  fil  de  l'éche- 
veau.  —  L'orthographe  est  donnée  par  la  seconde  forme,  où  se 
voit  la  chute  habituelle  du  v. 

...  Desquelles  l'une  pique,  l'autre  fille,  l'autre  garde,  l'au- 
tre desvuide. 

(Jehan  d'Avesnes) 

Et  de  fait  en  laissierent  le  filer  et  desvuidier. 

(Evangile  des  Quenouilles) 
Déwidoue,  s.  m.,  dévidoir. 

Une  desvuidouère. 

(Gloss.  Laborde,  Inv.  Royne  Clémence) 

Girgillum,  dcsividoir. 

(Gloss.  Rom.  lat.,  XV^  s.) 

D'hazard,  exp.  adv,,  exceptionnellement,  par  hasard. —  Louis 
ai  promis  :  i  vinrai,  ou  ben  d'uazard  !  cela  m'étonnerait,  serait 
contre  toutes  les  prévisions. 

Di,  s.  m.,  jour.  —  N'est  conservé  que  dans  l'expression  fOZftiis, 
toujours. 
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Diab(l)e,  s.  m.,  sorte  de  véhicule  à  roues  de  petit  diamètre  et 
en  cylindre,  servant  au  transport  et  au  chargement  de  gros  mor- 
ceaux de  pierre. 

Diaule,  s.  m.,  diable.  —  C'est  bin  ('diaule  si  on  n'a  vint  mi  à 
d'hout. 

Mais  ci  ke  le  welent  estre  (riches)  chiéent  el  laz  del  diaule. 

(Serm.  de  S.  Bernard) 

Voldfent  la  faire  diaule  servir. 

[Canlilène  S'  Eulalie) 

C'est  11  mons  ù  11  diaules  porta  Jhesu  Gris. 

{Chron.  d'Ernoul) 

Le  grant  diole  en  attendoit  l'ame  damnée  à  la  porte. 

(Rabelais) 

D'ici  que,  d'ici  à  tant  qu',  expr.  adv.  Depuis  ce  moment 
jusqu'à  celui  oîi... 

Les  V  kaines  garda  desci  que  a  ung  jour  que  on  vous  devisera. 

,  {Cygne) 

Dessi  a  tant  ke  sa  nés  fu  arrivée  en  Lybie. 

(Hist.  de  J.  César) 

Dicausse,  s.  f.,  fête  (à  la  frontière  belge).  —  Voy.  Ducasse. 
J'irans  à  /'dicausse  à  Gribomont. 

Et  fu  ordinée  la  dicause  le  jour  de  la  Nativiteit  N.  D. 

(Jean  de  Stavelot) 

Didinne,  s.  f.,  petite  cloche  (tintinnabulum). 

Diémache,  dimanche  (à  la  frontière). 

Ung  diemence  par  matin 
Cevaucoient  tôt  lor  cemin 

{Cygne) 

Mesire  Robiers  manda  kil  venoit  et  kil  seroit  a  l'ostel  le 
diemenche. 

{Flore  et  Jehanne) 

Donné  souz  mon  seel,  dyemence  après  la  Toussains. 

(Cart.  de  Rethel,  1322) 

Tout  droit  en  Honguerie  un  dyemenche  au  soir. 

[Berte) 
Le  diemange  devant  Tous  sains. 

{Guerre  de  Metz) 

Dimange,  s.  m.,  dimanche. 

Le  Dimenge  après  la  division  des  Apostres  (14  juillet  1293). 

(Cart.  d'Or  val) 
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Le  Diemengc  }our  de  mi-Quaresme  et  rierrain  jour  de  mars 

l'an  L.IX. 

[Comptes  Reims,  1359) 

Les  vendredis  de  croiz  aourée,  ne  crient  pas  crieurs,  les 
diemevge'i,  les  vendredis  et  les  viij  jours  de  Noels  et  les  vigi- 
les qu'ils  ne  crient  que  une  fois. 

(Statuts  de  Mézières) 

Dîneu(r),  s.  m.,  dîneur,  convive,  invité  d'un  repas. 

Dire  (on  prononce  dirr),  v.,  paraître,  sembler,  et  aussi  dire. — 
J'dis,  j'disans  ou  dijans,  v'disez  ou  dijez,  i  disant  ou  dijant.  —  J'di- 
sos  ou  dijot,  j'disains  ou  dijains,  v'disie(z)  ou  dijie(z),  i  disaint  ou 
dijaint.  —  .l'diros.  —  A  disant  ou  dijant.  —  On  n'oiROT  a'jà  pus 
qu'il  ai  plui-ie  anout.  —  Mais  d'.iez  don(c)  !  il  est  mont  malin. — 
A  la  fr.  disli,  dist-ii,  dit-il. 

Si  vos  demanderoit  se  vos  estais  li  conte  Balduin,  se  res- 
pondeis  :  je  suy....  Et  diseis  (oudis  enssi. 

(Jean  d'Outremeuse) 

Frans  hons,  dist-il,  conduisié-me  à  Paris. 

t  (Huon  de  Bordeaux) 

Diu,  s.  pr.,  Dieu.  —  Prie:  biii  l'bon  Diu,  m'nafani  ! 

Souvent  prie  Diu,  le  haut  Roi. 

{Ainadas  et  Ydoine) 

Par  Mahomet,  mon  diu,  jà  n'orras  vérité. 

(Fiérabras) 
Pour  Diu,  le  pri,  ne  targo  pas. 

m  biaus  desconcus) 
.  ...  la  phis  lifjlli.^  ligure 
Que  Dius  lit  onqiies  par  nature. 

(Malingre) 

Diverti(r),  v.,  divertir. 

Diziau.  s.  m.  Tas  de  di.v  gerbes.  —  Voyez  Terziau. 

Dodiuer,  v.,  caresser,  gâter —  et  aussi  :  dodeliner,  dandiner. 
C'qn'il  ainme  à  s' faire  dodineh,  cHafant-là! 

Dodo,  s.  m.,  Iterceau,  lit.  —  l'aire  dùdo,  dormir,  s'endormir 
(locut.  enfantine). 

Dôie,  s.  f, ,  le  gros  doigt  du  pied  (lu  crosse  do  le),  ou  le  petit 
doiyt  (In  p'iile  dôie).  —  Voy.  dau-ie. 

Feiuuic  qui  ait.  ... 

Longue  doie  et  petite  main, 

(Ane.  textes,  p.  83,  1876) 
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Doir,  d(ev)oir,  v. ,  devoir.  —  Il  y  a  ici  éiision  de  Ve  et  chute 
ordinaire  du  c.     -  J'ai  devu  —  J'doirai  —  J'doiros  ou  devros. 

Domain-ne,  s,  m.,  domaine. 

Don,  et  quelquefois  dou  :  article  contracté  du,  de  le  —  C'est 
aussi  la  contraction  de  la  prép.  de  avec  le  pronom  le.  —  Mettez 
DON  bos  sus  l'fu.  —  J'n'a  veux  pont  don  tout.  —  J'ai  bin  dou  mau 
DON  donner  (J'ai  bien  du  mal  à  le  donner). 

Cil  don  pays  batenl  leur  palmes. 

[Guerre  de  Metz) 

Encor(;s  ordouna  11  rois...  que  11  amlraulz  don  roi  Henri  se 
parleslt  a  toute  sa  navie. 

(Frolssart) 

Expiicit  do7i  roumans  Lanselot  et  don  saint  Greal  et  don 
roumant  de  la  mort  au  roi  Arlus. 

(Manuscr.  du  XI V^  s.) 

La  mémoire  dou  conte  de  Brienne. 

(Joinville) 

Tulles  dit  que  prudence  est  conoissance  dou  mal  et  dou 
bien. 

{Trésor,  Brunetto  Latin!) 

Se  la  voulenté  dou  seigneur  ne  l'en  este. 

[Charte  de  Mouzon,  1220) 

Je  sul  près  dou  moustrer. 

(Cygne) 

Cy   comende  la  reson  que  celui-ci  est  tenus  dou  faire   ou 
dou  rendre. 

(Assises  de  Jérusalem) 

Sa  gent  durement  se  penoleni 
Dou  rescorre. 

(Cléomadès) 
Warnès  estolt  près  dou  jureir. 

[Arch.  administr.  de  Reims,  1253) 

Je  seroie  mal  conseilliez.  —  Du  faire. 

[Miracle  Saint-Lorens) 

Fol  fu  du  faire,  mais  du  laissler  fu  saige. 

(Ballades,  Ane.  textes) 

D(o)nner,  prononc.  d'ner,  v.,  donner.  —  Voy.  Donner.  Jii 
d'nans  (nous  donnons).  —  Jii  d'nos,  jii  d'nains,  vous  d'nie(z),  i 
d'naint.  —  J'ai  dné.  —  A  d'nant.  —  J'crois  qu'jû  li  ai  d'né 
d'irop  a  li  d'nant  20  sous. 

Par  la  chartre  que  je  ai  dene'e  à  la  ville  de  Rethest. 

(Charte  de  liethel,  i2o6) 
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Donrai  (je)  et  Donros  (je),  futur  et  conditionnel  de  donner. 

Car  voee  es  au  duc  :  là  te  donrai. 

(Perrin  d'Angecourt) 

Que  donrons-nous  à  Dieu? 

(Serin,  de  Maurice  de  Sully) 

Tant  et  si  avant  comme  raison  donra. 

Privil.  Lombards,  Mouzon,  1398) 

Vous  m'en  donre's  venjance  par  la  vostre  bonté. 

[Quatre  fils  Aymon) 

Ce  ge  donrai  à  Gerbert  mon  cosin. 

[Mort  de  Garin) 

Victoire  li  donra  le  père  tout  poissant. 

{Cygne) 
Tuit  li  poissonier  de  mer  donront  pièges. 

{Ord.  roy.  de  1307) 

Et  encores  ont  jures  iceulx  chevaliers,  que  ne  me  donront 

ne  conseil  ne  aide. 

{Charte  de  Mézières.  1233) 

Oiselez  por  du  pain  donroie. 

{Cris  de  Paris) 

Qui  me  donroit  tout  l'or  de  la  crestieneté. 

(Cygne) 

Si  li  donriens  no  terre  et  trestout  noslre  avoir. 

(Berte  as  grans  pies) 

[A  suivre.)  N.  Goffart. 
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§0.  —  Seig-neurs. 

Le  premier  document  qui  parle  des  seigneurs  de  Bussy  est 
le  Rôle  des  fiefs  des  comtes  de  Champagne,  rédigé  vers  1252, 
où  il  est  dit  que  le  seigneur  d'Arzillières  possède  le  château 
d'Arzillières,  Coole,  Cloyes,  Biaise,  Gigny  et  le  village  de 
Bussy  :  «  Villam  de  Buxiaco  ^  ». 

Bussy  faisait  donc  partie,  comme  Gigny,  des  domaines  du 
seigneur  d'Arzillières.  Toutefois,  en  dernier  lieu,  une  partie  de 
Bussy  relevait  de  Rosnay,  et  l'autre  partie  d'Arzillières.  De 
Vaveray,  dans  son  Election,  dit  que  l'église,  le  château  et  la 
fontaine  faisaient  la  séparation. 

1"  Famille  d'Arzillières  (xie  siècle  à  1320). 

On  peut  voir  pour  les  premiers  seigneurs  d'Arzillières,  sei- 
gneurs de  Bussy,  ce  que  nous  en  disons  à  l'article  Seigneurs 
dans  l'histoire  de  Gigny, 

Gautier  II  d'Arzillières^  seigneur  de  Bussy,  dont  il  est 
parlé  dans  le  Rôle  des  fiefs  cité  plus  haut,  laissa  pour  fils  : 

Guillaume,  qui  suit. 

Henry,  qui  fut  seigneur  de  Gigny. 

Béatrix,  mariée  à  Guillaume  de  Saint-Chéron. 

Guillaume  d'Arzillières,  seigneur  de  Bussy  et  autres  lieux, 
est  connu  dès  1259  :  il  vivait  encore  en  1289.  Mais  aucun  acte 
ne  parle  de  lui  comme  seigneur  de  Bussy.  il  épousa  en  pre- 
mières noces  Agnès  de  Plancy,  qui  vivait  encore  en  1263; 
avant  1270,  il  était  remarié  à  Anne,  dame  d'Aulnay-le-Châ- 
teau,  morte  avant  1289.  Il  laissa  de  sa  première  femme  quatre 
enfants  : 

1°  Gautier  III,  qui  fut  seigneur  d'Arzillières  et  continua  la 
postérité  ;  on  peut  voir,  du  reste,  dans  la  Monographie  de 
Gigny,  la  suite  des  seigneurs  d'Arzillières,  suzerains  de  Bussy 
et  de  Gigny. 

*  Voir  page  24,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 
t.  Rôle  des  fiefs.  Longnon,  n»  1294. 
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2°  Jeau,  évoque  de  Toul,  dont  nous  allons  parler. 

3°  Marie,  qui  épousa  Jeau  ou  Erard  dit  Trouillard  de  Lézi- 
ues,  dont  nous  pailerons  ensuite. 

4°  Agnès  qui,  eu  12D0,  était  religieuse  à  Saint-Pierre  de 
Reims. 

Jean  d'Arzlllières  entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé  cha- 
noine de  Sailli- Etienne  de  Châlons- sur- Marne;  il  passa 
ensuite  dan»  le  diocèse  de  Toul  et  était  archidiacre  du  Port, 
dans  ce  diocèse,  quand,  au  mois  de  septembre  1309,  il  fui  élu 
évêque  de  ïoul  par  le  Chapitre.  II  éprouva  quelque  difficulté 
à  se  faire  reconnaître  par  le  pape  Clément  V,  qui  avait  désigné 
un  autre  candidat.  Enfin,  le  pape  céda  sur  les  réclamations  du 
Chapitre,  et  Jean  d'Arzillières  fut  sacré  en  1312.  Mais  son 
concurrent  ayant  été  nommé  doyen  du  Chapitre,  dignité  qui 
lui  permettait  d'exercer  une  sorte  de  rivalité  contre  l'évêque, 
Jean  éprouva  tant  d'ennuis  de  ce  côté  qu'il  se  décida  à  quitter 
Toul. 

Il  se  retira  près  du  pape  Clément  V  à  Avignon,  et  après 
avoir  rempli,  non  sans  éclat,  différentes  missions  sous  ce  pape 
et  son  successeur  Jeau  XXII,  il  termina  sa  carrière  a.  Avi- 
gnon, où  il  mourut  en  1320. 

Dans  le  partage  des  biens  paternels,  au  mois  de  mars  1290, 
Jean  d'Arzillières  eut  les  terres  et  seigneuries  de  Blaise-sous- 
Arzillières,  Coole  et  Bussy-aux-Bois,  moins  les  bois.  C'est  ce 
qui  résulte  de  différents  actes. 

Eu  1315,  Jean  d'Arzillières,  évêque  de  Toul,  cautionne  ses 
neveux  Guillaume  et  Jean,  enfants  de  Gautier  d'Arzillières, 
pour  cent  livres  dues  à  Reims  '.  Dans  un  autre  document,  il 
est  fait  mention  d'un  accord  par  lequel  Guillaume  d'Arzillières 
promet  à  Béatrix,  sa  sœur,  de  racheter  la  terre  d'Espinault 
ou  lui  en  asseoir  la  valeur  sur  sa  terre,  au  dire  de  nobles  per- 
sonnes Révérend  Père  en  Dieu  Monseigneur  Jean,  évê(iue  de 
Toul,  et  Madame  Marie  d'Arzillières,  dame  de  Lézines,  leur 
oncle  et  leur  tantes  Cet  accord  nous  paraît  faussement  daté 
de  130'!. 

Le  samedi  22  novembre  1315,  Jeau  d"Arzillières,  évêque  de 
Toul  et  «  Sire  temporel  pour  la  plus  grande  partie  de  la  ville 
et  des  hommesde  «  Buxi dessous  Arzillières  »,  faitsavoir que 
Guillaume  d'Arzillières,  sou  neveu,  «  don  quel  nous  tenons  en 

\.  Archives  de  la  Marne,  E.  245.  luventaire,  lolio  158. 
2.  Iltm.  Folio  159. 
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fief  sans  moien  les  dites  ville  et  hommes  de  Biixi  »,  lui  cède 
par  échange  Adnel,  fils  d'André  d'Arzillières,  et  Marie,  sa 
femme,  et  Jehausson,  leur  Qls,  ses  hommes  de  corps  avec  la 
liberté,  s'il  lui  plaît,  de  les  affranchir  de  façon  que  lui  Adnet, 
sa  femme  et  son  fils  fu>sent  francs  perpétuellement  et  quittes 
et  mis  hors  de  toute  servitude.  —  En  échange,  Jean  d'Arzilliè- 
res  donne  à  son  neveu  Thiébaut,  fils  de  Petit,  sa  femme  et  ses 
enfants,  Jean,  frère  de  Thibaut  de  Buxi,  demeurant  à  Arzilliè- 
res,  «  pour  en  user  de  chacun  d'eux  en  tous  cas  que  sires 
«  peut  et  doit  user  de  ses  hommes  et  de  ses  femmes  de  corps 
«  et  la  faculté  de  les  affranchir  s'il  lui  plaisait  également  i  ». 
Par  sou  testament,  Jean  d'Arzillières  légua  ses  biens  à  ses 
neveux,  fils  de  Marie  d'Arzillières  et  de  Erard  Trouillard  de 
Lézinnes. 

2"  Famillk  TuojiLLARu  DE  Lkzinnes  (1320  à  1482). 

La  famille  Trouillard  de  Lézinnes  -  descend  directement  du 
fameux  Geoffroy,  sire  de  Villehardouin,  l'historien  de  la  qua- 
trième croisade,  et  qui  était  seigneur  dans  le  comté  de  Ros- 
uay,  de  Saint-Utin  et  de  Brandouvillers. 

Erard  de  Villehardouin,  fils  de  Geoffroy,  laissa  Guillaume  I, 
mort  en  1246  et  enterré  dans  l'abbaye  de  Larrivour. 

Guillaume  II,  fils  du  précédent,  mort  eu  1280,  eut  pour  fils 
vraisemblablement  Erard,  dit  Trouillard,  seigneur  de  Lézin- 
nes, marié  à  Marie  d'Arzillières.  Nous  pensons,  d'après  l'acte 
cité  plus  haut  dans  lequel  il  est  parlé  de  Marie,  dame  de 
Lézinnes,  acte  daté  de  130'0,  que  Marie  d'Arzillières  était 
veuve  à  cette  date.  Il  est  dit  que  Erard  de  Lézinnes  eut  de  par 
sa  femme,  dans  le  partage  de  la  terre  d'Arzillières,   en  1290, 

1.  Archives  de  la  Marue.  Item.  Pièce  datée  du  «  sarabedi  prochien  après 
les  octaves  de  feste  Saint  Martin  en  y  ver  ». 

2.  Lézinnes  (Yonne).  —  La  terre  de  Lézinnes  «  est  située  en  la  comté 
de  Tonnerre  et  relève  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Melun,  fondé  par 
les  rois  de  France,  au  bailliage  de  Sens,  sous  le  ressort  de  Villeneuve-le- 
Roy,  comme  porte  un  arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  donné  le  5  juillet  1404 
entre  Loj's  de  Châlons,  comte  de  Tonnerre,  d'une  part,  et  Erart  et  Trouil- 
lart  de  Lisignes,  chevaliers,  enfants  de  défunt  Jean  dit  Trouillart,  sieur  de 
Lisignes,  de  Coole  et  de  Bussy,  d'autre  part.  Cette  famille  do  Lisignes 
estoil  anciennement  tort  noble,  florissante  en  biens  et  illustre  en  bonnes 
alliances  ;  mais  elle  ne  dura  pas  longuement,  car  il  y  a  près  de  deux  cents 
ans  qu'elle  est  fondue  en  quenouille  et  fut  la  terre  de  Lisignes  portée  dans 
la  maison  de  Tinteville  par  le  mariage  de  Anlhoinette  de  Lisignes,  tîUe 
unique  de  Trouillart  de  Lisignes  et  de  Marguerite  de  Mello,  son  espouse, 
avec  Léger  de  Tinteville,  chevalier  ».  (A.  Duchesne  :  Histoire  de  la  maison 
de  Châtillon,  p.  324.J 
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une  partie  des  terres  de  Coole,  de  Biaise  et  12  livrées  de  terre. 
En  1299,  il  fil  un  échange  de  terres  avec  Gautier  d'Arzillières, 
son  beau- frère. 

Il  eut  de  Marie  d'Arzillières  deux  enfants  : 

1°  Erard  II  qui  suit. 

2°  Jeanne,  mariée  à  Robert,  sire  de  Châtillon  en  Bazois,  fils 
de  Jean.  Elle  était  veuve  eu  1357,  année  où  le  jour  de  l'Ascen- 
sion (18  mai  1357),  elle  donne  aveu  et  dénombrement  au  sei- 
gneur d'Arzillières  pour  plusieurs  biens  et  étangs  situés  à 
Bussy,  et  qui  lui  venaient  sans  doute  de  son  oncle  Jean,  l'évè- 
que  de  Toul. 

Érard  II  Trouillard  de  Lézimies,  seigneur  de  Coole, 
Biaise  et  Buss}^  par  héritage  ou  donation  de  son  oncle  Jean 
d'Arzillières,  fit,  après  1330,  l'aveu  suivant  au  seigneur  d'Ar- 
zillières pour  la  terre  de  Bussy  : 

«  Item  ce  qu'il  a  à  Bussy-sous-ArziUières,  les  preis,  les 
a  homes  et  femes  et  leurs  sencies  an  mainmorte  de  meubles 
«  et  de  formairiage  an  quelque  lieu  que  il  soient  ;  aussi  les 
«  bois,  les  estans,  les  terraiges,  les  coutumes,  les  sencives, 
•  le  four,  la  Grange-aux-Bois,  ansemble  toutes  les  apparte- 
«  nances  et  généralement  tout  quanque  il  a  au  ladite  ville  de 
«  Bussy  et  Grange-au-Bois  ;  item  les  justices  et  seigneurie 
f  grande  et  petite  an  ce  qu'il  a  esdis  lieus  et  toutes  les  choses 
«  dessusdites  tient  il  a  cri  et  omaige  dou  seigneur  d'Ardilliè- 
«  res  pour  raison  doudit  chàtel  d'Ardillières,  an  la  manière 
«  que  messire  Jehans  d'Ardillières,  evesque  de  Toul,  cui  Diex 
«  absolve,  sire  desditz  lieus  les  tenoit*.   » 

L'absence  du  mot  maison  ou  châtel  dans  cet  aveu  et  dénom- 
brement, nous  autorise  à  dire  qu'il  n'y  avait  point  encore  de 
château  à  Bussy. 

Le  nom  de  la  femme  de  Erard  II  de  Lézinnes  ne  nous  est 
point  parvenu.  Toutefois  il  mourut  jeune,  et  la  tutelle  de  ses 
enCanls  fut  confiée  successivement  à  son  beau-frère  Robert  de 
Châtillon,  et,  à  la  m.ort  de  ce  dernier,  à  Jean  de  Châtillon  son 
frère  2. 

Jean  de  Lézinnes^  seigneur  de  Coole  et  de  Bussy,  fit  hom- 
mage de  ces  terres  à  Gauthier  IV  d'Arzillières  le  mardi  après 
la  Madeleine,  27  juillet  1350.  Il  reste  de  cet  acte  le  passage 
suivant  qui  concerne  Bussy  : 

1 .  Archives  de  la  Marne,  E.  269. 

2.  Les  Sires  cl  les  Barons  de  Chacenatj.  Lalore,  2Gy,  note. 
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•  Le  fief  que  lient  de  moi  mes  chiers  sires  et  oncles  Robert 

«  de  Chaitillon  en  Bazois  et  à  cause  de  ma  chiere  dame  et 

«  tante  Madame  Jehaane  de  Lisignes,  dame  dudit  Chatoillon 

•  et  de  Baiserme?  sa  femme  :  c'est  à  savoir  tout  ce  qu'il  a 
«  peut  et  doit  avoir  en  la  ville,  finage  et  territoire  de  Bussy- 
f  lès-Arzillières,  tant  en  homes,  famés,  tailles,  corvées,  censi- 
«  ves,  bordelaiges,  terres,  prés  et  bois,  l'étang  de  la  Noe,  de 
«  Lassaux  et  La  Receuilleux?  justice,  seigneurie  haute,  basse 
«  et  moyenne  comme  en  autres  choses  quelconques,  excepté 
«  son  grand  étang  dudit  lieu  et  ce  qu'il  tient  des  bois  de  La 
€  Folie,  lesquels  il  lient  du  grand  seigneur  d'Arzillières... 
«  Item  le  fié  que  tient  de  moi  Jehan  Solet,  escuyer  à  Coole... 
«  1350,  mardi  après  la  Madeleine  *  ». 

Il  vivait  encore  en  1392,  car  dans  un  aveu  de  la  seigneurie 
d'Arzillières,  fait  cette  année,  on  lit  :  Tout  ce  que  Messire 
Trouillard  possède  à  Bass;y  et  à  la  Folie  2  et  y  peut  y  avoir 
cent  livrées  de  terre. 

Nous  ignorons  avec  qui  il  fut  marié,  mais  il  était  mort  en 
1399  laissant  deux  fils,  Jean  II  Trouillard  et  Erard  de 
Lézinnes. 

Jean  II  Trouillard  de  Lézinnes  est  nommé,  avec  soufrera 
Erard,  dans  un  accord  avec  Gauthier  [IV]  d'Arzillières, 
comme  héritiers  de  feu  Jean  Trouillard,  chevalier  seigneur  de 
Coole,  pour  raison  de  quiiis  dus  au  seigneur  d'Arzillières, 
1®""  avril  1399.  Nous  trouvons  encore  un  acte  commençant 
ainsi  :  «  Saichenl  luit  que  moi  Truillard,  escuier,  et  Erard  de 
«   Lésinnes,  chevalier,  frères,  seigneurs  de  Coole  ei  de  Bucy- 

•  lez-Arzillières  »,  recounais-ent  devoir  la  somme  de  20  livres 
au  seigneur  d'Arzillières,  12  octobre  1399  ^. 

Jean  II  Trouillard  et  Erard  soutinrent,  comme  seigneurs  de 
Coole,  pendant  les  années  1400  à  1402,  un  long  procès  contre 
l'abbaye  de  Boulancourt  à  propos  de  prés  de  700  journels  de 
terre  qui,  jadis,  avaient  été  donnés  à  cette  maison  par  Gau- 
thier d'Arzillières  ". 


1.  Archives  de  la  Marne,  E.  269. 

2.  Ilem.  Fonds  de  Torcy,  E.  8. 

3.  Hem.  E.  269. 

4.  Au  mois  de  mai  1226,  Gautier  II  d'Arzillières  donna  à  Boulancourt 
son  terrage  du  Mesnil  et  de  Jouy,  du  consentement  d'Isabelle  sou  épouse, 
mais  à  jouir  seulement  après  sa  mort.  En  1235,  au  mois  de  février,  il 
renouvela  la  donation  du  Mesnil  et  de  Jouy  et  de  43  setiers  de  grains  qu'il 
avait  achetés  à  Béatrix,  sœur  de  son  père  et  épouse  de  Aubert  de  Fayel, 
du  consentement  cette  fois  de  Béatrix   son  épouse  (Cartulaire    de  Boulau- 
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Le  11  septembre  1412,  Pierre  RegnauU,  de  Bussy,  recon- 
naît devoir  à  Aubert  de  Hangesl,  seigneur  d'Arzillières, 
20  livres  à  cause  de  son  forraariage  avec  Jeannette,  femme  de 
corps  du  seigneur  de  Coole  *. 

Si  on  prend  cet  acte  au  pied  de  la  lettre,  il  faut  en  conclure 
que  l'un  des  deux  frères  Trouillard  était  mort  à  celle  date. 

Le  survivant  avait  épousé  Marguerite  de  Mello,  dont  il 
laissa  une  fille  nommée  tantôt  Claude,  tantôt  Antoioetle,  qui 
hérita  des  seigneuries  de  Bnssy  et  de  Coole. 

Claude,  fille  de  feu  Trouillard,  dame  de  Bussy,  fit  aveu  et 
dénombrement  le  18  septembre  1438.  Ce  document,  que  nous 
allons  transcrire,  est  un  des  plus  complets  que  nous  ayons  sur 
la  terre  de  Bussy. 

li  Item  censuyvent  les  héritages,  terres,  cens,  renies  et 
«  revenus  de  Bussy-soubs-Arzillières  et  premiers  : 

1"  «  La  mairie  dudit  Bussy  qui  souloit  valoir  par  an  envi- 
ci  fon  vingt  sols  tournois  et  pour  le  présent  ne  vault  que  onze 
«  sols  huit  deniers  tournois  ; 

2°  a  Item  le  four  dudit  Bussy  qui  souloit  valoir  par  an  60 
i  sols  et  pour  le  présent  ne  vault  que  vingt  cinq  sols  ; 

3«  «  Item  audit  Bussy  certains  héritages  qui  souloient 
«  valoir  par  an  sept  grans  seliers  de  grains  par  moitié  froment 
«  et  avoine,  et  7  livres  de  cire  franchement,  et  pour  le  présent 
«  ne  valent  que  un  setier  d'orge,  quatre  boisseaux  de  froment 
«  et  uug  setier  d'avoine  mesure  du  lieu  ; 

4"  «  Item  audit  Bussy  a  ung  gaiguage  qui  souloit  valoir 
«  par  an  cinq  setiers  par  moitié  froment  et  avoine  et  pour  le 
»  présent  ne  vault  que  irois  setiers  douze  boisseaux  :  le  gai- 
«  gnage  contient  environ  vingt  journels  de  terre  et  six  fau- 
«   chées  de  prés  ; 

5"  «  Item  plusieurs  menus  cens  à  lever  le  jour  de  la  saint 
«  Remy  et  de  saint  Jean,  sur  aucunes  terres,  sur  le  prez,  qui 
«   puevent  montera  5  sols  tournois  par  an  ; 

6''  «  Item  a  en  ladite  ville,  finage  et  environs,  quatre 
«  eslans,  c'est  à  savoir  l'élan  de  La  Saulx,  l'élan  Brûlé,  l'élan 
«  neuf  et  le  Oand  élan  qui  souloit  valoir  par  an  en  revenue 

court,  chez  M.  l'abbé  Bouillcvaux,  à  Monliérender,  ir"  264  et  299.  Ce  car- 
tulaire  a  été  gracieusement  mis  à  notre  disposition.) 

Les  villages  du  Mesnil  et  de  Jouj^,  sur  le  territoire  de  Coole,  ont  entiè- 
rement disparu. 

1,  Archives  de  la  Marne,  E.  246, 
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«  bien  cent  cinquante  livres  tournois  et  de  présent  sont  tous 
«  ruynés  et  de  nulle  valeur  ; 

7"  «  Item  audit  Bussy  et  confins  a  encore  sept  vingt 
0  arpens  de  bois  (140)  en  plusieurs  lieus  qui  souloient  valoir 
(I  de  revenu  par  an  environ  10  livres  et  pour  cette  présente 
«   année  ne  valent  que  10  sols  ; 

8°  «  Item  au  ban,  finage  et  près  dudit  Bussy  souloit  avoir 
«  une  maison  close  de  fossés  dit  le  Gagnage  de  La  Folie,  qui 
»  souloit  valoir  10  livres  par  an  el  de  présent  est  eu  ruyne  et 
«   ne  vaut  que  environ  vingt  cinq  sois  tournois  ; 

9°  «  Item  audit  Bussy  un  grand  setier  d'avoine  à  prendre 
(I  sur  quatre  journaux  de  terre  séant  es  auches  dudit  Bussy, 
«  appartenant  aux  hoirs  de  Messire  Girard  Maiufroy  el  maître 
«  Jehan  Mainfroy  son  frère  ; 

10°  «  Item  audit  Bussy  sont  les  hommes  et  les  femmes  de 
«  telle  condition  que  qui  tient  chevaulx  el  bête  charians,  li 
M  cheval  doit  au  jour  de  saint  Remy  d'octobre  cinq  sols,  une 
«  grande  mine  de  froment  et  une  grande  mine  d'avoine, 
V  mesure  du  lieu,  et  ne  vaull  le  buef  demi-cheval;  et  pour 
«  ceste  préseule  année  n'est  dû  audit  lieu  que  7  sols  6 
«  deniers  tournois  en  argent  et  ung  setier  el  mine  de  bief  par 
«  moitié  froment  et  avene  ; 

11''  tt  Item  ceulx  qui  ont  chevaulx  Iraianls  doivent  6  jours 
f  de  charroy  à  prendre  à  trois  saisons,  c'est  à  savoir  à  traver- 
«   sine?  verser  et  semer  les  blés  ; 

12°  «  Item  ceulx  de  ladite  condition  qui  tiennent  chevaulx 
«  doivent  chevaige  à  Pâques  dix  huit  deniers  quelque  pari 
«  qu'ils  demeurent  avec  les  redevances  dessus  dites  ; 

13°  ft  Ilem  les  homnies  el  femmes  de  ladite  condition  qui 
«  ne  tiennent  nuls  chevaulx  doivent  pour  leur  chief  appelé 
«  coutume  chacun  an  quelque  part  qu'ils  soient  au  jour  de 
«  saint  Remy  deuz  sols  tournois  et  au  jour  de  Flaques  commu- 
«  niant  (le  jour  mènne  de  Pâques)  deux  sols  six  deniers  et  une 
«  geline,  et  pour  ceste  année  n'est  échu  au  dit  lieu  en  argent 
«  que  13  sols  6  deniers  : 

140  «  Item  tous  les  hommes  et  femmes  de  ladite  terre  de 
«  Bussy  sont  mainmorlables  de  formariage  et  de  poursuite  '.  » 

Claude  ou  Antoinette  de  Lézinnes  était  mariée,  avant  14G0, 
avec  Léger  de  Dinteville,  chevalier,  fils  de  Erard  et  de  Ysabeau 
de  Grancey.  Dans  un  aveu  de  la  barounie  d'A.rzillières  en  1460, 

1.   Archives  de  la  Marne,  E.  269. 
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Où  voit  figurer  :  «  Le  fief  que  lieut  messire  Léger  à  Bussy- 
Ksous-Ârzillières  el  à  La  Folie  ^.  » 

Léger  de  Diuteville  était  chaaibellan  du  roi  ;  ce  fut  lui  qui 
jjrit  et  ruiua,  dans  le  mois  de  janvier  1 474,  le  château  de  Cha- 
ceuay  défendu  par  Ls  Bourguignons  -.  Il  mourut  au  mois 
d'août  Î476. 

Sa  veuve  contracta  une  seconde  alliance  avec  Alexandre  do 
Cristou,  dont  nous  allons  dire  un  mot. 

Les  de  Criston  ^  faisaient  partie  des  Ecossais  qui  prirent  du 
service  en  France  contre  les  Anglais  et  formèrent,  grâce  à  leur 
bravoure  et  leur  fidélité,  la  garde  du  roi  Charles  VII  et  de  ses 
successeurs.  Plusieurs  de  ces  Ecossais,  comme  les  Criston,  les 
Foitringham  ou  Foudriugham,  s'élabhreut  en  Champagne  : 
Charles  VII  les  récom|>eusa  eu  leur  donnant  les  fie.^s  saisis 
sur  les  Anglais.  Ainsi,  c'est  de  cette  manière  ou  de  toute 
autre  que  nous  trouvons  Guillaume  de  Criston  seigneur  de 
Counantray  :  il  avait  épousé  Marguerite  de  Biscoy\  Alexan- 
dre de  Criston,  qui  pouvait  être  son  frère,  était  seigneur  de 
Chapelaine-Vassimonf,  de  Soudé-Sainte-Croix,  terres  aux- 
quelles, par  son  mariage  avec  Antoinette  de  Lézinnes,  il 
ajouta  Coole  et  Bussy-aux-Bois.  Il  possédait  encore  la  mairie 
de  Chaudrey  et  était  seigneur  de  Bailly-Chaufîour  ^. 

Alexandre  de  Criston  et  Antoinette  de  Lézinnes  firent,  eu 

1 .  Hem.  E.  253. 

2.  Les  Sires  et  les  Barons  de  Çhacenuy.  Lalore,  293. 

3.  Les  Marchant  de  Criston,  qui  possédèrent  au  siècle  dernier  les  sei- 
gneuries de  Saint-Utin,  de  Brandoavillers  et  d'Auzon  étaient,  paraît-il,  de 
la  même  famille.  L'abbé  Kanden,  décédé  curé  d'Auzon,  avait  commencé  un 
travail  sur  cette  famille. 

4.  14  avril  1488.  —  Guillaume  de  Criston,  seigneur  de  Connantray, 
figure  dans  une  reconnaissance  disant  que  les  habitants  de  la  X'augurecne 
(Counantray)  doivent  au  seigneur  une  poule  par  chaque  ménage  et  un  setier 
de  grains  par  chaque  charrue  (Archives  de  l'Aube,  4.  G.  10.  Fonds  Sémi- 
naire de  Troyes.  Prieuré  de  Saiut-Goud;. 

21  octobre  1489.  —  Vente  par  demoiselle  Marguerite  de  Biscoy,  femme 
de  Guillaume  de  Criston,  seigneur  de  Connantret,  d'un  jardin  sis  entre 
Malougues  et  Aulnay,  au  chapitre  de  la  Cathédrale  de  Cliâlons  (Archives  de 
la  Marne,  G.  539,  liasse). 

5.  24  octobre  1482.  —  Contrat  de  mariage  de  Jean  de  Lodinec,  écuyer, 
originaire  d'Iicosse,  avec  Marie  d'Alichamps,  demeurant  au  château  de 
Ghapclaine.  Alexandre  de  Criston,  seigneur  dudit  Chapelaioe,  et  Madame 
Antoinette  de  Lézinnes,  sa  femme,  ont  donné  et  octroyé  auxdites  parties 
cent  livres  tournois  pour  les  bons  et  agréables  services  qu'ils  leur  ont  faits 
et  espèrent  que  eniore  leur  feront  au  temps  avenir.  Fait  au  château  de  Cha- 
pelaiue.  Celte  pièce  est  en  notre  possession. 
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14S2  1,  l'aveu  et  le  déuombremeut  suivant  de  la  terre  de 
Bussy.  Ils  déclarent  posséder  : 

1°  La  justice  haute,  moyenne  et  basse  ; 

2°  Plusieurs  hommes  et  femmes  de  corps,  deformariage,  de 
mainmorte  et  de  poursuite  quelque  part  qu'ils  se  trouvent, 
lesquels  doivent  pour  leurs  corps  c'est  à  savoir  : 

Ceux  qui  ne  labourent  point  chacun  6  sols  tournois  aux 
termes  de  Pâques  et  de  saint  Kemy  par  moitié  ; 

Ceux  qui  labourent,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient  demeu- 
rants, 3  sols  tournois  et  se  doivent  par  chacun  an  pour  chacun 
cheval  ou  autre  bêle  trayant  5  sols  tournois  et  2  setiers  moitié 
froment  moitié  avoine  au  jour  de  saint  Remy,  et  pour  chacune 
vache  12  deniers  ;  pour  un  veau  suranné  6  deniers  ;  pour  un 
pouUain  suranné  12  deniers  ;  pour  un  bœuf  12  deniers  ;  pour 
chacun  mouton  ou  brebis  ou  pourceau  un  denier  tournois  ; 

3°  Tous  les  manants  et  habitants  de  Bussy  doivent  une 
poule  le  jour  de  carême  prenant  et  3  corvées  en  l'an  avec  leurs 
bêtes  trayants  ; 

4°  Ils  doivent  chacau  5  sols  tournois  pour  le  four  et  usages  ; 

5°  A  le  dit  seigneur  droit  de  paissou  et  de  vente  es  bois  du 
dit  Bussy  ; 

6°  Deux  gagnages,  deux  maisons,  granges,  étables  et 
autres  édifices  ; 

7°  Le  droit  de  terrage  sur  toutes  les  terres  assises  et  situées 
au  ban  et  finage  de  Bussy  qui  est  de  12  gerbes  l'une  et  de  12 
monceaux  l'un,  réservé  les  terres  qui  doivent  censives,  les- 
quels terrages  sont  de  telle  nature  qu'on  ne  peut  transporter 
hors  du  champ  le  blé  ou  dépouille  sans  appeler  le  seigneur  ou 
son  fermier  à  peine  de  l'amende  ; 

1503.  —  Alexandre  de  Criston  tient  la  mairie  de  Chauldray,  relevant  du 
seigneur  de  Dampierre  (Archives  de  la  Marne.  Fonds  de  Torcy,  E.  9). 

1504.  5  août.  —  Vente  par  Alexandre  de  Criston  et  Marguerite  de 
Béthune,  sa  femme,  à  Pierre  de  Thuisy,  seigneur  de  Magneux,  de  la  terre 
de  Soudé  et  du  fief  des  Bordes  (contrée  à  Soudé)  (Archives  de  la  Marne, 
E.  2-29). 

17  janvier  1497.  —  Alexandre  de  Criston,  seigneur  de  Bailly  et  de 
Challrait  (P.  Anselme,  Généalogie  des  Bélhune,  i^)0).  —  Ce  Chaltrait  est 
peut-être  une  mauvaise  lecture  pour  Chaudrey  (Chaltrait,  Marne,  caut.  de 
Montmort.  Chaudrey,  Aube,  cant.  d'Arcis). 

1503.  —  Alexandre  de  Criston,  seigneur  de  Bailly  (commune  de  Chauf- 
feur, Aube,  cant.  de  Bar-sur-Seine)  (Archives  de  l'Aube,  E.  153). 

1.  Saisie  faite,  à  la  requête  du  seigneur  d'Arzillières,  des  terres  de  Coole 
et  Bussy,  15  septembre  1482  (Archives  de  la  Marne,  E.  244,  folio  9  v"). 
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8°  Uû  selier  de  vin  que  le  seigneur  a  droil  de  prendre  sur 
chacun  commençant  à  vendre  son  vin  au  dit  lieu  ; 

lU''  Une  garenne,  un  pré  appelé  le  pré  Hincart;  cinq 
étangs  '. 

Ce  fut  peu  après  avoir  fait  cet  aveu  que  Alexandre  de  Cris- 
Ion  et  sa  femme  se  décidèrent  à  vendre  leurs  terres  de  Bussy 
et  de  Goole  à  Jean  Raguier,  seigneur  de  la  Motte  de  Tilly,  et 
Marie  Beauvarlet  sa  femme.  La  terre  de  Goole  fut  vendue  le 
30  août  1482  pour  le  prix  de  8,666  livres  13  sols  4  deniers  -. 
La  date  précise  de  la  vente  de  la  terre  de  Bussy  ne  nous  est 
point  connue,  mais  elle  eut  lieu  également  en  l4S2. 

Alexandre  de  Crislon  n"eut  point  d'enfant  d'Antoinelle  de 
Léziunes,  morte  vers  1500.  Il  se  remaria  avant  1n04  avec 
Marguerite  de  Bélhune,  fille  de  Jean  de  Béthuue  et  de  Jeanne 
d'Anglure.  Il  mourut  lui-même  avant  liilO,  puisque  à  cette 
date  Marguerite  de  Béthune  convola  en  secondes  noces  avec 
Jean,  seigneur  de  Las  Tour^. 

:{"  FAMU.LK  Ragimer  (1482  à  lb25?). 

Jean  Raguier,  issu  d'une  famille  de  Champagne  qui  compte 
deux  évèques  ('e  Troyes  :  Louis  Raguier,  1450 -j-  1488,  Jac- 
ques Raguier,  USS  f  14  novembre  1518,  était  seigneur  de  la 
Motte-Ti'ly,  près  de  Nogent-sur-Soine  ;  il  était  conseiller  et 
chambellan  du  roi,  maîlre  de  la  Chambre  des  Comptes. 

Une  difficulté  s'éleva  pour  la  mouvance  des  terres  de  Coole 
et  de  Bussy,  qu'il  venait  d'acheter  à  Alexandre  de  Criston, 
entre  les  officiers  du  roi  et  ceux  du  baron  d'Aizillières.  Les 
gens  du  toi  prétendirent  que  ces  terres  relevaient  du  roi  et  que 
c'était  au  roi  qu'étaient  dus  les  droits  féodaux  de  cette  vente, 
les  quins  et  requins.  Mais  le  seigneur  d'Arzillières,  Guillaume 
de  Ilaugest,  gagna  son  procès,  comme  on  le  doit  conclure  de 
la  mention  suivante  : 

«  Coole  et  Bussy,  mis  en  question  ])0\iv  la  mouvance  avec 
«  les  gens  du  roi  à  raison  de  l'acquisition  faite  par  Jehan 
«  Raguier  et  par  arrêt  du  7  mai  1483  le  quint  denier  adjugé 
«  par  provision  à  Guillaume  de  Hangest  \   » 

Jean  Raguier,  seigneur  de  îa  Motte,  «soy- disant  seigneur 

1.  Archives  de  la  Marne,  E.  244. 

2.  Archives  de  la  Marne,  E.  26i). 

3.  P.  Anselme,  Bélhune,  400. 

4.  Archives  de  la  Marne,  E.  245,  folio  1G2. 
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de  Goole  et  de  Bassy,  devait  être  reçu  à  foy  et  hommage  par 
le  seigneur  d'Arzillières  le  7  mars  1  i83  ".   » 

Jean  Raguier,  qui  avait  épousé  Marie  Beauvaiiel,  fille  de 
Mathieu,  seigneur  d'Eslerna}^  et  était  par  là  devenu  seigneur 
de  celle  importante  seigneurie,  était  mort  en  loOS  laissant 
trois  fils  :  Louis  Raguier,  seigneur  d  Esternay  ;  Jean  Raguier, 
abbé  de  Monliéramey  et  archiJianre  de  Sézauue,  el  Guillaume 
Raguier,  abbé  de  Saint-Michel  de  Tonnerre. 

Les  trois  frères  bàlirc::l  le  chàleau  d'Eslernay  en  1o25. 

Est-ce  pour  subvenir  aux  frais  de  celle  construction  <iu'ils 
vendirent  la  terre  de  Bussy  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons.  La 
terre  de  Bussy  trouva  acquéreur  en  la  personne  de  Guillaume 
de  Sommyèvre. 

4»  Famille  de  Sommyèvre  (1o2o  ?  à  IG79). 

La  famille  de  Sommyèvre  est  très  ancienne.  Etienne  cle 
Sommyèvre  fil,  en  1204,  une  donation  aux  templiers  de 
La  Neuville-au-Temple  ^  Un  Llienue  de  Sommyèvre  était 
seigneur  d'Auve  el  d'Argers  en  12oG,  et  son  fils  Aubert  fil 
partie  du  la  croisade  de  saint  Louis  \  Gérard  de  Sommyèvre 
était  seigneur  dIsles-sur-Marne  en  1380  '.  Jean,  fils  ou  pelit- 
fils  de  Gérard,  était  seigneur  de  Frignicourl  en  1499. 

Guiilaume,  Ois  du  précédent  et  de  Ysabelle  du  Eay,  réunit 
aux  domaines  paternels  Isles,  l''rignicourl,  Noriois,  Gloyes, 
Arrigny  et  Ecrieune,  les  terres  et  seigneuries  de  Liguon  qu'il 
acheta  le  31  décembre  1523  à  François  d'Haraucoutt  el  Jeanne 
de  Lannoy,  el  de  Bussy-aux- Bois  t^u'il  eut  des  Raguier. 

Le  8  septembre  lo34,  il  était  à  Bussy- aux-Bois  avec  Cathe- 
rine de  Daillancourt,  sa  femme,  où  il  signa  une  Iransaclion 
avec  les  habitants  de  Lignon  '.  On  peut  conclure  de  là  qu'il  y 
avait  alors  une  maison  de  maître,  un  château  à  Bu&sy. 

1.  Archives  de  la  Marne,  E.  24o,  folio  162. 

2.  E.  de  Barihélemy  :   Diocèse  ancien  de  Çhûlons,  1,410. 

3.  La  Noblesse  aux  États  de  Bourgogne.  D' Arbeaumonl,  300.  —  Rôle  des 
fiefs   950,  "247. 

4.  Généalogie  de  Sommijùvre.  Un  Gérard  de  Sommvèvre  étaii,  en  13S6, 
maître  de  la  maladrerie  de  1-arzicourt  (Archives  de  la  Lôte-ii'Or,  B.  504). 
—  Lfs  armes  sont  dllFérenles  de  celle  des  Sommyèvre  de  Frignicourl,  qui 
portent  d'szur  à  deux  massacres  de  cerf  d'or  l'un  sur  l'aulre. 

5.  Archives  municipales  de  Lignon  (Marne,  canton  de  Saint-Remy-en- 
Bouzeniont). 

14 


21  Ô  HISTOIRE    DE   BUSSY-AUX-BOIS 

Guillaume  de  Sotnmyèvre  laissa  de  sa  femme  Catherine, 
fille  de  Pierre  de  Daillancourt,  huit  enfants  '  : 

Pierre  qui  suit. 

René,  qui  fut  aussi  seigneur  de  Bussy  et  continua  la  posté- 
rité. 

Jean,  qui  fut  vicomte  de  Lignon, 

Nicolas,  chevalier  de  Malte. 

Louis,  abbé. 

Jeanne,  mariée  à  Guillaume  Le  Bœuf,  seigneur  de  Guyon- 
ville,  et  (leux  autres  filles  religieuses. 

Pierre  de  Sommi/èvre,  vicomte  de  Lignon,  seigneur  de 
Frignicourt,  Bussy -aux-Bois  et  autres  lieux,  bailly  de  Vitry- 
le- Français,  mourut  sans  alliance  probablement  :  Il  décéda  à 
Ligno.i  le  8  juin  1588  et  fut  inhumé  dans  l'église  ;  sa  pierre 
tombale  y  existe  encore.  Il  est  représenté  revêtu  de  son 
armure,  les  mains  jointes,  dans  l'attitude  de  la  prière.  A  gauche, 
près  de  la  lète,  son  heaume  timbré  ;  à  droite  ses  armoiries. 
Autour  de  la  pierre  ou  lit  :  «  Cy  gist  Messire  Pierre  de  Som- 
«  myèvre,  chevalier  royal  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roy, 
«  bailly  de  Vitry-le-François,  seigneur  et  vicomte  de  Lignon, 
«  seigneur  de  Frignicourt,  lequel  décéda  le  dix-huitième  jour 
«  de  juin  mil  cinq  cent  quatre  vingt  huit.   » 

Aucun  acte  ne  nous  parle  de  lui  comme  seigneur  de  Bussy, 
qui  passa  comme  Lignon  et  ses  autres  domaines  à  ses  neveux, 
fils  de  René. 

René  de  Sommyèvre  porte  également  le  titre  de  vicomte  de 
Lignon.  Il  vendit,  le  l®'"  mars  1565,  4  arpents  de  bois,  du 
côté  de  Bussy,  à  Hubert  et  Claude  de  Gervaisot,  seigneurs  de 
la  Folie.  Il  est  qualifié  aussi  seigneur  d'Ampilly  et  d'Essoyes, 
terre  que  lui  apporta  en  mariage  Anne  de  Lestrac,  fille  de 
Gillon  de  Lestrac,  seigneur  d'Essoyes,  et  de  Edmonde  des 
Armoises  qu'il  avait  épousée  le  15  octobre  154n  -. 

Elle  était  veuve  de  Geoffroy  de  Saint-Behn,  seigneur  de 
Neuvilly. 

Il  laissa  d'elle  trois  enfants  connus  : 

Joachim  qui  suit. 

1 .  Un  de  Sommièvre  était  curé  de  Brandonvillers  vers  1521  (Archives  de 
l'Aube,  G.  572).  Mathieu  de  Sommièvre,  abbé  de  Moncels  f  1582,  Simon 
de  Sommièvre,  abbé  de  Moncels  f  1582  [Gallia  Chrisliana,  IX,  978). 

2.  Voyez  Histoire  d'Essoyes,  par  l'abbé  Pétel. 
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Simon,  qui  fut  seigneur  de  Jully  et  forma  la  branche  établie 
eu  Bourgogne.  Il  était  protestant. 

Jacques,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Joachim  de  Sommyèvre,  seigneur  de  Bussy,  fit  aveu  et 
dénombrement,  le  20  octobre  1 598,  au  seigneur  d'Arzilliè- 
res  *.  Il  fut  parrain  de  la  cloche  de  Bussy-aux-Bois,  qui 
existe  encore,  en  1606,  avec  sa  femme  Anne  de  Saiut-Belin, 
comme  nous  l'avons  marqué  eu  son  lieu.  11  était  mort  eu 
1612,  année  où  sa  veuve  fit  aveu  pour  Bussy-aux-Bois.  II 
laissa  plusieurs  enfants  :  Jean- René  dont  nous  ne  savons  rien  ; 
François,  seigneur  de  Bussy,  qui  de  sa  femme  nommée  Jeanne 
Leclerc  laissa  deux  enfants,  Charles  et  Jean,  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  hérité  de  la  terre  de  Bussy,  et  probablement  René 
qui,  le  3  mars  1620,  fit  aveu  et  dénombrement  pour  Bussy  ^. 

Jacques  de  Sommyèvre.  vicomte  de  Lignon,  seigneur  de 
Bussy-aux-Bois  eu  partie,  fut  élevé  dans  la  religion  protes- 
tante dont  son  père  et  son  oncle  étaient  d'ardents  partisans. 
Mais  il  paraît  avoir  fait  peu  de  cas  de  ces  principes  religieux, 
car  il  suivit  le  parti  des  Guise. 

Henri  IV  lui  pardonna  et  lui  accorda  des  lettres  d'abolition 
par  lettres  patentes  du  17  août  lo94. 

Mais  il  revint  au  protestantisme  et  poussa  le  zèle  jusqu'à 
bâtir  un  temple  protestant  (dit  le  petit  temple)  à  Vitry  ^. 

Il  fut  gouverneur  et  bailly  de  Vitry  de  1590  à  1616,  année 
de  sa  mort.  Cette  charge,  du  reste,  avait  été  exercée  par  son 
oncle  Pierre.  A  sa  mort,  arrivée  le  4  mars  1616,  il  laissait  de 
Antoinette  de  Gaulne,  fille  d'Olivier,  seigneur  de  Tortepée,  et 
de  Antoinette  de  Balham,  qu'il  avait  épousée  le  24  septem- 
bre 1575,  cinq  enfants  : 

Pierre  qui  suit. 

Charles,  dont  nous  ne  savons  rien,  mais  qui  vivait  encore 
en  1622,  année  où  il  fit  hommage  pour  partie  de  Lignon. 

Frinçois,  qualifié  seigneur  de  Bussy  et  de  Aulreville  sur  un 
acte  de  1634  cité  plus  loin. 

Marie,  qui  épousa  le  7  février  1609  Louis  de  Cazillac,  et  eu 
1614  en  secondes  noces  Isaac  de  Lancry,  de  Bains,  fils  de 
Charles  et  de  Diane  de  La  Porte  ;  de  ce  mariage  naquit  Char- 
les Lancry  de  Bains,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

1 .  Archives  de  la  Marne,  E.  244. 

2.  Ibidem. 

3.  E.  de  Barthélémy  :  Diocèse  ancien  de  Châlons,  II,  308. 
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Léonore,  mariée  à  Vincent  de  Fussey. 

Pierre  II  de  Sommyèvre,  vicomie  de  Lignon,  seigneur  de 
Bussy,  Isles.  Friguicourt,  lit  avec  son  frère  François,  le 
17  aoùl  1034,  une  transaction  par  laquelle  François  lui  céda 
sa  part  de  la  terre  de  Bussy  avec  le  fief  de  Toulonjeou  pour 
garder  la  totalité  de  la  seigneurie  d'Autreville  \ 

Il  épousa  en  premières  noces  Charlotte  de  .'  avigny,  dont  il 
ne  paraît  pas  avoir  eu  d'enfants,  et  en  secondes  noces  Marie 
de  La  Plume,  tille  de  Charles  et  de  Julie  de  Castel. 

De  ce  second  mariage  il  laissa  cinq  enfants  : 

Charles  qui  suit. 

Angélique  et  Christine,  religieuses  à  Châtillon-sur-Seine. 

Léonarde,  qui  naquit  au  château  de  Lignon  le  3  novem- 
bre 1G27. 

Anne,  qui  vraisemblablement  épousa  son  cousin-germain 
Charles  Lancry  de  Bains  -.  Nous  aurons  à  nous  en  occuper  un 
peu  plus  loin. 

C/iarles  de  Sommyèvre,  v\c.om[e  de  Lignon,  seigneur  d'Isles 
et  de  Bussy,  trouva  moyeu  de  se  ruiner  totalement  ;  à  sa 
mort,  en  1679,  il  devait  ce  qu'il  avait. 

Il  épousa  en  premières  noces,  le  18  février  1G48,  Charlotte 
de  Créhange,  et  en  secondes  Ysabelle  Brulart,  fille  de  Nico- 
las, seigneur  d'Oysonville.  et  de  Marie  de  Cerisier.--,  veuve  de 
Antoine  de  Civille.  Aucune  ne  lui  donna  d'enfant. 

Sa  terre  de  Bussy,  dont  il  avait  f;iil  hommage  en  1657,  l'ut 
saisie  féodalemenl  le  22  octobre  16lil»,  faute  d'aveu  sans 
doute;  il  s'ex'X-uta  en  i6Gl.  A  sa  morl,  ses  héritiers  furent 
ses  deux  sœurs,  Itîs  religieui-es  de  Chàiillon-sur-Seine,  sur 
lesquelles  ou  saisit  les  terres  de  Lignon  et  de  Bussy.  L'adju- 
dication eut  lieu  par  décret  à  Chaumoul,  le  ô  mars  1679,  eu 
faveur  de  Charles  Antoine,  seigneur  de  Pancey,  conseiller  au 
pré.-idial  de  Vitry,  qui  paya  la  terre  de  Bussy  41,01)0  livres; 
nous  ignorons  le  prix  d'adjudication  de  la  vicomte  de  Lignon. 

Mais  Charles  Lancry  de  Bains,  seigneur  d'Isles-sur-Marne 
et  hériiicr,  lui  aussi,  de  son  beau-frère  Charles  de  iSommyè- 
vre,  aiubi  que  nous  l'avons  établi  plus  haut,  fil  prononcer  en 
sa  faveur  le  droit  de  retrait  liguager  ;  il  j)orta  ses  prétentions 

1  .    liibliolhèqiie  de  la  ville  de  Troyes,  manuscrit  312,  folio  200. 

2.  Lancrj  de  Haiiis  prouve  jusqu'à  ',548,  originaire  de  Picardie.  Jean, 
écuver,  seijçneur  de  l'rouleroy,  prévoslé  de  Moutidier.  D'or  à  trois  ancres  de 
cable,  l.a  Chesuaye,  Diclioiwatre. 
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sur  LigDon  qui  lui  fut  accordé,  mais  qu'il  revendit  presque 
aussitôt  à  François  de  Girardol.  Charles  Antoine  garda  la  terre 
de  Bussy. 

o"  Famille  Antoine  (1679  à   1748). 

La  famille  champenoise  des  Antoine  ^  dont  les  armes  sont 
d'or  à  trois  écrevis&es  de  gueules,  remonte  à  Gérard  Antoine, 
écuyer,  marié  à  Gilette  de  Lentracl  de  la  Barre,  dont  le  petit- 
fils  Jean  était  seigneur,  vers  1500,  de  La  Villeneuve-au- 
Fresue  -^  par  son  alliance  avec  Nicolle  de  Montangon.  Un  autre 
membre  de  la  famille,  Pierre  Antoine,  était,  en  16b0,  seigneur 
de  Paucey  ^  pour  moitié  avec  le  prince  de  Joinville  et  de  Lon- 
geville  devant  Bar.  Il  était  lieutenant  général  des  eaux  et 
forêts  du  Barrois  :  c'était  ce  qu'on  nommait  à  Bar  «  la  grande 
gruerie  ». 

De  sa  femme,  Anne  d'Alençon,  il  eut  Nicolas  Antoine  qui 
suit,  et  Charles  Antoine,  conseiller  du  roi  à  Vilry,  seigneur 
d'Orconte  par  sou  mariage  avec  Louise  d'Origny,  terre  qu'il 
laissa  à  ses  descendants. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Bussy  avait  été  acheté  par 
Charles  Antoine,  seigneur  d'Orconte,  mais  il  achetait  pour  son 
frère  Nicolas,  qui  paraît  seul  comme  seigneur  de  Bussy. 

[A  suivre.)  Abbé  Millard. 

1.  Orthographe  aucienne.  Les  textes  plus  récents  écrivent  Ânlhoine. 

2.  Haule-Msrne,  canl.  de  Juzennecourt. 

3.  Haute-Marae,  caut.  de  Poissons. 
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Le  6  février  est  décédée  à  Reims,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans, 
Madame  veuve  Eugène  Rœderer,  née  Marie  Boisseau. 

(blette  vénérable  dame  a  contribué,  dans  de  larges  proportions, 
à  toutes  les  œuvres  chrétiennes  et  de  bienfaisance  fondées  à  Reims 
durant  un  demi-siècle.  On  lui  doit  notamment  la  transformation 
d'une  partie  du  faubourg  de  Paris.  C'est  grâce  à  sa  grande  muni- 
ficence que  s'est  élevée  l'église  Sainte-Geneviève  et  qu'ont  été 
construits  le  presbytère,  l'orphelinat,  les  écoles  libi'es  du  quartier. 

La  bienveillance  et  l'esprit  de  charité  de  Mme  Eugène  Rœderer 
étaient  connus  de  tous  dans  la  ville;  aussi  ses  obsèques  y  ont-elles 
pris  les  proportions  d'un  deuil  public. 

Elles  ont  été  célébrées,  le  9,  en  l'église  Notre-Dame. 

Derrière  le  corbillard,  fort  simple,  sans  autre  ornement  qu'une 
croix  de  fleurs,  seul  hommage  qu'elle  eût  accepté  d'avance  des 
orphelines  de  Sainte-Geneviève,  venait,  après  la  famille,  une  foule 
considérable  :  des  généraux,  des  officiers,  des  prêtres  et  des  reli- 
gieux, les  autorités  municipales  et  judiciaires,  les  notabilités  du 
commerce  et  de  l'industrie,  des  ouvriers,  confondus  dans  ces  rangs 
pressés. 

En  tête  du  cortège  s'avançaient  les  enfants  des  Ecoles  chré- 
tiennes, des  Frères  et  des  Sœurs,  l'Orphelinat  de  Saint-Joseph, 
l'Orphelinat  des  Sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul  de  Saint-Remi, 
les  Sœurs  du  Saint- Sauveur,  les  l'etites  Sœurs  des  Pauvres,  les 
Religieuses  de  la  Divine  Providence,  les  enfants  des  Ecoles  libres, 
des  Patronages  et  de  l'Orphelinat,  ainsi  que  les  Religieuses  de 
Saint-Viiicent-de-Paul  de  Sainte-Geneviève,  une  délégation  des 
associés  des  Sourds-Muets  de  Champagne,  avec  leur  bannière,  et 
le  Clergé. 

De  chaque  côté  du  char  funèbre,  marchaient,  dans  le  recueille- 
ment d'une  douleur  sincère,  les  serviteurs  de  Mme  Rœderer,  des 
Religieuses  de  la  Compassion. 

Le  service  a  été  célébré  par  l'abbé  Collignon,  archiprêtre,  et 
chanté  par  la  maîtrise. 

Le  cardinal  Langénieux  a  donné  l'absoute. 

Par  une  attention  délicate,  la  chapelle  de  la  Très-Sainte- Vierge, 
à  rorncmentation  de  laquelle  la  vénérée  défunte  avait  si  large- 
ment contribué,  était  illuminée,  et  devant  la  grille  d'entrée  était 
tendue  une  draperie  noire. 

Après  l'office,  le  cortège  s'est  rendu  au  cimetière  où  plusieurs 
discours  ont  été  prononcés  par  MM.  V.  Duchâtaux,  au  nom  du 
Comité  des  Ecoles  libres  ;  Noirot,  maire  de  Reims  ;  Eugène  Mathieu, 
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Louis  Mennesson  ;  Theis,  maire  de  Gueux,  et  par  un  élève  de 
l'orphelinat  de  Sainte-Geneviève. 

Parmi  les  dispositions  charitables  prises  par  la  regrettée  défunte, 
nous  mentionnerons  une  donation  de  oOO,000  francs  aux  Sœurs 
de  Saint-Vincent-de-Paul  qui  dirigent  l'Orphelinat  de  Sainte- 
Geneviève,  fondé  par  elle  ; 

200  à  250,000  francs  laissés  à  divers  établissements  reconnus  ; 

De  nombreux  dons  aux  Œuvres  de  bienfaisance,  aux  pauvres 
de  la  ville  par  l'intermédiaire  des  curés  des  paroisses,  à  plusieurs 
églises,  etc.,  dons  s"élevant  à  500,000  francs  environ  ; 

Enfin  —  et  c'est  là  le  legs  principal  —  une  somme  de  deux 
millions  destinée  à  l'établissement  d'un  vaste  hôpital,  qui  serait 
construit  à  proximité  de  Courlancy.  Cinquante  mille  mètres  de 
terrîiin  ont  été  acquis,  depuis  quelque  temps  déjà,  en  prévision 
de  ce  projet. 

Le  docteur  Bourgoin,  député  de  Vouziers,  est  mort  subitement 
le  mercredi  10  février,  en  son  domicile,  à  Paris,  d'une  hémorragie 
cérébrale. 

Né  à  Saint-Cyr  (Yonne),  le  23  mai  1836,  M.  Edme  Bourgoin 
aurait  atteint  soixante-et-un  ans  en  mai  prochain. 

Docteur  es  sciences  et  agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  il  fut  nommé,  en  1879,  professeur  à  l'Ecole  de  Pharmacie 
et  membre  de  l'Académie  de  Médecine.  En  1885,  il  devint  direc- 
teur de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux.  On  lui  doit  de  nom- 
breux ouvrages  scientifiques,  sar  l'Isomé trie  ;  les  Alcalis  organi- 
ques ;  les  Principes  de  la  classification  des  substances  ;  un 
Traité  de  pharmacie  galénique,  etc. 

M.  Bourgoin  avait  été  élu  député  de  l'arrondissement  de  Vouziers, 
le  20  août  1893,  au  premier  tour  de  scrutin,  comme  candidat 
républicain,  par  7,448  voix  contre  6,075  à  M.  de  Ladoucette,  député 
conservateur  sortant.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  9  juillet  1891. 

Les  obsèques  de  M.  Bourgoin  ont  été  célébrées  le  12  en  l'église 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  à  Paris.  L'inhumation  a  eu  lieu 
ensuite  au  cimetière  Montparnasse. 


Le  4  mars  est  décédé  à  Paris,  à  la  maison  des  Frères  de  Saint- 
Jean-de-Dieu,  M.  Félix  Villemant,  ancien  sous-préfet,  ancien  rece- 
veur particulier  à  Lille. 

Le  défunt  avait  été  décoré  pendant  la  guerre  de  1870  pour  sa 
courageuse  conduite. 

Sous-préfet  de  Vitry-le-François,  fait  prisonnier  par  les  Prus- 
siens, il  avait  failli  être  fusillé,  en  défendant  les  droits  de  la  ville. 

M.  Félix  Villemant  a  succombé  dans  des  circonstances  particu- 
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lièrement  douloureuses.  Ces  jours  derniers,  à  la  suite  d'un  élour- 
dissemenl.  il  est  tombé  dans  son  cabinet  de  toilette  ;  le  feu  de  la  clie- 
minée  s'est  communiqué  à  ses  vêtements.  Il  est  mort  à  la  suite 
d'atroces  brûlures. 

On  annonce  également  la  mort  de  M.  Barthel,  capitaine  de 
cavalerie  en  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à 
Chàlons,  le  dimanche  31  janvier,  dans  sa  soixante-douzième  année. 

Le  capitaine  Barthel,  après  trente  ans  d'honorables  services 
militaires,  était  venu  prendre  sa  retraite  à  Châlons.  Plein  d'acti- 
vité et  de  vigueur,  il  y  avait  dignement  occupé  ses  loisirs.  D'abord 
atlaché  successivement  aux  directions  d'artillerie  et  du  génie,  il 
dirigea  pendant  plusieurs  années  le  service  d'eau  de  la  ville  -,  il 
avait  en  outre  accepté  les  fonctions  de  trésorier  du  Comice  agri- 
cole de  l'arrondissement,  qu'il  remplissait  avec  le  plus  entier 
dévouement. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  3  février,  en  l'église  Sainte-Puden- 
tienne. 

—  De  M.  l*.  Buirette-Lefèvre,  ancien  maire  de  Sermaize,  décédé 
dans  cette  ville,  à  l'âge  de  84  ans; 

—  De  M.  Rigollet,  chef  du  bureau  des  chemins  vicinaux  à  la 
Préfecture  de  Châlons,  secrétaire  du  Conseil  général  et  de  la 
Commission  départementale. 

L'inhumation  a  eu  lieu,  le  8  février,  à  Recy  (Marne),  son  pays 
natal,  au  milieu  d'une  grande  aftluence  ; 

—  De  M.  Gaston  Igier,  avoué,  décédé  à  Sainte-JMenehould. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu,  le  8  février,  dans  celte  ville,  et  le 
corps  a  été  transporté  à  Senart  (Meuse),  pays  natal  du  défunt; 

—  De  M.  Nicolas-Alexandre  Martin,  ancien  maire  de  Somme- 
Vesle  (Marne),  décédé  à  l'âge  de  Sri  ans. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  9  février; 

—  De  M.  l'abbé  Ferdinand  Morlet,  de  Seuil  (Ardennes),  prêtre 
de  la  Congrégation  des  Missions  étrangères,  missionnaire  au  Su- 
Tchouen  méridional  (Chine),  décédé  en  décembre  dernier,  à  l'âge 
de  trente-six  ans  ; 

—  De  Mme  de  Rigollol,  née  de  Chavigné,  décédée  au  château 
de  Rettancourt  (Marne^.  L'inhumation  a  eu  lieu  à  Etrépv. 

Mme  de  Rigollot  était  la  tante  de  M.  Léon  Morillot,  député  de 
l'arrondissement  de  Vilry  ; 

—  De  M.  Auverl,  notaire  honoraire,  ancien  notaire  et  suppléant 
delà  justice  de  paix  à  Vitry-le-François,  décédé  à  Versailles,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans; 

—  De  M.  Tondeur,  inspecteur  des  postes  et  télégraphes,  à 
Troyes,  décédé  subitement.  L'inhumation  a  eu  lieu  à  Villiers-sur- 
Marne  (Haute- Marne),  pays  natal  du  défunt. 
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Histoire  de  l'abbaye  de  Bricot  en  Brie  (xii*  siècle-1792),  par  Edouard 
André,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes.  —  Paris,  Alph  Picard, 
1895.  In- 8"  de  xiv-362  pp. 

Nous  avons  reçu  de  M.  le  comte  de  Vallerand  ce  beau  volume, 
imprimé  ave*;  un  soin  parfait  au  Puy  par  Régis  Marcliessou, 
pourvu  de  pièces  justificatives  et  d'une  copieuse  table  des  matiè- 
res, à  défaut  d'une  table  des  noms.  C'est  un  sérieux  appoint  à 
l'histoire  de  la  Champagne  et  du  département  de  la  Marne. 

L'abbaj'e  de  Notre-Dame  du  Bricot-en-Brie,  au  diocèse  de 
Troyes,  fut  fondée  au  .xii<=  siècle,  par  l'abbé  de  iMontier-la-Cel!e, 
pour  recevoir  des  religieuses  bénédictines;  elle  subsista  primitive- 
ment, sous  la  protection  des  comtes  de  Champagne,  dans  un  lieu 
forestier  et  écarté  des  environs  de  Sézanne.  Après  bien  des  péri- 
péiies,  elle  fut  transférée  dans  un  faubourg  de  cette  ville  en  1629, 
et  s'y  maintint  à  travers  des  causes  multiples  de  déchéance  jus- 
qu'en 1792,  époque  de  sa  suppression  définitive. 

L'historique  de  ce  monastère  a  été  fouillé  jusque  dans  les  plus 
minces  détails  par  M.  Edouard  André,  mais  il  ne  s'est  basé  et 
appuyé  que  sur  des  documents  originaux.  Là  où  les  renseigne- 
ments précis  faisaient  défaut,  il  s'est  abstenu.  C'est  ainsi  que  son 
œuvre  revêt  un  caractère  d'absolue  authenticité  et  d'irrécusable 
valeur.  H.  J. 


Histoire  de  Berru  et  du  Mont-de-Benu  au  point  de  vue  géologique  et 
paléonlologique,  par  Ch.  Bosteaux-Pabis,  maire  de  Cernay-lès-Reims, 
membre  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences. 
(Ouvrage  couronné  par  l'Académie  nationale  de  Reims.)  76  gravuresdans 
le  texte  et  hors  texte.  —  Heims,  Malot-Braine,  1897.  Gr.  in-8°  de  xvi- 
288  pages. 

Auteur  de  l'Histoire  de  Cernay-lès-Reims  et  de  nombreuses 
communications  aux  Congrès  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  Sciences,  M.  Boslpaux  poursuit  ses  publications 
avec  un  réel  succès,  de  même  qu'il  complète  ses  collections 
archéologiques  par  des  fouilles  incessantes. 

Ce  nouveau  volume,  que  l'imprimerie  Matot-Braine  a  soigné 
comme  une  œuvre  de  choix,  d'une  illustration  très  bien  comprise, 
d'un  texte  compact  mais  très  lisible,  a  été  tiré  à  534  exemplaires 
et  va  se  trouver  réparti  entre  des  souscripteurs  locaux,  la  plupart 
habitants  de  Berru  et  des  communes  voisines.  Les  tables  des  noms 
et  des  matières,  fort  copieuses,  permettent  de  juger  de  l'ampleur 
du  travail  que  nous  n'essayerons  pas  d'analyser  ici. 
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Disons  seulement  que  la  préface  contient  la  légendaire  histoire 
des  environs  de  Berru,  ridicule  compilation  de  P.  Georgin  qui  ne 
valait  point  une  reproduction.  Ensuite  treize  chapitres  sont  consa- 
crés au  village  de  Berru,  étudié  sous  toutes  les  faces  depuis  les 
temps  préhistoriques. 

Puis  viennent  les  recherches  spéciales,  non  moins  approfondies, 
sur  le  domaine  de  Roucisson  et  sur  le  Mont-de-Berru.  Enfin,  les 
pièces  justificatives  et  l'appendice  terminent  l'ouvrage,  fort 
attrayant  dans  le  fond  comme  dans  la  forme.  H.  J. 


Sommaire  de  la  Revue  historique  ardennaise  (mars-avril  1897)  : 

I.  Les  origines  historiques  du  canal  des  Ardennes,  par  Henri  Lacaille. 

II.  Le  général  de  Castres  (1771-1832),  par  Arthur  Chuquet. 

III.  La  franchise  de  Vireux-Wallerand  confirmée  par  Jean  de  Luxem- 
bourg (30  mars  1332),  par  Louis  Demaison. 

IV.  Une  inscription  de  l'ancienne  église  de  Montoj-Notre-Dame,  par 
N.  Albot. 

V.  Traité  passé  entre  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de  Relhet  en  1244, 
par  E.  DuvEBNOY. 

VI.  Un  sceau  de  l'ordre  de  Saint-Hubert  (avec  planche),  par  Koger 
Grappin. 

VII.  Érection  de  la  seigneurie  de  Wagnon  en  marquisat  de  la  Rozière 
(avril  1780),  par  Albert  Baudon. 

VIII.  Bibliographie,  —  Paul  Pellot,  Noies  sur  les  familles  de  Bombelles 
et  de  Toupet  (A.  Baudon).  —  Cousin-Henrat,  Histoire  de  Lavannes 
(A.  Baudon). 

IX.  Chronique.  —  Découverte  de  monnaies  romaines  à  Terron-sur- 
Aisne,  par  le  b'  H.  Vincent.  —  Un  coin  de  monnaie  de  Ferdirand  de 
Bavière,  archevêque  de  Cologne,  prince-evêque  de  Liège  et  duc  de 
Bouillon,  trouvé  à  Liart,  par  Paul  Laurent.  —  Vente  Barbier,  à 
Reims,  par  Henbi  Jadakt. 


Sommaire  de   la   Revue  d'Ardenne  cl  d'Argonne  (mars- avril 

1897)  : 

Jean  Bourguignon  et  Charles  Houin  :  Verlaine  professeur.  —  Henri 
Bourguionat,  Fo/fciore  ardennais  :  1.  Fêtes:  Les  jours  gras,  Noël; 
JI.  Superslitions  ;  III.  Dictons  et  locutions  ;  IV.  Médecine  populaire  ; 
V.  Légendes.  —  Ernest  Henry,  Biographies  at^dennaises  :  Les  der- 
niers seij^neurs  de  Bagny  :  Familles  de  Morlagne,  de  Covarruvias, 
Cauchon,  Coulon.  —  D"'  J.  Jailliot,  Recherches  sur  TabDaye  de  Ché- 
héry  (suite). 

Poésie.  —  Georges  Deleau,  Rondeau  du  herdier. 

BiBLioGKAPnrE.  —    Wieder  auffindung  der  von  Karl  dem  Grossen  depor- 

lirten  i'ac/iscH,  par  le  D'  Emil  Seehuann  (A.  Donnay^.  —  Coin  de  pro- 

vmce,  roman,  par  Jules  Maz  ■  (J.  Bourguignon). 
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Comité  ardcnnais  pour  le  monument  de  Paul   Verlaine,  sous  le  patronage  de 

la  Société  d'Études  ardennaises. 
GnAVUREs,   —  Paul  Verlaine,  d'après  le  marbre  de  M.  A.  de  Niederhaû- 

sern.  —  Castel-Logny,  dessin  à  la  plume  du  peintre  André  Borne. 


Sommaire   de   la   Revue    hisloriquc    (tome    LXIIf,    mars-avril 

1897)  : 

Ch.-V.  Langlois  :  Les  travaux  sur  l'histoire  de  la  société  française  au 
moyen-rige,  d'après  tes  sources  littéraires,  p.  241-265.  —  L.  Batipfol: 
Le  Chûtelet  dé  Paris  vers  1400  (suite  el  fin),  p.  26G-28H,  —  L.-G. 
Pelissier  :  Le  curdinal  Ascanio  S  forza,  prisonnier  des  Vénitiens  {\oQ0), 
p.  284-296.  —  Alfred  Stern  :  Charles  Engelbert  Oelsner  (1791), 
p.  297-307  (suite). 
A  lire  l'arlicle  critique  de  M.  R.  Reuss,  relatif  au  livre  de    M.  J.  Perrin 

sur  le  cardinal  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Sens,  p.  334-337. 
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Société  historique  et  archéologique  de  Ghateau-Thikrrv.  — 
Séance  du  2  février  1S07. 

Les  nouvelles  éludes  historiques,  si  sincèrement  documentées  à 
la  suite  de  recherches  sérieuses,  ne  laissent  plus  guère  place  à  ces 
traditions  locales  quasi-romanesques,  à  ces  légendes  fantaisistes 
que  l'on  a  répandues  sous  le  titre  d'histoire.  Ces  réflexions  vien- 
nent tout  naturellement  à  l'esprit  quand  on  suit  les  heaux  tra- 
vaux de  M.  de  Larivière  sur  les  anciens  rapports  de  la  Russie  avec 
la  France,  et  parliculièrement  sous  le  règne  de  Catherine  II. 
Elles  se  trouvent  encore  confirmées  par  la  comparaison  à  éta- 
blir entre  la  version  de  M.  Tabbé  Poquet  relative  au  comte  de 
Saint-Paul,  duc  de  Château-Thierry  (1610)  et  le  récit  tout  récent, 
d'après  des  documents  inédits,  du  R.  P.  Chérot,  jésuite.  Saint- 
Paul  —  et  c'est  incontestable  —  doit  sa  réputation  de  générosité 
aux  libéralités  de  sa  femme,  Anne  de  Caumont., 

Nos  couvents  des  Capucins,  des  Minimes,  des  Cordeliers  lui  ont 
dû,  en  grande  partie,  leur  entretien  ou  leur  restauration.  M.  Mou- 
lin analyse  la  vie  de  la  comtesse,  enlevée  pendant  son  enfance  à 
sa  triste  mère,  la  maréchale  Saint-André,  fiancée  d'abord  à 
Claude  des  Cars,  prince  de  Carency,  puis  à  Henri  de  Lorraine,  duc 
d'Aiguillon,  fils  du  duc  de  iMayenne,  et,  enfin,  mariée  à  21  ans,  à 
la  suite  d'aventures  dramatiques,  à  François  d'Orléans-Longue- 
ville,  descendant  de  Dunois,  comte  de  Saint-Paul  et  duc  de 
(;hâleau-ThieiTy.  La  comtesse,  après  la  mort  de  son  fils,  Léonor 
de  Fronsac,  tué  au  siège  de  iMontpellier  le  13  septembre  1622,  ne 
vécut  que  pour  fonder  ou  soutenir  des  oeuvres  charitables  tant  à 
Amiens,  Abbeville,  Orléans  qu'à  Château-Thierry  et  à  Paris. 

—  Montmort  est  un  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la 
Marne,  arrondissement  d'Epernay.  Avant  laUévolution,  une  pai'tie 
des  communes  qui  le  composent  ressorlissaient  au  bailliage  de 
Château-Thierry  et  au  diocèse  de  Soissons  :  Orbais-l'Abbaye,  la 
Ville-sous-Orbais,  Baye,  Corribert,  Lucy,  Mareuil-en-Brie,  le  Baizil, 
Suizy-le  Franc.  La  nouvelle  monographie  que  vient  de  consacrer 
à  Montmort  M.  Frédéric  Henriet  présente  donc  un  intérêt  véri- 
table, presque  local,  pour  les  Annales  de  la  Société. 

Le  château  de  Montmort  fut  édifié  au  xu'=  siècle  ;  quelques  par- 
ties de  cette  const>-uction  primitive  subsistent  encore  ;.  par  sa  masse 
imposante,  il  domine  la  contrée  ;  il  a  été  remanié  au  cours  des 
xv«,  xvi«  et  xvii"  siècles,  et  restauré  de  nos  jours  par  M.  Delettre- 
Poirson,  beau-père  du  marquis  de  Rémond  de  Montmort. 

C'est  alors  que  Cicéri,  le  décorateur  de  l'Opéra,  fut  chargé  de 
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rornemenlation  —  un  beau  décor  !  Avant  la  famille  de  Rémond 
(1704),  le  domaine  avait  appartenu  à  la  puissante  famille  de  Han- 
gesl.  Jeanne  de  Hangest,  à  qui  l'on  doit  la  construction  actuelle, 
veuve  en  premières  noces  de  Philippe  de  Maillé,  épousa  en  1556 
Claude  Daguerre.  Chrétienne  Daguerre,  leur  fille,  veuve  en  pre- 
mières noces  d'Antoine  de  Créquy,  épousa  en  secondes  noces 
François  d'Agoult,  comte  de  Sault;  son  fils  unique',  Charles  de 
Créquy,  tiansmità  sa  fille  Françoise  la  terre  de  Monlmorl.  Celle- 
ci  épousa  en  1622,  Maximilien  de  Béthune-Sully,  qui  devint  alors 
propriétaire  de  Montmort.  I.es  historiens,  qui  se  sont  copiés 
sans  examen^,  ont  attribué  au  grand  Sully  ce  qui,  d'après  M.  Hen- 
riet,  revenait  à  son  fils  ;  mais  il  n'est  point  surprenant  que  l'on 
reti'ouve  au  château  la  chambre  et  le  cabinet  dits  de  Sully. 

Le  château  de  Montmort  est  classé  parmi  les  monuments  histo- 
riques ;  quant  à  l'église^  pourtant  fort  intéressante,  sans  souci  du 
principe,  «  l'accessoire  suit  le  principal  »,  ce  sont  les  vitraux  du 
xvi'^  siècle,  habilement  restaurés  de  l83o  à  1862,  et  représentant 
se  Crucifiement,  la  Passion,  la  Nativité,  etc.,  qui  ont  seuls  été 
l'objet  d'une  classification  ofticielle.  Il  devait  y  avoir,  autour  de 
l'église,  une  population  plus  dense  qu'à  l'époque  actuelle,  à  en 
juger  par  des  noms  de  rues  sans  maisons  :  rues  des  Maçons,  des 
Orfèvres,  etc.  L'église  est  séparée  du  groupe  central  d'habitations 
par  le  parc  du  château. 

—  La  Société  a  éprouvé  récemment  deux  nouvelles  pertes  : 
MM.  Eugène  Deullin  et  Emile  Delteil. 

M.  Deullin,  d'Epernay,  avait  été  admis  dans  la  Société,  comme 
membre  perpétuel,  au  mois  de  juin  1872.  il  y  fit,  dans  cette  même 
année,  deux  communications  :  l'une  sur  les  sièges  d'Epernay  bt 
de  Château-Thierry  en  1615  ;  la  seconde  sur  les  offres  et  protes- 
tations présentées  au  roi  par  les  habitants  de  Château-Thierry 
dans  cette  même  année.  M.  Deullin  avait  formé  une  riche  biblio- 
thèque —  en  partie  attribuée  à  la  ville  de  Reims —  où  il  avait  ras- 
semblé de  nombreux  livres,  documents,  manuscrits,  estampes,  por- 
traits et  dessins  relatifs  à  la  Champagne  et  à  la  Brie. 

Le  secrétaire,  qui  a  été  personnellement  lié  avec  M.  Emile  Del- 
teil, a  réclamé  de  la  famille  des  notes  qui  puissent  lui  permettre 
de  présenter  une  véritable  biographie  de  l'homme  savant  et 
aimable  que  fut  M.  Delteil.  II  avait  pris  rang  dans  la  compagnie 
en  janvier  186iJ,  et  lui  a  donné,  de  1873  à  1891,  une  vingtaine  de 
communications  intéressantes.  Par  sa  mère,  M.  Delteil  se  rattachait 
à  cette  région  ;  la  Compagnie  lui  était  chère,  aussi  s'associe-t-elle 
au  deuil  d'une  famille  si  cruellement  éprouvée. 


Société  littéraire   et    historique  de  la  Brie.    —   Séance   du 
jeudi  H  février  1897.   —  Présidence  de  M.  Droz,  président. 
M.  Le  Blonde!  présente  une  carte  de  l'arrondissement  de  Meaux 
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sur  laquelle  il  a  représenté  les  anciennes  roules  romaines  et 
mérovingiennes.  Il  se  propose  de  publier  cette  carte  à  un  certain 
nombre  d'exemplaires  pour  accompagner  le  travail  de  M.  Réthoré 
sur  la  forêt  du  Mans.  M.  Le  Blondel  a  chargé  M.  Mélaye,  géomè- 
tre à  Dammarlin,  de  ce  travail  intéressant. 

M.  Millier  entretient  ses  collègues  d'une  anecdote  qui  courutsur 
Chateaubriand,  vers  la  fin  de  sa  vie.  On  prétendait  alors  que  le 
grand  éci'ivain,  pressé  par  des  nécessités  d'argent,  s'était  fait  attri- 
buer un  bénéfice  dans  la  vente  de  certaines  denrées  alimentaires: 
on  ajoutait  même  que  moyennant  l'achat  de  douze  livres  de  cho- 
colat, on  pouvait  jouir  du  privilège  de  le  voir.  L'histoire  parait 
controuvée. 

Une  autre  communication  plus  importante  est  soumise  à  la 
réunion,  également  par  M.  Mïiller.  Elle  est  relative  à  la  célèbre 
bataille  naval»  où  périt  si  glorieusement  le  Vengeur  et  au  rôle 
peu  honorable  qu'aurait  joué  dans  l'action  le  conventionnel  Jean 
Bon  Saint-André. 


CONFÉREN'CE  DE  M.  LE  BARON  UE  BaYE  A  ReIMS,  SUR  LE  COURON- 
NEMENT DU  Tsar.  —  C'est  généralement  sous  les  auspices  de  l'Aca- 
démie nationale  de  Reims  que  M.  de  Baye  se  présente  aux 
Rémois,  et  comme  le  sujet  qu'il  se  proposait  de  traiter  était  de 
nature  particulièrement  attrayante,  l'Académie  avait  obtenu  de  la 
municipalité  la  grande  salle  dite  des  Mariages  et  l'avait  décorée 
au  moyen  de  drapeaux,  étoffes  et  tentures  ayant  servi  au  couronne- 
ment de  l'empereur  de  Russie,  rapportés  par  le  conférencier  et 
donnés  par  lui  au  Musée  de  la  ville. 

La  conférence  étant  gratuite,  une  foule  considérable  s'y  était 
portée  avec  une  telle  affluence  que  bientôt  la  salle  fut  envahie  par 
un  nombre  d'auditeurs  beaucoup  plus  grand  qu'elle  n'en  pouvait 
(contenir.  On  s'étouilait  aux  portes,  dans  les  couloirs.  Enfin,  sur 
l'annonce  que  M.  de  Baye  consentait  à  refaire  sa  conférence  le 
lendemain  à  pareille  heure,  un  silence  l'elalif  finit  par  s'établir,  et 
M.  Douce,  président  de  l'Académie,  ayant  présenté  le  conféren- 
cier, celui-ci  put  prendre  la  parole. 

«  Reims,  dit-il,  la  Moscou  française,  devait  être  choisie  de  pré- 
«  férence  à  toute  autre  ville  pour  recevoir  les  échos  et  recueillir 
«  les  souvenirs  du  couronnement  de  l'empereur  iNicolas  II,  l'hôte 
«  et  l'ami  de  la  France.  )> 

il  entre  alors  dans  un  récit  très  attachant,  d'une  note  à  la  fois 
élégante  et  poétique,  de  toutes  les  merveilles  qui  s'accumulèrent 
dans  Moscou  à  l'occasion  du  couronnement  du  tsar.  Plus  de 
50,000  hommes  de  troupes  étaient  échelonnés  sur  un  parcours  de 
12  kilomètres.  A  leur  entrée  solennelle  dans  Moscou,  les  souve- 
rains purent  contempler  autour  d'eux  un  océan  humain  dont  les 
Ilots  venaient  de  toutes  les  régions  de  l'empire,  même  des  extré- 
mités asiatiques. 
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Celle  description  est  accompagnée  de  nombreuses  projections  à 
la  lumière  oxydrique,  grâce  auxquelles  le  public  peut  assister  à 
tous  les  détails  de  ces  fastueuses  cérémonies  qui  ne  durèrent  pas 
jnoins  d'une  quinzaine  de  jours.  On  voit  détiler  tour  à  tour  les 
chevaliers-gardes  au  casque  étincelant  d'or  ;  puis  les  nonnes  du 
couvent  de  l'Ascension,  les  généraux,  les  chambellans,  les  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  le  grand-maréchal  de  la  cour  ;  puis 
enfin  apparaît  l'empereur  seul,  mais  le  premier  de  tous,  le  père, 
presque  un  dieu. 

Les  insignes  impériaux,  conservés  de  temps  immémorial  dans 
la  salle  des  armes  à  Moscou,  avaient  été  transportés  en  grande 
pompe  dans  la  salle  Saint-André. 

Ils  se  composent  de  la  couronne,  ou  plutôt  du  boiniet,  de 
Constantin  Monomaque  ; 

Du  glaive  ; 

D'un  large  collier  orné  de  saintes  images  ; 

De  la  coupe  du  grand  Constantin  ; 

Du  diadème,  chef-d'œuvre  de  joaillerie,  ayant  servi  à  tous  les 
couronnements  depuis  un  siècle  ; 

Du  sceptre,  commandé  par  Paul  I^"",  en  or,  orné  de  brillants, 
surmonté  du  diamant  OrlolF,  le  plus  gros  des  diamants  connus  ; 

Du  globe,  qui  date  aussi  du  sacre  de  Paul  I^^ 

Après  la  cérémonie,  tous  ces  insignes  sont  solennellement  réin- 
tégrés dans  la  salle  des  armes. 

Après  avoir  parlé  des  Russes,  le  conférencier  a  consacré  un  cha- 
pitre au  rôle  de  la  France  à  Moscou,  et  a  décrit  l'ambassade  ordi- 
naire et  l'ambassade  extraordinaire,  qui  ont  eu  un  rang  prépon- 
dérant dans  toutes  les  cérémonies  et  fêtes  du  sacre. 

Voici  la  conclusion  bien  patriotique  de  cette  remarquable  con- 
férence : 

«  Vous  savez  comment  Nicolas  II  a  reçu,  au  cœur  même  de  la 
«  Russie,  la  consécration  de  son  pouvoir  devant  son  peuple, 
«  devant  l'Europe,  devant  l'Asie,  que  dis-je  ?  devant  le  monde 
«  entier.  Vous  connaissez  le  grand  rôle  que  les  envoyés  de  la 
«  France  ont  rempli  dans  cette  circonstance.  Je  dis,  en  terminant, 
«  que  l'Empereur  couronné  est  venu  en  France  pour  la  confirma- 
«  tion  de  l'œuvre  de  son  auguste  père  :  l'union  des  deux  puissan- 
«  ces  amies,  l'une  de  l'Occident,  l'autre  de  l'Orient,  se  tendant  la 
«  main  à  travers  l'Europe.  Cette  union,  scellée  par  deux  peuples 
«  de  cœur,  à  l'aurore  du  siècle  qui  prépare  sa  venue,  oriente 
«  l'avenir,  non  pas  vers  la  force  de  fer  et  de  sang,  mais  vers  la 
«  vraie  grandeur,  celle  de  la  paix.  » 

La  nouvelle  conférence  promise  par  M.  de  Baye  a  eu  lieu  le 
11  février  avec  un  é^al  succès. 
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Une  étude  sua  Forain.  —  M.  Maurice  Monteil,  avocat  à  la  Cour 
d'Appel,  présentait  le  l*'' février,  aux  auditeurs  toujours  nombreux 
et  assidus  des  conférences  du  Luxembourg,  une  intéressante  étude 
sur  Forain,  le  dessinateur  satirique  qui,  d'un  trait  si  vif,  a  impi- 
toyablement tlagellé  toutes  nos  décadences,  toutes  nos  turpitudes, 
et  dont  nous  avons  souvent  parlé. 

M.  Maurice  Monteil  a  laissé  de  côté,  dans  l'œuvre  de  Forain,  les 
scènes  de  mœurs  dont  le  réalisme  trop  cru  eût  pu  offenser  son 
auditoire. 

C'est  uniquement  des  satires  politiques  de  Forain,  celles  qui 
clouent  au  pilori  les  politiciens  peu  scrupuleux,  que  M.  Maurice 
Monteil  s'est  occupé  dans  sa  piquante  causerie  du  Luxembourg. 

Il  s"est  d'abord  altacbé  à  faire  une  distinction  bien  marquée 
entre  les  caricaturistes  et  les  dessinateurs  satiriques. 

La  caricature,  c'est  la  peinture  cbargée,  l'exagération  outran- 
cière  des  défauts  pliysiques.  Pour  figurer  un  bossu,  le  caricatu- 
riste met  un  pan  de  montagne  sur  le  dos  d'un  homme.  Il  donne 
aux  visages  épanouis  des  faces  de  lunes.  Tous  ses  personnages,  en 
un  mot,  sont  hors  nature.  Parfois  même,  le  caricaturiste  qui 
prend  toutes  les  libertés  change  l'homme  en  bête  et  le  déforme 
jusqu'au  point  de  le  rendre  méconnaissable. 
La  caricature,  en  somme,  c'est  la  charge. 

Les  pei'sonnages  de  Forain,  au  contraire,  ne  sont  ni  plus  beaux, 
ni  plus  laids  que  nature. 

Pour  M.  Maurice  Monteil,  c'est  donc  parmi  les  dessinateurs  sati- 
riques et  non  parmi  les  caricaturistes  que  Forain  doit  être  rangé. 
Sans  les  légendes,  si  concises  et  si  mordantes,  qui  accompagnent 
les  dessins  de  Forain,  l'œuvre  de  ce  dernier  n'échapperait  même 
pas  à  une  certaine  monotonie.  Comme  il  ne  charge  point  la 
nature,  il  la  répèle. 

Les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  la  caricature. 
Le  moyen-àge  s'est  livré  à  la  parodie  et  à  la  charge. 
Mais  rien  de  ces  époques  ne  représente  le  genre  de  Forain. 
Son  crayon   a  tlagellé   les  excès  de   tous  les   partis  ;  sa  verve, 
acerbe  et  implacable,  n'en  a  épargné  aucun. 

Les  dessins  de  Gavarni  sont  plus  fouillés,  plus  amusants  par  les 
détails  ;  mais  ils  sont  beaucoup  moins  cruels  que  ceux  de  Forain. 
Ce  dessinateur  satirique  n'a  aucune  espèce  de  complaisance  [tour 
ses  contemporains.  Forain  n'est  pas  de  ce  monde  qu'il  méprise. 

Si  dans  un  siècle,  après  quelque  cataclysme  formidable,  on  ne 
retrouvait  que  les  dessins  de  Forain,  assurément  notre  époque 
paraîtrait  encore  beaucoup  plus  décadente  et  corrompue  qu'elle 
ne  l'est  aux  historiens  de  ce  temps-là. 

11  y  a,  certes,  trop  de  pessimisme  dans  cet  artiste  pour  qu'il  soit 
toujours  juste  et  ne  dépasse  pas  la  mesure...  E.  A. 
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U.N'E     (Ei;VRE    MULVELI.E     DE     ReMÉ     DE     SaI.NT-MaRCEAL'X.     —    L'émi- 

nent  statuaire  rémois,  M.  René  de  Saiiit-Marceaux,  vient  de  ter- 
miner une  œuvre  des  plus  importantes,  le  monument  funéraire 
d'Alexandre  Dumas  fils. 

L'illustre  écrivain  est  étendu  et  semble  dormir  ;  la  Itle,  superbe 
de  calme  et  de  grandeur,  s'abrite  cq  quelque  sorte  sous  une  épaisse 
couronne  de  laurier  et  de  chêne.  F^es  mains  sont  croisées  sur  la 
poitrine  ;  le  corps  est  revêtu  du  vêtement  spécial  que  portait 
Dumas  pour  travailler  et  qui  semble  une  robe  aux  plis  majes- 
tueux. 

Selon  son  habitude,  lorsqu'il  se  mettait  à  sa  table  de  travail,  le 
regretté  maître  a  les  pieds  nus. 

M.  Maurice  Guillemot,  du  Gil  Blas,  est  allé  voir,  dans  l'atelier 
du  statuaire,  l'œuvre  en  cours  d'exécution. 

«  Derrière  le  grand  atelier  s'ouvre,  dit-il,  une  .=alle  étroite  où 
travaillent  les  praticiens.  Les  maillets  tapent,  le  poinçon  grince  et 
mord  le  marbre  tacheté  çà  et  là,  régulièrement,  des  points  de 
repaire,  et  des  mesures  sont  prises  avec  un  compassur  le  moulage 
de  plâtre  allongé  à  côté.  Sur  une  dalle  hiéroglyphée  de  camélias 
et  de  pensées,  et  dont  un  côté  se  relève  en  volute  pour  suppléera 
l'oreiller  absent,  un  corps  est  étendu,  la  tête  auréolée  d'une  cou- 
ronne de  lauriers,  les  mains  jointes  aux  doigts  entremêlés,  les 
pieds  nus  dépassant  le  costume  ample  aux  plis  larges.  C'est  le 
tombeau  d'Alexandre  Dumas  fils. 

«  Il  m'avait  demandé,  me  dit  M.  de  Sainl-Marceaux,  à  èlre 
revêtu  après  sa  mort  de  son  habituel  costume  de  travail.  11  était 
ainsi,  les  pieds  nus  —  il  avait  précisé  ce  détail  —  lorsque  je  fis  le 
moulage  de  sa  tête  et  de  ses  mains.  Je  n'ai  pas  voulu  m'arrêterau 
réalisme  facile  du  cadavre  et  ai  cherché  comme  une  gloiiiicatiun 
pour  toujours.  C'est  un  hommage  rendu  à  sa  mémoire  et  non  pas 
son  dernier  portrait.  Rien  du  -jinistre  de  la  dernière  heure,  du 
constat  d'un  commissaire  de  police  pour  un  l'ait  divers.  Et  j'ai 
travaillé  jusqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  cette  idéalisation,  jusqu'à  ce 
que  je  ne  sois  plus  obsédé,  en  rentrant  ici,  par  ce  mort  allongé...  » 

Le  monument  sera  exposé  au  Salon  du  Champ-de-.Mar.s  avant 
d'être  définitivement  mis  en  place  au  cimetière  Montmartre. 


Monument  de  M.  Auban-Moet,  a  Epek.vay.  —  Au  mois  d'août 
dernier,  une  Commission  avait  été  nommée  par  le  Conseil  muni- 
cipal d'Epernay  pour  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire  de 
M.  Auban-Moét,  bienfaiteur  de  cette  ville. 

La  Commission  a  donné  lecture  de  son  rapport  dans  une  des 
dernières  séances  du  Conseil  municipal. 
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Sur  la  demande  expresse  de  M™'  Auhan-Moëf,  il  a  été  décidé  de 
faire  un  monument  très  simple  dans  la  cour  d'honneur  de  l'hos- 
pice Auban-Moëtet  de  limiter  les  souscriptions  à  un  maximum  de 
50  francs. 

Sept  mille  personnes  se  sont  fait  inscrire  sur  les  listes. 

La  Commission  a  pensé  que  si  le  monument  devait  être  simple, 
il  fallait  qu'il  eût  un  caractère  artistique.  Elle  s'est  adressée  au 
sculpteur  Barrias,  membre  de  l'Institut,  qui  a  accepté  la  com- 
mande de  l'œuvre. 

Le  Conseil  municipal  a  adopté  à  l'unanimité  les  conclusions  de 
la  Commission. 


Musée  de  Reims.  —  Le  Musée  de  peinture  de  Reims  vient  d'ac- 
quérir une  grande  toile  du  peintre  rémois  bien  connu,  Armand 
Guéry  :  Fossé  sous  bois,  marais  crOràinville  (Marne),  et  un  por- 
trait fort  ressemblant  de  l'estimable  et  regretté  M.  Robert,  ancien 
maître  de  chapelle  de  la  Cathédrale,  œuvre  d'un  autre  peintre 
rémois,  M,  Jules  Colliuet.  H.  J. 


Bénédiction  de  la  Maison  de  Convalescence,  a  Reims.  —  Le 
15  février,  à  neuf  heures  du  matin,  a  eu  lieu,  à  Reims,  la  bénédic- 
tion de  la  Maison  de  Convalescence.  Peu  d'invitations  avaient  été 
lancées  et  la  cérémonie  a  gardé  un  caractère  de  famille  et  d'inti- 
mité qui  contrastait  avec  la  pompe  de  l'inauguration  du  mois  de 
juillet  dernier. 

Le  cardinal  Langénieux,  arrivé  à  neuf  heures  précises,  a  été 
reçu  par  M.  Neveux,  président  de  la  Commission  des  Hospices, 
entouré  des  membres  de  la  Commission,  des  principaux  fonction- 
naires de  l'administration  hospitalière  et  du  personnel  qui  se 
composera  en  partie  de  sœurs  de  Saint-Marcoul.  M.  le  maire  de 
Reims  et  plusieurs  membres  de  la  municipalité  assistaient  à  la 
cérémonie. 

M.  Neveux,  président  de  la  Commission,  a  prononcé  une  allocu- 
tion à  laquelle  Msf  Langénieux  a  répondu  avec  une  grâce  pleine 
d'onction  et  d'amabilité.  L'éminent  prélat  a  rappelé  que,  pour 
assister  à  la  fête  de  ce  jour  et  bénir  lui-même  l'établissement  hos- 
pitalier appelé  à  rendre  tant  de  services  aux  malades,  il  n'avait  pas 
hésité  à  retarder  son  départ  pour  Rome  ;  puis,  accompagné  de 
son  clergé  et  des  invités,  il  a  parcouru  l'établissement  dont  il  a 
béni  successivement  toutes  les  parties. 

La  messe  a  été  célébrée  ensuite  par  M.  l'abbé  Bussenot,  secré- 
taire général  de  l'Archevêché,  dans  la  chapelle  même  delà  Maison 
de  Convalescence,  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  reçu  tout  le  maté- 
riel et  toute  romemenlation  (ju'elle  attend  ;  puis  le  cardinal,  qui 
assistait  à  l'oflice,  a  donné  sa  bénédiction  à  l'assistance. 
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Banquet  des  anciens  élèves  du  Collège  JNotre-Dame  de  Rethel, 
A  Paris.  —  Hommage  a  Paul  Verlal\e.  —  Les  anciens  élèves  du 
Cullègo  Notre-Dame  de  Rethel  se  sont  souvenus  que  le  poète  Paul 
Verlaine  avait  été  leur  professeur  pendant  quelques  années.  Ils 
ont  organisé,  le  7  février,  à  Paris,  un  banquet  en  son  honneur. 
Le  menu,  dessiné  par  M.  Thiéry,  d'après  les  documents  fournis 
par  F. -A.  Gazais,  représentait  le  poète  en  buste,  contemplant  du 
haut  de  son  piédestal,  gardé  par  la  Renommée,  la  ville  de  Rethel 
et  sou  Collège  se  détachant  au  fond  dans   une  auréole  ensoleillée. 

M.  Jean  Bourguignon,  membre  du  Comité  de  patronage  pour  le 
monument  de  Verlaine,  a  fait,  à  l'issue  du  banquet,  une  très  atta- 
chante conférence  sur  Verlaine  et  les  Ardennes;  puis  des  vers  de 
Verlaine  ont  été  dits  par  F. -A.  Gazais. 


Les  armoiries  de  Cheminon.  —  Les  conscrits  de  Cheminon 
(Marne)  se  sont  rendus  à  Thiéblemont  pour  le  tirage  au  sort  avec 
le  diapeau  français,  sur  lequel  sont  peintes  les  armes  de  leur  loca- 
lité. Le  blason,  qui  est  de  gueules  avec  la  croix  d'or^  a  été  donné, 
dit-on,  à  cette  commune  par  Charles  VII  en  reconnaissance  des 
secours  qu'ils  ont  procurés  à  Jeanne  d'Arc  à  son  passage,  et  pour 
l'avoir  accompagnée  pendant  sa  campagne. 

Pour  la  satisfaction  des  habitants,  la  municipalité  pourrait  faire 
peindre  ce  blason  sur  l'Hôtel  de  Ville,  ce  serait  une  dépense  très 
minime  et  qui  provoquerait  l'attention  des  étrangers. 


Pose  du  coq  de  la  nouvelle  église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
d'EpERNAY.  —  Le  samedi  20  février,  à  4  heures  de  l'après-midi,  le 
coq  de  la  nouvelle  église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  d'Epernay  a  été 
mis  en  place  sur  l'éditice. 

Selon  la  vieille  coutume,  le  jeudi  et  le  vendredi  dans  la  mati- 
née, le  coq,  posé  sur  un  plateau  garni  de  bouquets  et  de  rubans, 
avait  été  porté  par  des  ouvriers  maçons  et  promené  dans  la  ville. 


Banquet  offert  a  M.  Gaston  Paris.  —  Les  Marnais  de  Paris 
ont  olïert  à  M.  Gaston  Paris,  à  l'occasion  de  sa  réception  à  l'Aca- 
démie française,  un  banquet,  le  17  février,  dans  les  salons  du  res- 
taurant Corazza,  galerie  Montpensier,  au  Palais-Rojal. 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Société  amicale  de  la  Marne 
est  ainsi  composé  : 

Président  :  M.  Ch.  Tantet,  maire  du  IIP  arrondissement  ;  vice- 
présidents  :  M.  Théodore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire 
national  de  musique,  et  M.  Person,  docteur  ès-lettres,  professeur 
de  l'Université  ;  secrétaire  Général  :  M.  Cornelet. 
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Une  centenaire  a  Tours-sur-iMarne.  —  M"""  veuve  Julie  Chiquet, 
née  Cousinat,  qui  liabite  depuis  de  longues  années  Ja  commune 
de  Tours-sur-Marne,  vient  d'accomplir  sa  centième  annee^  étant 
née  le  17  février  1797  (29  pluviôse  an  V;  à  Aulnay-sur-Marne. 

La  longévité  semble  d'ailleurs  héréditaire  dans  cette  famille  :  la 
centenaire  avait  une  taule  qui  est  morte  à  cent  trois  ans  ;  sa 
grand'mère  a  vécu  cent  un  ans,  et  sa  sœur  est  âgée  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans. 

Nominations  et  Distinctions.  —  Parmi  les  généraux  nouvelle- 
ment promus,  nous  trouvons  un  de  nos  compatriotes,  le  général 
(".haumont,  originaire  de  Vaux-en-Dieulet,  canton  de  Buzancy, 
arrondissement  de  Vouziers  (Ardennes). 


Par  décret  du  6  février,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre 
des  finances,  M.  Hébert,  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque 
de  France  à  Reims,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Les  commerçants  et  industriels  de  ceite  ville  ont  tenu  à  témoi- 
gner leur  reconnaissance  à  M  Hébert  pour  son  dévouement  aux 
intérêt?  rémois  en  le  nommant,  en  1886,  membre  de  la  Chambre 
de  commerce.  L'honorable  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque 
de  France,  trop  surchargé  d'occupations,    a  dû  se  désister  de  son 

mandat  il  y  a  quelques  mois. 

■* 

iM.  Ferdinand  Meslrude,  né  à  Prouilly  (Marne),  médecin-major 
de  !'■'=  classe  au  4'-'  zouaves  à  Tunis,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, vient  d'èli-e  nommé  commandeur  de  l'ordre  du  Nicham 
lltikar. 

M.  le  docteur  Mestrudc  est  le  fils  de  M.  Mestrude,  ancien  institu- 
teur à  Prouilly.  actuellement  établi  à  Jonchcry, 


Noces  ii'or.  —  Le  lundi  14  février  ont  été  célébrées  les  noces 
d'or  de  M.  et  M>n'=  Simon-Tatou,  propriétaires  à  Ay.  Les  deux  époux, 
durant  le  cours  de  leur  longue  existence,  se  sont  acquis  les  sympa- 
thies et  l'estime  de  toute  la  population  d'Ay  et  des  environs. 
Aussi,  très  nombreuse  était  la  foule,  qui  est  venue  le  matin  à  la 
cérémonie  religieuse  saluer  M.  et  M™°  Simon  Taton  qui,  heureux  et 
souriants,  repondaient  fort  gracieusement  aux  Vd'ux  de   bonheur 

qui  leur  étaient  adressés. 

* 

Mariages.  —  Le  2  février  a  été  célébré,  dans  la  cathédrale  de 
Heims,  lu  mariage  de  M.  Armand   Peltereau-Villeneuve,   tils   de 
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l'ancien  magistrat,   conseiller  général   de   la   Haute-Marne,   avec 
.M"^  Jeanne  Lefort,  filie  de  M.  Lel'ort,  notaire  à  Reims. 

M';'"  Juillet,  doyen  du  Chapitre,  a  donné  la  bénédiction  aux 
jeunes  époux. 

Le  10  février  a  été  célébré,  dans  l'église  Notre-Dame  d'Eper- 
nay,  le  mariage  de  M"°  Marie-Bianche-Alice  Couttoienc.  fille  de 
feu  M.  Couttoienc,  décédé  juge  au  Tribunal  d'Epernay,  avec 
M.  Joseph-Paul-Amédée  Gayot,  juge  au  Tribunal  civil  de  Mantes, 
fils  du  sénateur  de  l'Aube. 


Le  même  jour  a  eu  lieu,  dans  la  cathédrale  de  Reims,  le 
mariage  de  M"°  Juliette  Benoist,  fille  du  très  sympathique  membre 
de  la  Chambre  de  Commerce,  M.  Félix  Benoist,  avec  M.  Edmond 
Faupin. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  M.  l'abbé  Collignon, 
archiprêtre. 

Dans  la  nombreuse  assistance  tlguraient  toutes  les  notabilités 
de  l'industrie  rémoise. 


MÉLANGES 


Gaston  Paris.  —  L'hiver  dernier,  à  Bologne,  je  passais  volon- 
tiers mes  soirées  dans  l'arrière-boutique  du  libraire  Zanichelli. 

Tandis  que  la  neige,  tombant  en  léger  duvet  sous  les  étoiles 
du  ciel  glacé,  poudrait  de  blanc  les  fusains  du  jardin  Minghetti, 
les  heures  s'écoulaient  douces,  dans  cette  retraite  attiédie  par 
un  feu  de  coke,  parmi  la  bonne  odeur  des  livres  nouveaux. 

Cette  arrière-boutique  était  quotidiennement  le  rendez-vous 
d'une  assemblée  de  beaux  esprits.  Et  je  vous  assure  que  ces 
beaux  esprits,  confinés  par  des  nécessités  professionnelles  dans 
le  chef-lieu  de  l'Emilie,  n'avaient  rien  de  provincial. 

C'était  d'abord  le  vieux  Giosué  Carducci^  lunpétueux  auteur 
des  Odes  barbares,  figure  de  lion  chenu,  dont  la  crinière  se 
hérissait  lorsqu'on  parlait  trop  de  l'erotique  Gabriele  d'Annunzio. 
C'était  le  chevalier  Angelo  Solerti,  toujours  prêt  à  rompre  des 
lances  en  l'honneur  du  Tasse. 

C'était  l'ingénieux  Panzacchi,  le  docte  Bertolini,  d'autres  encore, 
tous  professeurs  à  l'Université  de  Bologne,  experts  aux  bonnes 
lettres  et  vertueusement  amis  de  la  dive  bouteille. 

Nous  causions  de  tout,  principalement  de  littérature  fran- 
çaise. 

Ces  messieurs  m'mterrogeaient  sur  Alphonse  Daudet,  Fer- 
dinand Fal)re,  Sully  Prudhomme,  Emile  Gebhart,  José-Maria  de 
Heredia,  François  Coppée,  Albert  Sorel,  Vogué,  Brunetière.  Et 
souvent,  ils  me  répétaient  avec  un  accent  d'admiration  sin- 
cère : 

—  Oh  !  parlez-nous  de  Gaston  Paris  ! 

Je  constatai,  une  fois  de  plus,  que  les  hommes  érainents  grâce 
à  qui  la  science  française  jette  un  si  vif  éclat  sur  le  monde  civi- 
lise sont  plus  connus  à  l'étranger  que  dans  leur  pays  natal. 
Nous  ne  sommes  plus  guère  sensibles  qu'aux  mérites  extérieurs, 
à  l'art  de  la  réclame  et  aux  vanités  foraines.  Ni  Gaston  Paris,  ni 
Maspero,  ni  Fustel  de  Coulanges,  ni  Georges  Perrot,  n'ont  obtenu 
chez  nous  le  quart  des  hommages  que  les  étrangers  leur  pro- 
diguent. Leurs  noms  n'étant  pas  affichés  sur  les  colonnes 
Morris,  le  gros  public,  ivre  de  calDotinage,  les  ignore  ou  n'admire 
en  eux  que  les  dignités  officielles  dont  le  gouvernement  les  a 
revêtus. 

Si  je  dis  que  Gaston  Paris  a  succédé  à  Ernest  Renan  et  à 
Gaston  Boissier  dans  la  charge  d'administrateur  du  Collège  de 
France  ;  si  j'ajoute  qu'il  occupe  la  chaire  de  langue  et  littérature 
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française  du  Moyen  ûge  audit  Collège  ;  si  je  note  qu'il  est  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  et  qu'avant  d'entrer  à  l'Aca- 
démie française  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  on  dira  sans  doute,  avec  un  signe  approbatif 
de  la  tète  :  c  C'est  évidemment  un  monsieur  très  bien.  « 

Si  je  rappelle  qu'il  a  publié,  dans  la  Revue  de  Paris,  une  bio- 
graphie de  James  Darmestetei-,  un  essai  sur  Sully  Prudhomme, 
une  étude  sur  Mistral,  on  croira  comprendre  quelques-unes  des 
raisons  pour  lesquelles  l'Académie  française  a  jugé  ce  savant 
digne  d'occuper,  sous  la  coupole,  le  fauteuil  de  Pasteur. 

Pourtant  je  n'aurai  même  pas  indiqué  les  véritables  titres  du 
récipiendaire  que  M.  Joseph  Bertrand  a  harangué  au  nom  de  la 
Compagnie.  (>e  qu'il  faut  dire,  c'est  ceci  : 

Gaston  Paris  est  actuellement  le  premier  de  nos  romanistes. 

Bien  qu'il  ait  montré,  toutes  les  fois  qu'il  l'a  voulu,  de  rares 
qualités  d'écrivain,  Gaston  Paris  est,  avant  tout,  un  philologue, 
le  maitre  incontesté  de  ceux  qui  s'adonnent  à  la  philologie 
médiévale.  Une  vocation  instinctive,  aidée  par  de  glorieuses 
traditions  de  famille,  le  décida,  tout  jeune,  à  choisir,  dans 
l'immense  empire  du  savoir  humain,  ce  domaine  particulier. 
Dédiant  son  premier  livre  à  son  père,  le  professeur  Paulin  Paris, 
il  s'exprimait  ainsi  : 

Tout  enfant,  je  connaissais  Roland,  Berlhe  aux  grands  pieds  et  le  bon 
cheval  Bayard,  aussi  bien  que  Barbe-Bleue  ou  Cendrillon.  Vous  nous 
racontiez  paiiois  quelqu'une  de  leurs  merveilleuses  aventures,  et  l'impression 
de  grandeur  héroïque  qu'en  recevait  notre  imagination  ne  s'est  point  effacée. 
Plus  tard,  c'est  dans  vos  entretiens,  dans  vos  leçons  et  dans  vos  livres  que 
ma  curiosité  pour  ces  vieux  récits,  longtemps  entrevus,  a  trouvé  à  se  satis- 
faire. Quand  j'ai  voulu,  à  mon  tour,  étudier  leur  origine,  leur  caractère  et 
les  formes  diverses  qu'ils  ont  revêtues,  votre  bibliothèque,  rassemblée  avec 
tant  de  soin  depuis  plus  de  trente  années,  a  mis  à  ma  disposition  des  maté- 
riaux qu'il  m'eût  été  bien  difficile  de  réunir  et  souvent  même  de  soupçonner. 
Vos  eDconragements  m'ont  soutenu  dans  le  cours  de  mes  recherches  ;  vos 
conseils  en  ont  r°ndu  le  résultat  moins  défectueux.  En  vous  dédiant  ce 
livre,  je  ne  fais  donc,  en  quelque  façon,  que  vous  restituer  ce  qui  vous 
appariient. 

Paulin  Paris,  passionné^,  enthousiaste  comme  tous  les  vaillants 
de  1830,  avait  voué  une  sorte  de  culte  au  roi  Arthur  et  aux 
chevaliers  de  la  table  ronde.  Gaston  Paris,  initié  tout  jeune  aux 
tristesses  douloureuses  de  Tristan  et  d'Yseult,  apprit  sans  effort 
à  aimer  le  passé  de  notre  race.  Et  en  même  temps  la  science 
paternelle  l'habitua  de  bonne  heure  à  la  recherche  sincère  et 
désintéressée,  au  culte  pur  de  la  vérité. 

A  peine  sorti  du  collège  Rollin,  il  se  fit  inscrire  sur  les  regis- 
tres de  l'Université  de  Bonn,  afin  d'y  recevoir  directement  la 
doctrine  de  l'illustre  Diez,  que  tous  les  savants  de  l'Europe 
reconnaissaient  alors  comme  le  maître  des  études  romanes.  Il 
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passa  une  seconde  année  à  Gœttingue,  où  il  étudia  la  langue  et 
la  littérature  du  Mojvn  âge  allemand,  puis  rentra  à  Paris  pour 
devenir  élève  de  notre  Ecole  des  chartes.  Pendant  plusieurs 
années,  enfermé  dans  des  bibliothèques,  dans  des  ateliers  de 
recherche  et  des  laboratoires  d'érudition,  il  ne  se  préoccupa 
guère  du  «  gros  public  ».  Il  écrivait  une  Etude  sur  le  rôle  de 
Vaccenl  latin  dans  la  formation  du  français,  une  Histoire  poé- 
tique de  Charlemagne^  des  dissertations  sur  le  Pseudo-Turpin. 
Il  publiait  la  Vie  de  saint  Alexis.  Il  fondait  la  Revue  critique 
et  la  Romania.  Aujourd'hui  encore,  il  écrit  volontiers,  pour  des 
recueils  spéciaux,  des  monographies  sur  quelques  points  d'his- 
toire linguistique  et  littéraire.  Il  collabore,  depuis  vingt  ans, 
à  l'Histoire  littf'raire  de  la  France,  commencée  par  les  Béné- 
dictins, continuée  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  vaste  monument,  plein  de  mystère  et  d'ombre,  où  Renan, 
lui  aussi,  aimait  de  temps  à  temps  à  disparaître  et  à  se  re- 
cueillir. 

J'essayei^ais  de  montrer  l'utilité  générale  de  ces  études  très 
spéciales,  si  un  disciple  de  Gaston  Paris  —  M.  Joseph  Bédier, 
auteur  d'un  très  beau  livre  sur  les  Fabliaux  —  n'avait  écrit  cet 
élégant  plaidoyer,  qui  me  dispensera  de  plus  amples  expli- 
cations : 

Les  érudils  se  sont  mis  à  l'œuvre  depuis  trente  ans.  Voués  à  cette 
science  de  nos  anciens  dialectes,  si  jeune  et  déjà  si  puissamment  féconde, 
ils  s'enferment  dans  le  monde  de  l'infioiment  petit,  ils  pèsent  les  syllabes, 
ils  regrattent  les  mots  douteux  au  jugement.  Et  le  public  lettré,  qu'effrayent 
leurs  appareils  critiques  et  leur  jargon  de  spécialistes,  considère  avec  sur- 
prise leurs  laboratoires  de  recherches  microscopiques,  et  passe. 

Œuvre  digne  de  respect,  pourtant,  et  d'émotion.  Après  les  généralisations 
hâtives,  brillantes  et  inutiles  de  l'école  de  Raynouard,  de  Fauriel,  d'Ampère 
et  de  Villemain,  alors  que  l'intelligence  du  Moyen  âge  était  compromise 
par  l'a  peu  près  et  le  clinquant  romantiques,  il  fallait  que  cette  réaction 
érudile  se  produisît.  Il  est  bon  qu'une  génération  se  soit  consciemment, 
pieusement  sacrifiée  à  une  œuvre  souterraine,  obscure,  mais  nécessaire.  Ils 
savent,  ces  érudits,  aussi  bien  que  personne,  que  le  monde  des  idées  géné- 
rales est  le  seul  qui  vaille  la  peine  qu'on  y  vive,  et  ils  se  sont  interdit  d'y 
pén(*lrer.  Ils  savent  que  les  faits  qu'ils  s'épuisent  à  établir  n'ont  pas  de  valeur 
comme  faits,  mais  seulement  si  l'on  peut  en  dégager  des  lois  —  et  ils 
n'ignorent  pas  que,  le  plus  souvent,  ces  lois,  d'autres  qu'eux  les  dégageront. 
Ils  savent  que  le  travail  scientifique  ne  connaît  pas  d'autres  joies  que  celle 
de  la  synthèse,  et  ils  sont  restés  con6nés  dans  leurs  analyses  infinitésimales. 
Ils  ont  su  écrire  pour  vingt  lecteurs,  contents  de  travailler  pour  ceux-là 
qui  viendront.  Mais,  grâce  à  cette  très  belle  génération  d'érudils,  un  jour 
viendra,  un  jour  prochain,  où,  les  grandes  œuvres  de  notre  adolescence 
nationale  étant  enfin  datées,  localisées,  restituées  en  leur  intégrité  et  leur 
splendeur  premières,  le  tai^leau  du  Moyen  âge  pourra  se  développer  avec  la 
belle  ordonnance,  la  logique  et  l'eurythmie  de  nos  siècles  classiques. 

Gaston  Paris,  ouvrant  son  cours,  en  1870,  le  8  décembre, 
tandis  que  les  batteries  allemandes  bombardaient  notie  capitale, 
faisé^it  entendre  à  son  auditoire  ces  nobles  paroles  ; 
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Je  professe  absolumenl  et  sans  réserve  cette  doctrine,  que  la  science  n'a 
d'autre  objet  que  la  vérité  et  la  vérité  pour  elle-inèine. , .  Celui  qui,  par  un 
motii'  patriotique,  religieux,  et  même  moral,  ^e  permet,  dans  les  faits  qu'il 
étufiie,  dans  les  conclusions  qu'il  tire,  la  plus  petite  dissimulation,  l'alté- 
ration  la  plus  léf^ère,  n'est  pas  digne  d'avoir  sa  place  dans  le  grand  labora- 
toire où  la  probité  est  un  titre  d'admission  plus  indispensable  qie  l'habileté. 
Ainsi  comprises,  les  études  communes,  pour^uivies  avec  le  même  esprit 
dans  tous  les  pays  civilisés,  forment  au-dessus  des  nationalités  restreintes, 
diverses  et  trop  souvent  hostiles,  une  grande  patrie  qu'aucune  guerre  ne 
souille,  qu'aucun  conquérant  ne  menace,  et  où  les  âmes  trouvent  le  reluge 
et  l'unité  que  la  cité  de  Dieu  leur  a  donnés  en  d'autres  temps. 

Voilà  un  beau  rêve  et  vui  admirable  programme.  Gaslon  Paris 
a  su  grouper  autour  de  lui,  en  un  temps  où  le  conflit  des  natio- 
nalités s'aiyrit  et  s'exaspère,  des  disciples  qui  appartiennent  à 
toutes  les  nations.  La  salle  où  il  enseigne,  au  Collège  de  France, 
est  toujours  fréquentée  par  des  auditeurs  venus  de  loin,  qui 
vont  ensuite  porter,  dans  les  universités  de  l'Europe  ou  du 
nouveau  monde,  les  résultats  de  sa  doctrine  et  les  applications 
de  sa  méthode. 

M.  Van  Hamel,  en  Hollande  ;  MM.  Stengel  et  Foerster,  en  Alle- 
magne ;  M.  Meyer-Lùbke,  en  Autriche  ;  MM.  Wultf,  Wahkmd  et 
Vising,   en   Suède  ;  MM.  Wailenskiœld  et  Sœderhjeltn,   en  Fin- 
lande ;  M.  Batiouchkof,  en  Russie  ;  MIVI.  de  Lollis  et  Gorra,  en 
Italie  ;  MM.   Morf,   Taverne}^,  Muret,    en   Suisse  ;  M.  Todd,   en 
Amérique,  sont  tous,  plus  ou  moins,  ses  disciples  et  s'en  vantent. 
U  serait  trop  long  d"énumérer  tous  les  Français  dont  l'intelli- 
ence  et   le  goût  furent  éveillés  par  ses  leçons.  J'ai  déjà  cité 
^,  Joseph  Bédier.  Je  dois  nommer  aussi  M.  A.  Thomas,  lexico- 
giphe    ingénieux  ;   M.  Sudre,  qui   a  recherché  les  lointaines 
oivines  du  Roman  de  Renart  ;  M.  Langlois,  qui  s'est  voué  au 
^o\an  de  la  Rose  ;  M.  Loth,  celtisant  qui  est,  à  ses  heures,  un 
pol*niste   trop    fougueux  ;    d'autres  encore,   M.   G.    Raynaud, 
^I-  Lnaaison,  M.  Jeanroy  et,   avant  tous,  Arsène  Darmesteter, 
enleysi  jeune  à  la  science  qui  déjà  lui  devait  tanl. . . 

La  lience  est  une  dans  son  principe  et  par  le  but  qu'elle 
poursii.  Il  12'y  a,  pas  de  cloison  étanche  entre  les  études  où 
s  exerctcomme  disait  Pascal,  l'esprit  géométrique  et  colles  où 
s'appliqt  l'esprit  de  finesse.  L'Académie  française  a  donc  bien 
fait  d  ap^ier  ce  philologue  à  la  place  laissée  vacante  par  la 
mort  du  Qaiiste  Pasteur.  Ceux  qui  savent,  d'ailleurs,  que  cet 
homme  def-jence  a  trouvé  le  moyen  (malgré  ses  occupations 
multiples  e>ontrairement  à  un  préjugé  fort  répandu)  d'être  un 
homme  du^gncle  accompli,  ceux-là  ne  jugeront  pas  que 
Gaston  Paris^j^jj  indigne  de  s'asseoir  au  Palais-Mazarin,  à  côté 
du  marquis  C^ta  de  Beaiu-egard. 

{Figaro)  Pierre  de  Loubeau 
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Souvenir  de  Bazeilles.  —  Une  brochure  intitulée  Au  champ  d'hon- 
neur, et  comprenant  ouze  anecdotes  delà  guerre  de  1870-71,  vient  de  paraître 
en  Allemajrne,  sous  la  signature  d'un  ol'iicier  de  l'armée  allemande. 

Elle  a  été  traduite  par  la  Revue  du  Cercle  militaire,  et  nous  lui  emprun- 
tons le  récit  suivant  : 

A  Bazeilles,  on  ne  croyait  pas  que  les  Allemands  tenteraient 
d'attaquer  cette  forte  position  ;  aussi  cliacun  s'endormit-il  avec  le 
sentiment  de  la  plus  complète  sécurité.  Mais  les  ombres  du  cré- 
puscule enveloppaient  encore  les  collines  et  les  vallons,  et  les 
nuages  gris  planaient  encore  au-dessus  de  la  vallée  de  la  Meuse 
lorsque  les  habitants  de  Bazeilles  furent  réveillés  en  sursaut  par 
des  coups  de  fusil. 

Les  habitants  regardèrent  avec  curiosité  par  les  fenêtres,  mais 
se  reculèrent  bientôt  avec  etfarement  ;  car,  en  haut  de  la  route, 
les  tirailleurs  ennemis,  la  carabine  à  la  main,  se  faufilaient  le 
long  des  maisons,  tout  en  explorant  du  regard  le  terrain  qu'ils 
parcouraient. 

Au  lever  du  jour,  on  reconnut  que  Ton  n'avait  pas  à  faire  à  des 
Prussiens  ;  au  lieu  de  casques  à  pointes  reluisantes,  on  distinguait 
des  casques  à  chenille  sans  pointe  ;  à  la  place  des  uniformes  fon- 
cés des  Prussiens,  on  apercevait  les  tuniques  courtes  bleu  clair,  et 
enfin,  ces  tirailleurs  étaient  armés,  non  pas  de  fusils  à  baïonnette, 
mais  de  carabines  courtes  ressemblant  à  des  escopettes.  C'étai' 
des  chasseurs  bavarois,  qui  s'avançaient  rapidement  le  long  de  1 
principale  rue  du  village. 

La  mousqueterie  devint  alors  plus  vive.  Plusieurs  feux  de  sa^e 
retentirent  du  côté  de  l'église  et  de  la  place  du  marché. 

.\  ce  moment,  les  défenseurs  de  la  villa  Beurmaun  envoyer t 
sur  les  chasseurs  bavarois  une  série  de  feux  de  salve,  dont  leP''0" 
jectiles  s'abattirent  comme  une  véritable  grêle  sur  la  rout'P'"''i- 
cipale,  et  en  même  temps  les  tuniques  bleues  furent  exposfS  à  un 
feu  très  vif  des  tirailleurs  partant  des  fenêtres  et  des  cave 

Un  hourrah  formidable,  suivi  d'un  assaut  énergique,  r-entit  de 
nouveau  ;  mais  décimés  par  le  feu  efficace  que  les  Franf'^  exécu- 
taient de  leurs  positions  abritées,  les  chasseurs  bava'^  durent 
reculer  jusqu'à  la  sortie  du  village  où  ils  occupèrent '6-''  fermes 
isolées. 

Sur  ces  entrefaites,  de  nouveaux  bataillons  bava'^  arrivèrent 
pour  prendre  part  à  la  lutte  qui  devenait  de  plus  '  P^^^  chaude. 
Mais  au  même  instant,  la  brigade  française  Rf^'^'^  iH.a.\l  aussi 
arrivée,  venant  de  Balan,  et  les  intrépides  solda'  d'infanterie  de 
marine  des  généraux  des  l'allières  et  Heboul  r'"'-'"'-  ^  1*^"''  ^O"!" 
l'oH'ensive. 

La  lutte  battait  son  plein  pendant  cette  fra»*^  matinée  de  sep- 
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tembre,  où  le  ciel,  couvert  de  nuages  que  les  rayons  du  soleil  par- 
venaient difficilement  à  percer,  était  encore  assombri  par  la 
fumée  noirâtre  de  la  poudre,  à  laquelle  se  mêlait  celle  des  mai- 
sons en  feu  qui  remplissait  les  rues  et  les  ruelles  du  village  voué 
à  la  destruction.  Plus  le  combat  devenait  épouvantable  et  vif,  plus 
les  habitants  s'acharnaient  à  y  prendre  part.  Ils  s'étaient  embus- 
qués dans  les  caves,  dans  les  tourelles  et  sur  les  balcons  des  villas, 
puis,  quand  les  Bavarois,  après  avoir  pris  une  ferme,  se  disposaient 
à  continuer  leur  marche  en  avant,  ils  leur  envoyaient  des  coups 
de  fusil  dans  le  dos. 

Partout,  dans  les  rues,  dans  les  fermes,  dans  les  jardins  et  dans 
les  maisons_,  ce  n'étaient  que  gémissements,  pleurs,  hourruhs, 
commandements,  malédictions,  prières,  coups  de  fusil,  fracas  de 
murs  s'écroulant,  roulements  de  tambours  et  sonneries  de  clai- 
rons. A  tout  ce  vacarme  se  mêlait  le  grondement  sourd  des 
canons  qui,  en  batterie  sur  les  hauteurs  de  la  Moncelle,  couvraient 
d'obus  ce  malheureux  village. 

A  l'intersection  des  deux  rues,  il  y  avait  une  espèce  de  villa  à 
deux  étages  qui  fut  défendue  avec  acharnement  par  un  groupe  de 
soldats  d'infanterie  de  marine.  Un  mur,  de  hauteur  d'homme  à 
peu  près,  entourait  le  jardin  du  côté  de  la  rue,  et  la  porte  grillée, 
démolie,  pendait  sur  ^es  gonds.  A  l'entrée  se  trouvait  un  tas  san- 
glant de  tués  et  de  blessés,  par  dessus  lequel  tiraient  les  défen- 
seurs. Ces  derniers  faisaient  également  feu  par  dessus  le  mur,  par 
les  fenêtres,  et  du  haut  du  balcon  de  l'étage  supérieur.  Le  feu 
exécuté  du  balcon  causa  des  pertes  énormes  à  un  petit  groupe  de 
chasseurs  bavarois  qui,  sous  les  ordres  d'un  jeune  officier,  avait 
déjà  essayé  plusieurs  fois,  mais  eu  vain,  d'emporter  d'assaut  cette 
maison. 

Un  paysan,  vêtu  d'une  blouse  bleue,  se  tenait  sur  le  balcon  à 
côté  des  soldats  de  l'infanterie  de  marine.  Sa  chevelure  grison- 
nante, flottant  en  désordre,  donnait  un  aspect  farouche  à  son 
visage  jaunâtre  contracté  par  la  passion  de  la  lutte.  Il  tenait  dans 
ses  maigres  mains  un  fusil  de  chasse  à  deux  coups  et  il  participait 
à  la  défense  de  sa  maison  avec  un  courage  héroïque.  Ses  yeux 
noirs  brillaient  d'un  éclat  sinistre,  ses  lèvres  étaient  fortement 
comprimées,  et  chaque  fois  qu'il  avait  atteint  un  ennemi,  un  éclair 
de  joie  illuminait  son  visage  couvert  de  rides.  Son  fusil  portait 
juste  ;  à  chaque  coup  il  abattait  son  homme.  Ce  vieillard  semblait 
invulnérable.  Les  chasseurs  bavarois  dirigeaient  leurs  coups  sur  ce 
vieux  paysan,  et  quand  leurs  projectiles  s'enfonçaient  dans  le 
mur  même  tout  près  de  lui,  il  se  redressait  de  toute  sa  taille  et 
répondait  à  chaque  coup  manqué  par  un  rire  de  déti. 

c  Ce  vieux  a  le  diable  dans  le  corps,  s'écria  le  jeune  lieutenant 
des  chasseurs  bavarois,  donnez -moi  une  carabine  et  je  vais  lui 
faire  son  affaire.  » 
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F.'oflicier  prit  la  carabine  d'un  chasseur  qui  se  trouvait  près  de 
lui,  mit  enjoué  et  visa.  Tout  à  coup,  il  tressaillit;  la  tête  d'une 
jeune  fille  venait  d'apparaître  derrière  le  vieillard  à  la  porte  du 
balcon.  Sa  chevelure  brune  et  frisée,  qui  était  dénouée,  flottait 
autour  de  sa  tête  et  de  ses  épaules  ;  son  joli  petit  visage  était 
d'une  pâleur  mortelle,  et  ses  grands  yeux  noirs  regardaient  les 
scènes  effrayantes  de  la  rue  avec  une  anxiété  insensée.  Elle  tenait 
à  la  main  une  cartouchière.  Comme  ejle  se  tenait  tout  près  du 
vieillard,  le  coup  de  carabine  du  jeune  officier  l'aurait  forcément 
atteinte. 

L'officier  cessa  de  mettre  en  joue  ;  il  lui  était  impossible  de  tirer 
en  ce  moment,  et  il  contemplait  avei;  stupéfaction  l'apparition  de 
cette  belle  jeune  fille. 

Au  même  instant,  le  vieillard  se  tourna,  avec  un  moment  d'im- 
patience, vers  la  jeune  lille  qui  semblait  le  prier  d'abandonner  la 
lutte.  Pui=.il  lui  enleva  la  cartouchière,  chargea  de  nouveau  son 
fusil  à  deux  coups  et  fit  feu.  Un  chasseur  tomba  en  gémissant  près 
du  lieutenant. 

Irrité  et  exaspéré,  ce  dernier  épaula  de  nouveau  sa  carabine.  La 
jeune  lille  était  tombée  à  genoux  et  se  couvrait  le  visage  avec  les 
mains.  Il  fallait  pourtant  empêcher  ce  vieux  là-haut  de  continuer 
ses  exploits.  L'officier  mit  en  joue  de  nouveau.  Son  coup  de  feu 
retentit  :  le  vieillard  fit  quelques  pas  en  arrière,  chancela  et 
tomba  en  levant  les  bras  en  l'air. 

On  entendit  un  cri  perçant.  La  jeune  fille  venait  de  se  rele- 
ver d'un  seul  bond  et,  regardant  fixement,  comme  une  folle,  le 
cadavre  qui  gisait  à  ses  pieds,  elle  se  jeta  sur  lui. 

Un  sang  épais  coulait  d'une  petite  blessure  au  front,  et  perlait 
sur  le  visage  du  vieillard  atrocement  contracté  par  la  mort.  Sa 
carabine  encore  fumante  à  la  main,  le  jeune  officier  restait  immo- 
bile, les  yeux  fixés  sur  la  jeune  fille  qui,  folle  de  douleur,  tenait 
embrassé  le  cadavre  du  vieillard. 

«  Hourra  !  Voici  l'artillerie  !  »  crièrent  les  chasseurs  bavarois 
en  se  précipitant  au-devant  des  deux  pièces  de  canon  que  leurs 
servants  venaient  d'amener  dans  la  rue. 

Cent  mains  empoignèrent  les  rais  des  roues  et,  en  peu  de  minu- 
tes, les  canons  furent  mis  en  batterie  devant  la  maison,  tandis  que 
leurs  avant-trains  allaient  se  mettre  à  l'abri  dans  une  rue  voisine. 
Aussitôt  les  gargousses  circulèrent  de  main  en  main.  Les  canons 
furent  pointés  sur  la  maison  et  le  commandement  «  Préparez-vous 
à  faire  feu  »  retentit.  Alors  la  jeune  lille  se  redressa  sur  le  balcon 
et  étendit  ses  bras  vers  les  assaillants  comme  pour  les  implorer. 
«  Halle,  halle  »,  voulait  crier  l'officier  de  chasseurs,  mais  déjà  le 
commandement  de  »  feu  «  était  fait. 

Le  bruit  métallique  des  canons  résonna,  et  les  obus,  sifflant 
d'une  façon  stridente,  s'abattirent  sur  la  maison  :  le  mur  du  jardin 
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s'écroula  avec  fracas  ;  les  vilres  des  fenêtres  volèrent  en  éclats,  et, 
aux  cris  farouches  de  désespoir  des  défenseurs^  répondirent  les 
hourras  formidables  des  Bavarois.  Puis  le  bruit  métallique  des 
canons  résonna  de  nouveau  ;  les  poutres  craquèrent  en  se  brisant 
et  les  murs  s'écroulèrent.  La  poussière  soulevée  par  l'écroulement 
de  la  maison  se  mêlait  à  la  fumée  de  la  poudre,  les  cris  de  triom- 
phe des  vainqueurs  se  confondaient  avec  les  cris  de  désespoir  et 
de  rage  des  Français,  auxquels  s'ajoutaient  encore  les  gémisse- 
monts  des  blessés  et  des  mourants. 

Les  chasseurs  bavarois  s'élancèrent  en  avant  à  travers  le  sang, 
la  fumée  et  les  tlammes  !  Pendant  un  instant,  le  jeune  officier 
resta  comme  abasourdi  par  cette  scène  épouvantable,  puis  il  se 
porta  aussi  en  avant  pour  entrer  dans  le  jardin  dévasté  et,  de  là, 
dans  la  maison  qui  vacillait  et  s'écroulait,  embrasée  par  les  flam- 
mes. Maison,  jardin,  amis  et  ennemis,  tout  disparaissait  dans 
l'épais  nuage  de  poussière  et  de  fumée  qui  planait  au-dessus  du 
lieu  de  la  lutte. 

Les  chasseurs  croisaient  les  couteaux  de  chasse  avec  les  bayon- 
nettes  des  soldats  d'infanterie  de  marine,  et  dans  ce  combat  corps 
à  corps  de  courte  durée  mais  épouvantable  et  acharné,  on  n'en- 
tendait plus  aucun  commandement,  aucun  hourra,  aucune  plainte. 
On  luttait  sans  mot  dire,  homme  contre  homme,  les  yeux  dans 
les  yeux,  poitrine  contre  poitrine,  arme  contre  arme,  et  au-des- 
sus des  têtes  des  combattants,  s'élevaient  en  étincelant  les  tlam- 
mes do  la  maison  en  feu,  dont  les  poutres  tombaient  en  déchirant 
les  murs. 

Notre  jeune  officier  n'avait  qu  une  pensée  :  sauver  la  jeune  fille 
qui  était  tombée  là-haut,  sur  le  balcon,  près  du  cadavre  de  son 
père.  Les  Bavarois  avaient  chassé  les  soldats  d'infanterie  de  marine 
delà  maison,  tuant  tout  à  coups  de  fusil  et  à  l'arme  blanche.  Dans 
le  jardin,  le  combat  continuait  avec  rage,  mais  la  victoire  pen- 
chait en  faveur  des  chasseurs. 

Le  jeune  officier  monta  pas  l'escalier  déjà  vacillant  au  deuxième 
étage,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  flammes  et  par  les  nuages  de 
fumée  qui  l'aveuglaient,  sans  faire  attention  aux  cris  de  douleur 
et  d'appel^  sans  écouter  les  menaces  des  blessés  qui  remplissaient 
la  maison.  Enfin,  il  arrive  dans  la  chambre  dont  le  plafond  est 
déjà  moitié  effondré  et  se  fraie  un  passage  jusqu'au  balcon  à  tra- 
vers les  débris  brûlants  et  fumants.  Elle  est  là,  embrassant  de  ses 
bras  son  père  expiré  et  le  visage  caché  sur  sa  poitrine. 

D'un  bond  Folficier  est  à  ses  côtés  ;  elle  ne  bouge  plus,  ses  bou- 
cles de  cheveux  noirs  enveloppent  sa  figure  comme  un  sombre 
voile.  Il  se  penche  et  la  soulève,  mais  elle  est  sans  vie  dans  ses 
bras  :  ses  yeux  noirs  sont  l'ermcs  et  ses  lèvres  sont  à  demi-ouver- 
tes, son  visage  est  pâle  comme  celui  d'une  morte. 

A  ce  moment,  quelques  poutres  et  des  pierres  de  la  maison 
embrasée  s'abîmèrent  avec  fracas  et  le  balcon  vacilla.  Le  lieute- 
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nant  prit  alors  la  jeune  fille  dans  ses  bras  et  descendit  prompte- 
ment  l'escalier  déjà  en  feu,  à  travers  les  flammes  et  la  fumée, 
pour  la  déposer  dans  le  jardin  situé  derrière  la  maison. 

Le  combat  continuait  plus  loin  ;  les  Français  se  repliaient  de 
plus  en  plus  sur  les  issues  nord  du  village.  Le  jeune  officier  déposa 
la  jeune  fille  évanouie  au  pied  d'un  arbre,  sur  le  gazon  foulé  par 
la  lutte.  Ses  mains  étaient  couvertes  de  sang  ;  il  frissonna  et 
s'aperçut  alors  que  celle  qu'il  venait  de  ravir  aux  flammes  perdait 
son  sang  par  une  profonde  blessure  à  la  poitrine. 

Au  moment  où  il  se  penchait  sur  elle,  la  jeune  fille  ouvrit  les 
yeux  en  poussant  un  profond  soupir  et  se  redressa,  ses  lèvres 
remuèrent  et  les  yeux,  hagards  comme  ceux  d'une  folle,  fixés  sur 
la  maison  en  feu,  elle  dit  dans  un  cri  douloureux  :  «  Mon 
père  !  »  Puis  elle  étendit  les  bras,  chercha  à  se  relever  et  chan- 
cela ;  un  flot  de  sang  s'échappa  de  ses  lèvres,  et  poussant  un 
gémissement  sourd,  elle  tomba  en  fixant  l'officier  ennemi  d'un 
regard  féroce. 

Celui-ci  se  détourna  en  frissonnant  et  entendit  au  même  instant 
un  craquement  et  un  bruit  formidables.  L'officier  regarda  avec 
effroi  du  côté  de  la  maison  qui  s'abîmait  dans  la  fumée  et  dans  les 
flammes,  engloutissant  sous  ses  débris  en  feu  morts  et  blessés. 

Respirant  avec  effort,  l'officier  bavarois  se  pencha  alors  sur  celle 
qu'il  venait  de  sauver,  mais  la  mort  avait  accompli  son  œuvre. 

Non  loin  de  là,  des  tambours  battaient  et  des  clairons  sonnaient. 
C'étaient  de  nouvelles  troupes  envoyées  par  le  général  von  der 
Thann. 

Et  le  village  de  Bazeilles,  principal  point  d'appui  de  la  position 
française,  allait  rester  au  pouvoir  des  Bavarois. 


Dictons  Champe.nois.  —  Les  Champenois,  en  gens  d'esprit  qu'ils 
sont  —  nous  pouvons  bien  dire  cela  à  Reims  —  aiment  à  se 
moquer  du  proverbe  qui  les  raille.  On  sait  qu'ils  forment  à  Paris 
une  colonie  fort  nombreuse.  Aux  «  dîners  de  la  Marne  »,  toujours 
très  suivis,  où  ils  aiment  à  sabler,  en  des  réunions  pleines  d'en- 
train, les  vins  des  coteaux  d'Ay  et  de  la  Montagne  de  Reims,  se 
rencontrent  des  personnalités  éminenles  du  monde  des  arts  et  de 
l'industrie. 

L'année  dernière,  par  hasard,  ils  se  trouvèrent  quatre-vingt- 
dix-neuf  convives  à  l'un  de  ces  diners.  Le  chiffre  parut  fatidique. 
On  s'esclaffa,  on  s'amusa...  Le  dîner  fut  même  plus  joyeux  que  de 
coutume. 

C'est  sans  doute  cet  incident  qui  a  décidé  de  la  fondation  du 
dîner  des  99  que  l'on  nous  annonce  aujourd'hui,  dîner  qui  vient 
s'ajouter  à  la  liste  déjà  longue  des  dîners  de  Paris.  Soyez  sûrs 
qu'il  tiendra  son  rang   dans   la  série  et  qu'il  sera  toujours  cité 
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comme  un  rendez-vous  de  gastronomes  éprouvés,  très  prodigues 
de  propos  caustiques. 

Mais  rappelons,  une  fois  de  plus,  Torigine  même  du  proverbe 
des  90  moutons  aujourd'hui  mis  en  cause  d'une  manière  si  impré- 
vue. Il  remonte,  s'il  faut  en  croire  l'histoire,  à  une  époque  fort 
reculée.  On  verra  que  ce  dicton,  qui  senible  assimiler  les  Champe- 
nois aux  plus  simples  des  quadrupèdes,  a  eu  d'abord  une  tout 
autre  signification. 

C'était  au  temps  de  l'un  de  ces  fameux  Thibaults,  comtes  de 
Champagne.  Ayant  besoin  d'argent,  ce  seigneur  songea  à  créer  de 
nouveaux  impôts.  Il  imagina  de  frapper  d'une  taxe  les  troupeaux 
de  moutons  qui  traversaient  les  villes  et  prit  comme  base  de 
l'imposition  le  chiffre  de  cent  bêtes.  Bien  entendu,  cette  décision 
ne  fit  pas  l'affaire  des  éleveurs  des  plaines  champenoises  et,  pour 
échapper  à  la  taxe,  les  bergers  eurent  soin  de  réduire  à  moins  de 
cent  le  nombre  de  leurs  moutons.  On  vit  alors  des  troupeaux  de  99 
bêtes  braver  les  exigences  de  l'octroi.  Mais  les  gens  des  taxes, 
ainsi  bernés,  se  vengèrent  en  décidant  que  le  berger  comptait 
pour  une  bête  et  que  le  troupeau  devait  être  imposé. 

Telle  est  l'origine,  assure-t-on,  du  proverbe  des  quatre-vingt- 
dix-neuf  moutons.  Ce  qu'elle  démontre  avant  tout,  c'est  que  les 
Champenois  aimaient  à  berner  le  fisc,  et  que  ce  prétendu  proverbe 
n'est  en  somme  qu'un  propos  fort  sot  tenu  par  un  percepteur 
déçu. 

Puisque  les  proverbes  relatifs  à  la  Champagne  sont  d'actualité, 
recherchons  l'origine  d'une  autre  locution  très  connue  dont  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  préciser  le  sens  :  «  Je  suis  du  régiment 
de  Champagne.  » 

Dans  l'ancienne  armée,  quand  un  soldai  désigné  pour  une  expé- 
dition périlleuse  était  tâté  sur  sa  résolution,  il  répondait  fière- 
ment :  c  Je  suis  du  régiment  de  Champagne!  »  et  on  le  laissait 
aller. 

Cette  réponse  concise  et  énergique  fut  faite  en  1632,  par  le  lieu- 
tenant-colonel Lamothe-Vedel,  dans  les   circonstances  suivantes  : 

Le  corps  dont  faisait  partie  ce  régiment,  luttant  dans  le  Roussil- 
lon  contre  les  Espagnols,  fut  enveloppé  à  l'improviste  par  toute 
l'armée  espagnole,  taillé  en  pièces  et  fait  prisonnier.  Seul,  Cham- 
pagne parvint  à  se  faire  jour  et  se  jeta  dans  la  place  de  Miradoux. 
Sommé  de  se  rendre,  avec  menace,  s'il  tardait  trop,  d'être  pendu 
et  de  voir  son  régiment  passé  au  fil  de  l'épée,  Lamothe-Vedel 
répondit  simplement  : 

—  Je  m'en  f.  ..che  ! 

Cet  officier  était,  comme  on  le  voit,  le  prédécesseur  de  Cam- 
bronne  et,  de  même  que  le  mot  du  général  de  Waterloo  fut  para- 
phrasé ainsi  :  «  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas!  »,  de  même  le 
«  Je  m'en  f. ..  »  du  lieutenant-colonel  de   Champagne  traduit  par 
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la  périphrase  :  «  Je  snis  du  régiment  de  Cliampagne  !  »  qui  devint 
la  devise  du  régiment.  Ajoutons  que  Lainolhe-Vedel  justifia  la 
hauteur  de  sa  réponse  par  une  belle  défense  qui  permit  aux 
secours  d'arriver  et  de  le  dégager. 

La  locution  devint  populaire  autant  que  significative.  Dans  un 
bal  qui  fut  donné  en  1747,  au  palais  de  Versailles,  en  réjouissance 
du  maringe  du  Dauphin,  un  inconnu  s'installa  très  carrément  sur 
une  banquette  réservée. 

—  Monsieur,  lui  dit  un  garde  du  coi'ps,  cette  place  ne  vous 
appartient  pas,  veuillez  vous  retirer  ! 

Notre  homme  ne  répondit  pas  et  ne  bougea  pas  davantage.  A 
une  seconde  sommation,  il  répondit  par  le  même  silence  et  la 
même  immobilité,  (^omme  le  garde  du  corps  revenait  une  troi- 
sième fois  à  la  charge,  l'inconnu,  s'impatientant,  répondità  haute 
voix  : 

—  Je  m'en  moque.  Si  cela  ne  vous  convient  pas,  je  iuis  un  tel , 
colonel  du  régiment  de  Champagne. 

Le  garde  du  corps  ne  trouva  rien  à  répondre,  et  notre  homme 
garda  sa  banquelLe.  Or,  il  arriva  qu'une  femme,  témoin  de  cette 
scène,  avait,  elle  aussi,  usurpé  une  place  qui  ne  lui  appartenait 
pas.  Le  garde  du  corps  chargé  du  service  d'ordre  l'invita  à  sou 
tour  à  se  retirer.  Ainsi  que  le  colonel,  elle  garda  le  silence,  et, 
comme  on  insistait^  elle  répondit  prestement  : 

—  Je  m'en  moque  et  n'en  ferai  rien.  Je  suis  aussi  du  régiment 
de  Cha>npagne  ! 

Le  garde,  déconcerté  de  nouveau,  s'inclina.  Le  mol  fit  fortune. 
Colporté  dans  les  salons,  il  fit  rire  tout  le  monde  et  passa  en  pro- 
verbe. 

Concluons  en  disant  que  les  99  convives  des  dîners  de  la  Marne 
seront  tous  du  régiment  de  Champagne,  et  qu'ils  le  prouveront 
bien  dans  leurs  agapes,  qui  auront  lieu  tous  les  deux  mois  dans 
un  restaurant  des  grands  boulevards,  V. 


L'Imprimeur-Gérant. 

Lkox  fré:mont. 


HISTOIRE    DE    BUSSY-AUX-BOIS* 


Nicolas  Antoine,  qui  avait  succédé  à  son  père  dans  la 
charge  de  lieuteuatil  en  la  grande  gruerie  du  Barrois,  demeu- 
rait ordiuairemeut  à  Bar,  où  le  forçaient  de  résider  les  devoirs 
de  sa  charge.  Il  fit  aveu  pour  la  terre  do  Bussy  le  22  novem- 
bre 16S4,  et  encore  le  fi  janvier  ib92.  au  seigneur  d  Arzillières 
par  son  procureur  fiscal  de  Bussy,  Jean  Michel,  fondé  de  pou- 
voirs, «  qui  se  mit  en  devoir  de  vassal,  sans  épée  et  les  genoux 
derai-ployés  ». 

Nicolas  Antoine  de  Bussy,  comme  on  l'appelait,  mourut 
avant  1705.  Il  avait  épousé  à  Vitrj-le- François,  le  18  octo- 
bre 1672,  Marie  Labbé,  fille  de  Jean  Lal;bé,  ancien  président 
en  l'élection  de  Vitry,  et  de  Marguerite  Ylam.  Elle  vivait 
encore  en  1714,  ayant  donné  à  Nicolas  Antoine  trois  enfants  : 

Nicolas  II,  qui  suit. 

Françoise- Louise  et  Louise,  qui  toutes  deux  se  marièrent  le 
même  jour. 

Françoise-Louise  Antoine,  qui  demeurait  ordinairement  à 
Bar,  épousa  dans  l'église  de  Bussy-aux-Bois,  le  7  novem- 
bre 1703,  Louis  V'iirmer,  écuyer,  seigneur  de  Goncourt  et  de 
Tourniset.  Elle  était  remariée  en  1710  avec  Laurent  de  Napier. 

Louise  Antoine  épousa  aussi  dius  l'église  de  Bussy-aux- 
Bois,  le  7  novembre  170o,  Philippe  Gaspard  de  Ballidart,  sei- 
gneur de  La  Cour  et  des  Petites  Côtes,  C'était  probablement 
la  première  fois  que  l'église  de  Bussy  était  ainsi  honorée  de  la 
présence  de  tant  de  nobles  seigneurs.  On  comptait  parmi  les 
témoins  :  F.-V.  de  Hédouville  de  Minecourt,  Claude  de  Tance 
de  Ville-aux-Bois-lès-Soulaines,  qui  avait  épousé  une  Marie 
Antoine,  dame  de  Longeville. 

Nicolas  II  Ânloifie,  seigneur  de  Vaux,  Orconle,  Bussy- 
aux-Bois,  habitait  ordinairement  à  Orconle  ;  toutefois,  il 
résidait  en  1714  à  Bar-le-Duc.  ' 

La  terre  de  Bussy  fut  partagée,  le  7  mirs  1714,  entre  Nico- 
las Antoine  et  ses  beaux-frères  Laurent  de  Napier  et  Philippe 

*  V^oir  page  199,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 
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deBallidard  *.  Us  firent  ensemble  quelques  transactions.  Lau- 
rent de  Ndpier  vendit  à  Philippe  de  Ballidard  1/4  de  Bussy  en 
fief  et  \/'S  en  roture  pour  10,000  livres,  et  Pliilippe  de  Balli- 
dard vendit  également,  par  acte  du  8  juin  1714,  1/4  en  fief  et 
1/3  des  rotures  pour  pareille  somme  de  10,i'00  livres. 

Le  27  juin  1737,  Ballidard  vendit  à  Nicolas  Antoine  une 
partie  du  ficf  de  Toulonjeou  pour  10,000  livres.  Nicolas 
Antoine  en  fit  aveu  à  Rosuay,  pour  le  total,  le  3  septem- 
bre 1738.  Le  fief  de  Toulonjeou  était  situé  sur  Bussy;  il  en 
sera  parlé  plus  loin. 

Nicolas  Antoine  mourut  au  château  de  Bussy  le  23  avril  1748 
et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  en  présence  de  J. -B.- 
Philippe de  Joybert,  seigneur  de  Villers,  et  de  Elienne  du 
Hamel,  marquis  de  Saiat-Ptemy-en-Bouzemont  2. 

Il  avait  épousé  Marie- Françoise  de  Brouilly,  d'une  famille 
de  Bar,  dont  il  eut  trois  enfants  ; 

1"  François-Nicolas-Gaslon,  né  à  Bassy-aux-Bois  le  20 
juin  lb98,  et  qui  eut  pour  parrain  François -Gaston  de  Hédou- 
ville,  seigneur  de  Minecourt,  et  pour  marraine  Françoise 
Antoine,  sa  sœur. 

Il  mourut  le  1  3  août  suivant. 

2»  Marguerite-Françoise,  née  à  Vilry-le-François  le  8  mars 
1696,  et  qui  eut  pour  parrain  Pierre  Broulier  [de  Brouilly?], 
lieutenant  assesseur  civil  et  criminel  à  Bar,  et  pour  marraine 
Marie  Labbé,  sa  grand'mère. 

3°  Françoise,  qui  était  probablement  l'ainée.  Elle  épousa 
Honoré  Peschard  d'Ambly^,  baron  de  Levoncourt  et  La  Val- 
lée; leur  fils  René-Nicolas,  baron  de  Levoncourt,  eut  de 
Marie- Jeanne-Louise  Pomponne  de  Vienne,  Alexandre  Pes- 
chard d'Ambly,  qui  fut  seigneur  de  Domprot^,  et  dont  les 
descendants  habitent  Troyes,  Dijon  et  l'Algérie. 

Les  d'Ambly  paraissent  n'avoir  rien  gardé  de  la  terre  de 
Bussy;  quant  à  Marguerite-Françoise,  qui  eul,  avec  le  châ- 
teau, le  resle  du  domaine  au  décès  de  son  père  en   1748,  elle 

1.  Par  acte  sous  signatures  privées,  déposé  chez  Graaijean,  notaire  à 
Bar-le-Duc,  et  iusiuué  à  Vitry  le  21   mai  1742. 

2.  l^egistres  des  actes  de  baptêmes,  etc.,  de  Bussy-aux-Bois. 

3.  Les  Peschart,  barons  d'Ambly,  originaires  du  Maine,  s'établirent  en 
Lorraine  en  1525  par  suite  de  mariage.  Armes  :  Coupé  d'argent  et  de  sable 
au  lion  de  l'un  à  l'autre. 

4.  Far  le  mariage  d'Alexandre  Peschard  avec  Jeanne-Eléouore  de  Par- 
chappe. 


HISTOIRE    DE    BUSST-AUX-BOIS  243 

épousa  en  premières  noces,  le  22  mars  1714,  Philippe  de  Joy- 
bert,  seigneur  de  Villers-sur-Marne,  dont  elle  eut  un  fils 
nommé  Jérôme-Philippe.  C'est  au  fils  de  ce  dernier,  Jean- 
Baplisle-Philippe,  que  passa  la  terre  de  Bussy. 

En  secondes  noces,  à  l'âge  de  49  ans,  le  2  février  1746,  elle 
épousa,  dans  Féglise  de  Vilry,  Louis  de  Bourdin,  fils  de 
Charles-Nicolas  de  Bourdin,  seigneur  de  Ghapelaine-sous- 
Margerie,  et  de  Madeleine  Hainchelin. 

Le  fière  aîné  de  Louis  de  Bourdin,  Autoine-Edme,  était 
seigneur  de  (Chapelains,  et  comme  leur  père,  gouverneur  de 
Yitry  '. 

Au  moment  de  son  mariage,  Louis  de  Bourdin  était  capi- 
taine au  régiment  de  la  Reine.  Sa  femme,  Marguerite  Antoine, 
lui  fit,  dans  son  contrat  de  mariage,  une  part  d'enfant.  Mais  il 
ne  parut  pas  qu'elle  en  eut  de  lui.  Enfin,  en  troisièmes  noces, 
en  1754,  elle  était  remariée  a  son  cousin,  plus  ou  moins  éloi- 
gné, Nicolas-Antoine  de  Pancey,  seigneur  d'Orconte. 

En  1754,  conjoinlement  avec  Honoré  Peschard  d'Ambly, 
elle  fil  aveu  au  seigneur  d'Arzillières  pour  la  terre  de  Bussy. 
Elle  est  dite,  dans  cet  acte,  femme  séparée  de  biens  du  sieur 
Antoine  de  Pancey. 

Elle  mourut  peu  après,  laissant  ses  biens  à  son  petit-fils, 
Jean-Baptiste-Philippe  de  Joyberi. 

La  seigneurie  de  Bussy,  à  cette  époque,  comprenait  :  «  Le 
«  château  avec  jardin,  un  enclos  de  8  journels,  42  fauchées  de 
«  prés,  480  à  SOU  journels  de  terre,  3  étangs,  une  carpière  ;  un 
«  étang  et  40  journels  sur  Saiut-Genest,  310  journels  de  bois 
«  à  Bussy  «  avec  la  poule  »  et  2  sols  6  deniers,  le  tout  loué 
«  2,500  livres-.   » 

6"  Famille  de  Joybert  (1748). 

La  famille  de  Joybert,  nom  qu'on  trouve  orthographié 
Joberl  dans  les  premiers  documents  qui  parlent  de  cette 
famille,  a  possédé  aux  environs  de  Vitry-le-François  les  sei- 
gneuries de  Coulmiers,  Ablancourt,  Soulanges,  Villers-sur- 
Marne.  Elle  porte  pour  armes  :  d'arge^it  au  chevron  d^azur 
surmonté  d\in  croissant  de  gueules,  accompagné  de  trois  roses 
du  même.  Elle  prouve  jusqu'à  Thomas  Joberl,  auquel  Charles 
d'Orléans,  duc  de  Valois  et  seigneur  d'Eperuay,  par  lettres  du 

1.  Voyez,  sur  la  famille  de  Bourdin,  noire  Histoire  de  ChapelainesuUS- 
Margerie. 

2,  De  Vaveray  :  Élection  de  Vitry. 
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31  janvier  1408,  couservd  «  pour  la  bonne  relacion  que  noua 
«  avons  eue  de  la  personne  de  Thomas  Jobert  qui,  au  vivant 
I  de  feuz  uoz  très  redoublé  seigneur  père  el  mère  '  que  Dieu 
«  })ardoiut,  a  tenu  et  exercé  par  longtemps  l'office  de  sergeule- 
«  rie  de  uoz  bois  d'Espernay,  par  grâce  especiale  ledit  olGce 
«  de  sergenlerie  avec  gaiges,  drois,  [jrouffis  el  émoluments 
«  accoutumez  '.   ». 

/*'■  degré.  —  Thomas  Jobert  épousa  Catherine  de  Vie- 
uette,  «  au  deceds  de  laquelle  il  emporta,  contre  ses  hériliera, 
«  tous  les  meubles  de  leur  communauté  par  ordonnance  de 
«  justice,  suivant  la  coutume  du  bailliage  de  Vitry  qui  donne 
«  les  meubles  au  dernier  survivant  des  nobles  sans  hoirs.  »  Il 
est  facile  de  conclure  de  ce  passage  que  Thomas  JoDert  n'eut 
point  d'enfant  de  Catherine  de  Vienelte.  Mais  de  sa  première 
femme,  qui  était  peut-êlre  une  demoiselle  de  Coupeville^,  il 
laissa  Simon  Joiberl. 

11^  degré .  —  Simon  Jobert  ou  Joiberl  est  qualifié  échan- 
sou  du  Roi.  Il  éfiousa  Marie  Le  Gourlat,  dont  il  eut  François, 
qui  suit. 

IIP  degré.  —  François  Jobert  ou  Joibert  fut,  par  sentence 
du  4  décembre  14b5,  reconnu  noble  de  frauo-fief,  contradic- 
toirement  avec  le  procureur  du  roi  à  Vilry.  Il  est  dit,  dans  la 
seuience  du  bailli  de  Vitry,  qu'il  lui  esl  peimis  de  jouir  des 
privilèges  de  la  noblesse  comme  en  ayant  suffisamment  fait 
prouves  \ 

Il  épousa  Catherine  Le  Cerf  dont  il  eut  Jean,  qui  suit. 

/P  degré.  —  Jean  I  Jobert  ou  Joibert  était  seigneur  de 
Soubzlange  en  1530.  Il  épousa  Marguerite  de  Balham  dont 
naquit  Jacques. 

F*  degré.  —  Jacques  I  de  Joybert  acheta,  vers  1539,  les 
seigneuries  de  Coulmieis,  Auliiay-le-Château,  Ablancourt. 
Une  enquête  du  ti  juillet  1548,  faite  par  devant  les  officiers  de 
l'Election  de  Châlons,  prouve  que  la  famille  de  Joibert  étuil 
notoirement  noble,  et  que  ses  membres  vivaient  noblement  et 
étaient  réputés  genlilshommes  ". 

1.  C'eft-8-dire  Louis  li'Orléans,  assassiné  par  Jeau-s»ns-Peur  en  1407, 
et  Valenliiie  N'isconii  de  Milan, 

2.  bihlioUièque  nuiioiiale.  Cabinet  des  litres,  1581.  b'amille  Jobert. 

3.  Recherches  de  la  iV.  6/esie.  —  Ciuimartin  :  Nobiliaire  de  Champagne. 

4.  Bibliothèque  nationale.  Cabinet  des  litres.  Cahier  bleu  de  d'IIozier, 
369. 

5.  Ny^biliaire  de  Champagne  :  Famille  de  Joyberl. 
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Jacques  de  Joybert  eut  de  son  mariage  avec  Louise  Bizel, 
Guillaume,  seigneur  d'Auluay-Laislre,  mort  saus  enfants  au 
service  du  roi  ;  Jeau,  seigneur  d'Aulnay-le-Château,  qui  suit, 
et  Pierre,  qui  forma  la  branche  de  Soulaoges  et  dont  la  posté- 
rilé  poïséda,  dans  la  suite,  les  seigneuries  de  Yèvre,  les 
Aires  près  de  Jasseines,  Bélignicourl  ;  nous  parlerons  de  cette 
branche  dans  l'histoire  de  Jasseines. 

VI'  degré.  —  Jean,  II  de  Joybert,  seigneur  d'Aulnay, 
épousa  en  premières  noces  Jeanne  Feret,  et  en  secondes 
noces,  le  9  octobre  1577,  Appoline  Cauchon,  fille  de  Jérôme, 
seigneur  de  Ville-eu-Tardenois.  Il  comparut  en  1587  à  Vitry, 
à  l'assemblée  des  nobles  du  bailliage,  pour  la  totalité  de  la 
seigneurie  d'Aulnay.  Il  fui  père  de  Jérôme. 

Vil"  degré.  —  Jérôme  de  Joybert,  seigneur  d'Aulnay-le- 
Chàteau,  dont  il  fît  hommage,  aveu  et  dénombrement  en  1613, 
épousa  à  Châlous,  le  4  novembre  1608,  Louise  Truc',  dont 
il  eut  Jacques  de  Joybert. 

F///'  degré.  —  Jacques  II  de  Joybert,  seigneur  d'Aulnay- 
le-Châlel,  du  Petit-Aulnay,  de  Ville-en-Tardenois,  épousa,  le 
17  janvier  1641,  Madeleine  Detz^  fille  de  Henry  Delz,  écuyer, 
seigneur  d'Ardeuil,  qui  le  rendit  père  de  Philippe  de  Joybert. 

IX°  degré.  —  Philippe  de  Joybert,  seigneur  d'Ardeuil,  de 
Villers-sur-Marne,  capitaine  au  régiment  de  la  reine,  puis 
lieutenant-colonel  au  régiment  de  Grandpré,  épousa,  le  25  jan- 
vier 1677,  Claude  Linage,  fille  de  François,  seigneur  de 
Villers-sur-Marne,  et  de  Marguerite  Feret  d'Ugny  ^.  Son  frère 
aîné,  Ilierosme  de  Joybert,  eut  en  partage  le  château  d'Aul- 
nay qui,  à  sa  mort,  sortit  de  la  famille. 

Philippe  de  Joybert,  veuf  en  1693  de  Claude  Linage,  laissa 
cinq  enfants  dont  l'aîné,  Jérôme  Philippe,  continua  la  posté- 
rité. 

X^  degré.  —  Jérôme- Philippe  de  Joybert,  seigneur  de 
Couvrot,  Loisy- sur-Marne  et  de  Villers  pour  les  trois  quarts, 
dont  il  rendit  hommage  au  roi  le  22  juillet  1711,  est  qualifié 
chevalier,  sur  son  contrat  de  mariage  du  22  mars  1714,  avec 
Marguerite-Françoise   Antoine    de    Bussy,    fille    de    Nicolas 

1 .  Famille  de  Chûlons.  Jérôme  Truc  était  seigneur  d'Omey  en  1650.  — 
Caumartin  :  Généalogie  des  Lallemenl. 

2.  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  litres,  n°  196.  Cherin.  Dans  le 
contrat  de  maiia}j;e  passé  devant  Robin,  garde  au  scel  du  tabellionnage  de 
Vitry,  le  futur  époux  est  assisté  de  son  père,  et  la  future  de  sa  mère,  qui. 
lui  constitua  pour  1,000  livres  de  meubles. 
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Autoine,  seigneur  de  Buss3'^-aux-Bois,  et  de  Marguerite-Fran- 
çoise de  Brouilly.  Il  ('tait  assisté  de  Jean  Aubelin  de  Fresue  % 
seigneur  de  Villers-aux-Bois,  son  beau-frère,  de  Charles  de 
Fresue  -,  chevalier,  seigneur  de  la  Tour  de  Ghevillon,  son 
cousin,  et  de  Jean-François  de  Fresne,  sou  fils  ;  de  Charles 
Feret  de  Vavincourt,  capitaine  au  régiment  de  Touraine  ;  de 
François  Feret,  lieutenant  au  même  régiment.  La  demoiselle, 
Antoine,  était  assistée  de  Marie  Labbé,  sa  grand'mère,  veuve 
de  Nicolas  Antoine. 

Jérôme-Philippe  de  Joybert  fit  hommage  au  roi  de  la  terre 
de  Villers-sur-Marne,  le  4  décembre  1722.  Il  vivait  encore  en 
17J6,  le  22  octobre,  puisqu'il  assista  au  mariage  de  son  fils 
Jean-Bapti^te-Philippe  avec  Thérèse  de  Beurges  ;  mais  il  élait 
mort  en  174  6,  puisque  sa  veuve,  Marguerite  Antoine,  se 
remariait  au  mois  de  février  de  cette  année  avec  Louis  de 
Bourdin. 

Il  laissait  de  son  mariage  : 

Jean-Baptiste-PhiUppe,  qui  suit  ; 

Joseph,  seigneur  de  Vizy,  mort  sans  postérité  ; 

Gabrielle-Françoise,  Madeleine-Louise,  Marie-Claude  dite  de 
Bandrois,  sur  lesquelles  nous  ne  savons  rien  3, 

X/*  degré.  —  Jean- Baptiste- Philippe  de  Joyhbrt,  seigneur 
de  Villers-sur-Marne,  devint  seigneur  de  Bussy  après  la  mort 
de  Nicolas  Antoine,  son  grand-père  maternel,  en  1748.  il  élait 
à  Bussy-aux-Bois  le  23  avril  1748,  présent  à  l'inhumation  de  ce 
dernier. 

Il  avait  épousé,  par  contrat  du  22  octobre  1736  ",  passé 
devant  Graudjean,  notaire  à  Bar-le-Duc,  Thérèse  de  Beurges, 

1.  Louise-Marguerite  de  Joybert,  épouse  de  Jean  Aubelin,  sœur  de 
Jérôme  Piiilippe,  mourut  à  Cbâlons  le  30  novembre  1760  et  lut  inhumée 
dans  l'église  Saint-Maur. 

2.  Madeleine  Linage,  tante  de  Claude  Linage,  mariée  à  Philippe  de  Joy- 
bert, avait  épousé  Jean-Louis  de  I^'resne,  seigneur  de  la  Tour  de  Cbevillon. 
{Nobiliaire  de  Champagne  :  Linage.) 

3.  Hommage  au  roi  pour  raison  de  la  terre  et  seigueurie  de  N'illers-sur- 
Marue  et  pour  cinq  parties,  les  cinq  faisant  le  tout  de  la  terre  et  seigneurie 
de  C.ouvrot,  par  Jean-Baptiste-Philippe  de  Joybert,  seigneur  de  ViUers-sur- 
Marne  et  Couvrot,  Madeleine-Louise  de  Joybert  de  Loisie,  Gabrielle-Fran- 
çoise de  Joybert  et  Marie-Claude  de  Joybert  de  Baudrois,  (Bibliothèque 
nationale,  Cabinet  des  Titres,  n"  196.  Cherin.) 

4.  Le  futur,  assisté  de  son  grand-père,  Nicolas  Antoine  ;  d'Alexandre 
Peschard,  chevalier,  seigneur  d'Ambly  et  Tourniset,  et  de  Françoise 
Autoine  sa  mère.  La  future,  assistée  d'Alexandre  de  Beurges,  seigneur  de 
Villers- sur-Saulx,  capitaine  au  régiment  de  Marsan;  Joseph    de  Beurges, 
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fille  de  feu  Joseph  de  Beurges,  chevalier,  seigneur  de  Villers- 
sur-Saulx,  du  Buisson,  etc.,  et  d'Anne  Peschard  d'Ambly.  Ils 
étaient  parents  du  2'^  au  3^  degré,  car  Fi'ançoise  Antoine  avait 
eu  de  son  mariage,  avec  Honoré  Peschard  d'Ambly,  Aune 
Peschard  d'Ambly,  qui  épousa  Joseph  de  Beurges,  et  dont  était 
née  Anne  de  Ëeurges,  tandis  que  Marguerite  Antoine,  la  sœur 
de  F'rançoise,  était  la  mère  de  J.-B. -Philippe  de  Joybert^  De 
ce  mariage  naquit  Jérôme  Antoine  de  Joybert  -. 

XII"^  degré.  —  Jérôme  Anloine  de  Joybert,  seigneur  de 
Villers-sur-Marne  et  de  Busi^y-aux-Bois,  chevalier,  capitaine 
au  régiment  de  Chalelluz,  épousa  le  15  février  1762,  à  Apré- 
mout,  Anne-Charlotte  de  Salse,  fille  de  Frédéric  de  Salse  et 
d'Anne  de  Ganet  3.  Il  fit  hommage  au  roi,  pour  la  terre  de 
Villers-sur-Marne,  le  3  janvier  1762. 

Il  avait,  pour  admodiateur  de  la  terre  de  Bussy,  Claude 
Lalore,  qui  mourut  à  Bussy,  âgé  de  34  ans,  le  19  juillet  1772, 
et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  la  S^"  Vierge,  dans  l'église 
de  Bussy  ■*. 

Jérôme  Antoine,  baron  de  Joybert,  chevalier,  seigneur  de 
Villers-sur-Marne,  Couvrol  et  Tournizet,  figure  en  1789  au 
catalogue  des  gentilshommes  de  Champagne.  Il  eut,  de  son 
mariage  avec  Anne-Charlotte  de  Salse,  quytre  enfants  : 

\°  Frédéric,  né  le  22  février  1763,  ondoyé  le  lendemain  au 
château  de  Villers-sur-Marne,  présenté  à  l'église  de  Couvrot 

seigneur  du  Buisson,  capitaine  au  même  régiment,  et  de  J.-B.  de  Beurges, 
clerc  au  diocèse  de  Toul,  et  de  demoiselle  Antoinette  de  Beurges.  (Biblio- 
thèque nationale,  Cabinet  des  Titres,  n"  196.  Cheriu.) 

1 .  La  dispense  de  parenté  se  trouve  aux  Archives  de  la  Marne.  Insinua- 
lions  ecclésiastiques,  G.  76,  folio  217. 

2.  Haut  et  puissant  seigneur  Jean-Baptiste-Philippe,  comte  de  Joibert, 
chevalier,  et  haute  et  puissante  dame  Thérèse  de  Beurges,  assistèrent  au 
contrat  de  mariage  de  leur  fils  en  1  /62. 

3.  Le  futur  époux,  assisté  de  ses  père  et  mère,  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur Jean-Baptiste  de  Beurges,  chevalier,  seigneur  du  Buisson,  Ville- 
sur-Saulx  et  autres  lieux,  de  haut  et  puissant  seigneur  Jean-Baptiste  de 
Beurges,  chevalier,  seigneur  de  Hemesson,  Iremont.  La  future,  assistée  de 
son  père,  haut  et  puissant  seigneur  Frédéric,  comte  de  Salse,  seigneur 
d'Apremont  et  autres  lieux,  de  haut  et  puissant  seigneur  Jean-Charles  Lau- 
rent de  Salse,  chevalier,  vicomte  d'Avilie,  seigneur  de  Chatel-Mont-de- 
Pierre  et  autres  lieux,  demeurant  au  château  d'Apremont,  son  frère  ;  de 
haute  et  puissante  dame  Magdelaine-Louise-Thérèze  d'Ernecourt  ;  de  haut 
et  puissant  seigneur  Charles,  comte  de  Salse,  chevalier,  seigneur  de  Loi- 
ville,  chevalier  de  S'  Louis.  (Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  Titres, 
n"  196.  Cherin.) 

4.  Mairie  de  Bussy-aux- Bois,  Registre  des  actes  de  baptêmes,  etc. 
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le  26  lévrier  buivanl.  Il  fui  capitaine  de  cavalerie,  chevalier 
de  Saiût-Louis,  et  a  formé  la  branche  des  Joybert  de  Rosières, 
représentée  eu  i^Oo  par  Ludovic  de  Joybert,  mariée  à  demoi- 
selle de  l^Jefîroy  de  la  Grève,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la 
Bienfaisance,  35.  il  a  un  fils  nommé  Raoul,  né  en  1877  K 

2"  Jean-Baplisle-Claude,  né  à  Villers-sur-Marne  le  7  mai 
1770;  il  mourut  jeune. 

3°  Jean-Hapliste  de  Joybert.  qui  suit. 

4"  Madeleiue-Hortense,  mariée  à  Picard  d'Ablaucourt  et 
morte  à  Vitry  sans  postérité. 

XIIP  degré.  —  Jean-Baptiste- Claude  de  Joybert,  né  en 
1774,  seigneur  de  Villers-sur-Marne,  Soulanges,  Bussy-aux- 
Bois*.  Il  était  colonel  d'infanterie  en  1819.  Nommé  maire  de 
Bussy-aux-Bois,  il  se  concilia  Teslime  et  la  sympathie  de  ses 
administrés  par  ses  qualités  supérieures. 

Jeau-Bapliste-Glaude  de  Joybert,  seigneur  de  Bussy-aux- 
Bois,  avait  épousé,  en  1796,  Agathe-Suzaune-A véline  de 
Narcé.  Il  mourut  dans  son  château  de  Bussy-aux-Bois,  vic- 
time du  choléra,  le  23  juin  1832.  Sa  femme  était  morte  de  la 
même  épidémie  le  5  juin  précédent  ;  tous  deux  furent  inhu- 
més dans  le  cimetière  de  Bussy-aux-Bois,  au  chevet  de  l'église. 

De  leur  mariage  sont  nés  : 

\°  Jérôme-Alexandre  de  Joybert,  né  eu  1797,  marié  en 
1824  à  Atala  du  Platon  de  Narcé,  dont  sont  nés  :  1°  Jérôme  de 
Joybert,  colonel  de  cavalerie,  père,  avec  Marie  Corps,  de 
Jacques  de  Joybert,  officier  de  cavalerie,  né  en  1859,  de  Lucie, 
née  en  1862,  et  de  Maurice,  officier  de  cavalerie,  né  en  1867. 
2°  Armand- Frédéric  de  Joybert,  né  eu  1827,  mort  sans 
alliance  eu  1882. 

2°  Frédéric,  qui  suit. 

3°  Hortense,  née  à  Angers  le  4  octobre  1801,  qui  éftousa  à 
Bussy-aux-Bois,  le  10  juin  1819,  René-Adrien-Théodore  du 
Boberil,  fils  de  René-Joseph  du  Boberil  et  d'Adrienne- 
Constance-Charlotte-Gertrude-Avtdine  de  Narcé,  en  présence 

\.  [''rédéric  de  Jojbert  épousa,  en  180G,  B.  de  Thomassin  de  Bien  ville, 
dont  trois  enfants  :  1"  Frédéric,  né  en  1807,  mort  eu  1878,  marié  à  demoi- 
selle de  Itosièies,  dont  une  fille;  2"  Paulin,  né  en  1808,  marié  à  demoi- 
selle de  Montangon  mort  en  1881,  dont  Ludovic,  né  en  1845,  qui  est  le  chef 
de  nom  et  d'armes  de  la  famille  de  Joybert  ;  3°  Adeline,  mariée  à  A.  de 
Butant,  morte  sans  postérité. 

2.  Nous  ignorons  si  Jean-Baptiste  de  Joybert  et  Frédéric,  son  frère,  émi- 
grèrenl  à  la  Itévolulion.  Toutefois,  il  nous  a  été  assuré  qu'ils  figuraient 
dans  les  guerres  de  la  Vendée. 
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de  Le  Picard  d'Ablancouit,  ancien  capitaine  d'infanterie,  bel- 
oncle  paleruel  de  l'épouse  ;  René  du  Boberil,  frère  de  l'époux  ; 
Frédéric  de  Joyberl,  oncle  de  l'épouse  ;  Jérôme-Autoiue- 
Alexandre  de  Joybert,  frère  de  l'épouse*. 

A'/F'^  degré.  —  Frédéric,  comte  de  Joybert,  maire  de  Bussy- 
aux-Bois,  épousa  Marie-Elisabelh  Rouol,  d'une  famille  de 
Nancy.  11  mourut  au  château  de  Bussy-aux-Bois,  à  l'âge  de 
70  ans,  le  26  février  187U,  laissant  trois  fils  : 

l»  Frédéric,  comte  de  Joybert,  propriétaire  du  domaine  et 
du  château  de  Bussy,  où  il  mourut  le  26  janvier  1875  à  1  âge 
de  39  ans,  laissant  de  son  mariage  avec  Marie  Sabatier,  morte 
à  Reunes  le  18  décembre  1870,  en  donnant  le  jour  à  Frédéric 
de  Joybert,  qui  suit. 

2"  Arthur  de  Joybert,  vicomte  de  Joyberl.  Il  possédait  la 
terre  et  le  château  de  Soulanges,  où  il  mourut  le  23  avril  1877 
à  l'âge  de  39  ans,  sans  laisser  d'enfants  de  Jeanne  Vatelet, 
qui  se  remaria  avec  son  beau-frère,  qui  suit. 

3°  Gaston  de  Joybert,  baron  de  Joyberl  ;  il  épousa  en 
premières  noces  Clotilde  d'André,  morte  à  Nancy  le 
l^""  février  1880,  laissant  neuf  enfants.  En  secondes  noces,  il 
épousa  Jeanne  Vatelet,  la  veuve  de  son  frère,  qui  s'était  faite 
religieuse  et  fut  relevée  de  ses  vœux.  De  ce  dernier  mariage 
sont  nées  deux  filles.  Le  baron  de  Joybert  habite  Nancy. 

XP  degré.  —  Fiédéric-Marie-Jcan-Baptiste- Louis,  comte 
de  Joyberl,  lieutenant  au  4*  régiment  de  hussards  à  Fontaine- 
bleau, actuellement  à  Meaux,  a  épousé  le  l"""  décembre  1896, 
à  Boudries  (diocèse  de  Cambrai),  Marie-Thérèse-Georgine- 
Léonide- Ghislaine  Barbier  de  La  tterre,  fille  de  Gonzague- 
Jules-Adalbert  Barbier  de  La  Serre  ^  et  de  Marie-Anloinette- 
de  Namel  Bellengiise.  C'est  à  Frédéric  de  Joybert  qu'appartient 
le  château  de  Bus!:^y-aux-Bois  et  la  plus  grande  partie  du 
domaine. 

Il  n'était    pas   superflu    de  conduire  jusqu'à  nos  jours  la 

1.  Le  futur,  René-Adrien-Théodore  du  Boberil,  capitaine  au  régiment 
des  chasseurs  de  l'Allier,  né  en  la  commwne  de  Bréal,  y  demeurant  canton 
de  Plélan,  arrondissenaeul  de  Monllort  (Ille-et- Vilaine),  fils  de  Hené-Joseph- 
Victoire  du  Boberil,  décédé  le  3  mai  1807  à  Saint-Saluriu  du  Liniet,  can- 
ton de  Saint- Aignan,  arrondissement  de  Chàleau-Gontier  (Mayenne),  et 
d'Adrienne  Conslance-t^harlotte-Aveline  de  Narcé,  décédée  à  tiennes  (Ille- 
et- Vilaine)  le  !«' juillet  1813.  (Archives  municipales  de  Bussy-aux-Bois.) 

2.  La  famille  Barbier  de  La  Serre,  originaire  de  l'Agenais,  a  pour  armes  : 
d'azur  à  tiois  flammes  d'or  posées  deux  et  une.  et  une  étoile  d'argent  mise 
en  pointe.  (^Nobiliaire  universel,  Saint-Allais,  III,  324.) 
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généalogie  de  cette  vieille  famille.  Elle  est  uue  des  rares  de  la 
région  qui,  malgré  les  catastrophes  et  les  rudes  épreuves 
auxquelles,  dans  ce  siècle,  l'a  soumise  la  Providence,  ait  con- 
servé le  domaine  de  ses  ancêtres.  Dans  le  voisinage  ont  disparu 
successivement  les  Remigny  au  Meixtiercelin  et  à  Gigny,  les 
Mertrus  à  Saiut-Ouen,  les  Nogent  à  Humbeauville,  les  Vieu- 
ville  à  Arzillières,  les  Monleudre  à  Saint-Uliu  et  à  Drosnay, 
les  Lignières  à  Beaucamp,  les  Grelz  à  Somsois,  les  Picot  à 
Dampierre.  Non  seulement  les  familles  ont  disparu,  mais  les 
manoirs,  les  vieux  châteaux  oui  été  démolis  et  les  domaines 
morcelés. 

(/^  suivre.)  Abbé  Millard. 
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CHAPITRE  III 
Descendance  de  Joflfroy  II  de  VilIe-sur-Arce. 

Girard  de  Ville-sur-Arce.  —  Guillauiue  de  Ville-sur-Arce. — Cathe- 
lin  de  Ville-sur-Arce  et  Jean  III  son  frère.  —  Jean  IV  de  Ville- 
sur-Arce.  —  Catherine  de  Ville-sur-Arce,  François  de  Nogent  et 
Jean  de  Dinteville.  —  Thibaut  I  de  Nogent.  —  Thibaut  II  de 
Nogeut  et  Jean  son  frère.  —  Henri  de  Ville-sur-Arce.  —  Philippe 
de  Ville-sur-Arce.  —  Élion  de  Ville-sur-Arce. 


Girard,  alias  Gérard  de  Ville-sur-Arce. 
1380-1396. 

Fils  de  Joffroy  de  Ville-sur-Arce,  Girard  est  cité  comme 
seigneur  en  partie  de  Ville-sur-Arce  dans  un  vieux  registre 
contenant  plusieurs  copies  des  dénoymbrements  donnés  par  les 
vassaux  de  Bar-sur-Seiue  «  vers  l'an  1380  et  depuis  » '.  Il 
épousa  Yolande  de  Belan,  fille  de  Jean,  chevalier  ^. 

Dans  un  aveu  ei  dénombrement  de  1383,  le  fief  qu'il  tenait 
du  roi  à  Ville-sur-Arce  est  ainsi  détaillé  :  1"  le  champ  de 
Joncheroy  (aujourd'hui  Jonchery)  contenant  23  journaux  ; 
2^  9  hommes  de  vigne  en  deux  pièces,  et  deux  journaux  de 
terre  y  attenant  ;  3°  13  hommes,  femmes  ou  enfants  de  condi- 
tion servile,  que  Girard  possédait,  les  uns  pour  le  tout,  les 
autres  pour  la  moitié  ;  4"  la  justice  haute,  moyenne  et  basse 
sur  les  hommes  et  sur  les  biens  ci-dessus. 

Le  revenu  annuel  du  fief  est  estimé  60  sols  3. 

*  Voir  page  161,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 

1.  Bibl.  nat.,  coUect.  Dupuy  227,  foi.  334. 

2.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol,  209. 

3.  Arch.  nat.  P  1732,  fol.  99.  —  Arch.  de  l'Aube,  D  83,  fol.  19  r.  Voir 
l'aveu  aux  Pièces  justificatives,  IX, 
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Girard  reoouvela  cet  aveu  le  24  décembre  1396  \ 

Par  lettres  datées  de  137G  et  de  1391,  il  reconnut  également 
tenir  en  fief  du  duc  de  Bourgogne,  à  cause  d'Yolande  sa 
femme,  un  moulin  sis  au  finage  de  Buncey  ^  la  rivière  banale 
depuis  l'emplacement  dudit  moulin  jusqu'au  pré  nommé 
rilotle,  et  «  ladite  îlolte  aussi,  contenant  environ  une  sée  de 
pré  »  3. 

Girard  laissa  un  fils,  Guillaume,  qui  suit,  et  probablement 
une  fille,  Isabeau,  qui  embrassa  la  vie  religieuse  et  devint 
cellerière  et  infirmière  de  l'abbaye  de  Jully-les-Nonaius'*. 

Il  reste  d'elle,  aux  Arcbives  de  la  Côte-d'Or,  une  quiltauce 
délivrée,  en  1419,  au  châtelain  de  Villaines-en-Duesmois  ^, 
Jaquot  de  Chappes,  pour  une  rente  assise  sur  le  dit  Villaines. 

Le  sceau  d'Isabeau  de  Ville-sur- Arce  portait  trois  besansou 
tourteaux,  surmontés  d'un  oiseau  et  d'un  canlon  portant  deux 
faucilles  ". 

Peut-être  faudrail-il  compter  à  Girard  un  troisième  enfant 
né  d'un  commerce  illégitime.  En  effet,  nous  voyons  figurer  le 
bâtard  de  Ville-sur- Arce  parmi  les  écuyers  de  la  compagnie 
de  Jacques  de  la  Baume,  passée  en  revue  à  Nogent-sur-Seine 
par  le  maréchal  de  Bourgogne  le  29  octobre  1418. 

Composée  de  84  écuyers  «  prêts  à  servir  le  roi  et  M.  le 
duc  »,  cette  compagnie  marchait  alors  au  secours  de  la  ville 
de  Rouen  assiégée  par  le  roi  d'Angleterre  '. 


Guillaume  de  Ville- sur- Arce. 
14U-1429. 

Nous  n'avons  trouvé  trace  de  Guillaume  de  Ville-sur-Arce, 
fils  de  Girard  et  d'Yolande  de  Belan,  que  dans  quatre  montres 
ou  revues. 

Dans  la  première,  qui  eut  lieu  à  Ghâtillon-sur-Seinô  en 
1414,  Guillaume  est  compté  parmi  les  108  écuyers  sous  les 
ordres  de  M.  de  Chàteauvillaln. 

1.  bibl.  de  Dijon.  Fonds  de  Juipçné  n"  53  :  Fiefs  de  liourgogue,  IX,  362. 

2.  Côte-d'Or,  arr.  et  cent,  de  CliâlilloQ-sur-lSeine. 

3.  Arch.  de  la  Côte-d'Or:  Pemcedé,  VIII,  70. 

4.  Yonne,  arr.  de  Tonuerce,  cent.  d'Ancy-le- Franc. 

5.  Côie-d'Or,  arr.  de  Châlillon-sur-Stine,  caut.  de  Baigneux-les-Juifs. 
G.   Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXIV, 77. 

7.   Arch.  de  la  CôledOr  :  Peincedé,  XXVI,  313. 
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Dans  la  seconde,  reçue  à  Beauvais  le  31  août  1417,  il  fait 
partie  de  la  compagnie  de  Jean  de  Vergy,  seigneur  de  Fou- 
vent*,  chevalier  banneret,  compagnie  qui  comptait  347 
écuyers. 

La  troisième  fut  occasionnée  par  la  prise  du  châleau  de 
Larrey  ^  par  les  ennemis  du  duc  de  Bourgogne.  Les  hommes 
d'armes,  parmi  lesquels  figure  Guillaume  de  Ville-sur-Arce, 
avaient  été  levés  pour  une  période  de  dix  jours,  du  7  au  16 
mars  1429.  Ils  furent  passés  en  revue  par  Hugues  du  Bois, 
bailli  du  Charollns,  et  par  Girard  de  Bourbon,  bailli  de 
Chalon,  tant  à  Semur  qu'à  Marigny-le-Cahouet  ^  et  devant  la 
forteresse  de  Larre3^ 

Nous  voyous  encore  Guillaume  mentionné  avec  Jean  La 
Choue,  seigneur  d'Essoyes  ^,  parmi  les  quatre  écuyers  de  la 
montre  de  Robert  de  Graucey,  montre  dont  nous  n'avons  pas 
trouvé  la  date  ^. 

Guillaume  dut  laisser  deux  fils,  Calhelin  et  Jean,  qui  sui- 
vent. Nous  ignorons  le  nom  de  leur  mère. 


Cathrlin,  alias  Catherim  de  Ville-sur-Arce  et  Jean  Ilf  son  frère. 
1427-1462. 

Cathelin  de  Ville-sur- ,\rce,  que  nous  croyons  fils  de  Guil- 
laume, fut  presque  coustammeut  sous  les  armes. 

En  1427,  il  prit  part  au  siège  de  Mailly-le-Châlel°.  Il  était 
alors  dans  la  compagnie  de  Charles  de  Mello,  chevalier  banne- 
ret, seigneur  de  Saint-Bris  '  et  de  Vendeuvre,  dont  la  montre 
fut  reçue  le  1 3  juin  autour  d' Avallon  ^ 

Au  mois  de  mai  143U  il  est  compté,  avec  son  frère  Jean, 
parmi  les  défenseurs  du  château  de  Chappes,  assiégé  par  René 
d'Anjou  et  Barbazan,  lieutenant  de  Charles  VU  en  Champa- 

1 .  Haute-Saône,  arr.  de  Gray,  cant.  de  ChampliUe  et  le  Prélot. 

2.  Côte-d'Or,  arr.  de  Chàtillon-sur-Seine,  cant.  de  Loignes. 

3.  Côte-d'Or,  arr.  de  Semur,  cant.  de  Flavigny-sur-Ozerain. 

4.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine, chef- lieu  de  cant. —  Sur  Jean  la  Choue, 
voir  noire  ouvrage  Essayes  pendant  la  Révolution,  appendice  I,  p.  231  et 
suiv. 

5.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXVI,  174,  255,388  ;  XXIX. 573. 

6.  Yonne,  arr.  d'Auxerre,  cant.  de  Coulanges-sur-Yonne. 
7  .    Yonne,  arr.  et  cant.  d'Auxerre. 

8.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXVI,  374. 
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gneK  Après  la  prise  de  ce  château,  Jacques  d'Aumont,  sei- 
gneur de  Chappes  et  de  Clérey,  ayant  recomofiencé  la  guerre 
contre  René  d'Anjou,  Calhelin  lui  demeura  fidèle  et  s'enrôla 
dans  sa  compagnie. 

Reçue  à  montre  par  Thierry  de  Charmes  à  Châtillon- sur- 
Seine,  le  21  septembre  1431,  cette  compagnie  était  destinée  à 
tenir  garnison  à  Châtillon  et  dans  les  environs  ^. 

Nous  retrouvons  ensuite  Cathelin  dans  la  compagnie  de  Guil- 
laume de  Mello  et  de  Colin  Eslrouart,  surnommé  le  Petil  Picard, 
envoyée  à  Coublanc  ^  au  service  du  duc,  «  au  reboutement  de 
ses  ennemis  étant  à  Langres  et  ailleurs  t.  Cette  compagnie  fut 
passée' en  revue  près  d'Ouges  '*  par  le  bâtard  de  Mirebel,  délé- 
gué par  le  comte  de  Fribourg,  gouverneur  et  capitaine  général 
de  Bourgogne. 

Cathelin  était,  en  1432,  l'un  des  principaux  lieutenants  de 
Pierre  de  Beaufremont,  seigneur  de  Charny^et  deMo'.inof,  qui 
commandait  alors  un  camp  volant  de  500  hommes  d'armes, 
entre  Semur  et  Châtillon,  pour  empêcher  les  courses  des  enne- 
mis '. 

Ces  ennemis,  hélas  !  n'étaient  pas  les  Anglais,  puisque  le 
duc  de  Bourgogne  faisait  alors  cause  commune  avec  eux,  mais 
les  partisans  de  Charles  VII,  ceux  qui,  comme  Jeanne  d'Arc, 
croyant  encore  à  la  France,  combattaient  et  mouraient  pour 
elle. 

Bien  que  le  traité  d'Arras,  signé  le  21  septembre  1435  entre 
le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne,  n'ait  pas  fait  cesser 
complètement  les  agissements  du  parti  anglo-bourguignon  et 
mis  fin  à  la  guerre  privée  que  se  faisaient  Jacques  d'Aumont 
et  René  d'Anjou ,  Cathelin  de  Ville-sur-Arce  semble,  à  partir  de 
cette  date,  s'être  franchement  rallié  au  parti  du  roi. 

Ce  fut  sous  la  bannière  royale  qu'il  prit  part,  en  1436,  au 
siège  de  Montigny-le-Roi  **. 

Au  sortir  de  ce  siège,  à  la  tèle  de  450  cavaliers  avec  le  sei- 

1 .  Lalore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chaceuay,  562. 

2.  Arch.  (le  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXVI,  4U. 

3.  Haule- Marne,  arr.  de  Langres,  caut.  de  Prauihoy. 

4.  Côle-d'Or,  arr.  et  canl.  de  Dijon. 

5.  Aube,  arr.  d'Arcis-sur-Aube,  caut.  de  Méry-sur-Seine. 

6.  Côle-d'Or,  arr.  de  Beaune,  canl.  de  Nolay. 

7.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXVI,  436,  693. 

8.  Haute-Marne,  arr.  de  Langres,  ch.-l.  de  canton. 
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gneur  de  Lexusei,  il  séjourna  trois  jours  «  à  Angeulx  et  à 
Jauey ',  en  la  terre  de  Luxeu  »,  au  comté  de  Bourgogne. 

Là  il  rançonna  plusieurs  villages,  les  menaçaiH  de  «  fourra- 
ger »,  s'ils  ne  consentaient  pas  à  verser  les  sommes  qu'il  leur 
demandait.  Les  habitants  de  Fonlaiue-lès-LuxeuiP,  effrayés, 
se  soumirent  à  ses  exigences  et  lui  payèrent  comptant  26 
florins  d'or. 

Ces  faits  nous  sont  révélés  par  la  déposition  d'Etienne 
Mamerc,  doytu  de  Fontaine,  dans  l'information  faite  en  1444 
par  les  officiers  du  duc  de  Bourgogne,  sur  les  dommages 
causés  aux  terres  de  Faucogney  ^  et  de  Luxeuil*,  tant  par  les 
Français  que  par  les  Lorrains,  Barrois  et  leurs  complices^. 

M.  de  Fréminville,  dans  son  étude  sur  les  Écorcheurs  en 
Bourgogne,  a  rendu  d'une  manière  inexacte  la  déposition 
d'Etienne  Mamerc.  «  Avant  de  se  retirer,  dit-il,  les  Ecorcheurs, 
au  nombre  de  4  50  chevaux,  sous  les  ordres  du  châtelain  de 
Ville-sur-Arce,  mirent  à  rançon  les  villages  du  comté  \  » 

Comme  il  y  avait  plusieurs  châteaux  à  Ville-sur-Arce,  la 
désignation  du  capitaine  de  la  bande  sous  le  nom  de  châtelain 
manquerait  de  précision,  qualité  essentielle  dans  une  enquête 
judiciaire.  Mais  Etienne  Mamerc  n'a  pas  dit  le  châcelaifi  de 
Ville-sur-Arce  ;  il  a  dit  «  ung  appelle  Castellain  de  Ville-sur- 
Arsse  »,  ce  qui  est  tout  différent  et  beaucoup  plus  précis. 

D'autre  part,  il  reste  du  récit  de  M.  de  Fréminville,  sur  le 
seigneur  de  Ville-sur-Arce,  une  impression  défavorable  que 
nous  voudrions,  sinon  détruire,  du  moins  atténuer. 

Nous  reconnaissons  que,  dans  la  circonstance,  Catheliu 
écorcha  quelque  peu  les  pauvres  habitants  de  Fontaine-lès- 
Luxeuil,  impuissants  à  lui  résister.  Mais  faut-il  conclure  de  ce 
seul  fait  que  Cathelin  fut  inféodé  au  parti  des  brigands  qui, 
sous  le  nom  &' Écorcheurs,  désolèrent  la  France  au  xv*  siè- 
cle? Non.  Loin  de  pactiser  avec  ces  sinistres  aventuriers, 
Cathelin  porta  vaillamment  les  armes  contre  eux,  comme  nous 
allons  le  voir. 

Au  mois  de  mai  de  l'an  1444,  il  servait  dans  la  compagnie 
de  Thibaut  de  Neufchâtel,  maréchal  de  Bourgogne,  et  mar- 

1.  Jastiey  (Haute-Saône),  arr.  de  Lure,  cant.  de  Vauvillers. 

2.  Haute-Saône,  arr.  de  Lure,  cant.  de  Saint-Loup-sur-Semouse. 

3.  Haute-Saône,  arr.  de  Lure,  chef-lieu  de  csftlon. 

4.  Haute-Saône,  arr.  de  Lure,  chef-lieu  de  canton. 

5.  Tuetey  :  Les  Écorcheurs  sous  Charles  Fi/,  II,  366,  367  (Documents). 

6.  De  Fréminville  :  Les  Ecorcheurs  en  Bourgogne^  54. 
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chait  avec  elle  contre  les  Êcorcheurs,  alors  très  puissants  à 
Marcigny-les-Nonuaius  '  et  à  Clamecy. 

Le  mois  suivant  il  faisait  partie,  avec  son  frère  et  Jean  de 
Landreville,  des  400  hommes  d'armes  et  de  trait  passés  en 
revue  à  Semur  (10  juin)  par  messire  Amé  Rabustin,  chevalier, 
seigneur  d'Épiry  ^.  Celle  troupe  avail  élé  levée  pour  un  mois 
contre  les  mêmes  Écorcheurs,  qui  étaient  alors  «  sur  les  pas- 
sages de  la  rivière  de  Loire  »  ^. 

Le  soldat  se  croit  volontiers  tout  permis.  Même  en  combat- 
tant pour  la  cause  de  l'ordre,  il  lui  arrive  assez  fréquemment 
de  tomber  lui-même  dans  le  désordre  et  de  se  porter  à  des 
excès  que  rien  ne  justifie.  Cathelin,  nous  l'avons  vu,  n'évita 
pas  cet  écueil  ;  il  semble  même  avoir  été  récidiviste  dans  une 
de  ses  expéditions  contre  les  Éoorcheurs.  C'est  du  moins  ce 
que  nous  apprend,  très  discrètement,  une  reconnaissance  de 
40  livres  qu'il  signa  avec  son  frère,  le  22  mai  144tj,  à  Jean  de 
Coublanc,  pour  certains  dommages  qu'ils  lui  avaient  causés 
dans  son  hôtel  de  Seigny-sous-Grigdon\ 

En  prenant  les  armes  contre  René  d'Anjou  pour  se  faire 
justice  lui-même,  Jacques  d'Aumont  avait  violé  la  loi  ou  les 
ordonnances  royales  interdisant  les  guerres  privées,  et  tous 
ceux  qui  s'étaient  rangés  sous  sa  bannière  étaient  devenus  ses 
complices. 

En  144t,  le  coupable  se  présenta  devant  le  roi  à  Chaumout 
et  implora  son  pardon,  qui  lui  fut  généreusement  accordé.  Ses 
compagnons  de  guerre  furent,  sur  sa  demande,  également 
compris  dans  l'amnistie.  Dix  de  ces  partisans  sont  nommés 
dans  les  letlres-paleules  de  Charles  VII  ;  ce  sont  évidemment 
les  dix  principaux  lieutenants  de  Jacques, 

Sur  ces  dix,  Cathelin  de  VilIe-sur-Arce  vient  au  second 
rang,  Jean  son  frère  au  cinquième,  et  Jean  de  Landreville  au 
sixième  ^. 

Cathelin  de  Ville-sur- A rce  avait  épousé  Agnès  de  la  Motte, 
petite-fille  d'Huguenin  de  La  Folie. 

Le  3  mars  1451  (v.  st.),  il  conclut  avec  Simon  de  (>ourlon, 

1 .  Saône-et-Loire,  arr.  de  Charol'es,  chef-lieu  de  canton. 

2.  Nièvre,  arr.  de  Clamecy,  cant.  de  Corbigny. 

3.  Arch.  de  la  Cùle-d'Or  :  Peincedé,  XXVI,  451,  456. 

4.  Côle-d'Or,  arr.  de  ïRmur,  canl.  de  Montbard.  —  Arch.   de   la  Côte- 
d'Or  :  Peincedé,  XVII,  il3. 

5.  D'Arbois  de  Jubainville  :  Cliarles  VJl  et  Jacques  d'Aumont  :  Mémoi- 
res de  la  Société  Académique  de  l'Aube,  3«  série,  t.  XIII,  p.  380. 
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seigneur  de  Gronnay,  un  échange  en  vertu  duquel  le  dit 
Simon  lui  céda  tous  les  droits  seigneuriaux,  terres,  rentes, 
émoluments  et  revenus  qu'il  avait  à  Ville-sur-Arce,  «  tant  à 
cause  de  la  seigneurie  du  chàleau  qu'autrement  ». 

Par  contre,  Cathelin  lui  abandonna  tous  les  droits  seigneu- 
riaux qu'Agnès  de  la  Molle  avait  hérités  de  son  grand-père  à 
Irreceville,  Maranville  *,  Orancourt  et  Arrempont. 

Simon  de  Gourion  prit  l'engagement  de  faire  ratifier  cet 
échange  par  sa  femme,  Marie  de  Guerchy  '^. 

Des  rapports  de  Cathelin  avec  la  population  de  Ville-sur- 
Arce,  nous  ne  connaissons  que  le  fait  suivant  : 

Un  aubain,  Massé  des  Barres,  avait  épousé  une  jeune  Ville- 
sur-Arçoise  nommée  JeannoUe  Fourcand. 

Jeannolte  était  femme  de  corps  de  Cathelin,  c'est-à-dire  de 
serve  condition  et  de  formariage,  aussi  le  seigneur  réclama  au 
nouveau  marié  10  livres  pour  sou  droit  de  formariage,  et  vou- 
lut l'obliger  à  lui  payer  la  taille  comme  les  autres  hommes  de 
la  seigneurie. 

Le  droit  de  formariage  était  depuis  quelque  temps  déjà  tombé 
en  désuétude  et  aboli,  sinon  eu  droit,  du  moins  en  fait.  Cathelin 
voulait  donc  le  faire  revivre. 

Massé  des  Barres  trouva  les  prétentions  du  seigneur  exagé- 
rées et  refusa  de  s'y  soumettre. 

Au  lieu  de  recourir  aux  tribunaux,  les  parties  eurent  le  bon 
esprit  de  terminer  le  différend  par  une  transaction  passée 
devant  maître  Pierre  Rivet,  curé  de  Ville-sur-Arce,  tabellion 
de  la  Cour  de  l'official  de  Langres. 

Par  cette  transaction,  Cathelin  abandonna  purement  et  sim- 
plement son  droit  de  formariage. 

Quant  à  la  taille,  il  fut  convenu  que  Massé  des  Barres,  sa 
femme  et  leurs  descendants  lui  paieraient,  annuellement,  cha- 
cun 20  deniers  tournois,  le  jour  de  la  saint  Rémi. 

L'accord  étant  parfait,  le  seigneur  donna  au  jeune  ménage 
un  journal  de  terre  lande,  lieu-dit  Bstnoillée,  à  la  charge 
d'une  poule  de  censive,  également  payable  le  jour  de  la  saint 
Rémi. 


1.  Haute- Marne,  arr.  de  Chaumont,  cant,  de  Juzennecourt. 

2.  Bibl.  cat.  :  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  originales  301 7,  dossier  de 
Ville-sur-Arce  n°  66878,  fol.  3.  L'acte  d'échange  fut  passé  par-devant 
Nicolas  Ranny,  clerc,  et  Girard  Dufour  notaires  jurés  à  Bar-sur-Seine, 
Pierre  Prévost  étant  garde  du  scel  de  la  prévôté. 
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Thomas  de  Hivière,  de  Ville-sur- Arce,  qualifié  honorable 
homnie^  fui  témoin  de  celte  transacliou  datée  du  1 1  jan- 
vier 1462  (v.  st.)  '. 

Peincedé  signale  aux  Archives  de  la  Côle-d'Or,  sous  la  cote 
B  411,  u°  30,  un  acte  d'affranchissement  consenti  par  Cathe- 
lin  en  faveur  de  Claude  Poullard,  originaire  de  Ville-sur-Arce 
et  demeurant  à  Dijon.  Cet  acte,  dont  Peincedé  ne  donne  pas  la 
date,  aurait  été  expédié  en  1499  ^.  Nous  l'avons  en  vain  cher- 
ché à  la  cote  indiquée. 

Cathelin  eut  un  fils,  Jean  IV  de  Ville-sur-Arce  qui  suit, 
et  peut-être  un  bâtard,  Philippe,  qui,  en  1476,  figure  dans  le 
rôle  des  gens  d'armes  de  la  compagnie  de  Jean,  seigneur 
d'Iguy  '■'. 

Nous  disons  petU-èlre  parce  que  Philippe  peut  aussi  bien 
avoir  été  fils  de  Jean  III,  frère  de  Cathelin,  que  de  Cathelin 
lui-même. 

Ce  Jean  lll  de  ViUe-sur-Arce  prit  part  aux  diverses  expédi- 
tions qui  eurent  lieu  dans  le  Nivernais  et  le  pays  de  Dombes 
contre  les  Écorcheurs.  Il  servait  dans  la  compagnie  de  Thibaut 
de  Neufchâlel,  maréchal  de  Bourgogne,  ainsi  que  Cathelin, 
Thibaut  deChastenay  et  Henri  de  Vaulravers,  co-seigneurs  de 
Ville-sur-Arce. 

Nous  avons  relevé  son  nom  dans  les  montres  qui  eurent 
lieu  près  de  Chalon-sur-Saône  (4  mars  1443  et  10  mai  1444) 
et  à  Semur-en-Auxois  (10  juin  et  3  août  1444)\ 

Les  autres  faits  le  concernant  sont  relatés  ci-dessus  dans  la 
notice  consacrée  à  sou  frère. 

Jean  III  de  Ville-sur-Arce,  probablement  par  suite  de  son 
mariage,  devint  seigneur  d'Orain*.  Il  habitait  ce  village  en 
1451  '■  et  y  possédait  un  fief  qui,  deux  siècles  plus  l;ird,  portait 
encore  le  nom  de  Ville-sur-Arce.  En  effet,  en  167.T,  dans  une 
reprise  de  fief  de  la  seigneurie  d'Orain  par  Jean-Bénigne 
Milletot,  fils  de  Guy-Aune  Milletot,  il  est  dit   que  cette  sei- 

1.  Bibl.  nat.,  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  originales,  loc.  cit.,  fol.  4. 

2.  Arch.  Je  la  Côte  d'Or  :  Peincedé,  XVI,  55. 

3.  Haute-Saône,  arr.  et  cant.  de  Gray.  —  Arcti.  de  la  Côte-d'Or  : 
Peincedé.  XXVIII,  044.       ^ 

-i.   Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXVI,  445,  450,  454,  666. 

5.  CÔtf-d'Or,  arr.  de  Dijon,  cant.  de  Fontaine-Françùse. 

6.  Arch.  de  la  Côle-d'Or  :  Peincedé,  V,  99. 
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gneurie  consistait  dans  les  fiefs  de  Gusey  ',  Tavannes,    Ville- 
sur- Arce  et  Teuley  '. 


Jean  IV  de  Ville-sor-Arck. 
1468-1480. 

Jean  IV  de  Ville-sur-Arce,  fils  de  Gathelin,  chevalier  comme 
son  père,  était  à  la  fois  seigneur  de  Noiron  et  de  Ville-sur- 
Arce. 

Il  épousa  eu  premières  noces  Marguerite  de  Damas,  qui  lui 
donna  deux  enfants,  Henri  en  1469  et  Catherine  en  1471,  et 
en  secondes  noces  Perrenette  de  Merrey  ^  dont  il  eut  un  fils, 
Guillaume,  né  en  1478  *. 

D'après  un  aveu  et  dénombrement  de  1473,  il  tenait  en  fief 
de  Charles  de  Mello,  seigneur  de  Saint-Bris  et  de  Vendeuvre, 
une  portion  delà  terre  et  seigneurie  de  Ville-sur-Arce,  «  où  ii  a 
accoustumé  d'avoir  mayeur  »,  avec  la  justice  haute,  moyenne 
et  basse.  Le  revenu  de  ce  fief  était  de  12  livres  tournois. 

Il  tenait  également  d'Antoine  de  Chaumont,  seigneur  de 
Chacenay,  t  une  maison  séant  audit  Ville-sur-Arce,  et 
ensemble  plusieurs  hommes  et  femmes  maiumorlables  ». 
Cette  seconde  tenure  fut  évaluée  15  livres. 

Un  autre  fief,  mouvant  du  duc  de  Bourgogne,  et  qu'il  possé- 
dait par  indivis  avec  Henri  de  Vaulravers,Mahaulde  Gourion, 
Claude  de  Gourion  et  Béalrix,  veuve  de  Jean  Damas,  consis- 
tait dans  une  autre  partie  de  la  seigneurie  d'en  haut,  et  lui 
rapportait,  en  grain,  vin,  chair  et  deniers,  7  livres  tournois. 

Il  avait  comme  feudataires,  à  Ville-sur-Arce,  damoiselle 
Regnaulde  de  Nuys,  veuve  de  Jean  de  Landreville  et  Pierre  de 
Beize,  écuyer,  qui,  à  cause  de  sa  femme  Jeanne  de  Germiguy, 
tenait  de  lui  certaines  terres  pouvant  rapporter  12  deniers'. 

Veuf  depuis  peu  pour  la  seconde  fois,  Jean  IV  de  Ville-sur- 
Arce  mourut  lui-même  eu  1485. 

1.  Haute-Marne,  arr.  de  Langres,  cant.  de  Praulhoy. 

2.  Probablement  Theuley-les-Lavoncourt  (Haute-Saône),  arr.  de  Gray, 
cant.  de  Dampierre-sur-Salon.  —  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  VII, 
508. 

3.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seine. 

4.  BibL  nat.,  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  originales  3017,  n»  66878, f»  5. 

5.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11724,  fol.  66,  cote  5.  —  Peincedé,  XIII, 
318.  —  Lalore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay,  130,  132. 
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A  la  requête  du  procureur  du  roi,  el  par  sentence  de  Nicolas 
Chesle,  lieutenant  général  du  bailli  de  Bar-sur-Seine,  deux 
habitants  de  Ville-sur-Arce,  Jean  de  Vauldrenier,  écuyer,  et 
Calberin  Paillart,  furent  commis  au  €  régime,  gouvernement 
et  administration  des  corps  et  biens  »  des  trois  orphelins 
mineurs  qu'il  laissait,  «  jusqu'à  ce  que,  par  leurs  parents  et 
amis,  il  leur  fût  autrement  pourvu  de  tuteurs  et  de  cura- 
teurs ». 

Le  provisoire  semble  être  devenu  définitif.  Jean  de  Vaul- 
drenier et  Calberin  Paillart  étaient  encore  tuteurs  de  Catbe- 
rine  el  de  Guillaume  le  1 4  mai  1490,  et  ils  intervinrent  comme 
tels  avec  Henri,  alors  majeur,  dans  la  vente  d'un  journal  de 
terre,  lieu-dit  dessous  Monchiart.  Celte  pièce  de  terre  était 
échue,  comme  bien  de  mainmorte,  aux  enfants  de  Jean 
de  Ville-sur-Arce,  par  suite  de  la  mort  de  Jeannolle  Four- 
cand,  femme  de  Massé  des  Barres,  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus.  Le  prix  de  vente  fut  de  4  livres  tournois  '. 

Le  plus  jeune  des  deux  fils  de  Jean  IV,  Guillaume, 
embrassa  la  vie  religieuse  à  l'abbaye  de  Moulier-Saint-Jean  *. 
Henri,  l'aîné,  continua  la  lignée  des  de  Ville-sur-Arce.  Avant 
de  le  présenter  à  nos  lecteurs,  nous  croyons  devoir  consacrer 
quelques  pages  à  sa  sœur  Catherine  -^t  au  rameau  des  de 
Nogent-Ville-sur-Arce,  auquel  elle  doL  -,a  naissance. 


Catherine  de  Ville-scr-Arce,  P'rançois  de  Nogent 

ET  Jean  de  Dinteville. 

147i-lo28. 

Catherine  donna  sa  main  à  François  de  Nogent,  seigneur 
dObtrée^,  qui  avait  été  marié  en  premières  noces  à  Yolande 
de  Châlillon. 

Elle  lui  apporta  en  mariage  un  tiers  de  la  seigneurie  d'en 
haut  et  de  celle  de  Millery,  qu'elle  possédait  par  indivis  avec 
son  frère  Henri. 

Veuve  après  quelques  années  de  mariage,  elle  épousa  en 
secondes  noces  Jean,  bâtard  de  Dinteville,  vraisemblablement 

1.  Bibl.  nat.,  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  originales,  loc.  cil. —  L'acte 
fut  passé  par-devant  Jean  le  Malbouvier  et  Jean  Carorgwy,  clercs,  notaires 
jurés  en  la  prévôté  de  Har-sur-Seine,  Kicolas  Chesle  étant  alors  garde  du 
Scel  de  ladiie  prévôté. 

2.  Côte-d'Or,  arr.  de  Semur,  cant.  de  Montbard. 

3.  Côte-d'Or,  arr,  el  cant,  de  Châlillon-sur-Seine< 
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fils  du  chevalier  Léger  de  Diateville,  seigneur  de  Magnaut, 
qui,  en  1473,  tenait  en  fief  à  Ville-sur-Arce,  de  messire 
Charles  de  Mello,  seigneur  de  Saint-Bris  et  de  Veudeuvre,  des 
terres  labourables,  des  vignes  en  friche  et  des  bois,  mais  n'y 
avait  aucune  justice  *. 

Ce  second  mariage  eut  lieu  antérieurement  au  28  août  1501. 
En  efiel,  il  y  eut  à  cette  date,  à  la  Chambre  des  Comptes  de 
Dijon,  reprise  de  fief  d'une  partie  de  la  seigneurie  de  Ville-sur- 
Arce  par  Jean  de  Dinteville^. 

Il  semble  qu'il  y  ait  eu,  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commen- 
cement du  XVI®,  une  véritable  ligue  des  seigneurs  pour  rétablir 
les  servitudes  féodales  comme  aux  plus  beaux  jours  du 
moyen-âge.  Nous  avons  déjà  donné  des  preuves  de  ces  préten- 
tions surannées.  Jean  de  Dinteville  va  nous  en  fournir  une 
nouvelle,  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière. 

Au  mois  de  juillet  1 513,  il  intenta  un  procès  à  messire  Jean 
Reguost,  prêtre  (probablement  curé  de  Ville-sur-Arce),  à 
Catherin  Regnost  et  à  un  troisième  fils  de  feu  Pierre  Regnost 
portant,  comme  son  frère  aîné,  le  prénom  de  Jean. 

Dinteville  affirmait  que  défaut  Pierre  Reguost  était  homme 
de  corps  de  sa  seigneurie,  et  sommait  ses  eufants  de  déclarer 
s'ils  voulaient  suivre  la  condition  de  leur  père,  leur  demandant 
sans  doute,  dans  l'hypothèse  contraire,  d'aclieter  leur  affran- 
chissement. 

Les  Regnost  résistaient  à  ces  exigences  et  prétendaient 
appartenir  à  la  classe  des  hommes  libres. 

L'admission  aux  ordres  de  l'aîné  de  la  famille  semblait  être 
en  leur  faveur  un  argument  concluant  Et  cependant,  par  sen- 
tence rendue  le  10  mars  1515,  Jean  Nassier,  lieutenant  géné- 
ral du  bailliage  de  Bar- sur- Seine,  déclara  «  les  dits  Jean  et 
Catherin  Regnost  »  hommes  de  mainmorte  du  sieur  de  Dinte- 
ville, obligés  par  conséquent  de  lui  payer  la  taille  que 
payaient  leurs  prédécesseurs,  et  les  condamna  en  outre  à 
l'amende  et  aux  dépens  '. 

Le  18  novembre  1517,  Jean  de  Dinteville  donna  au  roi  aveu 
et  dénombrement  de  ce  qu'il  tenait  de  lui  à  Ville-sur-Arce. 

Dans  cet  aveu  sont  mentionnées  la  grange  messire  Robert, 
dont   une   partie   lui   appartenait,    tant    à   cause  de    messire 

1.  Arch.  delà  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XIII,  318. 

2.  Bibl.  de  Dijon  :  Fonds  de  Juigné,  n"  53  :  Fiefs  de  Bourgogne,  IX, 
362.  —  Arch,  de  la  Côte-d'Or  :  feincedé,  XiII,  323. 

3.  Bibl.  nat.,  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  originales  3017,  a"  66878,  f»  6, 
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Charles  de  Villiers  que  du  droit  de  Simon  de  Galon,  et  la 
mairie  de  Ville-sur-Arce  possédée  par  indivis  avec  les  autres 
seigneurs  *. 

Calherine  de  Ville-sur-Arce  mourut  en  1528,  laissant  pour 
héritier  un  fils  qu'elle  avait  eu  de  son  premier  mariage  :  Thi- 
baut de  Nogent  qui  suit. 


Thibaut  1  de  Nogent. 
1529-1550. 

Armes  :  De  gueules  au  chevron  brisé  d'argent. 

Fils  et  héritier  de  Catherine  de  Ville-sur-Arce,  Thibaut  de 
Nogeot  ne  se  montra  pas  plus  libéral  que  son  beau-père,  Jean 
de  Dinteville,  dans  ses  rapports  avec  les  habitants,  sujets  de  sa 
seigneurie.  11  voulait  appliquer  le  droit  de  mainmorte  dans 
toute  sa  rigueur,  et  revendiquait  les  bien?  non  seulement  de 
ceux  de  ses  hommes  qui  mouraient  sans  enfants,  mais  encore 
de  ceux  qui  laissaient  des  enfants  hors  de  celle,  c'est-à-dire 
émancipés,  soit  par  le  mariage  soit  autrem.eut,  et  ne  vivant  pas 
avec  leurs  parents,  à  un  paii  el  à  un  ftu. 

C'est  ainsi  qu'en  son  nom,  et  au  nom  de  ses  co-seigneurs, 
les  trois  enfants  mineurs  d'Henri  de  Ville-sur-Arce,  il 
inquiéta  Jean  Mercier  l'aîné,  Jean  Mercier  «  le  moyen  », 
Claude  Mercier  et  Perron  Mercier,  femme  de  Robert  Bergier, 
relativement  à  la  succession  de  Jean  Mercier  leur  père. 

Thibaut  et  consorts  prétendaient  que  cette  succession  leur 
appartenait,  parce  que  le  défunt,  Jean  Mercier,  était  leur 
homme,  de  mainmorte  et  de  condition  servile,  payant  annuel- 
lement 6  deniers  de  taille. 

Eu  présence  de  la  résistance  des  Mercier,  les  seigneurs  con- 
sentirent à  une  transaction.  Par  acte  passé  devant  Nicolas 
Pechinot  et  Pierre  Champenois,  clercs,  notaires  jurés  à  Bar- 
sur-Seiiie,  le  3  décembre  15"J9,  ils  renoncèrent  aux  droits 
qu'ils  pouvaient  avoir  sur  la  succession  eu  litige  et  affranchi- 
rent les  Mercier.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  s'engagèrent,  eux  et 
leur  postérité,  à  payer  annuellement  chacun  12  deniers  de 
taille.  Faute  de  paiement,  ils  redeviendraient  de  condition 
servile  comme  auparavant  ^ 

Avons-nous   besoin  de  le  faire  remarquer,  l'affranchisse- 

1.  Ihià. 

2.  Bibl.  nat.,  Cabinet  des  Titres  :  Pihces  origin.  30n,  u-  66878,  fol.  8. 


LES    SEIGNEURS    DE    VILLE-SUR-ARCE  263 

ment  n'élail  pas  graluil,  et  ceux  qui  en  bénéflciaienl  n'étaient 
tenus  qu'à  une  reconnaissance  relative,  puisque  leur  taille  se 
trouvait  doublée,  étant  portée  de  6  à  12  deniers. 

Encouragés  par  ce  demi-succès,  Thibaut  de  Nogent  et  con- 
sorts s'attaquèrent  peu  après  au  curé  de  Ville-sur-Arce, 
Gilles  Jaquot,  et  à  ses  quatre  frères,  Jean  I,  Henri,  Guillaume 
et  Jean  II,  a  écolier  étudiant  en  l'Uni versilé  de  Poitiers  ». 

Il  s'agissait  celte  fois  de  la  succession  de  la  mère  des 
Jaquot,  Marguerite,  veuve  de  Pierrot. 

Cette  succession,  disait  Thibaut,  devait  revenir  à  la  seigneu- 
rie par  droit  de  mainmorte. 

Ici  encore,  les  seigneurs  éprouvèrent  une  vive  résistance  et 
ils  durent,  pour  en  triompher,  porter  l'affaire  au  bailliage  de 
Barsur-Seine. 

Le  procès  étant  pendant,  les  parties  jugèrent  avantageux 
d'y  mettre  fin  par  un  compromis. 

En  conséquence,  le  15  mars  1530,  il  fut  convenu  devant 
Nicolas  Javelle  et  Simon  Couversot,  clercs,  notaires  jurés  en 
la  prévôté  de  Bar-sur-Seine,  que  Thibaut  de  Nogent  et  ses 
co-seigneurs,  représentés  parleur  tuteur,  frère  Guillaume  de 
Ville-sur-Arce,  affranchissaient  les  Jaquot  et  leur  postérité, 
u  en  tant  que  besoin  était  »,  et  leur  abandonnaient  la  succes- 
sion de  leur  mère. 

Par  contre,  les  affranchis  s'engageaient  à  payer  aux  sei- 
gneurs la  somme  de  45  livres,  une  fois  donnée,  et  annuelle- 
ment 15  deniers  de  taille,  «  par  chacune  tête  demeurant  à 
Ville-sur-Arce  »,  sans  toutefois  qu'en  raison  du  paiement  de 
cette  taille,  ils  pussent  être,  à  l'avenir,  réputés  de  mainmorte 
et  de  condition  servile  '. 

Ici,  une  réflexion  vient  d'elle-même  sous  notre  plume,  c'est 
que  la  condition  servile  n'était  pas,  comme  on  le  croit  irop 
généralement,  incompatible  avec  le  bien-être  et  même  avec 
une  cerlaice  aisance.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  ces 
époux  Jaquot,  qui  fout  de  leur  fils  aîné  un  prêtre,  et  qui 
envoient  le  plus  jeune  étudier  à  l'Université  de  Poitiers. 

Combien  d'hommes  libres,  de  nos  jours,  pourraient,  à  juste 
titre,  envier  le  sort  de  ces  hommes  de  corps  ! 

En  présence  de  pareils  faits,  on  s'explique  pourquoi  nos 
pères,  pendant  longtemps,  se  sont  montrés  si  peu  soucieux  de 
leur  affranchissement.  Trop  souvent,  comme  avantage  maté- 

1.   Bibl.  nat.,  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  origin.,  îoe.  cit.,  toi.  9. 
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riel,  cet  affranchissement  ne  leur  procurait  qu'une  augmenta- 
tion de  laille.  Sans  doute  il  les  délivrait  de  la  mainmorte,  mais 
eu  fait,  la  plupart  du  temps,  cette  mainmorte  se  réduisait  au 
retour  de  leurs  biens  à  la  seigneurie,  quand  ils  mouraient  sans 
eufauts,  et  alors  cela  leur  importait  peu. 

Les  Regnost,  les  Mercier  et  les  Jaquot  vivaient  contents  de 
leur  sort,  et  il  est  probable  que,  pas  plus  que  leurs  pères,  ils 
n'auraient  songé  à  acheter  la  liberté,  si  les  seigneurs  n'avaient 
voulu  appliquer  le  droit  de  mainmorte  dans  toute  sa  rigueur,  en 
lui  donnant  une  extension  qu'il  n'avait  plus  depuis  longtemps 
déjà. 

A  la  mort  de  sa  mère,  Thibaut  de  Nogent  ne  s'acquitta  pas 
envers  le  roi,  dans  le  temps  voulu,  de  ses  devoirs  de  foi  et 
hommage,  aussi  sa  seigneurie  fut  frappée  d'une  saisie  féodale. 
Il  obtint  main-levée  de  cette  saisie  par  sentence  rendue  au 
bailliage  de  Bar-sur-Seine,  le  8  avril  1529,  et  signée  Caror- 
ëuy  '. 

En  1540  (22  mars),  il  fit  foi  et  hommage  et  donna  aveu  et 
dénombrement  au  bailli  du  comté  de  Bar-sur-Seine,  à  cause 
de  l'arrièie-bau  du  roi,  de  sa  part  de  la  seigneurie  de  Ville-sur- 
Arce. 

Il  confesse  tenir,  en  ladite  seigneurie,  eu  fief  du  seigneur 
d'Eguilly  et  de  Chacenay,  à  cause  de  la  Tour  Sainte- Parise,  en 
premier  arrière-fief  de  l'évèque-duc  de  Laugres,  à  cause  de 
son  château  de  \russy,et  en  second  arrière-fief  du  roi,  le  tiers 
de  toute  justice  de  la  maison  seigneuriale  appelée  la  Court 
d'en  haut,  appartenant  à  Philippe  de  Ville-sur-Arce,  son  cou- 
sin, et  aux  enfants  de  feue  Catherine  de  Landreville.  Parmi 
les  déclarations  de  cet  aveu,  il  nous  a  paru  bon  de  relever  les 
suivantes  : 

Un  tiers  de  la  moitié  du  four  banal  de  la  seigneurie  d'en 
haut,  «  auquel  les  habitans  devers  le  Poncelet,  qui  est  environ 
le  milieu  de  la  ville,  jusques  au  bout  d'icelle  ville,  sont  tenus 
cuire  leurs  pâtes,  et  ne  peuvent  lesdits  habitans  faire  four  qui 
ait  plus  d'une  aulne  de  tour,  à  peine  de  60  sols  d'amende  »  ; 

Le  quart,  avec  Philippe  de  Ville-sur-Àrce,  en  la  mairie  de 
la  seigneurie,  *  en  laquelle  ont  aussi  droit  les  héritiers  de  feue 
Catherine  de  Landreville  ; 

Le  droit  d'ajust,  en  vertu  duquel  les  habitants  sont  tenus 
d'ajuster  toutes  mesures,  pesons,  etc.  ; 

1 .   Caumarlin,  II,  y"?. 
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Le  quart  en  un  gagnage  appelé  Toul-y-FauU  ,- 

Des  menues  censives  payables  à  la  saint  Rémi  ; 

Des  abonnements  et  des  tailles  à  volonté,  que  Thibaut 
déclare  ainsi  : 

«  J'ai  droict  pour  une  tierce  partie,  parlant  par  indivis 
avec  ledit  Phelippe  de  Ville- sur- Arce,  auquel  appartient  les 
deux  aultres  tiers,  les  trois  faisant  le  tout,  d'un  droictd'abon- 
nement,  qui  est  tel  que  tous  les  habitans  et  demoraLt  soubz 
nous,  en  ladite  justice  et  seignorye  d'en  hault  dudit  Ville-sur- 
Arce,  sont  abosnez,  les  ungs  à  cinq  solz  t.,  les  autres  à  deux 
solz  6  deniers,  et  aultres  à  15  deniers,  lesquelz  abosnemens 
montent  et  peuvent  valloir  par  communes  années,  à  ma  part 
et  tierce  portion,  36  sols  4  den.  t.  payables  au  jour  de  feste 
sainct  Andrez,  à  penne  de  5  solz  tournois  d'amende  pour  cha- 
cun défaillant. 

«  M'apartient  aussi  pour  ung  tiers,  partant  avec  ledit 
Phelippe  de  Ville-sur-Arce,  d'ung  gect  et  taille  à  volunté  sur 
certains  noz  hommes  et  femmes,  demorant  en  ladite  seigno- 
rye  d'en  hault,  lesquelz  sont  une  fois  l'an  taillables  à  notre 
volunté,  et  de  main  morte,  serve  condition  et  de  formariage, 
laquelle  se  gecte  par  chacun  an  sur  lesditz  habitans  de  ladite 
condition,  et  peult  valloir  35  sols  t.  ladite  taille,  payable  au 
jour  de  feste  saint  Andrey,  à  peine  de  5  solz  par  chacun  défail- 
lant, d'amende,  et  est  à  ma  part,  d'environ,  par  an,  12  solz 
1  denier.   • 

Thibaut  avait  encore  à  Ville-su r-Àrce  une  partie  de  la  sei- 
gneurie de  Millery,  mouvant  en  Gef  du  seigneur  de  Vendeupre 
et  en  arrière-fief  du  roi  à  cause  de  la  grosse  tour  de  Troyes.  11 
habitait  le  château  de  Millery  facile  à  reconnaître  d'après  la 
désignation  suivante  qu'il  en  donne  dans  le  même  aveu  : 

«  Ma  maison,  court,  grange,  estables,  colombier,  ung  pres- 
soir, lequel  est  bannal  à  une  tierce  partye  des  demorans  en 
ladite  seignorye  d'en  hault,  avec  le  pourpris,  le  tout  fermé  de 
murailles,  un  grand  prey,  jardin  et  verger  autour  de  ladite 
maison,  aussi  fermé  de  murailles,  le  tout  assis  audit  Ville- 
sur-Arce,  au  dessoubz  de  l'église,  tenant  d'une  part  à  ung 
jardin  et  la  maison  presbitéral  dudit  lieu,  et  aultres,  d'autre 
part  aux  hoirs  Billard  et  aultres,  et  par  devant  à  la  rue,  qui 
peult  valloir  par  an  10  francs.  » 

Sa  part  dans  le  moulin  Morel  est  assez  difficile  à  préciser. 
Elle  lui  rapportait  environ  trois  setiers  et  trois  boisseaux  de 
grain,  par  moitié  fronaent  et  «  messal  ». 
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Quant  au  fief  de  Beaurepaire,  mouvant  du  seigneur 
d'Eguilly  et  Ghacenay,  Philippe  de  Ville- sur-Arce  eu  jouis- 
sait seul,  mais  il  était  leuu  de  faire  à  Thibaut  foi  et  hommage 
«  pour  une  tierce  partie  »  ^ 

Thibaut  de  Nogent  avait  épousé  Bonaveuture  de  Charpail,  et 
au  titre  de  seigneur  de  Ville-sur-Arce  joignait  celui  de  sei- 
gneur d'Oblrée.  Il  mourut  vers  1550,  laissant  deux  enfants 
mineurs,  Thibaut  II  et  Jean  qui  suivent,  dont  Bonaveuture  de 
Charpail  eut  la  garde  noble. 

Bonaveuture  de  Charpail  vivait  encore  en  1564.  De  concert 
avec  son  fils  Jean,  elle  fît  alors  don  d'une  verrière  à  l'église  de 
Ville-sur-Arce  2  récemment  construite. 


Thibaut  II  de  Nogent  et  Jean  son  frère. 
1550-1574. 

D'après  un  aveu  du  4  janvier  1555  (v.  st.)  donné  à  Léonard 
et  à  Antoine  de  Chaumoul,  seigneurs  de  Ghacenay,  Thibaut  11 
et  Jean  de  Nogent,  fils  et  héritiers  de  'J'hibaut  I,  possédaient 
par  indivis  le  fief  de  Ville-sur-Arce  mouvant  de  la  châlellenie 
de  Ghacenay  et  des  Tours  Sainte-Parise^. 

Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  1560. 

En  vertu  du  partage  qui  eut  lieu  à  cette  date,  Thibaut  II 
eut  la  seigneurie  d'Oblrée  et  Jean  celle  de  Ville-sur-Arce. 

Jean  épousa  Claude  de  Farcon,  dame  de  Bragelogne  •*.  Ce 
mariage  fut  antérieur  à  Tan  1564,  car  Claude  de  Farcon  est 
mentionnée  dans  le  don  de  la  verrière  que  nous  avons  relaté 
ci-desbus  ^. 

Jean  de  Nogent  dut  mourir  sans  postérité.  Son  fief  fît 
retour  aux  de  Ville-sur-Arce  dont  nous  allons  reprendre  la 
lignée,  mais  ce  ne  dut  pas  être  à  titre  héréditaire.  Eu  effet, 
Thibaut  II,  qui  avait  épousé  Claude  d'Aquin  "  et  était  mort 
avant  le  24  juillet   15G9,  avait  laissé  deux  enfants  mineurs, 

1.  A.rch.  de  la  Côte-d'Or,  B  10615%  17. 

2.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  234  r». 

3.  Lalore  :  Les  sites   et    les   barons  de  Chacenay,  148.   —  Caumartiu, 
II,  97. 

4.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  caat.  de  Hicey. 

5.  Bibl.  Dat.,  ms.  français  5995,  loi.  234  r». 

6.  Fille  d'Antoine,  comte  d'Aquin,  marquis  de  Coral  et  d'Elisabeth  Carac- 
cioli,  princesse  de  Melli. 


LES    SEIGNEURS    DE    VILLE-SUR-ARCE  207 

Jean  et  Marie,  qui  eurent  leur  oncle  comme  curateur  et  qui 
durent  être  ses  héritiers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  de  Jean  de  Nogent,  seigneur  de 
Ville-sur-Arce,  Millery  et  Brdgelogue,  est  postérieure  au 
13  février  1589,  date  de  l'émancipation  de  son  neveu  devant 
le  juge  de  Bragelogne\  et  il  est  certaicement  le  dernier  de 
Nogent  qui  ait  possédé  en  partie  la  seigneurie  d'en  haut  de 
Ville- sur-Arce. 

Henri  de  Ville-sur-Arce, 
1469-1526. 

Fils  de  Jean  IV  el  de  Marguerite  de  Damas,  Henri  de  Ville- 
sur-Arce,  né  eu  1469,  épousa  Marie  Le  Maire. 

Il  acheta  la  part  que  Renaut  de  Blaiucourt'^  seigneur  de 
Vallières*,  possédait  dans  la  seigneurie  de  Millery,  et  dut,  par 
suite  de  cet  achat,  fouruir  aveu  et  dénombrement  à  Guillaume 
de  Chaumout,  le  8  avril  lo02  (v.  st.)  ^. 

D'où  venaient  les  droits  de  Renaut  sur  la  seigneurie  de 
Millery  ?  Probablement  de  la  vente  que  lui  avait  faite  de  son 
tiers  le  frère  d'Henri,  Guillaume  de  Ville-sur  Arce,  avant 
d'entrer  eu  religion. 

Plenri  n'avait  guère  plus  de  50  ans  lorsqu'il  mourut. 

Sa  veuve  se  remaria,  avant  le  7  janvier  1528,  à  Edme  de 
Machelin,  écuyer  ".  Elle  mourut  elle-même  le  5  décembre  1 529 , 
laissant,  de  son  premier  mariage,  trois  enfants  mineurs,  Phi- 
lippe qui  suit,  Olivier  et  Jean. 

Le  9  mai  1533,  Philippe  el  ses  deux  frères  qui,  étant  encore 
mineurs,  furent  représentés  par  leur  curateur,  frère  Guillaume 
de  Ville-sur-Arce,  cédèrent  à  Jean  de  Thoisy  ^  écuyer,  et  à 
damoiselle  Anne  Le  Maire,  sa  femme,  les  bieus  qui  leur 
étaient  échus  à  Monl-Saint-Jean ',  à  Fleury  ^  et  à  Molin,  par 
suite  du  décès  de  damoiselle  Bonne  de  Bernard  et  de  Vivant  de 
Ferrières,  fils  de  Madeleine  de  Bernard. 

1 .  Caumarlin,  II,  97. 

2.  Aube,  arr.  de  Bar  sur-Aube,  caat.  de  Brienne-le-CLâteau. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  de  Chaource. 
i.  Lalore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay.  139. 

5.  Arch.  delà  Côle-d'Or  :  Peincedé,  II,  70. 

6.  Thoisy-le  Désert  ou  Thoisy-la-Derchère  (Côte-d'Or). 

7.  Côte-d'Or,  arr.  de  Beaune,  caot.  de  Pouilly-en-Ausois. 

8.  Côte-d'Or,  arr.  el  cant.  de  Dijon. 
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En  contre-échange,  Anne  Le  Maire,  du  consentement  de 
son  mari,  abandonna  à  ses  trois  neveux  ce  qu'elle  avait  hérité 
de  ladite  Bonne  de  Bernard,  sa  lanle,  el  dudil  Vivant  de 
Ferrières,  son  cousin,  sur  le  finage  de  Thil-la-Ville  '. 

N'eus  avons  perdu  la  trace  d'Olivier  de  Ville-sur-Arce. 
Quant  à  son  frère  Jean,  il  épousa  Louise  des  Bangis,  fille  de 
Michel  et  d  Anne  Martin. 

D'api  es  Peincedé,  le  26  février  1532,  Anne  Martin,  veuve, 
se  chargea  de  payer  certaine  rente  constituée  par  &ou  mari, 
«  pour  reste  de  paiement  de  la  dot  de  sa  fille  >  ^ 

Si  cette  date  est  exacte,  il  faut  en  conclure  que  Jean  se 
maria  au  moins  deux  ans  avant  d'avoir  atteint  sa  majorité. 


Philippe  de  Villk-sur-Arce. 
1511.-J578. 

Fils  aîné  d'Henri,  Philippe  de  Ville-sur-Arce,  né  vers  l'an 
1511,  épousa  Jeanne  de  Chastenay,  fille  de  Guillaume,  égale- 
ment seigneur  de  Ville-sur-Arce,  et  de  Marguerite  de  Nance. 

Dans  un  cahier  énuméraut  tous  les  nobles  qui  tenaient  feu 
au  bailliage  de  Bar-sur-Seine  en  1543,  Philippe  de  ViUe-sur- 
Arce  est  cité  avec  Antoine  de  Chastenay  et  Thibaut  de  Nogenl 
ses  co-seigneurs,  ainsi  que  Claude  de  Vauldrenier,  écuyer, 
demeurant  à  Ville-sur-Arce  sans  y  posséder  de  seigneurie  3. 
11  n'est  pas  fait  mention  de  ses  fières  Olivier  et  Jean,  ce  qui 
prouve  qu'ils  avaient  alors  quitté  Ville-sur-Arce. 

En  1545,  dans  le  registre  du  ban  et  de  l'arrière-ban  du 
bailliage  de  Bar-sur-Seine,  Philippe  a  le  titre  de  maréchal  des 
logis  de  Ms""  le  duc  d'Orléans  ^ 

Au  ban  tenu  à  Bar-sur-Seine  par  Jean  de  Laussoirois  le 
25  novembre  1551,  il  déclara  qu'en  dehors  de  sa  seigneurie  de 
Ville-sur-Arce  estimée  120  livres  de  revenu  annuel,  il  possé- 
dait deux  autres  fiefs  :  l'un  à  Orain  au  bailliage  de  Dijon, 
mouvant  de  Gaspard  de  Saux  el  rapportant   33  Uvres  2  sols 

1.  Probablement  TilChàtel  (Côte-d'Or],  arr.  de  Dijon,  cant.  d'Is- sur- 
Tille.  —  Cet  échauge  fut  conclu  à  rhoisy-l'Evêque  par-devanl  Philibert 
Bailiy,  notaire  royal  au  duché  de  Bourgogne.  —  Bibl.  nat.,  Cabinet  des 
Titres  :  Pièces  origin.,  loc.  cit.,  fol.  10. 

2.  Arch.  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XIX,  128. 

3.  Arch.  delà  Côle-d'Or,  B  11524  1er. 

4.  Arch.  de  la  Cùle-d'Or  :  Peincedé,  XIII,  328, 


LES    SEIGNEURS   DE   VÎLLE-SUR-ARCE  269 

3  deniers,  l'autre  à  Thy-en-Ville ',  au  bailliage  d'Auxois, 
mouvant  du  seigneur  de  Chàteauvillain  et  rapportant  3U 
livres. 

Ayant  demindé  à  être  reçu  et  •  cottisé  du  service  »  à  Bar- 
sur-Seiue,  proportiounellemeut  au  revenu  de  ses  fiefs,  il  fut 
convenu  qu'il  ferait  i  service  personnel,  en  élat  d'homme  d'ar- 
mes, monté  de  deux  bonschevaulx,  armé  d'un  corps  de  cuy- 
rasse  d'armel  ou  bourguignonne,  et  de  grands  garde-bras  et 
espauieltes,  avec  une  bonne  et  forte  lance  ». 

Comme  les  frais  de  cet  armement  n'étaient  pas  en  rapport 
avec  le  modique  revenu  de  ses  fiefs,  on  s'engagea  à  lui  venir 
en  aide,  et  il  lui  fut  enjoint  de  se  tenir  ainsi  équipé,  dans  sa 
maison,  prêt  à  partir  dès  qu'il  en  recevrait  l'ordre  ^ 

Philippe  de  Ville-sur- Arce  prit  part,  comme  catholique,  aux 
guerres  de  religion  qui  désolèrent  et  ensanglantèrent  nos  pays 
à  la  suite  du  massacre  de  Vassy. 

En  lh62,  lorsque  Bar-sur-Seine  tomba  au  pouvoir  des  Pro- 
testants, il  réunit,  de  concert  avec  Desbordes  et  le  seigneur 
des  Riceys,  Vignier,  300  hommes  à  Merrey,  et  eut  sa  part  de 
gloire  dans  la  reprise  de  la  ville  sur  les  huguenots^. 

Il  continua  à  servir  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  et  il  est 
inscrit  au  nombre  des  défaillants  au  ban  et  à  l'arrière-ban  du 
bailliage  de  Dijon  en  1568  ^. 

D'après  un  cahier  signé,  pour  copie,  Carorguy,  et  contenant 
la  déclaration  succincte  des  fiefs  et  arrière-fiefs  du  bailliage  de 
Bar-sur-Seine  vers  1543,  voici  quelles  étaient  les  possessions 
de  Philippe  à  Ville-sur-Arce.  Il  tenait  en  fief,  du  roi,  un  tiers 
eu  la  seigneurie  de  Ville-sur-Arce  avec  les  deux  tiers  d'un 
huitième  ;  en  plein  fief  de  la  Tour-Sainte-Parise  (Ghacenay), 
en  premier  arrière-fief  du  château  de  Mussy,  et  en  second 
arrière- fief  du  roi,  la  seigneurie  de  la  Cour  d'en  haut  ;  en 
plein  fief  du  seigneur  de  Vendeuvre,  et  en  arrière-fief  du  roi 
le  cinquième  de  la  seigneurie  de  Millery,  «  partant  avec  Thi- 
baut 80n  co-seigneur  ». 

Il  convient  d'ajouter,  ou  plutôt  de  rappeler  que,  dans  la  sei- 
gneurie d'en  haut,  se  trouvait  le -petit  fief  de  Beaurepaire, 
mouvant  également  de  Chacenay,  En  1533,   il   était  tenu  par 

1.  Pour  Thil-la- Ville,  voir  page  précédente. 

2.  Lettre  de  Jean  Loussoirois,  ^signée  Carorguy  :  Communication  de 
M.  Charles  Soccard. 

3.  Boutiot  :  Hist.  de  Troyes,  III,  351. 

4.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXVIII,  63o. 
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Philippe,  qui,  cependant,  devait  en  faire  foi  et  hommage,  pour 
un  tiers,  à  Thibaut  de  Nogeut'. 

Philippe  de  Ville- sur-Arce  vivait  encore  en  1578,  I!  rendit 
alors  foi  et  hommage  à  Antoinette  de  Lantages,  veuve  de 
Léonard  de  Chaumont,  dame  d'Eguilly  et  de  Ghacenay^. 

Nous  ne  lui  connaissons  qu'un  fils  :  Elion,  qui  suit. 


Élion  de  Ville-sur-Arce. 
1571-1600. 

Elion  de  Ville-sur-Arce,  fils  de  Philippe,  épousa  Marguerite 
de  Monterby,  alias  Monlarby^. 

De  1571  à  1580,  nous  le  voyons  servir,  en  qualité  d'homme 
d'armes,  dans  la  compagnie  du  comte  de  Vaudémonf*. 

D'après  une  quittance  qu'il  délivra  le  24  avril  1579,  à  Trichâ- 
teau,  près  Saint-Seine-sur- Vingeanne^  sa  solde  était  de  100 
livres  par  quartier  ou  trimestre  '^. 

Elion  eut  à  soulenir  un  singulier  procès  contre  deux 
manants  de  Ville-sur' Arce,  les  frères  Edme  et  Didier  Pennot. 
Voici  à  quelle  occasion. 

Une  pièce  de  terre,  possédée  par  le  nommé  Jean  du  Pré, 
était  grevée  d'une  poule  de  cens,  payable  au  seigneur  le  jour 
de  la  saint  Rémi. 

Soit  par  achat,  soit  par  héritage,  ce  champ  passa  de  Jean  du 
Pré  à  Victor  Marry,  puis  à  Simon  Pennol,  marié  à  Jeanne 
Sourrière. 

Les  nouveaux  propriétaires  payèrent  la  redevance  aussi 
régulièrement  que  lancien,  mais,  après  leur  mort,  la  poule  se 
fit  attendre,  et  même  elle  ne  vint  pas  du  tout. 

Elion  traduisit  les  frères  Pennot,  héritiers  de  Simon,  devant 
le  juge-maire  de  la  justice  d'en  haut,  qui,  le  26  juillet  1583, 
les  condamna  à  donner  la  poule. 

Les  Pennot  en  appelèrent  au  baiUiage  de  Bar-sur-Seiue,  et 

1 .  Arch.  de  la  CÔte-d'Or  :  Peincedé,  XIII,  336  ;  XVII,  144. 

2.  Lalore  :  Les  sires  elles  barons  de  Chacenay,  149. 

3.  Les  Montarbj  porlaieut  :  de  gueules  au  chevron  el  au  croissant  d'ar- 
gent. 

4.  Meurthe-et-Moselle,  arr.  de  Nancy,  cant.  de  Vézelise. 

5.  Côte-d'Or,  arr.  de  Dijon,  canl.  de  Fontaine-Française. 

6.  Bibl.  nat.,  ms.  français  21533,  sans  pagination. 
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la  sentence  du  juge-maire  ayant  été  confirmée  par  le  bailli  le 
16  avril  1^84,  ils  interjetèrent  un  nouvel  appel  devant  le  Par- 
lement de  Paris. 

Un  premier  arrêt,  rendu  le  25  janvier  1586,  le  seul  que 
nous  connaissions,  ordonne  «  avant  faire  droit,  qu'à  la  dili- 
gence des  appelants,  les  héritiers  de  défunte  Jeanne  Sourrière, 
femme  de  Simon  Pennot,  seront  appelés  pour  déclarer  s'ils 
sont  seuls  détenteurs  de  la  pièce  de  terre  »  '. 

Ainsi,  vm  seul  point,  serable-t-il,  était  àéclaircir  :  à  qui  était 
échu  le  champ  ?  Etait-ce  aux  héritiers  Pennot  ou  aux  héritiers 
Sourrière  ?  Il  n'était  vraiment  pas  nécessaire  de  mettre  en 
mouvement  le  Parlement  de  Paris  pour  arriver  à  la  constata- 
tion de  ce  fait.  Mais  à  celte  époque,  dame  Chicane  régnait  en 
souveraine,  et  chacun  semblait  tenir  à  honneur  de  lui  payer 
tribut. 

Peut-être  les  Pennot  et  les  Sourrière  s'étaient-ils  entendus 
pour  jouer  un  vilain  tour  à  leur  seigneur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  lutte  de  deux  manants  contre  un 
chevalier  est  des  plus  suggestives,  et  je  me  demande  si  les 
hommes  libres  d'aujourd'hui  se  défendraient  contre  les  exi- 
gences, fort  souvent  injustes,  du  fisc,  avec  la  même  énergie 
que  ces  esclaves  du  xvi=  siècle. 

Catholique  comme  son  père,  Elion  de  Ville-sur-Arce  prit 
parti  pour  la  Ligue.  Nous  ignorons  quelles  furent  ses  campa- 
gnes comme  ligueur,  mais  il  quitta  certainement  Ville-sur- 
Arce  pour  guerroyer,  puisqu'il  est  cité  parmi  les  seigneurs  de 
la  contrée  qui  rentrèrent  chez  eux  après  l'assassinat  d'Henri  III, 
en  dépit  de  la  déclaration  du  duc  de  Mayenne,  engageant  tous 
les  Français  à  se  rallier  à  lui  ^. 

Bien  que  l'enthousiasme  de  leur  seigneur  pour  la  Sainte- 
Union  semblât  baisser,  les  habitants  de  Ville-sur-Arce  n'en 
demeurèrent  pas  moins  ligueurs  impénitents. 

Ils  furent  cruellement  châtiés  de  leur  fidélité. 

En  effet,  la  ville  de  Bar-sur-Seine  ayant  été  reprise,  au 
nom  du  roi,  par  le  maréchal  de  Biron,  en  1594,  la  garnison 
royale  occupait  ses  loisirs  à  de  multiples  et  faciles  expéditions 
contre  les  villages  voisins  qui  refusaient  de  reconnaître  l'auto- 
rité d'Henri  IV. 

C'est  ainsi  que,  le  18  mai,  elle  envahit  Ville-sur-Arce  au 

1.  Bibl.  nat.,  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  origin.  3017,  n»  66878,  fol.  II. 

2.  Bouliot,  op.  cit.,  IV,  1'/9-180. 
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moment  d'une  procession,  s'empara  des  bestiaux  et  blessa 
plusieurs  habitants. 

Non  contente  de  ce  premier  exploit,  elle  revint  à  la  charge 
le  jour  de  la  Fêle-Dieu  et  brûla  le  village  \ 

Veuf  avant  1596,  Elion  épousa  en  secondes  noces  Charlotte 
d'Aplaincourt. 

11  avait  eu  deux  filles  de  sou  premier  mariage,  Edmée  et 
Marie.  La  première  épousa  Philbert  de  Longeville,  la  seconde 
Jacques  de  Monlcoï^. 

Avec  Elion  s'éteignit  la  descendance  mâle  de  Joffroy  de 
Ville-sui-Arce. 

{A  suivre.)  A.  Pétel. 

1.  [bid.,  246. 

2.  Bibl.  net.,  Cabinet  des  Titres  :  Cabinel  de  d'Hozier,  215,  dossier  de 
Longeville. 


Glossaire   du    Mouzonnais 


Donzelle,  s.  f.,  demoiselle,  la  fille  delà  maison,  «  domicella  » 
(à  la  froiiUère). 

La  domnizelle  celé  cose  non  conireiiist. 

(Cantil.  S«  Eulalie) 

Il  n'avait  pas  ou  mont  dancele 
Tant  cortois^',  france  ne  bêle. 

(Amadas  cl  Ydoinc) 

...  Vit  que  chele  dansele  voloit  estr.;  sa  drue. 

(Le  roi  de  SéziU) 

Voit  à  une  feneslre  séant  joiien.  nt 
Une  noble  damèlc  qui  fu  de  biau  jovênt. 

{Daui.  de  Sebourc) 

La  eust Mainte  dame  et  mainte  dansele. 

(Prince  noir) 

Dorée,  s.  f.,  sorte  de  galette  ou  pâtisserie  colorée  en  jaune 
d'or. 

Dormi(r),  v.  —  Je  dors  ou  dorme,  I  dort  ou  dorme,  j'dormans 
—  J'dormos  —  i'aïdormu  —  J'dormrai,  —  J'dormros,  j'dormrains, 
v'dormrie(z). 

•Je  ne  dona  que  le  premier  somme. 

(Rulebeuf) 

Dossée,  s.  f.,  la  charge  que  peut  porter  le  dos  :  Une  dossée 

de  farine  (sac  de  7b   kilog).  —  On   dit  :  l'meun-nie(r)   va  à  la 

DOSSÉE,  c'est-à-dire  va  recueillir  le  grain    (en  sacs)  destiné  à  être 
broyé  à  son  moulin. 

Dossière,  s.  f.,  partie  du  harnais  du  eheva'  de  limons  qui 
soutient  la  charge. 

Se  H  covient 

Et  torrel  et  dossière. 

(Estillcnient  au  vilain) 

*   Voir  page  181,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 
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DDub(l)es  (à  deux,  trois,  quatre)  —  eti  double,  triple,  quadru- 
ple. —  J'ai  rnins  ffxl  à  trois  dodbes,  j'ai  cousu  avec  un  fil  triple. 
Le  vieux  français  disait  couramment  «  cent  doubles  »  pour  centu- 
ple. 

Et  s'il  eil  altre  fiée  ested  blamed,  s'en  escondied  à  treis 
dubles  (s'il  a  été  accusé  autre  fois,  qu'il  s'en  justifie  par  un 
nombre  triple  (de  témoins). 

{Lois  de  Guillaume) 

Amors A  cent  doubles  leur  en  rent 

Joie,  quant  l'ont  deservie. 

(Perrin  d'Angecourt) 

Doublée,  doublure,  s.  f.,  raclée.  —  Voy.  Daubée. 

Doudou,  s.  m.,  appellation  familière  et  câline  donnée  à  uu 
petit  garçon. 

Doudouque,  s.  f.,  tleur.  Terme  enfantin. 

D'où  est-ce  quù,  dousquU?  —  où?.  —  DouiQuii  v'élez? 
où  êles-vous  ? 

Dou-ie,  douille,  adj.,  sensible  au  loucher.  —  C'est  le  mot 
ancien  dont  il  reste  le  diminutif  douillet.  —  J'ai  lu  in  clou  au 
genou;  c'est  passé,  mais  la  place  est  co  dou-ie. 

Or  ne  set-il  que  ce  puet  estre 

Por  ce  qu'il  le  trueve  doille  (mou,  tendre) 

Se  c'est  chauduns,  ou  c'est  andoille. 

(Fablel  d'Aloul) 

Douner,  d'ner,  v.,  donne.  —  J'doune,  j'dounans  —  J'dounos, 
j"dounains,  v'dcuniez  —  J'ai  douné.  —  J'dounerai  ou  donrai  — 
J'douneros  ou  donros.  —  A  dounant.  —  Le  ou  est  par  endroits 
adouci  et  se  rapproche  de  M. 

Assez  i  ad  lanternes  et  carbuncles  ; 

Tute  la  nuit  mult  grant  clartet  kur  dunent. 

{Chans.  de  Roland) 

Tant  i  duna  (Seini  L'ilebert)  terres  et  fins. 

[Chron.  Ducs  A'orm.) 

Cant  li  abés  li  ot  douné  son  biel  présent. 

(Emp.  Constant) 

Et  li  rois  françois  li  douna.  ce.  mil  lib. 

(Chron.  de  Rains) 

Sire,  vos  uncles  vous  doune  boin  consel. 

(Id.) 
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Sans  que  il  selle  beste  ne  vendi,  ne  donna,  ne  engaga. 

{Assises  de  Jérusalem) 

Li  rois,  pour  l'onnour  qu'il  li  avait  donné  et  fête. 

(Chron.  d'Ernoul) 

(p]le)  Donne  confort  à  cuer  dolent. 

(Amadas  et  Ydoine) 

Et  de  par  11,  par  don  donner 
A  chaus  qui  sont  loyal  amant. 

(J.  de  Condé) 
Tuz  les  Oisiaus  fist  assanbler, 
Si  lur  vuleit  conssel  donner. 

(Marie  de  France) 

Douque,  s.  f.,  fleur.  —  Voy.  Doudouque. 

Douquet,  s.  f. ,  paquet  de  douques,  bouquet  de  fleurs. 

Dousque,  d'où  (est)ce  qu',  adv.,  où.  —  M'man,  doos  qu'est 
ni  pantalon.  —  I  va  bin  (v)oi7'  douesqu'est  l'fu. 

Dontance,  s.  t.,  doute,  soupçon,  crainte.  —  Ccafé-la  m'paraU 
bin  mélangie!  J'ai  d'ia  doutance. 

Elles  ont  eu  quelque  frayeur  et  doubtance. 

(Rabelais) 

Douzi-iord,  s.  m.,  habitant  de  Douzy. 

Dragie,  s.  f.,  dragée. 

Si  à  (Paris)  noble  dragie 
Au  monde  et  en  religion. 

{Roman  de  Fauvel) 

Drain-nage,  s,  ni.,  drainage. 

Drain-ner,  v.,  drainer. 

Drapai  ;  drapiaus,  s.  m.,  langes  d'enfants  (à  la  frontière).  Des 
deux  cas  anciens  drapiaus  (sujet)  et  drapel  (régime). 

Dravièi-e,  s.  f.,  vesce,  espèce  de  fourrage  (vicia  saliva). 

Drèche,  quelquefois  drauche,  s.  f.,  les  restes  de  l'orge,  du 
grain  ayant  servi  à  faire  la  bière.  —  Ne  disait-on  pas  dragie, 
jadis  ? 

Nus  cervoisiers  ne  puet  ne  doit  faire  cervoise  fors  de  yaue 
et  de  grain,  c'est  à  savoir  d'orge,  de  mestuel  et  de  dragie. 

{Liv.  des  Métiers) 
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Drecie(r),  v.,  dresser.  —  P.  p.,  drecie. 

Si  fist  sa  tente  drecier. 

[Chron.  de  Rains) 

Une  perière  y  ont  drecie, 

(Gauvain) 

Jou  ai  meslier  que  je  gietie  de  mes  engiens  et  face  drecier 
periereset  mangouneaux. 

[Bestiaire  d'amour) 

Car  Bertran  fust  en  l'ost  avec  sa  maisnie 
Où  abatu  avoit  mainte  tente  drecie. 

Drès,  prép.  adv.,  dès,  aussitôt.  —  On  avait  autrefois  lues. 
Notre  mot  remplace  très.  —  J^parlrans  drès  l'ère  don  jou(r). 
Nous  partirons  dès  le  commencement  du  jour,  à  l'apparition  de  la 
lumière. 

...  Si  qu'apris  ses  sentiers 
Ay  drèn  m'enfanche. 

(Guillaume  de  M...,  Arras) 

Preu  sont  très  le  commencement 
Et  vaillant  très  le  premier  jour. 

(Sarazin,  Rom.  de  Ilam) 

Il  s'en  esloil  fuis  al  roi  de  Jhérusalem  très  le  nuit  devant. 

{Chron.  d'Ernoul) 

Et  li  enf.int  très  lor  juuenece. 

{Li  ars  d'amour) 

Tièi  que  n'avoie  que  douze  ans 
Esioie  forment  goulousans. 

(l'Voissarl) 

DressQ,  s.  m.,  butïet-dressoir.  —  J'ai  remins  l'nonviau  pain 
das  /'DUES8K  (front.). 

Dret,  adj.,  dioil.  —  //  csl  dret  comnie  in  clicol. 

Drie(r),  quelquefois  dlirie^r),  prép.,  derrière.  —  Re&le  pa{r) 
dbii;(r),  reste  en  arrière.  —  Res{t)e  duu!e(r). 

Quant  je  vii;n  a  mon  osté 
Et  mu  feme  a  regardé 
Dtrrier  moi  le  sac  enflé. 

(Colin  Musct) 

Emcniliiis...  Qui  di'rier  eus  s'est  mis. 

(Rom.  d'Alixandre) 

Verrier  celé  courtine  très  bien  vous  reponroie. 

(Bel  te  as  yrans  pies) 
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Si  a  derrier  lui  regardé. 

{Fabliau  des  trois  b  )çus) 

La  vieille  pas  ne  s'oublia 
Derrier  l'uis  le  vassal  muç^i. 

(Castoiement) 

Des  ruelle  de  encoste  et  de  derier  l'a  estans. 

(Arch.  A  dm.  Reims,  1302) 

Tuil  sont  monte  et  devant  et  derier. 

(Raoul  de  Cambrai) 

Aisance  de  la  Tour  Couaillote  derier  sainct  Martin  la  pa- 
roche. 

(Compte  de  Mouzon,  1515) 

Cinq  cents  hommes  qui  estoient  demourez  derrier. 

(Jehan  de  Paris) 

Dringuelle,  s.  f.,  sorte  d'étrenne  qu'on  donne  en  surplus  à  un 
acheteur.  C'est  le  pourboire  allemand  :  trink  (boire),  geld 
(argent).  —  iernez  cinque  paquets  d'touba(c),  v'arez  in  cigare  dû 
deux  sous  pou(r)  la  dringoelle. 

Droit  (en  et  au),  expr.  adv.,  en  face,  perpendiculairement. 

Quant  Jehan  fut  audroit  d'elle,  assez  près. 

(Jehan  de  Paris) 

Or  vous  dirai  des  autres.  II.  portes  dont  l'une  est  endroit  Tautre. 

(Chr.  d'Ernoul) 

Drôle,  adj.,  n'est  pas  ordinairement  suivi  de  de.  —  Ça  fait  'n 
DRÔLE  femme. 

Ou  que  la  drosle  pucelie 

Des  neuf  sœurs  au  teint  délicat. 

(Ovide  Bouffon) 

Drousse,  s.  f.,  sorte  de  carde  pour  le  travail  de  la  laine.  — 
Machine  à  drousser. 

Drousser,  v.,  carder,  peigner  avec  la  drousse. 

Dii  (u  sec),  prononciation  de  de.  —  Dû  1',  de  le.  -  Taiicheoû 
npas  fcoumacie(r).  —  Donne  7nu  dû  l'iaue.  —  On  emploie  aussi 
dûd'  pour  la  préposition  de,  comme  par  redoublement  :  La  cuve- 
lelte  fuit  dûd'  partout. 

Ducasse,  s.  f.,  mot  peu  courant  dans  le  pays,  quoique  bien 
connu,  pour  désigner  la  fête  patronale  d'un  village,  —  Voy. 
Dicausse. 

Oncques  ne  fuit  si  grans  apors 
N'a  dicacc,  n'a  sainct,  n'a  fesle. 

(Guerre  de  Metz) 
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Dûd',  voyez  dû.  —  Diid'puis,  depuis.  —  I  n' décesse  dû  plûr 
dud'puis  i)i  mois. 

Mais,  comme  dudepuis.,  Thomas  Renart  deFuchsamberg  a 

rendu 

(Procès-verbal  de  Château- Regnault,  1693) 

Duite,  s.  f.,  fil  de  la  trame,  duite  (conduite,  duv.  duire)par  la 
navette. 

A  l'entrebate  du    commencement,    mettre  un   duytes  de 
chanvre. 

(Statuts  de  la  draperie  de  Chauny) 

Dur,  adj.,  aigre,  acide,  fort  :  Nof  bière  est  moull  dure.  D'où 
le  verbe  Durci(r). 

Durer,  v.,  patienter,  tenir  en  place,  endurer.  Diid'puis  qiiû 
fsais  qu'il  est  parti  de  Paris,  jû  n'DiiRE  pus,  je  ne  vis  plus,  je 
suis  inquiet 

Dusque,  adv.,  jusque  (de  usque). 

De  Bordiaus  dusqu'à  Montpellier. 

{Cldomadès) 
Je  me  sui  duskà  l'os  colpés. 

{Blonde  de  Jehanne) 

Tos  ceus  que  je  vos  ai  envoies  dusqu'a  ore. 

[Bestiaire  d'amour) 

Si  dormismes  et  reposasmes 
Dusqu'au  matin  par  grant  solas. 

(Voie  de  Paradis) 

De  lor  cevax  prist  dusc  à  X... 

(Gilles  de  Chin) 
Il  dormira  dusc   au  matin. 

(Li  Ars  d'amour) 

Diivant,  d'vant,  prép.,  devant,  employé  presqu'exclusive- 
ment  pour  avant.  —  Finis  l'n  ouvrage  diivant  quû  d'parli(r).  — 
Si  fais  fini  d'vant  7noi,  attends  mil. 

Duzous,  D'zous,  D'zours,  dessous,  sous.  —  Wailebin  si  ni 
ai  co  iauques  Diizocs.  —  C'est  d'zours  eux. 

Les  gens  qui  desous  lui  demeurent, 

(Jean  de  Condé) 

Estoil  la  rivière  courant  —  Desous  ce  pont. 

(Watriquet) 
Dvu,  devu,  p.  p.  do  doir.  —  Voy.  ce  mot. 
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Ebêté,  adj.,  abêti,  abruti,  stupide. 

Et  aussi,  il  est  si  abesté,  qu'il  ne  congnoist  point  que  elle 
y  ait  faute. 

(XV  joy es  de  mariage) 

Eblaucheu(r),  s.  m.,  celui  qui  éblaucbe,  prépare  et  dégrossit 
le  bloc  de  pierre.  C'est  un  métier  un  peu  différent  de  celui  qui 
consiste  à  faire  des  faces  planes  avec  l'outil  appelé  taillant,  ei  qui 
est  exercé  par  le  tailleur  de  pierres.  Le  mot  bloc  et  l'autre  mot 
blauche  peuvent  ici  être  considérés  comme  des  racines  de  notre 
vocable  tout  à  fait  technique. 

Eblaucliie(r),  v.,  ébaucher.  —  P.  p.,  éblaiichie.  S'applique 
surtout  à  l'opération  par  laquelle  le  carrier  donne  une  première 
façon  de  taille  (avec  l'instrument  appelé  tranche,  et  qui  est  un 
double  pic)  à  un  morceau  de  pierre  désigné  bloc,  dont  il  abat  les 
grosses  aspérités,  bosses  ou  blauches.  Littré  cite  : 

Huet  prend  cette  pierre  bise, 
Sy  l'esboche  a  son  grant  martel. 

{Mir.  de  Se  Genevièoe) 
Ebloul(r),  y.,  éblouir. 

Eborgneus  {d' crapauds),  s.  m.^  individu  sans  métier,  incapa- 
ble, propre  à  rien  et  faiseur  de  riens,  pour  un  peu  vantard. 

Eborgnie(r),  v.,  éborgner.  —  P.  p.,  éborgnie. 

Ebranchie(r),  v.,  ébrancher.  —  P.  p.,  ébranchie. 

Ebréchie(r),  v.,  ébrécher.  —  P.  p.,  ébréchie. 

Ecafi-iie(r),  v.,  éplucher  (des  noix,  des  pois  ou  haricots),  ôter 
l'écafiotte.  —  P.  p.,  écafi-iie.  —  Tans  ÉciFi-uE  pus  d'trois  mille 
du  ca-ïets. 

Ecaû-ion,  s.  m.,  écatîotte  (V.  ce  mot). 

El  Veschafiltons  (de  la  nois)  nés  et  nus 
Nous  est  examples  contenu?. 

(Watriquet  de  Couvin) 

Ecaâotte,  s.  f.,  les  écorces,  brou  et  bois,  qui  résultent  de 
l'épluchage  des  noix.  Ecale.  Le  vieux  français  disait  escafote. 
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Ecaflotte,  s.  f.,  comme  écafioile. 

Premlre  garde  à  VescafcloUe  (de  la  nois). 

(Watriquet,  Dit  de  la  nois) 

Ecafloter,  écafiote(r),  v.,  comme  éca{i-iie(r). 

Ecaille,  escailles,  s.  f.,  ardoise.  —  L'ouvrier  qui  extrait  s'ap- 
pelle écailleui'),  esraiUeieu(r).  —  Se  dit  aussi  de  la  coque  de 
l'œuf. 

Le   bois  des  Hayes    (dans  lequel  avoient  élé  récemment 

ouvertes  certaines  eicaillère^) pour  prandre  escailles  et 

faire  ardoises. 

(Cart.  de  Rethel,  U54) 

...  Icelluy  deffendeur  avoit  fait  mener  de  la  chastellenie  de 
Chaslel  Regnault  mériens  ou  fait  mener  plusieurs  quantités 
A'escailles. 

(Rèjlem^  à  Mézières,  XV'  siècle) 

Et  fit  recovrir  d'escnlhes  toute  le  tour  Basin. 

(Jean  d'Oulremeuse) 

Je  laisse  à  chascun  Vécaille  d'un  œuf. 

(Villon) 

Ecarne,  s.  f.,  coquille  de  l'œuf. 

Echangie(r),  v.,  échanger.  —  P.  p.,  échangie. 

Echardron,  Echerdron,  s.  m.,  chardon. 

Echardrouner,  v.,  ôler  les  chardons  (dans  les  cultures). 

Echauder  (s'),  v.,  se  piquer  avec  des  orties.  —  J'in'ai  ben 
ÉcHAUDÉ  les  mains. 

Echaudure,  s.  f.,  Ortie.  —  C'est  le  noni  de  l'efîet  donné  à  la 
cause  (piqûre  d'ortie). 

Lors  s'apperçoil  de  ses  échaudures  et  meurtrissures. 

(Montaigne) 

Echaurer,  v  ,  faire  peur  aux  volailles,  les  disperser.  —  C'est 
probablement  le  v.  Essorer,  prendre  son  essor,  s'envoler,  partir. 
En  fauconnerie,  on  dit  que  le  faucon  s'essore. 

Echerde,  s.  f.,  écharde,  écaille,  piquant. 

Autretel  est  (la  cete,  baluine)  comme  sablon  : 
U'scherdc  de  son  dos  en  son. 

(Bestiaire  divin  de  Guillaume) 


GLOSSAIRE    DU    MOUZONNAIS  281 

Echie,  Echet,  s.  m.,  écheveau.  Le  vieux  mot  est  eschief.  — 
iV'i  ai  cinq  échies  d'déwidies. 

La  suppliant  print  six  ou  huit  eschicfs  de  fil  blanc. 

[Lettres  de  rémission,  1394) 

La  suppliante  print  trois  eschez  de  fiUet. 

(Id.,  1397) 
Le  cent  d'eschiefs  doit  ung  denier. 

[Droit  de  tonlieu  à  Mézières,  XV^  s.) 

Echielle,  s.  f.,  échelle.  —  Parfois  échîle.  —  Jadis  escadron, 
troupe. 

Se  eschielles  d'ommes  viennent  sur  moy,  mon  cuer  ne  les 
craindra  mie. 

(Psautier) 

Cent  homes  bien  armes  mountèrent  par  Veschiele  de  cuyr. 

(Fitz  Warin) 

Et  fisent  les  eschieles  drecier  as  murs. 

(Chron.  d'Ernoul) 
Echiélette,  s.  f.,  petite  échelle. 

Echiélon,  s.  m.,  échelon. 

De  s^eschiele  les  eschilons  —  Ainsinc  copons, 

(Rom.  de  la  Rose) 
Echine  don  dos,  s.  f.,  épine  dorsale. 

Spina,  eschine  du  dos  ou  espine. 

(Gloss.  Rom.  latin^  XV^  s.) 

Echinon,  s.  m.,  vase  de  fer-blanc,  cylindrique,  percé  de  trous, 
dans  lequel  on  fait  égoutler  le  lait  caillé  destiné  à  devenir  fro- 
mage. 

Echouffler,  v.,  essouffler.  —  P.  p.,  échoufflé,  essoufflé,  hale- 
tant. 

Echourdi(r),  v.,  assourdir,  rendre  sourd,  fatiguer  les  oreilles. 
Le  vieux  français  disait  essourdir. 

Et  là  est-on  tout  d'oyseaulx  essourdis. 

(Christ,  de  Pisan) 
Et  qu'au  soir  Vessourde 
Le  son  de  quelque  cloche  lourde. 

(Baïf) 

Echours,  s.  m.  pi.,  vapeurs  qui  se  dégagent  des  foins  qui  fer- 
mentent dans  les  greniers.  —  Désigne  aussi  les  soupiraux  par  les- 
quels se  fait  l'écoulement  de  ces  vapeurs.  —  C'est  probablementle 
mol  Essors, 
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I  avoit  une   fenestre  par   devers   le  gardin  assés  petite, 
dont  il  lor  venoit  un  peu  d'essor. 

(Aucassin  et  Nioolette) 

Eclairoi(r),  v.,  éclaircir. 

Ecli,  éclie,  adj.,  fendu  par  la  sécheresse,  disjoint.  Se  dit  sur- 
tout des  vaisseaux  en  bois  servant  à  contenir  du  liquide.  C'est  évi- 
demment le  participe  passé  du  vieux  verbe  Esclie{r),  que  nous 
prononçons  écli{r),  et  qui  voulait  dire  fendre,  d'où  il  nous  est 
resté  éclisse,  morceau  de  bois  fendu. 

Alèrent si  très  durement  férir 

Que  des  glaives  az  ferz  brunis 
Volèrent  pièces  et  escliz. 

(Chr.  Ducs  Norm.) 

Noblement  es  estriers  s'afichent 
Les  lances  brisent  et  esclicent. 

{Fabliau  de  P.  d'Anfol) 

Ecli(r),  V.,  fendre,  disjoindre.  —  Voyez  Ecli. 

Eclisse,  s.  f.,  écorce  de  coudre  retenant  un  peu  de  ligneux, 
détachée  en  ruban  le  long  d'une  tige,  et  servant  de  lien  pour  les 
balais  de  bouleau  ou  de  genêt.  —  C'est  aussi  le  nom  de  la  serin- 
gue en  sureau  que  nous  'avons  appelée  bîcoue,  mais  destinée  à 
lancer  de  l'eau. 

Une  esclissouère  d'argent  doré,  à  gelter  eaue. 

(Glossaire  de  Laborde,  1420) 

Ecofl-iie(r),  v.,  éplucher,  écosser.  —  P.  p.,  Ecofi-iie.  — J'ai 
écofi-iie  deux  mesures  du  fèves.  —  Voy.  Ecafi-iier. 

Ecofies,  s.  f.  pi.,  éclats  de  pierres  détachés  par  l'éblaucheur. 

Ecorcheu(r),  s.  m.,  écorcheur.  —  Il  est  prop{r)e^lûcovtiaus! 
in  vrai  kcorcheu(r)  d'puces  ! 

Ecorchie(r),  v.,  écorcher.  —  P.  p.,  écorcliie. 

El  ses  bêles  mains  furent  quaissies  (brisées)  et  escorcies. 

{Aucassin  et  Nicolelte) 

Voire,  que  je  soie  escorcie 

Se  m'en  déportés  point  ne  pau. 

(Jean  dç  Condé) 

Ne  preiieiit  home,  puceie,  ne  moillier 
Que  il  ne  facent  ardoir  et  eacorchier. 

{Garin  le  Loherain) 
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Ecot,  S.  m.,  accroc,  déchirure,  morceau. —J'ai /ai'  in' écot  à 
ma  cotte  (jupe)  à  passant  das  la  liau-ïe. 

Ecoupe,  escoupe,  s.  î.j  pelle  à  long  manche.  L'anglais  a  con- 
servé scoop. 

Ecourgie,  s.  f.,  fouet  de  charretier.  —  Voy.  Courgie. 

Or  nous  vienent  paien  batre  et  faire  vilté 
D'escorgies  noées. 

(Bueves  de  Commarchi^) 

Et  s'avoit  cascun  jour  hatu  d'une  escorgie 
J^a  blanche  char  de  lui  que  toute  l'ot  sillie. 

(Baudouin  de  Sebourc) 

Et  se  batoient  yceulx  penanchiers  sy  fort  d'unes  escorgies 
à  bouttons  de  cuir,  que  le  sang  couloit  parmi  les  rains. 

{Chron.  de  Valenoiennes) 

Jointes  mains  tenons  Vescourgie. 

(Conipl,  des  Flagellans,  1349) 

Ecoute  s'i  plu-ie  (moulin  d'),  à  Amblimont,  près  Mouzon  ; 
bâti  sur  un  ruisseau  insuffisant  qui  fait  souvent  désirer  que  la 
pluie  vienne  grossir  son  courant.  —  Ce  nom  a  été  donné  à  beau- 
coup d'autres  moulins  qui  sont  dans  le  même  cas. 

Ecramer,  v.,  écrémer,  enlever  la  crème — prendre  le  meil- 
leur. —  N'i  ai  cinq  passons  qui  sant  bons  à  écramer. 

Ecumette,  s.  f.,  écumoire. 

Ecurer,  y.,  curer,  vider.  —  C'est  Laurent  (/u'écurerai  les  fos- 
sés autour  du  Venclos. 

Amor  nettie  e\.^escure  le  cuer 
Qu'ele  a  bien  saisi, 

(Perrin  d'Angecourl) 

Ecuru,  s.  m,,  écureuil. 

Les  menus  sans  plus  qa'escureus. 

(Amadas  et  Ydoine) 
Vermain  et  escurues 
N'en  puis  mais  pas  avoir. 

(Chans.  de  Champagne,  Ghoiseul) 

Effeillier(r),  v.,  effeuiller.  —  P.  p.,  effeillie. 

Efforces,  s.  f.  pi,,  forces,  grands  ciseaux  à  tondre  les  mou- 
tons, les  draps. 
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Efrangie(r),  v.,  déchirer  le  bord  d'un  tissu,  de  manière  à  ce 
que  le  fil  pende  comme  des  franges.  —  P.  p.,  Efrangie.  Le  col  dû 
via  climise  est  lovU)  efrangie. 

Eglu-iie(r),  v.,  séparer  la  belle  paille  de  seigle,  la  plus  lon- 
gue, de  celle  de  moindre  qualité,  en  secouant  une  poignée  retenue 
par  les  épis.  —  P.  p.,  Eglu-iie.  —  On  ait  églu-iie  l'soile  hier, 
fOU[r)  faire  des  lo-iens.  —  La  racine  est  glu,  anciennement  gluy^ 
qu'on  retrouve  dans  glane. 

P.  Hermart  ayant  envolé  Jehan  son    fils  et  Gillon  sa  fille 
gluier  du  gluy  aux  champs. 

{Lettres  de  rémission,  1371) 

Egoïne,  s.  f,,  petite  scie  à  manche  et  à  main. 
Egorgie(r),  v.,  égorger.  —  P.  p.,  égorgie. 

Egosi-iie(r)  (s'),  v.,  s'égosiller. 

Il  n'est  ne  pie  ne  calandre 
Qui  ne  seust  pas  gosillier, 

{Fabliau  de  la  Dent) 

Egoulins,  s.  m.  pi.,  purin,  liquide  qui  coule  des  écuries  ou 
des  las  de  fumier.  --  Dans  le  vieux  français,  Acoulin  signitiait 
rigole. 

El  s'ai  souvent  fait  en  un  val 
D'un  ruisseau  ou  d'un  acoulin 
Sus  deus  lieuletles  un  moulin. 

(Froissart) 

Egoûts,  s.  m.  pi.,  l'eau,  la  pluie  qui  tombe  de  la  gouttière,  du 
toit.  —  On  dit  aussi  :  les  égouts  d'femie{r). 

Egreffin,  s.  m.,  probablement  aigrefin,  espèce  de  propre  à 
rien,  individu  dont  on  doit  se  défier.  —  Ais-tu  vu  c'f  ÉGRÉFFiN-/à  .' 
a'n  ai-t-i,  in  toupet  ! 

Egrevisse,  s.  f.,  écrevisse. 

Eguerner,  v.,  égrener,  faire  tomber  les  grains.  —  Les  gerbes 
d'aveinne  sunl  lou(t)  égl'ernèes,  ont  perdu  leur  grain. 

Eique,  pr.  indéf.  comme  Auqite  et  langue  :  un  peu,  quelque 
chose  (aliquid). 

Elire,  v.  —  \\  p.,  Eli,  élu.  —  On  ai  eli  huit  coiisé-iie{r)s  au 
premie(r)  tour. 

Depuis  fut  Oliviers  coanestabio  eslis. 

(Guesclin) 
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Et  por  ce  vos  i  ont  eslis  que  il  sevent  que  nule  genz  n'ont 
si  grant  pooir. 

(ViUehardouin) 

Et  ceste  court  doit  estre   de  propres  personnes  eslis,   qui 
aiment  et  doutent  Dieu. 

(Assises  de  Jérusalem) 

Liqueis  mainbor  tellement  eslis  puet  traire  en  palais. 

(Patron  délie   Temporalileit) 

Humilitéz  estoit  petite 
Qu'il  avoient  por  aus  eslite. 

(Fabliau  Secreslain) 

Elle,  se  prononce  en  doublant  forlemenl  l'L  :  eW  l'arrivé. 

Einbauchie(r),  v. ,  embaucher.  —  P.  p.,  embauchie. 

Embêler,  v.,  faire  pencher  les  branches  d'un  arbre,  les  ame- 
ner à  portée,  les  mettre  à  belle  (pour  cueillir  le  fruit),  —  C'est 
peut-être  le  vieux  verbe  embiéler,  embellir,  mettre  ou  faire  bel, 
plaire.  —  Ou  mieux  :  le  verbe  avaler,  mettre  à  bas,  transformé 
par  la  prononciation  abcilcr^  abailer^  où  v  se  confond  avec  b,  et 
ai  se  dit  pour  a. 

Embelli(r),  v.,  embellir. 

Emberner,  et  quelquefois  aberner,  v.,  embrener,  enduire  de 
saleté  —  embarrasser.  P.  p.,  ernberné,  embrené,  embarbouillé, 
mal  à  son  aise.  —  Elle  s'esl  embernée  das  ses  colles,  pis  elle  ai 
chu.  —  J'ai  le  cœur  loiil  emberné. 

Emblave,  emblaves,  emblavures,  s.  f.,  blés  croissants  et 
chargeant  la  terre.  —  Généralement  le  résultat  des  semailles  de 
tous  grains.  —  J'ai  vendu  m'a  emblave  don  Rond  Chénni — Oui! 
mais  il  ai  lé  convenu  quil  l' fermier  qu'enleurre  n'arai  mi  les 

EMBLAVURES. 

Emblaver,  v  ,  empouiller,  semer,  mettre  en  blé  (bief). 

Je   prends   en   la  ville   de   Beaumont   en    Argonne    seize 
septiers  de  bief. 

(Aveu  de  Mutnj  à  Mouzon,  1369). 

Et  par  extension  enduire,  embarrasser,  encombrer. 

Et  dites  au  roi  Daire  que  trop  sui  encombrés  : 
A  garder  ai  ma  tiere  et  trop  sui  emblaés. 

{Rom.  (TAlixandrc) 

E:-ibouchie(r),  v.,  emboucher.    —   P.    p.,   embouchie.   IN'est 
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guère  employé  que  dans  l'expression  mal  embouchie  :  une  per- 
sonne mal  embouchie  se  sert  de  termes  grossiers,  prononce  des 
mots  mal  séants.  —  Quû  c'I  afanl  là  est  don{c)  mal  embouchie. 

Embrochie(r),  v.,  embrocher.  —  P.  p.,  embrochie. 

Embrou-iie(r),  v.,  embrouiller.  —  P.  p.,  cmbrou-iie. 

Embuchie(r),  v.,  embusquer. 

Ens  en   •!■  bruel  dedens  •!■   val  plaingnier 
A  fait  ces  bornes  coiement  embuschier. 

[Raoul  de  Cambrai) 

Emi-iie(r),  v.,  mettre  en  miettes  (le  pain).  —  J/i,  j'ainme  bin 
rf'EMi-nE(R)  m'pain  das  l'café.  —  P.  p.,  émi-iie. 

Les  allels  à  deables  tut  esmiad. 

{Les  Rois) 

Et  a  mes  poings  Vesmieray  (ung  pilier)  et  mettrai  en  poudre. 

(Garin  de  Montglave) 

Et  puis  li  ont  son  bras  liic  —  Et  rasoldé  l'os  esmié. 

(Chreslien  de  Troyes) 

Et  chai  de  si  hait  que  quaul  il  vint  à  terre  que  il  fut  toz  esmiez. 

(Villehardouin) 

Emi-ion,  s.  m.,  petit,  tout  petit  morceau  de  pain  ;  presque  une 
mi-ietle. 

Einouchie(r),  v.,  chasser  les  mouches.  —  P.  p.,  émouchie. 

Et  sa  cour  avoil  mouche  et  biche 
Qui  durement  l'ont  esmouchié. 

(Godefroy  de  Paris) 

Emouver,  t.,  remuer,  bouger,  déplacer,  émouvoir.  —  iW 
MOLVEz  mi  l'iouniau,  v'iroubeUerie(z)  la  bière.  — Dis  don{c),  in 
•peu!  est-ce  quû  rvas  Témouver? 

Empiffer,  v.,   empiffrer,    gorger   d'aliments,    —  Quelquefois 

empa/l'er. 

Empiergie(r),  v.,  terme  rare  et  le  même  qu'Apigie{r).  Pren- 
dre, retenir,  embarrasser  les  pieds. 

Emplâtre  est  féminin. 

Marque  d'une  future  emplastre. 

(Ovide  Bouffon) 

Empli(r),  v.,  emplir. 
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Emplo-iie(r\  v.,  employer.  —  J'ai  emplo-iie  —  J'emplo-ierai. 
—  A'n  emplo-iant. 

Il  ne  voit  mie  que  èle  peùst  iestre  en  nul  autre  liu  si  bien 
emploie. 

{Saint  Graal) 
Oncques  ne  vi  jour  de  ma  vie 
Jouvente  si  bien  emploie. 

(Watriquet  de  Couvin) 

Vis  li  est  que  bien  emploie 
Seroit  en  lui  très  haute  honneur 

{Cléomadès) 

Car  je  crois  que  ma  paine  iert  bien  emplo-ïe. 

(Brun  de  la  Montaigne) 

Empochie(r),  v.,  empocher.  —  P.  p.,  etnpochie. 

Empougnie(r),  v.,  comme  Apougnieir). 

En  sa  main  a  pris  sa  coingnie 

Une  maçue  a  empoingnie 

Qui  molt  est  grosse  de  pommier. 

(Fabliau  d'Estourmi) 

Empouillie(r),  v,,  mettre  en  empouillc,  c'est-à-dire  couvrir, 
semer  une  terre  de  blé,  grain,  foin  artificiel,  etc..  dont  le  pro- 
duit et  la  dépouille  constituent  actuellement  ce  qu"en  droit  on 
appelle  une  empouille  ;  comme  nous  avons  déjà  eu  pour  les  céréa- 
les, une  emblave.  —  P.  p.,  empouillie. 

Emprès,  adv.,  auprès. 

Poiru  emprès  le  bos  (Pourru  aux  bois,  frontière). 

(Traité  de  Francheval,  1259) 

Emputé,  adj.,  empuanti,  empesté,  sali,  corrompu.  —  Racine  : 
put,  pute.,  mauvais,  d'où  putois,  qui  sent  mauvais.  Latin  putidlis, 
puant,  vil,  bas.  —  L'iaue  don  puits  Ponloise  est  emputée  :  Vchin 
d'Tuot  est  chu  d'das. 

En,  pronom  et  préposition.  —  Se  prononce  en  général  a,  et  se 
lie  au  mot  suivant  commençant  par  une  voyelle,  à  l'aide  ries  let- 
tres z  ou  n  :  A  z-y  waitant  d'près.  —  A  z-a  pernant  cent,  vous 
n'pai-erez  qu' douze  sous  la  pièce.  —  A'n  arrivant  de  bonne 
heure  —  Cest  k'n  écrivant  qu'v'apprenrez.  —  Cette  prononcia- 
tion persiste  en  composition  :  hfanl,  kmanchie(r),  kfroumer, 
kprunter,  kra-iie(r),  s'a  sauver,  etc.  —  On  dit  :  a  cachette  pour 
en  cachette,  à  l'exemple  de  Rabelais. 

Et  sont  tenus...  de  les  mener  (les  dépouilles  d'icelles   ter- 
res) et  attasser  à  la  grange  dudit  prieur  (de  Donchery). 

{Cartul.  S*  Médard  de  Soisaon,  1320) 
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En,  employé  pour  on  :  si  en,  s'en,  si  on  ;  comme  l'en  dit, 
comme  on  dit. 

L'en  ne  savra  jà  où  je  mains. 

(Rutebeuf) 
Car  an  se  doit  bien  à  la  paix  tenir. 

{Mort  de  Garin) 

Vos  savez  bien,  qu'en  ne  conoit  en  lui 
Ce  qu'en  conoit  en  autrui  plainement." 

{Chans.  de  Thibaut) 

Enc(re),  enque,  s.  f.,  encre.  —  Du  latin  encaustitm,  angl. 
ink. 

Il  a  demandé  parchemin 

Et  enque,  à  cil  qui  le  gardout. 

{Vie  de  S.  Alexis) 

De  son  sanc  les  escrit  ;  aulre  enque  n'i  fist  mètre. 

(Rutebeuf) 
Enijve  et  papier  vous  bailleray, 

{i\Jir.  de  la  fille  d'un  roy) 

Encroler,  et  plutôt  acrôler,  v.,  enfoncer  (dans  la  boue), 
embourber.  La  Curne  de  S'^-Palaye  a  relevé  ce  mol  resté  dans 
notre  patois. 

Endêver,  v.,  contrarier,  ennuyer,  agacer.  —  Devenir  fou.  Le 
vieux  français  avait  desvé,  dervé,  fol,  insensé. 

Cisl  haraus  fut  moût  endeveis  —  Kant  as  oixels  vout  sermoneir. 

[Ane.  textes,  1884) 
Princes,  estes  vous  dervès 
Qui  parlez  si  cruelment. 

(Perrin  d'Angecauii) 

Endormi(r).  —  Voyez  Adormi(r). 

Le   lieu  où    saint    Pierre,    saint  Jacques   et  saint  Jehan 
furent  séparés  des  autres  et  où  ils  se  adormirent . 

(\  oyaige  d'oultremir  en  Jhérusalem) 

Endroit  soi,  chacun  en  droit  soi  ou  au  droit  de  soi,  signifie 
chacun  devant  soi,  ou  en  ce  qui  le  concerne. 

Ainsi,  comme  il  est  nécessaire 
Gardez  les  chascun  endroit  soy. 

(Ane.  théâtre  français,  III,  399) 

Engencie(r),  v.,  arranger,  monter,  organiser,  agencer.  P,  p., 
Engencie. —  Tais  /?m/ e.nge.ncie  l'ti  affaire,  tu  as  mal  commencé, 
mis  en  marche  ton  alfaire. 

Engenrer,  v.,  engendrer  (lat.  generare).  —  C'est  c' froid  là 
çm'ekgenre  louies  sortes  dû  maladies.  —  Ça  «'engenrrai  rin  de 
bon. 
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Tontes  voyes  nous  ne  voulions  mye  que  par  icelles  choses 
fourfaiciz  suyenl  engenrés  aux  églises. 

{Charte  de  .Voiiz^n,  12:3) 

Le  senescal  —  Qui  ses  p^re  est,  qui  Vcni^enrn. 

(A  mada*<  et    Ydoine) 
\A  rois  engenra. 

Et  avinent  du  jour  en  jour  les  pareilhes  qui  puelent  plus 
griefs  enyenrer. 

{Patron  dclle   Tcinporalikil) 

Car  inultiluile  cngenre  confusion. 

(Id.) 

Et  ceste  lins  si  lioit  eslre  engenrée  j)ar  l'abit. 

(Li  ars  d'amours) 

Que  me  donniez  vos  fil  qui  en  vos  char  humaine  —  A  esté 
engenrés. 

(Brun  de  la  Montagne) 

Englu-iie.r)  et  plutôt  Aglu-iier,  v  ,  enduire  de  glu  ou  de 
substance  visqueuse,  collante. 

EngTaissie(r),  v.,  engraisser.  —  P.  p.,  enijraissie.  A  titre  de 
prononciation,  constatons  que  l'ancien  français  avait  eiigressier, 
indisposer,  nneltre  en  mauvaise  disposition. 

Thidcns  qui  contre  luy  les  veit  engressier. 

{Ronï.  de  EdipU'i) 

Engueuler,  v.,  mettre  dans  sa  gueule,  avaler,  engouffrer. 

Enlignie(r^  v.,  viser,  mettre  enjoué  (sur  la  ligne).  —  J'ai  vu 
l' garde  qui  /'enlignot  aveu{c)  s'fusi{i);  ça  m'ai  fait  'n  belle 
peu{r). 

Enseigne,  s.  f. ,  une  certaine  longueur  de  drap  sur  le  métier 
du  tisseur. 

Iceiilz  lixeians  sont  t^'Hus  de  faire  aux  draps  qui  sont  à 
eulz  leurs  inseugnes  à  chacune  lisière  du  premier  chief 
d'iceulz  draps. 

(Statuts  de  la  draperie  de  Chaung,   1410) 

Eusinne,  s.  m.,  fumier  (à  la  frontière). 

Ensiner,  ensener,  v.,  enlever  le  fumier,   monder  (l'étable), 

Ensuir  ou  A-suir  (s'),  v.,  s'en  suivre.  —  I  s'a  suirait  —  I  s'a 
suirot  —  I  s'a'n  ai  sui  ou  suivu. 

19 
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,  Plusieurs  inconvénients,  périls  et  dommages  se  pourroient 
ensuir  ou  temps  avenir. 

[Règlement  de  voirie  de  Mouzon,  1372) 

Pour  mon  principe  ensuir  à  i'iaceplion  et  commencement 
de  ceste  matière. 

[Chr.  de  Jean  de  Courcyj 

Entamer.  —  Voy.  Adamer. 

La  car  a  atamee,  mais  ne  l'a  mort  atant. 

(Rom.  d'Alixandrc) 

Entoumi(r),  v.,  engourdir,  iuscnsibiliiier.  —  P.  p.,  entoumi. 
J'ai  rpie(d)  gauche  kntoumi,   i  ni  picote  comme  si   ii'i  avot  des 

froumis. 

Un  leus  à  queue  d'argent 

A  si  le  ventre  entoumi 

Qu'il  n'a  c'un  oil  et  -[•    dent. 

(Walriquet  de  Couvin) 

Entounoi(r),  s.,  entonnoir. 

Entreprenre,  v.,  entreprendre.  —  Se  conjugue  sur  preuve. 
P.  p.,  enircprins. 

Et  ainsi  pai-  foie  entreprime 
Fait  moult  tels  osls  à  desprisier. 

(Eust.  Deschamps,  XII  estais) 

Entreprinse,  s.  t'.,  entreprise.  Voy.  entreprenre. 

Entrer  ou  atrer  (plus  fréquent),  v.  —  J'ateurre,  Lateurres,  il 
ateurre,  j'alrans^  v'atrez,  il  atrant  —  J'atros  —  J'ai  (Ure.  —  J'a- 
teurrai  —  A"n  atranl. 

Or  sachiès,  fille,  qu'en  maison 
Qu'aie  jamais  je  n'enterrarj. 

{Mir.  N.-D.) 

Ja  coars  \\  enterra  en  paradyx  céleslre, 

(Rutebeuf) 
En  Paradis 
Où  jamais  n  enterra  mauvais  cœrs  ne  Juis. 

(Bastars  de  Buillon) 

Qui  premier  i  enterra,  il  aura  mil  besans. 

(Chron.  de  Rains) 

Aléz  tost  à  la  porte,  orendroit  e^i/erres. 

(Chanson  d'Àntioche) 

Si  donrés  les  .ij.  jors  premiers. . . . 
Et  a  ciaus  qui  i  enterrout, 

{Ro7n.  de  Ham,  Sarrazm) 
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Enturlu,  s.  m.,  suite  de  cartes  de  mêrne  couleur  au  jeu  de 
c  Mouche  ». 

Epaffer  de  rire,  v.,  pouffer,  éclater  de  rire. 

Epais  d),  expr.  adv,,  d'épaisseur. 

Quatre  deiz  d'espeisse  ont  amunt. 

(Li  Rois) 
Epaissi(r),  v.,  épaissir,  grossir. 

Epanne,  épagne,  s.  f.,  l'un  des  brancards  d'une  voiture.  — 
Mettez  l'chevau  das  les  kpannks. 

Epard(r)e,  v.,  épandre,  répandre,  disperser.  —  J'éparde, 
j'épardans  —  J'épardos  —  J'ai  épardu.  —  Du  vieux  v.  épardre,  il 
reste  l'adjectif  français  épars.  —  Dans  notre  patois  ou  emploie 
plus  volontiers  répard(r)e  :  Pendant  qaû  ^'répardains  nof 
femie(r). 

Ses  gens  s'cspardirent  ci  en  tous  lieux. 

(Chron.  de  Rains) 

Quant  il  l'ont  (l'argent),  liement  ï'espardent. 

(Froissart,  Espinette) 

Et  son  regard  il  épard  —  Mainte  part. 

(François  Habert) 

Adonc  se  fait  la  nuit  quand  épart  les  ombrages. 

(Bail) 


Epargnie(r),  v.,  épargner.  —  P.  p.,  Eparrjnie. 
Mors,  qui  ne  daigne  homme  espargnier. 


(?...) 


Epatter,  v.,  écraser  (avec  les  pieds  ou  pattes),  piler.  —  A  sor- 
tant, la  vache  ai  épatté  in  poulet. 

...   Si  ont  telle  presse  de  povres.  . .  que  ilh  en  furent  tous 

frois    mors  espateis  que  hommes  que  femmes  que   enfans, 

XVIII  personnes  povres  gens. 

(Jean  de  Stavelot) 

Epaumonuer,  v.,  époun;\onner. 

Epauvi-iie(r),  v.,  répandre  de  tous  côtés,  disperser,  éparpiller. 
—  P.  p.,  Epauvi-iie.  C'est  évidemment  le  verbe  éparpiller 
(p  z=:  b  =  v)  qu'on  retrouve  en  patois  normand  sous  les  formes 
épaviller,  épaupiller.  On  peut  noter  aussi  qu'on  a  dit  espauves 
pour  épaves. 

Toutes  espauves  recréantes  des  bois  et  rivières  sont  aux 
seigneurs. 

'     (^Loy  de  Beauthont) 
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Epâze,  s.  f.,  espace  (de  bâlimenl).  —  Voy.  Espace. 

Epervins,  s.  m.  pi.,  tumeurs,  humeurs  au  jarret  du  cheval. 

Epéter,  v,,  aboutir.  —  Se  dit  surtout  des  pièces  de  terres 
découpées  en  longs  rectangles  dont  les  petits  côtés  forment  une 
ligne  représentée  par  une  voie,  chemin  ou  sentier,  ou  même  par 
le  long  côté  d'une  autre  pièce  taillée  perpendiculairement.  — 
Toutes  les  terres  dû  la  Hergiére  vanl  épéter  au  chemin  de  Con- 
nage.  —  (De  petere,  atteindre,  s'approcher.) 

Epétures,  s.  f.  pi.,  les  extrémités,  les  petits  côtés  des  pièces  de 
terre  distribués  en  rectangle,  qui  forment  comme  une  limite  de 
couture,  de  «  fâche  »...  A  la  Grand  Combe.)  c'est  la  terre  Jean 
Ponce  qui  reçoit  les  épé tores. 

Epi-iie(r),  v.,  épier.  —  P.  p.,  épi-iie. 

Et  avoit  sergans  et  soudoiiers  a  ses  gages   pour  foire  tous 
ses  commandemens,  et  espi-ier  et  savoir. 

(Froissart) 

Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  espion  se  disait  espie 
jadis,  de  espi-iier. 

Sire,  a  ouyr   parler  les  €spycs,    il   semlile   que   ceulx   du 

camp  de  Monsr  de  Nanssou 

(Lettre  du  ity»'  de  Chastdlon^  siè(je  de  Mouzon,  I52l) 

Ung  espù;  qui  vient  du  camj)  de  mons'  de  Nassot. 

{Rapport,  siège  de  Mouzon,  lo2l) 

Epincettes,  s.  f,  pl.^.  pincettes  (à  feu). 

Epinçons,  s.  m.  pi.,  l'onglée,  douleur  semblable  à  une 
piqûre  produite  pai'  le  froid.  —  De  épine,  qui  a  donné  espinçons. 
—  Jû  n'sens  pus  mes  doigts,  f  ai  les  épinçons. 

Les  ioslurgnes  ne  les  piochons  n'i  sont  mues  (muds) 
Ains  chantent  sur  les  espitic/iona  (épines). 

(Watriquel  de  Couvin) 
Epingue,  s.  f.,  épingle. 

Neis    les  aguilles   doni    il    al  lâchent    leuis    gnimpies,    les 
espainyues  et  les  mireours  n'ouijiie  il  mie. 

(Mtreour  du  monde) 

Qui  jjensi'.  ...  A  acheter  bourses  n'i  spingues. 

{liranches  des  royaux  lignages) 

Epiuson,  s.  m.,  le  pinson  :  une  espèce  est  particulière  aux 
Ardennes,  et  connue  depuis  bien  longtemps. 
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Escoutez,  ma  mère,  je  Iruynte  (siffle) 
Tout  comme  un  pinçon  ardenoys. 

(Maistre  Mimin) 

Epluchate,  s.  f. ,  épluchure,  pelure.  —  Va  l'a  laper  {jeter)  les 
ÉPLUCHÂTES  dû  Canada  das  l'bac  don  couchon. 

Epluchie(r),  v.,  éplucher.  —  P,  p.,  épliichie.  —  On  dit  par- 
fois Dépluchieir).  —  Es' -ce  quû  tes  canadas  sanîl)  épluchies?  — 
Oui  —  /  faut  z'a'n  épluch(e(r)  pue  quû  ca. 

Epongie(r),  v.,  éponger,  sécher  avec  l'éponge.  —  P.  p.,  épon- 
gie. 

Epouffer,  v.,  pouffer,  éclater  de  rire  (en  se  contraignant).  — 
P.  p.,  Epoufl'é,  hors  d'haleine  :  Il  arrive  tovl  épouffé,  i  n'savot 
pus  dère  in  mol. 

EpougTiie(r),  v,,  frapper  à  coups  de  poings  (à  cops  d'fjougn). 
—  P.  p.,  Epougnie. 

En  mourant  —  L'espoignoit  d'amours  —  L'esguillon. 

(Villon) 

Epoussette,  s.  f. ,  outil,  balai  pour  chasser  la  poussière. 

Pour  plusieurs  verges,  espousettes,  descrotoires. 

(Glossaire  Labordé) 

Eprenre,  v.,  éprendre.  — J'ai  éprins  —  J'éprenrai.  Tu  n'vas 
mi  Téprenre  d'i7i  ferluquel  comna,  bin  sûr  ?  —  Elle  s'ai  éprins 
dû  &t  apôl(r)e  là,  n'i  ai  rin  iu  à  faire. 

Eprevie(r),  épruvie(r),  s.  m.,  épervier.  On  a  dit  régulière- 
ment éprefie/' jusqu'au  xviii^  siècle.  Ce  mot  désigne  à  la  fois  un 
oiseau  et  un  filet  pour  la  pêche.  —  C'est  à  la  Meuse  qu'on  jelle  des 
biaus  coups  rf'ÉPRuviE(R)  ! 

Se  fuient  come  aloe  fait  espreuier  de  mue. 

(Le  roi  de  Sézile) 

Car  liiy  et  aucuns  seigneurs  d'Angleterre  avoient  fait  venir 

chiens  et  oiseaux  pour  leurs  déduits,  et  espreviers  pour  les 

dames. 

(Froissart) 

Car  plus  tost  chevauchoit  que  ne  vole  espreviers, 

(Brun  de  la  Montaigne) 

Epûgette,  s.  f.,  vase,  outil  pour  puiser,  épuiser  l'eau  dans  un 
trou. 

Epûgie(r),  v.,  épuiser.  -  P.  p.,  épugie. 
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En  une  fontaine  ke  jai  ne  porrat  esire  espusieie 

(Serm.  S*  Bernard) 

Com  se  la  vausisse  pspuisier. 

{Tournoiement  Antecrist) 
Equarrer,  v.,  équarrir. 

Esq narrer  ravelins. 

(Rabelais) 

Er.,  terminaison  de  verbes  infinitifs  ou  de  substantifs,  qui  doit 
se  prononcer  é-ie.  L'ancienne  orthographe  écrivait  souvent  por- 
TEiR^  qui  donne  notre  prononciation  porléï(r). 

Warnès  estoit  près  dou  jureir. 

{Arch.  Reims,   1255) 

Eragne,  aragne,  iragne,  s.  f, ,  araignée.  —  Voy.  Aragne. 

Et  Viregne  lissiere  alentour  des  goussets 
De  sa  toile  mailhe  ourdissoit  les  filets. 

(Baïf) 

Erang  ou  arang,  s.  m.,  rang,  tect  ou  toit  à  porcs.  —  Ez-v' 
roîimé  /'ÉRANG  0  codions  ? 

Erantoile,  s.  f.,  toile  d'araignée  (aranœ  tela). 

Eraule,  s.  f.,  érable  (acer  campeslre). 

Ere,  Ert,  étais,  serai  (à  la  frontière).  —  Débris  de  l'ancienne 
conjugaison  du  v.  être.  —  J'ai  stu  (été)  à  la  comédie  :  c'ert  moût 
biaii  ! 

Car  c'ert  chose  moult  renommée. 

{Adenès  H  rois) 

Cilles  et  cil  qui  o  (avec)  lui  èrent. 

(Gilles  (ie  Chin) 

Si  clerc  et  si  sergant  s'en  èn-nl  tuz  fui. 

{Thom.   le  r)i(trtyr) 
Et  les  fosses  erent  si  plaia 
C'en  pt'ùst  venir  tôt  de  plain. 

{Gaurain) 

Erête,  s.  f.,  arête. 

J-;i  il  lira  ledit  Jehan  Verrecte  du  pisson  restée  en  se  gorge. 
{RpAlisire  aux  playes  de  loi,  dans  Roquefort) 

Erifler.  v.,  ératler,  raser,  passer  contre.  —  \o}\  Rifler. 

Erlavette,  s.  f.,  lavette,  torchon  pour  laver.  —  Voy.  Hela- 
vette. 
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Bronche,  s.  f.,  ronce. 

Le  cuer  du  pescheur  est  aussi  comme  une  gasle  vigne  et 
un  champ  désert  plain  d'orties  et  de  ronches. 

(Mireour  du  monde) 

Eronchie(r),  v.,  blesser,  piquer,  déchirer  avec  des  ronces. 
P.  p.,  Eronchie.  —  A  passant  das  l'bos,  f'in'ai  eronchie  toutes 
les  mains 

Ermiuaus,  Arminaux,  s.  m.  pi.,  nom  que  l'on  donne  aux 
«  tiiontagnards  »  du  canton  de  Renwez,  mais  surtout  aux  malins, 
aux  sorciers  |J.  Hubert,  Géorj.  des  Ardennes).  Nous  croyons  plutôt 
que  ce  mot  est  resté  des  guerres  du  xv*  siècle  entre  Bourguignons 
et  Armagnacs. 

Lesquels  (Oriéanois,  ducs  de  Bourbon,  d'Alenchon,  etc.) 
de  lors  (14  H)  en  avant  furent  nommés  Erminas,  pour  la 
bande  (hermine)  blance  qu'ilz  portoient,  qui  estoit  l'ensen- 
gne  du  comte  d'Erminacq. 

(Chron.  de  Jean  le   Fèvre) 

Erres,  s.  f.,  arrhes,  dépôts  ou  dons  d'argent  en  garantie  d'un 
marché. 

Ervaux  (Poire  d'),  espèce  de  poire  juteuse  et  sucrée.  Le  poi- 
rie(r)  d'Ërvaux  est  en  général  de  haute  venue. 

Esbrouffe,  s.  f.,  pose,  embari^as.  —  Comme  escars  :  c'n'est 
qu'in  faiseur  ^'esbrouffe  (Est  dans  Littré). 

Esbioufifer.  v  ,  faire  de  l'esbroulFe,  faire  peur,  surprendre, 
embarrasser^  en  imposer,  dire  des  choses  qui  révoltent.  1  trouvât 
quu  fnallos  mi  assez  vite.  Fallot  (v)oir  comme  i  m'ESBRouFFor! 

Esca-iie(r),  s.  f.,  escalier.  —  ]l  ai  décaroulé  das  la  grande 
esca-iie(rl. 

Escarboui-iie(r),  v.,  écraser,  réduire  en  miettes,  comme  si 
l'on  faisait  des  escarbilles  (petits  morceaux  de  charbon,  carbo). 
P.  p.,  EscarboU'iie.  —  A  Paris,  on  entend  dire  écrabouiller. 

Escarts^  s.  m  pi.,  embarras,  pose,  écarts  (de  tenue).  —  T'a 
v'ia  iun  qu'a  (ait  des  escarts,  pa(r)c'  qu'il  ai  quat'sous  d'piicquû 
les  (tulir^es.  —  Eu  vieux  français,  moquerie,  hâblerie  ;  l'adjectif 
escar  signifiait  avare,  chiche  :  le  subst.  était  escarcelé,  escharcetr., 
avarice,  ladrerie.  —  Ce  mot  s'emploie  aussi  pour  désigner  les 
écarts  ou  emballements  du  cheval. 

A  grant  escar  et  à  outrage 

Le  tint,  et  à  moût  grant  mervelle. 

(Amadas  et   Ydoine) 
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Car  (Je  son  temps  ne  valoil  rien, 
S'en  faisoit  cascuns  ses  escars. 

(Jean  de  Condé) 

Escofi-iie(r),  v.,  tuer,  faire  disparaître,  expédier,  dépêcher, 
chasser.  —  Ça  n'ai  pas  'té  long  :  fTai  binlot  iu  e?cofi-iie. 

Esclopé,  adj.,  éclopé,  blessé. 

Escommuiii-iie(r),  v.  exconiraunier. 

Sont  ce  li  usurier,  li  lairon,  li  roljeor,  li  escumiiiiie 

a-..) 

Escorpion,  s.,  scorpion. 

Escouette,  s.  f.,  sorte  de  balai  en  plumes  pour  esqueurre  ou 
secouer,  chasser  la  poussière  des  meubles,  etc. 

Escourgeron,  s,  m.,  escourgeon,  espèce  d'orge. 

Escuser,  v.,  excuser. 

Ce  ne  seroit  pas  sens,  se  je  m'en  escusoie. 

{Herte  as  grans  pies) 

Tant  cum  amor  puet  escuser 
Ce  ne  doit  nus  horas  refuser, 

(Rom.  de  la  Rose) 

Espace,  s.  f.,  espace  (de  bâtiment),  dit  aussi  Epdze,  désigne 
une  étendue  de  construction  comprenant  ou  pouvant  comprendre 
un  corps  de  logis  en  rez-de-chaussée,  savoir  une  porte  et  une  ou 
deux  fenêtres  en  façade,  et  les  étages  au-dessus.  —  N'i  ai  iu  in 
grand  jïi  qa'ai  brûlé  cinq  épazes. 

...   Et  ainsi  demourra  longue  espace. 

{Parement  des  dames) 

Justice  ma  comraincte  aucune  espasse. 

(Mademoiselle  du  Pa  liais) 

{A  suivre.)  N.  Goffart. 
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Une  foule  de  notabilités  artistiques  et  littéraires  ont  accompa- 
gné, le  14  niars,  le  corps  de  Henri  Pille  au  cimetière  Montmartre. 

Le  convoi  s'est  réuni  à  l'église  Notre-Dame-de-Lorette,  où  a  été 
célébré  le  service  religieux.  Un  peloton  d'infanterie  de  marine 
rendait  les  honneurs  au  défunt,  qui  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

De  nombreuses  couronnes,  offertes  par  «  la  Société  des  artistes 
français  »,  parc  les  dessinateurs- illustrateurs  »,  par*  les  Rosali  », 
par  «  les  locataires  de  Henri  Pille  »,  etc.,  recouvraient  le  cercueil. 
MM.  Pouillet,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  ;  Fernand  Cormon, 
le  Dr  Lafon,  Bouguereau,  Robida  et  Tony  Robert-Fleury  tenaient 
les  cordons  du  poêle.  Le  deuil  était  conduit  par  le  frère  du  célèbre 
artiste  et  par  son  neveu,  un  prix  de  Rome. 

Au  cimetière,  des  discours  célébrant  à  la  fois  et  le  talent  de 
Henri  Pille  et  sa  bonté  ont  été  prononcés  par  M.  Cormon,  au  nom 
de  la  Société  des  artistes  français,  par  M"  Pouillet,  au  nom  de  l'As- 
sociation littéraire  et  artistique  internationale,  par  le  commandant 
de  Berthe,  au  nom  des  amis  du  défunt,  et  par  un  membre  de  la 
Société  des  Rosati. 

Avec  le  peintre  Henri  Pille,  qui  était  né  à  Essommes  (Aisne),  aux 
environs  de  Château-Thierry,  disparaît  un  des  représentants  les 
plus  autorisés  de  la  bohème  artistique. 

Cet  homme  de  beaucoup  de  talent  était,  en  etfet,  comme  on  Ta 
pu  dire  avec  raison,  un  original  visant  à  l'hirsutisme.  Les  traits 
abondent  sur  l'incorrection  voulue  de  sa  toilette,  qui  n'était  peut- 
être,  après  tout,  chez  l'excellent  homme  demeuré  rustique  au 
fond  de  l'âme,  qu'insouciance  et  simplicité. 

L'œuvre  qu'il  laisse,  comme  illustrateur  et  comme  peintre,  est 
considérable,  et  particulièrement  remarquable  au  point  de  vue  de 
la  reconstitution  des  milieux  historiques,  du  pittoresque  et  du 
naturel  de  l'arrangement  des  scènes,  du  groupement  et  de  l'ex- 
pression des  personnages,  de  l'exécution  sobre  et  savante. 

Henri  Pille  était  un  des  plus  éminenls  représentants  de  l'art 
moderne,  dans  cette  Champagne  qu'il  aimait  et  où  l'on  compte 
tant  de  noms  glorieux  à  des  titres  si  divers. 


M.  Victor  Lemoine,  professeur  honoraire  à  l'Ecole  de  médecine 
et  médecin  honoraire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Reims,  vice-président  de 
la  Société  géologique  de  France,  vient  de  mourir  à  Paris,  dans  sa 
soixantième  année, 
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11  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu,  le  samedi  27  mars,   en   l'église  Saint 
Etienne-du-Mont. 

Cette  mort  a  vivement  impressionné  les  nombreux  amis  que  le 
docteur  Lemoine  avait  à  Reims,  et  en  particulier  ses  collègues  de 
l'Académie,  dont  il  était  membre  honoraire,  et  dont  il  avait  été 
président. 

Né  k  Reims,  Je  docteur  Lemoine  avait  fait  de  brillantes  études 
au  lycée  de  cette  ville. 

Lorsqu'il  commença  ses  études  médicales  à  l'Ecole  de  Reims, 
sans  négliger  aucune  des  parties  de  l'enseignement  qui  forme  le 
médecin,  il  s'attacha  avec  une  ardeur  toujours  plus  grande  à  This- 
toire  naturelle, 

A  Paris,  il  retrouva  ses  succès,  malgré  la  concurrence  et  l'afflux 
énorme  d'étudiants  qu'attirent  les  lumières  de  la  Faculté.  Il  fut 
encore  parmi  les  plus  appréciés,  d'abord  à  l'externat,  puis  à  l'in- 
ternat. Ce  stage  terminé,  il  rentra  à  Reims  pour  exercer  la  méde- 
cine. 

Il  avait  alors  non  seulement  le  grade  de  docteur  en  médecine, 
mais  le  diplôme  de  docteur  ès-sciences  naturelles  qu'il  avait  obtenu 
le  8  août  1868  de  la  Faculté  de  Paris,  pour  une  thèse  sur  les  systè- 
mes nerveux,  musculaire  et  glandulaire  de  l'écrevisse. 

11  voulut  faire  aussi  de  la  géologie  et  de  la  paléontologie  ;  armé 
du  marteau  et  de  la  pioche,  il  fouilla  le  bassin  de  Paris,  plus  spé- 
cialement les  collines  des  environs  de  Reims,  et  de  préférence  le 
mont  de  Berru. 

L'établissement  du  fort  qui  couronne  cette  éminence  avait 
entraîné  des  coupes  dont  il  profitait  pour  se  rendre  compte  des 
couches  et  de  la  formation  de  cette  partie  du  sol  de  la  Champa- 
gne, et  en  même  temps  il  cherchait  et  trouvait  les  traces  d'ani- 
maux disparus  qu'il  reconstruisait  à  la  manière  de  Cuvier,  notam- 
ment du  simœdosaure,  reptile  nouveau  de  la  faune  de  Cernayprès 
Reims,  et  il  constatait  que  cette  faune  était  spéciale  à  la  région. 
En  1880,  M.  Lemoine  commençait  la  publication  d'un  Atlas  des 
caractères  scientifiques  de  la  tlore  parisienne  et  de  la  flore 
rémoise  ;  trois  fascicules  seulement  ont  paru. 

Nommé  membre  de  l'Académie  en  1868,  président  en  1887,  pro- 
fesseur titulaire  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Reims  en  1869,  le  doc- 
teur Lemoine  paraissait  devoir  continuer  et  achever  sa  carrière  à 
Reims.  Mais  Paris  seul  pouvait  lui  fournir  les  matériaux  de  ses 
études.  11  se  décida  à  y  retourner  en  1889,  et  là,  n'ayant  plus 
aucun  souci  de  pratique  ni  de  clientèle,  il  reprit  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais  ses  occupations  favorites,  enrichit  et  compléta  ses  col- 
lections;  publia  le  résultat  de  ses  recherches  et  entretint  avec  les 
savants  de  l'Europe  et  du  monde  une  correspondance  qui  témoi- 
gnera pour  les  siens  de  la  haute  estime  en  laquelle  le  tenaient  ses 
collègues,  et  de  l'importance  qu'ils  attachaient  à  ses  travaux. 
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M""  Lemoine,  née  Maldan,  s'était  associée  aux  travaux  de  son 
mari  avec  le  même  dévouement  et  la  même  aflFection  qu'ont  mon- 
trés d'autres  femmes  de  savants  illustres. 

Les  travaux  du  D""  Lemoine  avaient  été  signalés  au  gouverne- 
ment, et,  peu  de  temps  après  lt<89,  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur lui  avait  été  ofi'erte. 

Celte  belle  carrière,  vouée  tout  entière  aux  recherches  spécula- 
tives et  désintéressées,  eût  été  certainement  couronnée,  dans  un 
avenir  prochain,  par  le  titre  de  membre  de  l'Académie  des 
Sciences. 


M.  le  docteur  Couillaud  est  décédé  à  Oiry  (Marne),  le  7  mars, 
dans  sa  soixante-dixième  aimée. 

Médecin  en  chef  de  l'hôpital  d'Epernay  pendant  plus  de  trente 
années,  médecin  de  la  prison  et  du  parquet,  des  écoles  primaires, 
le  docteur  Couillaud  remplit  à  lui  seul,  pendant  ce  longespaccde 
temps,  les  fonctions  multiples  que  se  partagent  actuellement  cinq 
médecins  d  ins  la  ville  et  aux  environs. 

Rendant  justice  à  ses  services,  à  ses  lumières,  à  son  expérience 
et  à  sa  probité,  ses  concitoyens  lui  conlièrent  à  diverses  reprises 
des  charges  municipales.  Sa  santé  l'avait  contraint,  dans  ces  der- 
nières années,  à  abandonner  ses  occupations  pour  se  retirer  à  Oiry. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  il  mars  dans  cette  commune,  au 
milieu  d'une  nombreuse  aftluence,  et  MM.  Luquet  et  Verron,  au 
cimetière,  ont  rendu  hommage  aux  rares  qualités  et  aux  mérites 
du  regretté  défunt. 

On  annonce  également  la  mort  : 

De  M.  Victor  Deheurle.  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  du 
Mérite  agricole,  officier  d'Académie,  ancien  président  de  la  Société 
horticole  de  l'Aube,  ancien  sous-préfet  de  Bar-sur- Seine  et  de  Châ- 
tillon,  décédé  à  Dosches  (Aube),  à  l'âge  de  71  ans. 

M.  Deheurle  était  un  économiste  distingué.  Les  obsèques  ont  eu 
lieu  à  Troyes  ; 

—  De  M.  l'abbé  Galichet,  prêtre  habitué  de  l'église  Notre-Dame 
de  Reims,  décédé  en  cette  ville,  le  6  mars,  à  Fâge  de  8"  ans; 

—  De  M,  l'abbé  Bouzon,  curé  de  IMoii'emont  (Marne),  décédé 
dans  cette  commune,  à  l'âge  de  78  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  8  mars  ; 

—  De  .M.  l'abbé  Prévoleau,  ancien  curé  de  Maubert-Fontaine 
(Ardeanes),  décédé  à  la  Ferté  (Ârdennes),  après  une  longue  et 
cruelle  maladie  ; 

—  De  M.  Colin,  décédé  à  Bannes  (Marne),  à  l'âge  de  98  ans; 

—  De  M.  l'abbé  Socquard,  curé-doyen  de  Dampierre  (Aube), 
décédé  à  l'âge  de  60  ans  ; 
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—  Du  docteur  Boyron,  ancien  médecin  des  ateliers  du  chemin 
de  fer  de  l'Est,  à  Amagne  (Ardennes),  décédé  à  l'iiôpilal  militaire 
de  Charleville.  On  lui  doit  diverses  publications  intéressantes; 

—  De  la  comtesse  de  Monet,  née  de  Bazelaire,  décédée  à  Tou- 
louse. 

Originaire  de  Melz,  elle  avait  épousé  M.  Victor  Bertrand,  notre 
concitoyen,  et  vécu  quelques  années  à  Vitry.  Veuve  de  bonne 
heure,  elle  épousa  en  secondes  noces  le  général  de  division  comte 
de  Monel,  un  des  héros  de  Sébastopol  ; 

—  De  M.  Fort,  capitaine  de  gendarmerie  en  retraite,  chef  adju- 
dant à  l'Ecole  nationale  des  Arts-et-Métiers  de  Châlons,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  Châlons  à  Tâge  de  63  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  20  mars,  en  l'église  cathédrale  de 
Châlons,  d'où  le  corps  a  été  conduit  à  Dampierre-le-Château 
(Marne),  pour  être  inhumé  dans  un  caveau  de  famille  ; 

—  Du  docteur  John  Wollaston,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, décédé  à  Marcilly-sur-Seine  (Marne),  à  Tâge  de  58  ans  ; 

—  De  M.  Tabbé-Pierre-Marie-Charles  Hannesse,  prêtre  retraité, 
décédé  à  Reims  le  27  mars,  dans  sa  trente-septième  année. 
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Une  œuvre  inédile  de  Bossuet. 

M.  l'abbé  Levesque,  directeur  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice, 
vient  de  publier  un  volume  du  plus  haut  intérêt.  Il  s'agit  d'une 
œuvre  inédile  de  Bossuet,  qui  fut  composée  il  y  a  tout  juste  deux 
cents  ans  et  qui  a  pour  titre  :  Instruction  sur  les  états  d'oraison. 
Second  traité  .  principes  communs  de  foraison  chrétienne.  Le 
premier  traité  était  déjà  connu,  et  faisait  partie,  comme  le  second, 
d'un  vaste  ensemble,  d'une  suite  de  cinq  Traités  que  l'auteur  n'a 
pas  achevés  et  qui  étaient  destinés,  comme  le  dit  Bossuet -lui- 
même,  «  à  combattre  les  faux  principes  des  mystiques  de  nos 
<t  jours  et  leur  mauvaise  théologie  avec  une  juste  censure  de  leurs 
«  mœurs  ».  On  comprend  aisément  qu'il  est  ici  question  du  quié- 
tisme  et  des  controverses  ardentes  auxquelles  avaient  donné  lieu 
les  doctrines  de  M™«  Guyon,  favorisées  par  Fénelon.  «  Parvenue  à 
«  un  certain  étal  de  perfection,  l'âme  demeure  dans  un  état  conti- 
«  nuel  de  contemplation  et  d'amour  de  Dieu,  Elle  ne  désire  plus 
«  les  vertus,  ni  sa  sanctification,  ni  son  salut.  Plus  de  résistance 
"  positive  aux  tentations,  plus  d'actes  de  mortification  ou  d'au- 
«  très  œuvres  de  piété.  Ces  actes  lui  seraient  inutiles  ou  nuisibles, 
«  parce  qu'ils  la  retireraient  de  son  repos  en  Dieu  ou  quiétisme.  « 
A  ces  doctrines  dangereuses,  Bossuet  oppose  la  simplicité  salutaire 
de  la  véritable  doctrine  catholique,  qui  peut  se  résumer  en  ce 
titre  de  son  premier  chapitre  :  «  Les  principes  communs  de  la 
«t  piété  et  de  toute  la  vie  chrétienne  sont  la  foi,  l'espérance  ei  la 
«  charité.  »  Le  développement  de  cette  thèse  est  digne  de  l'évêque 
de  Meaux,  et  Ton  y  admire,  autant  et  plus  qu'ailleurs,  cette 
incomparable  connaissance  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  qui  est  un 
des  caractères  de  cet  étonnant  génie.  Il  cite  de  mémoire  saint 
Augustin,  et  connaît  non  seulement  tous  les  docteurs  de  l'Eglise, 
mais  leurs  plus  obscurs  commentateurs.  On  est  stupéfait  devant 
une  telle  érudition  unie  à  une  si  noble  ardeur  et  à  un  si  grand  style. 

Il  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  l'on  constate,  dans  le  second 
Traité  d^s  états  d'oraison,  les  mêmes  doctrines  que  dans  les 
autres  œuvres  de  Bossuet.  Un  tel  théologien  ne  se  dément  jamais. 
Je  n'en  citerai  pour  preuve  que  ses  idées  sur  l'incompréhensibilité 
de  Dieu.  On  les  retrouve  en  des  vers  trop  peu  connus  dont  il  est 
certainement  l'auteur,  et  que  D.  Pilra  a  découverts  en  1842.  On 
croirait  lire  ici  une  des  plus  belles  strophes  de  Lamartine  en  ses 
Harmonies,  et  le  dernier  vers  surtout  paraîtra  admirable  : 

Plus  je  pousse  vers  toi  ma  siihlirae  pensée, 

Plus  de  la  majesté  je  la  sens  surpassée. 

Se  confondre  elle-même  et  loraber  sans  retour. 

Je  l'approche  en  tremblant,  lumière  inaccessible, 

El,  sans  voir  dans  son  i'ond  l'Etre  incompréhensible, 

Par  un  vol  étonné  je  m'agite  à  i'entour. 
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Ce  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  les  seuls  vers  qu'ail  composés 
Bossuet,  et  l'on  pourrait  facilement  eu  citer  d'aussi  beaux. 

M.  l'abbé  Levesque,  qui  a  fait  précéder  ce  Traité  d'une  excel- 
lente Introduction  écrite  en  une  bonne  langue,  a  conçu  son  édi- 
tion d'après  les  meilleurs  principes  de  la  critique.  11  nous  a  offert 
le  texte  de  Bossuet  dans  sa  vraie  pureté,  et  a  rejeté  ad  calcern  les 
nombreuses  variantes,  ou,  pour  mieux  parier,  les  «  premières 
rédactions  »  de  l'adversaire  de  Fénelou,  On  assiste  par  là,  d'une 
façon  vivante,  à  la  composition  même  de  ce  précieux  Traité  ;  on 
saisit  sur  le  vif  le  labeur  de  Bossuet  et  sa  manière  de  travailler. 
Rien  ne  saurait  être  plus  intéressant,  non  seulement  pour  les  éru- 
dits,  mais  pour  tous  ceux  qui  sont  épris  de  la  langue  française  et 
du  grand  art. 

Voilà  donc  toutes  les  éditions  «  complètes  »  de  Bossuet  qui  ces- 
sent d'être  complètes  et  qui  vont  nécessairement  s'enricliir  de  ces 
pages  nouvelles  où  revit  une  si  célèbre  et  si  ardente  polémique. 

La  Bibliothèque  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  est  conservé 
le  manuscrit  Jes  Etais  d'oraison,  nous  réserve  d'autres  surprises. 

Léon  Gautier, 
Membre  de  l'Institut. 


La  Revue  du  Palais,  revue  mensuelle,  paraissant  le  1"  de  chaque  mois, 
en  livraisons  de  220  pp.  in-S".  —  Paris,  7,  rue  de  Villersexel.  —  La  livrai- 
son, 3  tr. 

Sous  ce  titre,  la  Revue  du  Palais^  vient  de  paraître  une  nou- 
velle revue  que  dirige  un  des  jeunes  avocats  dont  le  talent  est  des 
plus  estimés  au  Palais,  M^  Fernand  Labori. 

Ce  n'est  pas  une  revue  technique,  encore  moins  un  recueil  de 
jurisprudence,  mais  bien  un  ensemble  d'études  littéraires  dont  les 
sujets  seuls  sont  judiciaires.  La  publication  s'adresse  non  seule- 
ment aux  professionnels,  magistrats  et  avocats,  mais  à  tous  ceux 
qu'intéressent  les  curieux  souvenirs  du  Palais  d'autrefois  et  les 
questions  si  passionnantes  soulevées  par  le  fonctionnement  de  la 
jurisprudence  contemporaine. 

La  première  livraison,  datée  de  mars  1897,  a  pour  sommaire 
fort  alléchant  :  Un  point  obscur  du.  procès  de  Jeanne  d'Arc,  par 
Anatole  France  ;  A  tort  et  à  travers  le  Palais,  parM«  Léon  Cléry  ; 
Les  examens  d'entrée  dans  l'ancienne  magistrature,  par  M.  Glas- 
son,  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  ;  M^  Dufaure, 
par  Emile  Faguet  ;  Paradoxe  sur  la  comédienne^  par  Léon  Dau- 
det ;  L'a/faire  des  médecins,  par  Maurice  Talmeyr  ;  Justice  et 
politique^  par  Eugène  Pierre  ;  Les  théâtres,  par  Catulle  Mendès. 

Nous  souhaitons  bon  succès  à  la  revue  si  heureusement  inaugu- 
rée par  notre  .sympathique  et  laborieux  compatriote  rémois, 
M"  Fernand  Labori. 
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Société  historique  et  archkologique  de  Chateau-Thikrrv.  — 
Séance  du  2  mars  1897. 

MM.  l'abbé  Pignon,  archiprêlre  de  SainUQuenlin  ;  Bidaut^  offi- 
cier en  retraite  ;  Baudoin,  éditeur  à  Paris,  sont  élus  membres  titu- 
laires. 

Le  secrétaire  présente  un  certain  nombre  d'ouvrages  offerts 
par  IM.  Baudoin,  et  notamment  les  Anliquilés  nationales  de 
Millin  (1790-1798,  o  vol.  in-4°).  Millin  était  non  seulement  un 
historiographe  et  un  archéologue  remarquable  —  on  peut  lui 
reprocher  d'avoir  sacrifié  aux  idées  de  l'époque  —  mais  aussi  un 
numismate  et  uu  savant  naturaliste.  Les  Anliquilés  nationales 
sont,  sans  contredit,  son  œuvre  principale.  Les  anciens  monu- 
ments de  notre  pays  :  abbayes,  châteaux,  églises,  sépultures, 
statues,  y  sont  décrits  et  représentés,  pour  la  plupart,  avec  le 
plus  grand  soin.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  une  communi- 
cation mise  à  l'ordre  du  jour  sur  <  La  sépulture  de  François  de 
La  Peyronie  >.  Grâce  à  M.  Corlieu^  nous  savions  en  quelle  estime 
il  fallait  tenir  l'ancien  propriétaire  du  château  de  Marigny-en- 
Orxois  (canton  de  Château-Thierry),  le  grand  chirurgien  aussi 
célèbre  par  sa  science,  par  les  services  rendus  aux  blessés  que  par 
sa  générosité  et  ses  libéralités  testamentaires.  Une  note,  puisée 
dans  les  Antiquités  nationales  de  Millin,  permet  de  compléter  la 
biographie  du  fondateur  de  l'Académie  de  chirurgie.  Le  tombeau 
de  La  Peyronie,  élevé  aux  frais  de  la  corporation  des  chirurgiens 
de  Paris,  était  placé  près  du  banc  d'œuvre  dans  l'église  Saint-Côme 
(commencée  en  1212,  dédiée  en  1426  et  démolie  en  1836),  en  com- 
pagnie des  sépultures  d'Omer  et  Denis  Talon,  de  Pierre  Pithou,  etc. 
Cette  église  était  située  au  coin  de  la  rue  de  La  Harpe.  La  descrip- 
tion que  fait  Millin  du  monument  consacré  à  La  Peyronie,  l'épila- 
phe  rédigée  par  les  soins  de  ses  confrères,  méritaient  de  prendre 
place  à  la  suite  de  la  vie  du  célèbre  praticien  ;  des  détails,  fort 
intéressants,  viennent  s'ajouter  à  ceux  que  M.  Corlieu  avait  fait 
déjà  connaître. 

M.  Frédéric  Henriet  a  consacré  une  étude  à  M.  Joseph  Berlhelé 
el  ses  derniers  ouvrages.  Le  savant  et  sympathique  archiviste  de 
l'Hérault  a  trouvé  dans  notre  aimable  et  distingué  collègue  un 
commentateur  digne  de  lui.  Parmi  les  quarante-cinq  mémoires 
réunis  dans  sa  dernière  publication  :  Le  Carnet  d'un  antiquaire 
poitevin,  nous  citerons  quelques  titres  pris  au  hasard  :  Les  églises 
d'Aulnay,    de    Lhoumois,    de    Chautemps,   etc.;    les   faïences  de 
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Sainl-Porchaire  ;  le  donjon  de  Niort  ;  les  anciens  artistes  et  artisans 
poitevins  ;  les  cloches  de  Niort,  de  Lavauzelle,  du  doyenné  de 
Mazières,  de  Lusignan,  etc.,  etc. 

Marfontaine  (arrondissement  de  Vervins,  canton  de  Sains)  est  à 
la  veille  de  révéler  à  l'archéologie  une  importante  station  gallo- 
romaine.  En  1874,  M.  Papillon  avait  signalé  l'existence  d'un 
emplacement  romain  dans  le  bois  de  Marfontaine  ;  on  avait 
retrouvé,  sur  la  grande  chaussée  de  Reims  à  Bavai,  des  substruc- 
tions  considérables,  des  pierres  ayant  dû  servir  à  des  murailles  ou 
à  des  piliers,  des  vestiges  de  tuiles  à  rebord,  des  débris  de  vases, 
des  monnaies  qui  précisent  l'époque  de  cet  emplacement  (146  à 
233),  et  enfin  17  puits  ;  ce  qui  donnait  à  penser  qu'il  y  avait  eu  là 
une  agglomération  considérable.  Tout  récemment,  de  nouvelles 
fouilles,  entreprises  entre  Marfontaine  et  Chevennes,  ont  permis 
de  reconnaître  le  périmètre  d'un  vaste  hémicycle  ;  on  a  tout  lieu 
de  croire  que  l'on  est  en  présence  d'un  théâtre  antique,  de  pro- 
portions moindres  que  celui  qui  a  été  découvert  jadis  à  Vervins. 
Si  les  fouillss  se  continuent  vers  le  nord-est,  en  suivant  l'axe  de 
l'hémicycle,  on  retrouvera  certainement  les  soubassements  de  la 
scène,  auquel  cas  l'existence  du  théâtre  serait  pleinement  con- 
firmée. 

SOCIÉTIJ    LITTÉRAIRE     ET     HISTORIQUE    DE    LA    BrIE.      —     SeatlCe     dll 

jeudi   II  mars   1891.   —  Présidence  de  M.  Muller,  vice-président. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  M.  le  vice-prési- 
dent fait  différentes  observations  au  sujet  de  la  réponse  adressée 
par  M.  Héron  de  Villefosse  à  M.  A.  Furtwangler,  relativement  à  la 
tiare  de  Sailopharnès,  dont  ce  dernier  conteste  vivement  l'au- 
Ihenticilé. 

Les  objections  formulées  par  JM.  Furtwangler  sont  de  deux  sor- 
tes, les  unes  louchent  à  la  matière  et  les  autres  concernent  le  tra- 
vail artistique. 

M.  Héron  de  Villefosse,  tout  en  rendant  hommage  au  talent  et 
à  l'activité  scientifique  de  M.  Furtwangler,  réfute  ses  objections  et 
montre,  en  analysant  dans  les  plus  petits  détails  tous  les  décors 
qui  ornent  la  tiare,  qu'elle  est  bien  authentique. 

M.  Delacour  prend  ensuite  la  parole  |)uur  la  lecture  de  sa  com- 
munication sur  une  représentation  dramatique  au  Collège  de 
Meaux  sous  Louis  XIV. 

Le  recueil  de  pièces  16019  de  la  Bibliothèque  Mazarine  contient 
l'argument  d'une  pièce  jouée  au  Collège  de  Meaux,  en  présence  de 
Ms»^  Séguier,  évêque  de  Meaux,  en  septembre  16ol.  Le  sujet  de 
celte  pièce  en  cinq  actes,  dénommée  :  Céline,  tragédie  chré- 
tienne, est  le  récit  des  aventures  de  Céline,  patronne  de  Meaux. 
Ces  aventures,  certainement  du  v*  siècle,  ont  été  placée"*  par  les 
auteurs  sous  le  règne  de   Clovis,   en   4'J6.   Céline,   recherchée  eu 
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mariage  par  Liicin,  un  des  officiers  de  Ciovis,  a  formé  le  dessein 
de  se  consacrer  à  Dieu  à  l'exemple  de  Geneviève,  dont  la  présence 
à  Meaux  achève  de  la  décider.  Saint  Rigomer,  évêque  de  Meaux, 
et  Théandre,  ermite  de  Crégy,  la  soutiennent  dans  sa  résolution, 
et  elle  renvoie  à  Lucin  ses  présents  de  fiançailles.  Lucin  accuse 
d'abord  de  ce  changement  son  ami  Eugène  qu'il  soupçonne  de 
trahison  et  qu  il  tue;  puis  il  veut  s'emparer,  par  la  force,  de 
Céline  qui  se  réfugie  avec  Geneviève  dans  l'église  dont  le*  anges 
referment  la  porte  sur  elle;  Lucin,  désespéré,  va  se  tuer,  lorsque 
l'ombre  d'Eugène  l'arrête;  il  reconnaît  ses  torts  et  se  fait  ermite. 

Les  noms  des  élèves  acteurs  étaient  :  Marquelet,  Gaultier^  Gué- 
née,  Avelaine,  Faultras,  d'Azy,  Mirville,  TouUot  et  Doyen,  de 
Meaux. 

Archambault,  de  Coupvray;  Musnier,  de  ViUenoy  ;  d'Alican,  de 
Mareuil  ;  Guérin,  de  Brégy  ;  Tereux.  de  Lizy. 

Jean  Rose  était  l'un  des  personnages  de  la  pièce. 

M.  Gassies  prend  ensuite  la  parole  pour  attirer  l'attention  des 
metnbres  de  la  Société  sur  le  Parler  briard.  Il  donne  communi- 
cation d'un  article  de  M.  Maurice  Lecomte,  noire  zélé  confrère  de 
la  Société  de  Provins,  qui  appelle  l'intérêt  de  nos  compatriotes 
sur  les  bribes  du  langage  original  de  TIle-de-France,  encore  épar- 
ses  dans  nos  campagnes. 

M.  Gassies  pense  qu'il  faudrait  d'abord  faire  la  récolte  de  tous 
les  mots,  de  toutes  les  locutions  briardes,  pour  établir  le  vocabu- 
laire, puis  on  s'occuperait  d'expliquer  les  formes  en  les  compa- 
rant aux  formes  analogues  fournies  par  les  anciens  textes  ;  on 
s'occuperait  ensuite  de  la  syntaxe.  Ainsi,  avec  le  secours  de  tous 
les  Briards  de  bonne  volonté,  serait  sauvé  ce  qui  peut  subsister 
encore  de  notre  vieux  langage,  et  cette  étude  n'aurait  pas  un  inté- 
rêt purement  archéologique.  Les  formes  dialectales  peuvent  servir 
à  en  expliquer  d'autres  qui  sont  classiques,  et  ainsi  l'intérêt  géné- 
ral de  la  langue  s'ajoute  à  un  intérêt  local. 

M.  Gassies  énumère  un  certain  nombre  de  mots  et  locutions,  et, 
s'adressant  en  particulier  à  M.  l'inspecteur  primaire  Renault,  pré- 
sent à  la  séance,  il  lui  exprime  l'espérance  de  voir  au  besoin 
MM.  les  instituteurs  devenir  des  collaborateurs  précieux  pour  les 
archéologues  de  Seine-et-Marne, 


Académie  de  Reims.  —  Cette  Société  s'est  donné  la  tâche,  cet 
hiver,  de  procurer  à  ses  membres  et  aux  différentes  classes  de  la 
population  rémoise  quelques  conférences  sur  des  sujets  d'actualité. 

Le  15  janvier  1897,  M.  Georges  Biondel,  agrégé  de  l'Université, 
membre  de  la  Société  d'Economie  sociale,  exposait  les  données 
résultant  de  ses  voyages  en  Allemagne   et  de  ses  séjours  dans  de? 

20 


306  CtîRONIOtJE 

régions  peu  connues  au  point  de  vue  de  leurs  mœurs  intimes  et 
de  leurs  ressources  économiques.  Il  en  a  tracé  un  tableau  fort 
instructif  et  en  a  tiré  des  conséquenoes  protilabies  à  nos  plus 
sérieux  intérêts. 

Au  mois  de  février,  et  à  deux  reprises,  vu  le  nombre  considéra- 
ble des  auditeurs,  M.  le  baron  de  Baye  a  raconlé  la  série  des  fêtes 
du  couronnement  du  Tsar,  dont  il  avait  été  le  témoin,  et  qu'il 
avait  étudiées  au  point  de  vue  des  arts  et  de  l'histoire.  Grâce  aux 
projections  opérées  par  les  soins  de  M.  Houlon,  les  plus  intéres- 
santes do  ces  solennités  se  déroulèrent  sous  les  yeux  des  specta- 
teurs reconnaissants. 

Au  mois  de  mars,  ce  fut  le  tour  de  M.  Guillaume  Godin,  fils  de 
M.  le  sous-intendant  Godin,  qui  lui-même  avait  pris  part,  comme 
enseigne,  à  l'expédition  de  Madagascar.  11  put  ainsi  parler  avec 
une  connaissance  exacte,  non  de  l'expédition  en  elle-même,  mais 
de  Id  grande  île  qu'il  présenta  sous  toutes  ses  faces,  avec  une 
remarquable  clarté  de  parole  et  un  réel  mérite  d'observateur. 

H.  J. 

I.Es  MysTÈHEs  DE  LA  PAssiON  A  Reims.  —  Pour  peu  que  l'on 
connaisse  l'histoire  de  Reims,  on  sait  qu'au  Moyen-âge  on  y  jouait 
volontiers  les  Mystères  de  la  Hassion  devant  le  portail  de  la 
Cathédrale.  On  y  déployait  une  très  grande  pompe;  le  Chapitre 
prêtait  ses  ornements,  payait  le  vin  aux  acteurs.  Les  plus  grands 
personnages  honoraient  ces  spectacles  de  leur  présence  ;  quelque- 
fois même  ils  se  montraient  sur  la  scène. 

Ces  représentations  de  la  Passion  qui  apparaissent  à  Reims 
pour  la  première  fois  en  1490,  duraient  plusieurs  jours.  C'était 
souvent  les  seules  fêtes  oifertes  au  Roi  par  la  Cité,  après  les  gran- 
des solennités  du  Sacre. 

Depuis  quelques  années,  aux  approches  de  la  Semaine  Sainte, 
on  a  fait  quelques  tentatives  heureuses  de  drames  religieux,  à 
Pari?  surtout,  où  la  Passion  d'Haraucourt  et  celle  de  Grandmou- 
gin  ont  reçu  Taccueil  le  plus  empressé  Celte  dernière  a  été  don- 
née au  commencement  d'avril  1891,  à  la  salle  des  Capucines. 

Dès  le  mois  de  mars  de  la  même  année  et  en  avril  1892,  c'est 
au  théâtre  d'Application  que  s'est  produite  la  Passion,  de 
M.  Edmond  Haraucourt,  en  trois  partieselcinq  tableaux,  avec  accom- 
pagnement musical  de  M.  Francis  Thomé. 

Un  an  plus  tard  (mars  1893),  le  théâtre  du  Vaudeville  représen- 
tait, sous  le  titre  de  Drames  sacrés,  la  Passion,  en  trois  parties  et 
neuf  tableaux,  dont  un  prologue  envers,  par  MM.  Armand  Silveslre 
et  Eugène  Morand,  musi(iuc  de  Charles  Gounod  et  arrangement 
de  M.  Laurent  Léon. 

Mais  déjà,  â  .Marseille,  avait  été  jouée,  avec  un  succès  consacré 
par  vingt  représentations  consécutives,  U PassiondeU.  l'abbé  Rey- 
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naud-Walda,  qui  a  suivi  pas  à  pas  l'Evangile,  s'inspiranl,  pour  les 
détails,  de  la  traduction  la  plus  autorisée. 

<  Christianiser  la  scène,  délaisser  le  drame  vulgaire  pour  les 
«  grandes  épopées  de  la  Religion  et  de  la  Patrie,  faire  revivre,  en 
t  les  rajeunissant,  les  mystères  du  Moyen-âge,  ramener  le  théâtre 
«  à  sa  première  origine,  lereconstituer  lesupplémentdu  culte  nié  me, 
«  selon  le  mot  de  M.  Villemain,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé 
«   M.  l'abbé  Reynaud-Walda  en  écrivant  la  Passion  de  N.-S.  J.-C.  » 

C'est  sur  le  théâtre  du  Gymnase  qu'ont  eu  lieu,  à  Marseille,  les 
dernièi-es  représentations  de  ce  drame  sacré,  par  les  artistes  en 
Société,  sous  l'administration  d'un  ancien  pensionnaire  du  théâtre 
de  Reims,  M.  Paul  Brunet.  M.  Jalabert  remplissait  le  rôle  de 
Judas,  sa  femme  celui  de  Marie  ;  M™^  Clarence,  notre  grand  pre- 
mier rôle  de  la  dernière  saison  théâtrale,  celui  de  Madeleine  ; 
Caïphe  était  interprété  par  M.  Perron,  et  l'ange  Azaël  par  sa  fille, 
la  gentille  M"=  Amélie  Perron. 

C'est  cette  Passion^  comprenant  six  actes  et  douze  tableaux, 
que  M.  Franqueville  a  fait  représenter  avec  le  niême  succès,  le 
2o  mars,  sur  la  scène  rémoise.  La  musique  est  d'un  auteur  de 
quelque  renom,  M.  Vincent  Fosse. 


(]ONFÉHENCE    DU    BARON    DE    BaYE    A    LA    SoCIÉTÉ    DE   GÉOGRAPHIE.    — 

Dans  la  séance  qui  s'est  tenue  le  vendredi  5  mars  à  la  Société  de 
Géographie  à  Paris,  M.  le  baron  de  Baye  a  fait  le  récit  de  sa 
récente  exploration  parmi  les  Votiaks^  populations  finnoises  des 
bords  de  la  Kama. 

Cette  intéressante  conférence  était  accompagnée  de  curieuses 
projections,  reproduisant  les  types  variés  de  ces  peuplades  encore 
païennes  et  qui  offrent  à  leurs  divinités  des  sacritices  d'animaux. 

Après  un  assez  long  séjour  chez  les  Ostiaks  de  l'Ob^  dont  il 
dépeint  les  costumes  et  les  mœurs  primitives,  et  au  confluent  de 
rirtych  et  de  l'Ob^  M.  de  Baye^  après  avoir  visité  Tomsk,  est  arrivé 
à  Krasuoïarsk  par  le  transsibérien  eu  parcourant  des  forêts 
immenses^,  encore  vierges^  nommées  «i  taïgas  ».  Sa  dernière  étape 
a  été  Orenboui'g,  ville  européenne  entourée  de  populations  asia- 
tiques. Tous  ces  divers  peuples  ont  fait  le  meilleur  accueil  au 
voyageur  français. 

Dans  ce  long  parcours^  M.  de  Baye  a  rassemblé  de  nombreuses 
collections  archéologiques  et  ethnographiques  qui  seront  exposées 
prochainement  au  Musée  Guimet. 


Dons  faits  aO  Musée  de  Troyes  pendant   le   premier  trimestre 
dk  l'année  1897. 

Peinture. 

MM.  Auguste  Oudin^  par  son  testament  ;  Saint  Jérôme,  pein- 
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ture  sur  toile  datant  du  xvii^  siècle.    Personnage  à  mi-corps,  de 
grandeur  naturelle. 

Sculpture. 

Le  prince  Eugène  de  Beauffrenfiont.  duc  d'Atrisco  :  —  Un  mou- 
lage, en  plaire,  du  petit  médaillon  en  terre  cuite  par  Jean-Bap- 
tiste Nini^  célèbre  sculpteur  et  mouleur  du  xvni«  siècle^  représen- 
tant le  buste,  en  profil,  de  Marie-Suzanne-Simonne-Ferdinande, 
comtesse  de  Ténarre-.Montmain^.  ducbesse  d'Âtri,  princesse  de 
Melphe^  comtesse  de  Bourlemont^  dame  de  la  Croix  étoilée_, 
grand'croix  de  l'Ordre  de  Malte,  etc.^  mariée  en  1735  à  Louis, 
prince  de  Beauffremont. 

Archéologie. 

Achille  Tliomassin,  propriétaire  à  Troyes  :  —  Un  drapeau  offert 
par  la  Ville  de  Troyes,  en  1789  ou  1793^  à  Claude  Parastre^  ancien 
militaire^  nommé  capitaine-instructeur  des  jeunes  gens  de  12  à  l.o 
ans. 

Numis7nalique. 

Le  prince  E.  de  Beauffremont  :  —  Une  monnaie  gauloise  en  or, 
appartenante  la  série  des  Regenbogen-Schiisselclien  (monnaie  des 
Boii.,  ainsi  nommée  parce  que  certains  exemplaires  présentent, 
croit-on,  l'image  d"un  arc-en-ciel)  et  au  groupe  dit  à  l'oiseau. 
Cette  médaille  a  été  trouvée,  il  y  a  vingt  ans  environ,  à  Brienne, 
en  face  du  château,  dans  les  terrains  traversés  actuellement  [)ar  le 
chemin  de  fer. 

Un  anonyme  :  —  Cinquante-et-une  monnaies,  trouvées  pour  la 
plupart  dans  la  plaine  de  Foolz,  parmi  lesijuellcs  deux  sont  en 
argent  :  l'une  porte  l'effigie  d'Ernest-Augusle;  roi  de  Hanovre,  et 
l'aul.-e,  celle  de  Marie-l-ouise^.  archiduchesse  d'Autriche,  duchesse 
de  Parme,  1815.  Le  surplus  se  compose  d'un  jelon  de  la  Cour  des 
Comptes,  en  billon^  et  de  deniers  de  louis  XIV,  de  Louis  XV,  de 
Charles,  duc  de  Manloue,  etc. 

Sifiillograpliie. 
Le  prince  E.  de  Beauffremont  :  —  Un  moulage  du  grand  sceau 
de  Claude  de  Longwy,  cardinal  de  Givry,  évèque  et  duc  de  Lan- 
gres,  pair  de  France,  créé  cardinal  en  1533,  mort  en  10"61,  fils  de 
Philippe  de  Longwy  et  de  Jeanne  de  Beauffremont,  —  Un  moulage 
du  sceau  d'Erard,  seigneur  de  Lésinne,  chevalier.  Les  Lésirine 
étaient  une  branche  des  Villehardouin.  La  matrice  de  ce  sceau, 
qui  est  en  la  possession  de  M.  le  prince  de  Beauffremont,  a  été 
trouvée  dans  la  Seine  en  18ol. 

Musée  des  Arts  décoratifs. 
Frédéric-Eugène  PmI,  conservateur  honoraire:  —  Ailenlion! 
ou  VExéculion  d'un  rnt,  groupe  de  vingt  fignrinesen  terre  cuite, 
peintes  à  l'aide  de  terres  polychromes  cuites  au  grand  feu,  œuvre 
de  E.  Ladreyt,  1886.  —  Des  marmitons  ont  pris,  pendant  la  nuit, 
un  rat  dans  un  piège  et,  avant  de  se   mettre   à   l'ouvrage,  ils  ont 
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déposé  la  ratière  sur  le  trottoir.  L'un  d'eux  s'apprête  à  en  soule- 
ver la  trappe.  Ses  camarades,  armés  d'ustensiles  de  leur  profes- 
sion, guettent  la  sortie  du  prisonnier  pour  Texterminer.  Des 
chiens  tombent  en  arrêt,  et  des  passants  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  font  galerie. 


Les  prochaines  fêtes  de  Jeanne  d'Arc.  —  On  parle  déjà  des 
prochaines  fêtes  qui  seront  célébrées  à  Orléans,  en  l'honneur  de 
Jeanne  d'Arc,  les  7  et  8  mai. 

On  inaugurera  à  cette  occasion  les  belles  verrières  représentant 
les  principaux  épisodes  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  et  dont  la  pose 
daiis  la  cathédrale  est  terminée. 

Elles  sont  recouvertes  d'un  voile  qui  ne  sera  enlevé  qu'au  cours 
de  la  cérémonie  d'inauguration. 

Le  cardinal  Perraud,  évêque  d'Autun,  y  prendra  la  parole. 

On  exécutera  le  même  jour  Rédemption,  paroles  et  musique 
de  Gounod. 

Le  lendemain  8  mai,  le  traditionnel  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc 
sera  prononcé  par  M»""  Renou,  archevêque  de  Tours. 

—  On  va  commencer  prochainement  une  seconde  enquête  pour 
la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc. 

Cette  enquête  est  faite,  sur  les  ordres  du  pape,  par  Ms^  Touchet, 
évêque  d'Orléans,  qui  vient  de  constituer  un  Tribunal  chargé  de 
poursuivre  le  procès  apostolique  sur  «  l'héroïcité  des  vertus  de  la 
vénérable  Jeanne  d'Arc  ». 

Ce  procès  est  la  partie  la  plus  importante  et  la  phis  longue  de 
la  cause  de  la  béatification. 

Les  témoins  qui  comparaîtront  devant  le  tribunal  auront  à 
répondre,  sous  la  foi  du  serment,  aux  interrogatoires  envoyés  de 
Rome  par  Ms"'  Persiani,  promoteur  de  la  Foi,  et  à  cent  quarante- 
six  articles  posés  par  le  postulateur  de  la  cause,  M.  Herzog,  procu- 
reur de  Saint-Sulpice. 

* 

Inauguration  de  la  nouvelle  ligne  du  chemin  de  fer  de  Reims 
A  CoRMicY.  —  On  a  inauguré  récemment  la  nouvelle  ligne  du 
chemin  de  fer  entre  Reims  et  Cormicy  (Aisne). 

La  nouvelle  voie  otfre  sur  son  parcours  d'agréables  aspects  qui, 
sans  atteindre  le  pittoresque  de  la  voie  de  Reims  à  Verzy  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  sont  du  moins  assez  variés.  Elle 
offrira  aux  promeneurs  de  Reims  de  charmants  buts  d'excursion 
trop  peu  connus  jusqu'ici. 

On  quitte  la  ligne  de  Verzy  au  coin  du  Jardin  Ecole  pour  longer 
le  canal  et  passer  sous  les  grandes  lignes  d'Epernay  et  de  Soissons. 

La  voie  longe  ensuite  l'avenue  Brébant  pour  arriver  au  pont  de 
Saint-Biice  par  une  courbe  d'assez  grand  rayon  et  suivre  la  route 
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de  Saint-Bi'icé  jusqu'à  la  halle,  près  de  celle  du  chemin  de  fer  de 
Soissons  ;  elle  tourne  ensuite  à  gauche,  longe  à  Courcelies  le  châ- 
teau de  La  Malle  qu'on  aperçoit  au  fond  du  parc  splendide  dont 
les  arbres  commencent  à  reverdir  çà  et  là. 

Nous  traversons  ensuite  l'immense  domaine  de  la  Soniété  des 
Eaux-Vannes,  dont  nous  apercevons  les  vastes  champs  irrigués. 
Voici,  sur  notre  droite,  la  distillerie  et  l'usine  élévatoire  ;  à  gau- 
che, voilà  l'antique  château  des  Marais  dont  nous  longeons,  pen- 
dant un  certain  temps,  le  mur  du  parc  que  la  voie  a  écorné  pour 
placer  une  gare. 

De  cette  gare  part  un  petit  embranchement,  construit  par  la 
Compagnie  des  Eaux-Vannes  pour  son  service  particulier. 

La  ligne  s'élève  ensuite  en  lacets  jusqu'au-dessus  de  Merfy,  à 
travers  les  terres,  les  vignes  et  les  bois  ;  la  vue  devient  magnifi- 
que :  nous  avons  à  nos  pieds  toute  la  plaine  de  Reims  avec  ses 
innombrables  cheminées  d'usines  et,  dominant  le  tout,  l'impo- 
sante silhouette  de  la  cathédrale  ;  le  paysage  qui  s'étend  à  perte 
de  vue  n'est  borné  que  par  le  rideau  de  la  montagne  de  Reims  sur 
lequel  se  détache,  isolé,  le  mont  de  Berruavec  son  fort  redoutable. 
Nous  atteignons,  au  milieu  des  vignes,  la  gare  de  Merfy-Saint- 
Thierry;  on  distingue  au  milieu  des  arbres,  à  gauche,  le  charmant 
clocher  de  Merfy  et  les  toits  en  tuiles  du  village.  Saint-Thierry  se 
cache  à  droite,  derrière  une  petite  élévation  qui  nous  masque  éga- 
lement le  célèbre  clos  du  château  des  archevêques,  dont  le  déli- 
cieux vin  rouge  jouit  d'une  réputation  méritée. 

Après  un  parcours  dans  les  bois,  qui  feront  en  été  les,  délices 
des  Rémois,  nous  commençons  à  descendre  vers  Pouillon,  dont  la 
station  se  trouve  à  l'extrémité  occidentale  du  village,  à  peu  de 
distance  du  fort  qui  se  dissimule  derrière  les  arbres.  Nous  arri- 
vons en  pente  douce  à  la  petite  route  de  Reims  à  Cormicy,  qu'on 
appelle  encore  le  chemin  de  Laon,  et  nous  laissons  Thil  à  notre 
droite.  Encore  de  ravissants  points  de  vue,  dont  plusieurs  ont  été 
fixés  sur  la  toile  par  notre  compatriote  Baiau,  dont  la  maison  de 
campagne  esta  Villers-Franqueux. 

Nous  traversons  le  coquet  petit  village  de  Villers-Franqueux, 
dont  voici  à  d'-oite  la  place  plantée  d'arbres,  et  dont  nous  tou'^hons 
la  gare  à  l'angle  du  chemin  de  Cormicy  et  de  la  route  d'Herrnon- 
ville,  près  d'un  élégant  petit  chalet  de  construction  toute  récente, 
et  nous  arrivons  à  llernionville  en  suivant  la  roule  qui  vient  de 
Loivre,  laissant  à  notre  gauche  le  château  de  ïoussicourt,  la  belle 
propriété  de  MM.  KrallL. 

D'Hermonville,  nous  gagnons  Cauroy  à  travers  les  vignes  et 
nous  rejoignons  à  peu  près  à  la  gare,  qui  est  à  cinquante  mètres 
du  village,  l'ancienne  route  de  Reims  à  Laon.  A  droite,  nous 
apercevons  les  premières  maisons  du  village  et  le  clocher  massif 
de  l'église,  fort  curieuse,  qui  est  classée  parmi  les  monuments  his- 
toriques, comme  celle  d'Hermonville. 
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A  gauche,  voici  là-bas  sur  la  montagne,  derrière  un  vieux  mou- 
lin à  vent,  vestige  d'un  autre  temps,  les  grands  arbres  de  Saint- 
Obœuf.  C'est  là  que  le  vénérable  saint  s'était  retiré  du  monde  et 
avait  fondé,  dans  un  site  des  plus  pittoresques,  une  abbaye  qui  eut 
son  époque  de  célébrité  et  dont  il  ne  reste  que  des  ruines 
informes. 

C'est  là  que,  chaque  année,  le  lundi  de  Pâques,  les  jeunes  gens 
de  (jormicy,  d'Hermonville,  et  aussi  de  quelques  autres  villages, 
se  réunissent  pour  danser  en  plein  air,  près  de  la  propriété  si  bien 
aménagée  par  M.  Andrieux-Brodier,  maire  de  Pouillon. 

La  promenade  est  ravissante  ;  la  fête  de  Saint-Obœuf  est  tou- 
jours très  suivie,  et  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  raison  des 
nombreux  mariages  qui  se  font  entre  jeunes  gens  d'Hermonville  et 
Cormicy. 

Nous  quittons  la  gare  de  Cauroy  et  arrivons  à  Cormicy  en 
côtoyant  la  base  de  collines  plantées  de  vignes  que  dominent  çà 
et  là  des  pêchers  et  des  noyers. 

F^a  gare  se  trouve  dans  un  immense  terrain  autrefois  en  jardin, 
qui  troue  le  faubourg  de  la  petite  ville  et  laisse  apercevoir  une 
magnifique  échappée  sur  toute  la  vallée  de  l'Aisne.  A  droite  est  la 
petite  ville  de  Cormicy  qui  eut  pour  curé,  au  ix»  siècle,  l'illustre 
chanoine  Flodoard,  et  joua  plus  tard,  si  on  en  croit  les  historiens, 
un  certain  rôle  dans  les  troubles  de  la  Ligue. 

Le  voyage  s'effectue  en  une  heure  et  demie  environ  :  les 
curieux  qui  l'auront  fait  une  fois  voudront  le  refaire  encore,  pour 
apprendre  à  mieux  connaître  de  charmants  pays,  de  ravissantes 
promenades  trop  ignorées  jusqu'à  ce  jour. 


Découverte  préhistorique  a  Vassemv.  —  On  a  découvert 
récemment,  au  cours  des  travaux  de  la  ballastière  de  M.  Joncourt, 
sur  le  territoire  de  Vassemy  (Aisne),  une  magnifique  dent  de 
mammouth  d'une  longueur  de  18  centimètres  environ,  parfaite- 
ment conservée.  Quelques  jours  auparavant,  on  en  avait  découvert 
une  autre  beaucoup  plus  petite  et  brisée  en  deux  morceaux. 

Ces  restes  antédiluviens,  recueillis  avec  soin  par  M.  Vieillard, 
contremaître,  sont  devenus  la  propriété  de  M.  Cluel^  le  sympathi- 
que agent  général  de  M.  Joncourt,  qui  en  a  déjà  réuni  une 
curieuse  collection. 


Sépultures  gallo-romaines  a  Loisy-sur-Marne.  —  A  la  suite  de 
fouilles  exécutées  sur  le  territoire  de  Loisy  (Marne)^  M.  Schmitt, 
de  Chàlons,  qui  soupçonnait  en  cet  endroit  l'existence  d'un  cime- 
tière gallo-romain,  a  découvert,  le  2!  mars  dernier,  quatre  sépul- 
tures gallo-romaines  contenant  des  armes  et  des  bijoux. 
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Découverte  éfigraphique  a  Vitry.  —  On  démolit  en  ce 
moment-ci,  à  Vilry-ie-François,  les  parapets  du  pont  qui  relie  la 
ville  au  faubourg  de  Saint-Dizier. 

Mardi  dernier,  on  a  mis  au  jour  une  pierre  qui  porte  l'inscrip- 
tion suivante  : 

«  lé  esté  posée  par  M«  Pierre-Mcolas  Debraux,  avocat,  maire, 
M"  Jean  Blanchard,  no""  échevin,  M<^  Louis  Barbier,  con"  échevin, 
M'-  Mcolas  Deconvenance,  m.  échevin,  le  5  octobre  1726.  » 

La  pierre  a  été  déposée  au  Musée  de  la  ville. 


Origines  sedanaises  de  M""  Agar.  —  Une  curieuse  découverte 
biographique  vient  d'être  faite,  de  laquelle  il  résulte  que  Mm«  Agar, 
née  Marie-Léonide  Charvin,  célèbre  artiste  de  la  Comédie- Fran- 
çaise, souvent  applaudie  sur  notre  scène,  est  née  à  Sedan  le 
18  septembre  1832;  elle  était  fille  de  Pierre  Charvin,  alors  âgé 
de  32  ans,  maréchal  des  logis  au  8<^  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, en  garnison  il  Sedan,  et  de  Marie  Fréchuret,  alors  âgée  de 
17  ans. 

Ces  renseignements  sont  puisés  aux  actes  de  l'étal-civil  ;  c'est  la 
première  fois  qu'ils  sont  publiés  ;  ils  étaient  ignorés  de  tous  les 
biographes  de  la  grande  tragédienne,  qui  a  pu  l'ignorer  elle- 
même  pendant  une  partie  de  sa  vie. 

On  a  été  mis  sur  la  voie  de  cette  intéressante  découverte  par  ce 
fait  qu'au  moment  du  décès  de  l'artiste  à  Mustapha  (Algérie), 
M.  G.  Marie,  qui  était  son  mari,  la  déclara  comme  étant  née  à 
Sedan,  ce  qui  est  aujourd'hui  reconnu  exact. 


RESTAURATrO.N     DES     VITRAUX     DE     l'ÉGLISE     1)E      LhUÎTRE.      —     NûUS 

apprenons  qu'une  somme  de  4,000  francs  vient  d'être  accordée 
par  le  Minisire  des  Beaux-Arts,  pour  la  restauration  des  vitraux 
de  l'église  de  Lhuitre,  sur  la  demande  qui  lui  en  avait  été  faite 
par  le  Conseil  municipal  de  cette  communn. 


Une  ce.ntiînaire.  —  La  ville  de  Vitry  le-François  possède, 
depuis  le  14  mars,  une  centenaire,  M"«  Marie-Reine-Sophie  Mau- 
gin,  rentière,  née  le  24  ventôse  an  V,  date  qui  correspond  au 
14  mars  1797  du  calendrier  grégorien. 

Née  à  Vitry,  elle  n'a  jamais  cessé  d'y  résider,  et  s'y  est  créé  de 
belles  relations  ;  elle  faisait  encore  partie,  il  y  a  quelques  années, 
de  toutes  les  réunions  mondaines  où  son  esprit  et  sa  gaîté  étaient 
très  appréciés. 


CHRONIQUE  313 

Ses  amis,  pour  fêler  son  centième  anniversaire,  ont  organisé  un 
diner  de  gala  auquel  assistaient  MM.  Collet,  maire,  Chavance, 
capitaine  des  pompiers^  Léon  Chastelain,  président  de  la  Croix- 
Rouge,  le  docteur  Vast  et  un  certain  nombre  de  notables  de  la 
ville. 

L'héroïne  de  cette  fêle  charmante  continue  à  jouir,  malgré  son 
grand  âge,  d'une  santé  parfaite. 


Nominations  et  Distinctions.  —  M.  Jules  Violle,  physicien  émi- 
nent,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts-et-.Métiers,  vient  d'être 
élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  en  remplacement  de 
M.  Fizeau,  récemment  décédé. 

M.  Violle  est  originaire  de  Langres,  où  son  père  était  professeur 
de  physique  et  oii  sa  mère  habile  encore.  Officier  de  la  Légion 
d'honneur,  il  était  digne  en  tous  points  de  cette  consécration 
accordée  à  ses  laborieuses  et  incessantes  recherches  comme  à  sa 
rare  modestie. 

M.  le  contre-amiral  de  Maigret  vient  d'être  promu  au  grade  de 
vice-amiral  et  nommé  commandant  en  chef  préfet  du  1'^''  arron- 
dissement maritime  à  Cherbourg. 

M.  le  vice-amiral  de  Maigret,  ancien  chef  d"étal-major  de  l'illus- 
tre Courbet^  est  fils  de  l'intendant  de  Maigret^,  mort  il  y  a  quel- 
ques années  à  Epernay,  et  dont  la  famille  est  alliée  à  celle  de 
Chandon  de  Briailles. 

Le  nouveau  vice-amiral  n'est  âgé  que  de  56  ans. 


Sur  la  proposition  de  M.  Hanotaux,  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur a  été  accordée  à  notre  vaillant  compatriote  langrois,  M8''  Félix 
Biel,  évêque  de  Diana  (Thibet).  Le  décret  est  ainsi  motivé  : 

Vicaire  apostolique  au  Thibet,  évêque  de  Diana  ;  28  ans  de  ser- 
vices dévoués  en  Extrême-Orient  ;  s'est  attaché  de  la  manière  la 
plus  efficace  à  répandre  l'influence  française  au  Thibet  ;  fondateur 
d'écoles^  d'orphelinals  et  de  colonies  agricoles. 

Msr  Biet  est  né  à  Langres,  en  1839.  Il  est  le  troisième  de?  qua- 
tre missionnaires  donnés  à  l'apostolat  par  la  famille  Biet. 

Le  premier,  Joseph,  fut  jeté  à  la  mer  par  des  pirates,  en 
Mandchourie.  Le  second^  Alexandre,  missionnaire  au  Thibet,  vient 
de  mourir,  épuisé  de  fatigue,  au  Sanatorium  de  Hong-Kong.  Le 
quatrième,  missionnaire  en  Birmanie,  y  fut  assassiné. 

Mgr  Félix  Biet,  le  nouveau  promu,  arriva  au  Thibet  en  1864; 
il  exerça  dans  ce  pays  un  rude  et  périlleux  apostolat;  sa  vie  fut 
bien  des  fois  en  danger  et  c'est  par  un  secours  providentiel  qu'il 
échappa  au  martyre. 
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A  la  mort  de  son  prédécesseur,  lorsqu'il  était  vicaire  apostoli- 
que au  Tliibet,  il  fut  à  l'unanimité  des  suffrages,  le  sien  excepté, 
proposé  pour  Tépiscopat. 

Atteint  d'infirmités  graves_,  il  dut^  sur  les  conseils  des  mission- 
naires, revenir  en  France  pour  y  refaire  sa  santé. 

Il  attend,  à  Paris,  son  réta?jlissement  pour  retourner  au  Thibet 
au  milieu  de  ses  vaillants  propagateurs  de  l'Evangile. 


A  Toccasion  de  son  voyage  dans  la  Marne,  S.  M.  l'Empereur  de 
Russie  a  conféré  à  M.  Surugues,  secrétaire  général  de  la  Marne, 
l'ordre  de  Sainte-Anne  de  3®  classe. 


Mariages.  —  Le  mardi  2  mars  a  éié  célébré,  en  l'église 
ISolre-Dame  de  Versailles,  le  mariage  de  M.  Edouard  Thureau^ 
lieutenant  au  15"  chasseurs,  fils  du  conseiller  à  la  Cour  d'appel, 
avec  M"'  Jeanne  Guieysse,  fille  du  chef  de  bataillon  commandant 
en  second  l'école  de  l'artillerie  et  du  génie. 


i,e  même  jour  avait  lieu  à  Reims,  en  l'église  Saint-Jacques,  le 
mariage  de  M.  Raymond  Dargent^  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  avec  M""  Valentine  Rome^  en  présence  d'une  très  nom- 
breuse et  très  brillante  assistance,  où  figuraient,  au  complet,  la 
magistrature^,  le  barreau  et  la  corporation  des  avoués  de  Reims. 
M.  l'abbé  Butot,  curé-doyen,  a  prononcé  une  touchante  allocution^ 
dans  laquelle  il  a  rendu  un  légitime  hommage  aux  honorables 
familles  des  époux. 


MÉLANGES 


Un  ex-capitaine  de  dragons.  —  Le  8  février  1807,  Napoléon 
livra  la  sanglante  bataille  d'Eylau.  Pour  mieux  découvrir  les  mou- 
vements de  l'armée  ennemie,  il  était  monté  au  clocher  de  cette 
ville.  A  peine  arrivé  à  son  observatoire,  il  aperçut  une  épaisse 
colonne  d'infanterie  russe,  masquée  par  un  repli  de  terrain,  qui 
marchait  droit  à  l'église.  L'Empereur  descendit  précipitamment  et 
courut  à  un  régiment  qu'il  vit  à  sa  portée;  c'était  le  lo*  dragons, 
célèbre  dans  les  fastes  de  l'armée.  «  Voyez  celte  masse,  cria-t-il 
au  colonel;  chargez-la  tête  baissée  ;  il  y  va  du  gain  de  la  bataille.  » 
Le  régiment  s'élance  et,  en  un  instant,  la  colonne  assaillante, 
prise  en  flanc,  fut  sabrée  et  dispersée. 

Les  dragons  étaient  encore  haletants  de  leur  victoire,  quand 
Napoléon  parut  au  milieu  d'eux;  son  visage  calme  contrastait  avec 
l'ivresse  guerrière  de  ces  hommes,  dont  le  sabre  était  rouge  de 
sang. 

Le  capitaine  de  la  compagnie  d'élite  avait  à  la  main  un  drapeau 
russe. 

—  Ce  drapeau,  lui  dit  l'Empereur,  est  la  preuve  de  votre  bra- 
voure. Je  vous  donne  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

—  La  gloire  et  la  récompense,  répondit  le  capitaine  en  s'incli- 
nant,  appartiennent  au  sous-!ieutenant  Da.  .  . 

—  Non,  sire,  dit  vivement  le  jeune  officier  désigné,  c'est  mon 
capitaine  qui  a  arraché  le  drapeau  des  mains  de  l'ennemi;  lui  seul 
a  mérité  la  croix. 

—  Vous  êtes  aussi  modestes  que  braves,  Messieurs,  ajouta  l'Em- 
pereur en  souriant  ;  vous  serez  décorés  tous  les  deux. 

Les  nouveaux  chevaliers,  à  partir  de  ce  jour,  se  vouèrent  une 
sincère  amitié,  et  celle  des  champs  de  bataille  ne  faillit  jamais. 

Le  capitaine  avait  un  caractère  grave  et  des  mœurs  austères  ; 
comme  Bayard,  il  était  sans  peur  et  sans  reproche.  S'il  arrivait  à 
ses  camarades  de  commettre  quelques  fautes  que  n'excuse  pas 
toujours  la  liberté  des  camps,  ils  craignaient  plus  ses  remontran- 
ces que  les  arrêts  que  le  colonel  pouvait  leur  infliger  :  on  pres- 
sentait déjà  qu'il  y  avait  en  lui  autre  chose  que  les  vertus  guer- 
rières, 

A  la  paix  de  1814,  beaucoup  d'officiers  quittèrent  volontaire- 
ment la  carrière  des  armes,  et  on  les  vit  honorer  les  diverses  posi- 
tions sociales  où  la,  fortune  les  jeta  ;  car  ces  hommes,  dont  on  a 
peut-être  un  peu  médit,  étaient  le  plus  pur  sang  de  la  France. 
Les  officiers  de  Louis  XIV  et  ceux  de  Napoléon  appartenaient  à  la 
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même  école.  Le  capitaine  de  dragons,  entraîné  par  une  vocation 
irrésistible,  tntra  dans  un  séminaire  :  sou  ami,  M.  Da...,  devenu 
officier  supérieur,  unit  sa  destinée  à  celle  d'une  des  plus  jolies 
femmes  de  Versailles. 

Vingt  ans  plus  tard,  deux  familles  étaient  réunies  dans  une 
campagne  près  d'Avallon.  Une  jeune  fille,  pleine  de  grâces  et  de 
candeur,  parée  d'une  couronne  de  roses  blanches,  attendait  l'or- 
dre de  son  père  pour  aller  à  l'autel  ;  celui-ci,  dans  un  état  visible 
d'inquiétude,  interrogeait  souvent  la  pendule  du  regard.  L'heure 
fixée  pour  la  cérémonie  du  mariage  était  passée  depuis  longtemps, 
chacun  se  livrait  à  ses  conjectures,  quand  le  roulement  d'une 
chaise  de  poste  se  fit  entendre. 

—  Ah  !  le  voilà,  s'écria  M.  Da...,  père  de  la  mariée;  jamais  il 
n'a  manqué  à  sa  parole  ! 

—  Qui  donc?  firent  toutes  les  voix. 

—  Vous  allez  le  savoir. 

On  courut  aux  fenêtres,  la  voiture  s'arrêta,  et  il  en  descendit  un 
vénérable  prélat. . .  C'était  le  capitaine  du  loe  régiment  de  dra- 
gons, qui  avait  échangé  son  casque  contre  une  mitre;  grande  fat 
la  surprise  des  invités. 

L'évêque,  après  s'être  excusé  du  retard  involontaire  qu'il  avait 
a[>porté  à  la  cérémonie,  se  rendit  à  l'église.  Avant  la  bénédiction 
nuptiale,  il  adressa  une  touchante  allocution  aux  jeunes  époux,  et 
de  douces  larmes  mouillèrent  les  yeux  des  assistants.  Pendant  le 
repas  qui  suivit  le  mariage,  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  le 
prélat;  on  vantail  à  l'envi  ses  vertus  apostoliques  et  sa  gloire  mili- 
taire. La  mariée,  au  plus  beau  jour  de  sa  vie,  fut  complètement 
éclipsée  par  un  vieux  dragon. 

Le  héros  de  cet  épisode  fut  Ms''  de  Prilly,  qui  occupa  le  siège 
épiscopal  de  Châlons-sur-Marne  durant  36  années,  et  dont  le  sou- 
venir est  encore  vivant  dans  le  cœur  de  bon  nombre  de  Cham- 
penois. 

Mï'"  de  Prilly,  le  93*  évêque  de  Chàlons,.fut  sacré  le  18  jan- 
vier 1824  et  mourut  le  1"  janvier  1860.  H  a  laissé  chez  les  ecclé- 
sia.sti(]ues,  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître,  le  souvenir 
d'une  foi  ardente  et  a  donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Il  se 
plaisait  souvent  à  raconter  des  anecdotes  dont  il  avait  été  le 
létiioin  et  souvent  le  héros  ;  le  champ  en  était  fertile  chez  un 
homme  qui  avait  passé  la  première  partie  de  sa  vie  dans  les 
cam[)s,  à  une  époque  où  les  soldats  faisaient  le  tour  du  monde. 

Interrogé  un  jour  sur  les  motifs  qui  lui  avaient  fait  échanger  la 
rasa(iue  du  soldat  contre  l'habit  religieux,  le  digne  prélat  répon- 
dit que  c'était  pour  accomplir  un  vœu  : 

il  était  alors  en  garnison  à  Paris,  lorsqu'il  apprit  que  son  frère 
était  très  malade  à  Avignon,  le  pays  natal  de  la  famille.  A  cette 
époque,  les  moyens  de  locomotion  n'étaient  pas  variés,  et  le  capi- 
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laine  de  Prilly  diil  choisir  celui  qui  convenait  le  mieux  à  un  sol- 
dai. Il  partil  à  cheval  suivi  d'un  domestique. 

Près  d'Avignon,  il  fut  arrêté  par  le  Rhône,  qui  cette  année-là, 
par  suite  de  la  fonte  des  neiges,  grossi  considérablement,  s'élan- 
çait impétueusement,  après  avoir  rompu  digues  et  ponts,  empor- 
tant tout  dans  un  élan  furieux. 

Le  capitaine  de  Prilly  chercha  un  batelier  quelconque  qui  voulut 
bien  le  transporter  sur  l'autre  rive.  Vain  espoir  !  Personne  ne 
voulait  mettre  d'embarcation  sur  le  ileuve,  même  au  prix  d'une 
forte  récompense.  Le  temps  se  passait. . .  Peut-être  son  frère  ago- 
nisait-il à  deux  pas  de  lui. . , 

Dans  ce  moment  suprême,  le  soldat  d'EyIau,  qui  avait  affronté 
la  mitraille,  ne  voulut  pas  reculer  devant  l'élément  liquide.  Il 
lança  son  cheval  dans  le  fleuve  et,  adressant  une  fervente  prière  à 
Dieu,  il  fit  vœu,  s'il  arrivait  sain  et  sauf  sur  l'autre  rive,  de  dépo- 
ser son  épée,  son  casque  et  ses  éperons  sur  l'autel  de  Notre- 
Dame-de-Fourvière. 

C'est  ainsi  que  le  capitaine  de  Prilly  se  iil  prêtre.  Il  atteignit 
sain  et  sauf  l'autre  rive  et, après  avoir  fait  un  pèlerinage  à  Notre- 
Uame-de-Fourvière,  il  entra  au  séminaire  d'Avignon. 

M?"'  de  Prilly  aimait  toujours  les  militaires.  A  Châlons,  il  accep- 
tait volontiers  l'invitation  des  officiers,  dont  la  plupart  étaient 
devenus  ses  amis,  et  il  en  recevait  souvent  à  son  palais  épiscopal. 
Chaque  année  même,  il  avait  un  jour  de  réception  où  toute  la 
garnison  était  invitée. 

La  vie  de  Ms'  de  Prilly  a  été  écrite  par  l'abbé  Puiseux  ;  mais  ce 
n'est  pas  dans  cet  ouvrage,  que  nous  ne  connaissons  que  de  nom, 
que  nous  avons  puisé  ces  épisodes,  dont  le  premier  figure  dans  un 
journal  de  1844  :  l'autre  m'a  été  raconté  par  un  des  admirateurs 
du  capitaine-évêque,  un  des  plus  distingués  prêtres  du  diocèse, 
qui  a  conservé  pour  la  mémoire  de  Msr  de  Prilly  une  grande  véné- 
ration. 

R.    BONNEDAME 


Henri  Pille.  —  L'excellent  peintre  et  illustrateur  Henri  Pille 
vient  de  mourir. 

C'était  un  homme  de  grand  talent,  de  grande  modestie,  et  cer- 
tainement un  des  meilleurs  et  des  plus  caractéristiques  représen- 
tants de  cette  «  école  de  Montmartre  »  qui  est  beaucoup  plus 
sérieuse,  plus  durable  qu'on  ne  croit  et  dont  Willette  disait  si 
bien,  l'autre  jour,  à  un  de  nos  collaborateurs,  l'importance 
méconnue  par  les  gens  officiels. 

Quoique  pas  mondain,  oh,  pas  du  tout!  Henri  Pille  était  un  des 
types  parisiens  les  plus  connus.  Parisien,  cela  va  sans  dire,  il 
l'était  seulement  devenu,  car  il  avait  conservé  de  son  village  d'Es- 
sommes,  dans  l'Aisne,  un  terrible  accent  campagnard  qui  l'auraii 
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fait  difficilement  prendre  pour  un  indigène  de  La  Villelle  ou  de  ce 
Montmartre  qu'il  a  presque  toujours  habité. 

Avec  sa  figure  chafouine  et  ravagée,  sa  tenue  négligée  au  delà 
du  possible,  cravate  en  corde,  veston  sur  une  chemise  de  couleur 
enlre-bâillée,  snow-boots  pendant  Tété,  pantalon  trop  court,  che- 
veux ébouriffés  sous  un  chapeau  de  forme  inclassable,  son  allure 
traînante,  sa  petite  taille  voûtée,  son  regard  décote,  il  faisait  plus 
d'une  fois  retourner  les  passants,  dont  l'élonnement  s'augmentait 
lorsqu'ils  remarquaient  le  ruban  rouge  tortillé  autour  de  sa  bou- 
tonnière. Lorsqu'il  apparaissait  au  vernissage,  dans  cette  tenue, 
c'était  toujours,  chez  les  personnes  tirées  à  quatre  épingles  qui, 
d'aventure,  ne  le  connaissaient  pas,  une  stupéfaction  ;  et  il  arriva 
que  dans  des  maisons  fashiohables  où  il  avait  des  amis  et  des 
admirateurs,  lorsqu'il  vint  pour  la  première  fois,  des  concierges 
trop  zélés  et  trop  peu  physionomistes  lui  refusèrent  l'entrée  de 
leur  cour. 

Ce  n'était  nullement  pose  ni  rusticité  de  la  part  de  ce  très  brave 
honmie,  mais  insouciance  et  simplicité.  D'ailleurs,  si  on  voulait 
bien  y  regarder  d'un  peu  plus  près  que  ces  concierges  et  que  ces 
snobs,  on  ne  tardait  pas  à  remarquer  que  ce  masque  accidenté  et 
hirsute  étais  plein  de  tinesse,  de  bonhomie  ;  que  les  yeux  étaient 
des  plus  malicieux,  et  que  le  falot  personnage,  avec  son  accent 
traînard  de  paysan  madré,  entrecoupant  les  phrases  de  hum  !  de 
toussotements,  de  réticences,  disait  des  choses  toujours  très  judi- 
cieuses, pleines  de  bon  sens  et  souvent  de  véritable  esprit. 

C'est  que  ce  paysan  parisianisé,  et  resté  paysan  d'aspect,  peut- 
être  volontairement,  peut-être  par  négligence  —  on  n'a  jamais  su 
au  juste,  —  était  une  véritable  nature  d'artiste.  C'était  un  esprit 
méditatif,  tout  nourri  de  Don  Quichotte^  de  .^^olière,  de  Rabelais, 
qu'il  avait  copieusement  et  à  diverses  reprises  illustrés  de  façon 
très  pittoresque  et  très  remarquable.  De  là  le  tour  malin,  causti- 
que, sans  malveillance,  et  de  bonne  race  française,  de  son  esprit 
et  de  son  talent. 

Il  aimait  à  raconter  de  temps  en  temps  une  bonne  histoire,  de 
façon  très  nature  :  des  souvenirs  de  la  vie  artistique,  des  gaietés 
de  naguère  dans  une  petite  taverne  de  la  rue  Jacob  où  se  réunis- 
saient des  amis  disparus.  Ceci  entre  autres,  qui  me  revient  à  l'es- 
prit : 

—  «  Léonce  Petit,  qui  avait  encore  plus  d'accent  que  moue, 
disait  qu'il  fallait  absolument  connaître  les  opinions  politiques 
d'cun'  personne  pour  faire  d'elle  un  bon  portrait.  Et  comme  je  lui 
di.«ais  qutout  ça  c'était  de  la  frime  :  «  Mais  si,  mais  si,  qu'i 
i<  m'disait.  Ainsi,  quand  j'dessine  mes  couchons  dans  mes  scènes 
«  de  campagne,  il  faut  absolument  que  j'pense  à'  eun'  personne. 
"  Quand  j'vcux  faire  un  cuuchon  gras,  j'pense  à  Jundt  ;  quand 
«  j'veux  faire  un  couchon  maigre,  j'pense  à  Feyeu-Perrin.   » 

Ce  n'était  pas  seulement  des  anecdotes  qui  sortaient  de  sa  bou- 
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che  dans  les  moments  où  il  n'était  pas  trop  taciturne,  mais  aussi 
des  remarques  très  nettes  et  très  sensées  sur  !es  choses  d'art  ancien 
et  contemporain,  mais  jamais  — -  cela  vaut  la  peine  d'être  signalé 
aux  jeunes  gens  —  une  parole  malveillante  ni  amère  pour  qui  que 
ce  fût.  Et  cela  lui  eût  été  facile,  car  il  voyait  juste,  et  il  avait  le 
tour  caustique  et  bon  raillard. 

Il  aurait  été  qualifié  d'ailleurs  pour  se  montrer  dit'licile,  car  son 
œuvre  est  considérable,  tant  comme  peintre  que  comme  dessina- 
teur et  illustrateur.  Son  imagination  était  éminemment  pittores- 
que, et  avec  une  grande  variété  il  répandait  les  scènes  rétrospec- 
tives les  mieux  agencées  et  les  plus  vraisemblables^  évoquées  dans 
les  milieux  les  plus  exactement  reconstitués. 

Une  de  ses  premières  toiles  remarquées  fut,  au  Salon  de  1866, 
Jean- Frédéric,  électeur  de  Saxe^  continuant  sa  partie  d'échecs 
au  moment  où  le  duc  d'Albe  lui  annonce  sa  condamnation  à 
mort.  C'est,  je  crois  bien,  sans  en  être  sûr,  cette  toile  qui  lui  valut 
la  croix.  Quant  au  reste,  on  ne  saurait  énumérer  ici,  tant  elles 
sont  nombreuses,  les  peintures  d'histoire,  d'anecdotes  ou  de 
moeurs  flamandes,  françaises,  suisses,  bretonnes,  allemandes,  qu'il 
exposa  sans  relâche  aux  Salons  depuis  plus  de  trente  ans.  Il  y 
aurait  là,  je  crois,  une  intéressante  exposition  à  organiser,  si  ces 
toiles  ne  sont  pas  trop  dispersées.  Récemment  encore,  j'en  ren- 
contrais une  excellente  au  Musée  de  Reims. 

Toutes  ces  peintures  étaient  remarquables  non  seulement  par  le 
pittoresque  de  l'arrangement^  le  naturel  de  la  vie,  niais  aussi  par 
une  excellente  exécution,  à  la  fois  sobre  et  savante.  Aux  derniers 
Salons,  qui  n'a  admiré  la  plantureuse  toile  des  Puritains,  avec 
des  buveurs  épanouis,  parmi  lesquels,  en  fraise  et  en  pourpoint, 
le  visage  haut  en  couleur  du  cordial  M.  Vigneron?  Et  l'année  der- 
nière, un  portrait  de  médecin  dans  son  laboratoire,  qui  était  un 
morceau  de  premier  ordre. 

Pour  son  oeuvre  dessinée,  elle  est  innombrable.  Illustrations  de 
livres,  pages  humoristico-pittoresques  dans  le  Chat  Noir,  le  Cour- 
rier français,  le  Rire,  albums  en  couleurs  pour  les  grands  et  les 
petits  enfants  ;  entin,  eaux-fortes,  et  en  particulier  un  magnifique 
éventail  inspiré  des  vieux  thèmes  de  Rabelais  ;  tout  cela  forme  un 
ensemble  qui  doit  se  monter  à  bien  près  de  deux  mille  pièces, 
sinon  plus.  Aussi  Henri  Pille  avait-il  été,  à  juste  titre,  proclamé 
président  de  la  Société  des  artistes  illustrateurs,  dont  il  défendait 
les  intérêts  avec  beaucoup  de  ténacité  et  d'énergie,  et  à  qui  il  fera 
grand  défaut. 

Je  voudrais  ajouter  un  mot  seulement  à  cet  article.  Il  n'y  a  rien 
de  Pille,  du  «  père  Pille  »,  sur  les  murs  de  THôtel-de-Ville  ni  des 
mairies  parisiennes.  Pourtant,  pas  un  n'aurait  pu  mieux  réussir  à 
évoquer,  en  de  bonnes  et  vivantes  peintures,  les  pages  de  notre 
vieille  histoire.  On  s'en  apercevra  maintenant  seulement  et  on  le 
regrettera  :  mais  il  n'est  plus  temps.  Or,  on  n'a  pas  prisMontmar- 
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Ire  au  sérieux  dans  les  bureaux  et  les  Commissions  parce  que 
Montmartre  est  gai,  et  l'on  ne  prenait  pas  ce  brave  artiste  au 
sérieux  parce  qu'il  ne  pontifia  jamais.  Si  la  leçon  sévère  que  donne 
sa  mort  pouvait,  du  moins,  ouvrir  les  yeux  sur  la  vraie  valeur  de 
ce  groupe  si  ingénieux,  si  indépendant,  si  riche  en  talents  variés 
qui,  pour  ne  point  se  «  gober  »,  n'en  sont  pas  moins  précieuse- 
ment originaux  ! 

(Figaro)  Arsène  Alexandre 


L'Imprimeur-Gérant , 

LÉON    FRÉMONÏ. 


LE    POÈTE    GUILLAUME    COQUILLÂRT 
Chanoine  et  Officiai  de  Reims 


A  la  séance  publique  auniielle  de  l'A-cadémie  de  Reims, 
que  présidait  S.  Em.  le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de 
Reims,  noire  émineut  collaborateur,  M.  Gaston  Paris,  membre 
honoraire  de  celte  assemblée,  a  donné  lecture  de  l'élude  ci- 
après,  sur  le  poète  Guillaume  Coquiliarl,  chanoine  et  officiai 
de  Reims  : 

Monseigneur, 

Mesdames, 

Messieurs, 
Quand  mes  confrères  de  l'Académie  de  Reim«  m'ont  fait  riioo- 
ueur  de  m'inviter  à  contribuer  à  cette  séance  par  une  courte 
communication,  j'ai  cherché  ce  qui  pourrait  convenir  au  lieu  et  à 
l'occasion,  et  j'ai  pensé  qu'il  serait  agréable  à  l'Académie  que  je 
l'entretinsse  d'un  Rémois  du  vieux  temps.  Puis  je  savais  que  dans 
celle  séance  vous  deviez  donner  un  témoignage  public  d'estime  et 
d'afTectioD  à  un  éminent  confrère  en  qui  ma  famille,  comme 
l'Académie  et  comme  le  barreau  de  Reims,  salue  son  doyen  et 
son  chef,  et  j'ai  cru  que  je  lui  ferais  plaisir  si  j'apportais  ici 
quelque  chose  qui  se  ralldchât,  fût-ce  pour  en  badiner,  à  la 
jurisprudence  et  au  barreau.  Voilà  pourquoi  j'ai  songé  à  recher- 
cher quelques  notes  r^ue  j'avais  recueillies  il  y  a  longtemps  sur  un 
de  vos  compatriotes  les  plus  célèbres,  sinon  les  mieux  connus,  le 
chanoine  Guillaume  Coquillart,  auteur,  au  xv"^  siècle,  de  poésies 
singulières,  qui  ne  ressemblent  guère  à  celles  qu'on  s'attendrait  à 
voir  partir  de  la  plume  d'un  docteur  en  droit  canon  et  d'un  haut 
dignitaire  de  l'Eglise.  L'illustre  prélat  qui  nous  fait  l'honneur  de 
présider  à  cette  fêle  me  pardonnera  d'évoquer  le  souvenir  d'un 
temps  où  l'Eglise  et  le  monde  étaient  dans  des  rapports  très  diffé- 
rents de  ceux  qu'ils  ont  aujourd'hui,  où  le  mal  et  le  bien,  comme 
ils  le  font  encore,  existaient  côle  à  côte,  mais  où  ils  prenaient 
d'autres  formes  et  se  répartissaient  autrement.  Mon  dessein  n'est 
point  d'ailleurs  de  mettre  en  plus  vive  lumière  le  scandale  que 
peut  légitimement  donner  un  si  grand  contraste  entre   la  profes- 


1  .  M.  Henri  Paris,  ancien  bâtonnier,  doyen  de  l'Académie,  dont  le  bar- 
reau de  Reims  vient  de  célébrer  le  ciuquauleaaire,  et  auquel  l'Académie 
avait  également  adressé  un  hommage. 
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sion  de  Coquillart  et  son  œuvre,  mais  au  contraire  de  l'atténuer 
dans  une  certaine  mesure  et  de  le  faire  rentrer  dans  les  limites 
en  dehors  desquelles,  même  de  son  temps,  il  aurait  élé  difticile- 
ment  acceptable.  Je  dois  ici  exprimer  mes  remerciements  à  plu- 
sieurs de  nos  savants  confrères,  M.  Jadart,  M.  Demaison,  M.  Thi- 
rion,  qui  ont  bien  voulu  extraire  pour  moi,  de  documents  encore 
inédits,  des  renseignements  précieux  ;  je  ne  pourrai  tous  les 
mettre  en  œuvre  dans  cette  courte  notice,  mais  ils  m'ont  aidé  à 
me  reconnaître  et  à  me  diriger  dans  mon  chemin. 

Les  écrits  authentiques  de  Guillaume  Coquillart  se  réduisent  à 
peu  de  chose.  Sans  parler  de  quelques  petites  pièces  peu  impor- 
tantes, ni  du  Débat  des  Ar7nes  el  des  Dames,  un  monologue  dra- 
matique (deux  autres  qui  lui  ont  été  attribués  sont  contestés)  et  les 
parodies  juridiques  dont  je  vous  parlerai  plus  spécialement,  voilà 
tout  le  bagage  avec  lequel  il  a  passé  à  la  postérité.  Ces  poèmes, 
tous  de  peu  d'étendue,  ont  sans  doute  élé,  au  moment  même  de 
leur  apparition,  publiés  au  moyen  de  cet  art  nouveau  de  l'impri- 
merie qui  venait  de  modifier  si  profondément  les  coiidilions  de  la 
production  littéraire  ;  mais  de  ces  légères  plaquettes,  destinées  à 
disparaître  vile,  deux  seulement  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
L'ensemble  fut  imprimé  en  1513  ou  1514,  trois  ou  quatre  ans  après 
la  mon  de  l'auteur,  par  les  soins  de  deux  de  ses  amis,  qui  se 
désignèrent,  sans  se  nommer,  en  faisant  graver  leurs  écussons  sur 
le  titre  du  volume.  M.  Loriquet,  le  savant  bibliothécaire  de  Reims, 
a  reconnu  dans  l'un  de  ces  écussons  celui  de  Jean  Godart,  cha- 
noine de  Reims  comme  Coquillart,  et  grand  chantre  depuis  1512. 
Ces  mêmes  armes,  avec  les  initiales  J.  G.,  se  voient  encore  sur  la 
toiture  d'un  puits  qui  se  trouvait  rue  des  Capucins  i,  dans  une 
maison  laissée  au  Chapitre  par  ce  même  Jean  Godart.  On  ne  peut 
qu'être  à  la  fois  amusé  et  touché  par  le  mélange  de  charité  el 
d'amitié,  de  piété  sincère  et  de  jovialité  sans  scrupules  que  nous 
révèle  celle  double  apparition  des  armoiries  du  bon  chanoine 
Godart  sur  le  puits  de  la  maison  léguée  à  l'Eglise  el  au  frontispice 
des  œuvres  très  facétieuses  de  son  ancien  confrère. 

Celle  édition  posthume,  qui  devait  servir  de  base  principale  à 
toutes  celles  qui  ont  suivi  —  il  n'y  en  a  pas  eu  moins  de  vingl-deux 
—  ne  contient  aucun  renseignement  sur  l'auleur,  sinon  qu'il  était 
«  officiai  de  Reims  lez  Champaigne  ».  Cela  a  permis  aux  savants 
rémois  qui  se  sont  occupés  de  lui  de  l'identifier  avec  certitude  et 
de  fixer  la  date  de  sa  mort;  mais  cela  n'a  pas  suffi  à  écarter  de  sa 
biographie  personnelle  et  littéraire  certaines  erreurs  que  la  pré- 
sente note  a  pour  objet  de  dissiper. 

La  plus  importante  concerne  la  date  de  la  naissance  de  noire 
poète  et  l'âge  auquel  il  aurait  écrit  ses  poèmes.  Il  existe  en  manuscrit, 

1 .  Ce  puits  est  acluellement  au  Muséa  lapidaire  rémois  du  cloître  de 
l'Hôlel-Dieu. 
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à  la  Bibliothèque  nationale,  une  traduction  du  Bellum  judaïcum 
de  Josèphe  dont  l'auteur  se  nomme,  dans  un  acrostiche,  Guiller- 
nius  Coquillart,  et  déclare  avoir  commencé  sa  translation  «  a 
Reins,  lieu  de  sa  résidence,  le  douziesme  jour  du    mois  d'octobre, 

l'an  de  grâce  mil  quatre  cent  et  soixante et  l'an  trente  neu- 

viesme  de  l'aage  d'icellui  translateur  ».  On  en  a  conclu  que  notre 
Coquillart  était  né  en  1421,  qu'il  habitait  Reims  en  1460,  et  que, 
étant  mort  en  1510,  il  avait  atteint  l'âge  de  89  ans.  En  ce  cas,  ses 
ouvrages  les  plus  badins  et  les  moins  édifiants  étant,  comme  nous 
allons  le  voir,  des  années  1477  et  suivantes,  il  les  aurait  composés 
à  Reims,  étant  chanoine,  de  sa  o7e  à  sa  60'^  année.  Qui  ne  voit 
que  c'est  tout  à  fait  invraisemblable? 

Ces  ouvrages  —  en  laissant  de  côté  le  monologue,  auquel  s'ap- 
pliquent d'ailleurs  les  mêmes  remarques,  —  sont  au  nombre  de 
trois,  qui  ont  le  caractère  commun  de  parodier,  en  les  appliquant 
à  des  sujets  plus  que  frivoles,  le  style  et  le  formulaire  juridique  ; 
ils  sont  intimement  liés  par  des  renvois  de  l'un  à  l'autre  :  c'est 
d'abord  le  Plaidoyé  d'entre  la  Simple  et  la  Rusée,  puis  VEnquêle 
d'entre  la  Simple  et  la  Rusée,  enfin  le  livre  des  Droits  nouveaux, 
qui  se  divise  lui-même  en  deux  parties.  Ils  ont  été  composés  dans 
cet  ordre,  que  les  éditeurs  ont  malencontreusement  brouillé.  Le 
second  est  expressément  daté  de  1478  et  attribue  le  premier  à 
l'année  précédente  ;  la  première  partie  du  troisième  est  de  l'an- 
née suivante,  et  la  seconde  partie  doit  être  |de  1480.  Or,  l'auteur 
nous  dit  lui-même,  à  la  fin  de  celte  seconde  partie,  ce  qu'il  était 

alors  : 

Aussi,  très  redoublez  seigneurs, 
Vers  vous  se  veut  humilier 
Et  vous  mercie  de  vos  honneurs 
Ce  povre  petit  escalier 
Que  daigné  avez  escouleri. 

Coquillart  s'est  approprié  ici  un  joli  vers  de  Villon  ;  mais  il  est 
clair  qu'il  n'a  pu  se  l'appliquer  que  parce  qu'il  était  dans  les 
mêmes  conditions  de  situation  et  d'âge  ;  n'est-il  pas  d'ailleurs  évi- 
dent que  de  telles  débauches  d'esprit  et  de  plume,  compréhensi- 
bles chez  un  étudiant  jeune  encore,  ne  sauraient  convenir  à  un 
chanoine  sexagénaire  ? 

Pas  plus  qu'il  ne  les  a  écrites  dans  un  âge  plus  que  mûr, 
Coquillart  n'a  écrit  ses  facéties  dans  sa  ville  natale.  Elles  sont 
pleines  d'allusions  à  Paris  et,  faites  comme  elles  le  sont  pour  être 
récitées  en  public,  n'ont  pu  l'être  qu'à  Paris.  C'est  là  que  l'on 
connaissait,  depuis  le  xiu«  siècle  au  moins,  ce  fameux  «  droit  de 
la  porte  Baudais  »  ou  Baudoyer  (II,  26;  I,  37),  d'après  lequel  les 
battus  paient  l'amende;  c'est  là  qu'on  se  signait  en  parlant  du 
«  grand  diable  de  Vauvert  »  (I,  186),  qui  a  laissé  dans  le  nom  de  la 

1.  Edil.  d'Héricault,  t.  I,  p.  97. 
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rue  d'Kiifer  un  souvenir  de  ses  méfaits  ;  c'est  là  que  s'élevait,  rue 
Sainte-Avoie,  le  couvent  des  Billettes  (I,  46)  ;  c'est  là  que  s'ou- 
vrait, sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  cet  «  abreuvoir  Popin  »  (1, 165) 
dont  Villon  fait  Tobjetd'un  de  ses  legs.  Mille  détails  prouvent  que 
ces  pièces  ont  été  composées  et  débitées  à  Paris  et  non  à  Reims, 

Dès  lors  tout  s'éclaire  d'un  jour  nouveau  et  dans  les  pièces  elles- 
mêmes  et  dans  la  vie  de  Coquiliart.  Les  pièces  sont  l'œuvre  d'un 
écolier  ;  elles  ont  été  faites  pour  être  dites  en  joyeuse  compagnie 
à  un  même  jour  de  tête  de  quatre  années  successives.  C'est  ce  qui 
y  est  formellement  exprimé  en  plus  d'un  endroit  :  yEnqyêle 
a  été  tenue  le  jour  de  la  Saint- Martin  (11,  143),  qui  est,  dit  le 
poète,  la  fesle  de  nostrc  paroisse  i^II,  143);  le  prologue  des  Droits 
nouveaux  invite  les  auditeurs  à  laisser  de  côté  toute  pensée 
sérieuse  jusques  en  la  fin  de  ces  fesles  (I,  33)  ;  et  à  plusieurs 
reprises  on  nous  avertit  que  ces  fêtes  reviennent  chaque  année. 
Quant  à  la  paroisse  dont  la  fête  se  célèbre  de  celte  façon  très  pro- 
fane, vous  la  devinez  :  c'est  la  basoche.  Les  facéties  de  Coquiliart 
ne  sont  en  elfet  que  des  jeux  de  basochiens,  des  «  causes  gras- 
ses )'  comme  il  était  d'usage,  à  cette  époque  de  parodie  univer- 
selle, d'en  plaider  chaque  année  à  la  Saint-Martin,  et  j'ajoute  que, 
le  genre  et  le  milieu  étant  donnés,  elles  sont  plulôt  réservées  que 
dissolues. 

La  première  surtout  est  un  parfait  spécimen  du  genre  :  il 
s'agit  du  procès  en  revendication  d'un  galant,  le  «  Mignon  », 
par  la  «  Simple  »,  qui  prétend  en  être  en  possession  légitime, 
contre  la  «  Rusée  »,  qui  le  lui  a,  dit-elle,  frauduleusement  sous- 
trait. Les  avocats  plaident,  avec,  naturellement,  force  singeries  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  procès  réels,  et  le  juge,  maistre  Jehan  l'Es- 
loiré,  non  moins  embarrassé  que  le  juge  de  Patelin,  ordonne  une 
enquête  et  accorde  à  la  Simple  la  «  rccreance  »,  c'est-à-dire  la 
possession  provisoire.  L'année  suivante  (1478)  on  entendit  l'en- 
quête, où  détilèrenl  les  témoins  les  plus  hétéroclites.  Le  jugement 
aurait  du  être  rendu  l'année  d'après;  mais  on  1479,  le  poète  habi- 
tuel de  la  Saint-Martin  déclara  qu'il  le  remettait  à  plus  tai'd  et 
remplaça,  cette  fuis  et  en  1480,  les  a  grasses  »  plaidoiries  par  la 
promulgation  d'un  code  non  moins  «  gras  »,  les  Droits  nouveaux, 
dont  il  promettait  une  suite  qu'il  n"a  sans  doute  pas  composée, 
non  plus  (jue  le  jugement. 

I!  est  probable  qu'en  liîSl,  Guillaume  Coquiliart,  ayant  achevé 
ses  éludes  et  conquis  le  grade  de  licencié  en  droit  canon ',  revint  à 
Reims,  uii  sa  famille  était  dans  une  situation  fort  honorée,  et  bri- 
gua un  dos  cannnicals  de  la  cathédrale.  Il  fut  proposé  en  elfet  en 
Hn2,  ol,  après  un  procès  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  cause, 
entra  en  possession  le  21  avril  L483.  Le  renom  de  son  talent  poé- 
tique l'accompagnait,  et  l'emploi  qu'il  en  avait  lait  ne  lui  purlait 

I.  Il  se  fil  plus  lard  recevoir  docleur,  mais  c'était  un  litre  qu'on  pouvait 
elore,  a  Pons,  atqutirir  a  peu  de  frais  (sauf  les  Irais  pécuniaires). 


LE    POÈTK    GUILLAUME    COQUILLART  325 

aucun  préjudice  :  on  était  habitué  alors  à  ce  que  les  étudiants, 
même  en  tliéologie  ou  en  droit  canon,  prissent  bien  d'autres  licen- 
ces que  celles  que  leur  conférait  Funiver.sité.  Il  devint  le  poète 
officiel  en  même  temps  que  l'ordonnateur  des  cérémonies  de  la 
ville,  et  nous  le  voyons  remplir  ce  rôle  en  difïérenles  occasions. 
Je  me  borne  ici,  de  crainte  d'abuser  de  votre  temps,  à  vous  ren- 
voyer sur  ce  point  à  ce  que  rapportent  les  historiographes  de  vos 
fêtes  et  à  ce  qu'a  raconté  mon  oncle,  Louis  Paris,  dans  son  char- 
mant livre  sur  Le  Théâtre  à  Reims.  Je  ne  m'arrêterai  pas  non 
plus  à  vous  retracer  en  détail  les  progrès  de  notre  chanoine  dans 
sa  carrière  ecclésiastique  :  grand  chantre  en  1493,  chargé  en  1496 
et  1497  de  missions  importantes,  dont  l'une  le  conduisit  à  Rome, 
il  fut  nommé  sans  doute  vers  1500  à  la  haute  charge  d'official, 
c'est-à-dire  de  juge  ecclésiastique.  L'official  avait  dans  sa  juridic- 
tion, outre  les  atTaires  proprement  ecclésiastiques,  tous  les  litiges 
qui  se  rapportaient  au  mariage  ;  l'auteur  des  parodies  juridiques, 
où  le  mariage  et  les  femmes  sont  l'objet  de  tant  de  railleries  dut 
parfois  sourire,  en  prononçant  ses  graves  sentences,  au  souvenir 
des  décisions  de  maître  Jean  l'Etoffé.  Goquillart  mourut  le 
1*2  mai  1510.  Il  devait  être  né  vers  1450,  si  l'on  admet,  ce  qui  me 
paraît  tout  à  fait  vraisemblable,  qu'il  avait  environ  trente  ans 
lorsque,  ayant  terminé  ses  études  à  Paris,  il  revint  à  Reims  en 
1481  pour  y  briguer  le  canonicat  qu'il  obtint  l'année  suivante. 

Mais  si  cette  esquisse  biographique  est  exacte,  comment  se  con- 
cilie-t-elle  avec  les  données  fournies  par  l'é^iilogue  de  la  traduction 
de  Josèphe?  Bien  simplement,  à  mon  avis  :  le  traducteur  de  Josèphe 
est  un  autre  Guillaume  Goquillart.  Cela  n'a  rien  de  surprenant. 
Les  Goquillart,  qu'ils  fussent  ou  non  d'une  seule  et  même  famille, 
foisonnaient  à  Reims  au  xv"  siècle,  et  des  Guillaume  Goquillart, 
sans  parler  de  notre  poète  et  du  traducteur  de  Josèphe,  nous  en 
trouvons  au  moins  deux,  sinon  trois,  qui  ne  doivent  être  confondus 
(bien  qu'ils  l'aient  été)  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre.  Il  faut  donc  se 
garder  d'identilier  tous  ceux  qui  ont  porté  ce  nom,  et  laisser  à  un 
homonyme,  peut-être  à  un  parent  de  notre  chanoine,  l'honneur 
d'avoir  traduit  Josèphe.  Les  cinq  quatrains  d'alexatidrins  monori- 
mes, fort  graves,  dans  lesquels  ce  docte  personnage  s'est  nommé 
en  acrostiche  ne  ressemblent  nullement  aux  vives  enfilades  de 
petits  vers  que  rimait  une  quinzaine  d'années  plus  tard  l'écolier 
qui  portait  son  nom,  et  Jean  Godart  n'a  eu  garde  de  les  réunir 
aux  œuvres  poétiques  de  son  confrère.  Celui-ci  paraît  n'avoir 
jamais  fait  de  la  littérature  autre  chose  qu'un  délassement,  et 
avoir  réservé  pour  ses  occupations  professionnelles  ce  qu'il  pou- 
vait avoir  de  sérieux, 

La  mort  même  de  l'official  de  Reims  a  donné  lieu  à  de  plaisan- 
tes méprises.  Marot  en  a  fait  le  sujet  d'un  quatrain,  burlesque, 
mais  assurément  fort  inoffensif  : 
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De  Coquillavt  el  de  ses  armes  à  trois  coquilles  d'or. 

La  morre  est  jeu  pire  qu'aux  quilles, 
Ni  qu'aulx  eschets,  ni  qu'au  quillart  ; 
A  ce  meschanl  jeu  Coquillart 
Perdit  sa  vie  et  ses  coquilles. 

Marot,  tout  jeune  alors,  et  encore  fidèle  disciple 

Du  boa  (Iretio  au  vers  équivoque, 

a  voulu  simplement  jouer  sur  les  deux  sens  que  présente,  à  la 
piononciation,  le  mot  morre  ou  morl,  et  faire  le  tour  de  force  de 
rimer  coquilles  avec  qu'aux  quilles  et  Coquillart  avec  qu'au 
quillart.  Là-dessus,  l'abbé  Goujeti  de  dire  gravement  :  «  Il  paroît 
que  Coquillart  mourut...  de  chagrin  d'avoir  perdu  une  somme 
considérable  au  jeu  de  la  morre,  à  ce  que  dit  Marot.  »  D'autre 
part,  la  morre  étant  souvent  appelée  la  mourre.,  M.  d'Héricault  a 
prôlé  à  Marot  un  tout  autre  jeu  de  mots  que  celui  qu'il  a  voulu 
faire,  en  a  conclu  qu'il  reprochait  à  Coquillart  d'avoir  abrégé  ses 
jours  par  un  libertinage  sénile,  et  s'est  indigné  longuement  d'une 
calonmie  aussi  invraisemblable,  —  invraisemblable  surtout  pour 
ceux  qui,  comme  M.  d'Héricault,  font  vivre  Coquillart  jusqu'à  sa 
quatre-vingt-dixième  année  ! 

Les  œuvres  de  Coquillart  n'ont  pas  non  plus,  au  moins  dans 
notre  siècle,  été  toujours  appréciées  avec  toute  la  justesse  qu'on 
aurait  pu  souhaiter.  Un  défaut  fréquent  de  noire  critique  est  de 
vouloir  trouver  aux  moindres  productions  du  temps  passé  un  sens 
qui  intéresse  le  présent,  une  portée  historique  ou  morale  qui 
dépas-i^e  et  élargisse  leur  signification  réelle.  Sous  l'empire  de 
celte  préoccupation,  nous  mettons  trop  souvent  dans  ces  vieux 
documents  les  internions  que  nous  croyons  y  découvrir.  L'excel- 
lent Prosper  Tarbé,  qui  était  plus  largement  fourni  d'imagination 
que  de  jugement,  a  vu  dans  les  espiègleries  de  Coquillart  la  pro- 
teslation  indignée  de  l'homme  de  cœur  et  de  l'homme  de  bien 
contre  les  violences,  les  tyrannies  et  la  corruption  de  son  siècle. 
Kii  tAte  de  cette  •  risée  »  d'écolier  en  liesse  qui  s'appelle  les  Droits 
noureaux,  et  où  l'auteur  na  songé  qu'à  nous  faire  rire,  sans 
arrière-pensée,  des  femmes  qui  sont  ou  qui  voudraient  être  à  la 
mode,  de  leurs  sols  galants  et  de  leurs  lourdauds  de  maris,  on  est 
abasourdi  de  lire  une  préface  qui  débute  ainsi  :  «  Sous  les  faibles 
successeurs  de  Charlemagne,  l'unité  monarchique  fut  bientôt  bri- 
sée ;  celle  de  la  loi  eut  le  même  sort.  »  Avec  plus  d'esprit  et  de 
sobriété,  M.  d'Héricault,  le  dernier  éditeur  de  notre  poète,  est 
louibé  dans  un  travers  analogue.  Il  donne  à  Coquillart  poète  une 
iinporlam-e  qui  l'aurait  bien  étonné  ;  il  en  fait  le  représentant 
typique,  le  porle-parulc  attitré  de  la  bourgeoisie  au  xv  -iècle,  et 

1.    lubliotluque  françoise,  éd.  I^igoley  de  Juviguy,  t.  X,  p.  156. 
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au  lieu  d'étudier  son  œuvre  en  elle-même  et  de  la  replacer  dans 
son  milieu,  il  consacre  presque  toute  sa  longue  introduction  à  tra- 
cer de  cette  bourgeoisie  un  tableau  fort  étudié,  sinon  peut-être 
fort  ressemblant,  fort  chargé  en  couleur,  et  dont  la  solennelle 
ordonnance  jure  singulièrement  avec  les  gambades  folâtres,  les 
grelots  linlanls  et  le  costume  bariolé  du  personnage  qui  en  occupe 
le  centre.  Vraiment,  si  l'on  veut  comprendre  le  joyeux  basochien 
comme  il  a  voulu  être  et  comme  il  a  été  compris  par  le  public 
auquel  il  s'adressait,  et  qui  ne  se  souciait  que  de  rire,  il  faut 
oublier  ce  qu'en  disent  ses  modernes  éditeurs.  Quand  on  passe  de 
leurs  doctes  commentaires  à  l'œuvre  du  poète  rémois,  il  semble 
qu'on  passe  d'une  tragédie  ou  au  moins  d'une  moralité  li  une  farce, 
ou,  pour  dire  peut-être  plus  juste  encore,  à  ce  que  nous  appelons 
une  8  revue  de  fin  d'année  ». 

C'est  en  effet  à  ce  genre  éphémère  et  léger  qu'appartiennent  les 
poésies  de  Coquillart.  Il  s'est  surtout  préoccupé,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  de  «  modernité  »,  et  c'est  ce  qui  fait  à  la  fois  l'intérêt 
et  la  faiblesse  de  son  œuvre.  Tout  ce  qui  ne  vise  que  le  moment 
actuel  passe  avec  ce  moment,  ne  résiste  pas  au  temps,  et  n'est, 
pour  employer  l'expression  populaire^  qu'un  cf  déjeuner  de  soleil  ». 
Coquillart  a  voulu  noter,  pour  s'en  moquer,  les  modes,  les  travers, 
les  ridicules  les  plus  fugitifs  qui  lui  passaient  devant  les  yeux.  H  a 
écrit  les  Droits  nouveaux  comme,  de  nos  jours,  on  a  écrit  le 
Nouveau  jeu  :  c'est  de  la  photographie  instantanée.  11  a  observé 
avec  justesse  et  saisi  avec  bonheur  ce  qu'il  a  regardé,  dans  le  cadre, 
d'ailleurs  restreint  et  factice,  de  la  vie  bourgeoise  mondaine  et 
galante  de  son  temps  ;  mais  il  ne  s'est  attaché  qu'à  la  surface  : 
jamais  il  n'est  allé  au  fond  des  hommes  ou  des  choses.  Nous  ne 
voyons  figurer  sur  ses  tréteaux  de  parade  que  des  mannequins  de 
modes,  empanachés,  enharnachés.  emperruqués,  tout  fringants, 
tout  chatoyants,  au  nom  flamboyant  ou  burlesque,  à  l'attitude 
gravement  grotesque  quand  ce  sont  des  hommes,  pimpante  et 
«  sucrée  »  quand  ce  sont  des  femmes.  Cherchez  sous  ces  carapa- 
ces, il  \i'y  a  rien  :  pas  un  caractère,  pas  une  passion,  pas  une 
réalité;  rien  que  des  grimaces  ou  des  mines.  Le  style  est  à  l'ave- 
nant. Le  talent  de  l'écrivain  est  incontestable  :  il  a  une  invention 
de  mots,  une  abondance,  une  facilité,  un  pittoresque  qui  surpren- 
nent et  charment  à  première  vue.  Là  encore,  toutefois,  il  ne  faut 
pas  regarder  de  trop  près.  Ce  langage  où  tout  étincelle  est  obscur 
à  qui  veut  le  comprendre  réellemeni,  moins  à  cause  des  mots  eux- 
mêmes  qu'à  cause  du  décousu  de  la  syntaxe,  de  l'incohérence  des 
métaphores,  du  manque  d'enchaînement  dans  les  idées  et  de  suite 
dans  le  sens  général.  C'est  un  dégorgement  confus  de  mots  et 
d'images  où  tout  cliquette  et  miroite,  mais  d'où  rien  ne  se  dégage 
avec  précision.  Par  ce  qu'elle  a  de  plus  agréable,  cette  poésie  res- 
semble au  vin  qui  devait,  deux  siècles  après  la  mort  de  Coquillart, 
commencer  à  faire  la  richesse  et  l'honneur  de  notre  province,  vin 
qui  rit  et  pétille,  amuse  les  yeux  avant  de  charmer  le  palais,  et 
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donne  pour  un  moment  une  ivresse  légère  et  gaie  ;  mais  elle  est 
comme  ce  Champagne  dans  lequel  on  a  sacrifié  à  la  mousse  la 
force  et  la  saveur  du  vin  :  l'écume  brille,  se  répand,  se  dévore  en 
un  clin  d'œil,  et  quand  on  veut  boire,  on  trouve  presque  vide  la 
coupe  qui  tout  à  l'heure  débordait. 

Cela  n'empêche  pas  l'œuvre  de  Coquillart  d'être  digne  d'intérêt 
à  plus  d'un  point  de  vue.  D'abord,  elle  est  amusante  ;  même 
entendus  à  demi,  ses  vers  sont  si  alertes,  ses  mots  sont  si  imprévus, 
ses  caricatures  sont  si  vivement  enlevées  qu'on  est  emporté  dans 
l'entrain  de  sa  jo^'euse  allure.  On  lui  pardonne  son  effronterie,  qui 
n'est  pas  dépravée  et  va  rarement  jusqu'à  la  grossièreté,  en  faveur 
de  sa  gaieté,  de  sa  verve,  et  de  sa  malice  souvent  heureuse.  Son 
effort  pour  saisir  les  traits  les  plus  fugaces  et  les  plus  superticiels 
du  monde  contemporain  lui  donne  un  réel  attrait  aux  yeux  de 
ceux  qui  aiment  à  reconstituer  la  vie  du  passé  grâce  au  patient 
travail  de  l'imagination  guidée  par  l'élude,  et  la  difficulté  qu'ils 
trouvent  souvent  à  le  comprendre  ne  fait  elle-même  que  stimuler 
leur  curiosité  de  le  deviner.  Malheureusement,  nous  n'avons  pas 
et  nous  n'aurons  jamais  un  texte  pleinement  satisfaisant  des 
poésies  de  l'écolier  rémois  :  il  n'y  a  pas  de  manuscrits,  les 
anciennes  éditions  laissent  beaucoup  à  désirer,  et  la  critique 
conjecturale  est  trop  souvent  dans  l'embarras  et  y  laisse  forcément 
l'interprétation.  L'une  et  l'autre  cependant,  grâce  aux  denx  der- 
niers éditeurs,  ont  déjà  fait  de  sérieux  progrès  ;  elles  peuvent 
en  faire  encore.  Le  prochain  éditeur  et  commentateur  de  Coquil- 
lart devra  se  pénétrer  profondément  de  toute  la  littérature 
eontempoiaine  du  poète  et  de  celle  qui  l'a  précédé  immédiate- 
uient  ;  il  devra  surtout  connaître,  dans  leur  détail  le  plus  menu, 
les  mœurs,  les  usages,  les  modes,  les  costumes  du  milieu  où  le 
poète  a  vécu  et  qu'il  a  si  vivement  représenté.  Je  voudrais  que 
Jean  Godart  trouvât  un  successeur,  sinon  parmi  les  chanoines,  au 
moins  parmi  les  Rémois  d'aujourd'hui,  et  je  serais  heureux  si  ces 
notes,  qui  ne  sont  et  ne  veulent  être  qu'une  bien  imparfaite 
esquisse,  pouvaient  inspirer  à  quelqu'un  de  ceux  qui  m'écoutenl 
le  désir  d'être  ce  successeur. 


Actes  religieux  du  Petit-Mesnil  (Aube)' 


Baptêmes  de  1670  a   1700. 

29  mars  1670.  —  Parrain  François  Bouillevaiix,  marraine  d"" 
Callierine  d'Orbinot,  iiile  de  i'eii  Jean  d'Orbinot. 

28  may  1670.  —  Nicolas-Alexandre,  fils  de  Jean  d'Aigremont, 
escuyer,  et  d'Edmée  Rolet,  parrain  Alexandre  Le  Grand,  esfuyer, 
marraine  Nicole  Le  Grand,  sa  sœur,  de  la  paroisse  de  Talliout. 

22  juillet  1670.  —  Louis-Marcel,  (ils  de  Louis  de  Baussan- 
court,  s""  du  Pelil-Mesgnil,  parraiii  Cliarles-Marcel  de  Balidart, 
escuyer,  s'  du  Mosny  el  de  Fligny,  marraine  Marie- Louise  de  Bou- 
zey,  femme  de  M"'  de  la  Roulbière  (de  Maujon). 

6  janvier  167 L  —  Parrain  Claude  tie  Raymond,  escuyer, 
marraine  d""  Françoise  de  Baussancourl. 

7  mars  i67l.  —  Hubert,  lils  de  Claude  Cliarlois  el  d'Elisabelb 
Le  Bley,  parrain  Hubert  Le  Bley. 

a  octobre  1671.  —  Anselme,  fils  de  Nicolas  Darnel,  lieutenant 
en  la  justice  du  Petit-Mesgnil,  el  de  Juliette  Bourgeois,  parrain 
Anselme  de  Rémond,  marraine  d""  Françoise,  fille  de  Louis  de 
Baussancourl,  escuyer. 

16  décembre  167t.  —  Catherine,  fille  de  Jean  d'Aigremont, 
escuyer,  el  de  d"e  Edmée  Rollet,  parrain  Louis  de  Denis,  escuyer, 
s' de  Cbasteau-Brusié. . .  el  de  Bassaine,  marraine  d"'  Catherine 
de  Taliot. 

31  décembre  1671.  —  Parrain  Guy  de  Baussancourl,  s"'  du 
Petil-Mesgnil. 

Lacune  de  quatre  années. 

20  septembre  1675.  —  Marraine  Charlotte  de  Baussancourl. 

23  mars  1676.  —  Marraine  Nicole  de  Baussancourl. 

29  novembre  1676.  —  Marraine  Louise  Legras,  fille  de  Claude 
Legras,  tuilier,  et  de  Françoise  Breton. 

16  janvier  1678.  —  Parrain  François  de  Baussancourl,  mar- 
raine d"*^  Louise  de  Baussancourl. 

29  janvier  1678.  —  Parrain  François  Bouillevaux,  lieutenant 
en  la  justice  de  .Morvilliers,  d*  au  Petil-Mesgnil. 

9  febvrier  1678.  —  Jean-Charles,  iils  d'Edme  Le  Grand,  tixier 
de  ville,  et  de  Nicole  Mauché,  parrain  Charles,  tils  de  Louis  de 
Baussancourl,  marraine  d"'  Anne  de  Tel. 

•  Voir  page  81u,  tome  VIU  et  page  88,  tome  IX  de  la  Revue  de  Cham- 
pagne. 
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13  fchvrier  1618.  —  Marie,  fille  de  Louis  de  Baussancourt, 
escuyer,  parrain  Guy  d'Eslany,  ?,"  dii  Breuil,  marraine  Marie,  fille 
de  Jean  du  Mesnil-Gruy. . .  d*^  à  Eclance. 

22  febvrier  1678.  —  Antoine,  fils  de  Antoine  Delaine  de  la 
Roiilliière,  et  de  Marie  Bourgoin,  parrain  Antoine  de  Fligny,  mar- 
raine Marie  Guillaume  de  la  Routhière. 

20  mars  1618.  —  Parrain  François  de  Saussancourt,  mar- 
raine d"«  Nicole  du  Mesnil. 

7  ««/•('/   1618.  —  Parrain  Mathieu  de  Rémond,  escuyer. 

10  avril  1618.  —  Marraine  Anne  de  Vaucelle,  de  la  paroisse 
de  I)it*nville. 

//  avril  1618.  —  Guy,  fils  de  M""  Louis  Barbarat,  admodialeur 
du  lief  du  Housset,  et  de  d"''  Charlotte  de  Baussancourt,  pairain 
Guy  de  Baussancourt,  escuyer,  marraine  Anne  de  Marchiviile, 

/T  may  1618.  —  Marie,  fille  de  M""  François  Bouillevaux,  de 
Morvilliers,  et  de  d"«  Louise  de  Picot,  marraine  Marie,  fille  de 
M"^  du  Mesnil-Gruis  en  la  baronnie  de  Jancourt. 

25"  janvier  1619.  —  Parrain  Claude  de  Rémond,  marraine 
d"9  Françoise  de  Baussancourt. 

11  may  1619.  —  Mathieu,  fils  de  Louis  Barbarat  et  de  Char- 
lotte de  Baussancourt,  parrain  Mathieu  de  Rémond,  marraine  d"' 
Nicole  de  Baussancourt, 

//  juin  1619.  —  Parrain  Martin  du  Pin,  marraine  d"e  Fran- 
çoise de  Baussancourt. 

8  octobre  1619.  —  François,  fils  de  Claude  Charlois  et  d'Lli- 
sabelh  le  Bley,  marraine  Nicole  de  Baussancourt. 

21  novembre  1619.  —  Marraine  d'"  Marie  Bouillevaux. 

//  mars  1680.  —  Antoine,  fils  de  feu  Claude  Garnier  et  de 
IVrr.'tle  Le  Bley,  parrain  Antoine  de  Fligny,  marraine  d'"  Louise 
de  f*iraul. 

i:i  jaillet  1680.  —  Parrain  Pierre  du  Pin,  lieutenant  à  pied 
dans  le  régiment  de  Beaupré,   marraine  Nicole  de  Baussancourt. 

i8  octobre  1680.  —  Françoise,  fille  de  Louis  Barbarat  et  de 
d"'  Cliarlolte  de  Baussancourt. 

\0  ihrenibrc  1680.  —  François,  fils  de  Louis  de  Baussancourt 
ft  .le  d'ie  Charlolte  d'Lslany,  parrain  François  de  BaussancourI, 
m.irraine  d"»  Nicole  de  Baussancourt. 

ii  avril  1681.  —  Marraine  di'"  Marie-Charlotte  de  Fligny. 

13  juin  1681.  —  Françoise,  fille  de  M"-  François  Bjouillevau.x, 
ofJiçier  el  jug.-  des  justices  du  Petit-Mesgnil,  Chaumesgnil  etMor- 
vilhfi-s.  et  de  d"^-  Louise  de  Picot,  marraine  Françoise  du  Tel. 

8  febvrier   f68:i.   -  (iuy,     fils    de     Louis    Darnet,     procureur 

lierai,   parrain    Guy    .!.■    H;.,,..; n„rl,     marraine     F.ançoise    de 

Bnussancourl. 

il    mars    1683.    -    |  u„i.,     nis    dAlo.vandre    Person     et    de 
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Simonne  Perelan,  parrain  Louis  de  Paillelle,  marraine  d""  Elisa- 
beth de  Paillette,  femme  de  .M''  de  Rémond,  esciiyer. 

y  aoust  I6S3.  —  Charlotte,  fille  de  Louis  de  Baussancourt, 
escuyer,  et  de  Charlotte  d'Estany,  parrain  Louis-Marcel  de  Baus- 
sancourt, marraine  d"''  Françoise  de  Baussancourt. 

/*'■  décembre  1683.  —  Edme,  Jils  de  M'  François  Bouillevaux 
et  de  Louise  Picaut. 

16  febvrier  1687 .  —  Marguerite,  lille  de  Claude  de  Rémond 
et  de  d"«  Elisabeth  de  Paillette,  parrain  Louis  Béquin  deSurmont, 
escuyer,  marraine  Louise  Béquin. 

3  janvier  1690.  —  Françoise,  fille  d'Edme  du  Mesgnil  d'Ar- 
rantière  et  de  d""  Louise- Ursule  Lebeuf,  parrain  Claude  de 
liémond,  marraine  Françoise  de  Baussancourt. 

o  febvrier  1690.  —  Parrain  Nicolas  de  Baussancourt,  mar- 
raine d"«  Louise  de  Picaut. 

16  may  1692.  —  Louise,  fille  de  Mathieu  de  Rémond,  escuyer, 
et  d'Edmée  de  Paillette,  parrain  Louis  de  Baussancourt,  niarraine 
Louise  de  Picaut. 

31  juillet  1692.  —  Parrain  Louis  de  Rémond,  fils  de  M''  du 
Mesgnil,  escuyer,  marraine  Louise  de  Rémond. 

23  juin  1693.  —  Parrain  François  de  Baussancourt.  fils  de 
Louis  de  Baussancourt. 

30  septembre  1693.  —  Louis-Marcel,  fils  de  Claude  de  Rémond 
et  d'Elisabeth  de  Paillette,  parrain  Louis-Marcel  de  Baussancourt, 
marraine  d"''  Jacqueline  d'AigremouL. 

9  janvier  1694.  —  Nicole-Françoise,  tille  de  Berthélemy  de 
Bellot  et  de  d''^  Barbe  de  Charnot,  parrain  Nicolas  de  Balidart, 
escuyer,  lieutenant  au  régiment  de  cavalerie  de  Chartre,  mar- 
raine d'"^  Françoise  de  Baussancourt. 

26  may  1696.  —  Parrain  .Juste  de  Vaurelle,  marraine  Jacque- 
line d'Aigremont. 

14  aoust  1696.  —  Marraine  Marguerite-Françoise  de  Baussan- 
court. 

W  décembre  1696.  —  Antoinette- Cabriello,  fille  de  Mathieu 
de  Rémond  et  de  d"''  Edmée  de  Paillette,  parrain  Antoine  de  \ler- 
trus.  escuyer,  s'  de  Ville-au-Bois  et  d'Ilclanci;,  marraine  d"^ 
Gahrielle  du  Cauroy. 

7  janvier  1697 .  —  Margueiile,  lille  de  Berthélemy  île  [lellot, 
escuyer,  et  de  Marie-Prudence  Bodot^.  parrain  Claude  de  Rémond, 
mai'raine  d"«  Marguerite-Françoise  de  Baussancourt. 

13  juillet   1697.   —  Marraine  Jacquette  d'Aigremont. 

16  febvrier  1698.—  Marraine  d"*^  .Magdelaine-Louise  de  Baus- 
sancourt. 

4  may  1698.  —  Jean-Baptiste,  fils  de  Berthélemy  de  Bellot  et 
de  Maiie  Bodot,  parrain  Caspard  de  Bellot,  escuyer,  officier 
réformé,  marraine  Nicole  de  BeJlot. 
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Mariages   de  1670  a  1700. 

22.  juin  1611.  —  Claude  Garnier  avec  Pierrette  Le  Bley,  fille 
de  feu  Nicolas  Le  Bley,  en  présence  de  Louis  de  Ligot,  de  Hubert 
Le  Bley,  etc. 

26  febvrier  t6H0.  —  François  Hurpoil  avec...,  en  présence 
de  Guy  de  Baussancourt  et  de  François  de  Gruy. 

23  septembre  I6SI.  —  Jacques  Le  Long  avec  Antoinette  du 
F'iii,  v  de  Louis  de  Ligot. 

13  Jiiillel  1682.  —  Alexandre  Cbarton  avec...,  en  présence 
de  Louis  de  Paillette,  sr  de  Huberlin,  de  Claude  de  Rémond,  de 
Person^  liuissier  d*  à  Troyes,  et  d'Alexandre  du  Mesgnil,  ancien 
garde  du  corps  du  Roi. 

y  Juin  1681 .  —  Jean  du  Mesgnil,  escuyer,  s""  de  Chambourg, 
avec  Marie-Charlotte  de  F'iigny,  en  présence  de  Claude  de 
Rémond,  de  Minette  de  Bassinau,  escuyer,  s''  de  Colombé-la- 
Fosse,  d'Edrne  de  Maubeuge,  escuyer,  s'  de  Ferrière,  Bouron  et 
Fligny. 

13  janvier  1603.  —  Guy  de  Baussancourt  avec  Louise  Picot, 
V»  de  .M'  François  Bouillevaux. 

27  janvier  1693.  —  Berthélemy  de  Bellot,  escuyer,  officier 
au  régiment  du  Dauphin  Étranger,  avec  d"«  Bartte  Cbarnot, 
dame  de  Fligny,  en  présence  de  Claude  et  Mathieu  de  Rémond, 
Charles  et  Louis  de  Baussancourt. 

Dkcks  Dii   IGTO  A   1700. 

j  mars   1616.   —  Françoise  Le  Long  d'Allemagne. 

2'6  novembre  1611.  —  Marguerite  Mutel.  en  présence  d'An- 
loitic  de  Fligny,  s--  de  S'-Liébaut,  du  Petil-Mesgnil. 

2  avril  1618.  —  D'"^  Fléonore  de  Liébaut,  femme  de  Pierre 
"lu  l'ui,  >■■  de  la  Vallée,  inhumée  en  l'église  du  Petit-Mesgnil,  en 
présence  de  son  mari,  de  Charles  de  Ligol,  de  Guy  de  Baliiart,  s^ 
de  .Marchais. 

26  febvrier  I6S0.  —  Claude  de  Baussancourt,  en  présence  de 
Guy  et  Nicolas  les  Marchais  de  Balidart,  de  Louis  et  de  Guy  de 
Baussancourt. 

10  décembre  1682.  —  .Nicole  du  Mesgnil,  femme  de  M'  de 
Bi-moiid,  inhumée  en  la  chapelle  Notre-Dame,  en  présence  de 
Claude  et  Mathieu  de  Héuiund,  ses  enfants,  de  Louis,  (iuy  et 
François  de  Baussancourt. 

30  juin  168i.  —  Françoise,  lille  de  M^  François  Bouillevaux 
et  de  d"'  Louise  de  Picot. 

27  novembre  1683.  —  Jeanne,  lille  de  Jeanne  de  Romme- 
courl,  V*  de  feu  François  de  Baussancourt. 

28  janvier  1681.  —  Charlotte  de  Baussancourt,  \^  de  feu 
Louis  Bdrbarat. 
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16  janvier  1692.   —  Jacques  Le  Long,  escuyer. 

27  aousi  1692.  ■—  Antoinette  du  Pin,  V  de  feu  M.  Le  Long, 
en  présence  de  Jean  Chapdelaine,  procureur  et  notaire  au  bail- 
liage de  Rrienne,  de  M.  de  Paulhaine,  escuyer. 

29  juillet  1693.  -—  Anne  Moignat,  femme  de  Nicolas  de  Vas- 
san,  lab.,  en  présence  de  Claude  Paris,  doyen  de  Brienne  et  curé 
de  Radonvilliers,  m^e  Pierre  Moignat,  lieut.  général  au  bailliage 
de  Brienne,  Edme  de  Vassan,  prévôt  de  Rrienne-la-Vieille,  Pierie 
de  Vaucelle,  procureur  fiscal  de  Dienvilie 

S  mars  f69i.  —  Simonne  Béquin,  v«  de  feu  Louis  de  i'aillette, 
escuyer. 

13  novembre  1696.   —  D"e  Françoise  de  Balidart-Marchais. 

19  mars  1697.  —  Edmée  de  Paillette,  femme  de  iM.  de 
Rémond  du  Mesgnii. 

1"  novembre  1697.  —  Nicolas  de  Vassan,  décédé  à  Unienville 
et  inhumé  au  Pelit-Mesgnil. 

17  novembre  1699.  —  l>ouis  de  Baussancourt,  escuyer,  en 
présence  de  Jean- Charles  et  François-Marcel  de  Baussancourt^ 
Louis  de  Maujon  d'Amboise,  Gaspard  du  Hainay-la-Rue,  d'Estany. 

P.  Chauvet. 
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CHAPITRE  IV 

Seigneurs  dont  nous  navons  pu  établir  ni  la  généalogie 
ni  rorigine  des  droits  seigneuriaux. 

Les  de  Torccnay  et  Guillaume  de  Yaurc.  —  Charles  de  Villiers. — 
Les  de  Gourion  :  Simon.  Claude  et  Mahaut.  —  Jean  et  Henri  de 
Vaulravers.  —  Les  de  Landreville  :  Jean,  Katlieriu,  Thibaut  et 
Jeanne,  mariée  à  Hector  de  Châlon.  —  Jean  Damas,  dit  Jof- 
Iroy,  et  ses  descendants  :  Jeanne  Damas  et  Jean  d'Estrac,  Guil- 
lon  d'Estrac,  Claudine  d'Estrac  et  Claude  de  Letoux.  — ^^  Jean  de 
Lanmosnc. 


Lks  de  Torcknay  et  Glillacme  de  Vaure. 
1 390 . 

Nous  couslatons  l'exisleuce  de  deux  co-seigneurs  de  Jean  II 
à  Ville-sur-Arce  :  Oudinot  et  Mélinolte  de  Torcenay  '. 

Leur  fief  niouvail  de  la  chàtellenie  de  Vendeuvre  el  était, 
vraisemljlahlenicul,  celui  conuu  plus  lard  sous  le  nom  de  fief 
de  Miilery. 

(Judiuot,  comme  nous  l'avons  vu,  vendit  sa  part  à  Jean  II 
de  Ville-sui-Arce,  mais  Mélinolte  garda  la  sienne  et  l'apporta 
eu  mariage  à  Guillaume  de  Vaure,  alias  Vauvres. 

D'après  l'aveu  donné  au  roi  en  1390  par  le  seigneur  de 
Nrndeuvre,  le  fief  que  Guillaume  de  Vaure  tenait  ainsi,  du 
•■hcf  de  sa  femme,  comprenait  : 

I  La  maison  ayant  autrefois  appartenu  à  damoiselle  Isa- 
belle de  -.San vignes'-,  avec  ses  dépendances.  Revenu  annuel. 
30  sols. 

\oir  |.n{i;e  Vol,  luiiie  IX  de  la  Hevue  de  Champagne. 

1.  llaute-Muroe,  arr.  .le  Langres,  caut.  de  Fayl-Billol. 

2.  Saùne-el-Loirp,  arr.  de  CharoUes,  caut.  de  Toulon-sur-Arroux. 
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2°  Six  maignies  d'hommes  el  femmes  de  corps,  laillables  à 
volonté,  une  fois  l'au,  de  mainmorte,  de  poursuite  et  ue  pou- 
vant «  faire  clercs  ».  La  taille  payée  par  ces  hommes  est  esti- 
mée 3')  sols,  et  le  produit  de  la  mainmorte  5  sols. 

Nous  signalerons,  parmi  ces  serfs.  Nicolas,  maître  d'hôtel, 
pour  le  tout,  et  ses  enfants  pour  la  moitié. 

3°  Des  coutumes  ou  rentes  et  des  menues  ceusives  assises 
sur  des  biens  de  mainmorte,  pouvant  rapporter  par  an  6  sols 
1 1  deniers  en  argent,  7  gélines  un  quart  et  quelques  bois- 
seaux d'avoine,  plus  5  sols  pour  la  mainmorte. 

4"  Environ  G5  journaux  de  terres  labourables  en  diverses 
contrées,  pouvant  donner  3  setiers  de  grain,par  moitié  froment 
et  avoine. 

5°  63  hommes  de  vigues  cultivées,  d'un  revenu  annuel  de 
60  sols,  et  30  hommes  en  friche  en  Moutchiart  ue  rapportant 
rien  '. 

6°  Le  pré  sous  Fay,  revenu  :  5  sols. 

7°  4  arpents  et  demi  de  bois  en  Monlot,  indivis  avec  Jean  de 
Ville-sur-Arce,  valeur  :  5  sols. 

8°  La  justice  sur  tous  ces  biens,  et  moitié  de  la  justice 
commune,  comme  elle  appartenait  à  damoiselle  Isabelle  de 
Sauvignes,  valeur  :  o  sols-. 


Charles  de  Villiers. 
1409. 

Dans  un  aveu  daté  du  22  septembre  1409,  Charles  de  Vil- 
liers, seigneur  de  La  Folie  et  Bréviandes^,  recoiiuait  tenir  du 
Roi,  à  cause  du  château  de  Bar- sur-Seine,  «  les  choses  ci- 
après  déclarées  en  la  ville  de  Ville-sur-Arce  et  au  terroir  de 
Minoy  »  : 

Sur  la  taille  de  la  dite  ville,  100  sols  tournois  ; 

Sur  le  four  d'icelle,  2  sols  ; 

Sur  les  foulons,  12  deniers  ; 

1.  I.es  vignes  cultivées  étaient  eu  six  pièces,  savoir  :  En  Val  Proaze  la 
Vigne  longue  de  la  contenance  de  25  hommes,  tenant  à  Vermitage  Saint- 
Aubin  ;  la  Vigne  Lorenst  de  la  contenance  de  3  hommes;  la  Vigne  au  chien, 
de  la  contenance  de  7  hommes  ;  la  Vigne  de  Tone,  de  la  contenance  de  15 
hommes,  plus  5  hommes  en  Danissert  et  8  hommes  au  Val  Barmont. 

2.  Arch.  de  l'Aube,  E  152,  Registre  fol.  31,  32,  146. 

3.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Troyes. 
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Sur  uu  niouliu  vacant,  2  sols  6  den.  ; 

Sur  uu  moulin  appelé  le  Moulin  Brûlé,  4  sols  2  den.  ; 

Sur  la  mairie  de  la  dite  ville,  18  sols  7  den,  ; 

Sur  les  censives  de  la  forteresse  de  la  dite  ville,  de  la  fran- 
chise de  Parsailly  el  du  seigneur  de  Maiguy,  8  sols  6  den.  ; 

Item  la  part  des  censives  de  M""^  de  Vitry,  2  sols  6  den.  ; 

Item  sur  les  hommes  et  femmes  de  Soilly,  de  Maigny  et  de 
Chaudeuay,  qui  sont  taillables  et  maiumorlables,  .^  sols 
6  den.  ; 

Item  sur  les  abonnés  d'icelle  ville,  de  mainmorte,  le  jour  de 
la  saint  Kemy,  16  deniers  ; 

Item  12  arpents  de  terre  qui  sont  en  désert  et  de  nulle 
valeur  ; 

Iten),  en  Rufetles,  uu  journal  de  terre  labourable,  tenant  à 
iJichaut  Pailiart,  et  pouvant  valoir  12  deniers^ 

Tolal  du  revenu,  7  livres  7  sols  1  denier. 


Les  de  Courlo.v. 
1448-1474. 

Nous  sommes  porté  à  croire  qu'une  fille  de  Girard  de 
Villesur-Aice  épousa  un  de  Courlon.  Ce  n'est  là  sans  doute 
qu'une  conjecture;  cependant,  la  part  que  Simon,  Claude  et 
Mahaut  de  Courlon  avaient  dans  la  seigneurie  d'en  haut  de 
Ville  sur-Arce,  de  1448  à  1473,  nous  paraît  l'autoriser  et  la 
rendre  au  moins  vraisemblable. 

Simon  de  Courlon,  comme  nous  l'avous  dit  plus  haut,  céda, 
par  échange,  à  Calhehn  de  Ville -sur-Arce,  en  1451,  tous  les 
droits  seigneuriaux  qu'il  avait  ians  ce  village. 

^  Il  était  seigneur  de    Cronnay   et   avait   épouté   Marie   de 
Cuerchy  '-', 

Claude  de  Courlon  épousa  Jean  de  Marcilly.  Elle  était 
veuve  en  ri74  el  tenait  alors  eu  fief,  du  duc  de  Bourgogne, 
«  une  portion  de  la  maison  forte,  terre  et  seigneurie  de  Ville- 
sur-Arce,  oii  il  y  avait  mairie  »,  c'est-à-dire  une  portion  de  la 
seigneurie  d'en  haut,  eslimée  31  sols  3  deniers  de  revenu 
annuel. 

Ses  co-seigueurs  étaient  :  sa  sœur  Mahaut,  Henri  de  Vau- 

1.   Arcb.  uttl.,  1'  174',  cote  2ih. 

i.  Youne,  arr.  de  Joigoj,  caut.  dWiilant  sur-Thonon, 
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Iravers,  Jean  IV  de  Ville-sur- Arre  et  damoiselle  Bealrix. 
veuve  de  Jean  Dama;-,  dil  Joffroy. 

Elle  lenail  en  outre  de  Charles  de  ilello.  seigneur  de  J^ainl- 
Bris  et  de  Vendouvre,  un  autre  fief  ou  [xjrliou  de  tn;!'  consis- 
tant eu  terres,  rentes  et  ceusives  '. 

Mahaut  de  Gourion  épousa  Antoine  Raillart,  écuycr,  qui 
batailla  avec  Jiicques  d'AumouL  contre  René  d'Anjou. 

11  y  a  de  Raillart  une  rt-prise  de  fief  dalée  de  144"^.  Il  dut 
mourir  en  I ')o3  ou  14^4.  car  dans  son  comple  pour  Tannée 
finie  le  21  juillet  14o4,  Jaqueau  porte  ()ue  Mahaut  de  Gourion, 
tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  ses  enfants,  «  lit  les  debvoirs 
de  fief  es  mains  du  bailly,  au  moyeu  de  quoi  elle  eut  mainte- 
nue de  la  terre  de  Vill(;-sur-Arce  *   '^. 

D'après  un  aveu  du  4  avril  1  ûi  (v.  st.),  la  part  de  Mahdut 
dans  la  seigneurie  d'eu  haut  rapportait  7  sols  1  denier  plus 
que  celle  de  sa  .-œur,  soit  38  sols  4  deniers  ^.  L'équilibre- ne  se 
trouvait  p.is  r  Habli  daus  le  fief  mouvant  du  seigneur  de  Ven- 
deuvre,  fief  que  les  deux  moeurs  pos.-édaieut  par  indivis  et  à 
pan  égale  évaluée  27  sols  6  deniers. 

Nous  ne  connaissons  qu"un  seul  des  enfants  de  Mahaut, 
Jean  Raillari,  qui,  en  !474,  c'est-à-dire  du  vivant  même  de 
sa  mère,  tenait  en  fief  du  seigneur  de  Châteauvillain  une  por- 
tion de  la  terre  et  seigneurie  de  Ville-sur-Arce,  appelée  «  la 
terre  de  Chatelvillaiu  »  e&tiniée  20  sols^. 


Jean  et  Henri  de  Vautraver?. 
1427-I47i. 

Armoiries  :  l,es  de  Vaiitravers    portaient  :  Pallé  d'or  et  d'(iZii)'. 

Cimier  :  Un  lion  issanù  paré  d'azur. 

Devise  :  Ny  lost,  ny  tard  5. 

Jean  et  Henri  de  Vaulravers,  écuyers,  étaient  frères  et  pos- 
sédaient en  commun  à  Ville-sur-Arce,  dès  1427,  un  fief  mou- 
vant du  duc  de  Bourgogne. 

1.  Arch.  de  la  CôteJOr,  \i  11724,  M.  66.  —  Pmeerif.  XIII.  318. 

2.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peiweié,  XXV,  428.  —  Bibl.  iiat.,  bourgo- 
gne, CVII,  !ol.  108. 

3.  Arch.  de  la  Côle-d'Or,   B  11"24,  fol.  66. 

4.  Arcli.  de  la  Côle-d'Or  :  Peincedé,  Xdl,  318. 

5.  Bib'.  nat.,  Pièces  origin.,  294". 
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Ed  1 147,  il  n'est  plus  fait  meulion  de  Jean,  soit  qu'il  eût 
cédé  sa  part  de  seigneurie,  soit  qu'il  lût  mort. 

La  i^eigneurie  d'Henii  fut  alors  mise  sous  la  main  du  duc  de 
Bourgogne  par  faute  de  foi  et  hommage.  Il  s'acquitta  de  ses 
devoirs  près  du  bailli  de  Bar-sur-Seine  el  obtint  ainsi  main- 
levée de  la  saisie  '. 

En  1474,  sa  part  dans  la  seigneurie  d'en  haut  pouvaitHui 
rapporter  en  grain,  vin.  chair  et  deniers,  15  livres  tournois. 

Il  tenait  en  outre  le  fief  autrefois  occupé  par  Philippe  d'Ara- 
paille  (sans  doute  Phihppe  de  Pailley);  évalué  12  sols,  et,  par 
indivis  avec  damoiselle  Béalrix,  cslui  précédemment  possédé 
par  messire  Olivier  de  Jussey,  estimé  20  sols. 

11  avait  comme  vassal,  à  Ville-sur- Arce,  Pierre  de  Beize, 
écuyer,  qui,  du  chef  de  Jeanne  de  Germigny,  sa  femme,  tenait 
de  lui  un  petit  fief  rapportant  environ  3  sols  6  deniers".  Mais 
ses  possessions  les  plus  importantes  paraissent  avoir  été  à 
Rosnay-l'HôpitaP  et  dans  les  villages  circouvoi^ius. 

Henri  de  Vautravers  suivit  le  parti  de  Jacques  d'Aumont 
contre  Pieué  d'Anjou. 

En  1444,  il  fut  appelé,  pour  un  mois,  sous  les  armes  avec 
Cathclin  de  Ville-sur- Arce  et  Thibaut  de  Chastenay.  ses  co- 
seigneurs,  pour  combattre  les  Ecorcheurs.  Tous  trois  faisaient 
partie  de  la  compagnie  de  Thibaut  de  Neufchâlel,  maréchal  de 
Bourgogne  '. 

Marié  à  Marguerite  de  Bruillat,  fille  d'Erard,  il  u-.ourut  saus 
postérité  el  eut  pour  héritière  Jeanne  de  Hautoy  de  Réoicourt, 
épouse  de  Thibaut  de  Chastenay  et  [ielite-fille  de  iMidiaut  de 
Ville-sur-Arce. 

Marguerite  de  Bruillat  lui  sur^écul.  i\'ous  la  voyons  en 
août  1479  vendre  à  Jean  de  Chastenay,  Sïigueur  de  Villars  en 
Azois^  et  à  Guillemelte  de  Rivière,  sa  femme,  40  sols  tour- 
nois de  rente  sur  un  gagnage  sis  à  Aissey  ",  rente  qui  lui  était 
échue  par  suite  du  déoès  de  son  père  '. 

1.   Bibl.  nat.,  Bourgogne,  CVII,  loi.  108  el  110.—  liibl.  de  Troyes,  ms. 
333,  t.  111,  fol.  885  et  898.  —  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  Peincedé,  XXV,  428. 
i.  Arch.  de  la  Côle  d'Or,  B.  11724,  (ol.  66,  cote  5. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-sur- Aube,  caut.  de  Brienne-le-Châleau. 

4.  D'Arboisde  Jubainville,  op.  el  hc.  cit.  —  Arch.  de  la  Côle-dOr. 
Poincedé,  X.XVI,  iil. 

5.  Maulc-.Mhrae,  arr.  de  Chaunioul,  caut.  de  ChâleaiivilUiD. 

(>.   Doubs,  arr,  et  cant.  de  Baumc-les-Daracs. 

7  Hibl.  uti..  Cabinet  des  Tilies,  Chérin,  Ll,  Dossier  de  Chasteuay. 
fol.  4  v.  "^  ' 
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GuiclieDoa,  dans  les  quelques  pages  qu'il  a  consacrées  aux 
de  Vaulravers,  et  qu'on  a  Irop  pompeusement  qualifiées 
Mémoires  généalogiijues,  cite  une  Ileurietle  de  Vaulravers  qui 
épousa  en  premières  noces  Hîuri  de  Fallerans,  écuyer,  et  en 
secondes  Jean  de  Longeville,  chevalier,  en  14o5  '. 

Cette  Henriette  élait-elle  fille  de  Jean,  et  faut-il  voir  dans 
son  second  mariage  l'origine  des  droits  seigneuriaux  des  de 
Lougeville  à  Ville-sur-Arce?  Peul-èlre.  Mais  alors  comment 
expliquer  l'omission  d'Henriette  et  de  son  mari  dans  la  liste, 
minutieusement  dressée,  des  feudalaires  du  duc  de  Bourgogne 
à  Ville-sur-Arce  en  1474  ? 

Puisque  nous  sommes  sur  le  terrain  des  conjectures,  disons 
que,  par  suite  d'un  partage  postérieur  à  1427,  les  droits  d  Henri 
avaient  pu  être  limités  à  la  seigneurie  d'en  haut,  et  ceux  de 
Jean  à  celle  d'eu  bas. 


Les  de  Landreville. 
14691o4o. 

Jean  de  Landreville-  avait  épousé  Heguaulde  de  Nuys,  alias 
Huis.  Il  l'ut  un  des  principaux  lieutenants  de  Jacques  d'Au- 
mont  dans  sa  lutte  contre  René  d  Anjou,  et  il  est  nommé  dans 
les  lettres  de  rémission  que  Charles  VII,  à  la  suite  de  cette 
guerre  privée,  accorda  au  seigneur  de  Chappes  et  aux  plus 
notables  de  ses  partisans  ^. 

Il  était  moit  eu  1474. 

Sa  veuve  tenait  alors  de  Jean  IV  de  Ville-sur-Arce,  d'Henr 
de  Vautravers,  des  enfants  de  feu  Jean  Damas  et  de  damoisel- 
les  Claude  et  Mahaut  de  Gourion,  un  iief  consistant  en  terres, 
ceusives  et  justice,  pouvant  rapporter  annuellement  12  livres 
tournois,  et  mouvant  en  arrière-tief  de  Charles  de  Mello,  sei- 
gneur de  Veudeuvre  ^. 

Ce  n'était  là,  comme  nous  allons  le  voir  par  l'héritage  qu'elle 
laissa  à  son  fils,  qu'une  partie  des  droits  seigneuriaux  de 
Reguaulde  à  Ville-sur-Arce. 

1.  Bibl.  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Montpellier,  ms.  H  97,  pièce  21. 

2.  Depuis  la  rédaclion  de  ce  chapitre,  un  aveu  de  1469,  qui  nous  a  été 
gracieusement  communiqué  par  M.  le  D'  Finot,  nous  a  révélé  l'origine  des 
droits  seigneuiiaux  de  Jean  de  Landreville.  Il  était  neveu  de  Jean  IV  de 
Ville-sur-Arce  et,  par  conséquent,  petit- fils  de  Cathelin,  par  sa  mère. 

3.  D'Arbois  de  Jubainville,  op.  Cit.,  350. 

4.  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B  11724,  cote  o,  loi.  77. 
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Kathe'in  de  Landretille.  fils  de  Jean  et  de  Regnaulde  de 
Nuj'S,  deviul  seigneur  .Je  Ville-sur- Atce  eu  1504  par  suite  du 
décès  de  sa  mère.  Absent  el  au  service  de  M.  de  la  Ferlé,  il 
chargea  sou  procureur,  Jacob  Paillart,  demeurant  à  Viile-sur- 
Arce,  de  donner,  en  !-ou  nom,  aveu  el  dénombrement  à  sou 
suzerain  Guillaume  de  Gbaumonl,  seigneur  de  Riguy-le-Fer- 
ron',  d'Eguilly  et  de  Chacenay,  car  sa  seigneurie  Je  Ville-sur- 
Arce,  mouvait  en  plein  fief  du  dit  Guillaume,  à  cause  du  châ- 
teau de  Ghacenay,  el  en  arrière-fief  de  révèque  de  Langres,  à 
cause  du  château  de  Mussy. 

Daté  du  2U  février  1bU3  (v.  st.),  l'aveu  menliouue  : 

Le  quart  de  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  en  la  mairie 
appelée  la  seigneurie  d'en  haut,  parlant  par  indivis  avec  Henri 
et  Gatherine  de  Ville-sur- Arce  ; 

Le  quart  du  droit  de  rouage  ; 

Une  paît  dans  la  maison  seigneuiiale  lenue  par  Hi-nri  de 
Vilk-sur-Arce  el  occupée  par  Jean  de  VaulJreuier,  écuj'er  ; 

Le  quart  du  pressoir  sis  eu  la  dite  maison  ;  h  nioilié  du  four 
Itanal.  par  indivis  comaie  ci-dessus,  lequel  four  éiail  banal  à  la 
moitié  dos  habitants  de  Ville-sur-Arce  ; 

Le  ([uart  des  censives,  également  par  indivis.  Kalherin  elses 
co-seigneurs  Henri  et  Galheriue  de  Ville-sur-Arce,  étaient 
tenus  solidairement,  en  raison  de  ces  censives,  de  faire  célé- 
brer chaf|ue  année,  en  l'église  paroissiale,,  un  service  anniver- 
saire pour  messire  Milon  de  Ville-sur-Arce  ; 

Des  terres  el  des  prés  sis  en  diverses  contrées  et  tenant  à 
Thibaut  de  Landreville,  à  Gatherine  de  Ville-sur-Arce,  à 
Glaude  Guerrier,  à  Antoine  de  Ghastenay,  à  J;  an  de  Vauidre- 
nier,  à  Jean  de  Laumosue,  à  Etienne  Marterel,  à  Henri  de 
Ville-sur-Arce  el  à  Etienne  Ueguost. 

Ge  dénonibn  menl,  donné  par  devant  Jean  le  Malbouvier  et 
Antoine  de  Monjot,  nolaires  en  la  prévôté  de  Bar- sur-Seine, 
fut  coutil mé  par  Kalherin  le  17  mars  suivauL  -. 

Katherin  de  Landreville  épousa  Barbe  de  La  Fo-^se. 

Mêlait  mort  en  l;i4;i.  Sa  veuve,  tant  en  son  nom  que 
comme  ayant  la  garde  lu  ble  de  Philippeltc,  ^a  fille   mineure, 

1.  Aube,  arr.  de  Troyes,  («ut.  d'Aix-en-Olhe. 

2.  U:l)l,  liai.,  Cubin.el  des  Tares  :  Pièces  orighi.,  1(J37,  dossier  de  Lan- 
dreville. loi.  4.  —  M.  labbé  Lalore.  qui  meDiionoe  cet  av.u  à  la  date  du 
S7  mars  l.'KM  (v.  si.),  a  féminisé  Katheiin  et  en  a  fait  Calhprine,  dame  en 
pail.M  de  Ville-. ur-A ne.  Cf.  Les  Sn\s  el  les  Barons  de   Cliaceuay,  1,^9. 
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donna  alors  aveu  de  ce  qu'elle  leuail  en  fief  du  roi  et  du  sei- 
gneur de  Vendeuvre,  à  Ville-sur-Arce. 

Gel  aveu  fut  donné  conjoiuleineut  avec  Louis  Porcher,  agis- 
sant au  nom  de  sa  femme. 

Nous  croyons  pouvoir  en  conclure  que  Kalherin  et  Barbe  de 
La  Fosse  avaient  eu  une  autre  fille  que  Philippelte,  et  que 
celle  fille,  avant  la  mort  de  sou  père,  avait  épou^é  Louis 
Porcher. 

Sur  le  Registre  de  convocation  de  l'arrière-ban  du  bailliage 
de  Bar-sur-Seine,  eu  î545,  ce  Louis  Porcher,  convoqué 
pour  ce  qu'il  tenait  en  fief  à  Ville-sur-Arce,  est  qualifié 
homme  d'arnies  de  la  compagnie  du  duc  d'Aumale  '. 

Philippelte  de  Landreville  épousa  Edme  de  l'Ecluse.  Par 
contrat  passé  devant  Theunet(?),  notaire  à  Troyes,  le  24  jan- 
vier 1546,  les  jaunes  époux  vendirent  leur  quart  de  seigneurie 
à  Philippe  de  Ville-sur-Arce  -. 

Thibaut  de  Landreville.  —  Nous  ne  saurions  dire  ce  qu'é- 
tail  Thibaut  de  Landreville  par  rapport  à  Kalherin. 

Ecuyer,  il  tenait  d'Antoine  de  Chastena}^  dont  nous  parle- 
rons plus  loin,  le  fief  dit  de  Vitry^  à  Ville-sur-Arce,  mouvant 
du  Roi  en  arrière-tief,  ain?i  qu'une  autre  part  de  seigneurie 
mouvant  eu  arrière-fief  du  seigneur  de  Vendeuvre. 

D'après  l'aveu  qu'il  en  donna  le  22  janvier  1504,  le  fief  de 
Vitr}'  consistait  en  une  niote,  pourpris  et  verger,  situés  à  Ville- 
sur-Arce  «  près  du  moustier  »,  c'est-à-dire  de  l'église,  et  en 
divers  héritages  et  menues  ceusives. 

Thibaut  avait  la  justice  entière  sur  le  fief  de  Vitry,  sauf 
qu'Antoine  de  Ghastenay,  son  suzerain,  prélevait  le  tiers  des 
amendes  provenant  des  bien.i  sur  lesquels  les  menus  cens 
étaient  assis. 

Quant  à  la  justice  commune  de  Ville-sur-Arce,  la  part  de 
Thibaut  était  de  3  deniers  sur  5  sols,  soil  un  vingtième'. 

Jeanne  de  Landreville  et  Hector  de  Châlon.  —  Jeanne  de 
Landreville  devait  être  fille  ou  tœur  de  Thibaut.  Elle  épousa 
Heclor  de  Châlon.  Tous  deux  étaient  morts  eu  154o. 

Leurs  droits  seigneuriaux  passèrent  à  leurs  quatre  enfants: 
Jean  de  Châlon  l'aîné,  Jean  de  Châlon  le  jeune,  Georges  et 
Barbe  de  Châlon. 

1 .  Bibl.  de  Dijoa,  Fonds  de  Juigné  :  Fiefs  de  bourgogne,  IX,  362  et  suiv. 

2.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 

3.  Arch.  de  la  COle-d'Or  :  Peincedé,  XVII,  143,  et  XXV,  261. 
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Georges  et  Barbe  étaient  alors  encore  mineurs. 

Dans  le  l-!egistre  de  la  convocation,  faite  en  celle  même 
année  lo4o,  du  ban  et  de  l'arrière-bau  du  bailliage  de  Bar-sur- 
Seine,  nous  retrouvons  les  trois  frères,  Jean  l'ainé,  Jean  le 
jeune  et  Georges,  mais  au  nom  de  Barbe  a  été  substitué  celui 
d"Anloiiielle.  Ils  sont  tous  appelés  en  raison  de  ce  qu'ils  tien- 
nent à  Ville-sur-Arce. 

Jean  de  Ghâlon  Tainé  prend  le  tilre  d'archer  de  la  compa- 
gnie du  comte  de  Rolhelin  K 


Jean  Damas,  dit  Jofkroy,  et  ses  descendants. 
1474-1565. 

C'est  probablement  par  sa  femme,  damoiselle  Béatrix,  que 
Jean  Damas  devml  seigneur  de  Ville-sur-Arce. 

Mais  de  quelle  famille  était  issue  cette  Béatrix,  et  d'où  lui 
venaient  ses  droits  seigneuriaux,  c'est  ce  que  nous  ignorons. 

Jean  Damas  était  mort  en  1474.  Sa  veuve  tenait  alors  eu 
fief  du  duc  de  Bourgogne,  à  cause  du  château  de  Bar-sur- 
Seine,  une  partie  de  la  seigneurie  d'en  haut,  dont  le  revenu 
annuel  fut  évalué  à  12  livres  tournois. 

Deux  autres  petits  fiefs  lui  étaient  communs  avec  Henri  de 
Vdutravers-. 

Peut-être  était-elle  sa  consanguine,  et  ne  serait-il  pas  trop 
téméraire  de  conjecturer  qu'elle  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie  au  service  de  Dieu,  dans  la  vie  religieuse,  à  l'abbaye 
de  Molaise. 

Eu  effet,  Palliot  a  relevé  dans  l'église  de  cette  abbaye, 
devant  la  grille,  l'inscription  tombale  suivante  :  «  Gy  gist  seur 
Béalrix  de  Vautravers,  religieuse  de  céans,  laquelle  trespassa 
le  XV*  jour  d'octobre  l'an  mil  CGGGLXXVIII,  priez  Dieu 
pour  elle'',    • 

Jeanne  Damas  et  Jean  d'/i^strac.  —  Jean  Damas  et  damoi- 
selle Béalrix  eurent  plusieurs  enfants,  qui  sont  meuliounés, 
sans  être  noninn-s,  dans  un  aveu  de  1474. 

L'un  de  cop  enfants,  le  seul  dont  nous  connaissions  ie  nom, 
Jeanne,  épousa  Jean  d'Eslrac,  chevalier,  seigneur  d'Essoyes  et 

1.  Arch,  .le  la  Côte-d'Or  :  Pemced<',  XIll,  3'28.  —  Bibl.  de  Dijon,  l-'onds 
d«  Juigué,  loc.  cit. 

ï.  Arch.  de  la  CGle-d'Or,  B  1172i,  fol.  66,  cote  5. 
:).   Hil)l.  nai.,  ms.  frauçais  4019,  fol.  87. 


LES    SEIGNEURS    DE   VILLE-SUR-ARCE  343 

(le  VerpUlières  ',  el  lui  apporta  soit  en  dot,  soit  par  héritage, 
la  part  de  seigneurie  que  ses  parents  possédaient  à  Ville-sur- 
Aice. 

D'après  le  rôle  de  la  valeur  des  fiefs  et  arrière  fiefs  du  comté 
de  Bar- sur-Seiue,  fait  en  Tan  lo03.  Jean  d'Estrac  tenait  en 
fief,  du  roi,  une  portion  de  la  seigneurie  du  châlel  de  Ville- 
sur-Arce,  en  toute  justice,  plus  une  autre  portion  de  messire 
Charles  d'Amboise,  seigneur  de  Veudeuvre.  Il  servait  en  l'or- 
donnance du  roi  sous  la  charge  du  capitaine  Jean  Chenu '^. 

Guillon  d'Ëstrac: —  Mort  avant  le  12  juin  1512,  Jean 
d'Estrac  eut  pour  héritier  à  Ville-sur-Arce  son  fils  Guillon,  qui 
épousa  en  premières  noces  Edmonde  des  Ardoises,  et  en 
secondes  Edmonde  de  Régnier.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à 
la  notice  que  n<ius  avons  consacrée  à  ce  seigneur  dans  notre 
Histoire  d'Essoyes  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  y  renvoyer 
nos  lecteurs^. 

CUnde  de  Letoux.  —  De  Guillon  d'Estrac,  la  part  de  sei- 
gneurie de  Ville-sui-Arce  passa  à  une  de  ses  filles.  Claudine, 
mariée  à  Claude  de  Leloux,  alias  Lestoux,  dit  de  Pradines, 
seigneur  de  Poinson-lès-Graucey  *. 

La  reprise  de  fief  du  nouveau  seigneur  est  datée  du 
1"  avril  lno7. 

Huit  ans  après  (7  mai  1565),  Claude  de  Letoux  vendit  à 
Antoine  de  Chastenay  sa  seigneurie  de  ViUe-sur- Arce  augmen- 
tée, par  achat,  d'un  petit  fiet  possédé  par  Jean  de  Laumosne, 
écuyer  '■>. 

JliAN    DE    LaUMOSNK. 

1503. 

Armoiries  :  Les  de  Laumosne,  seigneurs  de  Recourt  en  Champa- 
gne, portaient  :  d'azur  à  trois  fasces  d'or  en  feuilles  de  scie 
pur  en  haut,  accompagnées  de  3  roses  de  nûme  en  chef. 

Ecuyer,  marié  à  Philippe  de  Gruy,  Jean  de  Laumosne  tenait 
en  fief  du  roi,  en  15U3,  une  portion  de  la  seigneurie  du  châtel 

1  .  C'est  par  erreur  que  dans  notre  Histoire  d'Essoyes  nous  avons  fait  de 
Jeanne  Damas  la  fille  de  Jean,  sieur  de  Clessey,  chevalier  de  la  Toison  d'or 
el  gouverneur  de  Màeon.  Cf.  Essoyes,  histoire  et  statistique,  p.  91. 

2.  Essoyes,  hist.  et  statistique,  p.  93. 

3.  P.  95-101. 

4.  Haute-Marne,  arr.  de  Langres,  canl.  d'Auberive. 
n.  Arch.  de  la  Côte- d'Or  :  Peincedé,  XIII,  349,  366. 
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de  Ville-sui-Ârce  eu  loule  justice  \   11  la  veudil  soit  à  Jean, 
soit  à  Guillon  d'E^trac. 

Jean  de   Lauruosne  et  Philippe  de  Griiy  moururent  avant 
lb65. 


CHAPITRE    V 

Les  de  Chastenay. 

Tliibaut.  —  Antoine  1.  —  Guillaume.  —  Antoine  II. 

Joachim.  —  Léonard. 

1423  I 636. 

Armes  :  D'argeal  à  un  coq  de  sinople  crélé,  becqué,  barbé  et 
membre  de  gueules,  accompagné  de  trois  roses  aussi  de  gueu- 
les posées  2  el  /  -. 


Thibaut  de  Ch.vste.nay. 
1423-1450. 

Thibaut  était  fils  de  Gauthier  de  Chastenay,  chevalier,  et 
d'Yolande  de  Viviers^. 

Ce  fut  seulement  en  secondes  noces  qu'il  épousa  Jeanne  de 
Hauloy  de  Kécicouri,  qui  lui  apporta  soit  en  dot,  soit  en  héri- 
tage, les  seigneuries  de  Lanty  et  de  Ville-sur- A rce  eu  partie. 

Thibaut  dut  naître  dans  les  premières  années  du  xV  siècle. 
Une  quittance  de  la  somme  de  20  livras  lui  fut  en  effet  déli- 
vrée le  G  seplemlire  142o,  ce  qui  autorise  à  penser  qu'il  était 
majeur  à  cette  date.  Il  avait  alors  perdu  son  père;  quant  à  sa 
mère,  Yolande,  elle  était  sur  le  point  de  contracter  un  troisième 
mariage  avec  Philippe  de  Flavigny  '\ 

En  1 433,  il  augmenta  ses  possessions  à  Lanty,  qu'il  habitait, 
en  achetant  ce  que  Jean  de  Jumeau,  écuyer,  avait  acquis 
dans  ce  village  de  messire  Guillaume  de  la  louruelle,  cheva- 
lier, seigneur  d'Uriguy  ^. 

Thibaut  était  présent  à  la  montre  qui  eut  lieu  à  Chàlillon- 
sur-Soiue,  le  21  septembre  1^31. 

1  Arcli.  Je  la  C6le-dUr  :  Peincedé,  XXV,  260. 

'2.  Uibl.  uat.,  Cabinet  dos  Titres  :  Chérir»,  LI,  fol.  32. 

3.  \ol»ude  avait  été  mariée  en  premières  noces  à  Jean  de  Jussey. 

4.  Arch.  de  la  Gôte-dOr  ;  Pei,u:edé,  I,  851,  853  ;  II,  343. 

5.  Caumartin,  I,  164. 
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Le  10  mai  144  4,  uous  le  Irouvoiis  encore  s^ous  les  armes 
avec  ses  co-seigneurs  Jeau  et  Calhelia  de  Ville-sur-Arce,  pour 
combattre  les  Ecorcheurs  qui  iufeslaieiit  le  Nivernais  '. 

Sa  première  femme,  F'rémine,  fille  de  Jean  d'Arquieu  et 
d  Eslienuette  du  Four,  dite  de  Rabasleins  -,  lui  donna  un  fils  : 
Jean.  Il  eut  trois  enfants  de  la  seconde  :  Auloii:e,  Simon  et 
damoiselle  Philippe. 

Le  10  avril  1483,  ces  trois  enfants,  sur  l'arbitrage  de  Jean  de 
Chaslena}  ,  leur  frère  de  père,  procédèrent  au  partage  des  biens 
laissés  par  leurs  parents,  morts  depuis  quelque  temps  déjà. 

On  avait  négligé  ce  partage  au  décès  du  père,  parce  que  la 
plus  grande  partie  des  bieus  venait  de  la  mère,  qui,  du  reste, 
devait  garder,  à  titre  de  douaire,  la  raoiiié  des  propres  de  son 
mari.  Ou  l'avait  également  ajourné  au  décès  de  la  mère,  à 
cause  des  guerres  auxquelles  Antoine  et  Simon  prenaient  part, 
au  service  du  roi. 

La  part  de  chacun  fut  établie  de  la  manière  suivante  : 

Antoine  eut,  pour  son  droit  d'aînesse,  la  Basse-Cour,  mai- 
son, édifices  et  fossés  de  la  seigneurie  de  Lanty,  qu'il  préfé- 
rait au  château  dit  le  Donjon,  incendié  par  les  ennemis,  et  le 
droit  de  nommer,  j.our  la  première  fois,  le  chapelain  de  la 
chapelle  Notre-Dame  et  Sainte-Catherine,  fon  iée  dans  la  dite 
Basse-Cour.  Il  eut  en  outre,  pour  son  lot,  divers  héritages  et 
des  hommes  et  des  femmes  de  la  seigneurie  de  Lanty. 

Simon  eut  le  Donjon  avec  des  biens  fonds,  des  hommes  et 
des  femmes  de  la  même  seigneurie. 

A  damoiselle  Philippe  fit  attribué  tout  ce  qui  appartenait 
aux  défunts,  et  particulièrement  à  sa  mère,  à  cause  de  feu 
Henri  de  Vautravers,  écuyer,  dans  les  villes,  ban  et  territoire 
de  RoQuay  3,  Maisières  en  Brennois^,  Saiut-Légier-sous- 
Breune  5,   ixs  Monts'',  S'-Cliristophe ',  Vaulbricey'  et   Bali- 

1.  Arch.  delà  Gôte-d'Or  :  Peincedé,  XXVI,  41(3,  451. 

2.  Caunaartin,  I,  164. 

3.  liosnay- l'Hôpital  (Aube),  arr.  de  IJdr- sur-Aube,  cant  de  Brienne-le- 
Châieau. 

4.  Maizières  (Aube),  arr.  de  Bar-sur- Aube,  cunt.  de  Brienne-le-Château. 

5.  Sainl-Léger  sous-Brienne  (Aube),  arr.  de  Bar-sur-Aube,  canl.  de 
Brienne-le-  Château. 

( .   LesmoDt  (Aube),  arr.  de  Bar-sur-Aube,    cant.  de  Brienne-le- Château. 

7.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Aube,  cant.  de  Brienne-le-Châleau. 

8.  Vaubercey,  comm.  de  B'aincourl  (Aube),  arr.  de  Bar  sur-Aube,  cant. 
de  Brienne-le  Château. 
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gnecourl',  laiil  en  seigneurie  et  justice  qu'en  bois,  four, 
moulins,  cens,  rentes,  etc. 

Les  autres  biens  de  la  succession,  situés  à  Lanty,  à  Ville- 
pur-Arce,  à  Montigny-sur-Aube■^  à  La  Ferlé-sur-Aube^.  à 
GevroUes^  et  ailleurs,  restèrent  indivis  entre  Antoine  et 
Simon. 

Ce  dernier  doit  donc  être  compté  parmi  les  seigneurs  de 
Ville-sur-Arce.  Il  en  prend,  du  reste,  le  titre  dans  un  accord 
que,  de  concert  avec  son  frère,  il  fit  avec  les  habitants  de 
Lanty  le  11  août  1491. 

Homme  d'armes  des  ordonnances  du  roi.  il  appartenait  à  la 
compagnie  de  Jean  Chenu,  lors  de  la  montre  qui  en  fut  faite  à 
Beaiigency  ■'  en  1475. 

a  II  servit,  dit  Chérin,  dans  les  armées  du  roi  Louis  XI,  et 
forma  un  rameau  éleiul  au  siècle  dernier,  après  avoir  contracté 
des  alliances  avec  les  maisons  de  Lux  et  de  Nellancourt\  • 

Ajoutons,  d'après  Caumartin,  qu'il  épou.^a  Antoine  d'Ugny 
et  qu'il  était,  en  1519.  seigneur  de  la  Grange-au-Roi.  Quant  à 
sa  sœur,  danioiselle  Philippe,  si  nous  en  croyons  le  même 
auteur,  elle  donna  sa  main  à  Etienne  d'Avanne  ",  seigneur  de 
Betincourt**. 

Antoine  I  nv.  Chastenay. 
i4G8-lo13. 

Antoine  de  Chastenay  épousa  Isabelle  de  Foissy.  fille  de 
Jean,  seigneur  de  Chamesson",  et  de  Marguerite  de  Montléon. 

Lh  contrat  de  mariage  fut  passé  le  29  mai  1468,  en  pré- 
sence de  Pierre  de  la  Hochet  te  [alias  Rochelle),  écuyer.  sei- 

1.    Bali}<imoiirt  (Aube),  arr.  d'Areis-sur-Aube,  caut.  de  Chavanges.    ou 
peul-etre  Blignicouri,  arr.  de  Bar-sur-Aube,  canl.  de  Brienne-le-Châleau. 
'2.   CÔle-d"()r,  arr.  de  CbâliUonsur-Seine,  ch.-l.  de  cant. 

3.  llaule-Marne,  arr.  de  Chaumoiil,  cant.  de  Châleauvillain. 

4.  Côle-d'Or,  arr.  de  Châtillon-.'sur-Seine,  canl.   de  Montigny-sur-Aube. 
.*i.    Loiret,  arr.  d'Orléans,  ch<-l-lieu  de  canton. 

(i.   Hibl.  ual.  :  Cabinet  des  Titres  :   Chénn,  l.I,  Dossier  de    ChasleDay, 
fol.  4,  -il.aa,  40,  il  el  43. 

7.    Douhs,  arr.  de  Besançon,  canl.  d'Aiideui. 

«.  Probablement  Bethincourt  (Meuse),  arr.  de  Verdun,  canl  .le  Chamv- 
sur-Meuse. 

'.'.  C6le-rOr,  arr.  et  canl.  de  Clià'illon-sur-Seine. 
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gneur  eu  partie  d'Essoye^  ^  et  d'Henri  de  Vaulravers,  seigneur 
en  partie  de  Ville-sur-Arce"-. 

Antoine  eut  ([ualre  enfants  :  Guillaume  qui  suit,  Bastien, 
Hélyon  et  une  fille,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué. 

En  1309,  Bastien  ^ervait,  en  qualité  d'archer,  dans  la  compa- 
gnie d  Emard  de  Prye,  chevalier,  capilc-^iue  de  50  lances,  et  i! 
était  présent  à  la  montre  qui  eut  lieu,  le  3  décembre,  à  Chau- 
moiit. 

Homme  d'armes  sous  messire  Robert  de  la  Marche,  il  prit 
part  à  la  brillante  campagne  d'Italie,  qui  immortalisa  l'héroïque 
Gaston  de  Foix,  neveu  de  Louis  XII,  et,  comme  ce  vaillant 
général,  il  fut  tué  en  bataille,  «  par-delà  les  monts  ». 

Sa  morJ.  glorieuse  est  antérieure  au  7  juillet  1513,  car,  à 
celte  date,  nous  voyons  Antoine  de  Ghasteuay  donner  procu- 
ration à  Jean  de  Moutreuil,  son  gendre,  pour  recevoir  les 
gages  dûs  à  Bastien. 

Hélyon  suivit  également  la  carrière  des  arme>,  et  servit,  en 
qualité  d'archer,  dans  la  compagnie  du  comte  de  Rethel.  Il  était 
présent  aux  montres  qui  furent  reçues  à  Troyes  le  5  jan- 
vier 1518,  et  à  Laugres  le  4  mai  1579. 

Quant  à  la  fille  d'Antoine,  elle  épousa,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  Jean  de  Moutereul  (Montreuil)  -^ 

Ici  encore,  nous  nous  trouvons  eu  désaccord  avec  Caumar- 
tiu.  D'après  lui.  celle  fille,  qu  il  appelle  Jeanue,  aurait  ép  )usé 
Philippe  de  Ville-sur-Arce,  le  '21  avril  1529.  A  priori,  ce 
mariage  paraît  invraisemblable,  car  Philippe,  élaut  né  en  1  5  11 , 
aurait  eu  18  ans  à  peine,  tandis  que  la  mariée  aurait  dépassé 
la  cinquantaine.  Nous  avons  d'ailleurs  des  preuves  formelles 
1"  que  la  fille  d'Antoine  épousa  Jean  de  Montreuil,  et  que  ce 
mariage  eut  lieu  avant  le  7  juillet  1513;  2°  que  Jeanne  de 
Ghastenay,  qui  donna  sa  main  à  Philippe  de  Ville-sur-Arce, 
était  fille  de  Guillaume,  et  par  conséquent  peliie-fille  d'An- 
toine I. 

D'autre  part,  (^aumariin  ne  parle  pas  de  Bastien,  U  ])lus 
illuslre  des  fils  du  seigneur  de  Lauly  et  de  Ville-sur-Arce,  et 
il  lui  substitue  un  autre  enfant,  qui  aurait  porté  le  même  pré- 
nom que  son  père,  el  serait  né,  ainsi  qu'Hélyon,  non  pas  d'Isa- 

1.  Aube,   air.  de  Bar-sur-Seine,  <  bt-f-lieu  de  canton. 

2.  Bibl.  nat.  :  Cabiuel  des  Titres  :  Pièces  origin.,  7()7,  fol.  119. 

3.  Bihl.  nst.  :  Cabinet  des  Titres  :  Chéri'i,  LI,  Dossier  de  Chasleuay, 
fol.  21  el  22.  —  Pièces  origin.,  707,  fol.  216. 
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belle  de  Foissy,  mais  d'uue  seconde  femme  d'Anloine  douti 
ne  donne  pas  le  nom. 

Nous  n'acceptons  que  sous  réserve  el  ce  second  mariage  et 
la  naissance  d  Antoine,  deux  faits  dont  nous  n'avons  pas 
trouvé  trace.  Quant  à  l'existence  el  à  la  mort  glorieuse  de 
Baslieu,  passées  sous  silence  par  Caumartin,  elles  ne  sau- 
raient désormais,  après  les  preuves  que  nous  en  avons  don- 
nées, laisser  planer  le  moindre  doute. 


(ilIILLAUME    DE    (>HASTENAY. 
1512-1527. 

Guillaume  de  Chastenay  épousa  Marguerite  de  Nance*, 
ali'ts  Nantes  el  Nancey. 

Il  étailà  Ville-sur-Arceen  1512,  et  reçut,  le  3  juin,  de  Jean 
Rouault,  écuyer,  contrôleur  du  grenier  à  sel  de  Bar-sur-Seiue, 
une  quittance  de  la  somme  de  9  ducats  d'or  el  54  berlingues, 
faisant  jtailie  de  celle  de  40  écus  d'or  au  soleil,  prix  d'un  che- 
val ([ue  ledit  Uouaull  lui  avait  vendu. 

Il  avaii  (lès  lors  le  lilre  de  chevalier. 

Le  -io  avril  1513,  il  fut  pourvu  d'une  commission  par  Jean 
dAlbret,  comle  de  Rethel,  lieutenant  général  du  roi  el  gou- 
verneur de  Champagne  et  de  Brie,  pour  faire,  à  Bar- sur-Aube, 
la  montre  et  revue  de  la  bande  de  lansquenets  qui  était  sous  sa 
charge. 

Les  années  suivantes  il  servait  encore,  en  qualité  d'homme 
d'armes,  dans  !a  compagnie  du  comle  de  Helhel,  composée  de 
IM)  lances  des  ordonnances  du  roi,  el  il  assista  aux  montres 
qui  eurent  lieu  alor-  à  Troyes  (5  janvier  1318),  el  à  Langres 
(4  mai  i:ii*<). 

Hieniôi,  le  roi  de  France  entrait  en  guerre  avec  Charles- 
U"int,  et  les  Impériaux  envahissaient  là  Champagne.  Guil- 
laume fui  alors  chargé  par  Marc  de  la  Baume,  comte  de  Mon- 
trevel,  baron  de  Châteauvillain  el  de  Grancey,  lieutenant- 
général  du  comte  de  R^ihel,  de  conduire  1U,0UU  ^.oldais  suis- 
ses, que  François  l<"  faisait  venir  à  son  service,  sur  les  frontiè- 
res de  la  Champagne  el  aux  environs  de  Laugies  (lo  iuil- 
lel  1521).  ,  ^ 

Vu  an  après,  le   19  du   ipoi«  d'août,   le  roi   lui-même,    se 

t.    l'r.Uhl-meul  Jur«,  err.  d.  Luu.-K-bauluier,  cant.  de  Blellerans. 
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disf'osant  à  passer  les  Alpes  jiour  réparer  réchcc  essuyé  par 
Laulrec  à  la  Bicoque,  donua  commission  au  seigueur  de 
Ville-sur-Arce  de  lever  ilaus  les  bailliages  de  Sens,  de  Chau- 
mont,  de  Viiry  et  de  Troyes,  1,()U0  hommes  de  pied,  pour  ser- 
vir avec  lui  d.uis  ses  armées. 

La  trahison  du  countH  ible  de  Bourbon  empèch  i  François  I^"" 
de  se  melire  à  la  tète  de  Texpéditiou.  Guillaume  de  Chasteuay 
resia  lui-même  eu  France,  et  lorsque  Jean  d'Albrel  se  vil  de 
nouveau  coniraint  de  lever  des  troupes,  pour  s'opposer  aux 
ravages  des  ennemis  menaçant  la  Fi'anche-Gomlé  et  la  Cham  • 
pagne,  ce  fut  lui  qu'il  chargea  de  préparer  le  logement  de  ces 
troupes,  qui  devaient  êlre  cantonnées  à  Vilry,  à  Vassy,  à 
Saint-Dizier  '  et  à  Vaucoulcurs  "-. 

En  1520,  Guillaume  de  Cbaslenay  s'acquitta  envers  le  roi, 
représenté  par  son  chancelier  à  Paris,  de  ses  devoirs  de  foi  et 
hommage  pour  sa  seigneurie  de  Ville-sur-Arce. 

Le  17  mars  io"2'2.  il  reconnut,  par  devant  Jacques  Gonym  et 
Oudot  Oodochoii,  uolaires  à  [.a  Ferté-sur-AuDe,  avoir  reçu  de 
sa  femme,  en  déduction  de  sa  dot,  la  somme  de  30U  livres, 
pour  laquelle  il  lui  assigna  18  livres  de  rente  sur  sa  seigneu.ie 
de  Lanly.  11  lui  assura  également,  sur  cette  seigneurie,  son 
douaire,  primitivement  assis  sur  celle  de  Ville-sur-Arce. 

Encore  vivant  le  17  novembre  lo27,  date  du  mariage  de  sou 
fils  aine,  Guillaume  de  Cha&tenay  mourut  avant  le  21  avril 
1529,  puisqu'à  cette  date  eut  lieu  une  transaction  relative  àsa 
succession,  entre  Marguerite  de  Nance,  sa  veuve,  et  Guillaume, 
l'ainé  de  ses  enfants  \ 

Nous  ne  saurions  dire  si  ce  fut  en  vertu  de  cette  transaction 
que  Marguerite  recouvra  ses  droits,  comme  douai lière,  sur  la 
seigneurie  de  Ville  sur-Ârce.  Toujours  esl-il  qu'elle  jouissait 
de  celte  seigneurie  en  1533,  et  qu'elle  habitait  alors  le  village. 

Le  27  juin,  deux  habitants  de  Ville-sur-Arce,  Gervais 
Marot  et  Jeau  Mast-in  dit  Petit-Pierre,  conjointement  avec 
Jean  et  Guion  Girardot,  apothicaires,'  et  Nicolas  Margerys, 
notaire,  tous  trois  domiciliés  à  Bar-sur-Seiue,  attestèrent  en 
leur  loyauté  et  conscience,  devant  le  maieur  dudit  Bar, 
Claude  Menant,  que  Marguerite  était  âgée  de  soixante  ans  au 
moins,  et  que,  retenue  au  lit  par  la  maladie,   elle  ne  pouvait 

1.  Haute-\iarne,  arr.  de  Vassy,  clief-Iieu  de  cant. 

2.  Meuse,  arr.   de  Commercy,  chef-lieu  de  cant. 

3.  Bibliolh.  nat.  :  Cabinet  des  Titres  :  Chéri».  tJ,  Dos.-ier  de  Chaàtenay, 
fol.  22  et  23.  —  Pièces  origin.,  701,  fol.  2'5. 
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voyager  saus  danger  pour  sa  vie.  A  la  requête  de  Claude  de 
Vauldrenier,  écuyer.  le  maieur  délivra  des  lettres  relatant 
celle  alleslaliou,  pour  servir  et  valoir  à  la  malade  ce  que  de 
raison.  Ces  lettres  furent  scellées  du  sceau  aux  coutrals  de  la 
mairie,  et  signées  du  greffit-r  A-dam  Laligaut. 

Comme  nos  lecteurs  l'auront  deviné,  il  s'agissait,  pour  Mar- 
guerite de  Nance,  d'obtenir  l'autorisation  de  s'acquitter,  par 
procuration,  de  ses  devoirs  de  foi  et  hommage,  ce  qui  lui  fut 
accordé. 

Elle  choisit  comme  procureur,  à  cet  efïet,  le  susdit  maieur 
de  Bar-sur-Seine,  Claude  Menant  '. 

D'après  uu  manu.-cril  de  la  Bibliothèque  nationale,  composé 
il  y  a  quarante  ans  par  Madame  Victorine  de  Chasleuay  -,  et 
qu'il  ne  faudrait  pas  suivre  eu  aveugle,  Marguerite  de  Nauce  fit 
son  testament  le  l*'"  mai  1546,  et  ne  négligea  pas  les  foudations 
pieuses  pour  le  salut  de  son  âme. 

Elle  institua  ses  héritiers,  pour  le  tout,  ses  deux  fils  Guil- 
laume et  Antoine. 

Elle  nomma  comme  exécuteur  teslameutaire  sou  troisième 
ûls,  Claude,  chantre  de  l'église  Saint- Claude,  et  lui  légua 
lUÛ  francs.  Pareille  somme  fut  laissée  à  sa  fille  Jeanue. 

Ouant  aux  églises  Saint-Aubin  de  Ville-sur-Arce  et  Saint- 
Laurent  de  Lauty,  elles  furent  graiitiées  d'un  écu  chacune^. 

Oualre  enfants  au  moins  seraient  donc  nés  du  mariage  de 
Cuillaunit  de  Chastenay  et  de  Marguerite  de  Nance, 

Chériu  n'en  signale  que  trois  :  Guillaume,  Antoine  et 
Jeanue,  et  sou  autorité  est  inconte.-:lablement  plus  grande  que 
celle  de  l'auteur  de  l'essai  géuéalogique'que  nous  venons  de 
citer. 

Jeanne  donna  sa  main  à  Philippe  de  Ville-sur-Arce. 

Guillaume  épousa,  en  4527,  Denise  d'Ugny,  fille  de  Gille, 
seigneur  de  Courjaugon,  alias  Gourgengoux,  et  de  Philippe  de 
Vienne.  11  est  qualifié  seigneur  de  Lanly,  Eschalot  *  et  Lochè- 
res;  il  laissa  doue  à  son  frère  Antoine,  qui  suit,  la  seigneurie 
de  Ville-sur- .\rce^. 

Marguerite  de  Nance  ne  mourut  qu'en  1551,  cinq  ans  après 

1.  Arch.  (le  lu  Côlc-cI'Or,  B  10613. 

2.  I,B  même  doul  M.  Alphonse  Roserot  vieut  de  publier  les  Mémoires. 

3.  Bibi    nul.  :  Pièces  origin.,  707,  fol.  162. 

*.   Echulot  (Côle-d'Or),  arr.  de  CbaiiUon.  caut.  d'Aignayle-Duc. 
r>.   Bibl.  UB«.  :  Cabiuel  des  Titres  :   Chérm,  LI,  fol.  23  et  32. 
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la  rédaction  de  son  lestamenl.  Elle  fui  inhumée  dans  le  chœur 
de  l'église  paroissiale  de  Saiut-Vincent-en-Bresse  *,  et  on 
gra/a  sur  sa  tombe  i'épilaphe  suivante,  que  Palliot  nous  a 
conservée  :  «  (^y  gist  noble  dame  Marguerite  de  Nance,  à  son 
vivant  dame  de  Lanty  et  de  Saint- Vincenl-en-Bresse, 
laquelle  décéda  le  XVP  jour  du  mois  de  juing  XV°LI  '.    » 


Antoine  II  de  Cuastenay. 
lo38-lo'3. 

Antoine  II  est  l'auteur  de  la  branche  des  barons  de  Saint- 
Vincent-en-Bresse,  seigneurie  qui  lui  vint  de  sa  mère.  Il 
épousa  Vandeline,  alias  Evandeline  de  Boves,  alias  des  Bau- 
ves  ^  fille  de  Jacques,  seigneur  de  Rance,  et  de  Jeanne  de 
Louviers,  alias  de  Louan. 

Leur  contrat  de  mariage  eut  lieu  le  o  septembre  1538, 
d'après  les  uns,  et  en  1541  seulement,  d'après  d'autres*. 

Lors  de  la  convocation  du  ban  et  de  l'arrière-ban  du  bail- 
liage de  Bar-sur-Seine,  le  27  juillet  1545,  Antoine,  qui  n'était 
alors  qu'écuyer,  comparut  pour  Lyénard  de  Chaumont,  sei- 
gneur de  Chacenay,  pour  ce  que  ce  dernier,  absent  depuis 
longtemps,  tenait  dans  la  forêt  de  Bidant  ^.  Pour  lui,  il  avait 
coutume  de  servir  au  bailliage  de  Chaumont. 

Antoine  était  feudataire  du  roi  pour  une  moitié  de  sa  sei- 
gneurie de  Ville-sur-Arce,  et  du  seigneur  de  Vendeuvre  pour 
l'autre  moitié.  Thibaut  de  Landreviile  tenait  de  lui,  à  Ville- 
sur-Arce,  et  en  arrière-fief  du  roi,  le  fief  appelé  Vitry. 

Le  23  mars  1548,  Antoine  donna  au  roi  son  aveu  et  dénom- 
brement. Il  est  alors  qualifié  chevalier  et  seigneur  de  Saint- 
Vincent. 

Il  dit  dans  ce  dénombrement  qu'Henri  de  Vautravers  était 
son  oncle  ;  s'il  s'agit  du  Vautravers  dont  nous  avons  parlé, 
c'est  probablement  arrière-grand-oncle  qu'il  faudrait  lire®. 

1.  Saône-el-Loire,  arr.  de  Louhans,  canl.  de  Moulret. 

2.  Bibl.  nat.,  ms.  français  4019,  fol.  19. 

3.  La  famille  des  Bauves  portait  :  d'azur  à  la  bande  fuselée  d'argent, 
(Armoiries  prises  par  Palliot  aux  vitres  du  château  de  8ainl-Vinceat-ea- 
Bresse-Châlonuaise.) 

4.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  229  r".  —  Pièces  origin.,  707,  fol. 
162.  —  Arch.  de  la  Côle-dOr,  E  1,  ait.  378°. 

5.  Finage  de  Poligny  (Aube),  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seiue.  —  Lalore  : 
Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay,  143,  144. 

6.  Arch.  de  la  Côle-d'Or  :  Pemcedé.  II,  71,  XXV,  2G0. 
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Par  coulral  passé  en  155S,  il  acquit  d'Antoiiielte  de  Sex  (ou 
Saulxj,  veuve  de  Claude  de  Nauce,  raoyenuanl  la  somme  bien 
modique  de  1 ,25U  livres,  une  pari  daus  les  Irenle-lrois  sei- 
gneuries suivantes  :  Beaudrières  \  Bolay,  Chavauy,  Sainl- 
Germain-du-Plaiu^  Le  Bos,  Les  Molley,  La  Saretla,  Tenarre. 
Vanuoise,  La  Colonne,  Cucampoy,  Rossenne,  Douant,  ïorrey, 
Champl-oaiul-Pierre,  Villeneny,  La  Tire,  Saiul-Viuceui,  La 
FreUe\  Vareunes,  Sainl-Elienue  ^  Puliguy,  La  Chize, 
Nuzeiay,  Saviguy-sur-Seille  ^,  Rompoy,  Hulie,  Louhans, 
Haucey.  La  Quenelle,  Gcvauj^ou,  Labergeraenl"  et  Sainte- 
Colombe  '. 

Quelques  années  après,  comme  si  la  liste  des  terres  dont  il 
pouvait  joindre  le  nom  au  sien  n'était  pas  encore  assez  lon- 
gue, il  acheta  à  Lazare  de  Brauciou,  seigneur  de  Saiot-André- 
cu-Biesse**,  un  quart  et  un  huitième  des  seigneuries  de  Brao- 
ges'\  Fontaine  et  Beauvoisin,  sur  les  paroisses  de  Beaudrières 
et  de  Saiul- Vincent  "\ 

Kn  Io05  (7  mai),  il  augmenta  é.qalenient  ses  possessions  à 
Villf-sur-Arce,  en  achetant  la  pari  de  seigneurie  échue  dans  ce 
village,  en  1357,  à  Claudine  d'Eslrac,  femme  de  Claude  de  Les- 
te ux  dit  de  Pradines,  par  suite  du  décès  de  son  père  Guilloa 
d  Ivtrac  ". 

Celte  part  de  seigneurie  consistait  non  sealemeul  dans  les 
propres  des  d'Estrac  à  Ville-sur-Arce,  mais  encore  daus  ce 
qu'ils  avaient  acquis  de  Jean  de  l'Aumosue  et  de  Philippe  de 
Giiiy  sa  l'emnie.  Llle  mouvait,  pour  une  partie,  du  roi,  à  cause 
de  sou  châleau  de  Bar-sur-Seine,  et  pour  le  reste,  des  sei- 
gneurs de  Ch.-lleciuvdlaiu  et  de  Vendouvre. 

Antoine  de  Ch;islena;y  (il  au  roi,  le  7  septembre,  •  les  foi, 
hommage  et  serment  de  fidélité,  qu'il  était  lenu  lui  faire  »,  en 
••aison  de  celle  acquisition,  mais,  par  suite  sans  doute  de  la 
difticullé  de  réparlilion  résultant  de  la  triple  mouvance,  il 
nt'gligcA  de  payer  les  droits  de  quint  et  de  requint,  c'est  pour- 

1.  Saôur-el  Loire,  arr.  de  Chalon,  cant.  de  Sainl-Germain-du-Plain. 

2.  Saôiie-el-l.oiro,  chef- lieu  de  canloii. 

3.  «  el  5.  SHÔue-el-Iioire,  arr.  de  Louhans,  caiil.  de  Moulret, 

6  el  7.  SaùDe-et-Loire,  arr.  de    Chalon,    cant.    de  Saiul-Germain-du- 
i'Uiu. 

8.  Saôue- cl -Loire,  arr.  de  Louliaus,  caiil.  de  Moulret. 
».  Sûône-el- Loire,  arr.  el  canl.  de  Louhans. 

10.  Arch.  de  la  Côle-d  Or  :  Peiuced,',  X,  366,  384. 

11.  Le  prix  de  la  vente  fut  de  6,100  livres  tournois,  plus  100  .^cus  donnés 
coaime  épingles  à  Claudine. 
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quoi  la  pari  de  seigneurie  récemmeul  ac(jui~e  lui  saisie  par  les 
geus  du  roi. 

Le  seigneur  de  ViJle-sur-Arce,  (lualifié  dès  lors  baron  de 
Saiut-Vincent,  porta  TalTaire  devant  Its  Tribunaux,  et  il  est 
dit  dans  la  sentence  rendue  au  bailliage  de  Bar-sur-Seiue,  le 
6  novembre  1566,  «  qu'à  cause  des  trois  mouvances,  le  lit  de 
Chastenay  sera  tenu  de  payer  au  receveur  de  Sa  Majesté  la 
somme  de  200  livres,  faisant  parue  de  celle  de  300,  à  laquelle 
se  sont  trouvés  monter  les  quint  et  requint,  et  de  laquelle 
somme  de  300  livres  a  été  rabattu  un  tiers.  Moyennant  le 
payement  de  ces  200  livres  au  Receveur  par  le  ^-ieur  de  t-'ainl- 
Vincent,  il  lui  est  fait  main  levée  de  la  saisie  '   ». 

Le  23  décembre  lo73,  Ai.toine  de  Chastenay  obtint  des  let- 
tres à  terrier  pour  la  reconnaissance  de  ce  qui  lui  était  dû, 
«  tant  à  cause  de  sa  portion  de  seigneurie  du  chastel  de  Ville- 
sur-Arce  et  communauté  qu'd  avait  avec  les  co-cigneurs,  qu'à 
cause  des  fiefs,  justices  et  seigneuries  particulières  de  Victou 
(peut-être  Vitry)  et  Espailly',  assis  ■îudil  Viile-sur  Arce  ». 

l)e[)uis  un  au  déjà  il  avait  résigné,  en  faveur  de  son  fils 
Joachim,  les  fonctions  de  commisfaiie  ordinaire  des  guerres  au 
duché  de  Bourgogne  II  venait  d'ailleurs  d'èiie  pourvu  de 
l'oHire  de  commissaire  ordinaire  des  raories-payes  ^,  et  des  let- 
tres patentes  de  Charles  IX.  datées  du  l*^""  août  1572,  avaicut 
fixé  ses  gages,  ou  sa  pension,  à  200  livres  par  an  '. 

Antoine  II  de  Chastenay  mourut  au  plus  tard  en  Lj80.  Il 
laissa  quatre  entants  :  Joachim  qui  suit,  Piiiliberte,  Aune  et 
Antoinette. 

Philiberte  épousa  Jean  de  la  Baulnirt,  i-eigneur  de  Sainl- 
Germain-du-Bois  ^.  Le  contrat  fut  passé  le  27  août  15o'.''^.  La 

1.  Bibi.  nal.  :  Cabinet  des  Titres  :  Piéca  origin.,  707,  fol.  122  et  123. 
—  Arch.  de  !a  Côle-d'Ur  :  Peincede,  XllI,  3(36. 

2.  Arch.  de  la  Côte-d  Or  :  Veincede,  XIII,  366. 

3.  Les  mortes- paies,  lisous-uous  da^is  le  Glossaire  du  droil  français  de 
Ragueau  et  de  Laurière,  sout  les  cbel's  et  soldais  des  châteaux,  citadelles  et 
places-l'orles  d"une  ville,  d'uue  province  ou  gouveruemeul,  qui  soûl  aux 
gages  du  roy  pour  y  demeurer  a  perpétuité,  y  taisant  service,  et  debi|ueU 
la  paye  coniinue  toujours,  tant  en  temps  de  paix  que  de  guerre 

4.  Arch.  de  la  Côle-d'Or  :  Pemiede,  \' ,  \8â,   191. 

5.  Saône- rt-Loire,  arr.  de  Louhans,  chef-Heu  de  canton. 

6.  Témoins  :  Guillaume  de  Chastenay,  s^'  de  Lanly  ;  Philibert  de  Mout- 
conys,  s"^'  du  dit  lieu  ;  Guillaume  de  Monlconys,  t."'  de  Champrougivoux  ; 
Jean  de  Moutconys,  s''  de  Saiut-Etienue,  et  (jlaude  de  l'iayuonsseaulx, 
g''  de  Beauchemin. 

23 
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dot  delà  fiancée  fut  de  G.Oi.O  livres.  Cette  dol  représeulait 
tous  les  biens  el  droits  qu'elle  pourrait  avoir  un  jour  dans  la 
successiou  de  ses  père  el  mère,  biens  et  droits  auxquels  Phili- 
berle  déclara  renoncer,  de  l' autorité  de  son  futur  mari,  «  au 
profit  de  ses  père  et  mère  et  de  leurs  enfants  œâl^s  » . 

Anne  donna  sa  main  à  Lycurgue  de  Monlferraud,  seigneur 
d'Altignac  *. 

Les  clauses  du  contrat,  passé  «u  château  de  Saint-Vincent 
pf:r  devant  Claude  Berlhot,  notaire,  le  12  juin  157U,  sont  les 
mêmes  que  pour  celui  de  Philiberte. 

Veuve  après  quelques  mois  de  mariage,  Anne  épousa  eu 
secondes  noces  Jean  de  Monsprey,  fils  de  Jacques,  seigneur 
de  Béost,  Chastenay,  Therriat  et  Mongey.  Elyon  de  Ville-sur- 
Arce  et  Jean  de  Nogeut,  seigneur  de  .Millery  et  de  Bragelo- 
gne,  figurent  paniu  les  témoins  du  contrat  qui  est  daté  du 
28  décembre  1571.  Il  y  est  fait  mention  de  l'enfant  que  la 
future  avait  eue  de  sou  premier  mariage,  el  qui  poitait  les 
noms  de  Fhiliberte-Gabj)arde. 

Antoinette,  appelée  ou  deisliuée  à  la  vie  religieuse,  fut  pla- 
cée à  i'abbaye  de  Sainte-Marie-lès-Chalou.  D'après  un  acte 
reçu  le  i8  février  lo5(J  par  Jean  Malhurel  notaire  royal,  et 
confirmé  le  lendemain  par  l'abbesse  Mcole  d'Ugny,  ses 
parents  lui  constituèrent  une  pension  annuelle  de  1(3  livres, 
«  pour  son  enlrelèuement  el  nourriture  ».  En  raison  de  cette 
pension,  la  jeune  novice  renonça,  comme  ses  soeiu-s  devaient 
le  faire  plus  tard,  à  la  part  qu'elle  pourrait  revendiquer  dans 
la  successiou  de  ses  père  et  mère. 

Kile  fil  profession,  le  17  août  155U,  entre  les  mains  de  frère 
Pierre  de  la  Chambre,  religieux  de  l'ahbaye  de  Sainl-Pierre  de 
Chalon,  el  devint  plus  tard  abbesse  de  la  Pommerey 

Comme  si  les  précautions  prises  antérieurement,  et  ci-des- 
sus relatées,  eussent  été  insuffisantes,  Antoine  de  Chastenay 
el  Vandeliue  des  Bauves,  par  acte  passé  le  22  mars  1577,  se 
donnèrent  muluellemenl  l'usufruil  viager  de  tous  les  biens 
qu'ils  possédaient,  et  stipulèrent  qu'api  es  le  décès  du  dernier 
survivant,  tous  ces  biens  appartiendraient  à  Joachim  de  Chas- 
tenay, leur  fils,  à  l'exclusion  de  leurs  autres  eufahls. 

Joachim,  par  contre,  devrait  payer  toutes  leurs  dettes,  se 
charger  des  frais  de  leurs  funérailles,  et  exécuter  tous  les  legs 
que  1a  piété  pourrait  leur  suggérer  -. 

1.   l'robableincut  AUigual  (Aiu).  arr.  de  Bourg,  cant.  de  M.ulrevel. 
•i.  Bibl.  de  Dijou  :  Mimoircs généalogiques  de  l'alltol,  ms.  I,  loi.  3UU  à  305. 
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Do  ces  docutnenls  si  précis,  uous  sommes  en  droit  de  cou- 
clure  qu'il  y  a  à  peiue  nue  parcelle  de  vérité  daus  les  asser- 
tions de  Gaumarlin,  qui  prétend  qu' Antoine  II  de  Ghastenay 
aurait  eu,  de  Vaudeliue  des  Bauves,  «  une  Hlle  unicjue,  qui 
épousa  Lycurgue  de  Montferrand,  et,  d'une  autre  femme,  un 
fils  qui  laissa  des  enfants   ». 

Nos  lecteurs  eu  conviendront  avec  nous,  cette  famille  de 
Ghastenay  a  été,  pour  le  fameux  généalogiste,  une  véritable 
pierre  d'achoppement. 

Les  deux  beaux-frères,  x\ntoine  II  de  Ghastenay  et  Philippe 
de  Ville-sur-Arce,  eurent  ensemble  de  graves  différends  sur 
l'étendue  de  leurs  droits  seigneuriaux.  Un  procès  s'ensuivit  à 
Ville-sur-Arce  d'abord,  puis  aux  Requêtes  du  Palais. 

Pour  y  mettre  fin  «  et  obtenir  paix  »,  les  parties,  tant  eu 
leur  nom  qu'au  nom  de  leurs  fils,  Joachim  de  Ghastenay  et 
Elyon  de  Ville-sur-Arce,  convinrent  de  s'en  rapporter  au  juge- 
ment de  quatre  arbitres,  Georges  de  Gréquy,  chevalier  de  l'or- 
dre du  roi,  seigneur  de  Vitry,  René  de  Sommièvre,  seigneur 
de  Verpillières  et  d'Essoyes,  Nicolas  Laussoirrois,  avocat  au 
Parlement,  demeurant  à  Bar-sur-Seiue,  et  F'rauçois  Gonthier, 
également  avocat,  demeurant  à  Bar-sur-Aube. 

Le  jugement  des  arbitres  fut  rendu  le  23  janvier  1577.  Il 
portait  sur  le  droit  d'ajust,  sur  les  prisons,  sur  le  droit  de 
banalité,  sur  les  bordes  dues  par  les  nouveaux  mariés,  sur  la 
main-morte  et  diverses  censives. 

Il  fut  convenu  que  les  «  aJJust  et  mesures  •  resteraient  à  la 
garde  de  Philippe  et  d'Elyon  de  Ville-sur-Arce,  pour  leur  sei- 
gneurie d'en  haut,  privativemeut  à  tous,  qu'ils  serviraient 
néanmoins  à  la  justice  d'en  bas,  commune  aux  deux  paries, 
avec  partage  proportionnel  des  émoluments,  mais  que,  pour  les 
fiefs  de  Vitf}  et  d  Espailly,  «  la  cougnoissance  en  appartien- 
droit  aux  juges  et  oificiers  des  de  Ghastenay,  comme  ayant 
rexei'cice  des  dites  justices,  et  que  les  proffils  et  amendes 
seraient  à  eulx  pour  le  tout,  comme  seuls  seigneurs  justiciers 
des  dits  lieux  de  Vitiy  et  d'Espailly  ». 

Les  parties  feraient  construire,  «  à  leur  bienséance  et  com- 
modité »,  une  prison  commune  pour  la  justice  d'en  bas.  En 
attendant  cette  construction,  les  délinquants  seraient  iucarcé- 
rés  dans  f  une  ou  l'autre  des  prisons  des  seigneurs,  mais  «  par 
forme  de  prison  empruntée,  et  sans  déroger  à  leurs  droits  ». 

Le  droit  de  banalité  pour  le  four  et  le  pressoir  de  la  seigneu- 
rie d'en  haut  ne  frapperait  pas  les  habitants  des  fiefs  de  Vitry 
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et  d'Espailly,  qui  seraieul  maiuteuus  dans  leur  liberté  comme 
par  le  passé. 

Cependant,  les  nouveaux  mariés  de  ces  deux  fiefs  seraient 
tenus  aux  bordes,  le  jour  des  Brandons,  envers  Philippe  et 
Elyon  de  Ville-sur-Arce,  à  cause  de  leur  seigneurie  d'eu 
haut  '. 

JOACHIM    DE    ChASTENAY. 

1573-1608. 

Joachim  de  Chaslenay  épout^a  Jeanne  de  Chiunionl,  fiile  de 
IVu  Léonard,  seij^rieur  d'Eguilly,  baron  de  Chacenay,  et  d'An- 
loinetle  de  Lantages. 

l.a  dot  de  Jeanne  fui  de  lb,UUO  livres  ;  mai?,  en  raison  de 
celle  dot,  la  jeune  tiaucée  dut  reuoucer,  au  protil  de  sou  frère 
Auloiue,  aux  droits  succeRsif.s  qui  lui  étaient  échus  par  le 
décès  de  son  [lère,  et  à  ctux  qui  devaient  un  jour  lui  échoir  du 
colé  de  sa  mère  *. 

Par  truile  d  arrangemtuts  postérieurs,  Jeauna  eut  néan- 
moins sa  part  dans  la  succession  de  Madeleine  des  E-:sars,  sou 
aïeule  paternelle,  cl  c'est  ainsi  qu'elle  devint  i)ropriétaire  des 
gagnages  de  Houilleiol''  et  de  la  Bi'rgeiie,  et  do  la  nioilié  dw  la 
seigneurie  de  (^hanip-au-lloi  \ 

Celle  seigneurie  avait  été  venJue  en  l!)4()  par  Antoiiittte 
d'Amboise.  femme  de  Louis  de  Luxembourg,  dame  de  Ven- 
deuvre,  à  la  mère  de  Léonard  de  Clhaumout,  Madeleine  des 
Essars,  veuve  de  Jacques  de  Chaumont,  et  déjà  remariée  à 
Charles  de  la  Haye,  i-ieur  de  Curel  '. 

De  Madeleine  des  Essars,  la  seigneurie  de  Champ- au- lu)i 
piibsa,  à  tiiie  héréditaire,  a  ses  deux  petites-tihes,  Jeanne, 
femme  de  Joachim  de  Chastenay,  ei  Mahaut,  miuouie,  non 
encore  mariée. 

Le  i)rix  Je  la  vente  de  15  iO  avait  été  de  2.47b  livres. 
Moyi'iiiiaut   cette   honuiie,    Madeleine   des    l'.stars    fut   tenue 

1.    Aicli    lie,  1.1  l.,.ic-a  l.)r,   W   Jo  . 

i.  Uibl.  Je  l'Arseiiul  :  Papntù  Uucange,  ti"  H(il,  lui.  10:  \".  —  Bibl. 
uut.  :  CoUection  lluchesue,  i."  01,  p.  i2i.  —  Bibliolli.  .le  Dijou  :  Mémoi- 
rci  gen  ahgtqucs  de  l'alliol  (ms  J,  1,  l'o'.  3U5 

3.  Cominuur  de  Uouiliy-SuiL,l.Loup  (Aube),  arr.  de  Troycs,  caiil  de 
Lu.igfiy. 

4.  Aujourd'hui  Cbainp-sur-Barse  (.Aube),  arr.  de  Bar-sur  Aube,  canl  de 
\  eiideuvre. 

5.  Htiuie-Mdnie,  arr.  de  VaB^y,  caul.  de  Cbevillou. 


LES    SEIGNEUIiS    DE    VILLE-SUR-AHCE  357 

quille  de  tous  droits,  quiul,  requiul  el  aulres,  el  la  venderesse 
Sdiigagea  à  preudre  sou  fait  el  cause,  si,  plus  tard,  elle  élait 
inquiétée  à  ce  sujet. 

Autoiaelle  d'Ainboise  prétendait,  en  effel,  que  la  mouvance 
féodale  de  la  st^'igneurie  de  Champ-au- Roi  lui  appartenait,  à 
cause  de  son  châleau  de  Vendeuvre.  l''.lle  reçut  donc  la  foi  et 
l'hommage  du  sieur  de  (Uirel,  qui,  au  lieu  du  dénombrement 
habituel,  lui  délivra  une  simj)le  copie  du  conlrat  de  vente. 

Les  héritiers  de  Madeleine  des  Essars  jouissaient  paisible- 
ment, comme  elb  en  avait  joui  elle-même,  de  la  seigneurie 
aiusi  acquise,  quand  le  fisc,  toujours  à  la  recherche  d'une 
proie,  c'est-à-dire  d'un  contribuable  à  dévorer,  vint  troubler 
leur  quiétude. 

En  1582,  Joachim  de  Gha^tenay,  comme  époux  de  Jeanne 
de  Chaumont,  et  Antoin-^tte  de  Laniages,  comme  mère  et 
tutrice  de  Mahaut,  furent  cités  devant  le  Parlement,  pour 
produire  les  litres  en  vertu  desquels  ils  jouissaient  de  la  sei- 
gneurie de  Champ-au-Roi,  el  se  voir  condamner  à  payer  les 
quint  et  requiut  de  la  vente. 

Le  receveur  général  des  droits  seigneuiiaux  féodaux,  et  le 
procureur  du  roi,  avaient  en  effel  découvert  que  la  dite  sei- 
gneurie mouvait  du  roi.  eu  plein  fii'f.  à  cause  de  la  grosse  tour 
de  Troyes. 

Joachim  et  consorts  adressèrent  alors  au  roi  une  requête,  à 
l'effet  d'obtenir  des  lettres  de  piovision,  pour  citer  devant  la 
Cour  non  seulement  les  héritiers  d'Anloinelte  d'Amboise, 
mais  encore,  le  droit  prétendu  élant  patriuionial,  François  de 
Luxembourg,  duc  de  Piney  i  et  seigneur  de  Vendeuvre^. 

Nous  ne  saurions  dire  quelle  fut  l'issue  de  celte  affaire. 

En  cette  même  année  1582,  le  l'J  novembre,  Joachim 
adressa  une  autre  jequêle.  «  pour  être  reçu  en  fief  de  la  sei- 
gneurie de  Ville-sur-Arce,  comme  donataire,  en  son  contrat  de 
mariage,  de  feu  Antoine  de  Chastenay  son  père  »,  et  de  la  sei- 
gneurie de  Baudrières,  qu'il  avait  acquise  de  Pierre  de  Fussey, 
seigneur  de  Montigny  el  de  Serriguy  '■^,  et  de  Marie  de  Poitiers 
sa  femme  *. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Joachim  de  Chastenay 

1.  Aube,  arr.  de  Troyes,  chef-lieu  de  canton. 

2.  Bibl  de  Dijon  :  Mémoires  généalogiques  de  Palllol  (ms.),  I,  fol.  3U3. 
—  Bibl.  nal.  :  Collection  Duchesne,  n»  61,  p.  2'22. 

3.  Saône- et-Loire,  arr.  de  i^ouhans,  cant.  de  Saint-Germain-du-Bois. 

4.  Aich.  de  la  Côte-d'Or  :   Peincedé,  X,  402,  403. 
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fui  uommé  commissaire  des  guerre^  en  Bourgogne,  à  la  place 
de  son  père,  démissionnaire  en  sa  faveur,  le  30  août  1572. 

Plus  tard,  il  devint  également  commissaire  des  mortes- 
payes,  et  en  1584,  ses  gages  pour  ces  deux  offices  étaient  de 
76  écus  2/3  1. 

Pendant  la  Ligue,  il  était  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
Mayenne,  qui  le  nomma  gouverneur  de  la  ville  de  Chalon-sur- 
Saône,  en  remplacement  du  baron  Lux,  dépossédé. 

Joachim  se  montra,  de  tout  point,  digne  de  ce  poste  de  con- 
fiance. 

11  reste  de  lui,  aux  Archives  de  Dijon,  plusieurs  lettres  qu'il 
adressa  à  M.  de  Fervacques,  capitaine  de  cent  hommes  d'ar- 
mes et  commandant  au  duché  de  Bourgogne,  pendant  les  mois 
de  février,  mars  et  avril  1589. 

Ces  lettres  témoignent  éloquemment  du  dévouement  de  leur 
auteur  à  la  Sainte-Union,  et  peuvent  servir  à  l'histoire  de  la 
Ligue  en  Bourgogne,  deux  laisous  plus  que  suffisantes  pour 
justifier  la  publication  que  nous  en  faisons  parmi  nos  Pièces 
justificatives-. 

On  trouve  également  aux  Archives  de  Chalon-sur-Saône, 
signé  de  lui  et  daté  du  4  mars  1592.  un  ordre  enjoignant  aux 
habitants  de  se  rendre  en  armes  sui-  la  place  du  Ghâtelel,  une 
demi-heure  avant  l'heure  fixée  pour  la  fermeture  des  portes  de 
la  ville,  afin  d'escorter  les  échevins  chargés  de  les  fermer^. 

Deux  ans  après,  la  fermeture  de  ces  portes  ne  parut  plus 
une  garantie  suffisante  contre  les  surprises  de  l'ennemi,  c'est- 
à-lire  des  troupes  royales.  Obéissantàun  mandement  d'Henri 
de  Lorraine,  daté  du  28  février  1594,  Joachim  dut  «  contrain- 
dre les  propriétaires  du  faubourg  Saiute-Marie  à  faire,  en 
toute  diligence,  planter  devant  leurs  maisons  une  rangée  de 
furies  palissades,  n'y  laissant  qu'une  porte  ou  deux,  dont  les 
clefs,  après  la  fermeture,  seraient  remi.-es  à  lun  des  échevins, 
le  tout  pour  empêcher  l'ennemi  d'entrer  dans  Sainte-Marie  en 
venant  par  la  rivière'   ». 

Après  la  soumission  de  Chiilou  à  l'autorité  d'Henri  IV, 
Joachim,  (jui  s  était  trop  compromis  dans  la  résistance  au  loi 
pour  être   mainh-nu   d..ii<  s"<  fonctions  de  gouverneur,   fut 

{.   Mibl.  .io  Dijon  :  Mcm.  gén.  de  Palliai,  1,  f.)l    âSS. 

2.  N" X. 

3.  Arch.  dfi  Cholon-siir-Saônp,  FF  1. 
*.   Arch.  de  Chnlon-snr-SaOne,  EE  2. 
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remplacé  par  Antoine  du  Bled,  baron  d'Uxelles  et  de  Cor- 
malin  '. 

Veuf  à  une  date  que  nous  ne  pouvons  préciser,  Joachim  de 
Chaslenay  épousa  en  secondes  noces,  avant  le  4  octobre  1594, 
Hélène  de  laVillette.damedeChalins-,  Santans^  et  la  Villelte''. 

I!  mourut  avant  le  13  août  1609,  laissant  six  enfants  : 
Léonard  qui  suit,  Antoine,  Jacques,  Jean-Baptiste,  François 
et  Antoinette. 

Anioine  embrassa  la  vie  religieuse,  el  était,  en  1594,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint-Jean-de- Jérusalem. 

Jacques,  encore  mineur  en  159G,  était  religieux  à  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  en  1610. 

Nous  n'avons  découvert  aucune  trace  de  Jean-Baptiste. 

François  épousa  Marguerite  de  Gilley,   dame  d'Aiguepierre. 

Antoinette  fut  mariée  à  René  de  Tenarre,  seigneur  et  baron 
du  dit  lieu,  Vanoise  et  Sechaigue,  fils  d'Hunibert  et  de  Mar- 
guerite d'Amoncourt. 

Le  contrat,  passé  par-devant  Aminadab  Mugnier,  notaire  à 
Ghalon,  est  daté  du  4  octobre  1594. 

Y  assistaient  ou  avaient  dc^nné  leur  avis  par  lettres,  du  côté 
de  l'époux  :  René  d'Amoncourt,  conseiller  et  aumônier  du  roi, 
grand  archidiacre  de  Langres  et  abbé  de  Vaux-la-Douce  ^  ; 
Anioine  d'Amoncourt,  seigneur  de  Haulguay  et  Longeaulx  ; 
Louise  d'Amoncourt,  abbesse  de  Rougemout  ;  Béatrix  d'Amon- 
court, dame  de  Haulrey  ;  Georges  de  Beauffremont,  comte  d^ 
Grussilles  ^  ;  Pierre  de  Fussey  et  Marie  de  Poitiers  sa  femme  ; 
Françoise  de  Beaufftemont,  abbesse  de  Sainte-Marie-lès  Gha- 
lon, oncles  et  tanies  ;  du  côté  de  l'épouse  :  Joachim,  son 
père  ;  Hélène  de  la  Villelte,  sa  belle-mère  ;  frère  Antoine  de 
Ghaslenay,  son  frère  ;  Ghri^tophe  de  Chevrier,  seigneur  de 
Villeneuve-sur- Chéot  ;  Aotoinelie  de  Lanlages,  son  aïeule; 
Anioine  de  Ghaumout,  baron  de  Ghacenay,  seigneur  d'Eguilly, 
son  oncle  ;  Anne  de  I^anlages,  seigneur  de  Ghesley  ''  ;  Jacques 

1.  Seône-et- Loire,  arr.  de  Mâcon,  catit.  de  Saint-Gengoux-le-NalionsI, 
—  Garnier  :  Analecla  divion.  :  Mairie  de  Dijon,  II,  169,  noie. 

2.  Probablement  Cha'.eins  (Ain),  arr.  de  Trévoux,  canl.  de  Saint-Tri- 
viei-sur-Moigcans. 

3.  Jura,  arr.  de  Dôle,  cant.  de  Montbarrey. 

4.  Bibl.  de  Dijon  :  Mém.  gén.  de  Palliot  (ms.),  I,  fol,  297. 

5.  Haute-Marne,  arr.  de  Langres,  cant.  de  La  Ferlé- sur-Amance. 

6.  Probablement  Cruzilles  (Saône-et-Loire),  arr.  de  Mâcon, cant.  de  Lugny. 

7.  Aube,  arr,  de  Bar-sur-Seine,  cant.  de  Ghaource. 
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de  Laiilaoes,  seigneur  de  Viiry  ;  Joacbim  de  Chatteiiay,  ?ei- 
gueur  de  Lanly  el  de  Mauvilly  '  ;  Guillaume  de  la  Tour,  sri- 
gueur  de  Tousseaul  ;  J.-B.  de  la  Baulme,  seigneur  de  Saiul- 
Germain-Ju-Bois.  Ormes  ^  el  Ralles;  Pierre  de  Rouolel,  sei- 
gneur de  MoiUburoii  el  d'Altignal,  et  Louis  de  Thesent,  sieur 
de  Laiis  '. 

La  dol  d"Auloinelte  fui  de  :^,(t:'.3  écus  1/3,  «  pour  lous  droils 
paternels  à  échoir-,  el  tous  droils  maternels  échus  w. 

Anloiuelle  de  i.anlages,  en  bonne  graud'mère,  promit  en 
outre  I.OOU  écus  ■'. 

La  %ie  d'Auloinelte  de  Lantages  esl  intimement  liée  à  celle 
de  Joachim  de  Cha&tenay  el  de  ses  enfants.  Nous  oe  sortirons 
donc  pas  trop  de  noire  sujet  en  consacrant  quelques  lignes  à 
la  dame  d'Eguilly. 

D'après  1  essai  généalogi(]ue  de  M'"'  Vicloiine  deChaslenay, 
dont  nous  avons  j.arlé  plus  haut,  elle  se  serait  retirée  à  Ville- 
sur- Arce  et  y  aurait  fait  sou  testament  le  12  avril  158U.  Entre 
autres  légataires,  l'auteur  cite  Léonard  et  Antoinette  de  Chas- 
tenay,  pelils-enfanls  de  la  leslatrice,  ses  filleuls,  ses  servi- 
teur» et  les  hôpitaux. 

L'égli.sede  Ville-sur-Arce  ne  fui  pas  non  plus  oubliée  ;  elle 
y  fonda  une  chapelle  avec  les  statues  de  saint  Léonard  et  de 
saint  Antoine,  demandant  qu'auprès  de  la  première  on  plaçât 
les  armoiries  de  feu  son  époux,  et  piès  de  la  seconde  les  sien- 
nes propres  '. 

Celle  dernière  clause  se  trouve  confirmée  par  la  présence, 
dans  l'église  de  Viile-sur-Arce,  d'une  petite  slalue  de  saint 
Antoine  abbé,  qui  paraît  bien  être  du  xvi*  siècle.  Celle  statue, 
voisine  de  l'autel  acluellemeul  dédié  à  sainte  Catherine,  rtpose 
sur  une  console  en  pierre  qui  a  été  grossièrement  relaiHée. 
pour  faire  disparaître  sans  doule  les  armoiries  qui  y  avaient 
élé  sculptées.  Rien  d'étonnant  que  pendant  la  Révolution  il  se 
soit  trouvé  à  Ville-.-ur-Arce  quelques  vandales  pour  opérer  ce 
chef-d  œuvre. 

L'assertion  de  M"'=  de  Cbastenay  parait  donc  exacte  rjuanl 

1.  Côle-d'Ur,  urr.  «le  Chaiillon-sur-Seine,  tant.  dAignay-le-Duc. 

2.  SaOne-(l-I,oire,  arr.  de  Louhans,  cant.  de  Cuisery. 

3.  Saône- el- Loire,  arr.  et  cant,  de  Louhans. 

4.  Sa6De-el-Loire,  arr.  el  canl.  de  Chalon-sur-Saône. 

5.  Bibliolh.  de  Dijon  :  Mem.  généal.  de  Palliot  (ms.).  I,  fol.  297.  — 
Arcb.  de  la  Côle-dOr  :  Peincede,  X,  461,  XIX,  487. 

6.  liibl,  nal.  :   Ptèit-s  origin. ,101. 
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au  fond.  L'esl-elle  également  quant  au  lieu  et  quant  à  la  date 
du  testament?  Il  est  peraiis  d'en  doultir. 

En  tout  ca^,  il  y  a,  d'Antoinette  de  Laulages,  un  aulre  testa- 
ment, daté  du  ]'''  mars  1595  et  rédigé  à  Vitry-le- Croisé,  dans 
la  maison  seigneuriale  de  messire  Jacques  de  Laulages,  son 
neveu. 

Palliot  nous  a  conservé  un  extrait  d'i  ce  testament,  dont 
voici  les  principales  clauses  :  Antoinette  demande  à  être  enter- 
rée dans  l'église  de  Belan,  près  de  son  père,  Jacques  de  Laula- 
ges. Son  cœur,  cependant,  devra  être  porté  et  mis  dans  l'église 
Saint-Georges  de  Chalon-sur-Saône,  près  de  celui  de  sa  fille, 
Jeanne,  et  une  somme  de  quatre  écus  sera  donnée  à  cette 
église. 

Elle  veut  qu'autour  «  des  deux  figures  qui  sont  aux  Corde- 
liers  de  Troyes  »,  soil  mise  «  une  bronse  »,  large  de  trois 
doigts,  avec  cette  inscription  :  «  C'est  la  sépulture  de  messire 
Léouard  de  Chaumont,  en  son  vivant  chevalier  de  l'ordre  du 
roy,  son  baill}'  de  la  Moutaigue,  superintendant  aux  affaires  de 
la  royne  d'Ecosse,  douairière  de  France,  seigneur  d'Eguilly  et 
baron  de  Chassenay,  qui  irespassa  le  20*  jour  d'avril  1574,  et 
la  figure  de  dame  Antoinette  de  Lantages,  sa  femme,  qui  Ires- 
passa le la(]uelle  a  fait  faire  ce^  deux  figures.  » 

Aux  quatre  «  carres  de  la  tombe  «,  on  devra  placer  les 
armoiries  de  Léonard  de  Chaumoni,  et  aux  «  deux  autres  car- 
res, devers  la  tlgure  d'Antoinette  »,  ses  propres  armoiries,  par 
moitié  avec  celles  de  sou  mari  '. 

Nous  bornerons  là  notre  analyse  et  renverrons  nos  lecteurs 
diVi-^  Pièces  justificatives -,  s'ils  veulent  lire  dans  son  entier 
l'extrait  du  testament  d'Antoinette  de  Lantages,  si  lieureuse- 
raent  sauvé  de  l'oubli  par  Palliot. 

Il  résulte  de  ce  précieux  document  :  1"  qu'Antoinette  de 
Lantages  n'est  pas  morte  avant  le  li  juin  1594,  comme  l'af- 
firme M.  l'abbé  Lalore,  en  s'appuyant  sur  V Histoire  manus- 
crite de  Chacenay,  mais  qu'elle  vivait  encore  le  5  avril  1596, 
date  du  codicille  ajouté  à  son  testament  ;  2°  que  Léonard  de 
Chaumont   dût  être   enterré  dans   l'église    ties   Cordeliers  de 

1 .  Bibl.  de  Dijon  :  Mi>m.  généal.  de  Palliot  (ms.),  I,  loi.  303  et  suiv.  — 
La  (amiUe  de  Laulages  portait  :  «  De  gueules  à  la  croix  d'or,  écarlelé 
d'azur,  au  fer  de  moulin  d'argent  »  ;  celle  de  Chaumont  :  k  Fascé  d'ar- 
gent et  de  gueules  de  huit  pièces.  »  (Caumariin,  II,  40  ;  —  Lalore  :  Les 
sirts  et  les  barons  de  Chacenay,  392  ) 

2.  N-  XL 
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Troyes,  et  non  pas  dans  celle  d'Eguilly,  comme  on  le  lil  dans 
la  même  Histoire  manuscrite  ^,ei\.  que  si  Auloiuetle,  sa  femme, 
fui  réellement  inhumée  dans  la  dite  église  d'Eguilly,  ce  fut 
conlrairemeBfl  à  ses  dernières  volontés. 

Ajoutons  enfin  qu'Antoinette  de  Lautages  mourut  avant  le 
IG  juillet  1598'. 

Léonard  de  Chastenat. 
1596-1636. 

Encore  mineur  en  1596,  Léonard  épousa,  en  1605,  Charlotte 
de  ^laranches,  aliaa  Marauge^  fille  de  feu  François,  conseil- 
ler au  Parlement  de  Dôle,  et  d'Anne-Reuée  Boutechou. 

Le  coulral  fut  passé  à  Dôle,  le  19  août,  en  présence  de 
Hévérend  Père  en  Dieu  Louis  Boutechou,  abbé  des  Trois-Rois, 
et  d'Edmond  Boutechou,  doyen  de  l'église  de  Dôle.  La  dot  de 
la  future  fut  de  "23,000  livres  ;  quanta  Léonard,  il  apporta  en 
mariage  la  moitié  de  la  seigneurie  de  ViUe-sur-Arce  et  1,000 
écus,  Sa  belle-mère,  Hélène  de  la  Villelte,  déclara  renoncer  à 
tous  les  droits  qu'elle  pouvait  avoir  sur  la  dite  seigneurie  ^. 

Il  y  a  de  Léonard,  à  la  date  du  13  août  1609,  une  reprise  de 
fief  et  déuombreme,  t  du  châlel  et  de  la  moitié  de  la  seigneurie 
de  Ville-sur-Arce,  reprise  qui  dut  être  occasionnée  par  la  mort 
de  Joachim,  sou  père  '.  11  y  prend  seulement  le  titre  de  cheva- 
lier, et  non  celui  de  baron  de  Saint-Vincent,  ce  qui  nous  porte- 
rait à  croire  qu'il  n'était  pas  l'aîné  de  la  famille. 

En  1619,  il  signa  comme  témoin  au  contrat  de  mariage  entre 
Vivant  de  Fussey  et  Léonore  de  rtommièvre  ". 

Léonard  mourut  sans  posléiité  au  mois  de  mars  1636. 

L'aïuiée  suivante,  sa  veuve  obtint  dispense  de  la  contribu- 
tion au  ban  et  à  l'arrière-bau  de  1635,  «  après  qu'elle  eut 
remontré  qu'ensuite  de  celte  convocation,  son  mari  avait  été 
employé  par  le  roi  à  la  conduile  du  régiment  du  baron  de 

1.  l.fllore  :  Les  aires  et  les  barnua  de  (Ihncenaij,  373,  374. 

2.  Hibl.  de  Dijoti  :  M^m.  généal.  de  l'nUii^t,  loc.  cit. 

3.  l'eut- être  Maraiigea  (Jura),  arr.  de  Lons-le-Saulnier,  c;)«t.  d'Orgelet. 
/..  bibl.  de  Dijon  :  Mém.  généal.  de  l'alliot  (ms,),  I,  fol,  lOS. 

5.  Arch.  de  la  Côle-d'Or  :  Peincedé,  XIII,  411.  —  Bibl.  uat  :  Pièces 
origin  ,  7(1".  fol.  163. 

6.  Essayes  hist.  et  statistique,  109,  noie  4. 
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Coursan,  où  il  avait  commaudé  en  qualité  de  premier  capi- 
taine, et  où  il  était  resté  jusqu  à  ^a  mort  '.   » 

Ne  pourrait-on  pas  conclure  de  celte  «  remontrance  u  fort 
discrète,  et  de  la  dispense  qui  la  suivit,  que  L'^onard  de  Chas- 
tenay  mourut  au  service  de  la  France,  et  qu'il  fut  une  des  trop 
nombreuses  victimes  de  la  guerre  dite  de  Trente  Ans? 

Léonard  dut  laisser  à  sa  femme  l'usufruit  viager  de  la  sei- 
gneurie de  Ville-sur- Arce.  Il  eut  ensuite  pour  héritier  son 
cousiu,  Léonard  de  Longeville. 


CHAPITRE   VI 

Les  de  Longeville. 

Jean.  —  Pierre  I.  -  Ricliard  I.  —  Claude.  —  Philibert.  —  Edme 
Jean.  —  Ricliard  II.  —  Léonard  I.  —  Léonard  II.  —  Pierre  II.  — 
Hugues. 

Armoiries  :  lYargenl  h  l'aigle  de  sable  ornée  el  lampassèe 
de  ffiieules'^. 


Jf.an  de  Longeville. 
1455. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  chapitre  IV,  nous  cro_yons  que 
les  de  Longeville  devinrent  seigneurs  en  partie  de  Ville-sur- 
Arce  par  suite  du  mariage  de  Jean  avec  Henriette  de  Vautra- 
vers,  veuve  en  premières  noces  d'Henri  de  Fallerans,  mariRge 

1 .  Bibl.  nal.  :  Cabiael  des  Titres  ;  Cabinet  de  d'Huzier,  dossier  Je 
Longeville,  fol.  8. 

2.  D'Hozier,  dans  V Impôt  du  satig,  dislingue  trois  familles  de  l.onge- 
ville  :  l'une  dt  Francha-Comté.  portant  d'arge^  t  à  l'aigle  de  sable,  la 
seconde  également  de  Franche-Comté  portant  de  gueu'es  à  la  bande  d  or 
chargée  en  chef  d'un  carreau  d'azur,  la  troisième  de  Champagne,  portant 
d'azur  à  deux  chai-ies  d'or  passées  en  sautoir  sur  le  tout  de  gueules  à 
deux  fasces  d'or. 

La  première,  celle  dont  nous  allons  parler,  a  p  -,  par  certains  de  ses 
membres,  appartenir  à  la  Franche-Comté,  mais  elle  était  certainement  ori- 
ginaire de  la  Champagne,  du  village  de  Longeville,  arrondissement  de 
Troyes,  canton  de  Bouilly. 
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qui  eut  lieu  en  1453'.  Ce  n'est  cependant  là  qu'une  conjec- 
ture, une  opinion  plus  ou  moins  probable,  aussi  est-ce  seule- 
ment sous  rf^serve  que  nous  classons  Jean  de  Longeville 
parmi  les  seigneurs  de  ViUe-sur-  Arce. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  lui,  de  science  certaine,  c'est 
qu'il  était  fils  de  Jaquin  de  Longeville,  qu'il  habitait  Troyes 
et  qu'il  eut  au  moins  un  fils,  Pierre,  qui  suit. 


FiEHRE  I  DE  Longeville. 
Io02-lo:-i2. 

En  1502,  Pierre  1  de  Longeville,  fils  du  précédent,  demeu- 
rait à  Crésaulignes'^. 

Pour  se  faire  exempter  de  la  jurée,  à  laquelle  on  l'avait 
imposé,  il  eut  à  prouver  sa  noblesse  aux  Jours  tenus  à  Isle- 
Aumonl^  par  Guillaume  Huyait.  lieutenant-général  du  bailli 
et  gruyei  d'Isle,  commis  par  Françoise  d'Albret,  duchesse  de 
Biabant,  comtesse  de  Neveis  et  dame  usufruitière  dudit  Isle- 
Aumoul. 

Pierre  établit  victorieusement  que  Jean  de  Longeville,  son 
père,  de  son  vivant  demeurant  à  Troyes,  et  Jaquin  de  Longe- 
ville, son  grand-père,  autrement  dit  le  Gros  Jaquin,  de  son 
vivant  demeurant  à  Saint-Phal  '•,  étaient  nobles,  et  il  gagna 
ainsi  son  p.ocès  '. 

Par  suite  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Bessey  ",  il 
devint  seigneur  de  ce  vdlage.  11  était  anlérieuremeot  sei- 
gneur de  Pouilly  "  et  de  Vi^le-sur-Arce. 

Le  \t  novembre  1528,  il  fit  hommage  au  Koi.  en  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  Dijon,  pour  les  biens  qu'il  tenait  en  fief 
de  Sa  Majesté  dans  la  mouvance  de  la  châlellenie  de  Bar-sur- 
Seine. 

Bien  n'a  pu  nous  fixer  sur  la  date  de  sa  luort,  mais  elle  fut 
pn-i('Ticiiic  au  14  janvier  1552. 

I.  ItiLl.  tlo  lEcoie  de  Médecine  de  Montpellier,  ms    Guichenuu. 
t.   Aubf,  urr.  de  Troyes,  caut.  de  Bouilly. 

3.  Aubi-,  arr.  de  Troyes,  canl.  de  Bouilly. 

4.  Aube,  orr.  de  Troyes,  caul.  d'Ervy. 

.'>.    liibl.  nul.  :   CuLinel  des  litres  :  Pièces  origi..,  1739,  w  4Uii6,  loi.  11. 

II.  Bessey-lB-Cour  (CÔle-d'Orj,  arr.   de  Beauue,    canl.   de    Blicny-sur- 

7.   l'ouilly-sur-Serre  (Aisne),  arr.  de  laou,  caut.  de  Crécy-sur-Serre. 
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Pierre  laissa  deux  fils,  Richard  el  Claude,  qui  suivent,  et 
une  fille,  Gilberte,  qui  épousa  Jean  de  Vautraver?. 

De  ce  mariage  naquil  Jeanne.  Elle  mourut  en  1554  au  plus 
tard,  saus  a  oir  été  mariée,  et  elle  eut  pour  héritiers,  à  Ville- 
sur- Arce,  ses  deux  oucles  maternels,  Richard  et  Claude  de 
Lougeville  '. 

Richard  1  de  Longeville. 
lo2i-l.ô28. 

Fils  de  Pierre  el  de  Marguerite  de  Bessey,  Richard  fut 
baptisé  le  20  mai  1521  dans  l'église  de  Vie-,  secours  de  Bli- 
guy-sur-Uuche  \  il  eut  oour  parrain  Antoine  de  Maison- 
Neuve,  et  pour  marraine  Catherine  de  la  Pemère. 

Il  était  seigneur  de  Besse^'  et  homme  d'armes  de  la  compa- 
gnie d'ordonnance  du  duc  de  Nemours  lorsqu'il  épousa  Ballha- 
zarde  de  Maison-Neuve,  fille  de  son  parrain  Antoine,  seigneur 
de  Painblanc*,  alors  décédé,  et  de  Guillemette  de  Riollel. 

Le  contrat  fut  passé  le  14  janvier  1552  par  devant  Noire, 
notaire  à  Painhlauc.  Le  fiancé,  qui  avait  alors  perdu  son  père 
et  sa  mère,  était  assisté  de  son  cousin,  Robert  de  Longeville. 
Uuant  cà  Balthazaide,  elle  s'engagea  «  de  l'autorité,  bon  vou- 
loir et  consentement  «  de  sa  mère  et  d'Antoine  de  Maison-Neuve, 
son  frère. 

Cinq  ans  avant  son  mariage  (1547),  Richard  avait  ac(|uis 
des  biens  sis  au  finage  de  Musigny  ^.  L'acte  lut  passé  dans  sa 
maison  à  Btssey.  Il  était  donc  déjà  établi,  et  n'habitait  pas 
Ville- sur  Arce. 

Eu  1554,  le  3  octobre,  Richard  de  Longeville  et  Claude,  sou 
frèie,  rendirent  foi  et  hommage  à  Léonard  et  à  Antoine  de 
Chaunionl,  pour  une  poitiou  de  la  seigneurie  de  Ville-sur-Arce 
mouvant  de  la  chàtelleuie  de  Chacenay,  portion  qui  leur  était 
échue  comme  héruiers  de  Jeanne  de  Vautravers,  leur  nièce, 
fille  de  Jran  de  Vautravers  et  de  Gilberte  de  Longeville. 

Richard  mourut  avant  le  2  juin  1578,  date  du  partage  noble 
(lui  eut  lieu  entre  Ballhazarde,  sa  veuve,  comme  tutrice  de  ses 
enfants,  et  Claude  son  frère. 

1  .  Bibl.  nal.  :  Cabinet  des  Titres  :  Cabinet  de  d'HozUr,  215,  fol.  2. 

2.  Côte-d'Or,  arr.  de  Beaune,  caat.  de  Bligny-sur-Oucbe. 

3.  Côte  d'Or,  arr.  de  Beauce,  chef  lieu  de  canton. 

4.  Côle-d'Or,  arr.  de  Beaunp,  caul.  de  Bligny-sur-Ouche, 

5.  Çôle-J'Ur,  arr.  de  Beauae,  cant.  d'Arnaj-le-Duc. 
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Nous  De  couiiaissons  que  deux  Je  ces  enfauls  :  Philibert, 
qui  suit,  el  Claude,  qui  embrassa  l'état  religieux  et  devint 
prieur  de  Rigoy-eu-Lyonuais'. 

cjon  vœu  de  pauvreté,  semble-t-il,  n'empêcha  pas  Claude 
de  garder  ses  droits  seigneuriaux,  car,  d'après  M.  l'abbé 
Lalore,  un  Claude  de  Longeville  donna,  en  1600,  aveu  et 
dénombrement  de  sa  terre  de  ViUe-sur-Arce  à  Antoine  de 
Chaumonl,  el  nous  ne  voyons  pas  quel  pourrait  être  ce  per- 
sonnage, sinon  le  religieux  eu  question  ^. 


Claude  de  Lo;Nc;h:ville. 
lo52-lb84. 

Claude,  fils  de  Pierre  el  frère  de  Richard,  fui,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  sou  co-seigneur  à  Ville-sur-Arce  comme  à 
Bessey. 

Homme  d'armes  de  la  compagnie  du  duc  de  Nemours,  puis 
maréchal  des  logis  de  la  cora])agnie  d'ordonnance  du  sei- 
gneur de  Rijffey,  il  épousa  Marchionue  de  la  Maison-Neuve  le 
jour  même  que  son  frère  épousa  Ballhazarde.  Les  deux  frères 
fureut  donc  mariés  aux  deux  sœurs,  et  il  n'y  eut  qu'un  seul 
coûtral '. 

Il  mourut  le  28  mars  li)84,  et  fut  inhumé  devant  le  grand 
autel  de  Téglise  de  Bessey,  «  près  Escutigny  »  '•,  église  dédiée 
à  S.  Wiizaire  et  à  S.  Gelse.  Sa  tombe  portait  cette  inscription  : 
•  Cy  gist  Claude  de  Longeville,  lui  vivant  escuyer,  seigneur 
(le  Baissey  et  Chancelet,  mareschal  des  logis  de  cent  hommes 
il'armes  soubz  la  charge  de  M.  de  Rulfey,  qui  trespassa  le  28 
de  mars  1584.  Dieu  aye  son  âme  '".  » 

Dans  le  partage  définitif  de  la  seigneurie  de  Ville-sur-Arce, 
Claude  dut  céder  ses  droits  aux  eufants  de  sou  frère  et  rece- 
voir aillfurs  uue  compensation. 

Il  laissa  un  filr.,  Jean-Bapliste,  qui  devint  seigneur  de  Bou- 
ranlon  "  et  épousa  Marguerite  Léguisié. 

1.   bibl.  nal.  :  Cubinet  «ius  lures  :  Cabincl  de  d'Hozier,  215. 

•1.  Lalore  :  Les  s/res  et  les  barons  de  Chacenay,  153. 

3.  Cabinet  .le  M.  le  D'  Finol.  —  Voir  ce  contrat  aux  Pièces  jusUfica- 
Iwes,  XII. 

•i.   Côte- l'Or.  urr.  de  Boaune,  canl.  de  Bligiiy-sur-Ouche. 
îi.   Bibl.  ual.,  ms.  français  /.019,  loi,  U. 
'•.  Aubf,  arr.  de  Troycs,  caut.  de  Lusiguy. 
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Anue  de  Lougeville,  uée  de  ce  mariage,   épousa,  dans   le 
comié  de  Bourg,  J.-B.  de  Visemal  '. 


Philibert  I,  alias  Philbert  et  Gilbert  de  Longeville. 
1593-1628. 

Philibert  de  Longeville,  fils  de  Richard  I,  fut  d'abord 
homme  d'armes  des  ordonnances  du  roi,  dans  la  compagnie  du 
baron  de  Villeaux  '\ 

Dans  la  guerre  civile  qui  désola  la  France  à  la  fin  du  xvi» 
siècle,  il  prit  le  parti  de  la  Ligue  et  combattit  sous  son  dra- 
peau. 

En  1593,  il  était  capitaine  sous  le  vicomte  de  Tavanaes, 
troisième  fils  du  maréchal  de  Tavannes,  et  lieutenant-géuéral 
du  duc  de  Mayenne  eu  Bourgogne. 

Logé  à  Beaune,  avec  le  prince  Henri  de  Lorraine,  chez  un 
marchand  du  nom  de  Massot,  il  eut  avec  son  hôte,  pour  un 
simple  démenti,  une  querelle  qui  finit  par  un  véritable  duel. 

Breunol,  dans  son  Journal,  raconte  ainsi  le  fait  : 

«  M.  le  prince  alla  d'une  Iraicte  à  Beaune,  passa  entre 
Vergy  et  Nuits  3,  fui  logé  en  la  maison  de  M.  Massot,  mar- 
chant, qui  eut  une  querelle  avec  M.  de  Longeville,  capitaine 
estant  à  la  suite  de  M.  le  vicomte.  Pour  ung  démanti  met- 
tent l'espée  à  la  main,  s'entre-blessent  ;  Longeville  a  un  coup 
au  bras,  Massot  en  Tespaule  ;  en  glissant  est  hors  de  daugier. 

M.  le  piince  en  est  extrêmement  fort  mariy,  faicl  mettre 
prisonnier  Longeville  en  une  chambre  du  logis,  mais  aux 
prières  de  M.  Massot  il  est  délivré^.    » 

Philibert  épousa  Edmée  de  Ville -sur- A  rce,  fille  d'Elion, 
chevalier,  et  de  défunte  Marguerite  de  Montarbi. 

Le  contrat  fut  passé  le  l^""  octobre  159G  par-devant  Bour- 
bonne,  notaire  à  Bar-sur-Seine. 

Le  fiancé  était  assisté  de  sou  frère,  dom  Claude,  prieur  de 
Rigny-en-Lyonnais,  et  de  son  cousin-germain,  Jean-Baptiste 
de  Longeville,  seigneur  de  Bourauton.  Sa  mère,  Ballhazarde, 
dans  l'impossibilité  de  se  rendre  à  Bar-sur-Seine,  avait  donné 

1 .  Bibl.  aat.  :  Cabiaet  des  titres  :  Cabinet  de  d'Hozitr,  2lo,  fol.  5,  7 
et  8. 

2.  Côle-d'Or,  arr.  de  Semur,  ch.-lieu  de  canton. 

3.  Côle-d'Or,  arr.  de  Beaune,  ch.-lieu  de  canton. 

4.  Garnier  :  Analecla  Divionensia,  Journal  de  Breunol,  I,  302. 
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ta  procuration  par-devauL  uolaire,  eu  présence  de  Gabriel  de 
MaisoQ-Neuve,  curé  de  Mus'gay '. 

Par  ce  coulral,  Élion  donna  à  sa  fille  la  maison  seigneuriale 
de  Ville-sur- Arce.  appelée  le  ChàLeau  d'en  haut,  cousislaul  en 
doiijoQ,  basse-cour,  grange,  pressoir,  élable,  colombier,  jardin 
et  mètne  la  molle  entourée  de  fossés  au-dessous  de  ladite 
maison.  Il  stipula  en  outre  que  son  autre  fille  Marie,  femme 
de  Jacques  de  MonUoï,  aurait  l'autre  maison  seigneuriale 
appelée  le  fief  de  Millery,  au-dessous  de  l'église  paroissiale, 
eu  réservant  cependant  l'usufruil  viager  à  Charlotte  d'Aplain- 
court,  sa  seconde  femme,  dans  le  cas  où,  suivaul  son  contrat 
de  mariage,  il  y  aurait  lieu  de  constituer  son  douaire. 

Philibert  mourut  eu  1628.  Il  était  alors  maréchal  des  logis 
de  la  compagnie  des  gens  d'armes  du  duc  d'Orléans. 

Six  eùfants  étaient  nés  de  son  mariage  avec  Edmée  de 
Viik'-sur-Arc-e  :  Marguerite,  É  ion,  David,  Edme-Jean, 
Richard  el  Léonard. 

Marguerite  épousa,  en  1625,  Jean-Baptiste  de  Gorrou, 
seigneur  de  Beaulieu  el  des  Noës,  qui  hahilail  Aubevoie  -,  près 
(if.  (jailloii.  eu  Normandie.  Le  contrat  passé  devant  Bourbonue, 
notaire  à  Bar-sur- Seine,  est  daté  du  2U  septembre  \ 

Elion  el  David  furent  tués  au  service  de  la  patrie  avant  la 
mort  iJe  leur  père. 

Edme-Jean,  Richard  et  Léonard  éiaienl  encore  mineurs 
lorsqu'ds  devinrent  oiphelms. 

Par  acte  pas^é  à  Bar-sur-Seine  le  i  1  avril  1628,  leur  tutelle 
ou  garde-noble  fut  déférée  à  Edmée  de  Ville-sur-Arce,  leur  mère  *. 

Ils  ue  taidèreul  p..s  à  se  séparer  d'elle  pour  suivre  eux- 
mêmes  la  carrière  des  armes.  Dès  163o,  ils  étaient  à  l'armée  de 

t.  Côlc-J'Ur,  arr    de  Beaune,  canr.  d'Arnav-le-Hue. 

-:.  Eure,  arr.  de  Louviers,  caut  de  G&illon.  —  J.-B.  étailfils  de  barlhé- 
leti.y  ei  de  Jeanne  Houelte.  —  Les  de  Uorron  portaient  :  cVar^^ent  à  la 
fasct  de  sable  accompagnée  de  :i  trèfles  de  gueules  (CauœaitiD.  i,  25.). 

3.  Cauinarliu  :  loc.  cil. 

4.  Celle  allribulion  eut  lieu  du  cousenlemenl  de  dom  Claude  de  LoDg^- 
v.lle,  pneur  de  Ui^ny.  de  J.-B  de  Longevilie,  seigneur  de  Bouraulon,  de 
Léonard  de  Cha.lena.y,  sfigneur  de  Villt-sur-Arce,  de  Jean  de  (ioron.sei- 
Kiieur  de  Beaulieu,  de  Charle^-Elion  de  LongeviUe,  seigneur  de  Thief- 
Iram.  de  Claude  de  l.ongevil'e.  seigneur  de  Bouranlon,  de  t  laude  de 
Houeile.  écuyer,  de  J.-B.  de  Rouelle,  écuyer,  cu,é  de  Toucy,  et  de  dom 
Jeau  Ou  Lien,  religieux  du  prieuré  Saiul-Marliu  de  Kigny-en-Lyonnais, 
pare.U  el  amis  (B,b..  nal.  :  Cabmel  des  Ulres  :  CaOi.et  de  dUozier,   /or. 
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Flandre,   commaudée  par  le  maréchal   de  (Jhàiillou,   daua  la 
compagnie  des  gens  d'armes  de  Monsieur. 

Ils  y  élaieul  encore  en  1037  avec  armes,  chevaux  el  équipa- 
ges, leuant  garnison  à  Fa'aise. 

Seule  dans  son  château,  le  cœur  brisé  par  la  mort  de  son 
mari  el  de  ses  deux  fils  aines,  en  proie  à  des  angoisses  conli- 
nuelles  el  trop  légitimes  pour  ceux  qui,  lo  n  d'elle,  bataillaient 
pour  la  France,  Edmée  dut  plus  d'une  fois,  semble-l  il,  envier 
le  sort  des  pauvres  pay.->annes  dont  elle  était  la  dame. 

Ces  femmes  du  peuple  mangeaient  un  pain  noir  peut-être 
et  péniblement  gagné,  n)ais  elles  le  mangeaient  en  famille, 
avec  leurs  enfants,  sans  avoir  à  craindre  d'en  être  séparées  le 
lendemain  par  un  appel  du  roi. 

A  cette  tristesse  bien  naturelle,  vint  s'ajouter  un  ennui  d'un 
autre  genre.  Edmée  vit  les  revenus  de  sa  seigneurie  impitoya- 
blement saisis,  parce  qu'elle  n'avait  pas  voulu,  ou  qu'elle 
n'avait  pas  pu  payer  la  couliibution  au  ban  el  à  l'arrière-bau 
de  1633. 

Elle  dut  alors  recourir  au  roi,  qui,  en  raison  de  la  présence 
de  ses  trois  fils  à  l'armée  de  Flandre,  lui  accorda  en  1637  main- 
levée de  la  saisie. 

Aulérieurement,  le  21  mars  1631,  elle  avait  déjà  obtenu  de 
8a  Majesté  des  lettres  de  comviitiimus  ou  de  garde-gardienne  '. 

Edmée  mourut  à  Ville-su r-Arce  le  14  mars  1669.  François 
Roy,  chapelain  de  la  chapelle  Notre-Dame  du  dit  Villt-sur- 
Arce,  présida  à  ses  obsèques  -. 


EdME-JkAN    de    LONGEVILLE. 

1610-1667. 

Fds  de  Philibert  I  et  d'Edmée  de  "Ville-sur  Arce,  Edme- 
Jean  de  Longeville  naquit  à  la  fin  de  1610,  ou  au  commence- 
ment de  1611.  A  sou  titre  de  seigneur  de  Ville-sur-Arce  est 
joint  celui  de  seigneur  de  Pouilly-eu-Tardeuois  3. 

Après  avoir  pris  ]  art  à  la  guerre  de  Trente  ans,  il  épousa, 
en  1649,  Madeleine   Le  Page,  fille  de   François,  seigneur  de 

1.  Bibl.  nat.  :  Cabiuel  des  titres  :  Cabinet  de  d'Hozier,  215,  dossier  de 
Longeville,  fol.  5,  7  et  8. 

2.  Archives  comtnuaales  de  Ville-sur-Arce.  Etal  civil. 

3.  Aisue,  arr.  de  Laon,  canl.  de  Crécv -sur-Serre. 
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Précy-Nolre-Darae',  Vaubercey  et  Messou^,  el  de  défaule 
Anne  de  Mauioy. 

Le  coûlral  fui  reçu  le  7  février  par  Jean  Piquet,  notaire  à 
Troyes,  eu  pré^euce  de  J.-B.  de  Gorron.  seigneur  de  Beaulieu 
el  des  Noës,  de  Léonard  de  Lougeville,  seigneur  de  Millery, 
d'Arnaud  de  Las,  seigneur  de  La  Coudre  et  des  Autrecours, 
de  Nicolas  Ailan,  conseiller  du  roi  au  bailliage  de  Troyes,  de 
Louise  de  Mauroy,  veuve  de  David  de  Chalon,  seigneur  de 
Viviers,  de  Guy  Le  Lieur,  chevalier,  seigneur  de  Chaasl^,  du 
Fossoi  et  de  Messon,  de  Nicolas  Le  Page,  seigneur  d'Errey,de 
Gliarles  de  Las,  seigneur  de  La  Coudre,  el  de  David  Le  Page, 
seigneur  de  Messon  ''. 

Celle  alliance  fui  bientôt  brisée  par  la  niorl  de  Madeleine. 

E  ime-Jean  se  remaria  avant  1655  à  Louise  de  Cockbome- 
Cléron,  alias  Coberon,  fille  de  Daniel,  seigneur  de  Courteuets 
et  de  La  Villeneuve^. 

Il  mourut  avant  le  8  novembre  1667,  date  de  la  création  de 
la  tutelle  de  ses  trois  enfants,  François,  Louise  el  Pierre,  tous 
trois  nés  de  son  second  mariage, 

Louise  de  Cockborne  lui  surv.écut  jusqu'au  28  mars  1684. 
La  mort  la  frappa  à  Ville-sur-Arce,  et  elle  fut  inhumée  dans 
l'église. 

De  leurs  trois  enfants,  François  mourut  le  12  janvier  1677 
à  Tàge  de  20  ans  environ";  Pierre,  le  plus  jeune,  n'a  laissé 
aucun  souvenir  qui  soit  venu  à  notre  connais.- ance  ;  quanta 
Louise,  elle  épousa  François  Auberl  dont  nous  parlerons  plus 
loiu'. 

Les  rapports  d'Edme-Jean  de  Loog.'ville  et  de  sa  famille 
avec  la  population.de  Ville-sur-Arce  paraissent  avoir  éie  des 
plus  cordiaux.  Nous  en  avons  une  preuve  touchante  dans  la 
facilité  avec  laquelle  les  habitants  s'adressaient  au  château, 
pour  demander  des  parrains  et  des  marraines,  el  dans  la  bonne 
grûce  avec  laquelle  ils  étaient  toujours  accueillis. 

1.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Aube,  caut.  de  Brieuae-le-Châleau. 

•2.  Aube,  air.  de  Troyes,  cant.  d'Eslissac. 

3.  Gommuue  Je  Hucej-en-Olhe  (Aube),  arr.  de  Troyes,  canl.  d'Eslissac. 

4.  Uibl.  uai.  :  Cabinet  des  tiu-es  :  Cabinet  de  d'Hozicr,  ulci,  fol.  7. 

f».  U.bl.  nat.  :  Cabinet  des  titres  :  D  ,ss,ers  Bleus,  401.  géoéalcKie  de 
Cockborue.  -  Archives  comm.  de  Ville-sur-Arce.  Etal  civil. 

<i.  Ed  l'HbBeuce  du  curé  de  Ville-sur-Arce,  dom  Rouch,  religieux  de  l'or- 
Ure  de  baint-LazHrc,  vicaire  de  Buxières,  présida,aux  funérailles. 

7.  Bibl.  ual.  :  Cabiuel  des  Titres  :  Cabinet  do  d'Hozier,  215.  fol.  6.  — 
Archives  comm.  de  Ville-sur-Arce.  Etat  civil. 
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Sans  avoir  cherché  à  dresser  uue  liste  complète,  nous 
dirons  que  Louise  de  Cockborue  liai  sur  les  fonts  baptismaux 
au  moins  trois  enfants  de  Ville-sur-Arce  ',  Fiançois  de  Lon- 
geville  six-,  Louise  de  Longeville  six 3,  et  Pierre  le  même 
nombre^. 

Richard  II  de  Longeville. 
1615-1652. 

Frère  du  précédent,  Richard  II,  né  eu  1615,  épousa  Louise 
Gtrvaise. 

Premier  capitaine  et  major  du  régiment  de  cavalerie  du 
comte  de  Sainte-Maure,  il  mourut,  comme  ses  deux  frères 
Elion  et  David,  de  la  mort  des  braves  en  16P2,  et  ce  fut  le 
troisième  fils  tué  à  l'ennemi  qu'Edmée  de  Ville-sur-Arce  eut 
à  pleurer. 

Richard  laissait  trois  enfants  eu  bas  âge  :  Edmée,  âgée  de 
9  ans  ;  Léonard,  figé  de  8  ans,  et  Pierre  qui  en  avait  6  ou  7, 

Louise  Gervaise,  leur  mère,  fut  chargée  de  leur  tutelle  ou 
garde-noble,  par  acte  passé  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  le 
15  mai  1652  et  signé  Salomon.  La  curatelle  fut  attribuée  à 
Léonard,  seigneur  de  Millery,  oncle  des  orphelins. 

Richard  avait  été  élu  par  les  nobles  du  bailliage  de  Bar-  sur- 
Seine  pour  porter  aux  Etats  généraux,  convoqués  à  Sens,  les 
cahiers  de  la  noblesse,  c'est-à-dire  les  remontrances  qu'elle 
entendait  faire  au  roi. 

La  mort  vint  avant  la  réunion  des  Etats. 

Espérant  toujours,  contre  toute  espérance,  cette  réunion 
sans  cesse  promise  et  sans  cesse  ajournée,  les  nobles,  assena- 
blés  à  Bar-sur-Seiue  le  30  décembre  1652,  remplacèrent 
Richard  par  son  frère  Léouard  ^ 

Nous  ne  saurions  dire  si  Louise  Gervaise  mourut  à  Ville- 
sur-Arce. 

1 .  Louise  Peiiol  (1669),  Louise  Regnaull  {1670J,  Claude  Petit  (1673). 

2.  Edmée  Dester  (1662),  Françoise  Contenet  et  Marguerite  Vorocle 
(1663),  François  Catton  (1666),  François  Dupuis  (1671),  François  Guerrier 
(1674). 

3.  Entre  autres  Louise  Dupuis  (1671),  François  Miiley  (1675),  Nicolas 
Massin  (1682),  François  Jacquard  (1683). 

4.  Pierre  Massin  (l07b),  Madeleine  Gousselot  (1676),  Fierre  Busières 
(1680),  Claude  Gousselot  (1683),  Pierre  NJassin  (1684),  Pierre  Gousselot 
(1685). 

5.  Bibl.  nat.  :  Cabinet  des  litres  :  Cabinet  de  d'Hozier,  215,  foL  6. 
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Sa  fille,  EJmée  de  Longeville,  épousa,  le  20  raai  1675. 
Charles  de  Conigaut,  écuyer,  seigneur  d'Avirey  *,  fils  de 
défuùt  François^.  Elle  avail  sepl  ans  plus  (|ae  son  mari. 

Les  nouveaux  mariés  habilèrent  qujl(]ue  temps  Ville-sur- 
Arce,  el  c'est  là  que  naquil  et  que  fui  baptisée,  le  9  avril  1 676, 
leur  fille  Françoise^.  Ils  se  fixèrent  ensuite  à  Avirey  d'une 
manière  définitive.  Charles  de  Conigant  y  mourut  le  17  octo- 
bre 170U,  el  Edmée  de  Longeville  le  !«'■  mai  1710.  Tous  deux 
furent  inhumés  dans  l'église  ^. 

Nous  dirons  plus  loin  ce  que  nous  savons  des  deux  autres 
enfants  de  Richard  :  Léonard  et  Pierre. 


Léo.nard  I  DE  Longeville. 
1618-1688. 

Le  troisième  fils  de  Philibert  de  Longeville,  Léonard,  sei- 
gneur de  ^Jillery,  naquit  en  1618.  11  avail  donc  à  peine  17  ans 
quand  il  (luitta  la  maison  paternelle,  pour  se  rendre,  avec  ses 
fières.à  l'armée  de  Flandre,  où  nous  l'avons  vu  de  1633  à  1637. 

Il  épousa  Françoise  de  Chalon  le  22  novembre  1649  et  en 
eut  au  moins  14  enfanls  ;  Marguerite,  née  en  1651  ou  1652; 
Edmée  en  1653;  Louise  en  1657  ;  Françoise  en  1660  ;  Char- 
le.-l'hi'iberl  en  1661";  Claude,  fille,  eu  1663;  Marie  eu 
1tJ64  ;  Philibeil  en  166ii;  Claudine  en  1668  ;  Aune- Louise  en 
1670  ;  Catherine  eu  j 67  1  ;  Charles  en  167  4  ;  Anne- Daniel  en 
1676.  el  Nicolas-Joseph  eu  1678. 

A   celle  nombreuse  progéniture  il  lous  IViul  encore  ajouter 

1.  AuIjh,  arr.  de  Har-sur- Seitie,  c«iil    de  l^icey. 

2.  François  élaii  sans  doute  tils  de  Jean,  d'une  ancienne  famille  éeossuise 
qui  avail  émigré  en  France,  el  de  damoiselle  de  IJalnihier.  Les  de  Conigaut 
élaienl  BeiKueucs  en  partie  d'Avirey  dès  1601.  —  Cf.  Lu-ieu  Coulant: 
Annuaire  de  Bar-sur-Seihe  pour  l'année  1862,  p.  1;'"2. 

3.  Elle  eut  pour  parrain  Lf^onurd  de  Longeville,  et  pour  marr.iiue  Fran- 
çoise de  KémoDd.  AssiMèrenl  au  bapicrae  :  Louis  de'  Vienne,  .\'arie  de 
Vienne,  Mené  de  tihambre,  Anne  Duboy,  etc. 

4.  Archives  comin.  de  Ville-sur-Arce.  Elal  civil.-  Archives  delà  Côte- 
dOr,  E.  362.  —  Edmée  de  Longeville  tint  bon  nombre  d'enfants  d.; 
Ville  sur-Arce  sur  les  fonls  tjaplismaux.  Nous  citerons  entre  autres  Edmée 
Uestcr  .I60i),  Edmée  Paillarl  (16C4),  Edmée  Massin  (l67l),  et  François 
Jacob  :I675J. 

5.  Il  eul  pour  parrain  Charles  Le  Faivre,  chanoine  de  N.-D.  de  Paris, 
et  pour  marraine  Marie  de  Broquet,  f.mme  Le  Fuivre,  secrétaire  du  r  i. 
Le  baplôme  neul  lieu  qu'en  l6tJ8. 
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un  nom,  celui  de  Jean  de  la  Molle,  que  Léonard  avait  eu  de 
Marie  Paillard  peu  avant  son  mariage  '. 

Héritier  de  Léonard  de  Chastenay,  son  cou.-in,  Léonard  de 
Longeville  donna,  à  ce  lilre,  pour  salisfau-e  à  l'ordonnance  de 
la  Chambre  du  Domaine  du  20  mars  1668,  aveu  el  dénombre- 
ment de  la  seigneurie  d'en  bas  de  Ville-sur-Arce,  mouvant  du 
roi  en  plein  fief  à  cause  de  la  tour  el  châlel  de  Bar-sur-Seiue, 
et  en  arrière-fief  de  la  grosse  tour  de  la  ville  de  Troyes^. 

A  partir  de  celle  date  il  dut,  croyous-nous,  prendre  le  lilre 
de  seigneur  de  Ville-sur-Arce,  et  laisser  celui  de  seigneur  de 
Millery  à  son  homonyme  el  neveu,  Léonard  II  de  Longeville. 

Lieutenant  réformé  à  la  tuile  du  régiment  de  cavalerie  de 
Roqueuville,  il  louchait  27  sous  9  deniers  par  jour,  et  il  reste 
de  lui  une  quittance  datée  du  dernier  jour  d'août  1681,  par 
laquelle  il  reconnaît  avoir  reçu  du  trésorier- payeur  de  l'extra- 
ordinaire des  guerres  el  cavalerie  légère  du  comté  de  Bourgo- 
gne, 73  livres  12  sols  5  deniers,  pour  ses  appointements  pen- 
dant le  mois  de  juillet  el  les  23  premiers  jours  d'août  ^.  Sa 
signature  est  fort  belle,  avec  celte  particularité  que  le  prénom 
Léonard  est  écrit  avec  deux  n. 

Léonard  mourut  avant  le  3  août  1089,  et  sa  femme,  Fran- 
çoise de  Chalon,  avant  le  24  octobre  1691. 

De  leurs  quatorze  enfants,  six  les  avaient  précédés  dans 
l'éternité  :  Claude,  Marguerite,  Philibert,  Anne-Louise,  Anne- 
Daniel  et  Edmée  ". 

Nous  avons  perdu  la  trace  des  autres,  sauf  celle  de  Louise, 
de  Françoise  et  de  Claudine, 

La  première  était  encore  demoiselle  en  1692.  Il  y  a  d'elle  en 
cette  année,  à  la  date  du  "23  février,  reprise  de  fief  et  dénom- 
brement de  portion  de  la  seigneurie  d'en  bas  de  Ville-sur-Arce 
à  elle  échue,  par  suite  du  partage  fait  le  24  octobre  1691,  des 
biens  laissés  par  ses  père  et  mère  ^.  Ce  partage  eut  lieu  par- 
devant  Gousselot,  notaire  à  Buxières'^. 

1 .  Arcliives  coram.  de  Ville-sur- .\rce.  Etat  civil. 

2.  Bibl.  nat.  Champagne,  CXIX,  86.  —  Voir  l'aveu  aux  Pièces  jtistifi- 
caiives,  XIII. 

3.  Bibl.  uat.  :  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  originales,  17:-!9,  a"  40436, 
fol.  16. 

4.  Archives  comm.  Etat  civil. 

5.  Archives  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XIII,  445. 

6.  Etude  de  M*  Maréchal,  notaire  à  Bar-sur-Seine.  Minutes  de  Pierre 
BourboQue. 
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Peu  après,  Louise  épousa  Antoine  Le  Lieur;  Claudine  s'unit 
au  frère  du  dit  Antoine,  Claude  Le  Lieur.  et  Françoise  à  Jean- 
Baptiste  de  Butor  de  Montigny. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  ces  trois  seigneurs  de  Ville- 
sur-Arce,  mais  avant  de  suivre  ainsi  Léonard  I  de  Longeville 
dans  sa  postérité  légitime,  disons  un  mot  de  son  bâtard. 

Jean  de  la  Motte  épousa,  en  janvier  1707,  Catherine  Cravoi- 
sier,  veuve  de  Jean  Auger.  Digne  fils  de  son  père,  il  eut,  au 
mois  de  juillet  suivant,  de  Catherine  Meunier,  une  fiHe  qui  fut 
baptisée  sous  le  nom  de  Claudine  et  mourut  peu  après. 

Le  sens  moral  était  alors  tellement  affaibli  que  ces  naissan- 
ces irrégulières  n'avaient,  semble-l-il,  rien  d'infamant,  ni  pour 
leurs  auteurs,  ni  pour  les  enfants  qui  en  provenaient. 

Ces  enfants  étaient  même  considérés  comme  de  la  famille, 
par  leurs  frères  ou  par  leurs  sœurs  nés  en  légitime  mariage  ; 
nous  en  donnerons  comme  preuve  Claude  Le  Lieur  et  J.-B. 
de  Butor,  qui  trouvèrent  tout  naturel  d'assister  et  de  signer 
comme  témoins  an  mariage  de  Jean  de  la  Motte. 

'Veuf  depuis  sept  ans  déjà,  Jean  de  la  Moite  mourut  lui- 
même  au  mois  de  janvier  1729,  âgé  de  80  ans  environ,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Ville-sur-Arce  '. 


[,É0NAUD  II  DE  Longeville. 
1644-1688. 

Fils  de  1-iichard  II  et  de  Louise  Gervaise,  Léonard  II  naquit 
en  lt)4i.  Il  était,  eu  lt)70,  garde  du  corps  du  roi^. 

A  défaut  d'exploits  militaires,  il  avait  déjà  quelques  proues- 
ses calantes  à  sou  actif,  car  les  Registres  de  catholicité,  à  la 
date  (lu  20  janvier  1663,  relatent  le  baptême  de  Jean  «  fils 
naturel  de  Claude  Dupuis,  qu'elle  dit  appartenir  à  Léonard  de 
i.oiigeville,  fils  de  feu  Richard  ».  Le  parrain  fut  Jean  de  la 
Motte,  le  bâtard  dont  nous  venons  de  parler, 

Ku  I07i,  nous  retrouvons  Léonard  II  capitaine-major  au 
régiment  de  Fiesme^ 

Cest  lui,  sans  doute,  que  Rouget  a  voulu  immortaliser  par 
1  anecdote  suivante,  qui  a  fait  les  délices  de  i)lus  d'un  mangeur 
de  moines  : 

1.  Archives  tommun.  IClat  civil. 

2.  Hibl.  nat.  :  Cabinet  de  alluzier,  213,  fol.  5. 
■1.   An  hives  comtnuu.  Etat  civil. 
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I  Un  des  de  [.ougeville,  major  de  cavalerie,  affectionnait  si 
fort  les  habitants  de  Ville-sur-Arce.  qu'il  les  regardait  comme 
ses  enfants  et  prenait  en  conséquence  leur  parti  contre  Ions 
ceux  qui  voulaient  les  inquiéter. 

«  Eu  voici  un  trait,  par  une  de  ses  lettres  que  nous  avons 
vue,  il  y  a  quinze  ans,  entre  les  mains  d'un  religieux,  procureur 
de  l'abbaye  de  Mores,  écrite  en  1670  ou  1680  aux  prieur  et 
religieux  de  cette  abbaye. 

«  Un  berger  de  Ville-sur-Arce  ayant  été  saisi  avec  son 
troupeau,  sur  les  terres  des  moines  de  Mores,  le  seigneur  de 
Longeville  fit  réclamer  le  bétail  saisi;  mais,  en  vertu  du  droit 
d'épaves,  les  moines  firent  répondre  qu  ils  étaient  prêts  à  le 
rendre  si  on  voulait  leur  payer  le  droit  d'épaves. 

(I  Ledit  seigneur  écrivit  aux  religieux  d'avoir  à  rendre  immé- 
diatement le  troupeau.  N'obtenant  pas  de  réponse,  il  pensa  que 
les  moines  n'avaient  pas  compris  sa  lettre,  qui  était  en  français, 
et  il  leur  en  écrivit  une,  selon  lui,  en  latin,  commençant  par 
ces  mots  : 

«  Messioribus  les  Moinibns  de  Moribus,  oreUlibus  coiipanli- 
bus  rasibus,  etc. 

«  Cette  menace  de  couper  ras  les  oreilles  des  moines  fit 
relâcher  le  troupeau,  car  les  religieux  connaissaient  le  sei- 
gneur capable  de  le  faire  comme  il  le  disait  ^  » 

La  traduction  de  Rouget  nous  paraît  plus  que  fantaisiste. 

II  faut  une  singulière  bonne  volonté  pour  voir,  dans  le  texte 
ci-dessus  reproduit,  la  menace  de  couper  ras  les  oreilles  des 
moines. 

Il  semble  plutôt  que  les  moines  sont  accusés  de  pratiquer 
habituellement  eux-mêmes  cette  opération  délicate. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Rouget  avait  lu  plus  attentivement  la 
lettre,  il  aurait  probablement  reconnu  que  la  réclamaliou  de 
Léonard  de  Longeville  n'était  rien  moins  que  désintéressée, 
car,  très  vraisemblablement,  le  troupeau,  saisi  à  juste  litre 
par  les  religieux  de  Mores,  lui  appartenait,  et  le  berger  de 
Ville-sur-Arce  n'était  autre  que  son  propre  berger. 

C'est  ce  qu'a  compris  Lucien  Coûtant,  qui  a  fait  preuve  de 
critique  en  modifiant,  sur  ce  point,  le  récit  de  Rouget,  reproduit 
textuellement  dans  ses  autres  parties,  et  en  disant  que  le  sei- 
gneur de  Ville-sur-Arce  était  un  homme  violent  et  redouté  de 
toute  la  contrée  2. 

1.  Rouget  :  Hisl.de  Bar-sur-Seine,  in-8°.  Dijon,  1772. 

2.  Histoire  de  Bar-  sur-Seine,  tOI. 
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Des  noies,  laissées  sur  un  registre  de  catbolicilé  par  l'abbé 
Gosmier,  cuié  de  Ville-sur-Aice  de  1673  à  1688,  vont  nous 
moulrer,  d'ailleurs,  que  loin  d'aimer  les  habitants  comme  ses 
eufams.  el  de  prendre  leur  parti  contre  tous  ceux  qui  voulaient 
le.-^  inquiéter,  Léonard  se  conduisait  envers  eux  comme  le  plus 
vulgaire  des  soudards  et  le  plus  brutal  des  tyrans. 

Ces  notes  ont  pour  titre  :  «  Mém  )ire  des  violences  el  des 
menaces  que  le  sieur  Milery  a  commis  sur  les  habitants  de 
Ville- sur- A  rce  •. 

L'écriiure  en  est  très  difficile  à  lire,  quehjues  lignes  même 
sont  restées  pour  nous  indéchiffrables,  mais  l'analyse  que  nous 
allons  donner  de  cet  acte  d'accusation  suffira  amplement  à 
rédifi^:aiion  de  nos  lecteurs. 

Il  y  a  vingt  ans,  dit  l'auleur,  qui  écrivait  entre  le  31  décem- 
bre I68j  et  le  27  juin  1688,  il  y  a  vingt  ans,  il  maltraita  si 
violemment  Simon  Haillot,  vigneron,  que  le  malheureux  eu 
eut  les  os  brisés  el  mourut  après  six  mois  de  langueur. 

Eu  1681,  pour  le  châtier  de  ne  pas  s'être  rendu  au  trac,  il 
conduisit,  à  coups  de  bâton,  Jean  Fournier,  depuis  la  maison 
qu'il  habitait  jusqu'au  château  d'en  haut,  où  il  l'emprisonna. 

En  1678,  le  jour  des  Rois,  il  donna  plusieurs  soufflets  à 
François  Jolly,  puis  des  coups  de  poing  et  des  coups  de  bâton 
qui  le  mirent  en  sang  ;  tout  cela  simplement  parce  que  Jolly 
avait  accepté  une  invitation  à  dîner  chez  le  curé,  que  Léonard 
traitait  en  ennemi. 

Eu  la  même  année  1678,  le  8  février,  le  bâtard  du  seigueur 
ayant  troublé  la  noce  de  Jean  Massin,  qui  épousait  la  fille  du 
Roussault,  il  en  résulta  une  véritable  rixe  entre  le  perturba- 
teur el  les  invités.  Miilery,  l'ayant  appris,  courut  à  la  maison 
de  la  veuve  Aubin  Massin,  où  se  faisait  la  noce,  tenant  une 
épée  nue  à  la  main,  et  frappant  indistiactemeut  tous  ceux  qui 
se  présenlaienl  devant  lui. 

Il  dit  à  son  bâtard  :  Si  lu  ne  tues  pas  Massin,  je  le  tuerai  toi- 
même. 

El  de  fait,  le  pauvre  Massin  fui  plus  tard  assassiné  par  ledit 
bAlard.  Condamné  pour  ce  crime  à  être  pendu,  le  meurtrier 
n'en  continua  pas  moins  à  se  montrer  hardiment,  et  à  insulter 
tout  le  monde,  à  l'insligalion  de  son  père. 

En  l(;8l,  le  dimanche  28  octobre,  le  seigneur,  prenant 
parti  pour  les  religieux  de  Monliéramey.  qu'une  sentence 
venait  d  autoriser  à  séquestrer  les  dimes,  dit  dans  un  groupe 
(ju'il  ne  fallait  pas  payer  la  dime  au  curé,   el  que  ceux  qui  la 
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paieraient  seraient  obligés  de  payer  deux  fois.  Le  nommé 
François  Rat  ayant  répliqué  que  cela  n'était  pas  juste,  Millery 
l'insulta  grossièrement  et  le  renversa  d'un  soufflet. 

Par  ses  menaces,  il  terrorisa  les  deux  valets  du  curé  char- 
gés de  lever  la  dime,  et  les  détacha  de  son  service. 

Le  dimanche  après  la  Saiut-Remi,  jour  fixé  pour  le  paie- 
ment des  cens,  il  lui  est  arrivé  d'infliger  à  plusieurs  habitants 
p  sols  d'amende,  sans  formalité  de  justice  et  avant  tout  aver- 
tissement. 

Le  paulier  Pierre  Dupré  avait  délivré  au  curé  un  certificat 
attesiant  que  le  seau,  (jui  lui  avait  été  remis  pour  lever  la  dime 
de  viu,  n'avait  que  la  contenance  voulue.  Le  8  octobre  I60G,  le 
seigneur,  l'ayant  fait  appeler  au  château,  lui  reprocha  ce 
qu'il  appelait  sa  complaisance,  et  le  frappa  d'un  coup  de 
poing.  Dupré  prit  la  fuite,  mais  il  le  poursuivit  jusqu'à  sou 
domicile  avec  menaces  et  blasphèmes. 

Le  même  jour,  il  invectiva  également  le  nommé  Edme 
Michelot  le  jeune,  ancien  greffier  de  la  communauté,  parce 
qu'il  avait  déclaré  que,  peudint  qu'il  était  en  fonctions,  per- 
sonne ne  s'était  jamais  présenté  au  greffe  pour  faire  mesurer 
et  égautiller  les  seaux  destinés  à  lever  la  dîme.  Il  le  pourchassa 
jusqu'à  sa  maison,  et  y  serait  entré  pour  le  frapper,  si  Michelot 
n'avait  pris  la  sage  précaution  de  s'enfermer. 

Il  refuse  aux  habitants  la  liberté  de  la  rivière,  et  fait  payer 
3U  sols  à  ceux  qui  veulent  jouir  du  droit  de  pèche. 

Plusieurs  se  plaignent  d'avoir  été  obligés  de  lui  payer  du 
bois  jusqu'à  trois  fois;  rien  d'étonnant,  par  conséquent,  s'il  ne 
se  fait  aucun  scrupule  de  manger  de  la  viande  en  carême,  et 
d'aller  à  la  chasse,  à  travers  les  champs  emblavés  et  les  vignes, 
avec  une  bande  de  chiens  et  de  traqueurs. 

Le  1"'  mars  1687,  il  frappa  sans  motif,  du  plat  de  son  épée. 
Prudent  Bernier,  dans  le  cray  de  Millery,  en  présence  de  la 
plupart  des  habitants. 

Le  20  du  même  mois,  MM.  de  Ville -sur-Arce  et  Millery  se 
présentèrent  au  presbytère  avec  des  intentions  homicides,  pré- 
textant qu'il  y  avditchez  le  curé  une  per.-onne  nommée  Milley 
qui  les  avait  offensés. 

Trouvant  la  porte  close,  ils  proférèrent  des  injures  atroces, 
blasphémant,  reniant  le  saint  nom  de  Dieu,  et  menaçant  de 
briser  les  portes  ou  d'escalader  les  murs  pour  tuer  tous  ceux 
qui  étaient  à  Tinlérieur  de  la  maison. 

Le  13  avril  suivant,  c'est  contre  la  femme  du  maître  d'école 
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que  M.  de  Viile-sur-Ârce  exerce  sa  fureur,  la  rendant  respon- 
sable du  méfail  de  sou  fils,  (|ui,  parail-il,  avait  coupé  une 
branche  d'arbre  dans  le  jardin  du  château.  Après  avoir  épui^-é 
contre  elle  tous  les  termes  du  vocabulaire  poissard,  il  la  frappa 
de  son  épée  sur  la  tête  et  au  bras,  en  présence  de  plusieuis 
personnes  qui  se  rendaient  aux  vêpres. 

Le  8  septembre,  sortant  du  cabaret  sur  les  9  heures  du  soir, 
il  rencontre  Jacques  Gousselot,  et,  sans  la  moindre  provoca- 
tion, il  lui  donne  plusieurs  coups  d'épée  sur  les  cuisses  et  dans 
le  dos.  Assez  gravement  blessé,  Gousselot  porte  plainte  contre 
son  agresseur  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine. 

Claude  Massin  avait,  le  21  mai  1688,  commis  le  crime  de 
laisser  son  chien  aboyer  contre  un  poulain  appartenant  à  M,  de 
Millery.  M.  de  Ville-sur-Arce  adressa  le  lendemain  de  graves 
reproches  au  paysan,  et  blessa  même  d'un  coup  de  fusil  le 
chien  téméraire,  alors  tout  près  de  son  maître.  Survint  Millery 
qui  n)enaça  de  cent  coups  de  bâton,  et  même  de  mort,  le  pauvre 
Massin,  lui  déclarant  qu'il  n'î  passerait  pas  la  journée. 

El  de  fait,  à  l'entrée  de  la  nuit,  i!  posta  deux  de  ses  valets 
pi  es  de  la  maison  dudit  Massin.  avec  ordre  de  l'assassiner  s'il 
venait  à  sortir. 

Les  valets,  interrogés  par  des  passants,  révélèrent  eux- 
mêmes  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  de  leur  maître  et  de  sa 
femn.e,  s-e  disant  obligés  de  l'exécuter.  Massm  dénonça  ces 
faits  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine. 

Un  dernier  méfait,  non  plus  à  la  charge  de  M.  de  Ville -sur- 
Arce  ni  à  celle  de  M.  de  Millery,  mais  à  celle  de  M.  de  Longe- 
ville-Poiiilly,  peut-être  Pierre,  fils  d'Edme-Jeau  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus. 

Le  dimanche  24  mai  ltJ88,  ce  seigneur  procédait,  avec  ses 
charretiers,  à  la  levée  de  la  feuillette  de  vin,  que  les  habitants 
devaient  payer,  comme  abonnement  au  pressoir  banal. 

Il  arrivait  quelquefois  que  les  feuillettes  faisaient  défaut; 
le  seigneur  alors  se  tirait  d'embarras  en  prenant  uu  muid. 

Il  venait  d'opérer  ainsi  dans  la  rave  de  Jean  Mignon,  lorsque 
celiii-ri  survint  et  s'opposa  à  l'enlèvement  de  son  tonneau.  De 
là  une  vive  altercation,  des  blasj)hèmes,  des  injures,  des 
menaces  du  seigneur  au  paysan,  et  finalement  un  coup  de 
coutelas,  qui  fit  à  l'épaule  de  Mignon  une  large  blessure,  en 
raison  de  laquelle  la  victime  porta  plainte  au  bailliage. 

Ici  s'arrêtent  les  notes  prises,  semble- t-il,  pour  un  réquisi- 
toire contre  les  de  Longeville,  car,  eu  dépit  du  titre,  on  ne 
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saurait  voir  un  seul  et  unique  personnage  sous  les  noms  de 
MM.  de  Millery,  de  Ville-sur-Aroe  et  de  Longeville-Pouilly. 

L'abbé  Gosmier,  qui  nous  parait  en  être  l'auteur,  mour  t 
un  mois  après  le  dernier  exploit  relaté  (27  juin  IG88). 

iiéonard  II  de  Longeville  dut  le  suivre  de  près  au  tribunal 
suprême.  Nous  avons  en  vain  cherché  le  nom  de  sa  femmi>, 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  notes  ci-dessus.  Il  ne  laissa 
pas  de  postérité  légitime,  et  son  frère  Pierre,  qui  suit,  recueil- 
lit sa  succession. 

Pierre  II  de  Longeville. 
IGi3-1722. 

Pierre  II  de  Longeville,  le  plus  jeune  fils  de  Richard  11  et 
de  Louise  G--Tvaise,  était  en  1670  l'un  des  chevau- légers  da  la 
compagnie  du  sieur  de  Vofe. 

En  l68o,  il  épousa  Elisabeth  de  Manger,  fille  de  Jacques, 
seigneur  de  la  Polerie,  et  de  Kenée  de  Féliguy.  Le  conlrat  fut 
passé  devant  Eruyant,  notaire  à  Merlrud  *.  Pierre  y  prend  les 
titres  de  seigneur  de  Ville-sur-Arce,  de  Miilery,  d'Aulnay  ^  et 
de  Dronay. 

Il  semble  avoir  d'abord  habité  Aulnay,  car  c'est  dans 
l'église  de  ce  village  que  fut  baptisée  sa  fille,  Anne-Antoinette, 
née  le  24  mars  1687^.  Il  vint  ensuite  se  fixer  à  Ville-sur-Arce, 
et  c'est  là  que  naquirent  Edme  en  1088,  Louis  en  1689. 
Antoinette  en  1693'*,  Charlotte  en  1694  ^  Françoise  en  1696, 
Marguerite  en  1699,  Claude  (fille)  en  1702  ^  Pierre  en  170^  ', 
et  Marguerite  en  1707  ^. 

A  celte  liste  déjà  longue,  il  fauî  encore  ajouter  Hugues,  qui 
naquit  probablement  à  Aulnay  et  serait  l'ainé  de  la  famille, 
plus  un  bâtard,  Hubert,  né  de  Catherine  Thibaut,  le  2  novem- 
bre 1685,  et  mort  le  9  décembre  suivant^. 

1 .  Haate-Vlarne,  arr.  de  Vass.y,  caat.  de  Doulevant-le-Château. 

2.  Aulnay-sur-Ravet  (Aube),  arr.  d' Arcis-sur-Aube,  cant.  de  Chavanges. 
M.   BibL  nat.  :  Cabinet  des  titres  :  Calnncl  de  d'Hozier,  '2I.S,  fol.  2. 

4.  AûloiLeUe  eut  pour    marraine    Antoinette    Mauger,  femme    d'Antoine 

Srar  e,  seigneur  d'Arreutières  et  d'Engente. 

0.  Parrain  Léonard  de  la  Poterie,  cornette  au  régiment  de  Fienne. 

t).  Elle  eut  pour  parrain  Claude  Rossignol,  originaire  d  Essoyes,  lieute- 
nant de  cavalerie  au  régiment  des  Laudes.  CI.  Essoyes  hisl.  et  siali'<t.,  p.  288. 

7.  Parrain  Pierre  Penol,  marraine  Marguerite  Vlassiu. 

8.  Parrain  Nicolas  Massin,  marraine  Marguerite  Aubert. 

9.  Archives  comm.  Etat  civil. 
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Le  16  novembre  1688,  sans  cloute  à  l'occasion  de  la  mort  de 
son  frère,  Pierre  de  Longeville  donna  aveu  et  déuombrenienl 
de  la  part  de  seigneurie  qu'il  possédait  à  Ville-sur-Arce, 
«  comme  fils  aiué  et  héritier  d'Edmée  de  Ville-sur-Arce,  sou 
aïi.'ule  >)  '. 

Le  28  octobre  1721,  il  vendit  à  Thomas  Charpentier,  sieur 
de  Vareiiues  demeurant  à  Bar-sur-Seine,  un  bois  faisant  partie 
de  sa  seigneurie  de  Ville-sur-Arce,  et  pour  lequel  le  nouvel 
acquéreur  fit  foi  et  hommage  à  Joseph  Henucquin,  seigneur 
de  Chacenay,  le  29  janvier  1722  2, 

Pierre  II  de  Longeville  mourut  le  22  septembre  suivani,  et 
sa  femme  Margueiite  le  17  juillet  1731. 

Ils  avaient  perdu  au  moins  trois  de  leurs  enfants  :  Louis  en 
IC'JO,  Ldme  en  169a,  et  Claude  en  J708. 

Voici  le  peu  que  nous  savons  des  autres  : 

Anne- Antoinette,  admise  dans  la  «  Communauté  des  filles- 
demoiselles  de  la  maison  de  Saint- Louis,  fondée  par  le  roi  à 
Sainl-Cyr  «,  épousa,  à  53  ans,  François  de  Brunj,  chevalier  de 
Saint-Louis,  chevau-léger  orduiaire  de  la  garde  du  roi,  veuf  de 
Jeanne  Charpentier  de  Varennes,  de  la  paroisse  de  Bar-sur- 
Seiue.  L'abbé  de  Bruny  de  Varennes  fut  un  des  témoins  de  ce 
mariage,  qui  eut  lieu  à  Ville-sur-Arce  le  )  6  février  1740  ^. 

Les  nouveaux  époux  se  fixèrent  à  Bar-sur-Seine,  et,  le 
18  janvier  1742,  ils  vendirent  leur  part  de  la  seigneurie  de 
Ville-sur-Arce  à  Louis-Alexandre  Decageul  de  Liancourt  et  à 
Françoise  Herouli  de  la  Clôture,  sou  épouse ''. 

François  de  Bruny  était  seigneur  de  Lagesse',  Montigny  et 
Bois- Florent.  Il  avait  eu  de  son  premier  mariage,  un  fils,  ïho- 
ma>-Eiime,  né  à  Bar  sur-Seine. 

Il  se  relira  diins  sa  seigneurie  de  Lagesseen  1754  ou  1755 ', 
et  c'est  probablement  dans  ce  village  que  mourut  Anne- 
Antoinette. 

Claude  ou  Claudine  décéda  quelques  jours  après  son  père, 
le  b  octobre  1722. 


1.  Arch   de  lu  Côle-d'Or  :  Peinced>>,  XIII,  443. 

2.  l.alore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay,  170. 

3.  Aicli.  coinm.  Elal  civil. 

4.  Etuilo    de    M»   Maréchal,    notaire  ù    bar-sur-Soine.    Mioutef  de  Louis 
Kourboiiiit*. 

5.  Aube,  arr.  de.   13er-tur-S.  lue,  caul.  de  Gliaource. 

»j.   Elude  de  M'  Chardin,  noîaire  à  Bar-sur  Seine.  Minutes  d'îidme    Bos- 
cheroD. 
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CharloUe  mourut  sans  alliduce  eu  1747.  Elle  eut  sa  part 
daus  la  seigueurie,  el  uous  la  voyons,  le  31  octobre  17  40,  taire 
foi  el  hommage  à  Madame  Poucher,  dame  de  Chaceuay,  cou- 
joiiitemenl  avec  sa  sœur  Marguerite,  premiî-re  du  nom,  (jui, 
comme  elle,  demeura  célibataire  '. 

Marguerite,  seconde  du  nom,  épousa  en  premières  noces 
Joseph  du  Bar,  en  secondes  Jean-Bapliste-Frauçois  Le  Lieur, 
et  en  troisièmes  Jeau-Frauçois  Le  Voirier,  qui  suivent. 

Resleut  donc  Auloinetle,  Françoise  el  Pierre,  dont  nous 
n'avons  pas  trouvé  trace. 

Pierre  II  de  Longeville  fut  choisi  au  moins  sept  fois  comme 
parrain  par  les  habilanls  de  Ville-sur-Arce,  sujets  de  sa  sei- 
gueurie, et  Marguerite  de  Mauger  accepta  au  moins  quatre 
fois  -  d'être  marraine. 


HUGCES    DE    LONGEVILLE. 

1686-1736. 

Hugues,  fils  de  Pierre  II,  était  lieutenant  au  régiment  de 
Turenne,  lorsqu'en  173!  il  épousa  sa  cousine.  Claudine  de 
Longeville,  fllle  de  Léonard  I.  et  veuve  de  Claude  Le  Lieur. 

Dans  le  contrat,  il  fu:  stipulé  que  Claudine  gardait  ses  bien^. 
ainsi  que  la  tutelle  de  sou  fils  Jean- Baptiste-François  Le 
Lieur.  11  y  aurait  non  seulement  exclusion  de  communauté, 
mais  séparation  de  dettes. 

A  l'effet  du  contrôle,  les  biens  meubles  el  immeubles  du 
fiancé  furent  estimés  1,600  Hvres,  ceux  de  la  fiancée  5,000. 

Pour  ne  rien  laisser  à  l'imprévu,  on  convint  que  le  douaire  de 
Claudine,  s'il  y  avait  lieu,  serait  de  200  livres  de  rente  viagère. 

Par  contre,  elle  donna  à  Hugues,  à  titre  d'usufruit  viager, 
dans  le  cas  où  il  lui  survivrait,  le  tiers  de  ses  biens  meubles 
et  immeubles,  el  la  moitié  de  sou  château  de  Ville-sur-Arce.  En 
outre,  par  considération  pour  son  futur  mari,  et  à  titre  pure- 
n;eol  gracieux,  elle  se  désista  des  droits  qu'elle  revendiquait 
sur  la  succession  de  Pierre  de  Longeville-Pouilly. 

Ce  contrat  fut  passé  le  1®'"  juin   1731,  devant  Bourbonue, 

1.  Arch.  comm.  Etat  civil.  —  Lalore  :  op.  cit.,  172. 

2.  Comme  ûUeiiis  de  Pierre,  nous  pouvons  citer  Pierre  Paillard  (1663), 
Louise  Guerrier  (1675),  Pierre  Massiu  (1680),  Louise  Mi:helot  (1690),  Pierre- 
François  Massin  (1704). 

Comme  filleuls  de  Marfi^uerite  :  Marguerite  Bariet  (1683),  Marguerite 
Boudelot  (1694),  Marguerite  Hourd  (1703),  Edme  Bidaul  (1701). 
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notaire  à  Bcir-sur-Seiue,  en  présence  de  Louis  de  Vienne, 
seigneur  de  GevroUes ',  demeurant  à  Landreville.  Complèle- 
meut  illettrée,  la  fiancée  ne  put  le  signer  ^ 

Le  mariage  ne  fut  pas  célébré  à  Ville-sur-Arce  ;  il  n'eu  est  du 
moins  pas  fait  mention  dans  les  actes  de  catholicité.  La  dififé- 
reiJC(!  d'âge  qui  existait  entre  les  époux  est  peut-être  la  prin- 
cipale cause  du  m^^stère  dont  on  entoura  la  cérémonie.  Hugues, 
en  effet,  avait  à  peine  55  ans,  et  Claudine  avait  déjà  sensible- 
ment dépassé  la  soixantaine. 

Sans  rêver  noces  d'or  avec  son  nouveau  mari,  elle  pouvait 
cependant  espérer  encore  quelques  années  de  bonheur,  et  elle 
les  espérait  sans  doute,  quand  elle  fut  subitement  enlevée  par 
la  mort  le  20  janvier  1734. 

Hugues  était  en  garnison  àGivet.  Il  est  probable  que  ladis- 
laoce  ne  lui  permit  pas  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  son 
épouse.  Soit  en  raison  de  la  difficulté  d'obtenir  un  congé,  soit 
pour  tout  autre  motif,  il  chargea,  par  procuration,  sa  sœur 
Anne-Autoinelle  de  défendre  ses  intérêts.  Une  transaction  eut 
lieu  entre  cette  dernière  et  les  ei  fauts  de  la  défunte  sur  les 
bases  suivantes  : 

Hugues  abandonnait,  dans  la  succession,  les  meubles,  pour 
payer  les  dettes  passives,  et  dans  les  immeubles  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  au  paiement  des  intéiôls  dûs  au  sieur  Graffin. 

On  partagerait  le  re.-te,  et,  dans  ce  partage,  Hugues  aurait 
eu  usufruit  le  tiers  des  terres,  des  prés,  des  vignes,  de  la  jus- 
lice,  deb  droits  seigneuriaux,  du  pressoir  et  du  moulin  banaux, 
ainsi  que  le  sixième  du  revenu  d'un  bâtiment,  lieu-dit  Proc/ie 
lu,  Grande  Rue,  et  vulgairement  appelé  la  Maison  des  Pe7wt\ 

Nous  n'avons  découvert  aucun  autre  document  de  nature  à 
uous  renseigner  sur  la  vie  et  sur  la  mort  d'Hugues,  qui  fut,  à 
Ville-sur-Arce,  le  dernier  représentant  mâle  de  la  famille  de 
Longevillc. 

Nous  savons  seulement  qu'il  eut  pour  unique  héritière  sa 
sœur,  Aune-Ai)toiuetle\  qui,  comme  nous  l'avons  dit  ci-des- 
sus, épousa  François  de  Bruuy,  probablement  après  la  mort  de 
son  frère. 

i''*  ^""''■^■)  A.  Pétel. 

1.  CÔle-d'Or,  «rr.  ,leCbàlillon-.u.-.S.iuo,   canl.  de  Montigny-sur-Aube. 

2.  Elude  de  M'  Berty,  notaire  à  Bar-sur-Seine.  Minutes  de   Bourbonne. 

3.  Ideni. 

4.  Cbinel  de  M.  le  W  Finot  :   Minutes  de  Bourbonne. 


SOUVENIRS      RÉMOIS 


LA  MISSION  DE  REIMS  EN  1821 


I 

Une  Mission  générale  vient  d'avoir  lieu  à  Reims,  en  décem- 
bre dernier. 

Le  clergé  paroissial,  accompagné  des  missionnaires,  s'est 
reudu  à  domicile  pour  inviter  les  fidèles,  et  plus  encore  les 
«  infidèles  »,  à  honorer  de  leur  présence  les  prédicalious  faites 
dans  les  diverses  églises  de  la  ville.  Ces  visites  ont  été  très 
généralement  bien  accueillies. 

L'une  d'elles  a  amené  une  intéressante  découverte  :  U7ie 
médaille  frappée  à  la  Mission  de  Rheims,  1821. 

La  face  représente  la  croix  de  Mission  avec  l'exergue  : 

Dédié  à  J.-C.  par  des  cœurs  régénérés 
Mission  1821. 

Sur  le  revers  on  lit  : 

En  mémoire 

de  la  Sainte  Mission 

qui  commença' à  [Rheims  le 

7  janvier  de  l'an  du  salut  1821. 

Les  Rhémois  érigèrent  à  leurs 

frais  et  de  leurs  mains  une 

croix  le  23  février  suivant. 

C'est  là  un  intéressaiit  souvenir  qui  nous  a  donné  l'idée  de 
rechercher  ce  que  fut  la  Mission  générale  de  1821. 

Bien  peu,  très  peu  de  témoins,  de  tout  petits  enfants  à  cette 
époque,  aujourd'hui  de  vénérables  vieillards,  furent  les 
témoins  de  cette  Mission  dont  nous  allons,  en  abrégé,  faire 
revivre  le  souvenir. 

Pour  ce  récit,  nous  emprunterons  beaucoup  à  un  petit  opus- 
cule, fort  rare,  qui  a  pour  litre  :  Mission  de  Reims,  janvier 
et  février  f821,  signé  de  J,-L.  Grassière,  notre  grand-oncle  ; 
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il  esl  dédié  à  M^'  le  cardinal  de  Talleyraud-Péiigord,  archevê- 
que de  Reims,  pair  el  grand-aumôuier  de  Fiance,  ancien  arche- 
vêque de  Reims,  el  à  Ms""  de  Goucy,  archevêque  élu  de  Reims. 

MM.  de  Forbin- Janson  '  et  Guyon,  prêtres  des  Missions  de 
France,  vinrent  à  Reims  en  septembre  1820  pour  l'organisa- 
tiou  de  celle  Mission. 

Ils  y  revinrent  au  commencement  de  janvier  1821  avec 
quinze  prêtres  des  Missions  de  France. 

L'inauguration  fut  faite  le  7  janvier,  eu  l'église  de  Notre- 
Dame,  par  une  procession  générale  à  laquelle  assista  loul  le 
cleigé  de  la  ville,  les  aulorités,  les  tribunaux,  le  collège  royal, 
en  un  mol  tous  les  corps  conslilués. 

La  procession  se  fit  dans  l'intérieur  de  la  Cathédrale,  au 
milieu  d'un  immense  concours  de  peuple,  mais  ne  put  sortir  à 
cause  du  mauvais  temps. 

Plusieurs  jours  avant  la  Mission,  les  missionnaires  avaient 
formé  dans  les  paroisses  des  chœurs  de  chant. 

•    Le  même  soir    se    fit    la    première    iustruclion. 

Comme  toblf  s  celles  qui  la  suivirent,  elle  commença  par  le 
chant  des  cauliques  el  se  termina  par  la  bénédiction  du  Saiot- 
SacreniHul.  Celle  du  lendemain  malin  eut  lieu  avant  six  heu- 
res. On  vit  s'arracher  au  repos  des  milliers  de  fidèles  de  tout 
âge,  de  tonte  condition,  pour  venir  entendre  la  prière,  la 
messe,  l'instruclion,  et  recevoir  la  bénédiction.  Nous  ne  pou- 
vons ici  pa&ser  sous  silt-nce  le  noble  désintéressement  des 
nianufacl\iriers,  commerçants,  chefs  d'atelieis,  qui,  servant 
les  premiers  d'exemple  à  leurs  ouvrier-,  leur  accordaient  le 
temps  nécessaire  pour  suivre  ces  pieux  exercices,  si  propres  à 
ouvrir  et  c'i  Itrmer  saintement  la  journée. 

«  Celui  du  soir  avait  deux  parties  distinctes  ;  dans  l'une, 
discours  familier,  nommé  glose  dans  les  Missions,  l'orateur 
traitait  quelque  point  de  foi,  de  dogme,  de  morale  ou  de  disci- 
pline ecclésiastique,  dont  le  plus  souvent  un  cantique  donnait 
le  sujet. 

•  L'autre,  plus  longue,  élail  un  discoars  régulier  se  ratta- 
chant au  plan  général  de  la  Mission  (|ui,  à  pro])rement  parler, 
tKl  un  cours  théorique  et  pratique  de  religion. 

1.  Charles-Marie- Joseph,  corale  de  Forbin- Jauson,  ne  en  1785,  mort  évê- 
que  en  1844.  d'uue  illustre  lamille  de  Provence;  on  trouve  dans  sa  famille 
des  gouverneurs,  des  historiens,  des  rnstLémalicieus,  des  peintres,  des 
archéologues,  des  amiraux  et  des  généraux  ;  un  Forbiu  fut  évêque  de  Beau- 
veis,  ambassadeur  en  Pologne  et  eusuile  à  Ironie,  puis  cardinal  en  IG90. 
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«  Quelquelois,  pour  vaii'-r  le  mode  irinslriicticii,  c'élail  uue 
conférence  entre  dedx  missioQuaires  placés  dans  deux  chaires 
opposées.  L'un  pré-enlail  à  sou  adversiire  les  obj  c  io  s.  Us 
dilTicullés  el  les  doute?  qui  se  repioilui-eut  le  [)las  fréqueni- 
meul  sur  les  diver.-es  parties  de  notre  croyance  ;  Taulre  y 
répondait  et  les  détruisait  avec  clarté  et  précision.   » 

Ainsi  commença  le  cours  des  travaux  de  nos  missionnaires, 
qui  se  partagèrent  nos  paroisses  de  la  manière  suivante  : 

A  11  Cathédrale.  MM.  de  Forbin- Janson,  second  chef  des 
Missions  de  Frauce,  supérieur  de  celle-ci  ;  Menoust,  Po'gc  el 
Tarin  ; 

A  Saint-Jacques,  MM.  Guyou,  Bourgiii,  Paraudier  et  de 
Scorbiac  qui,  eu  même  temps,  doma  ses  soins  au  Collège 
royal,  dont  il  emporta  la  re^onnait^tauce  el  les  regrets,  comme 
il  en  avait  po-sédé  la  confiance  ; 

A  Saiut-Remi,  MM.  De?maze?,  Cailluau,  I)  ime-niklot,  de 
tSainl-Yves  ; 

A  Saint-Maurice,  MM,  Kodet  et  Baussé  ; 

Enfin,  à  Saint-André,  M.  Régnier,  qui,  plusieurs  fois, 
comme  M.  Tarin,  fut  envoyé  dehors  [lour  évangéliser  nos 
campagnes. 

La  plupart  d'entre  eux  étaient  déjà  connus  par  d'heureux 
succès  dans  d'autres  Missions. 

«  Partout,  les  deux  premières  sem.iines  furent  con- 
sacrées à  établir  les  preuves  de  la  religion.  Aussi  l'exisleiice  el 
l'unité  de  Dieu,  celle  de  la  loi  naturelle,  etc. 

«    Dès  lors  oui  commencé  ces  conversions  depuis  si 

fréquentes;  dès  lors,  chaque  jour,  le  pieux  auditoire  toujours 
croissant  réunissait  également  l'eufaul  et  le  vieillard,  le  riche 
el  le  pauvre,  le  magistrat  el  l'arti.^au,  privilège  admirable  du 
christianisme  qui,  daus  la  profession  d'une  même  foi,  confond 
les  héritiers  du  m.ème  ro3^aum.e  céleste, 

«    La  religion  buffisamment  prouvée,  il  est  d'usage 

dans  les  Missions  de  célébrer  plusieurs  fêtes  solennelles.  La 
première,  dite  V Amende  honorable,  est  celle  dont  nous  doune- 
rons  une  description  étendue  parce  que  les  autres,  différentes 
dans  leur  objet,  se  ressemblent  dans  les  moyens. 

•  Celle-ci  a  pour  but  d'expier  les  outrages  faits  à  Dieu  et  à 
la  religion.  Les  missionnaires,  pour  lui  imprimer  uu  caractère 
plus  auguste,  avaient  dans  les  églises,  du  côté  opposé  au 
chœur,  érigé  un  autel  très  élevé,  de  forme  pyramidale.   Uue 

25 
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pieuse  induslrie  s  elait  empressée  de  l'orner  ;  draperies,  tres- 
ses et  couronnes  de  fleurs,  guirlan  les  de  feuilles,  arbustes 
verdoyauis,  candélabres  chargés  de  bougies,  rien  n'avait  été 
oublié  pour  lui  donner  un  brillant  appareil. 

«  La  cérémonie  commença  le  vendredi  26  janvier,  à  six 
heures  du  soir.  Depuis  longtemps,  les  églises  étaient  remplies. 
D'abord,  un  missionnaire  monta  eu  chaire.  A  Notre-Dame,  ce 
lut  M.  de  Forbin.  Il  retraça,  dans  un  discours  frappant  de 
vérité,  tous  les  outrages  faits  au  Dieu  de  nos  pères  et  à  sa  reli- 
gion durant  trente  années  d'impiétés  et  de  crimes.  Il  en  indi- 
(jua  la  sourc»:!  dans  les  syt-tèmes  dévastateurs  et  désolants 
d'une  philosophie  dont  l'athéisme  est  la  base,  et  il  eu  demanda 
aux  assistants  reclalaatc  expiation.    » 

Apiès  ce  discours,  p:ononcé  avec  véhémence,  le  Siinl- 
Sacrement,  précédé  du  clergé,  vs'avance  vers  l'aLMel  de  la  Mis- 
sion au  chaut  du  Miserere. 

Le  chef  de  la  Mission,  toujours  eu  chaire,  un  cieige  à  la 
main,  adresse  l'amende  honorable  à  la  justice  terrible  du  Dieu 
trois  lois  saint,  et  se  recommande  à  sa  miséricorde,  lui  et  les 
coupables  qui  l'environnent  Ici,  l'émotion  générale  semble 
n'être  soulagée  que  quand  le  célébiant  a  fait  entendre  les 
paroles  de  grâce  et  donné  au  peuple  la  bénédiction. 

«    La  semaine  qui  suivit  celte  fête  nous  préjjara  à  la 

seconde,  V Adoration  de  la  Croix.  Une  retraite  conuneuça. 
Les  deux  sexts  séparés  reçurent,  à  des  heures  différentes,  des 
instructions  particulières  sur  les  sacrements,  sur  les  disj)osi- 
lious  qu'on  doit  y  apporter,  et  sur  les  devoirs  principaux  de  la 
vie  chrétienne » 

Le  vendredi  2  février,  à  la  fin  de  la  retraite,  on  célébia 
l'AdoratioD  de  la  Croix  avec  éclat. 

La  troisième  cérémonie  de  la  Mission  fut  le  Heaoutellement 
des  Vœux  du  Baptême;  cette  cérémonie  eut  lieu  le  mardi 
6  février. 

Déjà  trois  cérémonies  de  la  Mission  avaient  eu  lieu.  Un  se 
prépara  à  recevoir  dignement  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie. 

Le  lundi  o  février,  le  chef  de  la  Mission  donna,  en  l'église 
Saiul-Maurice,  un  sermon  à  l'occasion  de  la  saint  Biaise, 
patron  de  l'industri»;  rémoise. 

"    Une  des  dernières  cérémonies  des  Missions,  celle 

même  qui  semble  en  faire  le  complément,  c'est  la  plantation 
de  l Arbre  de  la  Croix.  M.  de  Forbin  trouva  dans  les  diverses 
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aulorilés  uue  disposilion  parfaite  à  secouder,  à  prévenir 
niêuie  ses  désirs  et  ses  demandes.  Pendant  plusieurs  jours,  ou 
discuta  sur  le  lieu,  el  Ton  se  décida  pour  un  cham[),  dans 
lequel  le  monument  serait  la  perspective  du  centre  de  la 
grande  allée  de  nos  belles  promenades » 

«    Que   celte   croix    réunira  de   souvenirs  !    Que   de 

motifs  puissants  lui  apporteront  chaque  jour  de  nouveaux,  de 
différents  hommages  !  Tantôt  la  dépouille  mortelle  du  chrétien, 
passant  près  d'elle  pour  aller  à  sa  dernière  demeure,  semblera 
l'iuiplorer  encore;  tantôt  le  fidèle  viendra  gémir  à  ses  pieds 
sur  la  perte  de  ceux  qui  lui  étaient  chers  ;  le  voyageur,  qui 
n'entrevoit  que  dans  le  lointain  le  terme  de  sa  course,  viendra 
solliciter  celui  de  ses  fatigues  ;  l'étranger,  admirant  le  monu- 
ment romain,  ce  témoin  de  notre  ancienne  grandeur,  nos 
alliés,  el  celle  Croix,  ouvrage  de  nos  mains,  verra  en  un  seul 
lieu,  comme  d'un  seul  coup  d'oeil,  Reims  ancien  el  Reims  nou- 
veau ^  enfin,  l'homme  int-truit,  l'ami  des  arts,  considérant 
altentivemenl  l'arc  de  triomphe  chargé  des  emblèmes  du  paga- 
nisme, verra  non  loin  de  lui,  dans  noire  majestueux  Calvaire, 
le  triomphe  de  la  vérité  sur  lés  erreurs  de  l'idolâtrie » 

A\ant  de  .se  mettre  à  l'œuvre,  il  fallait  des  fonds.  M.  de 
Forbiu,  avec  l'autùrisalion  de  la  mairie,  organisa  des  réunions 
à  FHôlel  de  Ville.  Un  plan  fui  soumis  dans  la  réunion  du 
9  février,  et  adopté  ;  ce  plan  consistait  à  élever  la  croix  en 
perspective  de  la  grande  allée  des  promenades  ;  d'autres 
allées,  partagées  en  plusieurs  sens,  doivent  faire  l'entourage  du 
Calvaire,  dont  l'ouvrage  sera  conduit  de  manière  que  l'on 
puisse  y  établir  les  douze  stations  du  Chemin  de  la  Croix,  el 
un  sépulcre  à  sa  partie  inférieure. 

Le  bois  était  trouvé  et  acheté.  Sa  longueur  était  de  56 
pieds.  Le  Crucifix  en  bois  fut  sculpté  à  Paris. 

Il  se  constitua  uue  Commission  dite  de  la  Croix  qui  mil  à 
exécution  ce  qui  n'était  qu'en  projet. 

Celte  Commission  décida,  pour  le  1 3  février,  une  collecte 
générale  dans  la  ville.  Cette  collecte  surpassa  de  beaucoup  les 
espérances.  Toutes  les  classes  de  la  ville,  riches  et  pauvres, 
donnèrent  largement. 

«  ...  Pendant  que,  hors  de  notre  ville,  on  commence  avec 
tant  de  zèle  les  travaux  du  Calvaire,  rentrons  dans  nos  temples, 
où  les  fruits  heureux  de  la  retraite  vont  nous  donner  d'autres 
sujets  d'édification.  De  nouveaux  embellissements  ornaient  la 
Cathédrale,  qui,  seule  de  toutes  les  paroisses,  devait  contenir 
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rin)mcijse  quatiUlé  de  fiJèles  préparés  à  [)arliciper  aux  saints 
mystères.  Celle  auguste  cérémonie,  la  Communion  générale, 
qui  s'était  faite  pour  les  femmes  le  1 1 ,  eut  lieu  pour  les  hom- 
mes le  18  février.  Moins  éclatante  que  les  précédentes,  elle  ne 
devait  pas,  comme  elles,  se  recommander  par  une  affluence 
prodigieuse,  par  ce  clergé  pompeusement  vêtu,  par  cette  mul- 
titude de  flambeaux  le  disputant  à  la  clarté  du  jour.  L'aurore 
naissait;  sa  douce  lumièie  avait  quelque  chose  de  ce  recueille- 
ment, de  ce  silence  qui  léguaient  dans  une  si  grande,  réunion. 
Témoin  de  ce  spectacle,  je  dirai  presque  divin,  je  désire  et 
désespère  d'atteindre  à  un  sujet  aussi  sublime.  Comment 
peindre,  en  effet,  surtout  ce  moment  où  le  Chef  de  la  Mission, 
à  la  suite  de  l'exhortation  la  plus  propre  à  entretenir,  à 
augmenter  même  dans  les  âmes  cette  ferveur  qui  anime  la 
sienne,  reçut  de  ses  audiUurs,  et  par  trois  foi-,  la  jiromesse 
de  la  Conimunion  pascale  el  d'une  vie  constamment  meil- 
leure ! . .  .    » 

I  ...  La  Mission  n'était  pas  le  seul  Lieu  ([ue  nous  eût 
ménagé  la  Providence  :  les  Prélats,  doul  nous  avons  déjà 
signalé  la  charité  paleruelle,  profitèrent  des  heureuses  disposi- 
tions du  moment  pour  remplir,  en  faveur  de  notre  cité  et  de 
nos  campagnes,  un  vide  depuis  longtemps  déplorable.  Seize 
années  s'étaient  écoulées  sans  qu'on  eût  administré  le  Sacre- 
ment de  ''.oiifirmalion.  Nos  seigneurs  de  I^ieims  el  de  Meaux, 
dont  le  dernier  nous  écrivit  k  ce  sujet  une  leltre  pastorale, 
eussent  voulu  venir  le  conférer;  mais  ne  le  pouvant  ni  l'un  ni 
l'autre,  ils  engagèrent  k  les  remplacer  dans  cette  auguste 
fonction  Nosseigneurs  les  Lvèques  d'Amiens  et  de  Soissons, 
(pii  i)romirenl  d'arriver,  les  21  et  22  du  courant,  pour  confir- 
mer les  fidèles  dans  la  foi,  el  pour  présider  à  la  céi'émouie  de 
la  l'iaiitatioii  de  la  Crox.   » 

A  l'annonce  de  l'arrivée  des  Evèques,  les  prêtres  de  la  ville 
et  les  missionnaires  organirèreut  des  l'éunious  pour  les  adultes 
qui  désiraient  recevoir  la  Confirmation. 

Une  impulsiou  nouvelle  poussa  les  travaux  du  Calvaire. 

Au  centre  du  pian,  on  coustrui>it  d'abord  un  massif  de  dix- 
liuii  pieds  cubes  en  maeo.merie  |)Our  servir  de  base,  à  la  Croix. 
Au.\  deux  c(Més  et  au  niveau  du  massil,  on  établit  eu  terre 
deux  rampes  circulaii-es.  «  ...  Cet  ouvrage  pénible,  (jui  fut 
celui  de  quelques  jours,  se  fit  el  s'acheva  ave;  un  concours  et 
un  zèle  qu'il  faut  avoir  vus  pour  le  croire  el  que  la  rigueur  de 
la  saison  ne  put  i-alenlir.  C'était  à  qui  offrirail  au  Calvaire  le 
Inbut  de  sa  force  el  de  son  courage  ;  âge,  sexe,   rang,  loul  se 
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confondait  clans  une  pieuse  rivaliié.  On  a  vu  les  dames  les  plus 
délicates  solliciter,  l'argenl  à  la  main,  les  ouvriers  pour 
emprunter  leurs  outils.    » 

Les  instruments  manquant  aux  bras  étaient  remplacés  par 
les  bras  eux-mêmes.  Les  habitants  recueillaient  dans  leurs 
maisons  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  bâtisse,  l'exposaient 
devani  leurs  portes  ;  des  voituriers  venaient  le  charger  et  le 
conduire  à  destination.  Les  missionuiires,  dans  le  peu  de 
liberté  que  leur  laissait  le  saint  ministère,  donnaient  l'exem- 
ple du  travail,  auquel  prirent  part  tous  les  élèves  des  écoles, 
comme  ceux  du  Collège  royal,  conduits  par  leurs  chefs. 

Les  propriétaires  qui  pouvaient  disposer  de  quelques  maté- 
riaux les  amenaient  de  toutes  parts. 

Les  campagnes  voisines,  celles  même  dont  la  position  locale 
devait  leur  donner  moins  d'occasions  de  passer  piès  de  la 
Croix,  voulurent,  comme  la  population  rémoise,  concourir  à 
l'éiévatiou  du  monument  sacré.  Celle-ci  envoyait  du  sable, 
celle-là  les  pierres,  d'autres  des  détachements  d'ouvriers. 

M.  de  Forbin  reçut  de  plusieurs  maires  les  lettr:s  les  plus 
favorables  pour  l'exécution  de  ses  plans. 

«  M.  l'abbé,  lui  écrivait  l'un  d'eux,  tous  mes  concitoyens 
«  réunis  me  chargent  de  vous  offrir  hommes,  chevaux,  voitu- 
€  res,  matériaux.  Vous  n'avez  qu'à  demander,  tout  est  à 
«   vous.   » 

«  ...  Avec  d'aussi  puissants  moy  ns,  M.  de  Forbin  n'avait 
qu'un  signal  à  donner.  Déjà,  et  bien  avant  que  la  Croix  fût 
faite,  il  était  embarrassé  du  grand  nombre  de  fidèles  qui  se 
disputaient  la  faveur  de  la  porter  en  triomphe.  Une  touchante 
égalité  présida  à  leur  admission.  On  y  voyait  également  l'hon- 
nête artisan  et  le  propriétaire,  le  simple  militaire  et  l'officier 
retiré,  décorés  tous  deux  du  uob'e  signe  de  l'honneur.  Après 
avoir  calculé  le  poids  énoime  du  bois  et  du  brancard  qui 
devuil  le  supporter,  on  forma  huit  divisions,  chacune  de  240 
hommes  distribués  par  taille  destinées  à  se  succéder  l'une  à 
l'autre  dans  cette  honorable  fatigue.  M.  de  Forbin  et  M  Guyou 
les  exercèrent  pendant  plusieurs  jours  et  leur  donnèrent  des 
chefs  La  première  se  composait  de  personnes  prises  dans  la 
garde  nationale  et  parmi  les  élèves  les  plus  grands  du  Collège 
royal.  Le  brancard,  long  d'environ  60  pieds,  élargi  des  deux 
côtés  par  vingt  appuis  en  arc- boulants,  et  partagé  de  manière 
à  contenir,  en  dedans  et  en  dehors,  le  nombre  déterminé  de 
porteurs,  était  disposé  en  plan  incliné,  en  sorte  qu'en  raar- 
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chaut,  il  présentait  la  Croix  dans  une  élévation  croissante  de 
la  base  au  sommet,  qui  était  haut  de  plus  de  15  pieds,  tandis 
que  sa  partie  inférieure  en  avait  moins  de  quatre.  Les  autori- 
tés, pénétrées  de  l'obligation  impérieuse  de  prévenir,  non  pas 
seulement  tout  accident,  mais  l'apparence  même  du  dang'er, 
furent  toujours  présentes  à  ces  épreuves,  nécessaires  pourôler 
la  crainte  f  l  pour  donner  l'habitude  à  ceux  qui  se  destinaient 
au  portage  de  la  Croix. 

•  M.  de  Forbin,  quoique  certain,  par  l'expérience  acquise 
en  d'autres  lieux,  de  la  possibilité  de  l'opération,  crut  devoir 
faire  parcourir  au  brancard  seul,  porté  par  un  nombre  d'hom- 
mes proportionné  à  son  poids,  les  rues  de  la  ville  destinées  à 
la  marche  triomphale.  Quelques  passages  étroits  semblaient, 
sinon  l'empêcher,  au  moins  la  rendre  très  difficile.  La  longue 
et  pesante  machine  que  guidait  M.  Guyou  alla  partout  san^ 
obstacle,  et  les  pieux  porteurs  ne  cessèrent,  pendant  la  course, 
de  chanter  des  cantiques. ...    » 

•  ....  La  veille  de  lacéiémonie,  on  plaça  sur  le  brancard  un 
poids  égal  à  celui  de  la  Croix.  Une  mullilude  immense  atten- 
dait avec  anxiété  ;  au  signal  donné,  une  division  le  soulève, 
avance,  recule,  marche  et  s'arrête  sans  encombre.  A  cette  vue, 
uu  cri  universel  de  joie  se  fait  entendre  :  Nous  la  porte- 
rons !  » 

Avant  la  plantation  de  la  Croix,  il  restait  une  cinquième 
fêle  qui  fut  célébrée  le  mardi  :20  février  ;  c'était  la  Consécration 
à  la  Sainte  Vierge. 

Celle  fête  eut  lieu  avec  éclat.  Un  n)issionnaire  monta  eu 
chaire  et  fit  l'éloge  de  la  mère  de  Dieu,  rappelant  corabieu  elle 
fut  bonne  pour  la  France,  comment  elle  aime  les  pécheurs  qui 
implorent  »on  intercession  puissante  près  de  sou  divin  Fils, 
etc.,  etc.  Après  le  sermon,  tous  les  fidèles,  un  cierge  à  la  main, 
firent  leur  profession  de  foi  à  Marie  en  répondant  unanime- 
ment à  la  première  interrogation  du  célébrant  :  n  Oui,  nous 
croyons  que  la  Sainte  Vierge  est  mère  de  Dieu.  »  —  «  Voulez- 
vous  <]ue  la  mère  (le  Dieu  soit  aussi  la  vôtre?—  Oui,  noua 
pienous  en  ce  jour  Marie  poxir  more.   » 

Kusuile  le  célébrant  prononce  à  haute  voix,  et  lait  répéter 
aux  fidèles  la  Salutation  angéliçue^  et  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement  est  le  sceau  de  cette  consécration. 

•  ..  Dès  les  premiers  jours  de  leurs  travaux,  les  mission- 
naires nous  avaient  parlé  d'une  fêle  uniquement  destinée  au 
premier  Age.  Les  mèies  cl  les  enfants  l'attendaient  avec  une 
vive   impalieiiee,   et.    comme   la  veille    l'avaient    été    leurs 
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pareuls,  les  enfants  fureul  consacrés  k  la  Vierge  le  mercredi 
matin  21  février. 

«  La  fêle  commença  par  le  Saint  Sacrifice.  Nos  églises, 
depuis  longtemps,  renfermaient  nos  joies  et  nos  espérance.--. 
Quel  spectacle  atteudrissaal  de  les  voir  tous  se  presser  autour 
de  l'autel,  faisant,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  leur  premier  essai, 
leur  premier  acte  de  piété  ! 

«  Après  la  messe,  le  missionnaire  célébrant,  prenant  entre 
ses  bras  un  de  ces  enfants,  prononce  sur  lui  pour  tous  la  con- 
sécration à  Marie.  Les  jeunes  voix  la  répèteni  ;  les  mères,  de 
leurs  places,  la  ratifient  et  suppléent  à  la  faiblesse  de  l'âge 
par  l'ardeur  de  leurs  vœux. 

«  ...  La  procession  se  forme  ensuite  :  les  enfants  défilent 
deux  à  lieux  et  quittent  i'égii?e.  Comme  les  voûles  de  nos 
temples,  les  rues,  les  places  qu  ils  parcourent  retentissent  de 
l'innocent  concert  !  Ils  chantent  les  cantiques  de  la  Mission  et 
les  louanges  de  celle  à  qui  ils  viennent  de  consacrer  leur  cœur. 
Son  image  auguste  devait  être  par  eux  portée  en  triomphe  : 
trop  faibles  pour  ce  fardeau  sacré,  ils  le  confient  à  regret  à  ces 
jeunes  vierges  qui,  pendant  la  Mission,  ont  çlonué  tant  de 
preuves  de  zèle. 

«  On  se  rend  au  terraiu  du  Calvaire.  Là,  nouveau  et  aussi 
louchant  spectacle  ;  chaque  enfant  vient  apporter  au  monu- 
ment son  premier  travail,  en  ajoutant  une  pelletée  de  terre  à 
son  exhaussement.  Alors,  le  chef  de  laMiss^iou  s'adresse  à  son 
jeune  auditoire,  et  lui  retrace  le  bonheur  d'une  vie  pure,  ses 
devoirs  envers  Dieu,  envers  ses  pareuls,  envers  Marie,  sa 
mère  adoptive » 

Le  jeudi  22  était  la  veille  de  la  plantation  de  la  Croix.  Le 
ciel  s'unissait  à  la  fèie  de  la  terre,  le  temps  s'était  remis  au 
beau.  L'enthousiasme,  tn  ville,  était  général.  Au  Calvaire, 
tout  !-e  disposait  avec  une  activité  toujours  croissante  Dans  la 
ville  s'élevaient  treize  arcs  de  triomphe  dressés  de  dislance  en 
dislance,  et  destinés  à  figurer  les  stations  de  la  Croix,  comme 
à  tracer  l'e-pace  dans  lequel  chaque  division  porterait  le  divin 
fardeau.  Les  étrangers  accouraient  nombreux.  La  municipalité, 
de  son  côté,  prépara  soigneusement  les  rues  que  !e  cortège 
devait  parcourir. 

Ms'^  de  Bombelle,  évêque  d'Amiens,  jiremier  aumônier  de 
S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  de  Berry,  et  M^--  de  'Villèle, 
évèijue  de  b'oibsons,  étaient  dans  noire  ville;  enfin,  rien  ne 
manquait  pour  assurer  le  succès  de  la  cérémonie  du  lendemain 
vendredi  23  février. 
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«  ,.  .  AvauL  liuil  heures  du  malin  de  ceUe  journée  dont 
probablcmtiiU  il  ne  sera  jamais  donné  aux  Rémois  de  voir  la 
pareille,  l'éj^lise  calhédrale,  lieu  de  rassemblement,  élail  rem- 
plie de  Ions  ceux  qui  d'avance  avaient  été  prendre  la  plaide 
qu'ils  devaient  occuper  dans  le  cortège.  A  cette  même  heure, 
les  divisions  de  porteurs,  désignées  pour  aller  chercher  la 
Croix  chi  z  son  constructeur,  parliiert  avec  joie  eu  chaulaul 
des  cantiques.  Peu  de  temps  après,  nous  les  vîmes  revenir 
pieusement  chargées;  le  succès  avait  doublé  leur  allégresse. 
Le  Christ  élail  voilé  ;  on  le  déposa  sur  le  parvis,  où  les  Prélats 
devaient  le  bénir.  L'heure  s'avance  ;  le  soleil  paraît  dans  tout 
son  éclat,  et  sa  magnificence  ajoute  au  triomphe  du  Rédemp- 
teur. 

«  Cependant,  le  clergé  sort  de  l'église  et  se  groupe  autour 
des  deux  Pontifes  qui,  arrivés  devant  le  Christ  dévoilé  à  l'ins- 
tant, prononcent  les  paroles  de  la  bénédiction,  el  la  marche 
commence  au  son  du  bourdon  qui  donne  le  signal  du  départ. 
Il  est  près  de  onze  heures.   » 

I  La  tète  se  forme  de  deux  pelotons  de  la  Carde  nationale, 
l'un  à  cheval,  l'autre  à  pied.  Celle-ci  et  les  deux  compagnies 
de  sapeurs-pompiers,  suivies  de  leurs  ouvriers  travailleurs, 
tous  dans  la  plus  grande  tenue,  forment  des  deux  côtés  du  cor- 
tège une  brillante  escorte.  Viennent  ensuite  deux  files  de  jeu- 
nes personnes,  au  nombre  d'au  moins  trois  mille,  toutes 
velues  de  la  robe  d'innocence,  et  parées  comme  les  autrts 
fidèles  de  la  Croix  de  la  Mission.  Quelques-unes  portent  les 
bannières  de  la  Mère  de  Dieu.  On  dislingue  parmi  elles  ces 
voix  harmonieuses  qui,  pendant  les  exercices  de  la  Mission, 
ont  fait  retentir  nos  temples  des  chants  sacrés.  Ces  vierges 
ouvrent  la  marche,  que  l'auguste  victime  devait  fermer.  Api  es 
elles,  dans  le  même  ordre,  on  voit  les  darnes  vêtues  de  noir, 
puis  les  élèves  du  Collège  royal  conduits  par  leurs  chefs.  Ils 
sont  suivis  des  ditlérentes  divisions  de  porte-croix.  La  joie 
pieuse  qui  brille  dans  leurs  regards,  le  ruban  qui,  en  les 
parant,  les  distingue  entre  eux,  les  accents  religieux  dont  ils 
frappent  les  airs,  tout  annonce  la  saiisfacliou  intérieure  de 
leur  âme. 

»  Ici,  uii  nomlire  infini  de  bannières  el  de  croix  j)récède  le 
clergé  du  dehoi>  ;  nous  y  remarquons  avec  édification  la  plu- 
parl  des  pasteurs  de  nos  camj)agues  et  lout  le  clergé  de  la 
ville.  Dans  le  centre  de  la  proce^sion,  les  missionnaires,  pla- 
cés de  disUuce  eu  distance,  règlent  la  marche  et  le  chant.  La 
musique  de  la  liarde  nationale  précède  la  Croix  el  répèle  pr 
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inU'rvalles,  eL  avec  un  louclianl  accord,  les  airs  des  cantiques 
que  chaule  l'immense  muliilude  Eafin,  le  Crucifix  s'avau-'e 
majeslueusement,  comme  un  navire  qui  vogue  à  pleines  voiles 
S'  r  une  mer  calme  el  sous  un  ciel  sans  nuages.  Il  traverse  les 
rues,  les  places  ornées  de  tapisseries  el  pavoisées.  Pas  un  acci- 
dent, pas  un  cri  détracteur  dans  le  grau  1  trajet  que  Ton  par- 
court, trajet  de  près  d'une  lieue  et  demie.  Du  haul  de  chacun 
des  arcs  de  triomphe,  des  couronnes  de  fleurs  descendent  sur 
la  tête  du  Christ  et  se  mêlent  à  la  couronne  d'épines.  Des 
devises  tirées  de  l'Ecrilure,  d'ingénieux  emhlèmes  décorent 
ces  monuments  de  la  piété  publique.  Sur  tout  le  i)assage 
règne  un  religieux  silence,  el  du  plus  loin  qu'on  aperçoit  la 
Croix,  laspect  du  Corps  adorable,  éleniu  sur  le  bois  sacré, 
inspire  à  tous  le  recueillement  profond  de  ceux  qui  le  portent, 
i.es  fidèles,  les  infidèles  eux-mêmes,  vaincus  par  le  Galiléen, 
se  précipitent  à  genoux,  et  de  douces  larmes  adorent  Jésus 
dans  son  auguste  image. 

«  A  la  suite  de  la  Croix,  viennent  les  deux  Prélats  accompa- 
gnés de  MM.  les  curés  de  la  ville  et  suivis  de  M.  le  sous-préfet  à 
la  tête  des  autorités,  des  Tribunaux  et  de  MM.  les  militaires  de 
tout  grade,  en  retraite  el  en  demi-solde.  Les  chasseurs  de  la 
Garde  nationale  tt  la  gendarmerie  ferment  la  marche.  On  avait 
à  craindre  des  passages  étroits  ei  difficiles  ;  ils  sont  franchis 
avec  autant  d'adresse  que  de  courage.  Le  chef  de  la  Mission, 
placé  sur  le  brancard,  savait  hahilement  le  diriger.  Avant 
quatre  heures,  ou  arrive  au  Calvaire,  dont  le  vaste  champ  se 
remplit  bienlôt,  avec  ordre  et  silence,  d'une  population  déplus 
de  50,000  âmes.  I.e  soleil  étincelant  semble,  avant  son  cou- 
cher, rendre  hommage  à  son  Créateur.  Tout  paraissait  disposé 
pour  élever  la  Croix.  La  division  de  la  Garde  nationale,  à 
laquelle  on  avait  donné  les  deux  postes  d'honneur,  le  départ  el 
l'arrivée,  venait  de  la  monter,  avec  beaucoup  d'efforts,  sur  la 
rampe  à  la  hauteur  de  sa  base.  Des  obstacles  imprévus  ame- 
nèrent des  délais,  et  la  chute  du  jour  arriva  avant  qu'on  par- 
vint à  la  fin  désirée.  Ou  rentra  donc  en  ville  avec  la  résolution 
de  Irrminer  le  lendemain.  11  ne  fut  pas  dilficile  de  donner  à  la 
Croix  une  carde  d'honneur.  La  Garde  nationale  s'offrit  pour 
faire  ce  glorieux  service  ;  mais  on  ne  put  le  refuser  aux 
ouvriers  travailleurs  des  deux  compagnies  des  sapeurs- pom- 
piers qui,  employés  eux-mêmes  aux  travaux  du  Calvaire, 
venaient  de  le  réclamer  avec  instance  el  qui  le  fournirent  jus- 
qu'au 28  février,  jour  où  la  Croix  fut  solidement  établie. 

«  Le  samedi  24,  vers  les  trois  heures  du  soir,  le  chef  des 
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ouvrages  aunouça  que  l'exallaliou  allait  se  faire  :  le  bourdou 
ponua.  Les  demoiselles  et  les  dame?,  arrivées  à  l'instaut, 
décrivirent  autour  du  Calvaire  une  magnifique  enceinte. 
Nombre  de  gardes  nationaux,  spontanément  accourus,  main- 
tinrent Tordre,  et  presque  aussitôt  ou  vit  la  Commi.'sion  de  la 
Croix,  les  autorités,  le  clergé,  les  missionnaires  et  Nos  Sei- 
gneurs les  évêques.  Qui  pourrait  rendre  l'enthousiasme  de  ce 
moment  !  Les  ouvriers  étaient  à  leur  poste,  et  en  moins  d'une 
heure,  l'opération  fui  achevée.  Ou  n'entendait  que  le  chant  des 
cantiques,  auquel  s'unissait  harmonieusement  la  musique  de 
la  Garde  nationale  et  les  cris  mille  fois  répétés  de  :  Vive  la 
Croix!!  Cet  enthousiasme  fut  à  son  comble  quand  M.  de 
Forbin,  du  haut  de  la  base  où  les  Prélats  et  lui  s'étaient 
placés,  s'adressanl  à  son  immense  auditoire,  lui  rappela  et  lui 
fil  renouveler  la  piomesse  de  veilh  r  à  la  conservation  de  la 
Croix  et  à  sa  défense,  s'il  le  fallait  jamais.  —  Oui,  s'écriait-on 
de  toutes  parts,  Vive  la  Croix!  Nous  vivrons  et tious  mourrons 
pour  elle  !  ! 

«  ....  Les  divisions  de  porte- croix  voulurent  reconduire  le 
brancard  au  chantier  de  sa  construction,  et  ce  fut  encore  une 
marche  triomphale,  de  laquelle  le  chef  de  la  Mission,  debout 
sur  cet  ouvrage,  profita  à  plusieurs  reprises  pour  leur  f^ire 
des  exhoitatious  que  précédaient  et  suivaient  le  chant  des  can- 
tiques et  le  son  de  la  musique.... 

«  ....  Arrivé  au  terme  de  la  course  et  avant  de  renvoyer  ses 
auditeurs,  il  leur  parla  de  la  santé  touffranle  de  M^''  le  Cardinal 
noire  ancien  archevêque,  et  réclama  en  sa  faveur  d'ardentes 
prières.  Il  voulut  ensuite  se  soustraire  aux  empressements  de 
la  niullilude.  L'obscurité  avait  favorisé  sou  dessein  ;  mais  la 
foule  le  retrouva  et  le  reconduisit  à  sa  demeure  au  milieu  des 
plus  vives  acclamations  dont  s'ofîeu&ait  en  vain  sa  modes- 
tie....  I 

Le  lendemain  dimanche.  2o  février,  les  Evêques  donnèrent 
la  Coiifirnialion  ;  le;  dames  et  les  jeunes  personnes  la  reçurent 
à  la  Cathédrale,  les  hommes  à  Saint-Jacques  On  compta  près 
de  8,000  personnes.  La  cérémonie  dura  depuis  le  matin 
ju.squ'à  trois  heures  de  l'aprè^-midi. 

La  Mission  louchait  à  sa  fin.  Celte  soirée  était  l'avant-der- 
nière.  Les  chœurs  des  cantiques,  ceux  de  la  Cathédrale 
d'ahor.l,  se  proposèrent  de  .saisir  le  premier  instant  favorable 
pour  témoigner  à  M. M.  les  Prêtres  de  la  Mission  la  gratitude 
et  les  regrets  de  leur  audiloiiT  ;  ua  chant  pieux  leur  en  parut 
le  moyen  convenable. 
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Le  même  jour,  au  moment  où  M.  Menoust  parut  dans  la 
chaire  pour  i'iuslruclion  du  soir,  plusieurs  dames  se  levèrent 
et  lui  a  Iressèreut  le  caulique  d'adieux'.  M.  Menousl  ne  put 
dissimuler  sou  trouble  et  son  attendrissement  si  bien  partagés 
par  l'auditoire.  Du  chœur  des  hommes,  plusieurs  voix  s'élevè- 
rent et  lui  adressèrent  d'autres  adieux. 

Dans  les  autres  paroisses,  ou  attendit  au  lendemain,  mais 
les  missionnaires,  prévenus,  se  refusèrent  à  toute  espèce 
d'éloges. 

Le  dernier  jour  de  la  Mission,  à  huit  heures  du  matin,  on 
célébra  un  service  i)our  le  repos  des  ùmes  des  fidèles  décédés 
pendant  la  Mission. 

Ms""  l'Eve  jue  d'Amiens  chanta  la  messe  à  la  Cathédrale,  et 
M.  de  Forhin  y  fit  une  éloquente  iuslrucliou,  établissant  la 
nécessité  de  prier  pour  les  morls. 

Après  la  messe,  on  se  rendit  processiouuellement  au  cime- 
tière eu  chan'.aui  des  cantiques.  Dans  le  champ  du  repos,  une 
estrade  avait  été  élevée,  les  Evèques  et  M.  de  Forbiu  y  prirent 
place  ;  nouvelle  instruction  et  quelques  prières  suivies  de 
l'absoule;  on  quitta  le  cimetière  et  l'on  monta  au  Calvaire,  où 
Ms'"  l'Evèque  d'Amiens  adressa  une  dernière  fois  la  parole  à 
ses  nombreux  auditeurs.  Après  cette  cérémonie,  l'Evêquede 
yoispons  confirma  encore  à  la  (Cathédrale  les  fidèles  du  dehors. 

Le  soir,  les  missionnaires  firent,  dans  toutes  les  paioisses, 
leurs  discours  d'adieux.  Ils  prirent  pour  sujet  La  Persévérance: 
partout  la  Mission  se  termina  par  le  cliant  du  Te  Deum  et  par 
la  bénédiction  du  .'^aint-Sacremenl. 

Le  même  soir,  à  onze  heures,  les  Jeunes  gens  accompagnè- 
rent les  missionnaires  jus(|u'aux  portes  de  la  ville,  et  là,  o-'  se 
renouvela  de  tendres  ndieux. 

Le  mardi  27  février,  M.  de  Eorbin  sollicita,  encore  pour 
deux  jours,  la  présence  de  l'Evêque  de  Soissons  parmi  nous, 
pendant  lesquels  il  présiderait  à  la  formation  des  Associations 
de  la  Providence  et  à  la  cousécraiion  du  C-herain  de  la  Croix, 
Le  Prélat,  vaincu  par  les  motifs  et  les  instances  réunies, 
consentit  à  tout,  et  le  jour  même,  M.  de  Forbin  comnit-nça 
l'organisation  de  ces  Associations. 

Voici  le  texte  d'une  lettre  de  convocation  ^  : 

1.  Voir  :  Mission  de  Reims,  janvier  et  février  1821,  pag-e  47,  pour  le 
cantique  à  la  Cathédrale  ;  pour  celui  de  Saint- Jacques,  page  ."il. 

2.  Foréds  Deullin,  Bibliolhè(iue  de  la  ville. 
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M 

M'^  L'Abbé  DE  Forbin-Janson.  Supérieur  de  la  Mission,  a  l'hon- 
neur de  vous  prier  de  vouloir  bien  vous  rendre  chez  il/™«  de 
Récourt,  rue  de  la  Clef,  n"  2  (aujourd'liui  4),  à  6'  heures  précises 
du  ntatin,  pour  un  objet  qui  intéresse  le  bien  de  la  religion. 

L'Abbé  de  Forbin-Janson. 
Reims,  le  28  février  1821. 

Le  lendemain  jeudi,  P""  mars,  ces  Associations  se  réuuireDl 
dans  l'église  de  ISotre-Danie  pour  se  consacrer  à  Marie,  leur 
auguble  palroLne. 

Le  cortège  se  rendit  ensuite  au  Calvaire.  Monseigneur  par- 
courut les  quatorze  stations  circulairement  tracées  par  de 
petites  crois  érigées  eu  peu  dheures  et  figurant  les  chapelles 
à  construire,  et  il  prononça  au  pied  de  chacune  les  prières  du 
Cheraiu  de  la  Croix  qu'il  bénit  et  consacra.  Le  même  soir, 
rEvê(]ue  de  Soissons  quittait  Reims. 

M.  de  Forbiu  le  suivit  quelques  heures  plus  tard,  escorté 
des  fidèles  qui  ne  pouvaient  le  quitter  et  des  nombreux  indigents 
qu'il  avait  secourus.  En  s'éloiguaut  :  «  Mes  amis,  s"écriail-il 
encore,  pensez  à  la  Croix,  allez  à  la  Croix,  Vive  la  Croix  !  » 

Ici  finit  le  récit  de  celte  belle  Mission  de  1821,  qui  laissa 
parmi  les  rémois  de  bons  souvenirs. 

Ou  trouve  à  la  Bibliothèque  de  R'  im=,  fonds  Deulliu,  une 
collection  de  cantiques  de  cette  Mission  ;  nous  en  donnons  la 
liste  avant  de  faire  le  récit  du  drame  du  renversement  de  la 
Croix  de  la  Mission  eu  1830,  et  la  cérémonie  de  réparation  eu 
l'église  iSaiul- André  de  Reims,  le  5  décembre  1880. 

Celle  collection  n'est  pas  complète. 

Neuvuine  de  la  Croix  suixie  des  moyens  de  persévérance. 
Heinis,  iuiprini-rie  l)"''  Piérard,  in- 12  de  24  pages. 

Les  sept  paroles  de  N.-S.  .Jésus- C/irisf.  Reims,  imprimerie 
Dclaunois. 

Marche  militaire.  Reims,  1821,  pas  de  nom  d'imprimeur. 

Cantiques  sur  la  Passion  de  Notre- Seigneur.  Reims,  Le 
Bâtard,  libraire,  iii-l2,  8  pages  —  Addition  à  la  fin  d'uu 
deuxième  c;intiqiie. 

Les  Miliciens  de  la  Croix.  Reims,  imprimerie  Le  Bâtard, 
1821,  iu-12de  2  feudlcts. 

Triomphe  de  la  Croix.  luipnuierie  Delaunois,  1  feuillet. 
Règlement  de  vie  ou  résolutions  prises  pendant  la  Mission 
pour  en  conserver  les  /'ruils.  In- 18,  18  pages. 
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Cantique  d'adieu  chanté  lors  et  après  la  dernière  instruction 
de  la  Mission  de  Reims,  lundi  {en  blanc],  février  1821,  aitessé 
à  MM.  les  missionnaires.  Iu-8°  de  3  pages. 

Autre  docuraeut  : 

Apologie  des  dupes  de  la  Mission  et  des  décols  du  Calcaire. 
Imp.  DelauDois,  1822,  porlaul  la  signature  de  N.-L.-M -D. 
Cirier.  Une  note  au  bas  de  la  première  page  est  ainsi  conçue  : 

«  Certains  couplets  manuscrits,  répandus  furtivement  dans 
le  public  il  y  a  quelques  mois,  ont  donné  occa«ioa  à  celte  apo- 
logie. Ces  couplets,  semés  d'odieuses  personnalités,  étaient 
une  pnrodie  du  cauti(|ue  :  Bravons^  etc.   •. 

A  la  fin  de  VA pologie,  il  y  a  celle  autre  et  curieuse  note  : 

B  II  est  de  beaux  esprits,  ou  qui  croient  l'être,  ou  du  moins 
voudraient  le  paraître,  pour  qui  c'est  un  jeu  de  rire  de  tout  ; 
qui  ne  connaissent  les  autels  que  pour  y  déposer  le  blasphème 
au  lieu  d'encens.  Pour  »  ux,  JJieu  u'e.'-t  plus  inviolable  derrière 
la  majesté  de  ses  my&lères  ;  ils  parlent  de  lui  avec  une  liberté 
de  langage  qu'on  jugtrait  offensante  à  l'égari  des  hommes 
même  Cet  être  sublime,  vers  lequel  les  mortels  ne  doivent 
faire  monter  (|Lie  des  hommages,  des  hommes  sacrilèges  osent 
l'attaquer  avec  larme  de  la  plaisanterie  la  plus  irrévérente. 
Celui-ci  donne  des  épigrammes  pour  des  démonstrations; 
celui-là  met  la  vertu  au  rang  des  ridicules  ;  un  autre  le  nom 
de  faiblesse  à  ce  (jue  l'Evangile  appelle  des  crimes.   » 

Prières  pou:  les  processions  générales  qui  se  font  tous  les 
ans  au  Calvaire  de  la  iJission.  Imprimerie  Delaunois,  in- 18 
de  18  piges. 

Molèle  d'une  carte  de  membre  des  chœurs  de  chant  : 
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CHCEUR     I     DK     CHANT 


PREMIER 


QUATRIEME 


RANG 


PLACE 


Monsieur 


Hauteur  de  la  carte  :  8  cent.  —  Largeur  ;   Il  cent. 
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II 

Renversement  de  la  Croix  de  la  Mission  (1830). 

«  ....  En  aoùl  1825,  ont  élé  érigées  des  croix  de  fer  pour 
servir  aux  slalious  du  Chemiû  de  la  (Iroix,  sur  le  uionlicule  du 
Calvaire  de  la  Mission,  en  face  de  la  grande  allée  des  prome- 
nades. On  a  incrusté,  sur  le  piédestal  de  la  Croix  de  la  Mis- 
sion, une  plaque  en  marbre  sur  laquelle  se  trouve  gravée  en 
lettres  d'or  celte  inscription  :  Laus  Deo  magno  in  criiceexallo, 
et  plus  bas,  en  lettres  bUnches',  sur  une  plaque  de  fer  peinte 
en  noir  :  Erigé  le  23  févriiT  M  DCCCXXI  [\^1\). 

«  Dans  la  nuit  du  13  au  14  août  18i0,  furent  renversées  les 
croix  qui  ornaient  le  Calvaire  de  la  Mission,  après  avoir  élé 
profanées  par  les  impies.  L'autorité  civile  les  fil  transporter 
dans  le  cimetière  de  la  Porte  Mars.  Dans  la  nuit  du  16  au  17 
du  même  mois,  à  neuf  heures  du  soir,  des  impies  scièrent  et 
renversèrent  le  grand  Crucifix  qui  fut  brisé  dans  sa  chute.  Le 
Christ  fut  en-uile  promené  dans  les  rues,  sans  que  ni  l'auto- 
rité, ni  la  Garde  nationale  intervinssent.  Des  inscriptions 
infâmes  remplacèrent  sur  le  piédestal  celle  à  la  louange  de 
Dieu  qu'on  y  lisait  avant  le  renversement....^   » 


Il  ...  11  fut  renversé  le  17  août,  aux  acclamations  de  cette 
même  foule  qui  avait  applaudi  à  son  érection.  Le  Christ  fut 
Irainé  dans  les  ruisseaux,  la  corde  au  cou;  on  lui  mit  sur  la 
poitrine  une  pipe  et  une  chandelle  ;  il  fut  conduit  à  la  Coulure, 
où  on  lui  lit  faire  une  sorte  d'amende  honorable.  Après  avoir 
subi  une  longue  suite  d'outrages  impies,  il  finit  par  être  déposé 
à  la  mairie  par  les  soins  de  M.  Aubert,  curé  de  Saint-Jacques, 
oucle  de  M.  le  curé  de  Sainl-Remi. 

«  Le  Calvaire  fut  dévasté  ;  sur  le  30cle  qui  avait  porté  la 
Croix,  ou  posa  une  urne  funèbre  découpée  dans  une  planche. 
Au-dessous,  on  mit  celle  inscription  :  Aux  braves  morts  pour 
la  liberté  dans  les  journées  des  21,  28  ei  29  juillet.  1830. 

«  Le  27  juillet  1831,  on  célébra  sur  cet  emplacement  une 
cérémonie  funèbre,  mais  simplement  politique.  Un  drap  noir, 
orné  de  couronnes  d'mimortelles,  recouvrait  le  socle  du  Cal- 

1.  Aiuteuiics  Croix  de  Reims,  par  Povillon-Piéhard.  i3rocbure  anuotée 
p«r  le  chauoiue  Cerfel  éditée  par  l'imprimerio  Bugg  en  1895.  (Voir  p.  101.) 
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vaire.  Des  discours  el  des  morceaux  de  musique  analogues 
aux  circonstances  se  tirent  entendre,  et  la  foule  fut  tout  aussi 
satisfaite  qu'elle  l'était  quelques  années  auparavant'...»   » 


«...  Près  la  Porte  de  Mars,  il  y  avoit  une  petite  place  qui 
éloit  précisément  au  rond  point  où  est  l'arbre  de  liberté,  qui  a 
été  fait  pour  y  remplacer  la  Croix  de  la  Mis^ion,  qui  s'esi  faite 
à  Pveims  en  janvier  de  mil  huit  cent  vingt  un.  (Jette  cioix  y  lut 
placée  jusqu'en  1830.  Cette  plantation  s'est  faite  avec  la  plus 
grande  solennité  ;  tous  les  bourgeois  se  sont  empressés  à  pré- 
parer le  lieu  :  puisque  c'étoit  une  place,  ii  n'y  avoit  que  des 
arbres  ou  les  mères  et  les  bonnes  alloient  faire  jouer  leurs 
enfants  à  l'ombre  de  ces  arbres.  Il  parait  qn'encièuement  étoit 
là  la  chapéle  S'  Thomas  ;  il  a  donc  falùt  défriché,  rapporter  des 
terres  :  hommes,  femmes,  enfants,  riches  et  pauvres,  tous  y 
mirent  la  main.  Gela  se  fil  avec  la  plus  grande  sélérité,  el 
s'éleva  comme  par  enchantement.  Le  jour  de  la  plantation  de 
la  croix,  qui  éloit  le  23  février,  tous  les  habitants  des  campa- 
gnes des  environs  sont  venus  pour  se  disputer  l'honneur  de  la 
porter;  on  lui  fil  faire  le  tour  de  la  ville,  el  tous  les  hommes 
étoieut  organisés  par  division,  pour  le  portement  de  la  croix. 
Tout  le  clergé  de  la  ville  éloit  rassemblé  el  assisté  de  trois 
évèques  (c'est  deux  qu'il  faut  lire),  qui  suivit  jusqu'à  quatre 
heures  de  l'après  midi... 

«  ....  Autant  il  y  avoit  eu  d'enthousiasme  pour  la  poser, 
autant  il  y  eut  d'acharnement  pour  la  jetter  en  bas.  Ceci  se 
passa  en  1830,  elle  fût  remplacée  par  un  trôphé  aux  morts  de 
juillet,  puis  un  arbre  de  liberté  lui  succède....-   » 


«  ....  Des  menaces  avaient  été  faites  ;  on  avait  renversé  les 
petites  croix,  cherché  à  entamer  la  grande  ;  des  inscriptions 
menaçantes,  avec  délais  donnés,  tracées  sur  le  piédestal,  indi- 
quaient l'état  des  esprits ^  » 


Nous  trouvons  et  nous  donnons  encore  le  récit  qu'en  fait 

1 .  Reims,  Essais  historiques  sur  ses  rues  et  ses  monuments,  par  Prosper 
Tarbé,  page  138. 

2.  Reims  à  un  siècle  de   distance.  —  Notes  d'ua   amateur    champenois, 
annotées  par  le  chanoine  Cerf.  (Courrier  de  la  Champagne  de  1885.) 

3.  Destruction  de  la  Croix  de  la  Mission,  par  Félix  Droinet.  1830. 
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M.  deSainl-Marceaux,  maire  de  Reims,  de  183U  à  18^n,  à  la 
page  226  de  ses  Notes  et  Documents  pour  servir  à  Vhisloire  de 
Rvims  à  celle  époque  : 

«  ....  Le  clergé,  aimé,  respeclé  du  plus  grand  nombre  des 
habilanls,  n'avan  rien  à  craindre,  el  la  Garde  nationale,  spon- 
laiiémeut  réorganisée,  veillailsur  lui  et  empêchait  une  troupe 
peu  ridoutable  de  mal  iulenlioui-és  de  forcer  les  grilles  d  en- 
trée de  l'Archevêché  el  d'en  dévaster  l'intérieur'. 

«  Ne  pouvant  réussir  6ur  ce  point,  les  mécontents  se  portè- 
rent à  la  Croix  de  la  Mission,  élevée  près  du  cimetière,  en 
dehors  de  la  vi!h,  en  scièienl  la  base  et  brisèrent  l'image  du 
Christ  à  la  lueur  des  torcha  s  el  sous  l'inspiration  mal  comprise 
des  chants  patriotiques  :  la  Marseillaise  el  la  Parisienne.  Ce 
fut  en  vain  c]ue  l'autorité  municipale  voulut  s'opposer  à  cet 
acte  de  frénésie  ;  il  fallut  laisser  faire  el  ii^e  contenter  de  sur- 
veider  le  désordre.  Le  Christ,  mutilé,  fut  traîné  pur  une  civière 
par  les  rues  et  quartiers  où  d'autres  hotnme.>,  sous  le  comnian- 
denientdu  misfionnaire  Forbin-Janson,  l'avaient  porté  en  1821 
en  chantant  des  cantiques.  La  bande  sacrilège  s'arrêta  dans 
plusieurs  cabarets  pour  faire  des  libations,  et  chez  quelques- 
uns  de  nos  curés  de  paioisses  pour  demander  de  l'argent  ; 
celui  de  Saint- Jacques  en  fut  si  effrayé,  qu'il  tomba  malade 
el  mourut  sur  la  fin  de  l'année » 


m 

Réparation  et  triomphe 

Il  ne  nous  reste  plus  à  dire  maintenant  comment  le  Christ 
de  la  Mission  se  trouve  en  l'église  de  Saint- André  ;  c'est  au 
Bulletin  que  nous  empruntons  (iutl<iue.~  détails. 

Le  Christ  de  la  Mission,  tout  mutilé  par  les  profanateurs, 
se  trouvait  à  Lemé,   diocèse  de  boissons.  Uuand  M.   l'abbé 

i .  »  l.Rs  pr.foiib  uv„ienl  élé  ouvertes  et  la  ville  se  Irouvail  dans  la  s-ilua- 
lion  la  plus  critique.  L'émeule  euvabissail  la  première  cour  extérieure  de 
l'Archevôctié.  elle  voulait  envahir  le  palais,  l.a  preraière  porle  de  cet  édilice 
allail  céder  sous  les  coups  des  assaillants  lorsque,  fendant  la  foule  et  se 
laipsut  (lilGcilement  jour  au  milieu  d'eux,  M.  An  Jrieux  paraît  :  «Ouvriers 
de  Heinis,  s"ëcrie-'.-il,  qu'alUz-vous  faire  ?  Êies-vous  donc  des  malfaileurs  et 
des  assassins  ?.. .  Je  suis  votre  maire...  Kenlrez  tous  chez  vous,  ajoule-l- 
il...  »  Puis,  avec  une  rare  présence  d'esprit:  «  Savez  vous,  ajoule-l  il, 
quel  est  l'hcmme  qui  vous  commande  et  n'avtz  vous  pas  honte  de  marcher 
sur  ses  traces  ?. . .  Cet  homme,  je  le  reconnais,  c'est  un  forçat  libéré. . .   » 
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Clavel,  curé  de  Lemé  \  quitta  celte  paroisse  pour  devenir 
curé-doyen  de  la  Capelle,  il  emporta  le  Christ,  qui  lui  apparte- 
nait ;  dès  qu'il  sut  où  se  trouvait  celte  relique  vénérable, 
M.  l'abbé  Delihaye,  curé  de  Saint-André,  ouvrit  des  négoei  i- 
tions  pour  rentrer  en  possession  d'un  trésor  qu'il  ambitionnait 
pour  fa  paroisse  Favorisées  par  la  bienveillante  intervention  de 
M^'  l'Evèque  de  Soissons,  le  successeur  de  celui  qui,  en  1821, 
bénissait  le  Calvaire  des  Promenades,  les  négociations  furent 
heureuses  et  la  j'aroisse,  apprenant  le  piix  du  trésor  qui  lui 
était  rendu,  couvrait  immédiatement,  par  une  souscription 
volontaire,  les  frais  nécessaires  à  la  construction  du  monurnenl. 

La  cérémonie  de  la  bénédiction  du  Christ,  dit  de  la  Mission, 
eut  lieu  à  Reims,  en  l'église  de  Saint-André,  le  dimanche 
b  décembre  1880. 

La  bénédiction  en  fut  faite  par  M?'  Langénieux,  as>istéde 
MM.  Tourneur  et  Péchenard,  ses  vicaires  généraux,  en  pré- 
sence de  MM  les  curés  de  la  ville,  d'un  nombreux  clergé  et 
d'une  immense  foule  de  fidèles. 

Il  y  a  au  pied  de  la  croix  l'insciiplion  suivante  : 

Lavs  t)Eo  Magno 
In   Cr\l:e  Exaltato 

Christ  de  la  Mission  renversé  en    IS30 

restauré  et  relevé  en  1880 

en   la  fête  de  S'  Ami  ré 

Indulgence  de  40  jours  en  récitaïit 
S  Pater  et  3  Ave 

Le  sermon  fut  donné  par  le  R.  P.  de  Bacque,  dominicain,  qui 
retraça  Ihistoire  de  la  Cioix  de  la  Mission,  sou  triomphe,  son 
renversement  et  le  chcàtiment  des  coupables  par  la  main  de  Dieu. 

O  Criix,  ave,  spes  iinica.... 

Lucien  Monck-W. 

Et  saisissant  au  collet  ce  misérable  qu'il  avait,  en  (IFel,  reconnu, 
M.  Andrieux  demande  qu'on  lui  prêle  main-t'orie. 

Ou  l'entoure,  on  l'acclame  ;  uo  immense  cri  de  :  Viv ;  M.  Andr.eux  ! 
Vive  noire  maire!  relentU.  Une  hfureuse  diversion  venait  de  se  p-oduire. 
L'Aîchevêctié  était  sauvé.  »  {Un  Salon  à  Reims  en  1832,  par  A.  B.rbat  de 
BiGN  COUBT.  2"  édition,  1880,  page  57.) 

1.    Lemé.  arrondissement  de   Vervins,  canlon  de  Sbins. 
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DEUXIÈME     PARTIE 
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298.  —  1129.  — Guilenc,évê- 
que  de  l.angres,  réitère,  à  la  de- 
maii.le  d'un  certain  Bozoïi,  les 
exemptions  et  immunités  qui  lui 
avaieiit  été  to  .cédées  par  j'évéque 
Joceraii,  pour  sa  propriété  de 
<<  Vallis  n.'Ctium  ».  Iliuiaccorde, 
avec  lassent  ment  du  seigneur 
Thomas  de  B.ir,  le  droit  d'usage  en 
pâturage  et  b  .is,  au  territoire  de 
Gevrolles,  que  le  dit  Thomas  lui 
avait  antérieurement  accordé  par 
Tentremise  d'Etitnne,  abbé  de  Ci- 
teaux,  et  de  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux. 

t.  Petit,  Ilist  de»  ducj  de  Boure. ,  II, 
215,  dap.  curlul.  de  N.-D.  de  Chàtillon. 
d'HocliuiflIp,  iiux  Arcli.  de  la  Cote-d'Or. 

299.  —  II 29.  Langres.  —  Gui- 
Icnc,  ëvè.]ue  de  Langres,  énumère 
tous  les  bénéfices  que  l'.ibbaye  de 
Molcme  possède  dans  son  diocèse 
et  les  confirme. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  inslr.  col.  IG2. 
lirvquiyi.y,  l'ah.  clir.,  1],  565. 

300.  —  II 29.  _  Sous  le  sceau 
de  Guilenc,  évcque  de  I  angres,  et 
d  autres  prélats,  apaisement  des 
diKicultcs  qui  existaient  entre 
I  abbaye  de  Luxeuil  et  celle  de 
St  Bénigne  de  Dijon,  le  prieuré 
de   Cletmont   a   été  attribué   aux 


moines  de  l  uxeuil,  et  celui  de  Vi- 
gnory  aux  moines  de   St-Bénigne. 

Pi'i-ard.  Recueil.  224.  — /.  d'Arbaianont, 
Cartulaire  du  prieuré  de  Vignorv,  p.  32,  n" 
III.  —  Ui-équigny,  Tali.  clir.,  11^  566. 

301.  —  1 129,  Langres.  —  Gui- 
lenc, évéque  de  Langres,  confirme 
la  donation  de  l'église  de  St-Mar- 
tin  de  Langres,  faite  à  Tabbayede 
St-Seine  par  Hugues,  duc  de 
Bourgogne,  en  ii  lo. 

J-  d'Aibaumont,  Chartes  concernant  le 
prieuré  de  Saint-Martin  de  Langres  (Hevue 
des  Sociétés  savantes,  1863,  3<^  série,  II, 
359),  d'ap.  Arch.  CiHe-d'Or,  cartul.  S'-Seine, 
p.  9. 

]02.  —  [1129).  —  Guilenc, 
évéque  de  Langres^  confirme  les 
dons  taits  par  Bernard  de  .Mont- 
bard  à  Tabbaye  du   Puits  d'Orbe. 

Gall,  christ,  nova.  IV,  inslr.  col.  161  ;  ex- 
orig.  ad  an.  1129. 

303.  —  [1129].  —  Lettre  de 
S.  Bernard  à  Guilenc,  évéque  de 
Langres,  par  laquellejl  l'engage  à 
abando/incr  à  l'église  de  Saint- 
ttienne  de  Dijon  divers  biens  ou 
droits  vacants  par  le  décès  de 
l'archidiacre  Garnier. 

s.  Bernardi  opéra,  I,  col.  62;  ad  an.  1129. 
—  [l''tjot],  Hist.  de  S'-Etienne  de  Dijon,  Pr. 
p.  91.  —  Dréquigriy.'Tah   chr.,  II,  566. 


■oir  page  167.  lome  VI,  2-  série,  de  la  Revue  de  Champagne. 
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304.  —  [1139J.  —  Lettre  de 
Guilenc,  évèque  de  Langres,  à 
Raiiiaud,  archevé  lue  de  Lyon, 
concernant  les  moines  de  St-Seine 
qui  avaient  tait  opposition  au  ju- 
gement rendu  par  ledit  Guilenc, 
lequel  avait  adjugé  deux  églises 
aux  chanoines  de  [St-h.tieniie  de 
Dijon. 

Pérard,  Recueil,  102.  —  [Fyot],  Hin.  de 
S'-Etienne  de  Dijon,  Pr.  p.  88;  ex-caitul.  S. 
Steph.  —  Bréqiiigny,  Talj.  chr.,  II,  567. 

305.  —  1129  (v.  st.),  2  mars, 
Troyes.  —  Haton,  évèque  de 
Troyes,  à  la  demande  de  Roger, 
abbé  de  Montier-en-Der, confirme 
les  donations  de  son  prédécesseur 
Philippe,  relatives  aux  églises  de 
Beaufort  (auj.  Montmorency^  Au- 

-  be)  et  de  Villeret  (id.). 

Lalore,  Princip.  cartul.  IV,  198  ;  d  dp.  2» 
cartul.  Montier-en-Der,  fol.  7,  1". 

306.  —  [1130],  3  déc,  Cler- 
mont.  —  Lettre  du  pape  Innocent 
II  à  Guilenc,  évèque  de  Langres, 
lui  ordonnant  de  rendre  une  sen- 
tence arbitrale  entre  les  abbés  de 
St-Etienne  de  Dijon  et  de  St-Sei- 
11e,  en  s'adjoignant  les  abbés  de 
Cîreaux  et  deÇlairvaux.  «  Ne  occa- 
sione.  . .   » 

Pérard,  Recueil,  103.  —  Rec.  Hist.  Fr., 
XIV,  247.  —  [Fyot],  HiH.  de  S.  Etienne  de 
Dijon,  Pr.  p.  89  ;  ex-cartui.  S.  Steph.  — 
Mifjne,  179,  p.  70.  —  Bréquigny,  Tab.  chr., 
II,  596  ;  ad.  an.  1132.  —  Jaffé,  éd.  nova,  n" 
7431. 

307.  —  [1130].  —  Guilenc, 
évèque  de  Langres,  consent  à  ce 
que  les  religieux  établis  à  Longuay 
y  demeurent  en  suivant  la  règle 
de  St  Augustin  et  continuent  à  y 
secourir  les  pauvres. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  172.  — 
Collot,  Chrôniq.  de  l'abbave  de  Looguav, 
252.  —  Bréquigny,  Tab.  chr.,  Il,  577. 

308.^ —  [1130],  Dij  !n,  dans  la 
chambre  de  l'abbé  de  St-Bénigne. 
—  Pierre,  abbé  de  St-Bénigne  de 
Dijon,  et  Guilenc,  évèque  de  Lan- 
gres permettent,  sous  certaines 
conditions,  à  Bonfils,  familier  de 
l'abbé,  de  percevoir  jusqu'à  quatre 
setiers  des  proiuits  d'une  vigne 
qu'il  avait  plantée  à  moitié  dans 
la  terre  de  St-Bénigne. 


Pérard,  Recueil,  226;  circà  an.  1130.  — 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  II,  b7«. 

309.  —  [i  I  31],  30  déc,  .Auxer- 
re.  —  Lettre  du  pape  Innocent  II 
à  Guilenc,  évèque  de  Langre^', 
pour  faire  observer  ce  qui  a  été 
jugé  par  les  abbésdeCiteaux  et  de 
Clairvaux  entre  les  abbés  de  St- 
Etienne  de  Dijon  et  de  St-Seine. 
«  Controversiam  que.  . .   » 

Pérard,  Recueil,  103.  —  [l''yot],  Hist.  de 
Saint-Etienne  de  Dijon,  Pr.  p  89  ;  ex-carlul. 
S.  Steph.  —  Hec.  Hist.  Fr.  XIV,  247.  - 
Migne,  179,  n»  118.—  Bréquigny,  Tab.  chr., 
II,  607  ;  ad  ann.  1133.  —  Jaff'p,  éd.  nova,n'' 
7524. 

310.  —  113I5  23  novembre, 
Troyes.  —  Le  pipe  Innocent  II,  à 
la  demande  d'Hugues,  abbé  de  St- 
Urbain,  prend  cette  abbaye  sous 
sa  protection  et  confirme  ses  pos- 
sessions. ((  Officii  nostri  nos. .  .    » 

Orig.Arch.  Haute-Marne.—  Pflugk-Hart- 
tung,  Acta,  1,  143.  —  Jatfé,  edit.  nova,  n» 
7512. 

311.  —  1131  (v.  St.),  14  jan- 
vier. —  Haton,  évèque  de  Troyes, 
sur  la  demande  de  Gautier  II, 
comte  de  Brienne,  donne  à  l'ab- 
baye de  Montier-en-Der  quatre 
prébendes  du  chapitre  de  Brienne 
que  feu  Erard  I^'',  père  duJitGau- 
tier,  avait  cédées  à  Philippe,  évè- 
que de  Troyes,  en  partant  pour 
Jérusalem  (vers  1097,  voir  la 
charte),  avec  prière  de  les  donner 
à  Montier-en-Der. 

H.  d'Arhois  de  Jubainville,  Voyage  pa- 
léographique dans  le  département  de  l'Aube, 
330.  —  Z,a/o/-«,  Princip.  cartul.,  IV,  199; 
d'ap.  2'  cartul.  Montier  en-Der,  fol.  7  v». 

312.  —  ;  I  j  3, 13  avril,  Viterbe. 
—  Le  pape  Innocent  II  prend  sous 
sa  protection  l'abbaye  de  Montier- 
en-Der  et  confirme  ses  possessions 
et  droits,  à  la  demande  de  l'abbé 
Guillaume.  «  Apostolice  seJis  mo- 
deramini. .  .   » 

Orig.  Arch.  Haute-Marne.  —  Pflugk-Hart- 
tung,  Acta,  I,  158.  —  Analyse,  Lalore, 
Princip.  cart.  IV,  201.  —  Ja/fé,  edit.  nova, 
n»  7616. 

313.  -  [1134-1135J,  3  nov., 
Pi.se.  —  Lettre  du  pape  Innocent 
II  à  Guilenc,  évèque  de  Lmgres, 
lui  ordonnant  de  tacilitt-r  à  Her- 
bert, abbé  de  St-Etienne   de    Di- 
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jon,  la  possession  de  Tcglise  de 
St-Michel.  «  Fraternititi  tue  vi- 
va. . .    » 

Pérard,  Recueil,  105.  —  Migne,  179,  p. 
114.  _  Bréquipiy.  Tab.  clir.,  II.  595;  ad 
an.  li:V2.  —  Ja'ffé,  éd.  nova,  n»  7669. 

114.  —  1 1  34,  Langres.  —  Gui- 
leiic,  évéquel^de  Langres,  rappelle 
et  confirme  des  donations  faites 
aux  religieux  de  Septfontaines. 

Ann.  Praiuionftr.  II,  Pr.  col.  486.  —  Bré- 
quifjny,  Tab.  clir.,  II.  617. 

315.  —  1135,  3  novembre,  Pi- 
sé. —  Le  pape  Innocent  II  confir- 
me les  règlements  des  chanoines 
de  St-'leômes,  et  établit  des  pres- 
criptions relatives  à  l'électio.i  du 
prévôt  et  à  la  réception  des  cha- 
noines. «  Desiderium  quod  ad  ..  » 

*  Oiiï.  Arch.  Haule-Mame,  G.  7,  n»  3.  — 
P/lugk-Harttunff.  Acta,  I,  150.  —  Ju/jT/', 
edil.  nova,  n°  7728. 

316.  —  J'35>  —  Gui'enr,évè- 
que  de  Langres,  fait  plusieurs 
dons  aux  religieux  d'.Auberive  ;  il 
énumère  et  confirme  des  dona- 
tions faites  par  d'autres  person- 
nes. 

Gall.  christ  nova,  IV',  instr.  col.  165.  — • 
Ilréguii/ny,  Tab.  chr.,  II,  624. 

317.  —  1136. — Guilenc,  évé- 
que  de  Langres,  pour  l'àmedeson 
père  Foulques  et  de  son  trère 
Odolrit,  donne  aux  chanoines  de 
Langres  les  églises  de  «  S.  Mem- 
mii  »  et  de  Boanecourt. 

(lall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  168  ;  ex 
iiul'ii;r.  —   Dirquif/rii/,  Tab.  chr.,  II,  6ct2. 

318.  —  1136.  — Guilenc, évé- 
que  de  Laugres,  donneaux  moines 
de  Moi\tie.--cn -Der  l'cglise  d'Ain- 
boiivil!e. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  in«tr.  col.  168;  ex 
•rchiv.  Dcrv.  —  Bréquinnu,  Tab.  chr.,  II, 
032.  -i    J  J> 

319.  —  1137.  —  Notice  des 
biens  donnés  à  l'abb  ye  de  .Mori- 
niond  ;  ces  biens  sont  confirmés  à 
la  maison  de  Bjnneifont  par  Ro- 
ger, évé]ue  de  Comminges. 

(inW.  clirifl.  nova,  I,  in»lr.  p.  I7'.l 

320.  —  1138,  aymars,  Latr.in. 
—    Bulle    du    pape    Innocent    II, 


adressée  à  Rainbold,  abbé  d  .Aube- 
rive,  par  laquelle  il  confirme  les 
biens  de  cetce  abbaye,  dont  plu- 
sieurs sont  énumérés  ((  In  apos- 
tolice  sedis. . .    » 

Gall.  chri.st.  nova,  IV,  inslr.  col.  169.  — 
Cocqu.  238.  —  Migne,  179,  p.  353.  —  Bré- 
quigny,  Tab.  chr.,  III,  16.  —  ^"ff''^  ^d. 
nova,  n°  7882. 

321.  —  1138,21  déc,  Latran. 
—  Bulle  du  pape  Innocent  II, 
adressée  à  Bescelin,  abbé  de  St- 
Nicolas  de  Septtontaines,  par  la- 
quelle il  garantit  les  immunités  de 
cette  abbaye.  «Quotiens  illud  a...  » 

Ann  Prœmonstr.,  II,  Pr.  col.  487.  —  Mi- 
gne.  179,  p.  391.  —  Bréquigny.  Tab.  cbr., 
m,   15.  —  Jallé,  éd.  nova,  n»  7931. 

322.  —  [1138].  —  Lettre  de 
S.  Bernard  au  pape  Innocent  II, 
par  laquelle  il  se  plaii.t  de  ce  que 
l'on  a  essayé  d'élire  frauduleuse- 
ment, et  contre  la  foi  promise,  l'é- 
vé.^ue  de  Langres. 

s.  Bernard!  opéra,  I,  col.  161  ;  ad  an. 
i:38.  —  Ann.  Cislerc,  I,  336,  338  et  345  ; 
fraiîm. 

Bréquigny,  Tab.  cbr.,  III,  21. 

323.  —  [1138].  —  Lettre  de 
S.  Bernard  à  Falcon,  doyen,  et  à 
Gui^.  trésorier  de  l'église  de  Lyon, 
par  la]uelle  il  s'indigne  de  l'élec- 
tion de  févèque  de  Langres. 

s.    Bernard!    opéra,    1,   col.    163  ;    ad    an. 
II38.  —  Ann.  Cist.,  I,  col.  348. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  24. 

324.  —  [1138].  —  Lettre  de 
S.  Bernard  au  pape  Innocent  II, 
par  laquelle  il  se  plaint  amèrement 
de  ce  que  l'archevêque  de  Lyon  et 
les  évéques  d'.Autuii  et  de  ÎVlâco:i 
ont  osé  sacrer  révé.]ue  de  Lan- 
gres, malgré  l'appel  au  pape. 

s.    Bernardi   opéra,    I,    col.     1G4  ;    ad    an. 
1138.  —  Ann.  Cistcrc,  I,  SIS. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  24. 

325.  —  [1138].  —  Lettre  de 
S.  B.rnard  au  pape  Innocent  II, 
par  laquelle  il  blâme  vivement  la 
présomption  de  l'archevêque  de 
1  yon,  qui  a  osé  élire  l'évéque  de 
Langres,  au  mépris  de  l'opposition 
du  pape. 

s.    Bernardi    opéra,    I,    col.    165;    ad    an. 
1138.  —  Ann.  Cisterc,  I,  347. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  24. 
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326.  —  [1138J.  —  Lettre  de 
S.  Hernard  aux  évèques  et  cardi- 
nnux  de  la  cour  pontificale,  paria- 
quelle  il  les  engage  à  sévir  contre 
l'élection  de  l'évéque  de  Langres. 

s.  Bernarili   opéra,    I,    col.     165  ;    ad    an. 
1138.  —  Ann.  CUleic.  I,  348. 
Briquigny,  Tab.  chr.,  111,  24. 

327.  —  [il  38].  —  Lettre  de 
S.  Bernard  au  pape  Innocent  II, 
par  laquelle  il  explique  pourquoi 
il  a  retenu  les  clercs  de  Langres 
qui  avaient  été  convoques,  afin  de 
ne  pas  permeure  à  des  personnes 
suspectes  de  procéder  à  l'élection 
de  l'évéque, 

s.   Bernardi  opéra,    1,    col.    166  •.     ad    an. 
1138.  —  Ann.  Cisterc,  I,  349. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  111,  24. 

328.  —  [1138].  —  Lettre  de 
S.  Bernard  au  roi  Louis  VII,  par 
laquelle  il  lui  détend  de  «  vindi- 
care  »  l'élection  de  GoJefroi,  son 
prieur  de  Clairvaux,  comme  évé- 
que  de  Langres. 

S.  Bernardi  opéra,  1,  col.  166;  ad  an. 
1138.  —  Duchesne,  Hist.  Fr.,  IV,  449.  — 
Ann.  Cisterc,  1,  350.  -  Alahillon,  Ami. 
Bened.,  VI,  299  ;  fragm. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  111,  24. 

329.  —  [1138].  —  Lettre  de 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  CI uny, 
à  (S.)  Bernard,  abbé  de  Clairvaux, 
sur  la  réprobation  de  lélectio:! 
d'un  moine  de  Cluny  comme  évê- 
que  de  Langres. 

Biblioth.  cluniac. ,  col.   (395.  —  Ann.  CUt., 
I,  346. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  111,  20. 

330.  —  [1138].  —  Lettre  de 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Clu- 
ny, au  pape  Innocent  II,  par  la- 
quelle il  lui  demande  de  mainte- 
nir à  l'église  de  Langres  la  liberté 
d'élire  son  évéque,  et  lui  recom- 
mande le  fils  du  duc  de  Bourgo- 
gne. 

Bibl  oth.  cluniac,  col.  770.  —  .\nii.    Ci^t., 
I,  346. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  111,  26. 

331.  —  [J138].  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  donne  à  l'ab- 
baye de  Pontigny  (Yonne)  ledroit 
de  dime  sur  la  paroisse  de  Vergi- 
gny,  et  le   droit    de  nommer  des 


curés  dans  toutes  les  paroi-ses  de 
Tévèché  de  Langres  dépendant  de 
l'abbaye. 

Quantin,  Cart.  gén.  Yonne,  T,  332,  d'après 
copie  du  XVII»  s.  Carlul.  du  prieuré  de  Saint- 
Floreutin,  fonds  Saint-tîerinain  d'.\uxerre, 
Arch.  'i'onne. 

332.  —  [1138-1143].  — Gode- 
troi,  évéque  de  Langres,  rapporte 
plusieurs  donations  f.iites  à  l'ab- 
baye de  La  Crête,  sur  les  lînages 
de  Cirey-iès-Mareilles,  Mareilles, 
Rosières,  Briaucourt,  le  Tilleul 
(c"*^  de  Bologne),  Chèvechey. 

Parmi  les  témoins,  Bernard, 
abbé  de  Clairvaux. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  IV, 
479,  d'ap.  original,  Bib.  nat.,  collect.  Cham- 
pagne, tome  CLU,  fol.  44. 

333.  -  [1:38-1163].  -  Go- 
detroi,  évéque  de  Langres,  atteste 
que  GeotYroi  de  Moulins  et  son 
frère  Jean  ont  donné  à  l'abbaye 
de  Pontigny  tous  leurs  biens  de 
Saint-Porcaire. 

Quantin,  Cart.  gén.  Yonne,  I,  335,  d'après 
copie  du  petit  cartulaire  de  Pontigny,  xviii' 
>.,  p.  96,  Arch.  Yonne. 

3  34-  —  [i  138- 1 150].  —  Go- 
detroi,  évéque  de  1  angres,  rap- 
porte toutes  les  donations  fûtes  à 
l'abbaye  de  La  Crète  depuis  sa 
fondation  (en  1 12  i). 

Extrait,  relatif  aux  ?ire>  de  V'iguory,  dans  : 
J.  d'Arbaumont,  cartul.  de  Viïnory,  183, 
d  ap.  origin.,  Arch.  Haute-Marne.  La  Crète, 
l"  liasse,  1"  partie,  2'  dossier. 

335.  —  >I39>  Isles[-.Aumont] . 
—  Thibaud,  comte  de  Bois,  dé- 
termine le  sort  des  biens  que 
pourront  laisser  les  hommes  de 
l'abbaye  de  Montier-en-Der  qui 
mourront  sur  les  terres  du  comte. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Histoire  des 
Comtes  de  Champ.,  111,  426  ;  d'ap.  orig. 
Arch.  Haute-Marne.  —  Luloie,  Princip.car- 
tul.,  IV,  201  ;  d'ap.  orig. 

336.  —  [1139].  — •  Lettre  de 
S.  Bernard  au  pape  Innoceiit  II, 
relative  à  l'évéque  de  Langres,  et 
par  laquelle  il  lui  recommande 
Falcon,  archevêque  de  Lyon. 

s.  Bernardi  opéra,  1,  col.  168,  ad  an.  1139. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  111,  34. 
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Vers  1133-1139].  —  Guillaume, 
abbé  de  Moniier-en-Dtr,  de  l'avis 
de  Haton,  évéque  de  Troyes,  et  de 
ses  religieux,  et  à  la  demande  de 
tudes,  abbé  de  Beaulieu  (Aube), 
transtorme  en  un  cens  les  dîmes 
qui  pourraient  être  dues  en  la  pa- 
roisse de  Puellemontier  par  les 
religieux  et  les  hommes  de  la 
maison  de  La  Chapelle-[aux-Plan- 
chesj,  dépendant  de  Beaulieu. 

Orig.  Arch.  Haute -Marne,  Lalore,  princip. 
cart.,  1  ;  d'a]>.  Arch.  Haute-Marne,  cartul. 
La  Cliapellc-aux-Planclie.-,  fol.  l'I  r'. 

338.  —  [1139-1143],  2  janv., 
Latran.  —  le  pape  Innocent  II 
écrit  à  A...,  abbé  de  St-Claude, 
qu'il  confirme  la  sentence  par  la- 
quelle G. ..,  évé  ]ue  de  Langres, 
et  B...,  abbé  de  Clairvaux,  ont 
attribué  à  l'abbaye  de  St-Claude, 
à  rencontre  des  religieux  de  Mo- 
lôme,  les  églises  de  Bar-sur-.Aube. 
<i  Quemadmodum  ea  que...   » 

H.  d'Arlitiis  iht  Jubainville,  Histoire  de 
Bar-sur-Aubc,  143.  —  Jaff'é,  eJit.  nova,  u° 
8:H7. 

Aotd.  —  La  sentence  est  de  1121  (d'Ar- 
Lois,  ibi'l  ,  141)  ;  elle  a  été  rendue  par  Joce- 
raa,  évéque  de  Laniçres,  et  il  n'y  est  pa< 
queition  de  S.  Bernard. 

339.  —  [1139-1144]. — Gode- 
froi,  évéque  de  Langres,  rappelle 
plusieurs  donations  faites  aux  re- 
ligieux de  Quincy,  et  notamment 
du  lieu  où  Kabbaye  est  établie. 

Gallia  <liri*l.  nova,  IV,  instr.  col.  170.  — 
fjuaiitiu,  cari  gén.  Yonne,  I,  501,  ad  ann. 
1135-1144.  —  llriuiuiqny,  Tab,  clir.,  111, 
'J87,  ad  an,  IHiO. 

340.  —  [1139-1163].  — Geof- 
troi,  évéque  de  Langres,  atteste 
que  les  religieux  de  Valserveux  se 
sont  donnes,  eux  et  leur  monas- 
tère (posscssiumulam),  à  l'abbaye 
de  N.-D  d'Auberive,  en  a  main 
de  Kaimb.ud,  premier  abbéd'Au- 
berive  ;  ce  monastère  de  Valser- 
veux avait  éré  fondé  par  un  clerc 
appelé  Guillaume,  normand  de  na- 
tion, -^  qui  Icvéque  de  Langres. 
Robert,  avait  donné  le  lieu  des- 
tiné 11  cette  fondation. 

E  Pi'lit,  MM.  (las  ducs  de  Uours.,  II, 
?34,  d'apn-.'.  le  cartui,  d'Auberivo,  p,  726,  aux 
Arch.  de  la  ll.iut<>-Marn<>. 

341.  —  [il 40  1143,  6  maij.— 


Le  pape  Innocent  II  écrit  sur  ce 
même  objet  à  Godetroi,  évéque 
de  Langres,  et  à  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux.  «  Per  apostolica  vo- 
bis...  » 

D'Achi'ry,  Spicil.,  II,  506.  -^  Maiisi, 
XXI,  402.  —  Migne,  t.  179,  p.G2l.~Jap, 
edit.  nova,  n*  ^'.y.il. 

342.  —  [1140-1143],  6  mai, 
Latran.  —  Le  pape  Innocent  II 
rappelle  à  Ponce,  abbé  de  Véze- 
lay,  qu'il  lui  a  ordonné,  par  des 
lettres  précédentes^  de  donner  sa- 
tisfaction à  Etienne,  chanoine 
d'Auxerre,  en  présence  de  Geof- 
froi,  évéque  de  Langres,  et  de 
Bernard,  abbé  de  Clauvaux  ;  mais 
il  a  appris,  pir  les  lettres  dudit 
Ponce,  que  l'objet  du  litige  était 
déjy,  depuis  30  ans  et  plus,  en  la 
possession  paisible  de  l'abbaye  de 
Vézelay.  Par  suite,  le  pape  renon- 
ce à  enfreindre  les  usages  reçus. 
•  Per  alia  tibi. .  .   » 

D'Achenj,  SpiciL,  II,  506.  —  Rec.  Hist. 
Fr.,  XV,  401.  —  ÂJansiy'i^XXl,  403.^—  Mi- 
gne,  t.  179,  p.  633.  —  Ja/fé,  edit.  nova,  n" 
8330. 

343.  —  1140.  — ^Haton,  évé- 
que de  Troyes,  donne  à  l'abbaye 
de  Montier-en-Der  l'église  N.-D. 
de  Rosnay  (Aube),  mais  en  réser- 
vant pour  les  chanoines  qui  exis- 
taient alors,  l'usufruit  de  leurs 
prébendes  jusqu'à  leurs  décès. 

Gall.  clirist.  nova,  .X,  instr.  col.  171  ;  ex 
tabul.  Derv.  —  Lalore,  Princip.  cartui.,  IV, 
202  ;  d'ap.  2»  cartui.  Moiitier-en-Der,  fol.  7,  r». 

Bréquiyny,  Tab.  chr.,  111,  40. 

344.  —  1 140, 1  angres. — Geof- 
froi,  évéque  de  1  angres,  restitue 
à  l'abbaye  de  St-Seine  l'église  de 
RochetaïUée  qi.i  avait  été  usurpée 
par  les  moines  de  St-Claude. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  in.-tr.  col.  170  ;  ex 
autos;. 

bk-r/uigny,  Tab.  ohr.,  III,  42. 

345.  —  [1140J.  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Raynard,  sï'  de  Choiseul,  a  re- 
connu les  droits  de  l'église  de  Ste- 
iMadeleine  de  «  Montagne  »  (.Vlon- 
tigny-le-Roi)  sur  deux  familles 
d'hommes  à  «  Lincinnas  *, 

Piirard,  Recueil,  231  ;  circa,  an.  1140. 
Jiréquigny.  Tab.  chr  ,  111,43. 
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346.  —  114I7  25  octobre.  — 
Sencence  de  Godefroi,  évéque  de 
Langres,  sur  les  contestations  in- 
tervenues entre  l'abbaye  de  Saint- 
Jean- des-Prés  (  Mou  tier-St- Jean) 
et  celle  de  N.-D.  de  Rougemon: 
concernant  la  paroisse  d'Aisy 
(Yonne),  et  sur  plusieurs  autres 
difficultés. 

Rouyer,  Hist.  mona«t.  Rem.  193  ;  ex 
tabul.  Reom.  —  Quantin,  Cart.  gén.  Yonae, 
1,  352.  —  Bréqaicjinj,  Tab    clir.."lll,  51. 

347.  —  1141.  —  Godefroi, 
évèque  de  I  angres,  rend  une  sen- 
tence entre  Roger  d'Ancy,Garnier 
de  Dijon  et  Humbert  de  Mont, 
maris  des  deux  sœurs  de  Roger, 
d'une  part, et  l'abbaye  de  Moutier- 
St-Jean,  d'autre  part,  concernant 
h  terre  d'Etivey. 

Rouyer,  Hist.  mon.  Reom.,  191  ;  ex  tabul. 
Reom.  —  Quantin,  Cart.  gén.  Yonne,  I, 
355.  —  Bréqiiigny,  Tnb.  chr.,  III,  56. 

348.  —  IJ41.  —  Godefroi, 
évèque  de  Langres,  à  la  viemande 
d'Adélard,  abbé  de  St-Michel  de 
Tonnerre,  et  du  consentement  de 
son  propre  chapitre,  confirme  les 
possessions  de  cette  abbaye. 

Quantin,  Cart.  gén.  de  l'Yonne.  I,  231,  a.l 
an.  1116,  dap.  cartul.  S.  Michel;  I,  fol.  133, 
Bib.  Tonnerre.  «  Auno  ab  Incarnatione  Domini 
M'C'XVI» ,  iudictione  quarla ,  concurrente 
secundo,  epacta  quindecinia,  apo?tolice  ?edis 
pontitice  Innocentio  II.  Francorum  reue  Ludo- 
vico,    Ludovici   filio.    S.    Bernardi  Clarevalli-i 

abbalis Roberto,  ducis  filio,  apud  Eduani 

in  episcopum  ordinato » 

Si  cette  charte  n'est  pas  fausse,  elle  ne 
peut  être  que  de  1111,  date  qui  concorde  avec 
les  indications  ci-dessus,  sauf  l'épacte  qu'il 
faut  lire  :   undechna. 

349.  —  1141.  —  Godefroi, 
évèque  de  Langres,  d'accord  avec 
Hugues,  évèque  d'Auxerre,  dé- 
clare, à  rencontre  des  religieux  de 
Molôme,que  les  églises  supérieure 
et  inférieure  de  Bar-(sur-.Aube) 
appartiennent  aux  moines  de  St- 
Claude, 

Chif/let,  S.  Bernardi    Genus,    459  ;  ex  au- 
tog.  in  tabul.  S.  Eugendi  Jurensis. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  56. 

350.  —  114I5  au  chapitre  de 
Langres.  —  Godefroi^  évèque  d  • 
Langres,  accorde  aux  chanoines 
de  St-Ltienne  de  Dijon  l'église  de 
St-Pierre  de  Tart. 


[Fyot].  Hist.  de  S'-Étienne   de  Dijon,  Pr. 
p.  100  ;  ex  auto.s'. 
Bréquigny   Tab.  clir.,  III,  50 

351.  —  I142,  i^''  août.  — 
Hugues,  duc  de  Bjurgogne^  con- 
firme et  renouvelle,  en  le  rappe- 
lant, le  traité  de  paix  fait  entre  le 
chapitre.de  Langres  et  ses  offi- 
ciers, qui  lui  avaient  causé  préju- 
dice à  Gevrey,  Fixins,  Couchey 
et  Chevigny-Fénay.  Il  leur  recon- 
naît certains  droits  à  Noiron-(lès- 
Citeaux).  Approbation  de  Gode- 
froi, évèque  de  Langres. 

D.  Plancher.  Hist.  de  Bourg.,  I,  Pr.  p. 
43  ;  ex  cartul.  capit.  Ling. 

Bréquigny,  Tih.  chr.,  HI,  59. 

35.4.  —  1142,  Jully-les-Non- 
nains.  —  Godefroi,  évèque  de 
I  angres.  déclare  qu'à  la  demande 
d'André  de  Baudement  et  de  son 
fils  Gui.  il  est  allé  à  JuUy  avec 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  et 
qu'il  y  a  donné  la  vèture  à  xMa- 
haud  et  Halvide.  filhs  du  dit  An- 
dré. 

E.  Petit,  Cartul.  du  prieuré  de  Jully-les- 
Nonnains,  13-1-4  ;  d'ap.  Vignier.  —  Jobin, 
Hist.  du  prieuré  de  Jully-les-Nonnains,  211; 
d'ap  Vignier,  Décade  hist.,  III,  236,  ms. 
Bib.  nat. 

353.  —  1143,  Troyes.  —  ^^' 
ton,  évé-iue  de  l'royes,  se  plaint  à 
Thibaud.  abbé  de  Montier-ea- 
Der,  de  ce  qu'il  a  donné  à  un  cer- 
tain Gibuin  une  prébende  à  l'é- 
glise de  Montier-en-Der,  sans 
avoir  égard  aux  droits  de  l'archi- 
diacre de  Brienne. 

Edit.  partielle,  dans  Lalore,  Princip.  car- 
tul., IV.  203  ;  d'ap.  2"  cartul.  Montier-en- 
Der,  fol.  10,  r°. 


3H- 


[1143J.    —   Notice  des 


donations  faites  aux  religieuses  du 
Val-d'Osne  par  Geoffroi  III  de 
JoinviUe,  sa  femme,  sa  mère,  son 
fils,  sa  sœur  et  son  frère. 

Gall.  christ,  nova,  VII,  instr.  col.  192  ; 
circa  an.  1113.  —  Simonnet,  Les  sires  de 
Joinville,  51,  traduction,  ad  an.  1145  ;  d'ap. 
Arch.  Côte-d'Or,  H.  251. 

B'équigny,  Tab.  chr.,  III,  78 

355.  —  1 144,  21  mars,  Latran. 
—  Le  pape  Lucius  II  ordonne  à 
Humbert.  archevêque  de  Besan- 
çon,   et    à    Godefroi.    évèque    de 
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I  aiigrcs,  de  rjnouveieria  sentence 
d'excommun-cation  portée  contre 
Jeui  de  Bourboniie  ;?)  (Burbona?) 
qui  avait  e:i!evé  l'église  de»  Mar- 
tinvilh  )'  au  monastère  de  Remi- 
remont,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  donné 
satist'jction.  »  Pervenitad  nos...  » 

Annal.  Soc.  des  Vosges,  XII,  cahier  II, 
204.  —  J^lfé,  edil.  nova,  11,  n»  8537. 

356.  —  I  1445  22  mais^  La- 
tran.  —  I  e  pape  Luciusllordonne 
;iux  arclievéques  .Albéron,  de  Trê- 
ves. Humbert  de  B-'.s.mçon  ;  aux 
évéquts  Etienne  de  Metz,  Henri 
de  l'cul^  .Albéron  de  Verdun,  Go- 
dctroi  de  1  angres  ;  aux  abbé.s  de 
Be.3uchanip  et  Beaupré  de  se  réu- 
nir le  2  des  nones  de  juin  à  St- 
Dié  et  de  lever  l'excommunica- 
tion et  l'interdit  prononcés  co.itre 
.Mathieu,  duc  de  Lorraine,  s'il 
promet  d'obs  rver  le  traité  de 
paix  tait  encre  lui  et  l'abbaye  de 
Remiiemont  par  l'entremise  de 
Conrad^  roi  des  Rom:iins.  «  Prc- 
decess  )r  noster.. .  >• 

Gravier,  Hisl.  de  S'-Dié,  p.  \\\%.  —  Migne, 
t.  179,  |).  811  —  Jaffé,  edit.  nova,  U,  n» 
8540. 

3J7.  —  [1144',  22  mars,  I  a- 
tran.  (11  kal.  avril).  —  Le  pape 
Lucius  II  écrit  à  l'abbé  de  St-Ger- 
main  d'.Auxerre.  et  lui  ordonnede 
se  soumettre  au  jugement  de  Go- 
dehoi,  évéque  de  Lmgres,  sur  le 
dillérend  qu  il  a  avec  Fonce,  abbé 
de  Vézelay.  (c  Dilectus  filius  nos- 
ter  

liée.  Hisl.  de  Kr.,  .W,  411.  -  DAthenj, 
S|ncil,  iu-4«,  111,  472;  in-fol..  II,  506.  — 
(Jiiunliii,  Curt.  i;cii.  Yonne,  I,  :<80,  —  Man- 
«I,  XXI,  (ji;j.  _  AJif/nc.  179,  p.  812.  _ 
Jn/fi^,  «il.  novii,  u'  S5il. 

358.  —  1144.  —  Godefroi, 
éveque  de  la  igres,  rappo-'te  un 
acioid  intervenu  en  s.i  présence 
entre  Hugue-Fortun,  de  .Maligny 
(Vonne),  chevalier,  et  les  reli- 
gieux de  .Mole  ne. 

Qiiantin.  C»rt.  Rén.  Yonne,  11,  60,  d'ap- 
cirlul.  Molomo.  Il,  fn|.  5  10  aux  Arcli.  Cùle- 
dOr. 

.  359-  —  IVers  1144].  —  Geof- 
troi  III,  sire  de  Joinville,  fonda- 
teur   de    l'abbaye   d'tcurey,     lui 


donne  sa  terre  d"  «  Hernalt  Chas- 
nei   ». 

/.  Simonnet,  Essai  sur  les  sires  de  Join- 
ville, 51  ;  d'ap.  .\rcli.  Meurllie. 

360.  —  [ii44-)i53].  —  Go- 
defroi,  évè.iue  de  Langres,  s'a- 
dressant  à  Urbain,  abbé  de  Quin- 
cy,  énumère  et  confirme  les  pos- 
sessions de  cette  abbaye. 

Gall.  clirist.  nova,  IV,  instr.  col.  178.  — 
Quantin,  Cart.  gèn.  Yonne,  I,  386,  ad  an. 
1144-1153. 

Bréqiiigny,  Tab.  clir.,  111,  176;  ad  an. 
1150 

36t.  — •  [ii44-iif3J.  — Gode- 
hoi.  évéque  de  Langres.  est  l'un 
des  témoins  d'une  charte  par  la- 
quelle [S.]  Bernard,  abbé  deCiair- 
vaux^  atteste  qu'Eudes,  abbé  de 
Ste  Geneviève,  a  concédé  aux  re- 
ligieux de  Samt-Victor  une  prise 
d'eau  dans  la  B;èvre. 

Orig.  Avch.  nat.  K.  23,  n«  203. 
J .  Tardif,  Monuments  historiques.  Cartons 
des  rois,  p.  270,  u»  527. 

362.  —  1145,  18  nov.  Viterbe. 
(14  kal.  déc.  iiid.  8,  1145,  an.  i). 

—  Bulle  du  pape  P..ugène  111  qui 
soumet  le  monastère  de  Jully 
(Yonne)  et  ceux  de  La  Chapelle 
d'Osé  (Aube),  d'.Andecy  (Marne) 
et  du  Val  d'Osne  (Haute-Marne) 
à  l'abbaye  de  .Moléme  (Côte  d'Or). 

—  «  Sicut  injusta  poscentibus...  » 

Quaxtin,  Cart.  gén.  Vonne,  I,  397  ;  d'ap. 
orig.  endommagé,  Arcli.  Vonne.  —  Jofiin, 
llist.  du  prieuré  de  JuUy-les-Nonnains,  215; 
d'ap.  Vidimus  eotnpjet,  de  1254.  —  P/lugk- 
JJartliing,  Acta  I,  177.  —  yn^,^,  edit.  nova, 
u»  S793. 

363.  —  1145,  13  décembre, 
«  Vetrallas  ».  —  Le  pape  Eugène 
III,  à  h  demande  de  Bencelin, 
abbé  de  Septtontaines,  confirme 
les  biens  et  privilèges  de  cette 
abbaye,  et  la  prend  sous  sa  pro- 
tection.  «  Ad  hoc  universalis...    » 

Original,  Arch.  Haute-Marne.  —  Hugo, 
.•\nnales  ord.  Prem.,  Il,  Pr.  p.  489.  —  Migiie, 
t.  180,  p.  117U.  _  /„//>!,  edit.  nova,  II, 
n<'8977  ;  ad  au.  1146,  s.  1.  n.  d. 

364.  —  1145,  La  Ferté-sur- 
.Aube.  —  Thibaud  II,  comte  de 
Hlois,  approuve  la  donation  que 
Josbert  de  La  Ferté.  sur  le  point 
de  partir  pour  Jérusilem,   a   faite 
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à  l'abbiye  de  Clairv.iux^  de  tout 
ce  qu'il  avait  dins  le  villîge  de 
Perrecin. 

U.  d'Ar/joi.i  'If  Jabainville,  Hist.  des 
Comtes  de  Clianip.,  III,  4:il  ;  d'ap.  Arcli. 
Aube,  cartul.  de  Clairvaux  (tome  II),  reg. 
'.<H9,  Coniituin  CawjHDiig,  a"  V. 

365.  —  1145.  —  Godefroi, 
évé,]ue  de  Langres,  donne  aux 
religieux  de  Réomc  ( VIoutier-;t- 
Jeau),  les  églises  d'  «  Asneri'.s  « 
et  de  Nuits  (lequel  ?■). 

Rouijer,  Hist.  monast.  Reom.  p.  l'.Hi  ;  ex 
labul.  Reom. 

Dr<^qi<ifjuy,  TmIj.  clir.,  1)1.  Wi. 

366.  —  1 145  •  —  Go'lefroi, 
és'éque  de  Langres,  rapporte  la 
tondation,  par  GeoflVoi  Fournier, 
du  prieuré  de  \x  Chapelle-d'Osc 
(Aube^  commune  de  Lnntages). 

E.  Petit,  Cartul.  du  prieuré  de  Jully-les- 
Nùuuains,  15  ;  d'ap.  oriïf.  Arcli.  Cote-d'Or, 
fond*  Molèaie,  carlou  45  (auj.  261) 

367.  —  [1145-1  147].  —  Geof- 
froi,  abbé  de  Saiiit-(^uentin  de 
Beauvais^  d'accord  avec  Roger, 
prieur  de  St-Georges  (commune 
de  Vjllant-St  George.';,  .Aubcj,  cè- 
dent à  .\.-D.  de  la  Chapelle  [aux- 
Planches]  les  dîmes  qu'avait  le 
prieuré  de  Saint-Georges  à  Saint- 
Ouen  (.Marne)  et  à  Saint-Etienne- 
[aux-Ornies.''commune  de  Saint- 
Ûuenj. 

Lalore,  Priucip.  cart  ,  IV,  3;  d'ap.  orig. 
Arch.  Haute-Marne,  La  Cliapelle-aux-Plan- 
ches. 

368.  —  [[i45'-ii47].  —  H-nri, 
évéque  de  Troyes,  rapporte  le  don 
par  Miion,  son  fîis  Pierre,  Salon  et 
son  frère  Payen,  .Apelin  et  Gau- 
tier «  Bulbucus  »,  de  Djmpierre, 
à  N.-D.  de  La  Chapelle-Laux- 
Plinches],  de  la  terre  de  «  Masa 
Frutecti  » ,  près  de  la  rivière  de 
Maxenne  (auj.  le  Puits)  (voisinage 
de  St-Ouen)  (.'Vlarne). 

Lalore,  Princip.  cartul..  IV,  3-4;  d'après 
cartul.  La  CliapeUe-aux-Planclie>,  fol.  1'$,  r". 
Arch.  Haute-Marne,  et  17  r». 

369.  —  [1145-1147J.  -  H  , 
évéque  de  Troyes,  rapporte  l'a- 
bandon^ moyennant  un  cens,  par 
Gui  de  Saint-Ouen  (.Marne),  Bon- 
nel  de  «  Sol  li  »  et  Raoul    de   Gi- 


gny_,  à  l'abbaye  N.-D.  de  La  Cha- 
pelle-[.)UX-Planches],  leur  terre 
située  entre  Breb.int  et  St-Ouen, 
sur  la  rivière  de  «  .Maxenna  » 
(auj.  le  Puits). 

Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  4-5  ;  d'ap.  Arcli. 
Haute-Marne,  orig.  scellé  et  cartul.  La  Cha- 
pelle, fol.  17  v". 

370.  —  [1145-1147  .  —  Hen- 
ri, éiéque  de  Troyes.  atteste  que 
B  lursin  de  St-.Mards  a  ren.)ncé  à 
in.iuiécer  les  religieux  de  La  Cha- 
pelle-Faux-PlanchesJ  à  propos  de 
la  terre  située  entre  Breb.int  et 
Saint-Ouen  (.Marne)  qu'ils  ont 
prise  à  cens  de  Bonnel  de  «  Soi- 
clen  ». 

Lnloi'e.  Pnncip.  cart.  5  ;  d'après  Archives 
llaule-Marue,  cartul.  La  Chapelle,  fol.  IG  V. 

371.  —  [1145-1147J.  —  Hen- 
ri, tils  de  Thibaud  11^  comte  [de 
Cha  iip.igne]^  atteste  que  Raoul 
de  Sainte-Marguerite  (.M  irgerie), 
chev.ilier,  a  donné  pour  l'âme  de 
son  père  Oger,  à  N.-D.  de  La 
Ch^pelk-LauxManches],  le  mou- 
lin de  ^uzemont  (commune  de 
Baligiiicourt,  Aube),  mouvant  en 
fief  du  comte  Thibaud  pour  2/3, 
de  Machaire  de  .Magnicourt^  Lié- 
baud  de  Beaufort  et  son  frère 
Giile_,  pour  l'autre  1/3,  lesquels 
ont  tous  approuvé. 

Lalore,  Princip.  cartul.,  IV,  6  ;  d'ap. 
Arch.  Haute-Marne,  cartul.  de  La  Chapelle, 
fol.  13  r», 

372.  —  [1145-1747].  —  H., 
évéque  de  Troyes,  atteste  que 
Machaire  de  Magnicourt  (Aube)^ 
a  donné  à  l'église  de  La  Chapellc- 
jaux-Planches]^  quand  sa  fille  .Alix 
y  esc  entrée  comme  sœur  con- 
verse, trois  muids  de  blé  sur  son 
ferrage  de  Donnement  (Aube).  Il 
u  renoncé  à  ses  prétentions  con- 
cernant le  mouhn  de  Suzeinont 
(commune  de  Balignicourt,  .Aube). 

Lalurc,  Princip.  cart.,  IV,  7  ;  d'ap.  Arch. 
Ilaute-.Marne,  cartul.   La  Chapelle,  fol.  15  r". 

373-  —  ['I45-I.I471-  —  1-e 
pape  Kugène  111  invite  Guillaume, 
comte  de  Nevers,  à  cesser  d'in- 
quiéter les  moines  de  Vézelay,  et 
à  aJresser  ses  réclamations^,  s'il  le 
juge  à  propos,   à    J.^   légat  du   S. 
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Siège,  ou  à  Samson,  archevêque 
(ie  Reims,  à  Godefroi,  évé-iue  de 
Langres,  et  à  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux.  «  Quanta  devotione  ..» 

D'Achury,  Spicii.,  II,  507.  —  Rec.  Hist. 
Fr.,  XV.  432.  —  Mansi,  XXI,  650.  —  Ali- 
gne, t.  180,  p.  1170.  —  Jaffé,  edit.  nova,  \\, 
n»  B984. 

374.  —  [114^1147].  —  Le 
pipe  Kugèr.e  III  ordonne  à  Hu- 
gue,  évéque  d'Auxerre,  à  Gode- 
froi, évéque  de  Langres,  et  à  Ber- 
nard, abbé  de  Clairvaux,  de  dé- 
tourner Guillaume,  comte  de  Ne- 
Vfrs.  de  faire  du  tort  aux  moines 
de  Vézelay.  «  Aposrolice  Sedis 
administratio. .  .    » 

D'Aehery,  Spicii.,  II.  508.  —  Rec.  Ilist. 
Fr.,  XV.  4;«.  —  Mansi,  XXI,  653.  —  AJi- 
giiH.  t.  ISO,  p.  1178.  —  Jaffé,  edit.  nova,  II, 
n»  8982. 

.375-  —  U'4)-ii47].  —  Hen- 
ri_,  évéque  de  Troye.s,  confirme  à 
l'abbé  Gautier  et  aux  religieux  de 
La  Chapelle-[aux-Planches]  h  pis- 
session  de  leurs  dîmes  ci-après  : 
IJT,  de  celle  de  St-Ouen  (Mirne) 
et  bt-F.tienne-J^aux-Qrmesl  (même 
commune)  ;  deux  parts  de  celle 
de  Courcelles  (Aube);  1/6  de  cel- 
le de  Joncreui)  (id.)  ;  partie  de 
celles  de  Cliavanges  [id.)  et  de 
Longeville  (Haute-.Vlarne),  enfin, 
la  nomination  du  curé  de  Chasse- 
ricourt  (Aube). 

Lato'-e,  Piincip.  c.irt.,  IV,  8  ;  d'ap.  Aicli. 
Ilmite-Marnc,  earLul.  Lu  Chapelle,  loi.  18  v". 

376.  —  1146,  12 juin,  Viterbe. 
—  bur  la  demande  de  Godefroi, 
évcque  de  langres,  le  pape  Eu- 
gène III  assure  à  l'abbaye  de  St- 
Etieiine  de  Dijon  l'église  de  Tart. 
a  Qu  )tiens  illud  a. .  .    > 

J'yot],  Ili-t.  de  S'-Ktieruie  de  Dijon  ;  Pr 
lUU.  —  Jii/fé.  edit.  Dovii,  II,  no  ,S9:«. 

Î77-  —  'Veis,  et  nu  plus  tard, 
1146].  —  Hatoii,  évéque  de 
Tr><ycs,  a  la  dun.mde  d'tude, 
abbé  Je  Bcaulieu  (Aube),  lui  don- 
ne, moyennant  un  cens  qui  sera 
pnyé  aux  religieux  de  Margeiie 
(vlarne),  un  lieu  appelé  Sainte- 
FétronilJe  (Pernolle.  commune  de 
Johcreuil,  Aube).  -  (Cette  do- 
nation   paraît  se   ra,iporter   à    un 


bien  qui  entra  ensuite  dans  les 
domaines  de  La  Chapelle-aux- 
Planches). 

Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  2  ;  d'ap.  orig. 
Arch.  Haute-Marne,  fonds  La  Chapelle-aux- 
Planches. 

378.  —  1147.  janv.  —  Gode- 
froi, évéque  de  Langres,  établit 
une  confraternité  entre  les  reli- 
gieux de  St-Ge6mes  et  ceux  de 
St-Etienne  de  Dijon. 

Pérari!,  Recueil,  122.  —  [Fyot],  Hist.  de 
S'-Elienne  de  Dijon,  Pr.   p.   101  ;    ex    cartul. 

S.  Sleph. 

Brét/iiigny,  Tab.  chr.,  III,  128. 

379.  —  1147?  15  '^'"\  Paris 
id.  mai,  ind.    10,    1147,   an    III). 

—  fiulle  du  pape  Eugène  III 
adressée  ^  Gautier,  abbé  de  La 
Chapelle-aux-Planches,  par  laquel- 
le il  confirme  les  possessions  de 
ce  monastère  et  le  prend  sous  sa 
protection.  «  Quotiens  illud  a  no- 
bis  petitur. .  .    '■^ 

Oriiç.  Aich.  Haute-Marne.  —  Hugo,  Ann. 
Pr;einoriHr.,  I,  Pr.  p.  355.  —  Gall.  chri.n., 
XII,  in^tr.  col.  267.  —  Camuzat,  Aucta- 
rium.  fol.  34  r°.  —    Migne,   CLXXX,    1214. 

—  Lalore,  Princip.  cartul.,  IV,  9  :  d'ap. 
Arcli.  Haute-Marne,  cartul.  La  Chapelle,  foi. 
1,  r».  —  Uri'qwqmj.  Tab.  chr..  III,  123.  — 
Ja/Jé,  e.lit.  2,  n"  9048. 

380.  —  1147?  2J  se,)tcmbre,  à 
.Auxerre.  —  Lettre  du  pape  Eu- 
gène m  à  Humbert.  doyen,  et  au 
chapitre  de  Langres.  par  laquelle 
il  confirme  l'accord  intervenu  en- 
tre eux  et  Hugue>!,  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  dernier  a  reconnu  qu'il 
n'a  aucun  droit  à  Gevrey  et  à 
Fixins,  et  dans  certains  autres 
domaines,  mais  il  a  réservé  ses 
droits  à  Noiron.  «  Apostolice  se- 
dis .  .    » 

Gall,  cliri:st.  nova,  IV,  inslr.  col.  !7I; 
circaan.  1148.  —  Rec.  Hist.    Fr.,    XV,  446. 

—  P/lug/c-flaittiiiig,  Ar.la,  I,  199.  —  Mi- 
gne, 180,  p.  128?.  —  Bréquigny,  Tab.  chr., 
m,  141;  ad  an.  1148.  —  Jam';,  edit.  nova, 
n»  9140. 

381.  —  11475  4  octobre,  Au- 
xerre. —  Bulle  du  pape  Eugène 
111  adressée  à  Pétronille,  abbesse 
de  B  .Imont,  confirmant  les  pos- 
sessions de  cette  abbaye.  <t  Apos- 
tolici  moderaminis  cleinentiae...   » 

Driffaut.  Hist.  du  Favl-Billot.  213,  note  1. 
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382.  —  1147-  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  rappelle  et 
confirme  des  donations  fjites  ei 
l'abbaye  de  Réomé  (Moutier-St- 
Jeaii)  ;  il  y  ajoute  les  églises  d'K- 
poisse,  «  Esteth,  CamereJo  »  et 
les  annexes  de  St-Renii  de  a  Bel- 
foi. tis^  Vilarnei  et  Telciaoi  ». 

Rouyer,  Hisl.  niona?t.  Rom.  197;  ex  ta- 
bul.  Rom. 

Bréquigiiy,  ïab,  clir. .  III,  131. 

383.  —  1147.  —  Godefroi, 
éve  ]ue  de  Langres,  donne  aux 
chanoines  de  St-ttienne  de  Dijon 
l'église  de  Vitry-en-Montagne 
avec  la  chapelle  de  Bay  (Hiute- 
Marne),  les  églises  d'Oigny  et  de 
St-Julien  (Côce-d'Or). 

[Fyot],  Hist.  de  S'-Etieune  de  Dijon,  Pr.  p. 
280  ;  ex  auLogr.  S.  Slepli. 

Bri'quigny,  Tab.  chv.,  III,  137. 

384.  —  [1147]. —  Accord  fait 
par  Bernard,  abbé  de  Clairvaux^ 
qui  eo  tempore  hingonensem  episcj- 
patum  in  manu  sua  tenebat^  emre 
Baudouin,  abbé  de  Chàtillon-sur- 
Seine^  et  Humbert.  prieur  de 
C>lonibé  -  les  -  deux-  tglises,  pour 
l'église  de  St  Germain-le-Rocheux 
et  la  dîme  de  vin  de  Massingy. 
«  Acta  sunt  hec  eo  unno  quo  Gode- 
fridusj  Lingonensis  episcopusj  cuni 
rege  Francorum  lerosolimam  perre- 
xerat.    » 

t;.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  11,239, 
d'ap.  cartul.  de  N.-D.  de  Chàtillon  (d'Hocli- 
nelle),  aux  Arch.  de  la  Côte-d'Or. 

385.  —  [1147].  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres^  atteste  etcon- 
firme  le  don  que  les  religieux  de 
St  Sauveur  ont  tait  aux  moines 
d'.Auberive  de  leur  monastère. 

Chi filet,  S.  Bernardi  genus,  488  ;  ex  tabul. 
Albe  Ripe.  —  D  Plancher,  Hist.  de  Bourg., 
11,  P.  p.  2. 

Bréquigny,  Tab.  clir.,  111,  133. 

386.  —  11495  du  39  août  en- 
viron au  4  octobre  (d'après  Lu- 
chaire).  —  Le  roi  Louis  VU  in- 
forme Suger^  abbé  de  St-Denis, 
qu'il  a  débarqué  en  Calabre  le  4 
des  Kal.  d'août  (29  juillei),  mais 
qu'il  a  dû  attendre  presque  trois 
semaines  l'arrivée  de  la  reine,  qui 
l'a  enfin  rejoint,  venant  de  Pa- 
ierme.  La  maladie  de  l'évèque   de 


Langres  a  encore  retardé  son  en- 
trevue avec  Roger,  roi  de  Sicile. 
Son  retour  auca  lieu  aussitôtaprès. 

.4.  Diichesne,  Hist.  Fr.,  IV,  524.  —  Uec. 
Hist.  Fr  .  XV,  513.  -~  A.  Luchairi',  cat. 
actes  de  Louis  Vil,  a»  241. 

387.  —  1149.  —  Hurric,  cha- 
noine de  Langres  et  prévôt  de  St- 
Geômes,  tranche  une  difficulté 
survenue  entre  Thibaud,  cheva- 
lier, de  St-Loup^  et  les  religieux 
de  St-.-\màtre  de  Langres,  concer- 
nant un  cens  âe  12  deniers  à 
I. anne.  Ce  cens  est  attribué  aux 
moines.  «  .Acta  sunt  hec  anno 
MCXLlXab  Inc.irn.  Domini^epacta 
XXVIil,  indict.  XII^  Lingonensi 
episcopo  in  profectione  Hierosolimi- 
tana^  cum  Ludovico  rege  Francorum^ 
existence.   » 

PévarrJ,  Recueil,  235. 
Bréquigny,  Tab.  clir.,  III,  159. 

388.  —  I  149?  Vitry. —  Henri 
I""'',  comte  de  Champagne,  à  la 
demande  de  {^.)  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux .  confirme  les  posses- 
sions de  l'abbaye  de  St  Oyand 
(St  Claude),  et  entre  autres  :  le 
prieuré  de  St-Oyand,  au  châieiu 
de  La  Ferté-sur-.Aube,  et  celui  de 
Silvarouvre  ;  dans  la  foret  de  Sil- 
varouvre,li  montagne  dite  de  St- 
Oyand,  ce  qu'ils  ont  à  Villars-en- 
Azois  ;  leurs  hommes  de  Cirfon- 
taine.  etc. 

MnbiUon,  Ann.  Ordin.  S.  Bened.,  VI,  723. 
—  Blampignon,  Hist.  de  S"-Germaine  de 
Bar-sur-Aube,  203.  —  Bréqiiiqny,  Tinb  chr., 
111,  159. 

389.  —  1149,  au  synode  de 
Langre.s.  —  Hubert,  doyen  ;  tous 
les  archidiacres, s-î voir  :  Goscelin. 
Foulque.  Ponce  et  Garnier  ;  Ulric, 
prévôt  de  St-Geômes  remplissant 
les  fonctions  d'archiJiacredu  Ton- 
nerrois,  et  le  chapitre  de  L  angres^ 
donnent  à  Amicus,  doyen,  et  aux 
chanoines  de  bt-Pierre  d'Auxerre, 
et  ce,  par  la  main  de  Gautier,  évé- 
que de  Chalon-sur-Saône,  qui  pré- 
sidait le  synode  en  l'absence  de 
Godefroi,  évéque  de  Langres, 
alors  en  voyage,  l'église  St- Pierre 
de  Cours  (commune  de  Grimault, 
Yonne)^  alors  abandon, lee. 

Lebeuf,  Hist.  d'Auxerre,  II,  Pr.  p.  15  ;  ex 
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tabuj.  S.  Pelri  Auli?s. /6îV/..  edit.  nova,   IV, 
40.  —  Quantin,  cart   gén.  Yonne,  1,  -loi. 
Bréquiijny,  Tab.  clir.,  III,  160. 

390.  —  [1149]-  —  Godetroi, 
évé-]ue  de  Laiigres.  cjnfirine  à 
l'ordre  de  Ciceaux  l'abbaye  de 
1  onguay,  réformée  par  le  pipe 
Eugène  III. 

Gall.  christ,  nova,  1\',  iastr.  roi.  172  ;  ad 
an.  1149. 

Uvéquiyny,  Tab.  clir.,  III,  158. 

391.  —  1150.  —  Eudes^  duc 
de  Bourgogne,  donne  à  l'abbaye 
du  Puits  d'Orbe,  par  la  main  de 
Godefroi^  évéque  de  Langres,  en 
se  réservant  seulement  la  garde^ 
les  dîmes  d'.Aignay  (C6te-d'Or;, 
et  de  Berne  {id.)  que  Renier  de 
La  Rocl.e  son  sénéchal,  avait  te- 
nues de  lui  et  données  à  la  dite 
abbaye. 

P^rnrd,  Recueil,  235.  —  C"  rfe  Chastd- 
lui,  Hist.  généal.  de  la  Maison  deCliastellux, 
25». 

Ur>'-tjiiigny,  Tih.  olir.,  111,  171. 

392.  —  1150.  —  Godeftoi, 
évéque  de  Langres.  termine  les 
tonrestations  élevées  entre  Pierre, 
abbé  de  Réomé  (.VIoutier-St-Jean) 
et  Lucie  d'.Ancy,  et  ses  lils,et  éta- 
blit ce  qui  appartient  à  chacun 
dans  le  village  d'Etivey. 

Roityer,  Hi.-t.  iiionasl.  Reom.,  203  ;  ex  ta- 
bul.  HeuDi. 

JJn-quiyny,  Tab.  chr.,  111,  171 

393.  --  [1150].  —  Geoffroi, 
évéque  de  Langres,  donne  à  Bes- 
celin,  abbé  de  Septfontaines.  l'é- 
gli.se  d'.Andelot  et  Morceau,  et 
celle  de  Villiers-le-Sec, 

Annal.  Hrieinonsl.,  II,  Pr.  col.  490. 
Jlnquigny,  Tu\).  clir.,  III,  174. 

394.  —  11150%  —  B.,  évéque 
de  Chàlons-sur-Marne^.  taitsavoii 
que  Thib.nid^abbé  de  Montier-en- 
Dcr,  a  concédé  à  Garin,  abbé,  et 
aux  religieux  de  Hautetontaine, 
les  dîmes  que  les  religieux  de 
.Moniier-en-IJer  avaieit  le  droit 
de  percevoir  sur  les  biens  cultivé.s 
par  les  religieux  de  Hautetontaine 
dans  la  paroisse  d'Hauteville. 

S.  Hernardi  o|.ern,  I,  nul.  col.  2(;  ;  ex 
excni|>l.  cominuoic. 

Urèquiifity.  Tab.  cbr.,  111,  170. 


395.  —  1151.  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  donne  à  Pier- 
re^ abbé,  et  aux  religieux  de  Réo- 
mé  (.Moutier-St-Jean),  l'église  de 
«  Beiam  »  avec  la  chapelle  de 
«  Reu  ». 

Jtouyer.  Hist.  uionasl.  Reom.  200  ;  ex  ta- 
bul.  Reom.  —  Gall.  cluist.  nova,  IV,  inslr. 
col.  173  ;  ex  Hist.  Reom. 

liréquiytiy,  Tab   clir.,  111.  192. 

396.  —  1151  (v.  st.)  [du  2 fé- 
vrier au  29  mars]^  Paris  —  Louis 
VII  confirme  les  immunités  et 
possessions  de  labbaye  de  St-Re- 
my  de  Reims,  entre  autres  :  Con- 
des,  Louvemont. 

Oriç.  Bib.  municip.  Reims,  fonds  S'-Remi, 
liasse   15.  n*   5.  —  Alartène.   Ampliss.   coll. 

I,  815.  —  Marlot,  Hist.  Remensi*,    11,  363  ; 

fragm.  —    Edit.   uo\a,    —    Luchaire, 

Eludes  sur  les  actes  de  Louis  VII,  cat.  n''275. 

Xola.  —  Plusieurs  auteurs  ont  cru  qu'il 
s'agissait  ici  de  Condé-sur- Marne  (Marne) 

397.  —  1152.  —  Henri^.  évé- 
que de  Troyes,  soumet  à  l'abbaye 
de  Clairvaux  celle  de  B  julancourt. 
qui  était  occupée  par  des  chanoi- 
nes. , 

Gall.  christ,  nova,  XII,  instr.  coL  268.  — 
D'Achery,  Spicileg.,  X,  640;  ex  apographo.  — 
S.  Bernardi  opéra,  I,  col.  389.  —  Orig.  Arcli. 
Haute-Marne,  fonds  Bouiancourt,  lia-se  3. 

Bri'qtdgny,  Tal).  i-lir.,  111,  203. 

398.  —  1152.  —  Simon,  sei- 
gneur de  Beaufort  (au;.  Montmo- 
rency, .Aube),  confirme  tous  les 
dons  faits  par  ses  prédécesseurs  à 
l'abbaye  de  La  Chapelle-aux-Plan- 
ches,  et  en  rappelle  plusieurs. 

Ann  PraMiioust  ,  1,  Pr.  col.  356  ;  fragm. 
—  Duchesne,  Hist.  de  la  Maison  de  Broyes- 
Cliàteauvillain,  Pr.  p.  19;  ex  cartul.  monast. 
de  Capella.  —  Lalore,    Princip.  cart.,  IV,  p. 

II.  —  Biéquigmj,  Tab.  chr.,  111,  201. 

399.  —  1152.  —  Simon,  sei- 
gneur de  Beaufort  (auj.  .Montmo- 
rency, Aube),  confirme  à  l'abbaye 
de  La  Chapelle-aux-Planches  la 
possession  d'une  grange,  leterrage 
et  les  dîmes,  avec  l'assentiment 
de  son  frère  Hugues    de    Broyés. 

Ann.  Prainonst.,  1,  Pr.  col.  3r>6.  —  liré- 
quigny,  Tab.  cbr.,  111,  204. 

400.  —  [ii53^<  décembre].  — 
Lettre  du  pape  .Anastase  IV  à  Hu- 
gues, archevêque  de  Sens,  et  aux 
évéques  G.  de  Langres,  T.  de  Pa- 
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ris,  et  Henri,  de  Troyes,  leur  or- 
doiiiiant;  de  considérer  comme  ex- 
communiés les  bourgeois  de  Vé- 
zelay.  «Ad  notitiam  vestram...  » 

Labbc,  Concile?,  X,  col.  1133.  —  Har- 
douin.  Coneil.,  VI,  part.  II,  col.  1324.  — 
D'Achery,  Spicil  ,  111,  195,  in  hi.-l.  Vizoliac 
et  in-fol.,  Il,  511. —  Rec.  Hi?t.  Fr.,XV,  657. 
—  Mansi,  XXI,  774.  —  Bréquiynij,  Tab. 
chr.,  III,  219.  —  Ja^Té,  éd.  nora,  n°  9787. 

401.  —  !  15 ',^  à  iMoret.  —  Le 
roi  Louis  VII  rend  un  jugement 
qui  ordonne  la  restitution  de  biens 
enlevés  a  Godetioi,  évèiue  de 
Langres^  par  Eudes  II,  duc  de 
B  jurgogne. 

D.  Plancher,  Hist.  Bourg.,  I,  Pr.  18.  — 
D'Achery,  Spicil.,  XI,  p.  335  ;  eruit  D.  il'Hé- 
rouval.  —  Brussel,  Usaçe  des  fief?,  1,  272, 
d'ap.  un  cartui  de  l'évèché,  fol.  181.  —  V. 
Laiir/lois,  Textes  relatifs  à  l'histoire  du  Par- 
lement depuis  les  origines  jusqu'à  1314 
(1888),  p.  18.  —  A.  Luchaire,  Cat.  des  actes 
de  Louis  Vil,  n"  29(3. 

402.  —  I  155.  Troyes. — Hen- 
ri le  libéral,  comte  de  Champa- 
gne, atteste  la  donation  par  Neve- 
lon,  chevalier,  de  Ra  nerupt,  à 
l'abbaye  N.-D.  de  I  a  Chapelle- 
[aux-Planches]  de  son  aileu  d'A- 
rembécourt  (.Aube). 

Orig.  Arch.  Haute-Marne.  —  Lalore,  Pria- 
cip.  cart.,  IV,  12  ;  d'ap.  Arch.  Haute-Marne, 
cartui.  La  Chapelle,  fol.  10,  ¥». 

403.  —  1153-  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  rapporte  des 
donations  fiites  à  l'abbaye  deMo- 
lème  par  Rainai  d  d'Argenteuil  et 
son  fils  Roger.  «  .Anno  ab  Incar- 
natione  Domini  M°C"LIII°,  epacta 
XXIII,  l  udjvico  rege  Francorum 
régnante.   » 

Quantin,  cart.  géu.  Yonne,  I,  508. 

404.  —  1153-  —  Godefroi^. 
évéque  de  Lang'es,  juge-arbitre, 
met  d'accord  le  cellener  de  Mo- 
lême  et  Gob^rt  d'Ancy-le-Franc. 

Quantin,  Cart.  gén.  Yonne,  I,  513,  d'ap. 
copie  du  XVI"  s. 

405.  —  [1153]-  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir 
que  Girnier  de  ^ombernon  a 
donné  à  la  maison  de  Pralon  l'u- 
sage, la  pèche  et  le  pâturage  dans 
ses  terres, 


Chif/Iet,  S.  Bernardi  i;euus,   442  ;   c%   au- 
tour. Prali  Longi. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  218. 

406.  —  11)4;  ^^  chapitre  de 
Langres.  —  Hugues^  chanoinede 
Langr-s.  fils  de  Gui  Ravinel,  de 
Gurgy,  et  Gui  de  Vaux, chevalier, 
donnent  à  la  manse  des  chanoii.es 
de  Langres  une  femme  et  ses  deux 
fils. 

Gall.  clirist.  nova,  IV,  instr.  col.  175. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  111,  229. 

407.  —  1154-  —  Geofi'roi, 
évé]ue  de  Langres,  tait  savoir 
comment,  à  la  demande  d'Ktien- 
ne,  abbé  de  .Moléme,  il  a  consa- 
cré l'autel  de  l'église  paroissiale 
construit  dans  le  cimetière  deMo- 
lème  ;  il  établit  la  répartition  des 
produits  ^  pirtiger  emre  le  curé 
et  les  religieux. 

D.  Plancher.  Hist.  de  Bourg.,  1,  Pr.  p. 
49  ;  e.\  archivo  Molisinensi. 

Bréquigny.  T.ih.  rhr.,  111,  220. 

408.  —  ii)4-  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Hugues,  vicomte  de  La  Ferté- 
fsur-.Aubel,  a  donné  à  l'abbaye  de 
Longuay  le.s  terres  labourables  et 
prés  qu'il  avait  au  finage  de  La 
Lucine  (commune  de  Montri- 
bourg).  et  ce  qu'il  réclamait  dans 
la  vigne  de  Latrecey.  Approbation 
de  sa  femme  Hildeberge,  etc. 

O'  de  Chastellux,  Ilist.  génoal.  de  la 
Maison  de  Chastellux,  259,  d'ap.  collect.  Du- 
che.sne.  t.  S.XI,  37,  a  la  Bibl.  nat. 

409.  —  [1154'.  —  Godefroi^ 
évéque  de  Langres^  rappelle  et 
confirme  les  dons  faits  à  l'abbaye 
de  Fontenay  par  André,  seigneur 
de  Montbard. 

Chif/Jet.  S.  Bernardi  genus,  548  ;  ex  auto- 
graphe. 

Bn-quigny,  Tab.  chr.,  III,  229. 

410.  —  ^^SS')  21  mai,  1  Su- 
trii  ».  —  Bulle  du  pape  Adrien 
IV,  adressée  aux  évèques  de  Lan- 
gres, Autun.  Nevers  et  Auxerre, 
par  laquelle  il  leur  ordonne  de 
défendre  le  comte  de  Nevers  de 
faire  du  tort  à  Vézelay  ;  s'il  n'en 
tient  p:;s  compte,  qu'ils  l'excom- 
munient. '<  Tantum  ;am  malitia...  »' 

Labbe,   Coneil.,  X,  col.  1161  ;    ex    Spicil. 
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—  Harilouin.  Concil  .  VI,  pan.  Il,  col. 
1351  ;  ex  Spicil.  -  D'Acli"ry,  Spicil.,  III, 
501  ;  in  liisl.  Vizeliac.  el  in-fol.,  Il,  515.  — 
Rec.  Hist.  Fr.,  XV,  66S.  —  Maii.si,  XXI. 
31S.  —  Migne,  1S8,  p.  U23.  —  Ja/jTé,  edil. 
noTa,  a'  10066. 

Uréquigny,  Tab.  clir.,  \\\.  23?. 

411.  —  1155.  —  Henri,  évé- 
que  de  Troyes,  en  présence  de 
GodetVoi,  érèque  de  Langres, 
.Alain,  évéque  d'Auxerre,  et  autres 
qui  l'attestent,  rapporte  que  Ma- 
nassèSj  fil.s  d'Eudes  de  Villemaur, 
a  fait  abandon  à  l'abbaye  de  Fon- 
tigny  de  tout  ce  qu'il  possédait  en 
droit  et  en  lief  de  son  père  et  de 
ses  ancêtres,  etc.  «  Anno  ab  In- 
carnatione  Domini  iijj;  actum 
est  hoc  indictione  III^  cpacta  ij, 
coucurreiitibus  5.   » 

Quaiitin,  Cari.  sén.  V<  une,  1,  525,  d'ap. 
ork'iDal,  Arcli.  Yonne,  fond»  Ponligny. 

412.  —  1155.  —  Henri,  é\é- 
que  de  Troyes,  confirme  l'aban- 
don^ par  h  tien:. e  de  La  Grange, 
à  N.-D.  de  La  Cliapelle-[aux- 
Planchesj,  de  tout  ce  qu'il  récla- 
mait dans  la  grange  de  la  dite  ab- 
baye sise  à  Longcvilie. 

Oris.  Arcli.  Haute-Marne. 
Lnlore,  Piincip.  cari.,  IV,  U  ;  d'ap.  Aich. 
Haule-Marne,  cariai.  La  Chapelle,  fol.  20,  lo. 

413.  —  11^5,  Barsur-.Aube. — 
Henri-le-Libéral,  comte  dcCham- 
p.igne.  confirme  les  possessions  do 
l'abbaye  de  Scpttoiitaines  et  la 
pre.id  sous  sa  protection. 

Ann.  PriPMionsl,,  11,  p.  CCCCXC. 
bréauigny,   Tiil..    chr.,  111,  237.    —  Cal. 
•de»  Jet  Couile.i  de  Champ.,  n»  30. 

414.  —  1155.  —  Godefroi. 
évéque  de  Langres,  tranche  un 
dillcrend  entre  les  moines  de  Ré- 
omé  (.\Iouticr-St-Jean)  et  les  re- 
ligieuses de  Foissy  (commune  de 
Sr-Parrc-lcs-Vaudes,  Aube),  con- 
cern.int  lus  dîmes  de  Juliy-sur- 
ïarce  (Aube)^  etc. 

flouyer,  ilii-t.  mon.  Ucoui.  2U*  ;  ex  tubol. 
Rfoui»cn«i. 

Uréquiyny,  Tnl..  ohr  ,  111,  239. 

415-  —  1155-  —  Simon  de 
Broye.s,  fiLs  de  .*^inion  et  petit- fils 
d'Hugues  bardoul,  confirme  la 
donation  faite  par  lesdits  Sin)on 
et  Hugues  à  l'abbaye   de   Boulan- 


court,  quarante  ans  auparavant, 
de  la  grange  située  près  de  son 
château. 

Duchesne,  Hist.  des  Maisons  de  Broyés  el 
ChàteauTillain,  Pr.  p.  20  ;  ex  carlul.  Bullenc, 
fraçm.  —  Jongelin,  Nolilia  abbat.  ordin. 
Ci^lerc,  lir.  I,  p.  65;  fragm. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  111,  239. 

416.  —  1155-  —  Godefroi^ 
évéque  de  Langres,  fait savoirque 
(jui,  abbé  de  Moléme,  et  les  reli- 
gieux, a  ab.indonné  aux  religieux 
de  .Mores  (Aube)  la  dîme  des  ter- 
res qu'ils  avaient  ec  cultivaient  au 
finage  de  Villene.-se  (près  Mores). 

Lalori',  Charte?  de  Mores,  p.  51,  n"  5,  d'ap. 
copie  du  .xTii«  .s.  Bib.  nat.  français  5995,  fol. 
60  r». 

417.  —  [1155].  — Henri, évé- 
que de  Troyes,  rappoite  l'aban- 
don fait  par  Eude  de  Montomer 
(commune  de  Coutevroult,  Seine- 
et-Marne),  à  l'abbaye  de  La  Cha- 
pelle-[aux-PlanchesJ^  de  ce  qu'il 
avait  dans  la  terre  de  l'abbaye  à 
Longcvilie. 

Orig.  Arch.  Haute-Marne. —  Lalore,  Prin- 
cip.  cari.,  IV.  14  ;  d'ap.  Arch.  Haute-Marne, 
carlul.  La  Chapelle,  fol.  20,  r*. 

418.  —  [1156J,  8  avril,  béné- 
vent.  —  Lettre  du  p.ipe  .Adrien 
IV  à  Godetroi,  é\êque  de  Lan- 
gres, par  laquelle  il  approuve  la 
sentence  rendue  par  le  roi  Louis 
VII  entre  Eudes,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  Godefroi,  et  confirme  à 
l'cvéque  la  possession  de  moitié 
du  castrum  de  Moncsaugeon.  — 
«  Ea  que  rationabili. .  .    ), 

fiall.  christ,  nova,  IV,  inslr.  col.  178.  ad 
an.  1158.—  D.  Plancher,  Hist.  de  Boorg., 
1,  Pr.  p.  50  ;  ex  carlul.  capit.  Lir^g.  ad  an. 
1158.  —  Kec.  Hist.  Fr.  XV.  674.  -  Migue, 
188,  p.  1456.  —  Bréquigiiy.  Tab.  chr.,lll, 
269;  ad  an.  1158.  -  JalJé,  ed  nova,  n5  10165. 

419.  —  '156,  Margeiie.  — 
Henri  1"'',  comte  de  Champagne, 
renonce  à  .son  dioit  de  terrage  sur 
les  terres  des  religieux  de  La  Cha- 
pelle-[aux-Flanchcs]  dépendant  de 
leurs  granges  de  Ste-Pétronille 
(Pernolle)  et  d'Outines,  sises  au 
territoire  de  Joncrcuil,  comte  de 
Rosnay  ^.Aube),  moyennant  un 
cens  annuel  de  30  setiers  de  grain 
et  l'abandon  de  10  setiers  que  le 
comte  payait  aux  religieux. 
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Orig.  Arch.  Haute-Marno,  fomls  La  Cha- 
pelle, 2*^  lia*5e. 

Lalore,  Piincip.  rart.,  IV,  15  -,  d'ap.  car- 
tul.  La  Chapelle,  fol.  9  v«. 

420.  —  1156,  Troyes. — Hen- 
ri le  Libéral,  comte  de  Champa- 
gne, renouvelle  les  privilèges  ac- 
cordés par  son  père  aux  Lorrains 
établis  à  Vassy. 

Ordonnancps,  VI,  l?14. 
Brvquigny.   Tab.   chr.,    111,   248.  —  Cat. 
acles  des  Comtes  de  Champ.,  n'  -10. 

431.  —  [iijé-rijS],  13  dé- 
cembre, Latran.  — Bulle  du  pjpe 
Adrien  IV,  adressée  aux  évéques 
de  Langres  et  d'Auxerre,  par  la- 
quelle il  leur  enjoint  de  contrain- 
dre Mile  de  Noyers,  en  le  mena- 
çant d'excommunication  et  d'in- 
terdit, à  restituer  du  cuivre  qu'il 
avait  trouvé  dans  les  terres  de 
l'abbaye  de  Régny.  «  A  parte  fi- 
liorum. . .    » 

Lebeuf,  Hist.  d'Auxerre,  II,  Pr.  p.  267  ; 
ex  archive  Regniac.  —  Ibid.,  2*  édit.,  IV, 
p.  43,  n"  47  bis.  —  Rec.  Hist.  Fr.,  XV,  677 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  257.  —  Jaffé, 
ed,  nova,  n"   I035i, 

422.  —  1157-  —  Hugue,  sei- 
gneur de  la  Fauche,  donne  à  l'ab- 
baye de  Mureaux  uneperrière  pour 
les  constructions  de  cette  abbaye. 

Docum.  rares  ou  inédits  de  l'histoire  des 
Vosges,  111(1873),  p.  1. 

423.  —  II57.  —  GoofFroi  III, 
sire  de  Joinville.  donne  la  terre 
de  Longeville  à  l'abbaye  dt  La 
Chapelle -aux- PI  anches. 

Ann.  Prêemonstr.  Pr.  col.  357.  — /.  Si- 
monUL't,  Essai  sur  les  sires  de  Joinviile,  54  : 
d'ap.  Arch.  Haute-Manie,  La  Chapelle,  orig. 
2'  liasse.  —  Lalore,  princip.  cartul.,  IV,  19, 
n"  20  ;  d  ap.  cartul.  fol.  6  r".  —  Bi  l'quiguy, 
Tab.  chr.,  111,  260. 

424.  —  1157,  Troyes.  —  Hen- 
ri le  Libéral,  comte  de  Champa- 
gne, donne  aux  religieux  deClair- 
vaux  une  forge  à  Vassy. 

H.  d'Arbois  de  JubainvHle,  Hist.  des 
Comtes  de  Champ  ,  III,  447  ;  d'ap.  Arch. 
Aube,  cartul.  Clairraux  (tome  II  i,  reg.  3H9, 
Comilum  Campanie,  n"  VllI. 

425.  —  1157-  —  Henri  le  Li- 
béral, comte  de  Champagne,  con- 
firme une  donation  faite  à  l'ab- 
baye de  La  Chapelle  aux-Flanches 
par  Olivier, chevalier  de  Drosnay. 


HiKjot,  Aun  Prœmoiist.,  I,  Pr.  col. 
CCCLVII.  —  Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  17. 
—  B)vquigny,  Tab  chr.,  111,  261.  —  Cat. 
acles  dos  Comtes  de  Champ.,  n»  48. 

426.  —  '157-  —  Henri  le  Li- 
béral, comte  de  Champagne,  don- 
ne à  l'abbaye  de  La  Cliapelle-aux- 
Planches  quelques  vignes  et  d'au- 
tres biens  à  Meixericourt  (commu- 
ne de  Margerie,  .Marne),  et  con- 
firme les  dons  d'Olivier  de  Dros- 
nay. 

Orig.  scellé,  Arch.  Haute-Marne. 

Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  p.  17  ;  d'ap. 
cartul.  La  Chapelle,  fol  8  V.  —  Cat.  des 
actes  des  Comtes  de  Champ.,  n»  49. 

427.  —  1157-  —  Henri,  évê- 
que  de  Troyes,  atteste  que  Pierre 
de  Pougy,  ayant  une  fille  à  l'ab- 
baye de  La  Chapelle-[aux- Plan- 
ches], a  donné  tous  les  cens  et 
terrages  qu'il  avait  dans  les  gran- 
ges de  Sce-Pétronille  (Pernolle)  et 
Outin  s,  appartenant  à  cette  ab- 
baye ;  etc. 

Orig.  Arch.  Haute-Marne. 
I^alore,  Princip.    cart.,   IV,  18  ;  d'ap.  car- 
tul. La  Chapelle,  fol.  20  v°. 

428.  —  1157-  —  Pierre,  abbé 
de  St-Pierre  de  l'Ile-Germaine 
(Montier-la-Ce!le)^  fut  une  tran- 
saction avec  l'abbé  de  La  Chapel- 
le-[aux-Planches]  et  reconnaît  à 
son  abbaye  de  La  Chapelle  tout 
ce  qu'elle  possède  à  Meixericourt. 

Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  19  ;  d'ap.  orig. 
Arch.  Haute-Marne. 

429.  —  ^^S~'i  i*^'  jui'i-  — 
Notice  de  la  consécration  de  l'au- 
tel St-Martin,  dans  l'église  de  St- 
Etienne  de  Dijon,  par  Godetroi, 
évéque  de  Langres. 

Pérard,  Recueil,  135. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  254. 

430.  —  II57'  —  Godetroi, 
évéque  de  Langres,  du  consente- 
ment de  son  chapitre,  donne  à 
h'ierre  Rabbé,  de  St-Michel  de 
Tonnerre,  les  deuxéglises  de  Che- 
ney  (Vonne)  dont  l'une  est  dédiée 
à  St-Martin  et  l'autre  à  St-Germain. 

Quaiitin,  Cart.  gén.  Yonne,  II,  89  ;  d'après 
cartul.  S«-Michel,  D.  fol.  61  r»,  a  la  Bibl.  de 

Tonnerre. 
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évéque  de  Langres,  déclare  que 
.'ur  la  demande  de  Rainard,  sire 
de  Choiseul,  il  a  donné  aux  reli- 
gieux de  iMoIéme  l'église  et  la 
dîme  de  Choiseul. 

E.  Pi  lit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  11, 
270,  d'après  orig  (déchiré),  Arch.  Cnte-d'Or, 
fonds  Molèine,  carton  231. 

432.  —  II 577  Auxerrc.  — Go- 
defroi,  évéque  de  Langres,  et 
Alain,  évéque  d'Auxerre,  sur  l'or- 
dr'^  du  pape^  terminent  un  dés  c- 
cord  survenu  entre  MiledeNoyers 
et  les  religieux  de  Regny  sur  la 
juridiction  dans  la  terre  des  dits 
religieux  au  finage  de  leur  grange 
de  Fonterioy  ;  ils  la  déclarent 
exempte  de  route  juridiction  étran- 
gère et  adjugent  aux  religieux  ce 
qui  a  été  constaté  leur  y  apparte- 
jnr. 

Li'bc.nf,  Uin.  d'Auxerre,  II,  Pr.  p.  266; 
ex  Archivo  Uegniaci.  —  Quaiitin,  Cait.  gén. 
Yonne,  I,  85. 

Bréquigny,  Tab.  clir..  111,  2f)3. 

433.  —  [1157]-  —  Henri,  évé- 
que de  Troyes,  atteste  le  don  tait 
par  Olivier^,  seigneur  de  Drosnay 
(Marne),  à  l'abbaye  de  La  Cha- 
pelle-[aux- Planches]  pour  sa  fille, 
religieuse  à  ladite  abbaye,  de  deux 
setiers  dj  froment,  un  cîe  seigle 
et  trois  de  tremois,qui  lui  étaient 
dûs  par  la  grange  de  l'abbaye  sise 
à  St-Ouen  (Marne). 

Lalom,  Princip.  cart.,  IV,  IG  :  d'ap.orig. 
Arch.  Haute-Marne. 

434.  —  [1157].  —  traciins^ 
archevêque  de  Lyon,  tranche  un 
dillérend  survenu  enfe  l"évèque 
Godcfroi  et  les  chanoines  de  Lan- 
gres, concernant  les  églises  de 
Ancy,  ft-Hilaiie.  0  Porcheriis  et 
Buxcriis,  »  et  en  confirme  la  pos- 
session aux  chanoines. 

Gali.  chri.it.  nova,  IV,  iniitr   col.   18-  circi 
>n.  1157. 
Jhéquigni/,  Tal..  chr.,  III.  2t;L'. 

4Î5-.—  I'I57]-  —  Lraclins, 
archevêque  de  Lyon,  confirme  un 
don  de  quarante  sous  sur  le  pcr- 
luisage  de  Bar-sur-.Aube  fait  à  la 
manse  des  chanoines  de  Langres 
p;ir  Henni",  comte  de  Champagne. 

nnll.  rhri»t.  nova,  IV,  in«lr.  col.   IK. 
n<'tiwi]ny.  T»h.  chr  ,  III,  2f>2. 


436.  -^1157  (^'-  st-),  4  Oli- 
vier. —  Notice  de  la  consécr.i- 
tion  de  l'autel  St-Laurcnr,  en  l'é- 
glise de  Saint-Etienne  de  Dijon, 
par  Godefroi,  évéque  de  Langres. 

Pérard,  Recueil,  135. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  258. 

437.  —  1158,  Vignory.  — 
Barthéiemi,  seigneur  de  Vignory, 
tait  amende  honorable  pour  les 
torts  qu'il  a  causés  à  l'abbaye  de 
Claiivaux  à  propos  de  terres  si- 
tuées au  milieu  des  siennes  et  de 
celles  de  ses  hommes. 

/.  d'Arbaumont,  Csrtul.  de  Vic-nory,  184  ; 
d'ap.  Anli.  Aube,  cartul.  de  Clairvaux,  11, 
Vignory,  I. 

438.  —  1158,  «  apuJ  Molo- 
niam  ».  —  Godetroi,  évéque  de 
Langres,  détermine  un  accord  en- 
tre Philippe,  abbé  de  Sr-Bénigne 
de  Dijon,  et  Gui  de  Sombernon, 
concernant  le  village  de  Mémont. 

Gall.  christ,  nova,  IV.  instr.  col.  175 
Bn-quigny,  Tab.  chr.,  III.  2H7. 

439.  —  1158,  Bar-sur--Aube. 
—  Henri  I*""",  comte  de  Champa- 
gne, donne  à  l'abbaye  de  Boulan- 
court  la  mouvance  du  casement 
que  .Milon  de  Maizières  et  Gau- 
tier de  Valentigny  tiennent  de  lui 
«  ad  Bordas   ». 

Recueil  de  pièces  inédites  émanées  d'Henri 
1"',  dit  le  libéral,  C'°  rie  Champagne,  p.  6. 
n°  IV. 

Cat.   de~  actes   i\e<   C^'^  de  Champ  ,  n°  51. 

440.  —  [1158-1162J.  —  Go- 
defroi, évéque  de  I  angres,  atteste 
que  Eudes,  duc  de  Dijon,  avec 
lassentimen:  de  sa  femme  Marie 
et  de  son  fils  Hugue,  a  donné  à 
l'abbaye  N  -D.  d'.Auberive,  en  la 
n)ain  de  l'abbé  Rainier,  une  ta- 
mille  d'hommes  à  Fierretontaine 
(Haute-Marne). 

E.  Polit,  Hist.  des  ducs  .de  Bourg.,  d'ap. 
Arch.  Haute-Marne,  cartul.  Auberive,  II, 
257-258. 

441.  -  1159,  33  avril,  L'n- 
gres.  —  Godefroi,  évéque  de 
I  angres,  confirme  toutes  les  pos- 
sessions de  l'abbaye  de  Molème, 
réservé  le  droit  de  l'église  de 
Langres. 
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Gall.  chii.-t.  nova,  IV,  instr.  col.  177  ■.  ex 
auto^T.,  fragm. 

Bréquirjny,  Tab.  chr.,  III,  275. 

442.  —  II 59-  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  déclare  que 
Jobert  de  La  Ferté.  vicomte  de 
Dijon,  avec  l'assentiment  de  sa 
femme  Gertrude  et  de  sa  sœur 
Matliilde,  a  donné  aux  frères  de 
Longuay^.en  h  main  de  leur  abbé 
Gui,  tout  ce  qu'il  avait  à  Cour- 
l'Evéque.  Parmi  les  témoins  :  Gui, 
abbé  d'Auberive. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg. .  II, 
275,  d'après  Arch.  Haute-Marne,  cartul.  de 
Lono'ua)',  fol.  lOfi. 

443.  —  1159^  Bar-sur-Aube. — 
Henri  le  Libéral,  comte  de  Cham- 
pagne, renonce  à  toute  prétention 
sur  les  biens  des  religieuses  du 
Val-d'Osne,  à  Bir-sur-Aube.  Par- 
mi les  témoins  :  GeofTroide  Join- 
vilie  et  son  fils, 

./.  Tardif,    Carton?   de*   roi-,     p.    291,    n" 


Cat.  de*  actes  des  C"  de  Champ.,  n"  63. 
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444.  —  11)9-  —  Henri,  évé- 
que de  Troyes,  rapporte  des  do- 
nations faites  à  l'abbaye  de  La 
Chapelle  [aux-Planches]  par  Oli- 
vier de  Drosiiay,  sivoir  :  un  bois 
à  Outines,  destiné  à  é  re  détri- 
ché ;  des  droits  d'usage  pour  le-; 
porcs  ;  autorisation  d'étab.ir  dans 
ses  bois  un  parc  aux  chevaux. 

Orii^.  Arch.  Haute-Marne. 
Lalore,  Princip.  cartul.,  IV,  21  :  d'ap.  car- 
tul. La  Chapelle,  fol.  19  v°. 

445.  —  "59-  —  Godetroi, 
évéque  de  Langres,  donne  à  l'ab- 
baye de  Molème  le.s  églises  de 
Villon  (Yonne)  et  de  Vil!iers-ie- 
Bois  (Aube). 

E.  Socrrd,  Charte,*  inéd.  extr.  de?  cartul. 
de  Molême,  115  ;  d'ap.   2"  cartul  ,  fol.  3"?  r". 

446.  —  1160.  —  Godefroi^ 
évéque  de  Langres,  certifie  un 
partage'conclu  entre  Eudes,  duc 
de  Bourgogne,  et  Philippe,  abbé 
de  StBénigne  de  Dijon,  concer- 
nant Mé.nont  ;  il  en  rapporte  les 
conditions  et  les  confirme. 

D.  Plancher,  Hist.  de  Bourg.,  [,  Pr  p. 
50  ;  et  Archive  S.  Benigni.  —  Gall.  christ. 
nova,  IV,  instr.  col.  180. 

Bri'quigny,  Tab.  chr.,  III.  287. 


447.  —  [1160].  —  Godefroi. 
évé  ]ue  de  Langres,  confi  me  l'é- 
rectiun  de  la  collégiale  de  St-Ma- 
clou  de  Bar-sur-.Aube. 

Blainpii/iion.   Hist.  de  S''-Geruiaine.   209. 

448.  —  [1160].  —  Charte  de 
Godefro',  évéque  de  1  angres, 
pour  Quincy. 

Voir  [i  135  1 144'• 
449.  —  1162.  30  avril,  .Mont- 
pellier. —  Lettre  du  pape  Alexiii- 
dre  H  à  Hugues,  évéque  de  !■  ois- 
sons,  pour  1  inviter  à  prêter  sjn 
appui  à  l'archevêque  de  Reims  et 
aux  évéques  de  Langres  etdeSen- 
lis  qu'il  a  chargés  d'aller  trouver 
le  roi  de  France.  —  «  Sicut  mc- 
minisse...   » 

Labbe,  Concil.  X,  col.  1309.  —  Hardouin, 
Concil.  VI,  part.  II.  col.  1489.  —  Duchesne. 
Hist.  de  Fr.,  IV,  591.  —  liée.  Ilist.  Fr., 
XV,  775  —  Mnnsi.  XXI,  982.  —  Miqne, 
200,  p.  137. 

Bréquif/ny.  Tab.  thr,m,:W,.~-Jn/f''. 
éd.  nova,  n»!  0711. 

45'o.  —  T  162,  ]o  avril,  .Mont- 
pellier. —  Le  p  pe  .Alexandre  IH 
écrit  à  Louis  Vil,  roi  de  France, 
pour  lui  recommander  Henri,  ar- 
chevêque de  Rei  ns,  les  évéques 
de  Langres  et  de  ?eiil'S  et  l'abbé 
de  Grandscive  «  Sicut  meminisse 
possumus. .  .   » 

Duchesne,  Hi-t.  Fr.,  IV,  594.  —  Rec. 
Hist.  Fr  ,  XV,  775.  —  Mansi,  XXI,  982.  — 
Miqne,  ?00.  u.  13".  —  Jnfft'.  edit  nova,  n" 
10712. 

451.  —  [l'^-l-  —  Lettre  de 
G.,  évéque  élu  de  Langres,  au  roi 
Louis  Vli,  conceraint  une  afTaire 
de  Hugues  de  Broyés  à  la  ]uelle  il 
ne  pourra  assister,  attendu  que  le 
même  jour  il  recevra  le  dijco.iat, 

Duchc.me,  Hist.  Fr..  IV.  641. 
BréquKjny.  Tab    chr.,  III,  320. 

452.  —  1163,  10  fé.rier,  Pa- 
ns. —  Lettre  du  pape  Alexandre 
I[[  à  G.,  évéque  élu  d:  Châlons- 
sur-.VLirne,  Tinvitint  à  forcer 
Geoffroi  de  JoinviHe  à  reconnaî- 
tre les  droits  de  l'église  de  Saint- 
Remi  de  Rei  ns.  à  laquelle  il  avait 
enlevé  le  village  de  Courcelles- 
(sur-Blaise).  «  Dilecti  filii  nos- 
tri...    •)  -" 
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Martétie,  Amplis?.  Collectio,  II.  col.  685  ; 
ex  m».  -  Rec.  mn.  Fr.,  XV,  793.  -  Ali- 
gne, 200,  p.  195.  —  Dréquigriy,  Tah.  clir., 
111,  313.  —Jaifé,  edit.  nova,  n"  10817. 

453.  —  1163,  26  mai,  Tours. 
—  Lettre  du  pape  Alexandre  III 
à  Henri,  archevêque  de  Reims, 
qu'il  charge. do  trancher  un  ditlé- 
rend  relatif  à  des  dîines,  survenu 
entre  les  abbayes  de  Saint-Remi 
de  Reims  et  de  Montier-en-Der. 
«  Ex  conquestione  abbatis...  h 

Marténe,  Ampliss.  Collectio,  II,  col.  691  ; 
tix  ms.  —  M  igné,  Patrolog.  lat.,  t.  CC,  p. 
224. 

nr<^quigny,  Tab.  chr.,  III.  326.  —  Jaffé, 
edit.  2,  n*  10862. 

454.  —  1^63,  12  septembre, 
Bourges.  —  Le  pape  Alcxmdre 
III  ordonne  à  Henri,  archevêque 
de  Reims,  de  for'cr  René^  sire  de 
Chaumonr,  de  rendre'anx  moines 
de  St-Jea!i  {slc)  de  Condes  ce  qu'il 
leur  a  pris.  «  Reiatum  nobis 
est. .  .    I 

D.  Alartène,  Ampliss.  Coll.,  Il,  676.  - 
Migne,  200,  p.  2C6.  —  Ja/fé.  edit.  nova,  11° 
10941. 

455  .  —  j  1 163I,  I  3  sept  ,  Bour- 
ges. —  lettre  du  pa;-e  Alexandre 
III  à  Henri,  archevêque  deReims, 
qu  il  charge  de  terminer  la  cause 
d'entre  les  religieux  de  St-Remi 
de  Reims  et  G.  de  Joinville. 
«  Causam  que  inter. .  .   » 

Martène,  Amplifs.  Collectio,  11,  col.  677; 
ex  uis.  —  Aligne,  200,  p.  266. 

Bréquigny,  Tab.  chr..  III,  309  ;  a.l  an. 
1162.  —  Jalfé,  edit.  nova,  n»  10942. 

456.  —  1163.  — Gautier, évè- 
que  de  Langres.  lait  connaître  une 
convention  arrêtée,  par  son  entre- 
mise, entre  Philippe,  abbé  de  St- 
Bénigne  de  Dijon^  et  Au  vin  de 
a  Fossato  y,  qui  a  abandonné  à 
l'abb.-  le  four  de  Marcenay  et  la 
dime  de  «  Boëris  ». 

Gali.  cliriM.  iiovu,  IV,  instr.   col.   181. 
Hi'iquigny,  Tab.  chr,  111,341 

457-  —  (1163I.  —  Lettre  de 
Hubert,  doyen^  et  du  chapitre  de 
1  angres,  au  roi  louis  VU,  parl.i- 
quelle  ils  s'excusent  de  ne  pouvoir 
assi.ster,  au  jour  fixé,  au  jugement 
de  l'aflaire  d'Hugues  de  Broyas, 
parce  que    l'évêque   élu   de    Lan- 


gres  recevra  ce  jour-là  le  diaconat 
des   mains  de   l'évè]ue    d'Autun. 

Duchesne.  Hi>t.  de  Fr.,  IV,  685. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  343. 

458.  —  [1163].  —  Gautier, 
évêque  de  Langres, donnée  Pierre^ 
abbé,  et  aux  religieux  de  Ré.imé 
(Moutier-St-Jean),  l'église  de  Vil- 
lemorien  (.Aube), 

Bouyer,  Hist.  Reom.,  2\\. 
Bréquigny,  Tab.  chr  ,  III,  337. 

459.  —  [1163  1179].  —  Gau- 
tier, évêque  de  Langres,  concède 
aux  religieuses  de  Jully-les-Non- 
nains  les  biens  qu'elles  possèdent 
à  Ravières,  et  ce  qu'elles  pourront 
y  acquérir. 

E.  Petit,  Cartulaire  du  prieuré  de  Jully- 
les-Nonnains,  p.  21  ;  d'ap.  Arch  Côte-d'Or, 
fond?  M  oléine,  250. 

460.  —  [1163-1179].  —  Gau- 
tier, évêque  de  Langres,  donne 
aux  religieuses  de  Jully  le  tiers 
des  oblatioiis  de  l'église  de  Mon- 
telain. 

Jobin,  Hisl.  du  prieuré  de  Jully-les-Non- 
nains,  233  ;  d'ap.  orig.    Arch.   Yonne,  prieuré 

de  Jully. 

461.  —  1164.  — Gautier.évê- 
que  de  Langres,  atteste  les  dona- 
tions faites,  entre  ses  mains,  à 
l'abbaye  d'Auberive,  par  Lambert 
du  Rosoy,  chevalier,  et  son  fils 
Girard^  de  ce  qu'ils  avaient  à 
.Allotroy,  et  d'un  pré  à  Perrogney, 
et  par  Artaud  de  Grancey,  de  ce 
qu'il  prétendait  avoir  à   Allofroy. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg  ,  d'ap. 
Arch.  Haute-Marne,  carlul.  Auberive,  II,  772. 

462.  —  IÏ64,  4  juin,  Sens.  — 
Lettre  du  pape  Alexandre  III  à 
Henri,  archevêque  de  Reims,  lui 
ordonnant  de  fixer  un  lieu  conve- 
nable pour  entendre  la  cause  d'en- 
tre l'abbé  de  St-Remi  de  Reims 
et  celui  de  Monticr-en-Der,  con- 
cernant certaines  dîmes.  «  Cau- 
sam que  inter..  .    » 

Martène,  Ampli?».  Collectio,  11,  col.  709; 
px  i!is.  _  Aligne,  200,  p.  294. 

Bréquigny.  Tab.  chr.,  III,  346.  —  Jaffé, 
éd.  nova,  n"  11025. 

463.  —  ii^4^"  29  août,  Sens. 
—  Lettre  du   pa'pe  .Alexandre  III 
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à  Henri,  archevêque  de  Reims, 
par  laquelle  il  lui  mande  de  ter- 
miner, dans  un  temps  do;iné, 
1  atVaire  des  dîmes  entre  les  abbés 
de  Montier-en-Der  et  St  Rémi  de 
Reims,  dont  il  a  été  chargé. 
«  Constitutus  in  presentis  . .    » 

Martènc,  Anipliss.  C»llectio,  II,  col.  711  ; 
ex  ms.  —  Mique.  200,  p.  3u0. 

Bi-équigny',T&h.  chr  ,  III,  348.  —  Jaffé, 
éd.  nova,  n"  11059. 

464.  —  II 64.  —  Godefroi, 
ancien  évéque  de  Langres,  déclare 
que,  conjointement  avec  les  abbés 
de  Fontigny  et  de  Clairvaux,  il  a 
établi  une  transaction  entre  Alain^ 
évéque  d'.Auxerre,  et  Guillaume, 
comte  de  Nevers,  concernant  leurs 
droits  et  coutumes  respectifs,  et 
ce  sans  déroger  aux  conventions 
arrêtées  autrefois  par  l'entremise 
de  Bernard,  abbé  de  Clairvaux. 

Dom  Plancher,  Hist.  de  Bourç;.,  I,  Pr.  p- 
46  •  fraym.  ex  carhil  epi^c.  latin.  —  Gall. 
christ  nova,  XII,  instr.  col.  127.  —  Qiiantin, 
cart.  gén.  de  l'Yonne,  II,   161. 

Bréquigny,  Tah.  chr..  III,  354. 

465.  —  1164.  —  Gautier,  évé- 
que de  Langres,  rapporte  que 
Raxo  et  Hugues,  son  frère,  de 
Villenesse  (lieu  détruit  près  Mo- 
res, Aube),  ont  donné  à  l'abbaye 
de  Mores  tout  ce  qu'ils  avaient 
dans  la  paroisse  de  V^illenesse  et 
au  finage  de  Mores.  Cette  dona- 
tion, qui  a  été  faite  par  la  main 
de  Godetroi,  évéque  de  Langres, 
prédécesseur  dudit  Gautier,  est 
attestée  par  ledit  Godefroi,  par 
Manassès,  comte  de  Bar-sur-Sei- 
ne, et  Hugues, curé  de  Villenesse. 

Lalore,  Charte*  de  Mores,  p.  51,  n°  7,  d'ap. 
copie  du  xvii«  s.  Bib.  nat.  français  5995,  fol. 
63  v°. 

466  —  1164.  —  Gautier,  évé- 
que de  langres,  fait  savoir  que 
Olric  (d'.Aigremont),  chanoine  de 
Langres,  prévôt  de  St-Geômes.  a 
donné  aux  religieux  de  Serqueux^ 
avec  l'assentiment  de  son  frère 
Rainier  d'Aigremont,  de  sa  mère 
Agnès,  fille  dudit  Rainier^  et  de 
son  neveu  Guyard,  chanoine  de 
Langres,  un  vivier,  avec  des  prés, 
terres  et  usa*;es,  et  tout  ce  qu'il 
avait  dans  les  églises  de  Fresnoy, 
Maulain  et  «  St-Bénigne  ». 


Ptirani,  Recueil,  241  ;  ex  cartul.  S.  Boni- 
gni. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  IH,  351. 

467.  —  1164.  — Gautier, évé- 
que de  Langres,  de  concert  avec 
Vivolus,  abbé  de  Molérae,  et  Gi- 
rard de  Montsaugeon,  archidia- 
cre de  Langres,  et  avi.c  Tassenti- 
ment  de  son  chapitre,  ordonne 
que  la  Maison-Dieu  de  Tonnerre 
aura  le  tiers  des  oblations  que  fe- 
ront a  son  autel  les  paroissens  de 
St-Aignan  qui  habitent  depuis  la 
porte  Rahaut  jusqu'à  la  rivière 
d'Armançon^  etc.  Parmi  les  té- 
moins :  Godefroi^  ancien  évéque 
de  Langres. 

Quantin,  Cartul.  çén.  de  l'Yonne,  II,  169, 
d'ap.  cartul.  de  Moléme,  11,  fol.  61  v",  aux 
Avch.  Côte-d'Or. 

468.  —  1164.—  GeofFroi  IH, 
sire  de  Joinville,  augmente  li  do- 
tation de  la  iVlaison-Dieu  de  Vau- 
couleurs. 

J.  Simonni't ,  Essai  sur  les  sires  de  Join- 
A'iUe,  55  ;  d'ap.  Arch  Haute-Marne,  La  Cha- 
pelle-aux-Planclies,  2°  liasse. 

469.  —  I1164J,  —  Notice  d'un 
accord  entre  les  abbés  de  IVIori- 
mond  et  de  Cherlieu,  pour  déter- 
miner le.s  limites  d'un  terrain  où 
devait  être  construite  une  abbiye 
(Beaulieu,  commune  de  Hortes\ 
dans  le  voisinage  de  Morimond 
et  sur  le   territoire   de   Cherlieu. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  1S2. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  Ul,  35(i. 

470.  —  [Vers  1164I.  —  Plu- 
sieurs chartes,  non  datées,  de  Gau- 
tier, évéque  de  Langres,  attestant 
des  donations  faites  à  l'abbaye 
d'Auberive,  savoir  :  par  Eude  Le 
Large,  à  Valserveux  ;  par  Jean 
Courtois,  de  Dijon,  à  «  Poille- 
ium  »  ;  pir  Garnier,  archidi3.cre 
de  Langres,  à  Mirande,  près  de 
Dijon. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Boury..  Il, 
308-309,  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  cartul. 
Auberive,  II,  726,  818,  819. 

471.  —  [1164].  —  Lettre  de 
Gui,  évéque  élu  de  Chdlons-sur- 
Marne,et  de  son  frère  GeofTroi  de 
Joinville,  adressée  au  roi  Louis 
VII^.  par  laquelle  ils  se    déclarent 
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prêts  à  obéir  au  roi  dans  l'affaire 
de  son  ftère  l'arche  véque  de 
Reims. 

DucUesne,  Ilist.  Fr.,  IV,  676.  —  Recueil 
Hist.  de  France,  XVL  51. 
Bréquigity,  Tab.  ohr.,  III,  358. 

472.  —  [Vers  1164].  —  Gau- 
tier, évéque  de  Langres,  atteste 
que  Jean,  chevalier,  et  srs  frères 
.Adam  et  Hugues,  enflants  de  Geot- 
froi.  onc  donné  à  la  Maison-Dieu 
de  Morment  ce  qu'ils  prétendaient 
avoir  à  .Arelles. 

E.  Petit,  Hist.  'les  ducs  de  liourg.,  II, 
306,  d'ap.  Arcli.  Haute-Marne,  cartul.  Aube- 
rivp,  1,  710. 

47^.  —  [V^ers  1164I.  —  Plu- 
sieurs chartes  non  datées,  de  Gau- 
tier, évéque  de  i.angres,  attestant 
des  doiKitions  faites  à  l'abbaye 
d'Auberive,  savoir  :  par  Geoflroi, 
dit  Morel.  à  CriUey,  et  Gui. 
comte  de  Saulx^  à  Arcfraict  ;  par 
Huguc.  chevalier,  t'e  Gurgy.  dit 
.Malvoisin,  à  Coulmier  ;  par  Hu 
gue,  dit  Huirez.  a  Coulmier  ;  pir 
Bencclin  d'Aprey,  chevalier,  à 
.Allofroy  ;  par  Renaud  Cholez,  de 
Germaine,  chevalier,  à  .Amorey; 
par  Gui  de  Germaine,  à  Amorey; 
pjr  Viard  de  Vcuxliaulles^  à  .Aul- 
noy. 

R.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Uouig.,  II. 
305-308,  il'ap.  Arcli.  Haute-Marne,  cartul. 
Aul.erive.  II,  32,  223,  593,  TtH,  705,  770. 

4"^ 4;  —  [1164I.  —  Lettre  de 
GoJetroi,  ancien  évéque  de  Lan- 
gres, au  roi  Louis  VI(,  par  la- 
quelle \\  le  prie  d'écrire  au  pipe 
d'une  façon  plus  précise^  sur  une 
certaine  affaire,  comme  il  l'avait 
promis. 

Un  lhe.uie,  lli*t.  F'r..  IV,  07-1. 
/Jréi/uiijiiy,  Tnb.  dir.,  lU,  35S. 

475-  —  ['165),  5  juin,  Cler- 
moiit,  —  Lettre  du  pipe  Alexan- 
dre III  à  Henri,  évéque  d'Autun, 
Gaiiiior,  cvé  juede  Langres,  Alain, 
évéque  d'Auxerre,  et  Hernard_, 
évéque  de  Nevcrs,  pour  ks  invi- 
ter .1  détourner  Guillaume,  comte 
de  Nevers,  de  nuire  aux  religieux 
de  Vézelay.  <.  Ad  vestrc  fraterni- 
tatis. .  .    I) 

H.i.  Hi't.  Fr.,  \V    .S30.  —  /.nhh<;  Con- 


cil.  col.  1372  —  Harilouin,  ConcJ.  VI, 
part.  II,  col.  1550.  —  D'Achery,  Spicil.  III, 
598;  in  liist.  Vizeliac  ;  in-fol.,  II,  545.  — 
Mansi.  XXI,  101-i  —  Aligne,  200,  371.  — 
Bréquif/ny,  Tab.  cbr.,  III,  307  ;  aJ  an. 
1162.  —  Juffé,  éd.  nova.  n°  11201. 

476.  —  1165. —  Gautier,  évé- 
que de  Langres,  certifie  que  Hu- 
gues, duc  de  Bourgogne,  a  accor- 
dé à  l'abbaye  de  St-Bénigne  de 
Dijon,  pour  la  cultiver,  une  terre 
appelée  «  Pascua  »;  le:  moines  lui 
ont  accordé  une  prébende  et  son 
anniversaire  annuel. 

Pêrard,  Recueil,  242. 
liréquiyny,  Tab.  clir  ,  III,  370. 

477.  —  1165.  — Gautier,  évé- 
que de  Langres,  atteste  la  dona- 
tion taite  entre  ses  mains,  à  l'ab- 
bave  d'.Auberive,  par  Renaud  Chau- 
dière et  son  fils  Girard,  et  Tébold 
de  iMontsaugeon,de  ce  qu'ils  pré- 
tendaient avoir  à  Allotroy. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  II, 
312,  d'ap.  Arcli.  Haute-Marne,  cartul.  Aube- 
rive,  II,  772. 

478.  —  1165.  —  Godefroi, 
ancien  évéque  ce  Langres,  apaise 
un  désaccord  entre  Pierre,  abbé 
de  Réomé  (  .Moutier-St-Jean)  et 
.Agiaiiti.ie,  abbesse  du  Puits-d'Or- 
be.  Les  moines  conserveront  le 
mouli.'i  situé  au-dessous  de  «  Cur- 
tangé  »^  m'îis  donneront  aux  reli- 
gieuses une  rente  annue.le  de 
trois  setiers  de  blé. 

liouyer,  Ili*t.  mon.  Reoni.,  212  ;  e.\  ta- 
bul.  Reom. 

Bréquigny.  Tab.  cbr..  III.  371. 

479.  —  1165.  —  Gautier, évé- 
que de  Langres,  transfère  les  cha- 
i.oines  de  St-.Vlaclou  de  Bar-sur- 
Aube  dans  l'église  Ste-.VIadeleine 
de  la  même  ville,  pour  insuffi- 
sance de    la  collégiale   primitivj. 

H.  d'Arboia  de  JubainvilLe,  Hist.  de  Bar- 
sur-Aube  bous  les  fomtes  de  Cbamp.,  14i; 
d'ap.  cartul.  S'-Maclou. 

480.  -—  |ii6)^.  —  Gautier, 
évéque  de  Langres,  certifie  qu<; 
(luiard  de  Fauvern  ly  a  abandonné 
à  l'abbaye  de  St-Etienne  de  Dijon 
la  terre  de  ^aint-Pierre  et  uiierue 
près  des  murs  de  Dijon.  H  confir- 
me ce  don. 
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[Fyot],  Hist.  de  S.  Etienne  île  Dijon.  Pr. 
p.  111  ;  ex  eartul.  S.  Stepli. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  371. 

481.  —  1166.  —  Gautier, évé- 
que  de  Langres,  atteste  que  Hu- 
gue  de  La  Waivre^  clievalier,  a 
abandonné  à  l'abbaye  d'Auberive 
ce  qu'il  réclamait  à  Brenant  et  à 
Allofroy  et  «  Curlins  «. 

E.  Petit.  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  II, 
311,  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  eartul.  Aulie- 
rive,  II,  774. 

482.  —  1166.  — Gautier^évé- 
que  de  Langres,  atteste  que  Geof- 
froi  de  Til,  avec  l'assentiment  de 
son  frère  Ponce,  a  donné  aux  re- 
ligieux de  Longuay  tout  ce  qu'il 
leur  réclamait  à  La  Lucine  et  à 
Créancey. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  Il, 
314  ;  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  eartul.  Lon- 
guay, fol.  106. 

483.  —  1166.  —  Manassès, 
doyen  du  chapitre  de  Langres^  et 
le  dit  chapitre,  confirment  à  Luc, 
abbé  de  Cherlieu,  la  possession 
d'un  lieu  appelé  »  Mons-Ratre- 
di  »,  qui  leur  a  été  donné  pour  y 
établir  une  abbaye  (Beaulieu, 
commune  d'Hortes,  Haute-.Mar- 
ne)  ;  ils  leur  donne  it  les  dîmes 
et  prennent  sous  leur  protection 
tout  ce  qui  a  été  donné  ou  sera 
donné  pour  la  construction  de 
cette  abbaye. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  182. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  382. 


484.  —  1x66,  Langies.  — 
Gautier,  évéque  de  Langres,  con- 
firme le  don  du  lieu  de  «  Mons- 
Ratredi  »  (aujourd.  Mort -à-Froid, 
commune  de  Hortes),  qui  a  été 
tait  à  l'abbaye  de  Cherlieu,  pour 
y  établir  une  abbaye  (Beaulieu). 
il  accorde  des  dîmes  et  pr?n-l 
sous  sa  protection  tout  ce  qui  a 
été  et  sera  donné  pour  la  cons- 
truction de  la  nouvelle  abbaye. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  182.  — 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  HI,  382. 

4S5:.  —  1167,  au  mont  de  S'**- 
Germaine  de  Bar-sur-Aube.  — 
Gautier,  évéque  de  Langres,  rap- 
porte des  donations  faites  aux 
templiers  de  Morment  par  Renier^ 
sire  de  Chaumont,  dit  aussi  de 
Marac,  et  divers  membres  de  sa 
tamille. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  II, 
322,  d'ap.  Arch.  Côte-d'Or,  H.  1175,  et  Arch. 
Vausse,  eartul.  des  Templiers,  II,  F.  Mor- 
n)ent. 

486.  —  [i\6j].  —  Lettre  de 
Gautier,  évéque  de  Langres,  au 
roi  Louis  Vil,  par  laquelle  il  l'in- 
forme de  dommages  qui  ont  été 
faits  à  ses  terres  à  l'occasion  de 
préjudices  causés  à  Rainaud,  sei- 
gneur de  iVlontsaugecn,  par  ses 
soldats  ;  c'est  ce  qui  Tempéchera 
de  se  trouver  à  Béthisi  (Oise) 
comme  le  roi  l'en  avait  prié. 

Duchesiie,  Hist.  Fr.,  I\',  tsilj. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  3'Jl. 
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Espale,  s.  f.,  épaule  (frontière). 

Bien  le  feri  et  assena 
Dusqu'as  espalles  le  fendi. 

(Rom.  de  Brut) 

Cil  vient  Tci...  a  ses  propres  espales  nos  reporterat  à  l'en- 
coumencement  de  nostre  propre  digneteit. 

(S.- S.  Bernard) 

El  l'escu  de  araim  al  col  ki  le  cuverit  les  espaldes. 

(La  Rois) 
Au  tournant  de  la  drele  cspauli;. 

{Ckron.  de  Rains) 
Espiote,  s.  f.,  épeaulre. 

Si  H  dis  Ernekin  racheloit  ledite  cspelle. 

(fj  Pdiveilhdrs) 

0ns  veadoit  à  Liège  une  moy  (muy)  de  spelt>:XX.\ iohde 
lit^geuis. 

(J.  d"Outremeuse) 

S'es/jinulrc  ne  formant  de  quoi  le  j)ain  l'ail-on. 

(Eiif.  HayiiiOn) 

Esploit,  s.  m.,  avantage,  profit,  grande  action.  S'emploie  plu- 
tôt ii'oiiiquemenl,  —  Quel  va)Heu(r)  !  a  v'ia  iun  qii'a'n  ai  fait, 
des  EsPLorrs. 

Espoule  un  spoule,  s.  f.,  sorte  de  bobine  où  s'enroule  le  fil 
de  laine  pour  la  trame  du  drap  à  lisser.  Le  lil  jjoité  par  la  bobine 
(Voy.  Littré). 

El  kiconques   Dileroit   laine  ointe  à  Vespoulier  dedens  le 
pooir  de  cesle  ville. 

(Dans  Roquefort) 

Espresser,  oppresser,  v.,  dresser,  exprimer  (un  liquide)  d'un 
corps  imprégné. 

Esqualancie,  s.  m.,  esquinancie. 
Voir  pefçe  27  3,  lome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 
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Esqueurre,  v.,  secouer.  —  J'esqueiis,j'esqueu-iaas  ou  escouaas 
—  J'esqueu-ios  ou  escouos  —  J'ai  esqueu  (fém.  esqueu-ie)  —  J'es- 
queurai  —  J'esqueuros.  —  A'n  esqueu-iant  ou  escouant  (Excutere, 
excussus). 

Je  suis  estez  de  mon  lieu  comme  umt)re  qui   trespasse  et 
suis  esqueux  comme  aousterele  (sauterelle). 

[Pittutier) 

Et  quant  il  les  ooir,  si  venoit,  si  escouoit  sa  manche  à  une 
fenestre. 

(Chron.  d'Ernoul) 

La  Mère  Dieu  souvent  déproie 
Qu'ele  Vescoiit  qu'ele  l'oie. 

(Gautier  de  Coincy) 
E.xculere,  escoure. 

{Voc.   lat.  franc.,  XI [1^  s.) 

Vos   ki    estes  en  la  pousière  escoez  vos  et  si  loez,  car  véez 
ci  noslre  signor  qui  vient  atot  la  salveteit. 

(Sfrm.  de  S.  Bernard) 

Li  pors  escout  la  dent  d'aïr  (colère). 

{Rom.  de  Renarl) 

Et  doibt  le  fourier  batre  et  esrourre  le  lit  et  mètre  à  point 
la  chambre. 

(Olivier  de  la  Marche) 

Car  il  vont  si  très  roidement 
Là  en  Iroit  où  il  les  estjueuent. 

(Branche  des  Royaux  lignages) 

Esquinter,  v.,  éreinter,  assommer,  faire  grand  mal,  fatiguer 
outre  mesure.  —  J'avos  'n  trop  grosfie  charge,  fsos  esquinté. 

Essain-mer,   v. ,  essaimer. 

Essi,  adv.,  aussi  (à  Thelonne,  Angecourt). 

Essue-mains,  s.  m.,  essuie-mains. 

Essu-ie,  s.  m.,  linge  pour  essuyer,  serviette  ou  essuie-mains. 

Essu-iie(r),  v.,  essuyer. —  J'essu-ie,  j'essu-ians, — j'essu-ios, 
j'essu-iains  —  J'ai  essu-iie  —  J'essu-erai  —  A'n  essu-iaiit.  C'est  !e 
vieux  verbe  essuer,  où  nous  mouillons  er. 

Trois  touailles  a  essuer  mains. 

(Inventaire  lîicli.  Picquc,  1389) 

Je  la  vueil  au  soleil  porter 
Por  le  cuirien  fere  essuer. 

(FabL  du  Bouchier  d'Abbeville> 
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Ti'is  (taris)  tes  iex,  eisue  ta  face. 

{l'^ablian  Houce  partie) 

Tuy,  Neptunns,  gubernaleur  des  rieulx, 
Sois  (le  les  lieux,  essue  mes  sourcieulx. 

(Co-npl.  pour  il/"»-  Marguerite) 

Mal  se  moLille  qui  ne  s'essue. 

(Thibaut  .ie  Marly) 

Estampi'r),  v.,  étendre,  séparer,   exposer  en   disjoignant.   — 
J'irans  esi(iiiipi[r)  nos  {/erbes,  pou{r)  qu'i  séquissant. 

E«tauli{r),  v.,  établir  (à  la  frontière). 

El  les  serjan  de  sa  maisun 
Esluulit-i\  chaseuri  par  nun. 

(Marie  de  France) 

Par  droit    fut  donkes  apidut   di?  la  neif  cil  qui  devuit  estre 
estaiiiiz  par  pesxier  les  hommes. 

{Serin.  S.  Bernard) 

Estiquer  (s'i,  s'essayer,  s'ellorcer,  s'éli'juer.  —  V.  ce  mot. 

Estofifé,  Etoffé,  Stoffé.   s.    m.,   fromage    blanc    mélangé    de 
petits  morceaux  de  beurre.  On  a  écrit  aussi  mcslophé. 

Estoina(c),  estouma^c),  s.  f.,  estomac,  poitrine  —  souffle  — 
seins.  —  l  court  bui,  Jules  :  il  ai  (f  l'estouma. 

On  dit  que  c'est  un  forl  vinaigre 
Pour  gaster  un  bon  estoumac. 

(G.  Coquillart) 

Estomaquer,  v.  Voy.  esloiimaquer. 

Estouflfe,  s.  f.,  poêle  à  chaulfer.  —  Peut  être  dérivé  de  esiuve, 
éluve,  lieu  chauffé  artiiiciellement  (stufae). 

Estoumaquer,  v,,  mettre  hors  de  souffle,  d'haleine.  —  J'  n'a 
peux  piis,j'sos  KsTouMAQUÉ  d' aoi  V )  couru. 

Estourbi,  estourmi^  adj.,  battu,  ahuri,  ayant  perdu  la  têle. 
—  Tué  :  Voy.  Chlourbe. 

Lors  furonl  lui  en  grant  esfrci 
Cil  (le  l'est  et  si  estourmi. 

(Ganvain) 
La  vile  est  eslormie. 

[Ganfrey) 

Estrébuchie(r),  v.,  trébucher,  accrocher,  donner  du  pied  dans 
un  obstacle.  —  P.  p.,  estrébuchie. 
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Si  vait  ch;iscuns   agitant  jiour   sa    piTle  restorer  et   pour 
faire  Ireabucliier  les  homes  ei  les  feines  en  pécié, 

{Serm.  de  Maurice  de  Sully) 

Car  je  f'as  bien  le  furt  tumber, 
Et  Irébuchier  en  la  valée. 

(Pierre  de  la  Broche) 

Estrie.  estry,  s.  m.,  de  eslrif,  débat,  querelle.  —  Resté  dans 
les  noms  de  lieux  :  le  bos  de  TEstrie,  entre  Movzon  et  Bouillon 
(Ordonn.  de  François  I",  lolo).  —  Dan?  les  citations  suivantes, 
E^trie  désigne  un  esprit  malin. 

Lfii  vinrent  malvais  osperit 
Que  ces  gens  apclenL  Eslries. 

{Dolopatlio^) 

Li's  Eslries,  je  le  di  que  ce  sont  deables  qui  vont  en  ténè- 
bres par  nuit,  quant  on  ne  voit  larme Et  les  appelle 

l'un    Estries  pour   ce  qu'elles   esiraignent   en    lénèl>res,    ou 
besoignenf. 

(  Il  ai  s  nie  lie  lie  qui  <<) 

Ja  n'avoit-il  en  France  nuz  prince  si  harMi 
Qui  osast  vers  li  faire  ne  guerre  ne  estri. 

(Thiijaut  de  Mailly) 

Estropi-iie(r),  v.,  estropier.  —  P.  p.,  Eslropi-iie. 

Etabli(r],  étauli(r),  v.,  établir. 

Al  jor  c^laulit  vint  li  veriteiz. 

(S.  S^  Bernard) 

Se  il  n'a  mie  en  se  dele  au  jour  estauli. 

(Rec.  Tiiillar,  4215) 

Par  devant  .ii.  tabellions  estauliz  a  eus  oir. 

(Arch.  Ad.   Reims,  1301) 

Etadant,  s.  m  ,  arrête-bœuf,  onoiiide  (Légumineuse). 
Etançouner,  v.,  mettre  desétançons. 
Etandière,  s.  f.,  grande  perche  pour  échafaudages. 

Etaule,  s.  f  ,  étable  (à  la  frontière).  —  Quelquefois  eslaiile. 

Deus  est  en  son  saint  temple,  et  en   ciel,  en  ses  sièges,  et 

vos  en  un  vil  estaule. 

(Serm.  S*  Bernard) 

Est  dons  sale  (salle)  li  estaules,  siège  li  maingeures  (mangeoire). 

{(d.) 
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Eté,  subst.  féminin.  —  /  fait  'n  belle  été. 

Et(r)e,  verbe.  —  Voyez  aussi  Ièt(r)e. 
/,j^.  p,-.  —  J';os,  l'es,  il  est  ;  j'sans,  v'êtes  ou  élez,  i  saut. 
Imp.  —  J'élos,  tetos,  il  étot  ;  j'étains,  v'élie(z),  il  étaint. 
Pas.   ind.  —  J'ai  'lé,  fais  'lé,  il  ai  'lé  ;  j'ans   ou  j'avans  'té, 

v'ez  ou  v'avez  'lé,  il  ant  lé, 
futur.  —  J's'rai,  l'serais,  i  serai  ;  j's'rans,  v's'rez,  i  s'rant. 
Condil.  —  J's'ros,    l'seros,    i    s'rot  ;    j's'rains,    v's'rie(2),    i 

s'raiol. 
Inipér.  —  Sois^  soyans,  soyez. 
Sub.  prés.   —  Quïi  j'sois  ;  quii  j'soyans,   quii  v'soyez,    qu'i 

soyaril. 
Sub.   imp.   —  Quû  j'seros  ou  sûre;  quû  j'serains  ou  sùrains. 
Part,  passé  :  'lé.  —  Forme  les  temps  composés  à  l'exemple 

du  parfait  indéfini.  —  A  la  frontière   on   dit  :  stu  /comme 

aussi   on    emploie   cre,    iére  ;  ert,    iert   pour   étais,  était. 

Enfin,  dans  quelques  villages  on  dit  j'sons  ou  nous  sons. 

Povre  persones,  povre  gent, 
^'esteient  de  lui  mespi-isié. 

(Chron.   Ducs  Norin.) 

Car  sachii'z,  nous  sons  apresié 
De  faire  vosire  volenlé. 

(Fabliau  de  Gue'rin) 

Tornons  nos  en,  que  nos  ne  soiens  pris. 

(Murt  (le  (ùirin) 

L'expression  ;  Si  j'Éros  de  ti,  de  vous,  signifie  si  j'étais  à  voire 
pince,  si  c'était  7noi  qui 

Eteind(r)e.  v.,  éteindre.  —  J'éteins,  j'étaindans,  v'éteindez,  il 
éleindant.  —  J'éteindos,  j'éleindains,  v'éteindie(z),  il  éleindaint. 
J'ai  étiindu.  —  A'n  éleindant. 

El  (le  cel  iaue 
Chy  li  gruris  l'eus  esliiuloit. 

(Ci/gnc) 
A  iraire  coniinem;.!,  si  liien  c'est  avis''Z 
Que  le  feu  esliilndi. 

(Du  Guciclin) 

Etelle,  s.  f.,  copeau,  éclat,  morceau  de  bois  qui  provient  du 
travail  à  lu  hache,  que  fait  le  bûcheron  ou  le  charpentier. 

Pour  s'amour  metle-ont  mainte  Lmce  en  astelte. 

(Audefroi  «H  lîastars) 

Kternu-Jie(r),  v.,  éleniucr.  —  P.  p.,  rlernu-iie. 
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Eteule,  esteule,  s.  f. ,  chaume  n-stanl  après  la  coupe  du  blé, 
de  l'avoine,  etc.  (stipula).  —  Dans  Littré. 

Gai'  il  pert  (paraîi)  assez  à  Vexteule 
Que  bons  n'est  mie  li  espis 

(Jean  de  Gondé) 

Je  lor  ay  done  mes  csteules  de  mes  terres  de  Cysoing. 

(Recueil  Taillar,  1219) 

Etichette,  s.  f. ,  marque  faite  d'une  torche  de  paille  sur  un 
piquet  et  destinée  à  avertir  que  l'accès  d'un  champ  ou  d'une 
pâture  est  interdit-  —  Surte  de  jeu  qui  consiste  à  élichier)  m 
coutiau  (Voy.  tête  et  pointe).  — Vieille  forme  de  estiquetle. 

Etichie(r),  v.,  planter  droit  ou  perpendiculairement,  et  par  la 
pointe,  un  couteau,  une  tlèche,  un  objet  pointu.  —  Tiens,  ivaile 
bin!  j'vas  étichie(r)  m'coiitiau  sus  la  porte.  —  Forme  dialectale  de 
Esliquer,  frapper  d'estoc,  de  la  pointe. 

Eticot,  s.  m.,  longue  tige  de  bois  servant  de  tuteur  aux  hari- 
cots en  pousse.  —  On  dit  de  quelqu'un  qui  est  long,  élancé,  mai- 
gre :  il  est  mai(j(r)e  comme  in'  éticot.  Il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  remarquer  qu'il  existe  un  adjectif  :  élique  (étisie)  présentant  le 
sens  de  notre  phrase, 

Etiquer  (s),  v.,  se  tenir  ferme  et  raide  (comme  un  éticot),  se 
buter  ou  s'arcbouter  pour  pousser,  pour  con)battre.  Élique-tû 
cont'  lu  mur.,  Varais  pue  dû  force  !  —  Waile  donc  comme  lil  clie- 
vau  s'ÉTiQUE  (pique  des  pieds)  —  Le  vieux  verbe  Esliquer,  qui 
signifiait  frapper  d'estoc  ou  de  la  pointe,  est  évidemment  l'ancêtre 
de  notre  mot. 

Là  peussiez  véoir 

Mainte  hache  pesant,  glaives  pour  estiquier. 

{Du  Guisclin) 

Eto(c),  s.  m.,  souche  d'arbre  ;  commencement  du  tronc.  Ge 
qui  reste  lorsque  l'arbre  ou  le  baliveau  a  été  coupé  non  loin  du 
sol.  —  Terme  de  généalogie  :  branches  maîtresses  ou  principales, 
tiges  de  familles  :  Pour)  cl  héritage  là,  n't  ai  cinq  éto(c]s  ;  qui 
pernant  chécun  ['cinquième.  —  Il  ai  fallu  couper  nol'  bos  à  blanc 
(qu)Èio{c).  —  Voy.  Estoc  dans  Littré. 

Car  ch'ostoit  adont  li  estoch   dont   tous  cheaz   des  Preis 
estoienl  issus,  (Littré) 

La  seconde  branche  de  l'estoc  d'orguel  si  est  despit. 

{Mireour  du  monde) 

Selon  ce  que  ils  sont  plus  près  ou  plus  loin  de  la  première 
racine  ou  souche  ou  estoc. 

{Oresme) 
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Etoclée,  s.  f.,  louffe,  ensemble  de  tiges,  plantes  ou  arbres, 
poussées  au  même  endroit,  sur  un  même  éloc. 

Etot,  s.  m.,  étau. 

Ktou.  itou,  adv..  aussi.  —  C'est  le  vieux  iiel^  ileu .  —  N'é- 
tou,  non  plus,  non  aussi.  —  Eh  bin  !  j'  n'irai,  mi!  —  Ni  mi 
n'étoc.  Ces  deux  mots  appartiennent  aussi  au  dialecte  jersiais;  on 
le  retrouve  dans  l'anglais  too- 

Quand  la  chèvre  saute  au  chou 
Le  chovreau  y  saute  itou. 

(L.  de  Lincy,  Proverbes) 

Etouner,  v.,  étonner.  —  Elouné,  êlounant.  —  Prend  quelque- 
fois le  sens  de  demander,  avec  idée  de  doute. 

A  icest  colj)  fu  l'enlL'S  eslouné. 

{Raoul  de  Cambrai) 

Les  six  hommes  quoj'avniy  sus  moy  seront  lous  estouncz. 

(Gali  II) 
Etourdi(r),  v.,  étourdir. 

Etourniau,  s.  m.,  élourneau,  —  homme  ou  enfant  étourdi, 
imprudent,  léger,  qui  va  à  l'aventure,  comme  l'oiseau. 

L'es|>rivier3.  ..  .  d'-part  les  eslurniaus  qui  pasturent  el  pré. 

^liom.  (VAlixaucIre) 

Merles  et  calendres  et  gais 
Et  e-ilorniaus  el  rossignos. 

(Floire  el  Blancrilor) 

Kn  un  Imi  avoil  rossigniaus 
En  l'autre  gais  et  esturniaus. 

(Rom.  de  la  Rose) 

Etrange,  s.  m.,  étranger,  qui  n'est  pas  du  village  ou  du  pays 
uu  de  la  famille.  —  Ces  gens-là  ainmanl  mina  les  étranges  quû 
lfu(r)s  parents. 

Hi'songnnns  en  lii'ux  estrangcf. 

(Charte  de  Mouzon,  1273) 

Les  habitants  des  |iaïs  voisins  et  estranyes. 

(Bègl.  de  voirie  à  Mouzon,  1372) 

Et  cil  qui  sera  prevos,  soit  esirange.,  soit  bourgeois  de  Reihest. 

(Charte  de  Rethél,  1253) 

Ordonnons  que  l(  s  cstranges  talemeliers  (boulangers). 

(Ordoiin.  de  1307) 

El  en  partisons  faire  entre  parens  et  estranges. 

(Amses  de  Jérusalem) 
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Pour   ce  que  on  obeist  plus  voluniiers  a  celuy  que  on  a 
acous'umé  que  à  un  estrange  ou  nouvel. 

{Gerson,  140o) 

Quejo  suis  moerge  en  V,islrange  contrée. 

[Cki'is.  dr  Roland) 

Ne  veut  son  consel  d'^scouvrir 
A  est  range,  ne  a  privé. 

(Aniadas  et  Ydoine) 

Etrangie(r),  étrangièrre,  s.,  étranger,  ère. 

Etranler.  estranler,  v.,  étrangler. 

Li  rois  s'estranla  <ies  riesne  dou  frein. 

(Chr.  de  Rains) 

Quant  il  a  estranlé  le  moulon  antenois. 

((jo'lefr.  de  Rouillnn) 

tt  si  Vcstranle  et  le  duveure. 

(.Ii'an  Je  Comlé) 

Tantôt  se  v.iul  ocire  et  cslr.inU-r. 

(Hivjn  de  Rordeaux) 

Etricoise,  s.  f.,  Iricoise  (vieux  français  iurquoise,  pince  à  la 
turque). 

Etron  dchio,  crotte  dû  chin,  s.  m.,  chose  sans  valeur, 
rien  du  tout. 

Autant  vaudrjit  au  jug>3ment 
Ë^tronl  de  c'^ien,  que  marq  d'arg''nl. 

(Froissart) 
T.iiile  n'.ivons  no  banc  tournis 
Qui  vaille  ung  cuiront  de  chien  chié. 

(Ane.  th.  français,  I,  228) 

Etruquer,  estruquer,  v.,  étrang-jer,  sulToquer  par  suite  du 
passage  d'un  fragment  de  nourriture  ou  de  quelque  peu  de 
boisson  dans  le  larynx.  —  On  rencontre  Alruchicr  dans  les  anciens 
dialectes. 

Etudi-iie(r)^  v.,  étudier.  —  P.  p.,  éladi-iie. 

Eune  (eu  bref)  ;  aussi  ieune.  Une,  employé  seul.  —  Waile  in 
peu  sus  Ipommie  si  n'ia'n  ai  co  EU>iK\  —  N'i  a  reste  pafsj  ieune. 
Celle  prononciation  du  féminin  de  un  est  plus  naturelle  que  une. 

On  disl  eune  fois  cemiiiinoit 
Cfnis  ovesques  ;  s'uvint(jue  'troit 
E 111  mi  son  ce  m  m  in  enconira. 

f.e  dit  de  l'Eréifue 
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Evaltouné,  adj.,  évaporé,  léger  de  caraclère,  sans  inquiétude 
ni  souci.  —  Hagard,  égaré.  Lillré  enregistre  s'évaltonner  :  notre 
adjectif  est  un  terme  courant.  —  A  Jersey,  devaUouneï  signifie 
débraillé. 

Evangile,  s.  féminin. 

£t  je  le  le  jurerai  sur  la  sainte  Evangile. 

(Amis  et  A  mite) 

Il  lijure  sur  la  sainte  Etcangilk  que  il  ne  le  fist. 

{Assises  de  Jéria.) 

Evanoui(r),  v.,  évanouir. 

EveiUie(r),  mais  plutôt  révé-iie(r)    —  P   p.,  (;uef//ie  ;  éveillé. 

Evoir.  Cette  tinale  des  verbes  a  conservé  l'ancienne  forme 
oicre,   avec  la  chute  du  v  :  oiv(r)e  =  oi7\    On   a   donc  reçoir, 

perçoir,  conçoir pour  recoi(o)re,  percoifvjrc,  concoi(v)re  Ç!) 

c'esl-à-dire  recevoir,  percevoir,  concevoir... 

Eve,  Ewe,  Voy.  Aiwe,  s.  f. ,  eau  (sur  la  Cliier.'^)  A  donné 
le  mol  Evier,  resté  en  français. 

El  li  bers  et  si  home  suni  sur  Vetce  areslé. 

(Quatre  (ils  Aynion) 

Ili'm  je  lieng. ...  les  (y  es  (lui  sont  en  vos  forés  d'Omont. 

(Cartul.  de   Hethel,  1322) 

Ewidie(r),  v.,  évider.  —  P.  p.,  éwidie. 


Fâche,  .s,  f.,  étendue  de  territoire  livrée  à  une  culture  détermi- 
née, et  portant  ordinairement  un  nom  de  lien.  —  l-a  signification 
priniilive  de  ce  mut,  que  l'on  conserve  du  reste,  était  celle  de 
faille,  sac,  poche.  C'est  de  là  que  nous  prenons  notre  mot  de 
infarhi':  rj.  emmailloter,  mettre  un  enfant  dans  une  couverture 
arraiif^éo  en  forme  de  gaine. 

Fâchie{r;,  v..  lâcher.  —  I».  p  fdchic.  —  On  entend  pruiiuucer 
fiaifois  faHchif{r). 

Facile  (aoi;,  v.,  avoir  de  la  facilité,  de  l'aisance,  de  lacommo- 
dilé    —  On  (lu  aussi  :  il  ai  ben  aisie. 

Fagnes,  .s.  l.  p!.,  marécages  dans  les  bois,  lieux  boisés  fangeux 
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OÙ  suinte  l'eau.  Une  fagne  était  le  nom  d'un  lieu  planté  de 
hêtres.  —  Fane,  s'appliquait  à  nn  lieu  fangeux,  boueux,  qui  se 
disait  aussi  Faignas  (Fangus). 

Jadis  avint  q'en  un  eslanc 
Entur  les  rives  et  ou  fane 
Ot  de  Raines  grant  cumpaignios. 

(Marie  do  France) 

Fagoteu(r),  Fag-otietr^,  s.  m.,  qui  fait  des  fagots. 
Faguée,  s.  f.,  tartine  de  fromage  mol  et  blanc. 
Faiau,  de  faviau,  faba,  s.  m.,  haricot,  fève. 

Faîne,  s.  f.,  fouine  —  Faïnette,  petite  fouine. 

Les...    liovres,    conuils,    Ijek-tles,    fuynes,    blfjreaux, . . . 
l'on  Irouvoit  mortes,  la  gueule  baye. 

(Rabelais) 

Peaux  de  roumines,  fawincs,  lolhs,  buivres. 

(Privil.  des  32  métiers  de  Liège,  i586) 

Faîne,    s.    f.,   faine    (fagina),    fruit   du    hêtre,    anciennement 
appelé  Faux  (fagus)  et  dit  encore  parfois  fayard. 

El  vivent  comme  saurechine 
Do  la  glanl  et  de  la  f'iine. 

(Chreslien  de  Troyes) 
Li  senglers  encraisse 
De  nois  de  gians  et  de  fnvine. 

(Partciiopc.T  de  Hlois) 

Faînée,  faînage,  s  ,  le  ramassage  des  faînes. 

{A   suivre.)  N.  Goffart. 


NÉCROLOGIE 


Le  7  avril  est  mort,  dans  sa  soixante-septième  année,  M.  l'abbé 
Hriiïaut,  curé  de  Bussières-Ies-nelmont,  vice-do^^en  du  canton  de 
Fayl-Hillol  (Haute-Marne). 

M.  l'abbé  Brillant  était  né  à  Vicq  le  25  août  1830  :  avant  de 
venir  occuper  la  cure  de  Bussières,  à  laquelle  il  fut  nommé  en 
1872,  il  avait  été,  pendant  onze  ans,  vicaire  de  Fayl-Billot  (1855) 
et,  pendant  six  ans,  curé  de  Picrrefaile  (18G6). 

On  lui  doit  plusieui's  intéressants  travaux  d'iiistoire  locale  :  une 
Notice  sur  Virq,  dont  l'auteur  avait  léuni  les  éléments  étant 
encore  sur  les  bancs  du  Grand-Séminaire  et  qui  parut  l'année 
même  de  son  ordination,  en  18b5  ;  une  Histoire  de  Fnyl-Billol 
qui  vit  le  jour  eu  1860  ;  une  Histoire  de  la  seigneurie  de  Cham- 
plitle,  à  laquelle  l'Académie  de  Besançon  accorda  une  mention 
honoralile  en  1866  et  qui  fut  imprimée  en  1869,  entin,  une  His- 
luire  de  la  calléc  de  rAmance,  publiée  en  1891,  en  collahoration 
avec  M.  l'ahbé  Mulson. 


Le  26  avri'  1897  s'éteignait  à  Versailles,  dans  sa  soixante  qua- 
torzième année,  l'un  des  membres  Ie<%  plus  respectables  d'une 
ancienne  famille  rémoise,  M.  Jcan-Baptisle-Erne-^t  Jourdain  de 
Muizoïi,  ancien  cbef  de  division  au  ministère  des  Travaux  publics, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  Propriétaire  du  château  de  Mui- 
zon  ;Marne),  le  regretté  défunt  en  connaissait  l'histoire  d'après  ses 
propres  archives,  et  s'intéressait  activement  d'ailleurs  aux  recher- 
ches généalogiques  concernant  les  possesseurs  d'autres  domaines, 
non  moins  qu'à  la  biographie  et  à  l'histoire  de  toute  notre  pro- 
vince do  Champagne.  H  .   J  . 


On  annonce  également  la  niuil  : 

iJe  M.  Vix-Bara,  négociant  cii  vins  de  Champagne,  ancien  pré- 
sident du  Tribunal  de  commerce  d'Kpcrnay,  ancien  maire  d'Avize, 
décédé  à  Avize  (Marne),  le  le"-  avril  1897,  à  l'âge  de  6o  ans  ; 

—  De  M.  l'abbé  Chapuzol.  chanoine  honoraire  de  (^hâlons, 
aumônier  de  l'hôpilal  d'Kpernay,  décédé  à  Epernay,  le  o  avril,  à 
l'âge  d«  75  ans  ; 

—  De  M""  Alexandre  Senarl.  femme  du  président  de  cham- 
bre honoraire  à  la  cour  de  Paris,  dé.'édée  à  Paris,  le  6  avril,  à 
l'Age  de  70  ans. 

M™'  Scnarl,qni  chaque  annéo  venait  passer  la  belle  saison  dans 
.>a  propriété  de  Courcclles,  près  Heims.  et  prenait  une  part  active 
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à  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance  de  son  pays  d'origine,  était  la 
fille  de  M.  Senart-Colombier, fondateur  de  l'iniporlaiite  maison  de 
commerce  de  ce  nom. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Suippes  (Marne),  le  21  avril,  au 
milieu  d'une  nombreuse  assistance; 

—  De  M.  Délaissement,  inspecteur  divisionnaire  du  travail  des 
enfants  dans  les  usines,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur^  décédé 
à  Dijon. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Bourbonne  (Haule-.Marne),  pays 
natal  du  défunt  ; 

—  De  M""  veuve  Auguste  de  Muizon,  née  Stéphanie  de  Paul  de 
Saint-Marceaux,  décédée  à  Reims,  le  12  avril^  dans  sa  quatre- 
vingt-deuxième  année  ; 

—  De  M.  Achille  Verrier^,  ancien  conseiller  d'ariondissenienl^ 
maire  de  Mareuil-sur-Ay  (Marne). 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  12  avril,  à  Maieuil. 
Au  cimetière,  des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.    Hubcrl- 
Lamarle.  adjoint,  et  Adrien  de  Monlebello,  dé(iulé  ; 

—  De  M.  Louis  Chanal,  ancien  rédacteur  de  V [ndrpi'iidfniL  de 
Marne-ct- Moselle,  rédacteur  de  la  Di'péclie  Sparnacieiine,  décédé 
à  Epernay,  à  l'âge  de  '28  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu,  le  16  avril,  à  Epernay  ; 

—  De  M.  l'abbé  Olivier,  curé  de  La  Veuve  (Marne),  chanoine 
honoraire,  décédé  le  15  avril^  à  l'âge  de  76  ans  ; 

—  Du  D''  Ernest  Gentilhomme,  décédé  à  Villers-en-l'rayéres 
(Aisne),  le  lo  avril,  à  l'âge  de  30  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Reims,  le  10  avril.  Au  cimetière, 
les  docteurs  Seuvre  et  Roussel  ont  retracé  la  courte,  mais  hono- 
rable carrière  médicale  du  défunt. 

Fils  d'un  praticien  émérite  et  instruit  à  son  exemple,  le  D'' 
Ernest  Gentilhomme  avait  publié,  en  18'.t4.  une  thèse  remarqua- 
ble sur  l'hystérectomie  abdominale.  Il  était  préparateur  adjoint 
d'histologie  à  la  Faculté  de  médecine,  quand  une  cruelle  atl'oction 
de  poitrine  est  venue  briser  prématurément  une  carrière  qui  sem- 
blait pleine  d'avenir  ; 

—  De  M  Girardin,  ancien  maire  de  Sompuis  (.Marne),  su})pléant 
de  la  justice  de  paix  du  canton^  conseiller  municipal  de  iSiOà 
1896,  décédé  à  lâge  de  84  ans  ; 

—  De  M.  l'abbé  Tétro^  curé  de  Larziconrt  (Marne)  depuis  [)lus 
de  vingt  ans,  décédé  le  22  aviil  dans  sa  soixante-huitième  année  ; 

—  De  M.  Jean-.Maiie  Fauvet,  ancien  instituteur,  ancien  secré- 
taire en  chef  de  la  sous- préfecture  de  Reims,  officier  de  l'Instruc- 
tion publique,  décédé  à  Saint-Brice  (Marne),  le  22  avril,  dat)s  sa 
soixante-troisième  année  ; 

28 
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—  De  M.  Oscar  À rlet,  secrétaire-général  de  la  Société  d'horti- 
culture et  de  viticulture  d'Rpernay,  chevalier  du  Mérite  agricole, 
jardinier  en  chef  du  domaine  d'Haulvillers,  décédé  à  Hautvillers 
(Marne),  à  l'âge  de  57  ans. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  à  Epernay,  le  28  avril. 

M.  Arlet  était  entré  au  service  de  la  famille  Chaiidon  de  Briaii- 
les  à  l'âge  de  dix-neuf  ans;  aussi  le  comte  Gaston  Chandon  de 
Briailles  a-l-il  rappelé  en  quelques  paroles  émues,  au  cimetière, 
les  services  rendus  parce  fidèle  et  dévoué  serviteur; 

—  De  M.  Xavier  Maucourant,  maire  de  La  .Neuville-aus-Bois 
(Marne). 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  28  avril  ; 

—  De  M.  Louis  Seine,  notaire,  conseiller  municipal,  suppléant 
de  la  justice  de  paix  de  Ville-en-ïardenois  (Marne),  décédé  le 
30  avril  dans  sa  quarante-sixième  année. 

L'inhumation  a  eu  lieu  le  mardi  4  mai,  à  Bohain  (Aisne)  ; 

—  De  M.  Jean- Baptiste  Jacquemart,  décédé  à  Auvillcrs-les-For- 
ges  (Ardennesj.  à  l'âge  de  lUI  ans.  Ce  vénérable  vieillard  était 
entré,  le  H  décembre  dernier,  dans  sa  cent-deuxième  année; 

—  De  M.  Auguste-Alphonse  Baudin,  médecin-vétérinaire, 
adjoint  au  maire  d'Epernay.  oltîcier  du  Mérite  agricole,  décédé  à 
Epernay,  le  H  mai,  à  l'âge  de  65  ans; 

—  De  M.  l'abbé  Bouché,  curé  de  Bazancourl  (Marne),  décédé  le 
13  mai  dans  sa  soixante-cinquième  année  ; 

—  De  M.  Damien,  ancien  administrateur  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  Reims. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Reims,  le  15  mai  ; 

—  De  M"«  Pauline  Remy,  en  religion  sœur  Valbertine.  supé- 
rieure des  religieuses  garde-malades  du  Très-Saint-Sauveur  de 
Reims,  décédée  à  Reims  le  22  mai,  dans  sa  trente-quatrième 
auDée,  dont  14  de  profession  religieuse; 

—  De  M.  Eugène  Devédeix,  ancien  adjoint  au  maire  de  R^ims, 
décédé  en  celle  ville,  le  22  mai.  à  l'âge  de  69  ans. 

Comme  entrepreneur  de  travaux  publics,  il  avait  été  chargé 
autrefois  de  la  construction  de  la  gare  de  Reims.  Plus  lard,  sous 
l'adminislralion  de  M.  Diancourt,  il  put  consacrer  à  la  direction 
de  la  voirie  municipale  une  expérience  laborieusement  acquise. 

Enfin,  c'esl  à  lui  que  l'on  doit  l'initiative  de  l'utilisation,  pour 
l'ulimenlaiion  de  Reims,  de  la  source  précieuse  qui  distribue  l'eau 
à  tous  les  quarliers  de  la  ville. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  24  mai^  en  l'église  Noire-Dame  ; 

—  Parmi  les  trop  nombreuses  victimes  de  la  catastrophe  du 
Bazar  de  la  Cbarilé,  survenue  à  Paris  le  4  mai,  nous  devons 
signaler  notamment  M'"»  la  marquise  d'Isle,  née  Capitaine,  décédée 
à  l'àg.'  de  .45  ans.  et  sa  fille.  M'"  Henriette  d'Isle,  décédée  à    l'âge 
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de  22  uns,  (jui  toutes  deux  étaient  originaires  de  Tagnon 
(Ardennes). 

Plusieurs  familles  se  rattachant  au  déparlement  de  l'Aisne 
comptent  également  des  victimes  dans  cette  épouvantable  catas- 
trophe. On  a  reconnu  parmi  les  morts  M"'*  la  comtesse  Sérurier, 
M"«  de  Mandat-Grancey^  M"'"  Moreau,  de  Fère-en-Tardenois  mère 
de  M.  Moreau-Nélaton,  et  sa  belle- fille.  M""'  la  marquise  de  Luber- 
sac  a  été  légèrement  blessée. 

Enfin,  parmi  les  familles  de  la  Marne  ou  de  la  région  mises  en 
deuil  par  la  même  catastrophe,  on  signale  : 

Les  familles  de  Bouthillier  de  Chavigny,  de  Viiliers  de  la  .Noue, 
de  la  Rocheiambert,  de  Montfort,  de  Mac-Mahon  fpar  la  mort  de 
la  marquise  de  Bouthillier  de  Chavigny). 

Les  familles  de  Torcy,  de  Pinteville  de  Cernon  (par  la  moil  de 
Ml''  de  Comeau). 

Les  familles  de  Felcourt^.  des  RéauLx,  de  Bouthillier  de  Chavi- 
gny (par  la  mort  de  M"**  Marie-Louite  et  Yvonne  de  Chevilly). 

La  famille  d  Uzès  (par  la  mort  de  M'"'  la  comtesse  d'Hunols- 
tein). 

La  famille  du  généra!  Appert  (par  la  mort  de  M'"«  Hoskier). 

Ajoutons  que  M.  le  commandant  Patrice  de  Mac-Mahon,  duc  de 
Magenta,  et  sa  femme,  née  princesse  Marguerite  d'Orléans,  en 
résidence  à  Chàloas^  sont  doublement  atteints  par  la  mort  de 
M'"'  la  duchesse  d'Alençon  et  de  M.  le  duc  d'Aumale. 
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Miliadir,  pif  JnhV  Ft.ossAHr.  —  Roman  en  vers,  publié  pour  la  pre- 
iDièie  fois  par  J/.  Auguste  Longnon,  menr.bre  de  l'Inslilul  — Imprimé 
pour  la  Société  des  aociens  lexle<  français,  — Paris,  Firmin- Didol  ; 
â  vol.  in-8  de  lxxiv-269  el  372  p.,  reliure  spéciale  ;  20  fr. 

Jusqu'en  ces  dernières  années,  on  ne  connaissait  guère  que  par 
sjn  lilre  celle  œuvre,  à  laquelle  Froissarl  a  fail  allusion  deux  fois 
dans  ses  Chroniques  et  dans  son  DU  du  Florin.  D'heureuses 
Iruuvaillcs,  tant  à  la  Bibliothèque  qu'aux  Archives  nationales,  ont 
permis  à  M.  Auguste  Longnon  de  leconsliUier  à  peu  près  en  tola- 
lilé  ce  poème,  le  plus  moderne,  vraisemblablement,  du  cycle  des 
poèmes  de  la  Table-Ronde.  Ainsi  que  l'établit  son  savant  éditeur, 
c'est  vers  le  dernier  quarl  du  xiv'  siècle  que  MfUi'idor  a  été  com- 
posé, à  la  demande  de  Wencesias  de  Bohême,  duc  de  Luxem- 
bourg el  de  Brabanl;  Froissarl  y  enchâssa  toutes  les  poésies  lyri- 
(jucs  de  ce  prince,  son  protecteur.  Le  sujet  du  poème  (environ 
22,000  vers)  est  assez  simple 

Afin  d'échapper  aux  trop  pressantes  poursuites  d'un  outrecui- 
dant chevalier,'5 l'héritière  présomptive  du  trône  d'Ecosse  a  fait 
vœu  d'épousii'  le  guerrier  qui,  après  cinq  années  d'épreuves,  sera 
proclamé  le  plus  vaillant.  Ce  parfait  chevalier,  c'est  Méliador,  tils 
du  duc  de  Cornouailles,  qui  doit  aifronter  bien  des  périls,  subir 
mainles  épreuves  el  prodiguer  les  grands  coups  d'épée,  avant  de 
conquérir  la  main  de  la  belle  Hermondine.  En  raison,  toulefois, 
du;grand  nombre  'de  chevaliers  qui  prennent  part  à  la  «  quête  » 
de  la  princesse  d'Ecosse,  l'action  du  récit  est  singulièrement  touf- 
fue efsi  fort  encombrée  d'épisodes  enchevêtrés  les  uns  dans  les 
autres,  que  souvent  on  perd  de  vue  les  héros  principaux  du 
roman.  Aussi  n'a-l-il  pas  fallu  à  l'éditeur  moins  de  35  pages  pour 
ianalyser.convcnablement  Grâce  à  la  ciarlé  du  texte,  la  lecture 
de  Mrlindor  n'est  nullement  faliganle  ;  elle  offre  cet  attrait  spécial 
(lu'eile  donne  l'exacte  impression  d'un  de  ces  romans  de  chevale- 
rie ipii  troublèrent  la  cervelle  de  Don  Quichotte  :  ce  ne  sont,  en 
••Met,  qu'incidents  merveilleux,  enchantements  et  surtout  proues- 
ses admirables  de  -.  chevaliers  errants  »,  rêvant  à  la  conquête 
dune  princesse,  qui  les  appellera  à  paitager  son  .trône.  Toujours 
prêts  à  d<''IVndre  l'iimocence  opprimée  en  la  personne  d'une  jeune 
et  belle  héritière,  ces  vaillants  chevaliers  se  montrent,  après  la 
victoire. ;d'un  absolu  désintéressement.  A  tous  égards,  la  belle  et 
savante  publicalion  de  M.  Auguste  Lougnon  mérite  l'attention  des 
curieux  ul  de.s  lettrés. 
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Paul  Sébillot  et  A.  Tausserat-Radel.  Tahle  analytique  et  alphabétiqu-. 
des  dix  premières  années  Je  la  Revue  di-s  Tradilions  populaires.  Paris, 
E.  LeclievaUer  el  E.  Leroux  ;  iii-8  de  1  i2  pp.  à  2  col.,  3  fr.  50. 

Grâce  à  oe  répertoire  niinuLieiix,  qui  s'applique  aussi  aux 
Annuaires  de  la  Société  dos  traditions  populaire.*,  les  chercheurs 
retrouveroiiL  inslantanément  ce  qu'ils  désirent  rencontrer  parmi 
los  milliers  de  faits  consignés  dans  la  Revite^  de  1886  à  l89o. 


La  feuille  de  la  Murne,  exlraite  de  VAllas  des  Dêparlemeiils  français  offert 
au  Tsar  en  souveuir  de  sa  visite  à  Paris,  est  en  souscription  à  Heims, 
à  la  librjirie  Malot-Braine.  Elle  porte  pour  litre  :  Champagne,  Déparlement 
de  la  Marne, el  offre  l«s  signaturi-s  : /16e/  Jumas,  Gus'ave  HuoI, —  LAho- 
graphie  Vieil'emard,  Pans. 

Le  lirage  en  a  été  fait  sur  parchemin  dans  un  encadrement  en 
mosaïque  fond  d'or,  avec  dessins  et  écussons  en  couleur,  compre- 
nant la  façade  du  portail  de  la  Cathédrale  de  Reims,  la  Revue  de 
Châlons,  le  portriit  de  Colhert,  une  branche  de  vigne,  deux  bou- 
teilles de  Champagne,  et  les  armoiries  des  villes  principales  du 
département  :  Châlons,  Reims,  Vitry-le-Krançois  el  Sainte-Mene- 
hould. 

M.  Abel  Jamas,  originaire  de  Reims,  graveur  à  Paris,  est  l'au- 
teur de  cette  riche  et  exacte  composition.  H.  J. 


Sommaire  de  la  Revue  hislorlr/ue  ardennaise  (mm-iiùn  1897): 

I.  Noie  Sur  r identification  du  lieu  ardennais  Havia  ou  Avia,  par  C.-G. 
Roland. 

II.  Mélanges.  —  Les  ancêtres  maternels  de  Colbtrt,à  fielhel,  par  Paul 
Pellot. 

III.  Les  tocaliles  ardennaises  disparues  :  Manimoni,  par  le  L'  H.  Vin- 
cent. 

IV.  Flans  manuscrits  de  localilés  ardenraises,  à  ta  Flibliothèque  de  Reims. 
par  Henbi  Jadart. 

V.  Les  fîpfs  départage  du  comté  de  Rethe' ,  à  Reims,  au  XIV'  siècle,  par 
Louis  Demaison  et  Henri  L»caille. 

VI.  Notice  sur  Jeanne  d'Arc,  par  Dom  Ganneron,  chartreux  du  Mont- 
Dieu. 

VII.  BiBLiOGr^APHiE.  —  L.  Péchenart,  Le  domaine  des  Potées  ou  la 
donation  de  sainl  Remy  (C.-G.  Roland).  —  S,  Leroy,  Notice  sur  les 
publications  historiques  du  ma- qais  0.  de  ourjault  (H.  Jadart).  — 
R.-C.  Haizbaux,  Notice  sur  l'abbaye  de  Longwé,  canton  du  Chesne 
(H.  Jadart).  —  Delescluse,  (Chartes  inédites  de  Vabbaije  d'Orval 
(Dou  Albert  Noël). 

VJII.  Chronique.  —  Objets  de  l'époque  gauloise  trouvés  à  Aussonce, 
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Sommaire    de   la   Revue   d'Ardenne    et    d'Argonne  (mai-juin 
1897)  : 

JuLEi  Ma7.k,  Légende  ardennaise  :  La  Dame  des  Roches. 

Pacl  Pellot.  Notes  sur  les  familles  de  Baude  et  de  Coipel,  seigneurs  de 
Machéroménil. 

D''  J.  Jailuot,  Recherchas  sur  l'abbaye  de  Chéhéry  {suite). 

VaiiIÉtks.  —  JcLKS  \1azé,  L'Ardenne  article  :  Aux  Salons. 

E.    Henht,  Chronique. 

1  iBLiOGRAPHiE.  —  Livres,  publications  périodiques. 

—  Comité  ardennais  pour  le  monument  de  Pau!  Verlaine,  sous  le  patro- 
nage de  la  Société  d'Etudes  ardeur  aises. 


Sommaire    de     la    Revue    historique    (tome    LXIV,     mai-juin 

1897)  : 

JusRERAND  (J.-J)  :  Jocques  I"  d'Ecosse  fut-H  poète?  p.  1-49.  —  Pirenne 
(H  )  :  Une  polémique  historique  en  Allemagne,  p.  50-57.  —  Sy^eton 
((Jabhikl)  :  Une  hypothèse  sur  Charles  XII,  p.  58-74.  —  LlCHTENBE^- 
OER  (A.)  :  Un  socialiste  inattendu  :  le  général  C  ffarelli  de  Falga, 
p.  75-81.  —  Wekthkimer  [Ko  )  :  Documents  inédits  sur  la  maladie  et 
In  uwri  du  duc  de  Reichsladt,  p.  82-94. 
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Thèses  soutenues  a  l'Ecole  des  Chartes.  —  Parmi  les  thèses 
soutenues  avec,  succès  à  l'Ecole  des  Chartes,  les  2o,  26  et  27  jan- 
vier 1897,  pour  l'obtention  du  diplôme  d'archiviste  paléographe, 
il  convient  de  citer  celles  de  M.  Jules  Matliorez,  Essai  sur  Ui  vie 
et  le  rôle  politique  de  l'archevéqve  Ginllaiime-aux-Blanches- 
Mcdns  ;  recherdus  sur  Vadminùtralion  de  ses  diocèses,  ei  de 
M.  Joseph  Dumoulin,  Fédéric  Morel,  impriuenr  à  Paris  de  1557 
à  1583,  qui  toutes  deux  intéressent  particulièrement  l'histoire  de 
notre  province. 

Nous  analyserons  donc  rapidement,  d'après  les  Positions 
publiées,  le  travail  de  nos  deux  confrères. 

Guillaume-alx-Blanches-Mains.  —  Après  une  courte  introduc- 
tion consacrée  à  la  bibliographie  de  son  sujet,  M.  Mathorez 
aborde  la  biographie  du  personnage. 

—  Guillaume,  né  en  11 3o,  quatrième  fils  de  Thibault  IIl,  comte 
de  Champagne,  et  destiné  par  son  père  à  l'état  ecclésiastique,  fut 
clerc  de  bonne  heure 

On  sait  d'ailleurs  assez  peu  de  chose  sur  ses  premiers  débuts. 

Saint  Bernard  refusa  de  lui  faire  obtenir  un  bénéfice  ecclésiasti- 
que. Pierre  de  Celles  ayant  écrit  en  sa  faveur  au  pape  Eugène  III, 
pour  lui  faire  avoir  la  prévôté  de  l'église  de  Soissons,  échoua  dans 
sa  démarche.  Guillaume  ne  fut  ni  prévôt  à  Soissons,  ni  chanoine 
à  Cambrai,  comme  on  l'a  prétendu  ;  mais  il  fut  tour  à  tour  doyen 
de  l'église  de  Meaux  en  1163,  prévôt  de  l'église  de  Troyes jusqu'en 
1167^.  chanoine  et  prévôt  de  Saint-Quiriace  de  Provins,  probable- 
ment jusqu'en  1l(i>^.  S'il  fut  élu  évêque  de  Lyon  en  1163,  l'élec- 
tion n'eut  certainement  pas  de  suites.  De  nouvelles  difficultés  se 
produisirent  au  cours  de  l'année  1164  pour  son  élection  au  siège 
épiscopal  de  Chartres  ;  il  fut  élu  cependant,  au  commencement  de 
116b,  grâce  à  l'entremi-e  d"Al<"xandre  III  et  de  Louis  VII. 

Guillaume  rejoignit  à  Montpellier,  en  llBri,  le  pape  auprès 
duquel  il  jouissait  d'une  faveur  marquée.  H  assista,  l'année  sui- 
vante, au  concile  de  Beauvais.  Elu  archevêque  de  Sens,  entre  le 
3  février  et  le  23  ociobre  1168^  et  sacré,  le  22  décembre  de  la 
même  année,  par  Maurice  de  Sully,  il  obtient,  par  dispense  spé- 
ciale, de  conserver  i'évêché  de  Chartres,  et  prend,  à  partir  de 
celle  date,  le  titre  de  légal. 

En  1170,  sur  l'ordre  du  pape^  Guillaume  réunit  un  concile  à 
Paris  pour  condamner  une  proposition  de  Pierre  Lombard.  Après 
le  12  octobre,  et  en  novembre,  on  le  trouve  à  Rome,  défendant  la 
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cause  de  Tliomas  Befket.  A  la  fin  de  llTo  ou  au  début  de  I17G  il 
est  élu  archevê'iue  de  Reims,  et  fait  son  enirée  solennelle  dans 
celte  ville  le  8  août  \  176. 

Le  prélat  se  rend,  en  juillet  1178,  en  Angleterre,  où  le  roi 
Henri  II  lui  fait  une  magnifique  réception  ;  il  revient  par  Ardres 
et  Amiens. 

Au  concile  de  Latran,  en  1179,  Alexandre  III  le  nomme  cardi- 
nai-prôlre  du  litre  de  Sainte-Sabine,  (iuillaume  sacre  l'hilippe- 
Augusle  le  t"  novembre  1179,  mais  ne  reçoit  pas  à  celte  occasion 
le  rang  de  duc  et  pair  ecclésiastique,  que  d'autres  archevêques  de 
Reims  avaient  déjà  porté  avant  lui.  En  septembre  1182,  il 
retourne  en  Angleterre;  fait  brûler  dos  hérétiques  à  Arras  en  jan- 
vier 1184,  se  rend  encore  à  Rome  en  octobre  de  la  même  année, 
est  nommé  régent  du  royaume  en  1190,  pendant  la  Croisade. 

En  1192,  Guillaume  sacre  à  Reims  Albert  de  Louvain,  évêque  de 
Liège,  et  part  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Composlelle. 

Suspendu  de  ses  fonctions  d'archevêque  par  le  pape  Innocent  [II, 
pour  n'avoir  pas  respecté  la  sentence  d'interdit  lancée  sur  le 
royaume  après  le  divorce  de  Philippe-Auguste,  Guillaume  va  à 
Rome  à  la  fin  de  1193  et  meurt  à  Laon  le  7  septembre  1202.  Il 
est  enterré  à  Reims,  et  M.  Malhorez  donne  le  texte  de  son 
épilaplie. 

—  Le  rôle  politique  de  Gtiillaume-aux-Blanches-Mains  a  été 
fort  important,  pai'  sa  continuité  même,  sous  les  règnes  des  rois 
Louis  VII  cl  Philippe-Auguste. 

De  nombreux  faits  peuvent  servir  à  caractériser  son  action  dans 
les  ali'aircs  extérieures  du  rt)yaunie.  A  la  demande  de  Henri  H 
d'Angleterre,  il  sert  de  médiateur  entre  ce  prince  et  Louis  VIL 
en  1168.  Il  assiste  à  la  conférence  de  Monlmirail  (Sarthe)  le  6  jan- 
vier 1169.  Il  pousse  Louis  Vil  à  la  guerre  en  1173,  et,  eu  août,  le 
roi  le  charge  d'une  ambassade  au  moment  du  siège  de  Vcniouil.  Il 
assiste  à  la  paix  de  Montlouis  en  ll7'i. 

Au  dt'but  du  règne  de  Philippe-Auguste,  Guillaume  et  ses  l'rè- 
ms  ont  des  démêlés  avec  le  nouveau  souverain  ;  Guillaume  prend 
même  part  aux  révoltes  de  1181  et  1182.  Pendant  ces  années,  il 
règle  la  question  des  alliances  entre  la  maison  de  Ilainaut  (Bau- 
douin V  et  ses  enfants)  et  la  maison  de  Champagne. 

Vers  118.J,  le  prélat  reprend  la  direction  des  all'aires  avec  son 
f'-ère  Thibault,  comte  de  Blois  11  pousse  Philippe-Auguste  à  répu- 
dier l-abellp  de  Mainaut. 

En  118.'),  il  sert  de  inédiuleur  entre  Philippe  d'Alsace,  comte  de 
Klandrc,  et  le  roi  de  France.  Cette  même  année,  il  assiste  à  l'as- 
semblée de  Sens  où  .sont  à  nouveau  traitées  les  questions  d'al- 
liance entre  !a  maison  de  Hainaut  et  celle  de  Champagne.  Pen- 
dant la  guerre  de  1187,  entre  Philippe  et  Henri  H,  il  joue  le  rôle 
dp  pacincaletir.  à  Cliàleauroux,  à  Gisors,  à  Bonmoulins  (18  novem- 
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bre  1188),  et  enfin  k  Azay-sur-Glier,  lors  de  la  paix  définilive 
entre  les  deux  rois. 

En  1191,  après  la  mort  de  Philippe  d'Alsace,  Guillaume-aux- 
Blanclies-Mains  cherche,  sur  l'ordre  de  Philippe-Auguste,  à  s'em- 
parer de  la  Flandre  et  fait  rentrer  Péronne  et  Saint-Quentin  dans 
le  domaine  royal.  Il  fixe  à  Mons,  en  octobre  1191,  les  bases  du 
partage  de  la  Flandre. 

Fn  1193-1194,  Guillaume  cherche  à  ramener  la  concorde  entre 
Philippe-Auguste  et  Richard-Cœur-de-Lion.  11  assiste  à  l'assemblée 
de  Verneuil  en  1 19.o,  accompagne  l'armée  du  roi  de  France  en 
1190,  reçoit  en  juin  1196  les  serments  de  fidélité  de  Baudouin, 
comte  de  Hainaut,  de  Renaud,  comte  de  Boulogne,  puis  jette  l'in- 
terdit sur  les  terres  de  ces  seigneurs. 

—  Dans  les  atfaires  intérieures  de  la  France,  on  voit  le  prélat, 
en  1173,  assumer  la  tâche  de  détourner  Louis  Vil  de  son  projet 
d'allier  Philippe-Auguste  à  la  fille  de  l'empereur  d'Allemagne.  En 
1184,  il  cherche  à  dissuader  le  pape  Lucius  III  d'ériger  Dol  en 
archevêché.  A  la  prière  du  roi  et  du  souverain  pontife,  il  dissout 
la  commune  formée  par  les  bourgeois  de  Giiàteauneuf,  prè>  de 
Tours.  Il  raniène  la  concorde  entre  les  habitants  de  Tournai  et 
leur  évêfjue  Etienne,  impose  aux  mêmes  Touriiaisiens  le  clioix 
d'une  charte  communale. 

En  1190-1191,  Guillaume,  comme  régent  du  royaume,  est  mêlé 
à  plusieurs  affaires  administratives;  il  joue,  surtout  depuis  1193, 
un  rAle  prépondérant  dans  le  divorce  de  Philippe-Auguste  et  dTn- 
geburge,  ce  qui  n'exclut  pas  certains  démêlés  qui  surgissent  entre 
lui  et  le  roi,  et  Célestin  III,  puis  Innocent  III. 

—  Au  dehors,  le  rôle  de  Guillaume,  alors  archevêque  de  Sens, 
n'est  pas  moins  important  au  cours  du  différend  éclaté  entre 
Henri  H  d'Anc];leterre  el  l'archevêque  de  Gantorbéry,  Thomas 
Beckct,  depuis  H66.  Guillaume  écrit  courageusement  au  pape 
Alexandre  III,  pour  lui  reprocher  sa  faiblesse  coupable,  et  fait  de 
cette  cause  celle  de  toute  l'Eglise.  Il  assiste  aux  assemblées  de 
Montmirail,  le  6  janvier  1169,  et  de  Bayeux,  le  31  aoiit  1109;  se 
rend  à  Rome  pour  défendre  le  prélat  persécuté  ;  prend  part 
encore  à  l'assemblée  de  Fréteval,  le  22  juillet  1170.  Après  le 
meurtre  de  Becket,  il  écrit  plusieurs  lettres  au  souverain  pontife, 
et  met  le  royaume  d'Angleterre  en  interdit. 

—  Guillaume-aux-Blanches-Mains  est  également  célèbre  comme 
propagateur  du  régime  communal  dans  ses  domaines.  Toutefois, 
ce  ne  fut  pas  tant  par  libéralisme  qi.e  par  intérêt,  suivant  les  con- 
clusions de  M.  Mathorez.  Il  fonda  des  villages  à  Villeneuve-l'Ar- 
chevêque  (1172),  à  Rousson  (117o),  et  leur  donna  des  chartes  de 
commune  imitées  de  celles  de  Lorris. 

En  1182,  par  ses  soins,  l'échevinage  est  rétabli  à  Reims.  Dans  la 
même  année,  il  fonde  le  village  de  Beaumont-en-Argonne  et  dote 
le?  habitants  de  la  ftimeuse  charte  communale  dite  loi  de  Beau- 
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7nont.  [>'année  suivante  ii  fonde  encore,  auprès  de  Reinfis,  le 
bourg  de  la  Coulure  ;  en  1191,  accorde  une  charte  de  franchise 
aux  habitants  de  Thuisy  ;  en  novembre  1198,  s'engage^  sur  les 
remontrances  intéressées  du  chapitre  de  Notre-Dame,  à  ne  plus 
concéder  aucune  charte  de  libertés. 

—  La  deuxième  partie  du  travail  de  M.  Malhorez  débute  par 
une  étude  détaillée  de  l'administration  ecclésiastique  de  Guil- 
laume-aux -Blanches-Main  s. 

Ev(?que  de  Chartres,  ii  s'occupe  de  la  question  de  la  résidence 
des  chanoines,  supprime  les  prévôts  du  chapitre  et  réorganise 
l'administration  de  leurs  biens.  Il  fait  la  dédicace  de  l'abbatiale 
de  Josaphat,  et  enrichit  ce  monastère. 

Archevêque  de  Sens,  il  est  chargé  de  plusieurs  légations  par  le 
pape  Ale^andre  111.  Il  rachète  le  droit  de  gîte  à  Saint-Julien- du- 
Saull,  fait  une  fondatinn  de  quatre  chanoines  dans  l'église  Saint- 
Etienne  de  Sens,  supprime  le  prévôt,  unit  sa  charge  à  celle  du 
doyen,  établit  des  marguillieis  la'iques.  On  sait  que  Guillaume  eut 
des  démêlés  avec  Pierre  de  Pavie,  évêque  de  Meaux,  réforma  l'ab- 
baye de  Saint-Victor  de  Paris,  etc. 

Archevêque  de  Keims,  ii  servit  d'intermédiaire  entre  les  ponti- 
fes Alexandre  111,  Lucius  111,  Innocent  III  et  les  rois  Louis  VII  et 
Philippe-Auguste.  Dans  ses  rapports  avec  son  chapitre,  le  prélat 
se  signale  par  diverses  donations  importantes,  règle  la  question 
de  la  résidence  des  chanoines,  des  francs-servants  ;  concède  au 
chapitre  le  droit  d'excommunication.  Il  entre  en  lutte  avec  le  pré- 
vôt et  lui  supprime  une  partie  de  ses  attributions.  En  revanche,  il 
augmente  le.sievenus  du  chantre  et  des  écolâtres  ;  accroît  les  res- 
sources des  infortunés  lépreux,  fonde  à  Reims  l'hôpital  Saint- 
.\iitoine. 

.M.  Malhorez  examine  successivement  les  rapports  du  métropo- 
litain avec  ses  suHVagants  :  Etienne  de  Toui'nai,  Thibaut  III 
d'Amiens  ;  Hotiou  du  Perche,  évêque  de  Châlons  ;  Nivelon,  évê- 
que de  Suissons  ;  Henri,  évêque  de  Senlis  ;  —  avec  les  nombreuses 
abbayes  de  ces  diocèses.  Dans  celui  de  Reims,  il  comble  de  privi- 
lèges et  de  donations  plusieurs  grandes  abbayes  ;  Saint-Remy^ 
Sainl-Nicaise  et  Saint-Denis  de  Reims;  Saint-Thierry,  Igny, 
Avonàv. 

—  Enlin,  dans  un  appendice,  notre  confrère  montre  l'inlluence 
scientifique  et  lilléraire  exercée  par  Guillaume  aux-Blanches- 
.Mains  sur  ses  contemporains.  Les  témoignages  d'Elienne  de  Tour- 
nai, de  Philippe  de  llaiweng,  du  pape  Alexandre  III  s'accordent  à 
nous  le  lepréscnler  comme  un  érudit  et  un  lettré.  Gautier  de  Châ- 
lillon  fut  .son  secrétaire  et  lui  dédia  VAlexaiidreïde.  Bertier  de 
Cambrai,  Pierre  de  Blois  furent  favorisés  de  ses  bienfaits.  Pierre  le 
Mangeur  lui  dédia  son  Hii,tnria  scliolasticn.  Cependant  Pierre  le 
Cbanlre,  dont  M.  Henri  Delalour  s'essayait  cette  année  même  à 
démêler  la  vie.  l'œuvre  et  les  doctrines   assez  obscures,  —  Pierre 
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le  Chantre,  qui  fut  peiU-èlre  une  illustration  rémoise  et  en  tout 
cas  mourut  doyen  de  Reims  en  1197,  se  trouva  en  butte  à  l'inimi- 
tié de  l'archevêque  qui  par  deux  fois  refusa  de  ralifier  son  élec- 
tion à  l'épiscopat. 

—  Quelques  notes  additionnelles  nous  font  connaître  les  noms 
de  plusieurs  officiers  de  Guillaume  ;  nous  décrivent  les  monnaies 
frappées  sous  son  règne  ;  nous  indiquent  les  particularités  diplo- 
matiques des  actes  émanés  de  son  autorité  ;  nous  donnent  le  cata- 
logue de  ces  actes,  accompagné  d'une  table  onomastique.  Une 
série  de  pièces  justificatives  termine  cet  excellent  travail  qui 
reçoit  les  félicitations  unanimes  du  jury. 

Fédéric  Morel.  —  La  thèse  de  M.  Joseph  Dumoulin  obtient 
également  de  précieux  sulîrages. 

Les  sources  les  plus  importantes  pour  l'histoire  de  l'imprimeur 
Fédéric  Morel  étaient,  jusqu'à  ce  jour,  la  Vita  Federici  Morelli, 
écrite  par  Mattaire  dans  les  VHx  nliquot  typoqrapliorum  pari- 
sleiisinm,  et  les  Bibliollieques  françaises  de  Lacroix  du  Maine  et 
du  Verdier.  Les  renseignements  donnés  par  Grosley,  dans  ses 
Vies  des  Troyens  illustres,  sont  en  général  erronés. 

M.  Dumoulin  étudie  successivement  la  vie  de  Fédéric  Morel,  sa 
carrière  d'imprimeur,  ses  œuvres  littéraires,  sa  descendance,  et 
nous  donne  la  bibliographie  de  ses  éditions. 

Fédéric  Morel  naquit  en  1oî3  dans  la  Champagne,  très  proba- 
blement aux  environs  de  Châlons-sur-Marne.  Il  signa  toujours 
Fédéric  et  non  Frédéric,  sans  doute  par  une  atTectation  d'italia- 
nisme qui  était  alors  fort  à  la  mode  parmi  les  humanistes. 

De  famille  noble,  il  reçut  une  éducation  soignée  et  vint  à  Paris, 
entre  1540  et  1545,  pour  y  suivre  particulièrement  les  leçons  de 
Jacques  Tonssain,  qui  enseignait  le  grec  au  Collège  royal.  11  devint 
ensuite  précepteur  du  fils  de  Louis  de  TEstoile,  président  de  la 
Cour  des  Aidis. 

En  looO,  Morel  entre  comme  correcteur  dans  l'imprimerie  de 
Charlotte  Guillard,  veuve  en  premières  noces  de  Berlhold  Ram- 
boldt,  associé  d'Ulrich  Gering.  De  celte  époque  date  sa  vocation 
typographique.  Tout  en  s'initiant  aux  détails  manuels  du  métier, 
il  corrige  le  livre  du  cardinal  Lippomani,  Calenà  SS.  Palritm  in 
Genesim,  et  le  Lexicoii  grgeco-latinum  de  son  ancien  maître  Tous- 
sain,  paru  en  loo2.  L'auteur  étant  mort  avant  l'impression  de 
l'ouvrage,  Morel  en  compose  1  épitre  dédicaloire,  qui  lui  vaut  les 
éloges  de  plusieurs  érudits. 

En  tbo",  à  la  mort  de  Charlotte  Guillard,  Morel  fonde  une 
imprimerie.  Il  épouse  Jeanne  de  Vascosan,  fille  du  célèbre  impri- 
meur Michel  de  Vascosan,  et  s'établit  rue  Saint- Jean-de-Beauvais, 
à  l'enseigne  du  Franc- Mûrier,  prenant  comme  marque  le  mûrier, 
en  latin  morus,  par  allusion  à  son  nom.  Par  son  mariage  il  était 
devenu  cousin  de  Robert  II  Estienne. 
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Le  premier  livre  sorti  de  ses  presses  est  un  trailé  de  Scaliger, 
intitulé  Exotericnnim  exercilationum  liber  quintus  decimus  de 
SubliUtdle.  Ce  livre,  ainsi  que  deux  autres  portant  la  date  de 
1537,  est  également  marqué  au  nom  de  Vascosan.  Celui-ci  encou- 
ra°-e  les  débuts  de  son  gendre  en  lui  confiant  l'impression  de 
divers  ouvrages  et  exerce  ainsi  une  sérieuse  influence  sur  sa 
vocation. 

l,e  17  janvier  loo8,  Morel  reçut  le  litre  d'imprimeur  en  l'Uni- 
versité de  Paiis.  C'est  le  point  de  départ  de  sa  renommée.  Impri- 
meur de  Joacliim  du  Bellay  et  du  chancelier  de  l'Hôpital,  il 
oblient  des  privilèges  pour  les  éditions  de  leurs  œuvres.  Tour  à 
four  paraissent  les /Jfo/T/5,  les  Jéua;  rus//V/^(fS  cl  les  Antiquilés 
de  Rome  du  poète  gentilhomme;  du  Bellay  étant  mort  le  l''"  jan- 
vier 1560,  Morel  retrouve  dans  ses  papiers  de  nombreuses  pièces 
inédites,  les  publie  et  obtient  un  privilège  à  cette  occasiun. 

Son  imprimerie  devient  alors  le  rendez-vous  des  arlisles,  des 
érudits  et  des  poètes  :  Scévole  de  Sainte-Marthe,  Adrien  Turnèbe, 
Jean  de  la  Taille,  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  Philibert  Delorme 
fréquentent  assidûment  le  Franc-Mûrier.  Philibert  Delorme  y  l'ait 
paraître,  en  1567,  le  Premier  tome  de  rArchileclhre,  le  plus  bel 
ouvrage  sorti  des  presses  de  Morel. 

I.e  i  mars  1571.  Fédéric  Morel  fut  nommé  imprimeur  du  roi, 
en  remplacement  de  son  cousin  Robert  M  Estienne,  mort  à 
(ienève  en  octobre  1570.  Les  lettres  patentes  qui  lui  accordent  ce 
titre  furent  enregistrées  le  .^0  avril  de  la  même  année,  malgré 
l'opposition  de  l'imprimeur  Guillaume  de  iNyverd.  Dans  laseconde 
moitié  du  xvi"  siècle,  ce  n'était  plus  le  droit  de  se  servir  des 
c  grecs  du  roi  »  qui  cara>;léri?ait  l'imprimeur  royal,  mais  bien  le 
privilège  d'éditer  les  actes  ofliciels  émanés  du  gouvernement. 

Dans  celte  même  année  1571,  Morel  est  encore  nommé  inter- 
prète du  roi  dans  les  langues  grecque  et  latine  ;  mais  il  ne  tut 
jamais  professeur  du  roi  comme  on  l'a  prétendu. 

A  celle  époque  il  imprime  VEdU  sur  la  léformalion  de  l'im- 
lirimerie,  la  Slesnagerie  de  .\énu[)hon,  traduite  par  La  Boélie,  et 
les  Vers  fraiirvis  de  fu  La  Buélie,  sur  la  demande  de  Montaigne. 

L'année  suivante  (1572),  Morel  édite,  en  société  avec  son  beau- 
père,  les  ()l':ii<-res  morales  et  mcslées  de  IHutarque,  traduites  par 
Ainyot  ;  en  157.1,  divers  opuscules  relatifs  à  l'élection  du  duc, 
•rAn]ou'(lienri  III)  comme  roi  de  Pologne;  en  1-574,  le  Tombeau 
du  l'en  roy  très  ckreslien  Charles  IX  el  deux  opuscules  d'Antoine 
de  Haïf. 

t-est  en  1575  que  commonce  à  se  distinguer  à  son  tour  Fédéric 
Morel  le  jeune,  né  en  1.558.  lils  de  notre  imprimeur;  parfois  il 
ajoute  de»  pièces  de  vers  aux  éditions  paternelles.  Vers  1577,  il 
étudie  à  Bourges  sous  les  ordres  de  Cujas  et  devient  le  protégé 
d'Amyot. 

Ceppnd.uit  la  renoni  née  de  Morel  se  répand   de   plus  en    plus, 


CHRONIQUE  44b 

avec  les  livres  sorlis  de  ses  presses,  eu  Fiance  el  h  l'élraiiger.  Il 
est  en  relations  avec  Plantiu  qui  lui  donne  le  dépôt  de  plusieurs 
ouvrages.  Divers  de  ses  clients  lui  adressent  des  pièces  de  vers.  Eu 
io77,  il  imprime  TOraisou  funèbre  de  Charles  et  de  François  de 
Guise,  prononcée  à  Nancy  par  Boucher. 

En  1370,  Morel  s'installe  rue  Saint-Jacques,  à  l'enseigne  de  la 
Fontaine,  dans  la  maison  que  lui  a  laissée  son  beau-père,  Michel 
de  Vascûsau,  mort  eu  lo76,  avec  plusieurs  autres  in)ineubles 
situés  à  Paris.  Dès  lors,  les  impressions  portent  la  marque  de  la 
Fontaine. 

Morel,  devenu  le  premier  imprimeur  de  Paris,  redouble  d'acti- 
vité ;  il  imprime  avec  les  caractères  grecs  du  roi.  entre  autres 
ouvrages  importants,  la  Batrachomyomachie  d'Homère,  et  donne 
une  édition  de  l'Histoire  de  ['aul  Emile,  traduite  par  Jean  Regnart. 

Voulant  assurer  l'avenir  de  son  fils,  il  lui  fait  épouser  Isabelle 
Duchesne,  fille  de  I.éger  Duchesne,  professeur  au  Collège  royal, 
et  obtient  pour  lui  le  tilre  d'imprimeur  du  roi,  le  2  novembre, 
grâce  à  l'intluence  de  Jac({ues  Amyot.  Il  meurt  enfin  le  7  juil- 
let 1583,  à  l'âge  de  ^oixa^te  ans,  et  est  inhumé  dans  le  charnier 
Saint-Benoit,  auprès  de  Josse  Bade  et  de  Vascosan.  En  1603,  Fédé- 
ric  Morel  le  jeune  leur  élève  un  tombeau  de  marbre  dont  l'épita- 
phe  nous  a  été  conservée. 

On  doit  à  Fédéric  Morel  un  traité  :  De  U  (juerrc  continuelle  et 
perpétuel  combat  des  chnstiens  contre  leurs  plus  grands  et  prin- 
cipaux ennemis,  publié  en  1364;  la  traduction  d'extraits  de  Saint- 
Cyprien  De  douze  manières  d'abus  qui  sont  en  ce  monde^  avec 
les  moyens  d'iceulx  corrigr)  et  de  saint  Jiian  Clirysostôme  f  Oe  la 
providence  de  Dieu,  de  l'Ame,  d'Humilité)  ;  des  préfaces  et  des 
pièces  de  vers  qui  se  rencontrent  dans  ses  éditions,  notamment 
les  préfaces  du  Lexique  de  Toussain  et  de  l'Histoire  de  Paul  Emile, 
les  vers  phaleuques  sur  la  mort  de  M.  de  Morel  de  Grigny.  Ces 
travaux  attestent  chez  leur  auteur  une  érudition  étendue. 

Après  la  mort  de  Fédéric  .Morel,  ses  descendants  continuèrent  à 
exercer  l'imprimerie,  à  l'enseigne  de  la  Fontaine,  jusqu'au  milieu 
Ju  XYii"^  siècle.  A  dater  de  cette  époque,  les  Morel  devinrent  une 
famille  de  robe  dont  on  peut  suivre  la  généalogie  jusqu'au  com- 
mencement du  xviii^  siècle.  M.  Dumou'in  en  a  donné    le   tableau. 

La  se(;onde  partie  de  la  thèse  est  consacrée  à  l'œuvre  typogra- 
phique de  Fédéric  Morel.  Il  a  employé  uni({uement  les  caractères 
romains  et  italiques  gravés  par  Claude  Garamont  à  l'imitation  des 
types  de  Mcolas  Jenson  ;  les  caractères  romains  de  Garamontsont 
remarquables  parla  netteté  do  leur  gravure^  l'italique  l'est  moins. 
Les  chiffres  sont  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  chiffres  mixtes. 

Les  types  remis  en  usage  depuis  une  quarantaine  d'années  sous 
le  nom  d'Elzévirs  ne  sont  autres  que  les  types  de  Garamont 
adoptés  par  Fédéric  .Morel. 

En  sa  qualité  d'imprimeur  du  roi,  Morel    pouvait   employer  les 
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grecs  royaux  ;  il  a  fait  usage  également  d'un  caractère  grec  qui 
lui  est  propre  et  ne  vaut  pas  les  types  royaux. 

Sans  bannir  entièrement  l'ornementation  de  ses  livre?,  Morel 
s'est  beaucoup  plus  préoccupé  de  la  correction  que  de  l'élégance 
typographique.  Ses  titres,  comme  tous  ceux  des  imprimeurs  de 
son  temps,  sont  mal  composé?;  confus  et  ressemblant  à  une  page 
de  texte.  Il  n'emploie  pas  l'italique  pour  souligner  un  mot  ou  un 
passage;  mais  se  sert  de  ce  type  comme  du  romain,  pour  compo- 
ser des  ouvrages  enliers.  Les  signes  abréviatits,  à  cette  époque, 
ne  servent  plus  qu'à  faciliter  la  justiiication  des  lignes. 

M.  Dumoulin  réserve  un  chapitre  à  la  description  des  outils  et 
des  procédés  en  usage,  au  ivi^  siècle,  dans  les  ateliers  d'imprime- 
rie, pour  la  composition  et  le  tirage,  d'après  les  documents  four- 
nis par  les  estampes. 

Dans  un  dernier  chapitre,  il  examine  les  marques,  très  décora- 
tives, adoptées  successivement  par  Fédéric  Morel.  On  les  peut 
diviser  en  cinq  catégories  :  1»  marques  an  Franc-Mûrier, 
employées  de  \'6'61  à  1579  ;  2°  marques  à  la  Fontaine,  employées 
de  l'679  à  1383  ;  3"  marques  d'imprimeur  du  roi;  4°  deux  mar- 
ques dont  il  se  servit  exceptionnellement  ;  5"  marques  apposées  à 
la  lin  des  ouvrages  pour  remplir  les  pages  blanches. 

En  résumé,  les  éditions  de  Fédéric  More!  ont  une  grande 
importance  historique  et  littéraire,  et  l'on  peut  ranger  cet  érudit 
parmi  les  imprimeurs  les  plus  célèbres  de  la  Renaissance.  Le  tra- 
vail de  M.  Joseph  Dumoulin,  fort  applaudi,  fournit  une  contribu- 
tion précieuse  à  l'histoire  de  l'imprimerie   et   de   l'humanisme  en 

France.  A.  T.-R. 

* 

SoCItT^;    HISrORlylt;     tl      AHCHKOLOGIQUE     de     CH.-iTEiO-THIERRV.    — 

Séance  du  6  (iv)'il  1S97. 

Le  vice-président  de  la  Société,  M.  Ch.  de  Larivière,  nommé 
receveur  des  linances  à  Sedan,  donne  sa  démission  de  ses  fonc- 
tions, mais  demeure  n)embre  titulaire.  Tout  en  félicitant  son 
honorable  collègue  d'un  avancement  bien  mérité,  la  Société  ne 
peut  que  regretter  l'éloignement  d'un  membre  qui  avait  conquis 
loule  son  estime  et  sa  sympathie.  Il  sera  pourvu  plus  tard  à 
réieclion  d'un  vice-président. 

M.  (iriolet  de  Geer  fait  don  à  la  Société  des  objets  suivants 
recueillis  au  cours  de  ses  voyages  : 

1°  Une  boite  oblongue  en  laque,  avec  une  ornementation  riche 
et  variée,  de  provenance  persane,  et  qui  a  été  donnée  à  .M.  Grio- 
lel  par  le  souverain  de  la  Perse  ; 

•2"  Deux  sabres  persans,  armes  damasquinées  fort  belles  datant 
du  xvn*  ou  xviu»  siècle  ;  un  sabre  japonais  du  xvi'  siècle  :  ces 
Irois  armes  sont  renfcrniées  dans  des  fourreaux  fort  curieux  : 

3'  L'n  encrier  tonkinois  du  siècle  dernier,  petite  merveille  de 
découpure  artistique  ; 
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4"  Une  poignée  eu  ivoire  sculpté,  de  style  barbare,  provenant 
également  du  Tonkin  ;  la  sculpture  est  d'une  délicatesse  remar- 
quable ; 

ii"  Quatre  mignonnes  statuettes  en  bois  sculpté,  avec  des  yeux 
en  émail,  d'un  fini  rare. 

En  attendant  la  notice  sur  les  œuvres  de  Henri  Pille,  peintre  de 
talent,  dessinateur  et  illustrateur  bors  ligne,  notice  que  prépaie 
M.  Fr.  Henriet,  le  secrétaire  donne  lecture  de  l'article  que 
iM.  Arsène  Alexandre  a  consacré  à  cet  artiste  dans  le  Fi(/a)V  du 
b  mars.  —  Henri  Pille  était  né  à  Essomnies,  près  de  Château- 
Tbierry,  en  1844- ;  son  talent  pour  le  dessin  s'était  révélé  dès  le 
collège.  Depuis  près  de  vingt  ans  il  faisait  partie  de  la  Société  ;  sa 
mort  imprévue  (mars  1897)  a  causé  à  sa  famille  et  à  ses  anns  la 
plus  douloureuse  surprise. 

La  Société  était  représentée  aux  obsèques  par  MM.  Fr.  Henriet 
et  Corlieu,  amis  de  Pille. 

L'instituteur  de  Courmont  (canton  de  Fère-en-Tardenois)  a  fait 
insérer  dans  le  registre  consacré  à  la  courte  monograpbie  de  la 
commune  —  et  qui  reste  déposé  dans  la  salle  de  l'école  —  la  bio- 
graphie du  général  du  génie  .Michaux,  enfant  de  Courmont,  telle 
qu'elle  a  été  publiée  par  le  Moniteur  du  13  février  1848.  Nous 
approuvons  cette  mesure  parce  que  nous  sommes  persuadé  que  le 
maître  donne  cette  vie  à  lire  et  à  relire  A  ses  élèves  et  aux  adultes, 
afin  de  rappeler  le  souvenir  d'un  compatriote  qui  n'a  dû  sou  éléva- 
tion qu'à  son  mérite  [)ropre,  à  son  patriotisme  ;  c'est  un  exemple 
réconfortant  e*  dont  il  faut  tirer  parti  pour  le  bien  de  la  jeunesse. 

Antoine  Michaux  est  né  à  Courmont  le  24  octobre  1770.  A  la 
suite  de  premières  études  qu'il  ne  put  compléter  que  plus  tard,  il 
entra  à  l'école  d'application  du  génie  qui  venait  d'être  transférée 
de  .Mézières  à  Metz.  D'abord  attaché  à  l'armée  du  Nord,  il  fut 
désigné  pour  l'expédition  d'Lgypte,  puis  envoyé  en  Hollande  et  en 
Espagne  ;  il  avait  gagné  le  grade  de  maréchal  de  camp^  grade  qui 
lui  fut  confirmé  à  la  Restauration.  Il  fut  nommé  directeur  du 
génie  à  Grenoble,  puis  en  Corse;  en  1823,  il  fit  partie  du  Comité 
de  défense  générale,  et  fut  chargé  de  l'inspection  du  corps  des 
sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Paris. 

Admis  à  la  retraite  en  1833,  .Michaux  se  fixa  à  Versailles,  fut 
élu  membre  du  Conseil  municipal  et  rendit  de  grands  services  à 
l'administration.  Le  général  occupait  ses  loisirs  à  la  rédaction  d'une 
histoire  de  Texpédilion  d'Egypte,  lorsqu'il  mourut  au  commence- 
ment de  l'année  1848. 


Société  litteu.aire  et  historique  de  la  Bhie.  —  Séance  du 
jeudi  8  avril  1897.  —  Présidence  de  M.  Muller,  vice-président. 

Le  vice-président  dépose  sur  le  bureau,  comme  dons  faits  à  la 
Société  : 
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|o  Par  M.  Maurice  Lccoiiite,  licencié  en  droit,  membre  de  la 
Société  urchéoioghiue  de  Pi  ovins  el  du  Comité  archéologique  de 
Sentis  : 

Une  élude,  ayant  pour  litre  :  Ihille  d'Alexandre  11  f  pour  l'ab- 
baye de  Faremoutiers  (9  mai  1 1(37). 

La  bulle  d'Alexandre  111  fut  donnée  au  cours  d'une  querelle 
survenue  entre  lévèque  de  Meaux,  Etienne  de  La  Cliapeile  (M62- 
1171)  el  Tabbesse  de  Faremoutiers,  Lucienne,  relativement  à  la 
juridiction  temporelle  qu'un  diplôme  de  Cbarles  le  (.hauve,  du 
lundi  '2o  septembre  (vu  kal  oct.)  8i2  avait  soustraite  à  l'évêque, 
ou  plus  spécialement  à  l'avouerie  de  l'église  et  de  la  paroisse  de 
Faremoutiers.  Les  deux  documents  auxquels  il  est  fait  allusion 
dans  la  bulle  sont  : 

|o  1166,  28  mars,  (^barte  d'Etienne,  éêque  de  Meaux,  portant 
accord  avec  Lucienne,  abbesse  de  Faremoutiers; 

2"   11()G,  du  2i  avril  au  31  juillet.  Paris  (Parisiis,  1 166  r.  29). 

Louis  VII  notifie  l'accord  survenu  entre  Etienne,  évêque  de 
Meaux,  et  Lucienne,  abbesse  de  Faremoutiers,  déclare  l'abbaye 
soustraite  à  l'avouerie  el  à  toute  domination  de  l'évêcbé  de  Meaux 
et  rallacbée  d'une  façon  indissoluble  à  sa  couronne,  comme  elle 
l'était  en  vertu  des  privilèges  des  rois  Cbarles,  Louis  et  Henri  : 

2»  Par  M.  Lemarié  :  La  Petite  Gazette  de  Damniartin  el  une 
Notice  sur  Ermenonville. 

Le  vice-président  observe  (|ue  dans  la  séance  du  Jeudi  10  février 
I80T,  il  a  été  donné  connaissance  d'une  note  relative  à  la  célèbre 
bataille  navale  où  périt  si  glorieusement  le  Vengeur  et  au  rôle 
[•eu  bonorable  qu'avait  joué  dans  l'aclion  le  coii\eulionnel  Jean 
Bon-Saiut-André. 

Le  rapport  de  l'amiral  commandant  la  lloltc  française,  et  ainsi 
daté  —  en  mer,  à  bord  de  la  Muntagnc,  du  14  prairial,  an  2,  — 
montre  qu'au  combat  du  13  prairial  Jean  Bun-Saint-André  a  fait 
dignement  son  devoir,  tout  son  devoir,  comme  il  le  lit   toujours. 

(Juanl  il  l'origine  des  calomnies  dont  fui  victime  Jean  Bnn- 
Sainl-André,  elle  est  indiquée  par  les  passages  suivants  d'une  lettre 
autographe  de  Villarct-Joyeuse  à  Jean  Bon  Saint  André,  de  Brest, 
12  M\ehsidor,  an  2,  se  trouvant  aux  archives  du  ministère  de  la 
Marine  : 

€  (Quelques  imbéciles  de  I  armée  fr.jndent  (dil-oii)  ton  journal, 
«  les  opinions,  ma  conduite,  celle  de  Bouvet,  celle  de  iNielly,  etc.; 
«  (juanl  à  toi,  ou  pour  mieux  dire,  (piant  aux  dénonciations  qu'ils 
«  médilctil  contre  loi,  j'es[»ère  (]u'elles  serviront  à  faire  connaître 
€   l'esprit  de  ces  pygmées.   » 

Associé  par  un  amiral  français  à  Bouvet  et  à  Nielly,  ces  gloires 
de  la  marine  française,  Jean  Bon-Saint  André  a  pu  et  a  dû 
mèpriM-r.  comme  elle-  le  méritaient,  les  calomnies  d'une  cabale, 
c'cbl  le  niul  .le  Villaret-Jdyciise,  d'ultra-révolutionnaires  dont    les 
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injustes  aT.Lisa fions  ont  été  reprises  avec  joie  [)ar  les  écrivains  de 
la  réaction  ;  au  comliat  du  13  prairial,  Jean  Bon-Saint-André  a 
fait  dignement  son  devoir,  comme  il  le  lit  toujours,  aussi  bien 
quand  il  l'ut  consul  général  à  Alger  et  à  Smyrno  que  lorsqu'il  fui 
préfet  à  Mayence,  où  il  sut  tenir  tête  aux  maréchaux  do  l'empe- 
reur et  à  Napoléon  lui-même  et  où  il  mourut  de  désespoir  en 
voyant  l'invasion  de  la  France. 

M.  Brepsant  prend  ensuite  la  parole  pour  la  lecture  de  son  ana- 
lyse des  Annalps  de  La  Société  historique  et  arcliéoloyique  ck 
Chdleau-Tluerry,  année  l89o. 

M.  Biepsant  passe  en  revue  les  travaux  de  la  Société  dans  les 
douze  séances  de  l'année  1895,  et  fait  remarquer  que  plusieurs 
séances  présentent  un  intérêt  très  vif;  il  cite  notamment  une 
notice  fort  intéressante  de  M.  Henriet,  sur  le  tableau  de  Simon 
Vouet  dans  l'église  de  Neuilly-Saint-Fronl  ;  la  corporation  des 
chirurgiens  de  Paris  et  le  clialeau  de  Marigny,  vendu  à  Louis  XV 
200,000  livres,  le  22  septembre  1749  (par  !\1.  Coriieuj;  une  confé- 
rence sur  La  Fontaine,  ses  emprunts  à  plusieurs  chants  ou  bran- 
ches du  roman  de  Renard  composées  par  un  prêtre  de  la  Croix- 
en-Brie,  et  surtout  aux  récils  do  Gautliier  de  Coiuoy,  prieur  do 
Saint-Médard,  trouvère  du  xiii^  siècle  ;  le  trésor  artistique  de 
l'Hôlel-Diou  ;  la  maison  de  La  Fo  ilaine  ;  un  petit  procès  à  Neuilly- 
Saint-Fronl  :  utiles  contributions  dues  à  divers  sociétaires. 

M.  Le  Blondel  fait  circuler  une  gravure  roprésetitanl  le  grand 
Ferré  luttant  contre  les  Anglais. 

Cette  eslampe  coloriée,  qui  date  de  la  fin  du  xviii''  siècle,  o^^t 
amusante,  parce  qu'elle  nous  présente  un  grand  Ferré  vêtu 
comme  un  paysan  du  siècle  dernier  et  des  Anglais  habillés  de 
rouge,  qui  ressemblent  plus  aux  soMats  de  Fonteiioy  i]u'à  ceux  de 
Crécy  ou  d'Azincourt. 


Société  ACADÉuiyue  de  l'Aube.  —  Séance  du  .'/  Jinii  18'Jl. 
—  Présidence  d'honneur  de  M.  le  préi'et  de  l'Aube,  i^ré-idence  de 
M.  Dufour-Bou(|uot,  président 

Correspondance. 

M.  le  préfet  informe  la  Société  qu'elle  n'a,  [mur  le  monieril, 
aucune  démarche  à  faire  ni  aucune  pièce  à  produire  relalivemeiit 
aux  disposiiions  testamentaires  de  .M.  Joseph  Audili'red  ;  c'est  la 
ville  de  Troyes  qui  doit  demander  la  délivrance  du  legs  dont  la 
Société  Académique  est  chargée  de  faire  l'emploi  dans  les  cond-i- 
tions  fixées  par  le  testament. 

Le  Comité  départemental  de  l'Aube  pour  l'Exposition  de  1900 
fait  appel  au  concours  de  la  Société  Académique  pour  provoquer 
des  adhésions,  et  se  met  à  la  disposition  de  tous  les  intéressés. 

La    Société   des   Sciences  lii.sloriqiics  et    naturelles   de    l'Yonne 
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invite  la  Société  au  cinquantenaire  de  son  existeiice,   qu'elle  célé- 
brera le  5  juillet  prochain. 

M.  Persin,  président  du  Comice  agricole  de  Monlier-en-Der, 
renouvelle  sa  demande  à  la  Société  d'émettre  un  voeu  à  l'effet 
d'obtenir  une  élévation  de  droits  de  douane  sur  les  choux  à  chou- 
croute tirés  de  l'étranger,  la  culture  de  ces  choux  pouvant  rem- 
placer en  partie  celle  de  la  betterave,  qui  tend  à  diminuer  et 
fournir  un  revenu  à  l'hectare  au  moins  égal,  sinon  supérieur. 
Cette  demande,  appuyée  par  la  section  d'agriculture,  est  favora- 
blement accueillie,  et  l'adhésion  de  la  Société  sera  envoyée  dans 
les  ternies  indiqués  par  M.  Persin. 

M.  F'aul  lîariot,  membre  correspondant,  envoie  un  important 
travail  sur  les  urédinées  et  les  usnilaginées  qui  croissent  dans  le 
département  de  l'Aube.  M.  l'abbé  d'Antessanty,  qui  l'a  examiné, 
en  fait  le  plus  grand  éloge  et  en  recommande  l'impression. 

M.  Eugène  Maury,  instituteur-adjoint  à  Planty,  envoie  une 
Notice  sur  le  culte  de  saint  Flavy. 

M.  Ctiamerois,  inspecteur  de  la  Compagnie  d'assurances 
r  «  Abeille  »,  envoie  en  communication  deux  cartons  cl  deux 
flacons,  comme  spécimens  de  ses  collections  des  maladies  de  la 
vigne  et  des  céréales.  11  y  a  joint  deux  manuscrits  :  l'un  passe  en 
revue  les  maladies  parasitaires  et  non  parasitaires  de  la  vigne, 
ainsi  que  les  insectes  nuisibles  à  la  vigne  ;  l'autre  décrit  les  mala- 
dies cryplogainiques  des  céréales  et   les   insectes  nuisibles  au  blé. 

Ces  deux  ouvrages,  accompagnés  de  collections  d'échantillons 
parfaitement  classés,  peuvent  rendre  les  plus  grands  services  aux 
agriculteurs  et  viticulteurs.  Présentés  à  divers  concours,  ils  ont 
obtenu  les  premières  récompenses. 

M.  Cliainerois  propose  à  la  Société  de  lui  donner  quelques  par- 
ties de  ses  collections  qu'il  possède  en  double  et  de  lui  communi- 
quer les  découvertes  nouvelles  qu'il  pourra  faire. 

La  Société  lui  adresse  ses  félicitations. 

M.  le  baron  de  Baye,  membre  correspondant,  envoie  une  notice 
sur  une  croix  du  xv"  siècle,  conservée  à  Rostotf  (tiussie).  et  un 
exposé  très  intéressant  des  observations  recueillies  par  lui  dans 
ses  nombreux  voyages,  et  qui  ont  apporté  un  contingent  précieux 
à  l'élude  des  temps  préhistoriques,  et  surtout  à  celle  de  l'art 
gothique.  Cet  exposé  a  paru  dans  la  publication  «  A  travers  le 
.Monde  ». 

Communications  des  membres. 

M.  Le  Clerl  dépose  sur  le  bureau  le  catalogue  dressé  par  lui  des 
niounaies  gauloises  du  .Musée  de  Troyes.  Ce  travail  est  accompa- 
gné de  dessins  d'une  exécution  remarquable.  M.  Le  Clert  en  lit 
l'introduction,  qui  est  écoutée  avec  un  vif  intérêt. 

La  Société  fixe  au  mois  d'octobre  la  séance  publique  qu'elle  doit 
Irnir  retle  année  ;  le  jour  et  le  programme  en  seront  déterminés 
ullt'rieurement. 
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Elcclion  et  présenUilioii. 

M.  Heury  Bordet,  agriculteur  à  Auzon,  est  élu,  au  premierlour 
de  scrutin,  membre  résidant  pour  la  section  d'agriculture,  en 
remplacement  de  M.  Victor  Deheurle. 

M.  Hippolyte  Parigot,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Con- 
dorcet,  avenue  de  Villiers_,  88,  à  Paris,  est  présenté  comme  mem- 
bre correspondant  ;  il  sera  statué  à  la  prochaine  séance. 

M.  Charles  Ballet  présente  à  la  Société  des  rameaux  tleuris  des 
arbustes  suivants  : 

Cytise  d'Adam,  produisant  à  la  fois  des  grappes  de  tleurs  jaune 
citron  et  chamois  rosé; 

Aubépine  à  fleur  rose  double  ; 

Aubépine  à  tleur  cramoisi  double  ; 

Lilas  Villosa  de  Chine,  à  tleur  rose  carné  ; 

Liias  Madame  Abel  Châtenay,  à  corolle  blanche  double  ; 

Seringat  à  tleur  d'oranger,  corolle  double  ; 

Viorne  inédite,  reçue  du  Japon  ; 

Collection  de  Pyrèthres  à  fleur  double,  coloris  variés  ; 

Muscari  plumeux,  grappes  aux  nuances  améthyste. 


Congrès  ues  Sociétés  savantes.  —  Le  Congrès  des  Sociétés 
savantes  de  Paris  et  des  départements  s'est  tenu  celte  année  à 
Paris,  du  20  au  24  avril.  Parmi  les  diverses  communications,  un 
certain  nombre  intéressaient  à  plus  d'un  titre  les  régions  champe- 
noise et  briarde. 

Dans  la  section  d'histoire  et  de  philologie,  à  la  séance  du 
20  avril  1897,  M.  Parfouru,  vice-président  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Rennes,  fait  une  communication  sur  des  Com/ites  liu 
tetnporel  <lc  l'èvèché  de  Meaux,  administré  en  régale  de  1422  à 
/4S6',  dont  les  feuillets  épars  ont  été  découverts  dans  divers  gref- 
fes et  mairies  du  département  d'Ille-et- Vilaine,  par  Al.  René  Le 
Bourdellès,  sirbstitut  à  Nantes. 

Ces  comptes  ont  un  intérêt  tout  particulier^  en  ce  que  leur 
rédaction  commence  au  lendemain  du  siège  de  Meaux  par 
Henri  V  d'Angleterie.  Ils  fournissent,  avec  des  chiflres  précis, 
maints  détails  caractéristiques  sur  les  conséquences  désastreuses 
de  ce  siège  pour  la  ville  de  Meaux  et  pour  les  campagnes  de  la 
Brie,  principalement  pour  les  paroisses  de  Villenoy,  Cerniigny, 
Vareddes,  Barcy  et  Etrépilly. 

Presque  à  chaque  page  reviennent  ces  mots  significatifs  : 
«  Terres  en  friche  et  ruine,  à  l'occasion  de  la  guerre.  » 

D'autre  part,  ces  comptes  nous  renseignent  sur  les  redevances 
soit  en  nature,  soit  en  argent,  qui  formaient  le  revenu  temf)orel 
de   l'èvèché  de  Meaux  au  xv^  siècle,    redevances   féodales  lixes  ou 
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variables,  coutumes,  dîmes  et  cliamparls,  grands  el  menus  cens, 
laiile,  droits  de  justice,  etc. 

Parmi  les  dépenses,  il  faut  noter  divers  travaux  d'une  certaine 
importance  (tours  de  guet)  exécutés  en  1426  aux  fortifications  du 
marché  de  Mcaux,  sous  la  direction  de  Jean  iMaquart,  «  maître 
des  œuvres  du  roi  au  bailliage  de  Meaux  ». 

La  régale,  commencée  le  22  avril  1422,  prit  lin  le  28  août  1426, 
veille  du  jour  où  l'évèque  Jean  de  Boiry  (et  non  J.  de  Briou, 
comme  le  nomment  divers  auteurs)  fit  son  entrée  à  Meaux.  il 
avait  prêté  serment  de  fidélité,  le  27  août,  entre  les  mains  de 
Louis  de  Luxembourg,  chancelier  de  France  pour  Henri  VI  d'An- 
gleterre, en  vertu  de  lettres  de  commission  spéciale  du  jeune  roi, 
datées  de  Keniiington  près  Londres  (5  juillet  1426). 

X  la  séance  du  22,  notre  collaborateur  Al.  Moulé,  délégué  de  la 
Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  fait  hommage  au  Con- 
grès d'une  brochure  sur  l'histoire  de  l'arrondissement  de  Vitry-le- 
Krançois  avant  l'an  n)il,  dont  le  texte  a  été  publié  dans  nuLie 
revue. 

Dans  la  section  d'archéologie,  à  la  séance  du  2l  avril,  Al.  i'ittte 
présente  une  statuette  en  ivoire  découverte  à  Brassempouy 
(Aisne).  Cette  figurine,  dessinée  par  M.  l'illoy,  paraît  remonter  à 
l'époque  préhistorique,  car  elle  gisait  au  milieu  d'ossements  de 
mammouth. 

A  la  séance  du  22,  M.  Morel  décrit  deux  sépultures  gauloises 
féminines  découvertes  à  Hurlus  et  à  Saint-Jean-sur-Tourbe 
(.Marne).  Ces  sépultures  ont  fourni  deux  torques  de  bronze  dont 
l'un  est  orné  de  tC-les  fantastiques,  deux  parures  en  verroterie, 
des  fibules  et  des  bracelets.  Il  présente  également  au  Congrès  un 
turque  qui  représente  un  serpent  se  mordant  la  queue.  C'est  un 
modèle  tout  à  fait  nouveau  découvert  à  Beims  et  qui  complète  les 
120  torques  de  sa  collection  particulière. 

Al.  Pilloy,  de  la  Société  académique  de  Saint- (Juentin,  lit  un 
mémoire  sur  les  verres  francs  à  emblèim.s  chrétiens,  il  signale 
d'aliord  les  coupes  découvertes  en  1800  à  Alayod  et  à  Anguilcourt- 
le-Sart  (.Vi>ne).  Les  mêmes  fouilles  ont  fourni  plusieurs  monnaies 
dur  et  d'argent  frappées  par  les  Francs  à  l'imitation  de  celles  des 
empereurs  d'Orient.  Il  rappelle  les  trouvailles  du  même  genre 
laites  à  linvormcu,  à  Arcy-Sainte-Hestitute  el  à  Andrésy. 

Les  morts  qui  les  possédaient  avaient  un  mobilier  funéraire 
dont  le  caractère  est  fourni  par  celui  du  tombeau  de  Childéric. 

Il  en  conclut  qu'il  faut  faire  descendre  ces  sépultures  à  la  pre- 
mière moitié  du  vr-  siècle. 

Parmi  ce  mobilier  on  remarque  beaucoup  de  verres  dont  l'or- 
ncmciilalion  est  faite  en  émail.  Des  bijoux  de  ce  temps  ont  aussi 
reçu  une  décoration  d'émaux  L'art  de  l'émaillerie,  qui  était 
lluri^^ant  dans  la  (iaulc  bclgiquc  au  iii"^  siècle,  s'est  donc  perpétue 
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riiez  nous  dans  les  lenips  barbaies  pour  les  verriers  (jiii  étaicnl  en 
même  temp?  émailleurs. 

Sur  un  certain  nombre  de  ces  verres  on  voit  imprimé  en  rebef 
le  monogramme  du  Christ.  M.  Frédéric  Moreau  en  a  trouvé  dans 
l'arrondissement  de  Château-Thierry.  Le  musée  de  Namur  en 
possède  aussi  de  fort  beaux.  Au  début  du  \i'  siècle,  les  popula- 
tions étaient  donc  déjà  converties  au  christianisme,  et  si  un 
trouve  des  chrétiens  si  loin  de  Reims  où  a  eu  lieu  le  baptême  de 
Ciovis,  il  faul  en  conclure  avec  les  historiens  Junghaus  et  Kurtli, 
que  c'est  surtout  aux  prédications  des  saints  évêques  et  mission- 
naires, dont  la  plupart  ont  été  béatiliés,  qu'on  doit  ces  conver- 
sions. 

M.  Vauviljé,  de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  présente 
au  Congrès  un  inventaire  des  monnaies  gauloises  recueillies  dans 
l'arrondissement  de  Soissons.  Il  résume  les  découvertes  de 
M.  Frédéric  .Moreau  au  point  de  vue  monétaire,  et  décrit  les  1,821 
monnaies  trouvées  dans  l'enceinte  de  Pommiers.  Ces  fouilles  ont 
donné  surtout  des  monnaies  à  la  légende  de  CRIiJRV,  dans  la 
proportion  de  13  et  de  49  0/0,  et  d'autres  monnaies  à  tète  de 
Janus.  M.  Vauvillé  prouve  que  les  monnaies  de  CRICIRV,  qui 
passe  pour  avoir  été  un  chef  des  Suessions,  se  rencontrent  rare- 
ment chez  les  Bellovaques,  tandis  qu'elles  sont  très  fréquentes 
dans  les  limites  de  l'ancien  diocèse  de  Soissons.  La  paitie  de  ce 
diocèse  comprise  dans  le  département  de  l'Oise  a  fourni  299  mon- 
naies gauloises,  dont  40  têtes  de  Griciru.  Au  contraire,  si  on  fran- 
chit la  rivière  d'Oise^  on  ne  peut  plus  signaler  qu'un  très  petit 
nombre  de  monnaies  du  même  type.  En  résumé,  on  a  découvert 
2,397  monnaies  gauloises  sur  le  territoire  des  Suessions,  dont 
1,023  pièces  à  la  légende  de  CRICIRV.  L'enceinte  de  Pommiers, 
près  de  Soissons.  qui  couvre  40  hectares  de  superficie,  ayant 
fourni  le  plus  grand  nombre  de  monnaies  de  ce  genre,  il  faut  la 
considérer  comme  le  véritable  oppidum  du  iXoviodunum  des 
Suessions. 

M.  de  Barthélémy  félicite  M.  Vauvillé  de  ses  recherches  et 
souhaite  qu'il  trouve  beaucoup  d'imitateurs  comme  .M.  Le  Clert^ 
conservateur  du  musée  de  Troyes. 

MM.  de  Marsy  et  de  Barthélémy  indiquent  l'intérêt  que  présente 
la  démolition  des  murs  d'An'ibes  et  déplorent  qu'on  les  fasse 
sauter  à  la  dynamite  au  lieu  de  les  démolir  pierre  par  pierre  pour 
conserver  les  inscriptions  romaines  afin  de  les  déposer  au   Musée. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  mesures  prises  par  l'adminis- 
tration pour  sauver  les  documents  épigraphiques  et  les  sculptures 
romaines  d'Antibes  soient  couronnées  de  succès. 

M.  de  Barthélémy  lit,  au  nom  de  M.  Cournault,  conservateur  du 
Musée  lorrain,  un  mémoire  sur  les  enseignes  de  métiers  dans  les 
stèles  funéraires  et  dans  les  bas-reliefs  gallo  romains.  Il  décrit  les 
principaux  monuments  de  ce  genre  trouvés  à  Grand   (Vosges)  et 
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dans  plusieurs  localités  de  la  région.  Ces  stèles  sont  déposées  au 
musée  d'Epiiial  et  au  Musée  lorrain  à  Nancy.  Le  bas-relief  le  plus 
important,  découvert  à  Langres  en  1840,  devait  être  l'enseigne 
d'un  loueur  de  voitures.  Une  autre  sculpture  gallo-romaine,  pro- 
venant de  la  citadelle  de  Metz,  a  dû  servir  au  même  usage.  L'au- 
teur signale  également  l'enseigne  d'un  bain  public,  un  bas-relief 
représentant  deux  scieurs  de  long,  et  un  groupe  représentant  un 
(irl'évre  qui  frappe  sur  une  enclume  avec  l'aide  de  ses  ouvriers. 

M.  Guyot,  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  lit  une  étude  sur 
les  ruines  de  la  Molhe  (Haute-Marne)  qui  menacent  de  disparaî- 
tre. Celte  place  forte,  qui  soutint  de  nombreux  sièges,  fut  rasée 
par  ordre  de  Mazarin,  mais  les  remparts  furent  enfouis  sous  des 
remblais  de  terre.  L'auteur  a  reconstitué  le  plan  de  l'enceinte  et 
signale  le  déblaiement  de  la  porte  de  France  et  des  bastions  dans 
ces  curieuses  ruines  de  la  vieille  cité.  11  indique  que  les  foi  tifica- 
tious  remontent  dans  leur  ensemble  au  xvi"  siècle,  mais  que  la 
porle  d'.Mlemagne  appartient  au  xit^  siècle. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  Commission  des  monuments 
historiques  fasse  classer  les  parties  les  plus  intéressantes  des  rui- 
nes de  la  Molhe. 

iNolre  distingué  collaborateur  M.  Li  on  Maxe-Werly,  de  la  Société 
des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc,  lit  un  mémoire  sur 
l'ornemenlation  du  foyer  depuis  l'époque  de  la  Renaissance.  11 
rappelle  ses  études  antérieures  sur  cette  question  et  les  différents 
types  de  plaques  de  foyer  conservées  dans  les  musées.  M.  Maxe- 
Werly  insiste  sur  l'intérêt  des  contre-cœurs  de  cheminée  au  point 
de  vue  héraldique  et  décrit  de  nombreuses  plaques  aux  armes  des 
familles  du  Fîarrois.  Il  recherche  à  quelle  époque  on  a  commencé 
à  fondre  des  plaques  de  foyer  dans  le  Rarrois  et  signale  la  fonde- 
l'ie  de  Cousauces,  en  pleine  activité  dès  le  ivi»  siècle,  comme  l'un 
dos  ateliers  qui  ont  produit  des  plaques  d'un  caractère  paiticiiliè- 
rt'tnent  artistique  au  xvi'  et  au  xvii*  siècle. 

-M.  l'abbé  Bonno,  de  la  Société  d'archéologie  de  Provins,  lit  une 
notice  sur  les  aggeves  do  la  forêt  de  Chénoise  (Seine-et-Marne). 
Ces  levées  de  terre  doivent  remonter  à  l'époque  gallo-romaine. 
Kn  les  coupant  par  une  tranchée,  on  a  trouvé  des  tuiles  à  rebord, 
un  chandelier  gallo  romain  très  élégant,  une  cuillère,'  une 
balance.  Les  retranchements  étaient  flanqués  de  tours  dout  on 
retrouve  les  substruclions.  Les  fossés  sont  encore  visibles  L'auteur 
signale  les  monnaies  de  Maxime  trouvées  dans  ces  aggeres,  ce  qui 
semble  prouvei  qu'on  a  dû  les  élever  au  moment  de  l'invasion  de."- 
Francs. 

M  Imberl  croit  que  ces  enc.'intes  servaient  à  protéger  d'ancien- 
nes exploitations  agricoles. 

V,.  I  abbé  Bonno  répli(jue  que  ces  enceintes  sont  situées  au 
milieu  d'une  forflt,  et  M.  Alexandre  Nicolai,  de  la  Société  archéo- 
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logique  de  Bordeaux,  déclare  partager  =!on  opinion  en  ajoutant 
quelques  considérations  sur  les  anciennes  molles  de  l'Agenais. 

M.  Imbert  déclare  qu'il  fait  toutes  ses  réserves  sur  les  observa- 
tions de  Al.  Nicolai. 

M.  le  président  s'engage  à  faire  mettre  la  question  à  l'ordre  du 
Jour  l'aunée  prochaine. 

Dans  la  section  des  Beaux-Arts,  à  la  séance  du  20  avril,  M.  Maxe- 
Werly,  membre  non  résidant  du  Comité,  à  Bar-le-Duc^  donne 
lecture  de  son  mémoire  sur  VArt  et  les  arlisles  dans  le  B irrois. 
Ce  travail  esl  la  continuation  du  dépouillement  instructif  pratiqué 
par  Fauteur  dans  les  archives  de  sa  région.  De  nombreuses  décou- 
vertes ont  été  faites  par  M.  .Maxe-Werly  au  cours  de  ses  recher- 
ches, et  il  est  à  souhaiter  que  son  exemple  soit  suivi  dans  toutes 
les  provinces  de  France. 

«  Des  peintres,  des  tapissiers,  des  brodeurs  et  des  musiciens  nés 
dans  le  Barrois  sont  présentés,  dit  M.  Henry  Jouin  dans  son  spiri- 
tuel rapport,  dont  le  nom  n'a  rien  d'éclatant.  Ils  sont  anciens; 
hier  encore  on  ne  se  souvenait  plus  de  ces  bons  artistes.  C'est 
pourquoi  M.  Maxe-Werly  ne  s'est  pas  borné  à  une  nomenclature 
sommaire  des  hommes  qu'il  rappelait  à  la  vie.  Une  simple  exhu- 
mation n'a  rien  d'enviable.  Ce  qui  importe^  quand  on  revient 
d'outre-tombe,  c'est  de  faire  bonne  figure,  et  la  fortune  ayant 
toujours  aidé,  même  dans  le  Barrois,  à  marquer  l'étiage  de  l'es- 
time ou  de  la  considération,  iM.  Maxe-Wrrly  s'est  préoccupé  des 
gages,  des  gratifications,  des  revenus  de  ses  clients.  H  a  dépouillé 
dans  ce  but  les  états  de  maison,  les  anihives  de  toute  nature,  et 
ses  recherches  lui  ont  permis  de  nous  renseigner  sur  le  <'  porte- 
feuille »  des  ménestrels,  joueurs  d'instruments,  facteurs  d'orgues 
dont  la  personnalité  se  réclamait  de  sa  sollicitude.  L'auteur  a  eu 
raison-  d'agir  ainsi.  Rien  n'est  inutile,  en  efïet,  à  qui  doit  créer  de 
toutes  pièces,  et  l'époque  lointaine  dans  laquelle  s'est  enfermé 
notre  confrère  est  à  ce  point  oubliée,  ignorée,  que  le  tableau 
fidèle  de  C3S  tempe  évanouis  a  toutes  les  difficultés,  mais  aussi 
tout  l'allrait  d'une  création,  i 

M.  Th.  Lhuillier,  membre  non  résidant  du  Comité,  à  i\lelun^.  lit 
son  étude  sur  le  Théâtre  dans  In  Brie  et  le  Gâlinais  anlêrinire- 
ment  av  XVill'  siècle.  Ce  travail  est  le  complément  du  mémoire 
présenté  par  le  même  auteur  en  1896.  M.  Lhuillier  avait  limité  ses 
recherches  à  la  période  du  xviii''  siècle.  Cette  fois,  son  champ  est 
plus  vaste  et  sa  moisson  plus  abondante.  Le  xvu'  siècle,  dans  la 
Brie  comme  dans  l'Ile-de-France,  est  la  grande  époque  drama- 
tique. 

a  On  a  prétendu,  bien  à  tort,  que  les  tleuves  ne  remontent  pas 
vers  leurs  sources,  dit  à  ce  sujet  M  Jouin  dans  son  rapport. 
M.  Th.  Lhuillier  vient  de  prouver  le  contraire.  Eu  1896,  cet  érudit 
nous  avait  apporté  l'histoire  du  théâtre  dans  la  Brie  au  ivui»  siè- 
cle. Celle  année,  l'auteur  se  renferme  dans  le  même  ordre  d'élu- 
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de:--,  niai»  il  nous  enlrelienL  des  hommes  el  des  choses  du  siècle 
iii-érédcnl.  Nous  renionlons  les  temps.  M.  Lhuillier  nous  fait  con- 
leniporains  du  grand  siècle,  el  la  Brie  est  si  proche  de  Paris  !  A 
la  vérité,  noire  confrère  a  dépassé  les  limites  des  règnes  de 
i.oiiis  XIV  ou  de  Henri  IV,  puisqu'il  nous  appelle  à  sa  suite,  dans 
une  incursion  rapide,  jusqu'au  temps  de  Philippe  II;  mais  l'or- 
donnance de  1186  expulsant  du  royaume  c  tous  ménéiriers, 
comédiens,  jongleurs  el  farceurs  »  est  depuis  longtemps  lettre 
moite.  Aussi  M.  Lhnillier  s'est  il  empressé  de  redescendre  les 
penles  de  ces  froides  régions  où  l'on  proscrivait  le  rire,  et  je 
l'aperçois  en  colloijue  prolongé  vers  1634-  avec  Milallat  dit  La 
Source.  Non  loin  d'eux  se  tient  Guirot-Gorju,  qui  de  comédien 
devint  docteur!  Fricqueliti,  Polini,  le  musicien  Mollier,  La  Thoril- 
liére.  Tliévenot,  Roniagnesi,  forment  un  groupe  de  joyeux  compè- 
les.  Au  premier  plan  domine  le  dieu  du  théâtre,  en  ces  temps 
fortunés,  Molière  !  Le  touriste  Seippel  raconte  que,  se  trouvant  à 
Macao,  il  a  passé  de  longues  heures,  bercé  par  une  rêverie  déli- 
cieuse, dans  le  jardin  où  Gamoëns  composa  les  Lusiades.  Volon- 
tiers nous  imilerions  Seippel  sans  aller  jusqu'à  Macao.  La  Brie 
noi:s  apparaît  comme  une  région  piivilégiée,  une  sorte  de  bois 
sacré,  depuis  que  M.  Lhuillier  nous  a  montré  sa  chère  province 
traversée  par  des  hommes  dont  le  nom  fait  vibrer  l'esprit,   » 

Ddus  la  séance  du  21  avril,  notre  zélé  collaljoraleur  M.  Henri 
Jadart,  membre  non  résidant  du  Comité  à  Reims,  fait  une  inté- 
ressante communication  sur  les  dessins  de  Georges  Raussonnet. 
C'est  une  étude  crilique  et  analytique  que  présente  .M.  Jadart. 
L"arti?le  dont  il  s'occupe  a  été,  à  son  heure,  un  artisan  de  tro- 
phées el  de  triomphes  qu'il  convenait  de  mettre  en  lumière. 

"  Reims,  nous  dit  encore  M.  Jouin,  mérite  d'être  dite  une  ville 
capitale.  Llle  a  eu  ses  érudits  et  ses  artistes  au  xvlie  siècle,  et 
ceux-ci  lui  sont  demeurés  tidèles  en  dépit  d'une  renommée  qui, 
II!  plus  souvent,  est  un  signal  d'émigration  vers  Paris.  Vous  avez 
enlendu  .M.  Jadart  vous  parler  de  Bergier  et  de  Baussonnet.  Je  ne 
vous  présente  pas  Nicolas  Bergier.  Il  vous  est  connu,  mais  peut- 
•Mre  en  ses  vastes  écrits  n'aviez-vous  pas  découvert  l'éloge  de 
Baussonnet  ?  Il  s'agit  des  fêles  du  sacre  de  Louis  XIII.  Bergier  et 
Bau>sonnel,  en  Rémois  pleins  de  cœur,  se  sont  associés  pour  don- 
ner tout  éclata  celte  solennité.  Et  Bergier  d'écrire  ;  «  Quant  au 
sieur  Baussonnet,  oulre  la  gentillesse  de  ses  inventions  el  la  par- 
faite politesse  ipii  se  voit  en  ses  vers  et  comme  estant  fort 
entendu  eu  tout  ce  qui  dépend  do  la  sculpture  et  peinture,  il  eut 
le  principal  soiug  d'en  faire  mettre  les  desseins  à  deue  el  entière 
exécution.  .-  Baussonnet,  poète  et  dessinateur,  l'homme  des 
>acres,  des  entrées  royales,  des  cortèges  princiers,  des  installa- 
lions.  des  anniversaires  fameux,  était  de  plus  un  esprit  ordonné. 
Il  a  réuni,  annoté  ses  croquis  d'armoiries,  ses  dessins  d'orfèvrerie, 
ses  ensembles  décoralifs,  el  la  ville  de  Reims  possède  ce  qu'on 
pourrait    appeler   sans    exagération    la    «  galerie    Baussonnet  ». 
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M.  Jadart  en  est  le  gardien  ;  il  a  eu  l'iieui-eiise  pensée  de  s'en 
faire  l'historiographe.  N'est-ce  pas  Voltaire  qui  écrivait  un  jour  à 
d'Argental  :  «  Je  suis  un  franc  provincial  qui  croit  qu'on  peut  s'oc- 
cuper à  Paris  de  ce  qui  se  passe  dans  son  village?  »  Soyez  provin- 
ciaux comme  Voltaire,  Messieurs,  Pans,  n'en  doutez  pas,  aura 
toujours  plaisir  à  s'occuper  de  Bergier  et  de  Haussonnet.  » 

l.d  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Alphonse  Roserot,  correspon- 
dant du  Comité  à  Chaumont,  pour  une  communication  sur  la 
Fonte  de  La  sia lue  équestre  de  Louis  XV,  par  Bouchardon.  Per- 
sonne "n'est  plus  autorisé  que  M.  Roserot  à  bien  parler  de  Bou- 
chardon ;  aussi  le  nouveau  chapitre  qu'il  présente  à  la  section  sur 
fon  maître  préféré  renferme-t-il  de  ."urieux  détails  que  l'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs. 

Enfin,  à  la  section  de  géographie,  dans  la  séance  du  23  avril, 
M.  Hamy  présente,  au  nom  de  M.  l'abbé  Trihidez,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  géographie  de  Reims,  une  feuille  de  par- 
chemin où  un  minialuriste  du  milieu  du  \\"  siècle,  probablement 
d'origine  wallonne,  a  mis  en  scène   les  deux    dernières  croisades. 

La  carie  de  la  Méditerranée,  où  l'on  voit  représentés  les  petits 
navires  de  saint  Louis,  est  dessinée  avec  une  négligence  qui 
n'éîonnera  puiiit  les  géographes  qui  ont  étudié  la  mappemonde 
de  Velletri,  contemporaine  du  petit  moniinienl  liécouvert  par 
\\.  Trihidez.  (.'est  cependant  à  la  même  époque  que  le  plus  habile 
des  cosmographes  catalans,  Gabriel  de  Vall-ocha,  exécutait  les 
portulans  qui  l'ont  ren  !u  célèbre.  Mais  il  ne  semble  pas  que  ces 
œuvres  géographiques,  si  remarquables,  aient  été  alors  connues 
en  dehors  du  monde  maritime. 

M.  Denancy,  d'Avize  (Marne),  de  la  Société  académique  indo- 
chinoise, présente  une  notice  inlilulée  Essai  sur  la  Cartographie, 
qui  résume  l'histoiie  bien  connue   des   progrès  de   cette   branche 

de  la  géographie.  A.  T  -R. 

* 
*    *' 

Vente  Th.  Petihe^.v,  a  Reims.  —  Le  4  avril  et  jours  suivants 
ont  été  dispersées,  au  hasard  des  enchères,  les  belles  collections 
de  M.  Théodore  Petitjean,  l'un  des  amateurs  rémois  les  plus  éclai- 
rés, l'un  des  chercheurs  les  plus  patients  et  les  plus  ardents  tout  h 
la  fois. 

A  côté  de  meubles  anciens,  élégants  et  ornés,  on  remarquait 
des  étoffes  précieuses  d'un  travail  admirable,  des  habits  et  des 
robes,  auprès  desquels  nos  costumes  modernes  feraient  triste 
figure  :  robe  de  chambre  en  lampas  broché,  à  fond  vert  et  fleurs 
à  grands  ramages,  datant  de  l'époque  de  Louis  XIV  ;  robe 
Louis  XV,  à  pli  Watteau.  avec  sa  jupe,  à  fond  rose,  ornée  de  feuil- 
lages verts  ;  une  autre  robe  Louis  XV,  à  fond  gorge  de  pigeon, 
ornée  de  bouquets  de  fleurs  enlacés  de  dentelles  en  lampas  bro- 
ché ;  un  habit  Louis  XV  en  velours  épingle,  vert  bronzé,  brodé  au 
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pa-sé  d'une  guirlande  de  larges  fleurs  rouges,  précieux  spécimens 
des  modes  de  nos  ancêtres. 

Ici.  la  robe,  en  cachemire  rouge,  d'un  riche  seigneur  asiatique 
du  xviii'  siècle,  couverte  de  broderies  au  point  de  chaînette, 
représentant  de*  feuillages  et  des  fleurs,  rehaussés  de  paillettes  et 
de  fils  d'or. 

Plus  loin,  voici  les  ornemeiits  religieux  :  une  grande  chape 
Louis  XlV  en  satin  crème  brodé  au  passé  de  fleurs  multicolores  et 
de  branchages  parsemés  d'oiseaux,  de  fleurs  et  d'insectes  ;  une 
autre  chape  porlugaise  très  curieuse,  ornée  de  perroquets  aux 
couleurs  voyantes  ;  une  chasuble  du  xvii«  siècle  avec  broderies 
d'or  sur  fond  de  satin  crème;  des  étoffes  des  derniers  siècles,  mer- 
veilleusement brodées. 

Dans  une  vitrine,  de  nombreux  médaillons  et  miniatures  d'une 
adorable  finesse  :  un  petit  portrait  de  femme,  époque  de 
Henri  II!  ;  une  bergère  Louis  XV  ;  une  jeune  femme  au  clavecin, 
l'poque  Louis  XVI;  une  charmante  femme  Louis  XV,  fort  agréa- 
blement décolletée. 

Les  tableaux  étaient  assez  nombreux.  Citons  notamment  un 
fort  beau  portrait  de  saint  Vincent  de  Paul  dans  sa  vieillesse  ;  un 
curieux  tableau  allégorique  d'Abraham  Blomaërt,  de  Técole 
hollandaise. 

Nous  n'énuMiérerons  pas  les  intéressantes  gravures  en  conle'urs 
de  M.  Petiljean. 

Passons  aux  faïences  et  porcelaines  ;  ici  encore  nous  sommes 
débordés.  Nommons  en  passant  une  belle  garniture  de  cheminée 
en  faïence  de  Deift,  décor  polychrome,  un  groupe  de  terre  cuite, 
représentant  la  Justice  et  la  Paix  avec  leurs  attributs,  signé  du 
nom  célèbre  de  .Mazu  (t'64);  un  joli  biscuit  de  Niedervillers  : 
deux  piilHuts  dont  l'un  semble  éveiller  l'autre  endormi  ;  un  char- 
mant groupe  en  biscuit  de  Sèvres  :  deux  bacchantes.  Une  ravau- 
dcuse  dans  son  tonneau,  statuette  en  porcelaine  décorée  de  .Mar- 
seille, fabrique  du  comte  de  Cusline  (xviiie  siècle). 

Parrrii  les  nombreuses  statuettes  en  ivoire  :  le  buste  d'Hippo- 
rratc  :  .lé.sus  au  Jardin  des  Oliviers;  un  enfant  Jésus  endormi 
tenant  un  doigt  entre  les  lèvres,  ivoire  italien  du  xvir  siècle  ;  une 
Nérité  Icnanl  nn  miroir  (école  italienne  de  la  Renaissance); 
Minerve,  [i.-ndanl  de  la  figure  précédente.  Sept  statuettes  en 
ivoire,  petites  figurines  d'un  jeu  d'échecs  de  l'époque  de  Louis  XlV. 

Les  bustes  en  nronze  sont  aussi  dignes  d'attention. 

Lu  «olleclion  de  faïences,  cuivres  et  porcelaines  n'est  pas  moins 
intéressante;  nous  trouvons  les  plus  beaux  spécimens  de  Sèvres, 
de  Saxe,  de  Chine  et  du  Japon,  des  faïenceries  de  Frankenthal, 
Houen,  Mon.^^tiers.  Nevers,  Strasbourg,  Sinceny,  Les  Islettes, 
!•  isrne-i.  .Montpellier,  etc.,  des  verreries  et  cristaux  de  Venise,  de 
Perse,  etc. 
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Plusieurs  pendules  de  diverses  époques  offrent  de  fort  curieux 
spécimens  de  l'art. 

Nous  allions  oublier  deux  croix  d  un  admirable  travail  :  l'une, 
très  fiiienient  ciselée  ;  l'autre,  garnie  d'émaux.  V.   M. 


Académie  de  Reims.  —  L'Académie  vient  de  fêter  le  30'  an:îi- 
versaire  de  l'élection  de  M.  Henri  Paris  comme  membre  titulaire, 
datis  sa  séance  du  14  mai  1897.  L'an  dernier,  le  Barreau  de  Reims 
avait  également  fêté  le  30'  anniversaire  de  l'inscription  de  son 
doyen  sur  sa  liste.  Les  discours  prononcés  dans  ces  réunions  de 
famille  sont  recueillis  et  publiés  par  ces  deux  corporations,  en 
témoignage  de  leur  atfection  pour  leur  plus  ancjen  membre. 

H.  J. 


Au  CiMETiÈuE  DU  NoRD,  A  Reims.  —  Souvenirs  du  combat  de 
Mars  1S14.  —  La  noble  et  patriotique  Société  du  Souvenir  fran- 
çais s'est  donné  pour  mission,  ainsi  que  rindi(jue  le  titre  qu'elle 
a  choisi,  d'honorer  et  de  perpétuer  la  mémoire  de  nos  compa- 
triotes qui  ont  versé  leur  sang  à  Reims  pour  la  défense  de  la 
patrie.  Nous  avons  visité,  mercredi  dernier,  les  monuments  funé- 
raires découverts  et  restaurés  au  cimetière  du  Nord  par  cette 
Société,  qui  les  entoure  d'une  pieuse  sollicitude. 

ils  portent  tous  à  peu  près  la  même  date,  celle  du  Id  mars  1814, 
date  du  combat  acharné  livré  aux  portes  de  Reims  entre  Français 
et  Russes. 

Nous  relevons  les  inscriptions  suivantes  : 

Rodolphe  de  Vachon,  comte  de  Belmont-Briançon,  colonel- 
major  du  3*  régiment  des  gardes  d'honneur,  époux  de  Clémentine 
Choiseul-Gouftier. 

Et  au-dessous  :  Décorum  pro  palrid  mori. 

Louis  Legovx-Dupleasis,  seigneur  des  Bordes,  capitaine  au  3« 
régiment  des  gardes  d'honneur  (3  mai  1814}. 

Joachim  Abbat,  aide-de-camp  du  général  Meunier. 

Louis  Vidal,  capitaine  aux  chasseurs  de  la  garde  (13  mars  I8l4). 

Joseph  Quiquand,  capitaine  d'artillerie  de  la  garde. 

De  Bruslard  —  né  à  Ablois  (Marne). 

Au-dessous  :  Lux  perpétua  luceat  eis. 

D'autres  tombes  sont  situées  derrière  la  chapelle  du  cimetière  : 

Alfred-Ernest  d'Amalric,  lieutenant  de  cavalerie  de  la  garde  — 
18  ans  —  tué  près  de  Tinqueux.  —  Fils  du  secrétaire-général  de 
la  grande  chancellerie. 

Avec  l'inscription  :  Pro  patria  ceciderunl  (Souvenir  français). 

Une  autre  pierre  funéraire  porte  l'inscription  significative  : 
Hostes-Fratres  : 
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Prince  Gagarinc,  cmiunandant  des  Baschkirs,  tué  à  la  porte 
Paris  le  5  mars  iSl  i  ; 

Joseph  de  Hecli^  capitaine  de  l'élal  major  russe,  tué  au  com- 
bat des  Promenades  le  IjlO  mars  I8H. 

Et  au  dessous  :  Inler  arma  canins. 

Non  seuleriieiit  tous  ces  tombeaux  sont  soignenserucnl  eiitrele- 
luis  par  le  Souvenir  français,  mais  nous  savons  que  celte  Société 
étudie  le  projet  d'un  grand  monument  commémoratit,  en  1  hon- 
neur des  Rémois  morts  pour  la  patrie  :  noble  projet,  qui  honore 
à  la  fois  et  ceux  qui  l'ont  conçu  et  ceux  dont  il  peipétuera  le  glo- 
rieux souvenir  ! 


MorvEMENT  DES  vi.Ns  DK  (luA MPAGNE .  —  La  Chambre  de  com- 
merce de  Reims  vient  de  publier  le  tableau  annuel  du  mouve- 
ment des  vins  mousseux  de  Champagne,  expédiés  à  l'étranger,  à 
l'intérieur  et  dans  le  département  de  la  Marne. 

Le  stock,  malgré  l'abondance  de  la  récolte  de  Fan  dernier  sur 
divers  points,  est  inférieur  de  18,000  hectolitres,  en  chiffres  ronds, 
à  celui  de  l'an  dernier. 

Les  expéditions  à  l'étranger  se  sont  élevées,  d'avril  1890  à  avril 
1^97.  à  22,1oo,000  bouteilles,  soit  quatre  millions  deux  cent  mille 
bouteilles  de  plus  que  l'année  précédente.  Il  y  a  aussi  une  augmen- 
tation de  cent  cinquante  mille  bouteilles  environ  sur  les  expédi- 
tions dans  les  départements.  Jamais  de  pareils  chiffres  n'ont  été 
atteints.  L'année  qui  s'en  rapproche  sensiblement  est  l'année 
1890-91. 

Cela,  malheureusemonl.  n'est  pas  un  signe  manifeste  de  la 
prospérité  de  notre  comn)erce.  En  raison  de  la  gêne  et  des  récol- 
tes mauvaises  ou  médiocres,  un  cerlain  nombre  de  commerçants 
cl  de  spéculateurs  ont  dû  liquider  en  partie.  Ils  ont  jeté  sur  les 
marchés  étrangers,  à  tous  prix,  des  quantités  importantes  de  vins 
qui  gônent  la  marclie  normale  et  vraiment  productive  des  alfaires. 

Il  faut  surtout  attribuer  à  ces  circonstances  particulières  l'aug- 
m.-ntalion  sen^ible  des  cxpédilions.  Les  envois  en  certains  pays  où 
Ion  parlait  d'élever  les  droits  d'entrée  ont  été  quelque  peu  forcés, 
mais  la  cause  principale  du  cbiflre  atteint  dans  l'ensemble  parait 
<*lre  celui  que  nous  signalons  plus  haut. 


M  Henui  dk  Uégnieh.  —  Parmi  les  décorés  de  la  nouvelle 
année  se  rencontrait  le  nom  du  poète  Henri  de  Régnier,  dont  la 
famille  e.st  originaire,  comme  l'on  sait,  du  département  des 
Ardenues.  Le  h'ifjaio  a  donné  de  lui  ce  piquant  croquis  lestement 
enlevé  : 

Long,  maigre,  long  comme  un  \ers  de  quatorze  pieds  (il  en  fait 
f^uuvenl).  maigre  comme  le  talent  de  ceux  qui  le  jalouseront. 
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II  passait  déjà  pour  un  renégat  auprès  des  «jeunes»,  parce 
que  le  succès  est  venu  à  son  rare  mérite  ;  que  la  Revue  l'a  accueilli 
et  que  l'Académie  française  le  guette.  De  tous  les  jeunes  poètes, 
c'est  celui  qui  s'est  at'firnié  le  plus  tôt  comme  un  tempérament 
original  et  fort  :  voilà  bien  des  raisons  pour  être  mal  accueilli!  Il 
sera  en  tout  cas,  et  cela  vaut  autant,  félicité  par  tous  ceux  qui 
aiment  la  pure  tradition  de  la  poésie  française,  le  charme  et  l'élé- 
gance. Un  homme  d'esprit,  académicien,  a  dit  un  jour  que  M.  de 
Régnier  se  servait  quelquefois  du  «  mobilier  dArmand  Silves- 
tre  ».  Entendez  par  là  :  les  lunes,  étoiles,  sources,  rosées,  prin- 
temps, etc.,  du  plus  vague,  mais  aussi  du  plus  musical  de  nos 
poètes.  Il  y  a  du  vrai,  mais  on  pourrait  se  loger  plus  mal  ! 

M.  de  Régnier  est  le  gendre  du  poète  des  Trophées,  M.  de  Here- 
dia.  11  gardera  la  tradition  de  pureté  et  de  sévérité  littéraire  qui 
lui  sera  léguée. 


Artistes  rémois.  —  MM.  Wiernsberger  et  Marteau  ont  tout 
récemment  donné  à  Mulhouse  un  concert  dont  les  journaux  du 
pays  nous  envoient  un  écho  des  plus  tlatteurs.  Le  premier, 
mulhousien  de  naissance,  a  démontré  que,  contrairement  au  dic- 
ton bien  connu,  on  peut  être  proplièlo  dans  son  pays  ;  car 
secondé  par  l'excellent  violoniste  rémois,  par  une  cantatrice 
mulhousienne  de  grand  mérite,  M""  Wetterwald,  et  par  les  deux 
premières  Sociétés  de  chant  de  la  ville,  la  Concordia  et  la  Sainle- 
Cécile,  il  a  vu  un  très  nombreux  public  venir  l'applaudir  et 
comme  compositeur  et  comme  chef  d'orchestre. 

Parmi  les  pièces  exécutées,  nous  rtmarquons  le  prélude  et  la 
scène  du  sacrilice  de  Hoseniuiide.,  le  prélude  et  un  air  de  Riooal, 
le  rondeau  :  Au  bon  vieux  lemjjs,  —  deux  morceaux  pour  violon  : 
Mélodie  et  Stances  —  une  transcription  pour  orchestre  de  la 
Mazurka  de  Chopin  (op  36,  n»  2)  —  toutes  œuvres  de  M.  Wierns- 
berger, en  grande  partie  entendues  à  Reims,  et  qui  ont  été  accla- 
mées avec  enthousiasme  à  Mulhouse. 

Non  moins  éclatant  a  été  le  succès  de  M.  Henri  .Marteau,  notam- 
ment dans  l'exécution  du  Concerto  de  Sainl-SaëiiS  et  des  origina- 
les mélodies  de  la  Suite  tzigane  de  M.  A.  Wormsur.  La  Nouvelle 
Gazelle  de  Mulhouse,  dans  un  transport  d'admiration,  s'écrie 
que  M.  H.  Marteau,  e  par  la  maîtrise  de  son  jeu,  est  appelé  à  fon- 
der plus  lard  une  nouvelle  école  française  de  violon  »  et  «  réunit 
toutes  les  qualités  qui  permettent  de  tout  oser  ».  Un  autre  journal 
caractérise  sou  talent  en  trois  mots  :  «  jeune,    sain,    vigoureux.   » 


Dons  au  Musée  de  Chalons,  par  le  baron  de  Baye.  —  M,  le 
baron  de  Baye,  qui  a  donné  à  Châlons,  le  29  mars,  une  confé- 
rence sur  son  dernier  voyage  d'exploration  en  Russie  et   en  Sibé- 


462  CHRONIQUE 


lie^  vieiil  d'utiVir  au  musée  de  celle  ville  trois  curieux  foulards 
iplalok  eu  russe)  qu'il  a  rapportés  de  Moscou  et  qui  ont  élé  fabri- 
qués eu  souveuir  du  courouuemeut  de  l'empereur  Nicolas  II,  ains 
quun  graud  uombre  d'autres  ustensiles  de  fabrication  populaire, 
objets  qui  constituent  un  ensemble  de  documents  elhnograpbi- 
ques  des  plus  inléiessanls. 


SéPULTUnR      GALLO-ROMAINK      A       CeU.NON-SUR-CoOLE       (MaRNE,.     — 

MM.  Brisson,  Lacroix  et  Guérin^  propriétaires  à  Cernon^  ont  fait 
récemment  la  découverte,  dans  un  cbamp,  d'une  sépulture  gallo- 
romaine  conlenant  une  poterie  avec  des  ossements,  une  épée  dans 
un  fourreau  ciselé,  une  lance  à  lame  triangulaire  et  deux  autres 
objets  en  fer  tordu.  Sans  doute  existe-t-il  quelque  nécropole  dans 
le  voisinage. 


ÉcÉt:  (.ALLoisK  A  SAiNT-LuMiEn-LA-PopULEU>E  (MaRiNe).  —  Dans 
les  fouilles  que  M.  Léon  Morillot  a  fait  exécuter  près  de  sa  propriété 
de  Busseniont  pour  la  construction  d'un  chemin  connu  sous  le  nom 
de  Chemin  du  Gué  de  la  Garenne,  on  a  découvert,  il  y  a  quelque 
temps,  à  enviro!)  trente  centimètres  de  la  surface  du  sol,  les 
fi-agments  d'une  petite  épée  en  fer  rjue  M.  Morillot  s'est  empressé 
d'offrir  à  M.  Léon  Morel. 

Ce  dernier  est  parvenu  i\  reconstituer  l'épée,  qui  se  trouve  dans 
^un  fourreau  également  en  fer;  la  partie  extérieure  de  ce  four- 
reau est  revêtue  d'une  mince  feuille  de  bronze  comme  décora- 
lion.  A  son  extrémité  se  trouve  la  bouterolle,  qui  est  en  bronze 
également,  et  dans  laquelle  le  bout  de  l'épée  venait  s'encastrer. 

La  présence  de  celle  bouterolle  donne  un  caractère  particulier 
à  celte  arme,  qui  doit  être  plus  ancienne  que  celles  trouvées  géné- 
ralement dans  le  département  de  la  Marne.  Elle  doit  appartenir  à 
la  première  époque  gauloise,  qui  a  î-uivi  immédiatement  l'époque 
du  hroD/c. 


M.    (Ja.sIu.N    P.AliLS    ET    LA    SuClÉTÉ    DES    P.aiLEHS    UE    FhANCE.     —     La 

SiK-iélé  des  Paricrs  de  France  a  tenu  récemment  sa  réunion  géné- 
rale aniHielIc  à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Gaston 
i'Aris.  de  l'Académie  française.  Après  la  lecture,  par  le  secrétaire, 
du  rapport  Mir  la  i-iluation  do  la  Société,  M.  G.  Paris  a  fait  ressor- 
tir l'iniporlaiice  et  la  précision  qu'allait  donner  aux  études  lin- 
Kuisli.|ues  la  création,  au  Collège  de  France,  du  laboratoire  de 
phonélique  expérimentale  dirigé  par  labbé  Rou.sselol.  C'est  ainsi 
que  des  contes,  des  dictons  populaires  ont  été  recueillis  avec  une 
exactitude  absolument  scienlilique  au  moyen  du  phonographe, 
qui  supprime  tous  les  inconvénients  de  la  dictée  et  donne,  avec  le 
rcoil  du  lonleur,  le  son  nn'nit'  de  ^^a  voix. 
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MM.  les  abbés  Meunier  el  Mantel  ont  ensuite  fait  d'intéressantes 
communications,  le  [)reniier  sur  les  parlers  du  Morvan  nivernais, 
le  second  sur  le  parler  d'une  commune  des  environs  d'Amiens. 


La  Collection  Moreac,  a  Paris.   —  On  annonce   la   prochaine 

mise  en  vente,  aux  enchèn's  de  la  rue  Drouot,  de  la  merveilleuse 

collection  Caranda,  unique  au  monde^.  et  qui   a   coûté  23  ans  de 
travaux,  de  rectierches  et  de  soins. 


Le  doykn  dks  généraux  français.  —  Le  doyen  des  généraux 
français  n'est  pa^,  comme  on  l'a  affirtné  récemment,  le  général 
d'Exéa,  mais  bien  le  général  de  cavalerie  de  Moucheton  de  Ger- 
brois,  qui  est  né  en  1806  et  qui,  par  conséquent,  va  entrer  dans 
sa  quatre-vingt-douzième  année. 

Malgré  son  grand  âge,  le  général  de  Gerbrois  est  encore  très 
alerte,  et  ses  facultés  intellectuelles  ne  sont  nullement  affaiblies. 
Il  est  né  exactement  le  13  octobre  1806,  et  il  est  sorti  de  l'Ecole 
Saint-Cyr  en  1825.  En  1861,  il  commandait  le  l"""  hussards,  et  en 
1864  il  fut  nommé  général. 

Le  général  de  Gerbrois  habite  actuellement  le  château  de  Mou- 
cheton, commune  d'Epieds,  près  de  Château-Thierry. 


Un  centenaire.  —  Au  village  de  Carisey  (Yonne),  on  a  fêlé, 
l'autre  jour,  Victor  Baillol,  un  centenaire  de  cent  quatre  ans,  le 
dernier  survivant  de  Waterloo,  paralt-il. 

Détail  piquant  :  Victor  Baillot  avait  été  réformé  à  dix-huit  ans, 
comme  phtisique  au  dernier  degré. 


Longévité.  —  On  signale  l'existence  au  iiameau  des  Chollels, 
commune  de  Nailly  (Yonne),  d'un  couple  qui  otïre  un  assez  rare 
exemple  de  longévité.  Il  s'agit  des  époux  Montaigu. 

Le  mari  est  né  à  Courtois  le  10  février  1800  ;  il  a  donc  97  ans. 
Sa  femme,  née  Coupé,  est  née  à  Nailly  le  12  octobre  1801.  lisse 
sont  mariés  le  2o  février  182'i  à  Nailly^  —  ce  qui  leur  fait  plus  de 
7o  ans  de  vie  commune. 

-   Les  deux  époux^  en   dépit  de   leur   grand   âge,   se  portent  fort 
bien. 


Les   époux    Beuret-Legros,    rentiers  à   Librecy,    commune    de 
Signy-l'Abbaye   (Ardennes),    nés    tous  deux  en   1800,   mariés   le 
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16  mai  1827,  auront  par  conséquenl  70  ans  de  mariage  et  chacun 
97  ans  le  16  mai  courant. J  M.  et  M""  Beuret  sont  encore  valides 
malirré  leur  grand  âge,  et  M.  Benret  a  rempli  les  fonctions  d'ad- 
joint au  maire  de  Signy-l'Alibaye  pendant  de  nombreuses 
années. 


I.ES  Ckdres  nu  CH\TKA['  DE  Baye.  —  Ou  parle  toujours  du 
cèdre  du  Liban  du  Jardin  des  Plantes  et  d'autres  parcs  divers;  au 
ciiâlcau  de  Baye  (Marne),  il  existe  deux  cèdres  dont  l'un  mesure 
quatre  mètres  vingt-cinq  de  tour,  à  un  mètre  trente  de  terre,  et 
l'autre  trois  mètres. 

Tous  deux   ont  un   port  majestueux   et  la   frondaison    la    plus 

luxuriante. 

* 

.NoMi.NATioN!;  ET  DISTINCTIONS.  —  Pamii  les  récompenses  décer- 
nées à  l'occasion  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  nous  avons  la 
satisfaction  de  relever  les  noms  de  plusieurs  de  nos  compatriotes 
et  collaborateurs, 

M.  Léon  Maxc-Werly,  président  de  b  Société  des  lettres,  scien- 
ces et  arts  de  Bar-leDuc,  membre  correspondant  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  correspondant  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  a  été  promu  chevalier  de  la  Légion  d'Iionneur. 

-Au  nombre  des  nouveaux  olficiors  de  l'Instruction  publique, 
nous  rencontrons  M.  Joseph  Berthelé,  de  Château- Thierry,  archi- 
viste de  l'Hérault,  président  de  la  Société  de  langues  romanes, 
correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  puliliqiie; 

Kt  M.  l'iibbé  Henri  Thédenal,  président  de  la  Société  nationale 
des  Anli(|uaires  de  France. 

Au  nombre  des  officiers  d'Académie,  .M.  Léon  Dorez,  de  Sainte- 
Savine  ,Aube),  bibliolliécaire  au  Cabinet  des  Manuscrits  de  la 
Bildiolhèque  nationale,  membre  de  la  Société  Académi(iue  d'Agri- 
iiillure.  Sciences,  Arts  et  Bclle.s- Le  lires  de  l'Aube. 

M.^  Hamhaud,  dans  son  allocution  à  la  séance  de  clùlurc,  a 
nndu  un  ju.4e  hommage  aux  rares  mérites  de  notre  collahora- 
Ifur,  duni  nous  saluons  avec  joie  la  récomf.ense  si  légitime. 

"  M.  Maxe-Werly,  dit  le  ministre,  acluelloment  président  de  la 
Sofié'éjdes  lettres,  sciences  et  arts  de  Har-le  Duc,  est  ce  qu'on 
appcllcjinMlls  de  ,'cs  onivres.  Ayant  débuté  dans  la  vie  comme 
ouvrier  lis.'^our  et  teinturier,  il  a  été  successivement  contre-mai- 
Irc,  pui.s'voyagcur  de  commerce  et  enfin  patron.  Dans  tous  les 
élals  qu'il_a  traversés,  il  est  resté  fidèle  à  la  pa.-sion  qu'il  avait 
manifestée,  dès  l'école  primaire,  pour  les  études  hisloriijUes  et 
arrhéologiques.  Il  n'est  peut-être  pas  une  branche  de  ces  étude.s 
qui  ne  lui  doive  quehjue  précieux  résultat,  mais  c'est  peut-être 
dan.s  la  iiiimi-mali.|ue^.  celle   si'ience  dont  M.  Babclon  faisait  luiil 
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à  l'heure  un  éloge  aussi  éloquent  que   l'orlemeiit  documeutf,  que 
M.  Maxe-Werly  a  conquis  le  premier  rang.  » 


Par  arrêié  du  iiiii)islre  de  llnstruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  M.  Th.  Lhuillier.  président  de  la  Sociélé  d'Archéololugie  à 
Mehin,  a  été  nommé  membre  noti  résidant  du  Comité  des  Sociétés 
des  beaux-arts  des  départements. 

Par  un  autre  arrêté  ministériel,  M.  Lliuillicr  est  également 
nommé  correspondant  de  la  Commission  des  Monuments  liislori- 
ques  pour  le  déparlement  de  Seine-et-Marne. 

Notre  collaborateur  M.  Henri  Slein,  archixi^le  aux  Archives 
nationales,  secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Gâlii'.ais,  a  été  nommé  par  un  arrêté  antérieur  menibic  du 
Comité,  à  Paris,  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  déparlemenls. 


Election  de  MM.  A.  de  Mu.n  et  G.  Hanot.gx  a  l'Acai.kmie 
FRANÇAISE.  —  L'Académie  française  a  procédé,  le  jeudi  1*''  avril, 
à  une  double  élection.  M.  le  comte  Albert  de  .Mun  a-été  élu  au 
fauteuil  de  .\l.  Jules  Simon;  M.  Gabriel  Hanotaux.  au  fauteuil  de 
M.  Cballemcl-Lacour, 

Voici  quelques  renseignements  biographiques  sui'  les  deux  nou- 
veaux élus,  qui  tous  deux  appartiennent  à  notre  région  : 

M.  le  comte  Albert  de  Mun  est  né  à  Lumigny  (Seine-et-Marne) 
en  18i-l.  Il  a  d'abord  appartenu  à  l'armée,  qu'il  ne  quitta,  en 
1875,  avec  le  grade  de  capitaine  de  cuirassiers,  que  |)0ur  se  livrer 
exclusivement  à  la  politique.  En  1876,  il  a  reprc-senlé  à  la  Ch.im- 
bre  des  dépulés  l'arrondissement  de  Pontivy.  Non  réélu  en  l89;i, 
il  a  retrouvé  un  siège  à  Morlaix  dans  une  élection  paiticlle.  .M.  (h; 
Mun  a  écrit  fort  |)eu  ;  le  vote  de  l'Académie  a  donc  -uiloul  [luur 
signification  de  consacrer  son  grand  talent  d'orateur. 

M.  Gabriel  flanotaux  est  né  à  Beaurevoir  (Aisne),  en  l8')o. 
Ancien  élève  de  l'Ecole  de  Droit,  de  l'Ecole  des  Chartes  et  de 
l'Ecole  des  Hautes- Eludes,  chargé  de  conl'érenccs  à  cette  dernière, 
il  devint,  en  1881,  chef  du  bureau  des  archives  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  d'où  il  passa  dans  la  diplomatie  proprement 
dite.  Député  de  l'Aisne  de  1886  à  1889  et  non  réélu  à  cette  der- 
nière date,  il  devint  directeur  des  protectorats  au  ministère  dos 
Affaires  étrangères,  il  fut  une  première  fois  ministre  de  ce  dépar- 
tement en  1894,  dans  le  cabinet  Dupuy,  et  quitta  le  pouvoir  en 
même  temps  que  lui  pour  y  rentrer,  il  y  a  un  an,  avec  le  même 
portefeuille,  dans  le  cabinet  Méline. 

On  sait  la  haute  valeur  liislori({ue  el  liLléraii'c  de  ses  li'avaux, 
parmi  le.>quels  nous  citerons  sa  lhé.-e  remarquée  sur  \\hi'fji, ne   ilc 
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l'imliuaion  des  intendants  des  provinces  d'après  des  documents 
inédits,  publiée  en  1884;  des  Eludes  historiipies  sur  les  XVl^  et 
XVI h  siècles  en  France,  parues  en  1886  ;  le  liecueil  des  Instruc- 
tions aux  ambassadeurs  de  France  à  Rome^  de  16  i8  à  1789, 
dont  le  premier  volume  a  vu  le  jour  en  1888,  el  enfin  V Histoire  du 
cardinal  de  Richelieu,  dont  il  nous  a  déjà  donné  deux  volumes. 


M.  Gilbert,  sous-préfel  de  Reims,  vient  d'être  nommé  sous-pré- 
fet de  Toulon.  Il  est  remplacé  à  Reims  par  M.  Coliignon,  sous- 
préfet  de  Coutaiices. 

*■     * 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  noire  compatriote  M.  Pol 
Neveux,  sou?-bibliotbécaire  à  l'Ecole  nalionnle  des  Beaux-Arts, 
vient  d'être  nommé  secrétaire  de  la  Commission  supérieure  des 
Expositions  rétrospectives  des  Beaux-Arts  et  des  Arts  décoratifs, 
instituée  par  les  soins  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux  Art». 

M.  Pol  Neveux  est  le  lil>  de  M.  Neveux,  notaire  lionoraire,  con- 
seiller municipal  et  administrateur  des  Hospices  de  Reims. 

Parmi  les  membres  de  la  Commission  figure  également  le  nom  de 
M    Henri  Jadart.  conservateur  du  musée  de  Reims  et  bibliothécaire. 


M.  l'abbé  Tnliidez,  aunnuiier  en  chef  du  d''  corps  d'armée, 
vient  d'être  décoré  par  l'empereur  de  Russie  de  la  croix  de  l'ordre 
de  Saint-Slanislas,  en  souvenir  de  sa  participation  à  la  revue  de 
Cliàlons. 


Nous  relevons  avec  plaisir,  sur  la  liste  des  colonels  promus 
généraux,  le  nom  de  notre  compatriote,  le  colonel  du  génie 
l.efort,  de  Charleville. 

Né  le  14  lévrier  1845,  il  avait  vingt-et-un  ans  lorsqu'il  fut  admis, 
à  sa  sortie  de  l'Ecole  polytechnique,  à  l'Ecole  d'application  de 
Metz,  comme  sous-lieutenant  du  génie.  Sorti  dans  les  premiers  de 
sa  promotion^  il  était  capitaine  lorsqu'éclata  la  guerre  de  lf<70, 
au  cours  de  laipielle  ses  services  furent  très  remarqués.  Malgré 
rein,  il  ne  devint  officier  supérieur  que  quatorze  ans  après. 

l'rornu  lieutenant-colonel  en  1889,  il  était  colonel  quatre  ans 
après,  et  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d  honneur  le  14  décem- 
bre 1894.  L'est  le  plus  jeune  des  nouveaux   généraux   de  brigade. 


Mariages.  -  Le  o  mai  a  été  célébré  à  Bétheniville  (Marne),  le 
Midnagc  de  M"- Germaine  Lagèze  et  de  M.  Paul  Petit,  chef  des 
^ervic's  de  banque  à  la  Société  générale,  à  Paris 
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Celte  cérémonie,  bien  qu'empreinte  d'un  cachet  d'inLiiiiiU; 
qu'explique  un  deuil  récent  et  cruellement  ressenti  dans  la 
région,  avant  alliré  dans  la  petite  église  de  Bétheniviile  et  chez 
Mme  Alexandre  iNouvion  une  foule  considérable  d'amis  désireux 
de  donner  k  celle-ci  et  à  la  jeune  mariée,  sa  nièce,  une  preuve  do 
sympathie  et  une  marque  nouvelle  de  la  considération  qui  s'atta- 
che à  un  nom  populaire  et  aimé  dans  la  vallée  de  In  Suippe. 


Le  17  mai  a  été  célébré  à  Sézanne  (Marne)  le  mariage,  de 
M"' Jeanne  Fontaine,  de  Sézanne,  avec  M.  Henri  Contamine,  négo- 
ciant en  dentelles  et  soieries  de  Paris. 


Le  I '.i  mai  a  été  célébré  à  Anglure  (Marne)  le  mariage  de 
M.  Vergés,  docteur  en  médecine  à  Anglure,  avec  M"*"  Madeleine 
Lesage. 

M8'  Mollard  a  dunné  la  bénédiction  nuptiale. 


MÉLANGES 


DiSCOUHS  DE  \1.  Kf<NEST  BaBELON  sur  l/UTILITÉ  S  lENTiFIQL'E  DES  MON- 
NAIES ANCIENNES.  —  Nol:e  dislinfi;ué  com.  atriule,  \l.  Ernest  Btbelon, 
membre  cia  Cumilé  des  travaux  liibtoriques  et  scieniiliqiies,  cou.- ervaleur 
du  d^parleiueiit  des  médailles  et  au'iqiies  à  la  Bibhoihèque  nalioiiab%  a  lu, 
dans  la  séance  de  clôture  r{u  Coiifjrès  des  Sociétés  savantes,  tenue  le  samedi 
ii  avril,  daus  le  grand  ampliilQ»  àtre  de  la  nouvelle  Sorbonue,  une  très  inté- 
ressante étude  sur  la  Nuniismalique,  que  nous  avons  la  bonne  lorluue  He 
repro  luire  ici  : 

Monsieur  le  piésidenL  du  Conseil, 

Monsieur  le  Ministre, 

Messieurs. 
Noire  grand  moraliste,  La  Bruyère,  après  avuir  raillé  la  Cuvio- 
sU(\  qui  «  n'esl  pas  un  goût  pour  ce  qui  est  bon  ou  ce  (jui  est 
beau,  mais  pour  ce  qui  est  rare,  unique,  pour  ce  qu'on  a  el  ce 
que  les  autres  n'ont  point  »,  met  en  scène  le  curieux  de  médailles, 
Diof,Mièle  :  «  Pensez-vous,  dit-il,  qu'il  cherciie  à  s'instruire  [tai-  les 
médailles,  et  qu'il  les  regarde  comme  des  pieuves  parlantes  de 
cerlains  faits  et  des  monuments  fixes  et  indiibilables  de  l'ancienne 
histoire  ?  rien  moins.  Vous  croyez  peut-être  que  toule  la  peine 
qu'il  se  donne  pour  recouvrer  une  tête  vient  du  plaisir  qu'il  se  fait 
de  ne  voir  pas  une  suite  d'empereurs  interrompue  ?  ce.it  encore 
moins.  L)iognète  sait,  d'une  médaille,  le  /riisl,  le  feloux  et  la  fleur 
(le  coiii  ;  il  a  une  tabletle  dont  loules  les  places  sont  garnies,  à 
l'exceplion  d'une  seule  :  ce  vide  lui  blesse  la  vue,  et  c'est  i^récisé- 
menl,  et  à  la  lettre,  pour  le  remplir  qu'il  em[)loieson  bien  et  sa  vie.  » 
t^elte  mordante  satire  emprunte  encore  un  surcroit  d'ironie  à  la 
place  (ju'elle  occupe  dans  le  chapitre  de  la  Mode ^  (n'i  le  curieux  de 
monnaies  anciennes  a  son  rang  marqut"  entre  le  lleuriste  «  qui  a 
jtris  racine  au  milieu  de  ses  tulipes  »,  l'amateur  de  prunes  et  le 
collectionneur  de  papillons  et  de  serins. 

La  llruyèi-e,  .Messieurs,  tout  en  fustigeant  de  la  belle  f;i(;on  les 
frivoles  antiquaires  de  son  temps  qui  possédaient  des  médailliers 
pour  (Hre  à  la  mode,  a  donné  en  deux  mots,  avec  le  bon  .-^ens  qui 
caractérise  le  génie,  la  définilion  de  ce  que  doivent  êlrc  les  mon- 
naies anciennes  pour  loul  esprit  sérieux  et  éclairé  .-  «  des  preuves 
jiarlanles  de  certains  faits,  des  monuments  fixes  el  indubitables  de 
l'ancienne  iiisloire.  » 

(.0  n'est  pas  dans  une  assemltlée  d'rlile  comtne  la  vôtre,  Mes- 
•sieur.s  dans  celle  réunion  solennelle  des  savants  de  la  France 
fiitiéie,  daii.ice  vaste  amphithéâtre  de  la  science, que  la  démons- 
tration de  celle  vérilé  devrait  être  présentée,  si  je  ne  m'étais  sim- 
plement proposé  pour  but  de  me  faire,  en  peu  de  moN,  l'inter- 
prète de  \oivc  réponse  au  public  qui,  d'ordinaire,  vigile,  pour  se 
di.ilraire,  nos  musées  de  jirovince  et  qui  voit,    san.-;   en    bien  com- 
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prendre  l'utilité  soietilitiijiie.  les  lépidoptères  el  les  serins  empail- 
lés, parlois  même  des  herbiers  où  la  tulipe  est  en  honneur, 
côtoyer  une  vitiine  plus  humble,  oij  quelques  médailles,  los  unes 
frustes,  les  autres  à  tleurs  de  coin,  ont  marqué  leur  silhouette  au 
milieu  d'un  champ  de  poussière  protectrice.  Il  est  tenté  de  consi- 
dérer cette  série  numismatique  comme  un  amas  de  petites  curio- 
sités, des  spécimens  d'un  genre  d'objets  qu'il  est  bon  d'avoir  parce 
qu'il  faut  un  peu  de  tout  dans  un  musée  bien  compris  ;  des  échan- 
tillons d'un  rang  à  peine  un  peu  plus  relevé  que  les  collections 
voisines  d'ex  libris,  de  timbres- poste  et  de   boutons  d'uniformes. 

Ce  qui,  d'ailleurs,  explique  cette  opinion  d'une  partie  du 
public,  c'est  qu'il  se  rencontre  encore  aujourd'hui  —  avouons- le 
—  parmi  les  amateurs  de  monnaies  anciennes,  pas  mal  de  Diognè- 
tes,  les  uns  spéculateurs  intéressés,  les  autres  ignorants  autant  que 
passionnés,  à  la  merci  des  brocanteurs  et  des  faussaires,  qui  sont, 
en  face  de  leur  propre  médaillier,  comme  l'amateur  de  livres  qui 
ne  lit  jamais,  ou  comme  un  voyageur  qui  ne  prendrait  pas  de 
notes  au  cours  de  st'S  pérégrinations.  J'en  connais  (jui^.  ne  s'atta- 
chant  qu'au  petit  côté  de  la  numismatique,  sont  au  comble  de  la 
joie  lorsqu'ils  ont  rencontré  une  incorrection  dans  une  légende 
fnonélaire.  ou  bien  une  tête  impériale  tournée  à  droite  au  lieu  d'être 
à  gauche,  pareils  en  cela  au  bibliophile  transporté  d'aise  quand 
il  a  découvert,  dans  la  bonne  édition  d'un  vieux  livre,  les  trois 
coquilles  typographiques  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  mauvaise. 

Et  puis,  un  esprit  superficiel  est  naturellement  porté  à  assimiler 
les  monnaies  anciennes  à  celles  (jui  circulent  journellement  dans 
nos  mains,  et  il  ne  saisit  guère  de  quelle  utilité  seraient  ces  der- 
nières pour  écrire  l'histoire  contemporaine. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure,  Messieurs,  que  cette  assimilation 
n'est  pas  entièrement  conforme  à  la  réalité  ;  mais,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  acceplons-la  provisoirement  et  plaçons-nous,  par  rapport 
à  notre  numéraire  circulant,  dans  la  situation  où  nous  nous  trou- 
vons, par  exemple,  vis-à-vis  des  monnaies  que  nous  ont  laissées 
les  Romains  et  les  Grecs. 

Transportons-nous  par  la  pensée  dans  un  avenir  loinlain  ;  fran- 
chissons les  siècles  et  supposons  que  dans  deux  mille  ans  d'ici  des 
savants  cherchent  i  reconstituer  l'histoire  de  notre  civilisation, 
alors  que  le  lempus  edax  reriim  aura  englouti  nos  monumanls 
de  toute  sorte,  et  qu'il  ne  restera  plus,  de  nos  œuvres  de  l'art  et 
de  l'intelligence,  que  des  ruines,  des  débris  et  des  tombeaux  : 
voici  tout  à  coup  un  numismate  de  ce  temps  —  il  y  en  aura  tou- 
jours —  entre  les  mains  duquel  tombe  une  pièce  de  5  francs,  au 
millésime  de  1878.  Que  lui  apprendra  cette  monnaie?  il  est  aisé 
de  démontrer  qu'armé  de  la  critique  la  plus  rigoureuse,  il  en 
tirera  des  éléments  propres  à  enrichir  le  domaine  de  toutes  les 
branches  des  sciences  historiques  et  économiques. 

[.a  légende  lippuhlique  française  lui  apprendra  quelle   est   la 
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Ibrnie  acUielle  de  nuire  gouvernement,  et  s'il  a  déjà  rangé  dans 
son  niédaillier  un  nombre  raisonnable  de  monnaies  de  notre  xix^ 
siècle,  il  constatera  que  notre  régime  politique  a  changé  souvent; 
i]  pourra  même  préciser  la  duréa  de  chaque  régime,  l'époque  de 
nos  trop  fréquentes  révolutions. 

L'inscriplion  du  revers,  Liberlé,éfialué^  fraierniié,  lui  indiquera 
quel  est  l'idéal  social  que  nous  poursuivons,  et  peut-être  que  les 
lambeaux  de  littérature  que  sa  perspicacité  saura  confronter  avec 
celle  devise  lui  donneront  à  présumer  que  nous  avions  bien  encore 
quelques  progrès  à  laire  pour  en  atteindre  la  parfaite  réalisation. 

Le  type  de  THercuie  debout  entre  la  Justice  et  l'Équité,  ressou- 
venir de  la  mythologie  romaine,  lui  donnera  quelque  idée  des 
tendances  [)liilosophiques  de  notre  siècle,  en  lui  démontrant  que 
nous  préférons  ces  allégoi'ies  païennes  aux  emblèmes  de  notre 
propre  religion  ou  de  notre  histoire  nationale. 

Peut-être  s'étonnera-t-il  que  l'inscription  Dieu  proie gi.  la  France 
ait  été  gravée  sur  la  tranche,  dans  le  voisinage  de  l'Hercule  ;  il 
pourra  toutefois,  après  un  compliment  mérité  à  la  logique  de 
notre  entendement,  en  déduire  le  principe  fondamental  de  nos 
conceptions  religieuses  et  morales. 

La  marque  de  valeur  o  francs  lui  fera  connaître  notre  système 
monétaire  s'il  veut  bien  peser  la  pièce.  En  consultant  son  niédail- 
lier, il  s'apercevra  que  la  frappe  de  la  pièce  de  5  francs  est  sus- 
pendue chf'Z  nous  depuis  1818,  ce  qui  lui  servira  d'argumeni  pour 
disserter  sur  la  question  du  monomélalisme  et  du  bimétalisnie 
qui,  sans  doute,  ne  sera  pas  encore  épuisée. 

La  suiie  des  monnaies  du  xix®  siècle  lui  permettra  de  mieux 
comprendre  la  valeur  réelle  et  relative  des  choses  à  notre  époque, 
d'inler(iréler  avec  plus  d'assurance  les  comptes  et  les  niarchés 
dont  le  texte  aura  réussi  à  se  conserver  jusqu'à  lui.  Pour  l'hi-toire 
de  notre  droit  public,  il  constatera  que  la  République  fiançaise  ne 
donne  pas  à  ses  Présidents  le  droit  d'efiigie  qu'ont  eu  nos  souve- 
rain«.  Quel  jugement  portera-t-il  sur  l'acuité  et  la  finesse  de  notre 
esprit  s'il  pai-vient  à  trouver  la  clef  du  rébus  qui  s'étale  dans  le 
champ  de  nos  pièces  d'or,  sous  l'image  du  coq  gaulois? 

Je  passe  sous  silence,  .Messieurs,  bien  d'autres  considérations,  et 
je  vous  laisse  le  soin  de  compléter  par  vos  propres  réflexions 
toute  la  portée  historique  que  nos  monnaies  actuelles,  ce  banal 
instrument  de  nos  échanges  conlinuels,  si  pauvre  comme  inven- 
Imn  et  comme  art,  pourrait  avoir  dans  un  lointain  avenir  et  dans 
une  situation  scientifique  comparable  à  celle  qui  nous  a  été  faite, 
vis  à-vi>  lie  l'aatiipiilé,  par  le  temps  et  les  révolutions'  des  siècles. 

Avant  que  j'aie  e.'*quissé  à  vol  d'oiseau  cette  rapide  comparaison, 
vous  aviez  déjfi,  .Messieurs,  reconnu  par  votre  propre  expérience 
que  les  monnaies  anciennes  .sont  des  témoins  oculaires  et  ofliciels, 
appelés  .sans  relûche  à  déposer  dans  la  vaste  enquête  entreprise,  à 
des  points  de  vue  divers,  par  l'ensemble   des  sciences  historiques;, 
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sur  le  passé  de  riiiiniaiiilé.  Voilà  la  raison  df  la  présence  de  ces 
témoins,  de  ces  [tièces  à  cotiviclioii  dans  nos  nuisces  ;  voilà  pour- 
quoi nous  recherchons  aujourd'hui  la  modeste  drachme  qui  circu- 
lait de  main  en  main  sur  Tagora,  le  moindre  denier  qu'on  échan- 
geait sur  le  forum  ou  dans  les  camps,  —  comme  un  document 
authentique,  contemporain,  le  seul  témoin,  parfois,  qui  nous  serve 
à  préserver  un  événement  historique  de  la  profanation  de  l'oubli. 

Nos  monnaies  modernes  sont  fixées  pour  une  longue  période 
d'années  dans  des  types  de  convention  qui  ne  changent  guère  ; 
les  mêmes  emhlèmes  et  les  mêmes  légendes  se  perpétuent  aussi 
longtemps  que  dure  un  régime  politique  :  on  modifie  seulement 
la  date  et  les  différents  monétaires. 

Tout  auh'e>  étaient  les  usages  de  l'antiijuité  qui,  presque  par- 
tout, a  fait  de  sa  monnaie  non  seulement  un  instrument  pour  les 
échanges,  mais  en  même  temps  une  médaille  commémoralive 
destinée  à  tixer  dans  la  mémoire  des  peuples  le  souvenir  des  évé- 
nements heureux  de  leurs  annales.  De  là,  dans  les  coins  monétai- 
res, des  changements  incessants,  une  prodigieuse  variété  de  types 
qui  s'accroît  encore  par  la  multiplicité  des  ateliers  et  par  l'imper- 
fection matérielle  de  l'outillage  qui  ne  permettait  pas  de  frapper 
un  grand  nombre  de  pièces  avec  les  mêmes  matrices. 

Pour  le  monde  grec  .seulement,  nous  connaissons  présentement 
cinq  à  .^ix  cents  rois  ou  dynastes,  et  près  de  1,400  villes  qui  ont 
frappé  monnaie  dans  ces  conditions  d'inépuisable  técondilé  et  de 
renouvellement  continu,  et  les  produits  d'un  grand  nombre  de  ces 
ateliers  s'éclrelonnenl  chronologiquement  depuis  le  vu»  siècle 
avant  notre  ère  jusqu'au  iii«  siècle  après  Jésus-Christ. 

A  Rome^  la  diversité  des  types  monétaires  est  non  moins  grande 
et  non  moins  instructive.  Plus  de  10,000  symboles  dilférents  ont 
été  relevés  sur  les  denieis  que  le  triumvir  monétaire  Lucius  Cal- 
purnius  Piso  lit  frapper  dans  une  seule  année,  en  89  avant  notre 
ère,  et  ses  deux  collègues  dans  les  mêmes  fonctions  n'ont  pas  fait 
graver  un  moins  grand  nombre  de  coins.  Il  fallait  la  coopération 
d'une  véritable  armée  d'ouvriers  pour  monnayer  les  espèces  néces- 
saires à  la  circulation  générale  ;  à  tel  point  qu'un  jour  une  rébel- 
lion ayant  éclaté  dans  les  ateliers  de  la  Monnaie  de  Rome,  les 
monétaires  s'y  trouvaient  si  nombreux  que  la  répression  du  désor- 
dre coula  la  vie  à  7,000  soldats. 

Une  ville  comme  Ephèse,  par  exemple,  frappe  monnaie  durant 
l'espace  de  huit  siècles  et  demi  et  produit  plusieurs  centaines  de 
types  monétaires  différents.  Si  vous  les  disposez  dans  l'ordre  des 
temps,  vous  pourrez  suivre  pas  à  pas  l'histoire  de  l'art  dans  cette 
ville;  vous  assisterez  à  ses  débuts,  à  son  épanouissement,  à  sa 
décadence  ;  vous  contemplerez,  se  déroulant  sous  v'os  yeux,  l'im- 
posante théorie  desdieu.x  honoiés  dans  cette  ville  :  l'Arlémis  éphé- 
sienne  et  ses  symboles,  Zeus,  Velios,  Apollon  Ilikésios,  Apollon 
Ambasio^  ;  des   divinités   allégorique^  comme   le   dieu    du    mont 
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I  ion,  les  dieux  lloiives  Kaystros,  Kenchrios  et  Manias;  différents 
e|M-odes  des  légendes  relatives  à  l'établissement  des  Ioniens  en 
Asie  Mineure  ;  Coresos,  un  des  fondateurs  mythiques  du  temple 
d'Arléniis  et  jusqu'à  Heraclite,  le  philosophe  de  la  mélancolie. 

Pour  riiisloire  politique,  nous  en  suivons  toutes  les  phases  [)ar 
les  monnaies  qui  montrent  Ephèse  subissant  lour  à  tour  la  Supré- 
.ii.ilie  athénienne  ou  la  domination  des  Perses,  s'alliant  avec  Rho- 
des, Cnide  et  Samos,  ballottée  entre  la  tyrannie  et  la  démocratie, 
frappant  ensuite  an  nom  d'Alexandre,  de  Lysimaque,  des  Séleuci- 
dfs,  des  Plolémées  ;  prenant  au  gré  de  ses  maîtres  successifs  les 
noms  d'Arsinoé  et  d'Eurydicée,  retournant  ù  son  nom  d'Ephèse, 
ouvrant  son  atelier  aux  rois  de  Pcr^ame,  affirmant  son  alliance 
avec  Mithiidate,  enfin  accueillant  dans  son  port  la  galère  qui  por- 
tiul  le  proconsul  romain.  Un  grand  nombre  de  ces  événements, 
dont  le  souvenir  est  consacré  par  les  monnaies,  ne  sont  connus  ou 
précisés  que  par  elles. 

Dans  l'ordre  économique,  nous  voyons  Ephèse  adopter  tour  à 
toni-,  poiii'  la  taille  de  ses  espèces,  suivant  les  avantages  de  son 
commerce  extérieur,  le  système  phénicien,  le  système  rhodien,  le 
sy^^lème  at'ique  ;  nous  constatons  des  associations  commerciales 
dont  rhistoire,  sans  les  monnaies,  n'aurait  nul  souvenir  :  alliance 
d'Ephèse  avec  Aradus  de  Phénicio,  avec  Alexandrie  d'Egypte,  avec 
C.yzique,  Smyrne,  Mytiiène,  Pergame  et  vingt  autres  villes  :  sous 
nos  yeux  se  forment  et  se  dénouent,  au  gré  des  intérêts  ou  sous 
la  pression  des  événements,  ces  ligues  hanséatiques  dont  le  moyen- 
àge  n'eut  pas  le  secret,  et  dont  l'histoire  est  encore  à  écrire. 

Et  quant  aux  annales  municipales  d'Ephèse,  les  bases  essentiel- 
les en  sont  constituées  pai-  la  série  —  qui  s'accroît  chaque  jour  — 
des  prylanes  éponymes  dont  les  noms,  au  nombre  de  près  de 
(|\ialre  cents,  ont  été,  jusqu'ici,  relevés  sur  les  monnaies. 

Eplièse,  .Messii.'urs,  n'est  pas  une  exception.  Parcourez,  comme 
.\nacliar'is,  toutes  les  contrées  du  inonde  hellénique  :  partout, 
aussi  bien  (|u'à  Ephèse,  —  à  Smyrne,  Alexandrie,  Antiochc,  Athè- 
nes, Corinihe,  Syra'^cuse,  —  enfin  à  Carthage  et  à  Rome,  vous 
Irouvcn-z  ilans  les  monnaies  le  retlet  des  commotions  politiques, 
de  l'histoire  de  l'art,  de  la  vie  municipale,  de  l'activité  commer- 
ciale, du  rayonnement  au  dehors  ;  de  cette  diversité  d'institutions, 
d'usages,  de  liaditions  locales,  de  cette  décentralisation,  en  un 
ntot,  qui  est  fiour  un  peuple,  —  l'histoire  de  la  Grèce  le  démontre 
avec  éloi|uence,  —  la  meilleure  condition  du  progrès  social. 

Si  Ephèse  nous  donne  le  nom  de  ses  prytanes  éponymes,  dans 
d'aulri's  villes  la  monnaie  est  signée  par  le  stratège,  le  gramma- 
teiis.  le  boularque,  l'éphore,  le  tamias,  rarchiéreus,' le  sléphano- 
phore  ou  surintendant  des  .sacrifices,  l'agonothète  ou  président 
des  jeux  publics,  le  théologos  ou  interprèle  des  oracles,  l'archia- 
Ire  ou  cliof  dus  médecins  ;  il  y  a  même  des  villes  où  les  monnaies 
nous  apprennent  que  les  femmes  pouvaient  être  inve-ties  des  plus 
hautes  foncliniis  publiques. 
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l'ai'luiit  lp?  ilienx  ol  les  héros  de  rliaqiic  conlrée  vivent  el  s'agi- 
touL  en  des  milliers  d'épisodes.  Jetez  un  regard  sur  la  iiuinisina- 
lique  de  la  Crète  :  cinquante  villes  au  moins  de  cette  île  fameuse 
y  sont  représentées,  et  quelle  variété  de  types  myltiologiques  !  La 
naissance  de  Zeus  dans  la  grotte  du  mont  Ida  ;  Mines,  le  premier 
législateur  ;  Ttiésée,  le  labyrinthe,  le  .Minolaure  ;  le  géant  Talos, 
précurseur  des  modernes  Cretois,  qui  brandit  une  pierre  et  fait 
trois  fois  par  jour  le  tour  de  l'île,  pour  empêcher  les  vaisseaux 
confédérés  des  Argonautes  d'y  aborder. 

V'ous  parlerai-je,  à  présent,  des  monnaies  de  la  Thessalie,  de  la 
Boétio,  de  l'Argolide  ?  Ces  dernières,  avec  Héra  et  ses  symboles, 
Apollon  l.ykios,  le  combat  de  Danaos  el  de  Gelanor  pour  la  domi- 
nation de  Péloponèse  ;  la  touchante  histoire  de  Cléobis  el  Biton 
traînant  eux-mêmes  le  chariot  sur  lequel  leur  pieuse  mère  est 
assise  pour  se  rendre  au  temple  de  Héra.  En  Arcadie,  c'est  Ulysse, 
armé  d'un  aviron,  qui  cherche  l'homme  mystérieux  que  lui  a  dési- 
gné Tirésias;  à  Syi'acuse,  c'est  la  nymphe  de  la  fontaine  d'Orty- 
gie  qui  a  si  divinement  inspiré  à  la  fois  les  poètes  et  les  artistes 
graveurs  des  coins  monétaires.  A  iNeapolis,  à  Terina,  à  Tarente,  ce 
sont  les  sirènes  Parlhenopé,  IJgea  et  le  jeune  Taras  sauvé  par  un 
dauphin.  Vous  ciferai-je  enfin,  à  une  autre  extrémité  du  inonde 
grec,  le  géant  Ascos  à  Dama«,  les  tables  ambrosiennes  à  Tyr,  les 
dieux  .syriens  aux  formes  si  étranges,  au  culte  si  monstrueux? 

N'est-il  pas  intéressant  de  retrouver  en  images,  sur  les  monnaies 
d'une  ville  perdue  de  la  Paphlagonie,  Abonotheicos,  le  culte  du 
serpent  qu'un  imposteur  du  n«  siècle  de  notre  ère,  Alexandre, 
avait  réussi,  à  l'aide  de  bons  tours  de  magicien,  à  introniser  dans 
cette  conlrée  ?  Vous  vous  souvenez  des  persécutions  sanglantes 
que  les  rois  de  Syrie,  surtout  .\ntiochus  IV  Epiphane,  tirent  endu- 
rer aux  Juifs  réfractaires,  el  les  dé[)Oitalions  qui  s'ensuivirent.  Des 
familles  juives  furent  ainsi  transplantées  jusqu'à  Apamée,  en 
Phrygie  :  elles  finirent  par  s'accommoder  de  cet  exil  où  elles  pros- 
pérèrent tant  et  si  bien  que,  trois  cents  ans  plus  tard,  au  temps 
de  Seplime  Sévère,  elles  y  avaient  acclimaté  les  traditions  bibli- 
ques elles-même;.  On  racontait  que  l'arche  de  Noé  s'était  arrêtée 
au  plus  iiaut  sommet  des  montagnes  voisines,  et  pour  que  per- 
sonne n'en  pût  douter,  des  monnaies  furent  alors  frappées,  sur 
lesquelles  on  voit  Noé  et  sa  femme  dans  l'arche,  et  donnant  à  la 
colombe  son  libre  essor. 

A  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  dus  tribus  de  la  Macédoine 
et  de  la  Thrace  avant  Philippe  —  les  Bisaltes,  les  Edono.s,  les 
Odomanies,  les  Odryses,  les  Paoniens  —  nous  est  révélé  par 
leurs  grandes  el  curieuses  monnaies  d'un  art  si  rude,  si  vigou- 
reux, si  expressif.  Ailleurs,  c'est  le  nom  d'un  lleuve,  comme  le 
Rheon,  à  Hipponium^  ou  celui  d'un  port,  comme  le  Lacydon,  à 
Marseille,  qui  nous  sont  révélés,  ou  bien  c'est  le  nom  même  d'une 
ville  et  de  son  emplacement.  Une  quinzaine,  au  moins,  des  rois 
de  la  Bactriane  ije  nous  sont   l'.onnus   que   par   leurs   espèces.  La 
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chronologie  des  rois  de  Sidon,  de  Byblos  et  des  villes  de  l'île  de 
Chypre  n'a  pu  être  constiluée  que  par  des  monnaies.  L'histoire 
des  dynasles  de  la  Cilicie,  de  la  Pamphylie,  de  la  Lycie,  de  la 
Cariel  de  la  Cappadoce,  n'a  pas  de  plus  solide  fondement  que  les 
monnaies  qui  complètent,  éclairent  le  récit  des  auteurs  et  permet- 
tent de  vérider  leurs  assertions  plus  ou  moins  controversées. 

Vdus  vous  rappelez  que  Tliémislocle,  convaincu  de  trahison,  dul 
quitter  la  Grèce  et  se  réfugier  sur  le  territoire  de  l'empire  perse. 
Artnxerxès.  dit  Plularque,  accueillit  avec  empressement  le  général 
athénien,  et.  pour  le  récompenser  d'avoir  déserté  la  cause  hellé- 
nique, il  lui  donna  trois  villes  d'Asie  Mineure,  qui  lui  fournirent, 
l'une  son  pain,  l'autre  son  vin  et  la  troisième  sa  viande.  On  pou- 
vait attribuer  à  ce  récit  traditionnel  un  certain  caractère  légen- 
daire qu'un  historien  au.'tère  eût  été  tenté  de  répudier  :  quelle  ne 
fut  pas  la  joie  du  numismate  entre  les  mains  duquel,  il  n'y  a  pas 
quarante  ans,  tomba  une  monnaie  d'argent  portant  le  nom  de 
Thémislocle,  et  frappée  à  Magnésie,  l'une  des  villes  données  par 
le  grand  roi  à  Tilluslre  fugitif? 

Cent  vingt- trois  ans  avant  notre  ère,  le  roi  de  Syrie  Alexandre 
Zehina,  assiégé  dans  Antioche  et  réduit  aux  expédients,  prit  le 
parti  d'aliéner,  pour  payer  les  troupes  qui  lui  restaient,  le  trésor 
du  temple  de  Zeus,  et  il  alla  jusqu'à  enlever  la  Victoire  en  or 
massif  que  la  statue  colossale  du  dieu  tenait  sur  sa  main  tendue 
en  avant.  Il  essaya  même,  raconte  Justin,  de  justifier  ce  sacrilège 
par  une  raillerie  en  disant  qu'il  acceptait  la  Victoire  que  le  dieu 
daignait  lui  offrir.  Y  avait-il  dans  ce  récit  quelque  amplification 
anecdotique  de  la  part  de  l'auteur  latin  ?  On  pouvait  le  soupçon- 
ner jusqu'à  l'épuque  toute  récente  où  il  m'est  parvenu  un  exem- 
plaire de  la  monnaie  d'or  que  Zebiiia  fit  frapper;  elle  a  pour  type 
la  statue  même  de  Zeus  tenant  la  Victoire  d'or  sur  sa  main,  et  le 
raraclère  exceptionnel  de  cette  pièce  est  encore  mis  en  évidence 
[lar  l'absence  de  tout  monnayage  d'or  en  Svrie.  avant  comme 
après  Zchjiin 

Ouand  .Milhiidale,  voulant  chasser  les  Itomains  de  l'Orient,  lit 
alliance  avec  Ephèse,  avec  Athènes,  avec  les  Italiens  mémo,  les 
révoltés  de  la  guerre  sociale,  il  envoya  des  subsides  en  or  à  tous 
^e.s  alliés  pour  les  aider  à  faire  leurs  pré[)Hratifs  de  guerre;  nous 
possédonsde  rares  pièces  d'or  d'Ephèse,  d'Athènes  et  des  insurgés 
ilalioles  qui  sont,  dans  nos  mé(^ailliers,  les  irréfragables  témoins 
du  piojet  vaste  et  hardi  qu'avait  conçu  le  génie  du  redoutable 
adversaire  de  Lucullus  et  de  Pompée. 

A  <|ui  la  iciiic  Philislii  de  Syracuse  doil  elle  sa  célébrité,  sinon 
il  ses  inunnaies,  oi'i  elle  nous  apparaît  gracieuse  et  voilée  cdinme 
une  Madone  de  la  Henaissance  ?  Que  saurions-nous  de  la  plupart 
des  villes  de  Ih  Sicile  et  de  la  Grande  Grèce  avant  Pyrrhus  et  les 
guerres  puniques  '  l-'orl  peu  de  chose,  sans  ces  admirables  séries 
(Monélaires  qui  racontent  leur  fondation,  leurs  légendes,  leurs 
annales,   les    jeux     publics    qu'elles    célébraient    périodiquement 
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cormiie  nos  Esposilioiis  universelles  ou  régioualos  ;  leur  arl  enliii, 
si  fécond  dans  ses  coLceplions,  oia  toujours  la  grâce  exquise  s'allie 
à  la  noblesse  de  l'expression,  à  la  pureté  des  lignes,  à  l'équilibre 
parfait  de  la  composition. 

Comment  parler  dignement  devant  vous,  Messieurs,  de  ces 
médailles  que  vous  connaissez  tous,  que  les  Grecs  ont  faites  si 
belles  et  qu'ils  ont,  mus  par  un  sublime  instinct  d'immortalité, 
jetées  à  poignées,  comme  un  solennel  défi  aux  artistes  de  tous  les 
âge*  futurs  ;  de  ces  médailles  dont  le  charme  intraduisible  émeut 
toujours,  soit  qu'on  se  contente  des  impressions  fugitives  et  super- 
ficielles du  dilettante,  'oit  qu'il  s'agisse  des  études  approfondies 
de  l'érudit.  Ne  vous  semble-t-il  pas,  \  essieurs,  que  la  Grande 
Grèce  et  la  Sicile  étaient  alors  le  tbéâtre  merveilleux  d'un  miracle 
qui  ne  s'est  renouvelé  qu'une  fois  dans  les  annales  de  l'humanité: 
c'est  à  l'époque  de  la  Renaissance,  alors  que  chaque  ville,  chaque 
bourgade  de  l'Italie  avait  ses  écoles  d'artistes  en  tous  genres  ei  ses 
Mécènes,  assistait  à  cette  émulation  d'ateliers,  source  du  progrès, 
qui  a  fait  éclore  tant  de  chefs-d'œuvre  éternels  ? 

(Euvres  d'art  par  elles-mêmes,  les  monnaies  antiques  nous 
conservent  l'image  et  le  souvenir  des  autres  œuvres  d'art,  dans  le 
domaine  de  la  sculpture  ou  de  1  architecture.  Les  primitifs  essais 
de  la  sculpture  grecque,  ces  bornes  plus  ou  moins  grossièrement 
équarries,  images  des  dieux  dont  on  voyait  encore,  du  temps  de 
Pausanias,  des  échantillons  traditionnellement  conservés  dan^  les 
plus  vieux  sanctuaires  de  la  Gièce,  ces  brutales  et  curieuses  ima- 
ges, dis  je,  nous  les  voyons  reproduites  sur  les  monnaies.  A 
Byzance,  Apollouie,  Mégare,  c'est  le  cippe  allongé,  la  premièi'e 
image  de  l'Apollon  des  carrefours  ;  à  Fergé,  à  lasos,  c'est  Artémis 
sous  l'aspect  d'une  poupée  enfantine  atfublée  d'ornements. 

Voici  venir,  à  présent,  des  représentants  des  différentes  écoles. 
Le  premier  sculpteur  de  l'école  d'Egine,  Smilis,  avait  exécuté 
pour  l'Héraion  de  Samos  une  statue  que  nous  montrent  les  mon- 
naies de  l'île.  Un  tétradrachme  athénien  nous  donne  quelque  idée 
de  ce  qu'était  la  fameu.«e  statue  d'.^pollon,  érigée  à  Délos,  par 
Tektaios  et  Angelion.  L'Athena  Chalciœcos  de  Gitiadas,  rA[)ollon 
Didyméen,  œuvre  de  Canachos,  le  Zeus  Ithomatas  du  chef  de 
l'école  argienne,  Ageladas  ;  le  groupe  des  ïyranoctones.  exécuté 
en  bronze  par  Anténor,  au  lendemain  de  la  chute  des  Pisistrati- 
des,  figurent  sur  les  monnaies  qui  suppléent  aux  descriptions  des 
auteurs  et  nous  aident  à  restaurer  et  à  identifier  les  débris  de 
sculpture  épars  dans  nos  musées.  Vous  y  retrouverez  pareillement 
les  plus  renommées  des  œuvres  de  Myron,  de  Polyclète,  de  Cula- 
nriis  de  Phidias,  de  Praxitèle,  de  Bryaxis.  On  a  invoqué  avec 
profit  des  types  monétaires  à  l'appui  des  restitutions  qui  ont  été 
tentées  de  la  Vénus  de  Milo  ;  et,  quand  sont  venus  au  .Musée  du 
Louvre  les  débris  de  la  Victoire  de  Samothrace,  ce  sont  les  beaux 
tétradrachmes  de  Démétrius  Poliorcète   qui    ont   donné  une  certi- 
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tude  «•oient itique  à  l'assemblage  de  cet  addiirable  morceau  et  en 
oui  fixé  rigoureiiseMieiil  la  date. 

Que  de  momimpiits  d'archilecture  seraient,  sans  les  types  moné- 
taires qui  les  reproduisent,  à  la  merci  des  restitutions  fantaisistes 
de  noire  imagination  !  Ici,  nous  voyons  le  temple  d'Aphrodite  à 
Paphos,  avec  son  pylône,  son  parvis,  son  vaste  péribole  entouré 
d'un  portique,  et,  au  fond  du  sanctuaire,  le  bélyle,  image  de  la 
déesse,  autour  duquel  voltigent  les  colombes  sacrées  ;  là,  c'est  le 
temple  non  moins  fameux  du  mont  Garizim,  rival  de  celui  de 
Jcnisalem,  sur  les  cendres  duquel  les  Samaritains  de  nos  jours 
vont  accomplir  leurs  pieux  pèlerinages. 

Voici  le  temple  rond  de  Mélicerte,  à  Corinthe  ;  celui  de  Baal,  à 
Emèse  ;  d'Aslarté,  à  liyblos  ;  de  Vénus,  à  Eryx,  sur  une  monta- 
gne à  pic  dont  la  base  est  entourée  d'une  muraille,  comme  une 
torlere.^se  ;  voici  une  vue  de  l'Acropole  d'Alliènes,  avec  FAthena 
Fromachos  et  la  grotte  de  Pan  ;  une  vue  des  ports  de  Sidé,  de 
Corinthe,  d'Ortie;  tous  les  monuments  de  Rome  défilent  sous  nos 
yeui  :  les  temples  de  Jupiter  Capitol! n  et  de  la  Concorde,  avec 
leur  toit  surmonté  de  statues  ;  les  temples  de  Janus,  de  Vesla,  de 
Vénus  ;  les  basiliques  Emilienne  et  Ulpienne.  A  Tarse,  c'est  le 
monument  singulier  a[)pelé  «  Tombeau  de  Sardanapale  »  ;  à 
Lyon,  c'est  l'autel  de  Rome  et  d'Auguste;  à  Antioche,sur  le  .Méan- 
dre, c'est  un  pont  gigantesque  dont  les  piles  sont  surmontées  de 
statues  ;  ailleurs,  ce  sor)t  des  théâtres,  des  thermes,  des  viaducs, 
des  arcs  de  triomphe,  des  forteresses.  De  quelque  côté  que  nous 
tournions  nos  regards,  c'est  comme  un  panorama  gigantesque  où 
les  graveurs  des  coins  monétaires  ont  rassemblé,  pour  nous  en 
garder  le  souvenir,  tous  ces  monuments  où  le  temps  et  la  baiba- 
rie  devaient  porter  la  sappe  et  le  marteau.  Prenez  en  main  la 
description  de  la  Crcce  par  Pausanias  et  rapprochez-en,  chemin 
faisant,  les  médailles  de  chaque  ville  ;  vous  jugerez  combien  la 
narration  s'éclaire  et  prend,  dans  cette  illustration,  une  physiono- 
mie animée  ;  combien  le  langage  des  images^,  si  petites  qu'elles 
soient,  parle  mieux  à  noire  intelligence  que  la  de.scription  litté- 
raire la  plus  lidèle  et  la  plus  développée. 

Voulez-vous  savoir  ce  qu'étaient  les  vaisseaux  des  anciens?  c'est 
[lar  centaines  qne  les  monnaies  grecques  et  romaines  vous  en 
montrent  les  variétés  et  le  gréem^nl  .  vous  y  reconnaîtrez  parfois 
jusqu'au  céleu>te  assis  à  la  poupe  et  ballant  des  mains  pour  don- 
ner aux  rameurs  le  rythme  de  leurs  chants  et  la  cadence  de  leurs 
mouvements.  Un  historien  militaire  désire-t  il  se  rendre  compte 
du  .Miangemenl  de  taciique  préconisé  par  l'Athénien  Chabrias  : 
qu'il  regarde  la  monnaie  de  Clazomène,  on  l'hoplite  grec  est 
figuré  un  genou  en  terre,  la  lance  en  arrêi  et  .se  couvrant  de  son 
bouclier.  L'archer  crétois,  le  frondeur  baléare,  le  cavalier  numide, 
le  légionnaire  romain,  les  chiens  de  guerre  du  roi  des  Arvernes, 
Biltiit  les  éléphants  de  Pyrrhus  et  d'Annibal  forment  cent  varié- 
lés  do  lypes  monétaires, 
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Les  modes  vous  inléressenl-elles?  Voulez-vous  coniiailre  les 
tiaiisforinations  de  la  coitt'ure  t'émmiue  en  Grèce  ou  à  Rome,  et 
les  suivre,  pour  ainsi  dire  à  chaque  printemps,  comme  dans  un 
journal  de  modes  parisien  ?  Voyez,  par  exemple,  les  monnaies  do 
Syracuse,  ou  celles  des  impératrices  romaines,  et  vous  serez 
émerveillés  de  rinfinie  variété,  de  la  science,  de  l'ingéniosité  de 
ces  édifices  capillaires,  toujours  élégants,  parfois  artificiels,  entre- 
mêlés de  perles  et  de  pierreries,  soutenus  par  des  spliendonés, 
des  résilles,  des  bandelettes,  des  diadèmes,  et  qui  justifient  si  bien 
ce  mot  d'Ovide,  qu'il  serait  plus  aisé  de  compter  les  feuilles  d'un 
chêne  ou  les  abeilles  de  l'Iiybla,  que  les  variétés  de  coiffures  ima- 
ginées par  les  raffinements  de  la  cot[ueLterie  ;  mais  nous  nous 
refuserons  à  croire  —  parce  que  les  monnaies  n'en  disent  rien  — 
cet  autre  poète  latin  qui  accuse  des  matrones  romaines  de  frap- 
per jusqu'au  sang  de  malheureuses  esclaves,  pour  une  seule  bou- 
cle mal  agencée  dans  l'échafaudage  de  leur  chignon. 

Citerai-je,  à  présent,  dts  Irails  de  mœurs  et  de  caractère,  des 
jeux  de  mots,  des  scènes  laniilièies  ?  Considéiez,  par  exemple,  la 
suite  nombreuse  des  monnaies  de  la  République  romaine.  Des 
magistrats  s'exercent  parfois  au  calembour  ou  au  rébus  :  Antistius 
(îragulus  fait  graver  un  geai  sur  ses  coins  nionétaiies  ;  Malleolus 
y  place  un  maillet  :  Kurius  Crassi[)es,  un  [)ied  dilfurme  ;  Voconius 
Vilulus^  un  veau.  C'élaiL  de  l'esprit  facile.  Mais  que  dites-vous  de 
ces  austères  démagogues,  de  ces  amis  des  Gracques,  de  .Marins  on 
de  Brutus.  qui  se  forgent  des  titres  de  noblesse  sur  les  deniers 
dont  ils  ont  à  surveiller  l'émission,  se  targuent  de  descendre  de 
rois  ou  même  de  héros  légendaires  :  Nu  ma,  Aiicus  Marcius,  Phi- 
lippe de  Macédoine,  Fau.'stulus,  uniquement  parce  que  le  nom 
qu'ils  portent  semble  favoriser  ces  piétenlions  aristocratiques? 
Tous,  ils  voudraient  avoir  pour  ami  un  Horace  qui  leur  chante  : 

.\  œct'nas,  aiavis  édite  regibu?, 
et  nous,   nous  penserons   avec  philosophie,   en  envisageant  notre 
histoire  contemporaine,  que  si  quelque  chose    a   changé  dans  le 
monde  depuis  deux  mille  ans,  ce    n'est  pas,  à   coup   sûr,  le  culte 
des  ancêtres,  même  de  ceux  qu'on  n'a  pas. 

Après  Sylla,  et  pendant  tout  Cerapire,  quelle  incomparable 
galerie  de  portraits  nous  offrent  les  monnaies  !  Sans  eux,  com- 
ment aurait-on  pu  donner  des  noms  aux  statues  de  nos  musées? 
Et  quant  aux  revers,  ils  constituent,  par  leur  variété  et  leur 
précision  chronologique,  les  archives  officielles  de  l'histoire.  Un 
règne  comme  celui  d'Hadrien,  par  exemple,  ne  compte  pas  moins 
de  2  oOO  revers  monétaires  ditférents,  qui  se  répartissent  en  1,600 
pièces  latines  et  000  pièces  grecques.  C'est  donc  une  galerie  de 
2,500  tableaux  en  miniature  qui  déroulent  à  nos  regards  les  évé- 
nements du  règne,  nous  initient  à  la  vie  publique  de  l'empereur, 
nous  le  font  suivre,  étape  par  étape,  dans  ses  nombreux  voyages, 
complètent  le  récit  des  historiens,  le  rectifient  au  besoin  ou  nous 
aident  à  le  mieux  comprendre. 
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Toiil  aussi  bien  que  l'histoire  militaire,  l'histoire  éronomique, 
adminiflralive,  juridique  même  trouve  ici  son  comfile  de  rensei- 
};nements.  Si  Nerva  rend  moins  tyrannique  la  perception  de  la 
taxe  sur  les  Juifs,  les  monnaies  nous  l'apprennent  par  leur 
légende  :  Fisri  Judaïci  calumiiia  svblala  ;  s'il  lève  l'impôt  sur  le 
transit  des  marchandises  en  Italie  :  Vcliicidaiione  Halix  vernissa^ 
nous  disent  les  monnaies  ;  s'il  crée  un  magasin  de  subsistances 
pour  le  peuple,  les  deniers  sont  frappés  avec  la  légende  :  Plebei 
urbanx  fruviento  consUlulo.  Anlonin  le  Pieux  fonde-l-il  en 
l'honneur  de  sa  femme  Fausline  une  institution  d'assistance  publi- 
que :  Pi.iellse  Fauslinianœ.  portent  des  pièces  qui  représentent 
l'empereur  et  riin[)ératrice  accueillant  des  familles  d'indigents. 

Ce  serait,  Messieurs,  passer  en  revue  les  fastes  de  l'histoire 
romaine,  année  par  année,  que  d'énumérer  tous  les  revers  moné- 
taires ;  et  combien  d'entre  eux  sont  encore  inexpliqués  et  atten- 
dent de  votre  perspicacité  leur  interprétation  scientifique  ! 

Qui  de  vous,  en  sa  qualité  de  membre  d'une  Société  savante, 
n'a  pas  eu  à  déchiffnr  quelque  t)ronze  tout  encrassé  de  rouille  ? 
Qui  n'a  eu  à  désillusionner  quelque  brave  laboureur  qui  avait 
ramassé  dans  son  sillon  une  vieille  pièce  qu'il  a  prise  pour  le  tré- 
sor dont  parle  La  Fontaine?  Ce  ne  sont  pas  toujours,  loin  de 
là.  des  pièces  banales  qu'on  vous  apporte  ou  (jue  vous  rencontrez 
chez  le  bijoutier,  et  il  est  bon  d'y  regarder  de  près. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'année  dernière  un  expert  de 
Paris  mettait  en  vente  à  l'hôtel  Drouot  un  aureus  romain  qu'on 
venait  de  trouver  en  Egypte  et  qui  portait  le  nom  de  l'un  des 
tyrans  du  im«  siècle,  Saturninus.  Qne  nous  apprenait  cette  pièce 
nouvelle"?  Les  historiens  nous  disent  fort  peu  de  chose  sur  ce  per- 
sonnage, et  l'on  a  même  suspecté  leur  véracité.  Saturnin,  raconte 
Vo|iiscns,  était  né  dans  les  Gaules,  au  sein  de  cette  nulion  agitée 
et  toujours  prête  à  changer  ceux  qui  détiennent  le  pouvoir  (gémi 
hominvni  inquielissima  et  avlda  semper  vel  faciendi  principis 
vel  imperii)  —  nous  avions  déjà  cette  réputation  au  iii'^  siècle. 
Auréhen  l'envoya  défendre  l'Orient  conlrû  les  Parthes,  mais  en  lui 
interdisant  expressétnent  l'accès  de  l'Égypto  où  avaient  eu  lieu, 
naguère,  des  troubles  dont  un  général  ambitieux  aurait  pu  profi- 
ItT.  La  pièce  d'or  nouvelle  frappée  en  Éi-yple  nous  est  la  preuve 
indi.sculable  que  Saturnin  enfreignit  la  défense  qui  lui  était  faite 
•■t  se  lit  [iroclamcr  empereur  à  Alexandrie,  —  en  dépit  de  Tas- 
.sertion  contraire  de  Vupiscus,  qui  avait  un  intérêt  personnel  à 
venger  la  mémoire  de  Saturnin  de  l'accusation  de  rébellion.  Voilà 
donc  une  médaille  <{ui  vient  contrôler  et  rectifier  un  historien 
romain,  préciser  un  épisode  des  annales  obscures  du  ni"  siècle  et^ 
du  même  coup,  taire  tomber  les  objectionsde  l'hypercritisme  alle- 
mand qui  allait  jusqu'à  nier  l'existence  du  tyran  "Saturnuius. 

La  numismatique  gauloise,  .Messieurs,  est  peut-être  plus  inté- 
ressante encore,   puisqu'elle   se  rapporte  aux   origines   de  notre 
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pays.  Dans  tous  les  caillons  de  la  France,  on  recueille  les  spéci- 
mens du  monnayage  de  nos  ancêtres.  Si  vos  musées  en  possède» 
une  suite  assez  nombreuse,  placez-les,  suivant  les  trouvailles,  sur 
une  carte  géographique^  et  vous  serez  étonnés  vous-mêmes  des 
enseignements  que  comporte  celte  simple  disposition  matérielle. 
Vous  constaterez,  par  exemple,  que  les  tribus  de  la  région  danu- 
bienne frappent  des  monnaies  qui  ne  sont  que  de  grossières  imi- 
tations des  létradrachmes  de  la  Macédoine  ou  des  statères  d'or  de 
Philippe,  père  d'Alexandre  ;  que  ces  imitations  se  propagent  gra- 
dueliement  à  travers  le  pays  des  Helvètes,  des  Séquanes,  des 
Eduens,  jusqu'aux  Arvernes  qui  frappent  les  beaux  statères  au 
nom  de  Vercingétorix.  Vous  aurez  tracé  ainsi  avec  ces  monnaies, 
sur  la  carte  de  la  Gaule^  comme  une  grande  et  large  voie  que  je 
ne  puis  mieux  comparer  qu'à  la  voie  lactée,  au  milieu  de  la  carte 
du  ciel  :  c'est  le  chemin  suivi  par  le  commerce,  c'est  la  route  des 
Gaulois  au  temple  de  Delphes,  c'est  la  ligne  de  communication  de 
la  Gaule  avec  la  Grèce,  c'est-à-dire  avec  l'un  des  deux  grands 
foyers  de  la  civilisation  antique.  Et  jugez  de  quelle  utilité  scienti- 
fique peut  être  une  pareille  constatation  pour  éclairer  des  textes 
plus  ou  moins  obscurs,  ou  expliquer  certaines  découvertes  archéo- 
logiques !  D'autres  monnaies  gauloises  vous  dirotjl  le  rayonne- 
ment du  commerce  des  colonies  grecques  de  Massilia,  de  Rlioda, 
d'Emporise  ;  elles  vous  donneront  la  plus  riche  nomenclature  de 
noms  gaulois  qui  existe  ;  elles  vous  montreront  les  Romains  s'in- 
siuuant  lentement  dans  notre  pays  et  s'y  créant  des  alliés  avant 
d'en  faire  la  conquête. 

Vous  savez  de  même.  Messieurs,  tout  le  parti  que  la  philologie 
et  la  géographie  ont  tiré  des  1,200  noms  de  localités  et  des  2,400 
noms  de  personnes  qu'on  a  jusqu'ici  relevés  sur  les  monnaies 
mérovingiennes  ;  plusieurs  d'entre  vous,  enfin,  ont  puisé  les  plus 
utiles  renseignements  sur  les  origines  de  la  féodalité  dans  la 
numismatique  de  l'époque  carolingienne.  Sans  doute,  la  numis- 
matique du  moyen- âge  ne  saurait  être  comparée  à  celle  de  l'anti- 
quité, parce  que  les  types  monétaires  s'immobilisent  et  que  les 
documents  écrits  sont  trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  espérer 
combler  des  lacunes  hi^toriques  par  les  monnaies.  Aussi,  est-ce  à 
un  autre  point  de  vue  qu'il  laut  se  placer  pour  en  tirer  un  parti 
scientifique.  L'histoire  monétaire  a,  par  elle-même^  son  attrait  et 
son  importance  ;  et  puis  n'est-il  pas  nécessaire  à  l'historien  et  à 
l'économiste,  par  exemple,  de  savoir  exactement  ce  qu'étaient  les 
variétés  d'espèces  monétaires  qu'ils  trouvent  mentionnées  dans 
les  textes  :  le  parisis,  le  tournois,  l'agnel,  le  florin,  le  franc,  l'es- 
terlin,  le  gros,  la  pougeoise,  le  ducat,  le  sequin,  la  pistole,  le 
marabotin,  pour  ne  citer  qu'un  bien  petit  nombre  d'espèces,  com- 
parativement à  toutes  celles  qui  furent  en  usage?  Combien  de 
gens  s'imaginent  que  les  monnaies  d'or  et  d'argent  de  Phili[)pe  le 
Bel  sont  en  métal  altéré  parce  qu'il  est  de  mode  do  donner  à  ce 
prince  l'épithèle  de  faux  monnayeur! 
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Mais  voici,  Messieurs,  «iiie  nous  touchons  au  seuil  des  lemps 
modernes  :  le  moment  est  venu  de  clore  celle  causerie  un  peu 
austère.  Lorsque  M.  le  .Ministre  de  l'Instruction  publique,  par  une 
i.isigne  et  trop  bienveillante  faveur,  me  fit  l'iionneur,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  de  me  désigner  pour  prendre  la  parole  dans  celle 
solennelle  réunion  et  voulut  bien  ni'inviter  à  occuper  celte  place 
011  m'ont  précédé  tant  d'hommes  éminents  ou  illustres,  je  me  suis 
demandé,  non  sans  inquiétude,  de  quel  sujet  je  pourrais  vous 
enlretenir.  Au  risque  de  paraître  prêcher  pour  mon  saint,  j'ai 
pensé  H  taire  de  la  numismatique  le  terrain  neutre  sur  lequel  tou- 
tes les  Sociétés  savantes  ne  refuseraient  pas  de  se  rencontrer  elde 
se  donner  la  main.  Figure  de  second  plan,  la  numismatique  se 
plaît  à  être  l'humble  servante  de  toutes  les  branches  des  sciences 
historiques  qui  ont  en  vous  leurs  représentants  les  plus  autorisés. 
En  ce  lemps  de  recherches  précises  et  de  sévère  critique,  où  cha- 
cun est  forcé  de  s'enfoncer  dans  une  spécialité  étroite,  parce  qu'il 
vaut  mieux  être  profond  sur  un  point  que  superficiel  en  toutes 
choses,  une  collection  de  monnaies  anciennes  est  la  source  histo- 
rique où  chaque  spécialiste  est  assuré  de  trouver  quelque  élément 
utile  à  ses  recherches.  Voilà  pourquoi  je  souhaiterais  de.  voir  les 
séries  numismatiques  se  développer  dans  nos  musées  de  province  ; 
loul  le  monde  y  trouverait  son  profit  :  arlisles  et  hisioriens,  eru- 
dils  et  dilettantes,  économistes,  géographes,  philologues,  moralis- 
tes ;  car  ce  microcosme  des  médailles  —  j'aurais  voulu  le  démon- 
trer plus  amplement  —  est  bien  la  plus  complète  et  la  plus  fidèle 
('•vocalion  du  passé  que  nous  procurent  les  sciences  liit>tori(iiies. 

N'avons-nou-i  pas,  Messieurs,  tous  tant  que  nous  sommes,  pris 
plaisir,  dans  notre  jeune  âge,  à  feuilleter  maintes  et  maintes  fois 
quelqu'une  de  ces  Bibles  d'images  qui,  en  nous  I  eiçant  des  plus 
délicieux  récils,  nous  initiait  à  la  cullure  intellectuelle  et  morale? 
Fih  bien,  Messieurs,  je  comparerais  volontiers  un  médaillier  i  une 
Bible  d'images;  et  si  l'Histoire,  comme  l'a  délinie  Michelet  d'un 
mol  sublime,  est  une  résurrection,  une  suite  de  médailles  ancien- 
nes esl  la  résurrection  du  passé  par  les  images. 


l.'!m|ifiiii(;ui      jéraiit. 

Lko.n     I'UKUO.NT. 
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§  6.  —  Fief  dit  de  Toulonjeon. 

Ce  fief,  silué  à  Bussy,  cousit  lait  eu  2/3  des  dinies  de  la 
paroisse,  avec  les  droits  de  justice  haute,  mojeuue  et  basse  à 
exercer  sur  ces  dimes,  comprenant  la  mairie  et  les  amendes, 
des  droits  de  coutumes,  des  cens  et  un  revenu  que  devait  payer 
le  prieur  de  Saiute-Pélrouille. 

Nous  ignorons  si  c'est  ce  fief  qui,  vers  !330,  était  possédé 
par  Hanrion  de  Maison,  car  on  lit  dans  l'aveu  et  dénombre- 
ment de  hlrard  de  Lézinnes,  parmi  les  fiefs  de  Coole  :  «  Item 
le  fié  que  Hanrion  de  Maison  tient  séant  à  Bussy.  » 

Et  Vaveray,  Election,  mentionne  comme  seigneur  de  Bussy, 
en  1425,  ffenriot  de  Bassy.  Est-ce  le  même  ptiréonnage  ou 
bien  y  a-t-il  confusion  et  erreur  de  date,  nous  l'iguorons. 

Le  fief  de  Toulonjeon,  qui  ne  fut  nommé  ainsi  qu'au  milieu 
du  xv**  siècle,  était  assurément  un  démembrement  de  la  sei- 
gneurie d'Arzillières.  Il  fit  probablemeui  partie  des  terres 
données  en  mariage  à  Henry  d'Arzillières,  seigneur  de  Gigny, 
et  passa  à  Ogier  de  Saint-Chéron. 

En  1372,  Ogier  VI  de  Saint-Chéron  et  Jeanne  de  Châlons, 
sa  femme,  firent  don  des  2/3  des  dîmes  au  chapelain  de  la 
chapelle  Sainte- Marguerite  qu'ils  venaient  de  fonder  dans  leur 
château  ;  mais  ils  se  réservèrent  les  droits  de  justice,  c'est-à- 
dire  la  seigneurie.  C'est  pour  cette  raison  que  Jeanne  de  Châ- 
lons, veuve  eu  1408,  fil  aveu  pour  Gigny  et  Bussy  au  seigneur 
d'Arzillières.  Le  fief  relevait  donc  d'Arzillières. 

A  ce  fief  paraissent  avoir  élé  rattachés  par  Ogier  de  Saint- 
Chéron,  comme  une  seule  seigneurie  des  droits  ae  justice, sei- 
gneurie et  autres  à  Saint-Chéron,  Henruel,  Les  Rivières, 
Sainl-Reray-hors-les-Septs,  Cloyes,  Donnement  et  Chalelle  '. 
Quant  au  fief  dit  :  «  de  Toulonjeon  »,  il  fut  divisé  :  les  sei- 

•  Voir  page  241,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 

1 .  Saint-Chéron,  Les  Rivières,  Henruel,  cant.  de  Sainl-Remy-en-Bou- 
zemont  (Marne).  Cloyes,  cant.  de  Sermaize  (Marne).  Donnement,  cant.  de 
Chavanges  (Aube).  Cbalette,  cant.  de  Brienne  (Aube]. 
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gneurs  de  Gigny  ne  paraissent  avoir  conservé  que  la  seigneu- 
rie directe  des  dîmes  et  quelques  droits  de  cens,  taudis  que  le 
reste  du  fief,  avec  les  terres  énumérées  plus  haut,  lurent  attri- 
bués, comme  nous  le  vi  rrons  plus  bas,  à  Béatrix  de  Saint 
Chéron,  fille,  croyons-nous,  de  Ogier  VI  de  Sainl-Gtiéron. 

Les  Sommyèvre,  seigneurs  de  Bussy,  finirent  par  racheter 
aux  seigneurs  de  Giguy  le  fief  de  Toulonjeon. 

Le  17  août  1634,  François  de  Sommyèvre  cède  à  son  frère 
Pierre,  seigneur  de  Bussy,  ce  qu'il  avait  dans  la  terre  de  Bussy 
avec  le  fief  de  Toulonjeon. 

En  1732,  Philippe  de  Balidard  vendit  à  son  beau-frère, 
Nicolas  Antoine,  seigneur  de  Buss^',  une  partie  du  fief  de 
Toulonjeon,  dont  celui-ci  fit  aveu  à  Rosnay  le  3  septembre 
1738.  Le  fief  relève  maintenant  de  Rosnay. 

D'après  Vaveray,  Election,  celte  partie  du  fief  était  com- 
posée des  2/3  des  dîmes  valant  10  grands  setiers  froment,  sei- 
gle et  avoine,  du  droit  de  coutume  et  des  cens  valant  6  sols  8 
deniers,  et  3  seliers  d'avoiue  (Aveu  de  Jeanne  de  Ghàlons, 
l-ïU8).  L'autre  partie  du  fief  de  Toulonjeon  était  possédée  en 
140U,  ainsi  que  partie  des  seigneuries  de  Sainl-Ghéron,  Les 
Rivières,  Henruel,  Samt-Remy-en-Bouzemout,  Cloyes,  Bon- 
nement et  Chalette,  par  Jean  de  Toulonjeon,  qui  donna  son 
nom,  non  seulement  à  la  partie  qu'il  tenait,  mais  encore  à  la 
contre-part  du  fief  possédé  par  les  seigneurs  de  Gigny,  et 
après  eux  par  les  seigneurs  de  Bussy. 

Jean  de  Toulonjeon,  d'une  noble  famille  de  Bourgogne,  était 
fils  d'Antome  de  Toulonjeon.  gouverneur  de  Bourgogne,  et  de 
Béatrix  de  Saint-Chéron.  Nous  soupçonnons  que  Béatrix  était 
fille  de  Ogier  VI  de  Saint-Chéron,  seigneur  de  Gigny.  Etait- 
olle  fille  de  Jeanne  de  Ghàlons  ?  nous  l'ignorons.  Les  généalo- 
j^'ies  de  la  famille  de  Toulonjeon  disent  qu'elle  était  filladu 
seij^ntur  de  Saint-Ghéron  et  de  la,  descendante  de  Renaud  de 
CkoUeul.  G'est  possible,  et  en  ce  cas  Ogier  de  Saint-Chéron 
était  veuf  quand  il  épousa  Jeanne  de  Ghàlons.  Du  reste,  on  lit 
dans  ces  généalogies  des  Toulonjeon  que  Tristan  de  Toulou- 
jeou,  père  d'Antoine,  avait  épousé  Jeanne  de  Châlons  ;  ne 
serait-elle  point  la  veuve  de  Ogier  de  Saint-Chérpu  ?  S'il  en 
élaii  ainsi,  Jeanne  de  Ghàlons,  remariée  à  Tristan,  aurait 
marié  sa  belle-fille  au  fils  de  son  mari.  Ces  sortes  de  mariages, 
du  reste,  ne  sont  point  rares.  Quoi  (ju  il  en  soit  de  cette  ques- 
tion que  nous  n'avons  pu  éclaircir  davantage,  dans  l'aveu  et 
de.iombrement  rendu  au  roi  par  GuiUaumelI  dellangest,  sei- 
gneur d'ArziUières,  ou  voit  (juil  y  avait  deux  fiefs  à  Bussy, 
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UD  tenu  par  Léger  de  Diuleville,  — c'était  la  seigneurie  princi- 
pale, —  l'autre  :  «  item  a  Bussy  le  fief  que  lient  Jean  de  Tou- 
«  ioujeon,  seigneur  du  Ghàtelier,  que  possédait  Ogier  de 
f  Saiul-Chéron  '.  i  II  est  donc  évident  que  le  fief  venait 
d  Ogier  de  rfainl-Chéron  et  que  c'est  par  Béatrix,  sa  fille,  qu'il 
est  passé  à  Antoine  de  Toulonjeon.  Ce  dernier  mourut  le  29 
septembre  1432.  Jean  de  Toulonjeon,  son  fils,  que  Moreri  dit 
être  mort  en  1448,  vivait  encore  eu  !  l':'.',  d'après  l'aveu 
ci -dessus,  à  moins  que  le  Jean  de  Toulonjeon,  de  l'aveu,  ne 
soit  son  fils,  ce  que  nous  n'avons  pu  contrôler. 

Jean  de  Toulonjeon  avait  épousé  Claudine  de  Blamont,  fille 
de  Jean  de  Blamont  et  de  Jeanne  de  Vergy,  veuve  de  Jean  de 
Saint-Chéron  ;  on  voit  que  ces  familles  se  sont  alliées  plu- 
sieurs fois  entre  elles.  De  ce  mariage  naquirent  :  Claude,  qui 
suit  ;  Jean,  qui  est  peut-être  celui  dont  il  est  parlé  en  1460, 
mais  qui  n"eut  pas  de  postérité,  et  plusieurs  filles. 

Claude  de  Toulonjeon,  seigneur  du  Ghàtelier,  Saint- Reray- 
en-Bouzemont,  Saint-Chérou,  Bussy-aus-Bois(fief  de  Toulon- 
jeon), Le-^  Rivières,  Henruel,  Dounemenl,  Cloyes,  Cbalette, 
tint  une  place  honorable  dans  la  Bourgogne  et  mourut  en 
!495.  De  sa  femme,  Matie  de  Grancey,  il  eut  Jean  qui  conti- 
nua la  postérité  en  Bourgogne,  et  Jeanne,  qui  suit. 

Jeanne  de  Toulonjeon  qui,  dans  un  acte  de  1539,  s'intitule 
dame  de  Sainl-Remy.  Saint- Chéron,  Cloyes,  Douuement,  Les 
Rivières,  Henruel,  Bussy-aux-Bois,  Ghalette,  Oulines,  La 
Guespière-,  Le  ChâteKer,  épousa  René  de  Clermoiit,  mort  en 
1523,  lui  laissant  deux  enfants  en  bas  âge,  François  et  Claude. 

Claude  eut  en  partage  Le  ChâleHer,  Chavanges,  Chasseri- 
court,  Brandonvillers,  Ormont,  Bailly,  Oulines,  et  mourut  ne 
laissant  qu'une  fille,  morte  sans  enfants,  bien  qu'elle  se  soit 
mariée  trois  fois. 

François,  dit  de  Toulonjeon,  se  fit  rendre  compte  par  sa 
mère,  en  1539,  de  ladmiuistration  de  ses  biens,  et  parmi 
Téntmération  figurent  les  revenus  de  Bussy-aux-Bois  : 

1°  La  mairie,  valant  60  sols  ; 

2°  Les  grosses  amendes,  valant  20  sols  ; 

3?  Du  prieur  de  Sainte-Pétronille,  néant. 

1 .  Archives  de  la  Marne.  Papiers  de  Torcy,  F.  8.  Le  Châleiier,  com- 
muue  de  Cbassericourl,  cant.  de  Chavanges  (Aube). 

2.  La  Guespière,  comm.  d'Outioes,  canl.  de  Sainl-Remy-en-Bouzemonl 
(Marue).  Notre-Dame  d'Ormonl,  comm.  de  ChaÈSericourt,  Bailly-le-Fracc, 
cant.  de  Chavanges  (Aube). 
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4"  Les  cens  dûs  à  la  Saint-Remy,  25  sols  6  deniers  ; 

5°  Les  cens  dûs  à  la  Saint-Jean,  59  sols  ; 

6°  Les  manants  doivent  pour  affouage  chaque  ménage  qui  a 
chevaux,  3  sols  4  deniers  ;  ceux  qui  n'ont  chevaux,  2  sols  t> 
deniers  ;  chaque  veuve  paye  15  deniers  ; 

7°  7  fauchées  de  prés  louées  10  sols. 

Figurent  également  sur  le  compte,  à  Saint-Chéron,  droits 
de  mairie,  bauvin,  four  banal,  moulin,  grosses  amendes,  cens, 
corvées,  épaves,  coutumes;  des  revenus  à  Henruel,  Les 
Rivières,  Saint-Remy- en- Bouzemont  ;  à  Donuement,  des 
droits  de  péage,  four  banal,  cens  non  muables,  un  gagnage, 
un  moulin  ;  à  Chalelte,  la  rivière,  etc.* 

François  de  Touloujeon,  seigneur  de  Tiâves,  élail  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi.  11  s'allira  une  mauvaise  affaire 
et  fut  tué  en  duel  en  1553. 

11  avait  épousé,  le  lô  septembre  1527.  Hélène  Gouftier, 
fille  de  Artus  Gouffier  et  de  Hélène  de  Hangest,  dont  il  n'eut 
qu'une  fiUc,  Hélène,  dame  d'honneur  de  la  reine,  dite  la  Belle 
de  Tiâves,  héritière  des  biens  paternels. 

Elle  épousa,  le  29  septembre  1549,  Antoine  d'iVure  de  Gra- 
moul,  fils  de  Menaud  d'Aure  et  de  Glaire  de  Gramonl. 

Tous  deux  vendirent  une  partie  de  leurs  biens  de  Champa- 
gne. Sainl-Remy  fut  adjugé  à  Pierre  de  Joisel,  et  Outines  et  La 
Guespière  à  Jean  du  Hamel-.  Ces  deux  acquéreurs  échaugè- 
rent  leurs  terres  dans  la  suite.  Bonnement  fut  vendu  à  Guil- 
laume Desrieux,  bourgeois  de  Troyes^.  Antoine  d'Aure  de 
Grainout  mourut  en  1576  laissant  un  fils,  Philibert,  seigneur 
du  Châlelier,  Toulonjeon,  Saint-Chéron,  Les  Rivières,  Hen- 
ruel. Il  épousa  Diane,  dite  la  Belle  Corisande  d'Andouins, 
dont  il  eut  Antoine. 

A  nloine  de  Gramonl,  dit  de  Toulonjeon^  seigneur  de  Tou- 
lonjeon, du  Cliàtelier,  etc.,  vendit  le  reste  des  terres  de  Cham- 
pagne vers  ir.2U.  11  était  alors  gouverneur  de  Bordeaux.  Le 
CliàU'litT   Chavanges,  Ormont,  Bailly,  Joncreuil,  Outines,  La 

1.  Archives  muiiicipoles  de  Vilry.  Papiers  Chorez  de  Toulonjeon.  l.a 
copie  ''e  ce  compte  fui  délivrée  à  la  requêie  de  Jeanne  de  Toulonjeon, 
dame  du  Cliftlelier.  et  de  Edmond  de  Monlfort,  sieur  du  dit  lieu,  son  procu- 
reur, et  ce  en  l'absence  de  Messire  Antoine  de  Gramonl,  chevalier,  seigneur 
du  dil  lieu,  cl  de  Elleine  de  Clermont,  sa  femme,  qui  avait  pour  tuteur 
Guillaume  Curlin,  conseiller  du  roi  en  15!)3. 

'2.  fteuue  de  Champagne  cl  de  Brie,  1882,  avril,  209. 

y.  Archives  de  l'Aube,  E  101. 
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Brau,  Brandonvillers,  furent  achetés  par  François  de  Lhospi- 
lal.  Quant  aux  fiefs  de  Toulonjeon,  Sainl-Chéron,  Les  Riviè- 
re?, Henruel,  nous  ignorons  leur  acquéreur.  Mais  eu  1663, 
leur  possesseur  était  Pierre-Charles  de  Pons,  chevalier. 

Nous  avons  trouvé  aux  Archives  de  la  Marne  ^  plusieurs 
renseignements  sur  ce  chevalier. 

Sa  mère  était  Anne  de  Piommecourt,  fille  de  Claude,  sei- 
gneur d'Aunonville  -,  et  de  Blanche  de  Matalan. 

Resiée  orpheline  de  bonne  heure,  elle  reçut  les  assiduités 
d'un  chevalier  de  Malte,  son  voisin,  Pierre  de  Pons  de  Renne- 
pont,  commandeur  de  Sugny,  de  Ruetz,  et  qui  finit  par  être 
receveur  de  l'ordre  au  grand  prieuré  de  Champagne.  Il  était 
fils  de  Gaspard  de  Pons,  seigneur  de  Rennepout,  et  de  Nicole 
de  Gruyer.  Anne  de  Rommecourt  devint  mère  d'un  fils  qu'elle 
nomma  Pierre,  et  (ju'elle  éleva  en  gentilhomme.  l\  figura 
dignement  au  siège  de  Lille  et  obtint  des  lettres  de  légitima- 
tion le  3  février  1671.  Ses  cousins,  Gaspard  de  Pons,  seigneur 
de  Rennepont  et  de  Massiges,  Nicolas,  seigneur  de  Bouvigny 
et  de  Somsois,  lui  intentèrent  plusieurs  procès  pour  qu'il  ait  à 
renoncer  au  nom  de  Pons,  au  tilre  de  noble,  mais  il  fut  main- 
tenu dans  ses  droits  par  plusieurs  sentences  rendues  en  1673, 
1681, 1684,  1688  et  1689. 

Nous  ignorons  ce  qu'il  devint. 

Le  fief  passa  ensuite  à  Claude-Antoine  Chorez,  qui  prit  le 
nom  de  Toulonjeon.  l\  était  fils  de  Antoine  Chorez,  chevalier 
de  Saint- Louis,  et  de  Marie  Taurasle.  1\  fut  nommé,  le 
2  décembre  1767  ^,  trésorier  de  France  à  Châlons  et  ensuite 
président  des  trésoriers.  1\  épousa  le  io  avril  1780,  à  Châ- 
lons, Félicité  Brémont,  fille  de  Charles  Jean  Brémont  et  de 
Marie-Angéli(|ue-Félicité  Petit,  qui  mourut  peu  après,  car 
nous  le  voyons  eu  1782  épouser  Josèphe- Adélaïde  Chaperon*. 
Il  n'eut  qu'une  fille,  qui  épousa  M.  J^eblanc,  dont  la  fille  épousa 
M.  Haudos,  de  Loisy-sur-Marne. 

Nous  ajouterons  un  mot  ici  sur  les  seigneurs  de  Saint-Ché- 
roo.  Une  partie  considérable  de  cette  terre  était  restée  à  la 
famille  d'Anglure.  Marguerite  d'Anglure,  fille  de  Guillaume, 
baron  d'Anglure  et  de  Jeanne  de  Veigy,  est  dite  dame  de 
Connantre  et  de  Saint-Chéron.  Elle  porta  Saint-Chéron  à  soa 

1.  Archives  de  la  Marne,  C  2478-2502  ;  E  710. 

2.  Annonville  (Haule-iMarne). 

3.  Archives  de  la  Marne,  E  2524. 

4.  Archives  de  la  Marne,  G  87, 
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mari  Guillaume  de  GhaumonL,  seigueur  de  Rigny-le-Ferron- 
Leur  descendant,  Paul-Philippe  de  Chaumont,  évèquodeDax, 
vendit  taint-Chérou,  Les  Rivières,  Heuruel,  pour  47,000 
livres,  à  Nicolas  Le  Blanc  de  Cloyes,  le  22  août  1698  '. 

Vers  1750,  le  seigneur  de  Sainl-Chéron  était  M.  Baudenet  ^. 

Le  domaine  de  Saint-Gheron  fut  ensuite  possédé  par  M.  de 
Mossac,  croyons- nous,  qui  le  laissa  à  M"*"  de  La  Majorrie, 
originaire  du  Limousin,  après  elle,  le  domaine  fut  acheté  par 
M.  Guerin  de  Brullard,  qui  le  possédait  vers  1830.  Il  fut  ensuite 
vendu  en  détail. 

§  7.  —  Chapelle  Sainte-Pétronille. 

Sur  les  coteaux,  au-dessus  de  Bussy-aux-Boi?,  à  gauche  de 
la  route  de  Vilry-le-Frauçois  à  Margerie,  dans  l'angle  formé 
par  le  chemin  qui  descend  vers  Bussy  et  à  600  mèlres  environ 
du  village,  se  trouve  une  contrée  nommée  encore  aujourd'hui 
Sainte-Pétronille  ^  et  où  se  trouvait  encore,  en  1775,  une  cha- 
pelle dédiée  à  cetle  sainte  '.  Non  loin  de  là  coule  une  fontaine 
dédiée  également  à.  Sainte-Pétronille. 

C'était  jadis  un  lieu  de  pèlerinage.  Vaveray,  dans  sou  Elec- 
tion, consacre  à  Sainte-Pétronille  l'article  suivant  :    «  Il  y  a 

•  sur  la  hauteur  uue  chapelle  de  sainte  Pétronille  qui  forme 

•  chaque  année  un  pèlerinage  assez  connu.   G'esl  pour  les 

•  maux  d'yeux  principalement.  La  foi  des  fidèles  les  conduit 
i  à  la  fontaine  qui  porte  le  nom  de  cetle  sainte,  dans  laquelle 
«   ils  se  lavent  les  yeux°.    » 

Nous  n'avons  rien  trouvé  sur  les  origines  de  cette  chapelle. 
Mais  elle  existait  en  1  'i07.  Elle  figure  dans  le  Pouillé  du  dio- 

1.  Archives  de  la  Marne,  E  451. 

2.  Procès- verbal  des  visites  épiscopales.  Diocèse  de  Chàlous.  Paris, 
Menu,   1882,  pa^e  2. 

3.  Il  ue  faul  pas  confoD'he  Sainte- Félronille  do  Bussy  avec  Sainte-Pétio- 
oille  nommée  aujourJ'hui  PnrnoUts  et  située  sur  le  leriiloire  de  Joncreuil. 
Sainte-Pétronille  de  Joncreuil,  dont  il  est  parlé  dès  1145,  fut  fondée  au 
milieu  des  bois  par  les  moines  de  la  Chapelle-aux-Pianches  et  cédée,  en 
118»,  aux  moines  de  Margerie.  C'était  uue  feraje  avec  uue  chapelle. 

4.  La  chapelle  se  trouvait  section  C,  n*  228  du  plau  cadastrai.  La  fon- 
taine, située  plus  bas,  section  C,  a"  S.o-i 

5.  Le  pèlerin^ge  avait  lieu  le  3!  mai.  Certaines  années  il  y  avait  5  à 
600  pèlerins.  Une  croii,  aihelée  par  M.  Pilout,  conseiller  général  delà 
Marne,  fut  plantée  sur  l'emplacement  de  la  chapelle  et  bénite  par  M.  Tahbé 
Hallat.  curé  do  Gigny  et  Hussy,  le  :il  mai  !«75.  Ou  dit  qu'on  a  trouvé  en 
cet  endroit  quantité  d'ossements. 
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cèse  de  Troyes  de  celle  aunée  sur  tous  les  manuscrils.  On  y 
lit  le  passage  suivant  : 

«   A  Gigny,  il  y  a  deux  chapelles,   une  eu   l'honueur   de 

«   Saiute ,  à  la  collation  du  seigneur  évèque,  l'autre 

0  dans  le  château,  à  la  préseulaliou  du  seigneur  du  lieu*.  • 

Un  manuscrit  laisse  le  nom  en  blanc,  deux  autres  mettent 
en  l'honueur  de  saint  Pierre.  Il  est  évident  que  la  dernière 
cha])elle  du  Fouillé  est  la  chapelle  Sainte-Marguerite  du  (Pla- 
teau de  Gigny,  et  que  la  première  est  la  chapelle  baiiite- 
Pétronille  de  Bussy.  Un  Fouillé  imprimé  ajoute  même  : 
A  Gigny,  il  y  a  deux  chapelles,  une  dans  les  champs,  mcam- 
pis,  ce  qui  convient  bien  à  Sainte-Félronille  de  Bussy  située 
en  plttiue  campagne,  sur  le  coteau. 

Cette  chapelle  avait  pour  titulaire,  en  1756,  l'abbé  Thibaut, 
qui  fit  la  déclaration  suivante  à  la  Chambre  des  décimes  df, 
l'Evèché  de  Troyes  :  «  Cette  chapelle  est  louée  en  totalité 
«  lUO  francs  par  bail  passé  chez  de  Vassy,  notaire  à  Somsois, 
f  au  bailliage  de  Rosuay,  le  23  septembre  1748,  et  a  eucure 
«  trois  années  de  jouissance,  le  bail  ayant  été  anticipé.  Cette 
a  chapelle,  située  sur  une  montagne,  est  sujette  à  réparations 
«  qui  absorbent  quelquefois  le  revenu.  J'en  ai  fait  une  année 
«  pour  180  livres,  et  en  outre  j'ai  été  taxé  et  ai  payé  celte 
«  année  15  livres  pour  réparations  à  l'église  de  Bussy,  et 
•  je  pense  que  ce  n'est  point  exagéré  de  redire  à  72  livres  les 
€  revenus  de  la  chapelle  pour  être  juxtaposés  aux  décimes  sur 

€  le  pied  de (incomplet)  -. 

«   Signé  Thibaut,  titulaire  et  chapelain,  8  mars  1756.   » 

En  1774,  le  titulaire  était  Zacharie  Simonnot,  chanoine  de 
l'église  Saint- Pierre  de  Troyes.  La  chapelle  menaçait  ruine, 
et  comme  les  revenus  étaient  insuffisants  à  la  reconstruction, 
Zacharie  Simonnot  demanda  qu'elle  fût  démolie  et  le  titre 
transféré  dans  l'église  paroissiale  de  Bussy. 

Après  différentes  formalités  relatées  dans  l'acte  qu'on  va 
lire,  le  transfert  eut  lieu  le  30  avril  1775,  comme  nous  l'ap- 
prend le  document  suivant  : 

t  Ce  jourd'hui,  7  janvier  1776,  en  vertu  de  la  requête  pré- 
«  sentée  par  le  sieur  Zacharie  Simonnot,  chanoine  de  l'église 
f  de  Troyes,  titulaire  de  la  chapelle  Sainte-Félronille  située 
«  sur  le  fiuage  de  Bussy-aux-Bois,  en  date  du  27  avril  1774, 
«   ensuite  la  Commission   donnée   par    M.    de  Challemaisou, 

1 .  Fouillé  du  diocèse  de  Troyes,  d'Arbois  de  Jubainville,  n"  499. 

2.  Archives  de  l'Aube,  G  654. 
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vicaire  général  pour  l'absence  de  M^^  l'Evêque  de  Troyes  au 
sieur  Pesme,  curé  de  Drosnay,  doyen  rural,  publiée  le  7  mai 
suivant  ;  la  visite  faite  par  le  sieur  Pesme  de  la  dite  chapelle 
le  13  du  dit  mois  de  mai  ;  l'ordonnance  de  M^'"  l'Evêque  de 
Troyes  du  31  août  au  dit  an;  le  consentement  du  sieur 
Fagment,  curé  de  Gigny,  et  du  dit  Bussy  et  des  habitants 
du  dit  lieu  du  6  novembre  suivant  ;  l'ordonuance  de  son 
communiqué  du  15  novembre  suivant  ;  les  conclusioDS  de 
M.  le  promoteur  en  date  du  18  du  dit  mois,  signé  Dret,  pro- 
moteur ;  l'ordonnance  de  mon  dit  seigneur  donnée  à  Troyes 
le  21  du  dit  mois  et  an  qui  a  ordonné  que  le  titre  de  la  dite 
chapelle  Sainte-Pétronille  sera  transféré  à  perpétuité  dans  le 
collatéral  gauche  de  l'église  du  dit  Bussy  dédiée  à  l'honneur 
de  saint  Nicolas,  et  la  dite  chapelle  située  en  pleine  campa- 
gne démolie  ;  le  certificat  de  M.  de  Valmont,  secrétaire 
général,  du  26  novembre  au  dit  an;  nous  habitants  de  la 
paroisse  du  dit  Bussy,  certifions  que  le  dimanche  30  avril 
1775,  à  8  heures  du  malin,  la  translation  de  sainte  Pétro- 
nille  s'est  faite  processionnellenienl  et  solennellement  avant 
la  messe  de  paroisse  où  il  y  avait  grand  concours  de  peuple 
tant  du  dit  Bussy,  Gigny,  Arzillières,  Saint-Chéron  que 
d'autres  villages  circonvoisins  qui  y  ont  assisté,  et  sainte 
Pétronille  posée  dans  l'église  du  dit  Bussy  au  collatéral 
a  gauche  pour  y  rester  toujours  à  perpétuité  comme  dit  est  et 
«  le  Te  Deum  chanté  en  actions  de  grâces.  En  foi  de  quoi  nous 
«  avons  signé  le  présent  acte  pour  rester  en  la  dite  église  à 
«  perpétuité  comme  un  mémorial  à  la  postérité. 
«  Fait  les  jour  et  an  que  dessus. 

«  Signé  :  Pesme.  Fagment  i.  • 
Vaveray,  Election,  dit  que  les  biens  de  cette  chapelle  consis- 
taient en  32  journels  en  cinq  pièxes,  9  fauchées  1/2  de  prés, 
le  tout  loué  lOU  livres,  comme  le  dit  l'abbé  Thibaut,  et  estimé 
3,2U0  livres. 

En  1 78U,  le  titulaire  était  encore  Zacharie  Simonnot.  Il 
avait  loué  les  biens  de  la  chapelle  à  Pierre  Fagment,  curé  de 
Gigny  et  de  Bussy,  qui  avait  sous-loué  à  Antoine  Guillemin 
moyennant  18  Uvres,  pour  acquitter  12  messes,  soit  D  livres  au 
curé  et  9  livres  à  la  fabrique. 

Ainsi,  1(3  chapelain  de  Sainte-Pétronille  était  tenu  d'acquit- 
Wy  12  messes,  i)robablenicnt  pour  les  fondateurs.  Nous  avons 

1.  Archivée  de  la  lubricjue  Ue  Gigny.  Registres  des  actes  de  bapiêroe 
•te. 


^^ 
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VU  plus  haut  que  le  prieur  de  Sainte-Pélrouille  devait  aussi 
une  redevance  à  François  de  Touloujeon,  seigneur  du  fief  de 
Touloujeou  en  1539.  Nous  ignorons  eu  quoi  elle  consistait. 

Ce  terme  de  prieur  pourrait  faire  croire  qu'il  y  avait  jadis  en 
cet  endroit  un  établissement  monastique.  Rien  n'autorise 
cette  supposition.  Ce  n'était  pas  non  j)lus  une  maladrerie. 
C'était  probablement  une  simple  chapelle  érigée  et  doiée  vers 
le  xri''  siècle  par  le  seigneur  et  les  habitants. 

Les  biens  de  la  chapelle  Sainte-Pétronille,  savoir  30  jour- 
nels  en  trois  pièces  et  9  fauchées  de  pré  furent  vendus  le 
16  avril  1791  à  François  Rongeât,  de  Bussy-aux-Bois,  pour  la 
somme  de  7,075  livres  '. 

§  8.  —  Les  dames  régentes  de  Vitry. 

Les  dames  régentes,  congrégation  destinée  à  l'éducation  des 
jeunes  filles,  avaient  été  installées  à  Vilry-le-François,  le 
4  juillet  1687,  dans  une  maison  située  rue  du  Vieux-Prévôt. 
Marguerite  Duret,  originaire  de  Bussy,  se  relira  chez  ces 
dames  :  elle  avait  une  nièce,  Elisabeth  Duret,  qu'elle  prit 
avec  elle  et  à  qui  elle  légua  moitié  des  biens  qui  lui  avaient 
été  abandonnés  par  billets  do  partage,  entre  ses  frères  et 
sœurs,  le  16  décembre  1699.  Elisabelh  Duret  vivait  encore  en 
1766  chez  les  dames  régentes  de  Châlons.  Elle  avait  donné  son 
bien  de  Bussy  aux  dames  régentes  de  Vitry  "^ 

Vaveray,  Election,  dit  que  les  dames  régentes  possédaient 
à  Bussy  7  journels  de  terre  et  une  fauchée  de  pré.  Ces  biens 
furent  loués  par  bail,  du  16  décembre  1790,  à  Antoine  Piat, 
qui  les  tenait  depuis  1762,  moyennant  16  boisseaux  de  fro- 
ment et  18  d'avoine. 

Ces  biens  furent  vendus  le  24  vendémiaire  an  IV  (16  octo- 
bre 1795)àJ.-B.  Huet,  garde  des  magasins  de  fourrages  à 
Vitry,  pour  100,000  francs  (en  assignats  !)  ^. 


§  9.  —  Les  chapelains  du  château  d'Arzillières. 

Henry  d'Arzillières,    avant  de  partir  pour  la  Croisade  en 
1203,  fonda,  dans  la  chapelle  du  château  d'Arzillières,  une 

1 .  Archives  de  la  Marne,  Vente  de  biens  nationaux. 

2.  Archives  de  la  Marne  :  Fonds  Dames  régentes. 

3.  Archives  de  la  Marne  5  Vente  de  tiens  nationaux. 
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collégiale  de  quatre  prébendes  à  sa  Domination.  Cette  chapelle 
était  dédiée  à  sainte  Catherine  et  avait  le  caractère  paroissial. 
En  1234,  l'abbé  de  Monliéreuder  en  autorisa  1  union  à  celle  du 
village.  La  chapelle  du  château  fut  alors  dédiée  à  saint  Lam- 
bert \  Il  y  avait  donc  cinq  prêtres,  nommés  chapelains,  qui 
avaient  été  dotés  de  revenus  suffisants  par  les  seigneurs  d'Ar- 
zillières.  Ils  possédaient  à  Gigny  23  journels  de  terrée 
Vaveray,  Élection,  dit  :  23  journels,  une  danrée  de  terre  et  1 1 
fauchées,  une  danrée  de  prés  loués,  3  paires  de  setiers. 

A  Bussy-aux-Bois,  ils  possédaient,  dit  Vaveray,  Election, 
72  journels  loués,  7  paires  de  setiers,  et  il  est  ajouté  :  ou  dit 
40  journels  de  terres,  3  fauchées  de  prés  loués,  5  paires. 

D'après  une  déclaration  faite  en  1790  :  a  La  chapelle 
Xotre-Dame  dArzillières  possédait,  à  Bussy,  une  ferme  louée 
à  J.-B.  Kougerat,  6  boisseaux  seigle  et  avoine,  estimés  15 
livres.  Signé  :  Salleron,  prieur  de  Moncetz  et  chapelain  de 
Notre-Dame^.  » 

Le  dernier  titulaire  d'une  des  chapelles  du  château  d'Arzil- 
lières,  la  chapelle  Saint-Georges,  fut  Pierre-Charles-François 
du  Grelz,  d(3  Somsois,  chevalier  de  Malte,  qui  succéda,  en 
celle  qualité,  le  15  avril  1788,  à  Jean-Remy-Chrétien  Vincent, 
curé  d'ArziUières.  Malgré  que  les  biens  des  chapelles  aient 
été  vendus  comme  biens  nationaux,  la  comtesse  d'Harville, 
Henrielle-Augusline-Kenée  d'Alpozzo,  dame  d'ArziUières, 
continua  de  payer  à  ses  chapelains,  jusqu'à  leur  mort^,  les 
revenus  tels  qu'ils  existaient  avant  la  Révolution.  Par  contrat 
passé  avec  M"""  d'Harville,  le  20  mai  1797  (1"  prairial,  au  V), 
son  fermier  d  Arzillières,  nommé  Lacolle,  payait  au  chevalier 
du  Grelz,  pour  la  chapelle  Saint-Georges,  à  l'abbé  Salleron, 
pour  la  chapelle  Notre-Dame,  à  chacun  22  setiers  de  froment 
et  autant  d'avoine,  sur  lesquels  il  fallait  déduire  le  quart  du 
cinquième,  «  selon  que  1  imposition  aura  été  déterminée  par 
le  gouvernement  •.  Cet  impôt  s'élevait  parfois,  pour  chacun, 
à  i  setiers  de  frument  et  autant  d'avoine. 

1.  yvtîi'ue  tle  Champagne  et  de  Brie,  XXIII,  365. 

'1.  Idem,  XXIII,  3G0. 

:*.   Archives  de  la  Marne,  E  24  i. 

4.  Le  chevalier  du  Grelz  avait  été  tonsuré  par  le  caidinal  Loménie  de 
Bri^nne,  dans  la  chapelle  du  château  de  Brienue,  au  mois  de  décembre 
178.'i  :  il  avait  16  ans.  Eu  1801,  l'aljLé  Salleron  desservait  la  chapelle  du 
chevalier  du  Grelz,  c'est-à-dire  acquittait  les  messes  pour  lui  :  nous  en  igno- 
rons le  nombre.  Le  chevalier  payait  50  frjncs  à  l'abbé  Salleron,  qui  mourut 
curé  ou  à  Mouclz  ou  aux  environs.  Le  chevalier  du  Grelz  mourut  à  Som- 
sois le  13  octobre  \iiiO. 
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La  comtesse  d'Harville,  eu  coûlinuaul  de  servir  cette  pen- 
sion aux  chapelains  du  château,  s'est  montrée  digne  héritière 
des  anciens  fondateurs  et  a  fait  preuve  d'une  grande  généro- 
sité. 


ADDITIONS     ET     CORRECTIONS 


Depuis  linipression  des  premières  pages  de  cette  histoire, 
dans  le  mois  de  juin  1896,  l'église  de  Gigny,  qui  menaçait 
ruine,  a  été  démolie.  Elle  est  presque  entièrement  recons- 
truite aujourd'hui  dans  les  mêmes  proportions  que  l'ancienne  : 
seul  le  sanctuaire  a  été  exhaussé.  Nous  regrettons  qu'on  n'ait 
point  ouvert  de  fenêtre  dans  le  mur  des  bas-côtés,  au-dessus 
des  autels  latéraux,  et  que  les  quelques  pierres  sculptées  qui 
ornaient  au  dehors  les  contreforts  du  sanctuaire  n'aient  pas 
repris  leur  place  ;  il  eût  été  facile  de  les  utiliser. 

En  démolissant  l'angle  gauche  du  portail,  on  trouva,  les 
unes  près  des  autres,  quatre  pierres  qui  portaient  des  inscrip- 
tions. Sur  une  (]ui,  postérieurement,  avait  été  sciée  en  deux, 
on  Ut  :  POSEE  PAR  ME- SIRE  JAN  BAPTISTE  DE  REMI- 
G.NY,  CHEVALLIER  CONTE  DE  BILLY.  SEIGNEUR  DE 
GIGNY  ET  AUTRE  LIEUX  EN  L'AN  1694. 

En  haut  de  l'inscription,  dans  deux  ovales  accolés,  sont 
dessinées  deux  armoiries  :  sur  celui  de  droite  ou  voit  une  fasce 
au-dessous  de  trois  étoiles.  Ce  sont  les  armes  des  Remigny 
telles  qu'on  les  voit  à  la  clef  de  voûte  de  l'église  de  Somsois, 
immédiatement  après  le  petit  portail  '.d'azur  à  la  fa^ce  d'or 
accompagnée  en  chef  de  trois  étoiles  du  même.  Sur  l'autre 
ovale  sont  tracés  trois  oiseaux  2  et  1  :  ce  sont  les  armes  de 
Madeleine  Berbier  du  Metz,  femme  de  Jean-Baptiste  de  Remi- 
gny. La  famille  Berbier  du  Metz,  qui  a  possédé  le  domaine  de 
Rosuay  jusqu'à  la  Lîévolution,  avait  pour  armes  :  d'azur  à 
trois  colombes  d'argent.  La  date  de  1694  nous  donne  l'époque 
d'une  des  reconstructions  de  l'église  de  Gigny.  Cette  inscrip- 
tion est  sur  une  pierre  de  craie. 

Sur  une  pierre  de  Saint-Dizier.  on  lit  l'inscription  sui- 
vante :  POSEE  PAR  LOUIS  RIGl (peut-être    Rigaut) 

SIDICQ  (syndic)  DE  LA  P.   (présente?)  ANNEE  1742. 
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Une  troisième  inscription  sur  pierre  de  craie  porte  : 
PIERRE  .  FAGMANT  -TRES  •  DIGNE  •  PRETRE  •  ET  • 
CURE  .  DE  •  GIGNY  ■  ET  •  BUSSY  •  PE[RE]  DE  la  doclriue 
chrétieaue,  uovemljre  1768.  Les  mots  la  doctrine  cbréiieuue 
sont  en  caractères  cursifs. 

Une  dernière  pierre  portait  une  inscription,  noais  elle  a  été 
malheureusement  brisée  en  plus  de  vingt  fragments,  dont 
plusieurs  en  miettes.  Nous  n'avons  pu  lire  que  les  mots  royal 
et  26  octobre. 

Il  est  incontestable  qu'à  la  dernière  reconstruction,  en 
17G8,  on  a  replacé,  à  côté  les  unes  des  autres,  les  pierres  qui 
mentionnaient  les  travaux  antérieurs.  Nous  ignorons  si  l'on  a 
eu  la  pensée  de  marquer  la  date  de  la  reconstruction  de  1 890- 
181)7  par  quelque  inscription. 

L'église  de  Gigny,  nous  l'avons  dit,  avait  été  reconstruite 
en  154i<,  comme  le  témoigne  uu  texte  de  cette  année  ;  nous  en 
avons  parlé  plus  haut.  L'ancien  sanctuaire,  tel  que  nous 
l'avons  décrit,  était  bien  de  celte  époque.  Nous  savon.*,  par  ces 
inscriptions,  que  la  nef  avait  été  successivement  reconstruite 
en  1694,  en  1724  et  en  1768.  La  reconstruction  de  1896-1897 
aura-t-elle  une  longévité  plus  étendue  que  ses  aînées  ?  Nous 
l'espérons  pour  l'architecte  quia  dû  faire  au  moins  du  solide, 
et  pour  les  habitants  de  Gigny  dont  les  revenus  sont  chaque 
siècle  absorbés  par  ces  travaux  d'église. 

Aucun  autre  document  ne  donne  à  l'abbé  Fagmeul  le  litre 
(le  Père  de  la  Doctrine  chrétienne.  La  congrégation  des  Pères 
de  la  Doctrine  chrétienne,  fondée  en  1592  par  César  de  Bus 
pour  catéchiser  le  peuple  des  campagnes,  a  disparu  dans  la 
tourmente  révolutionnaire  en  1792.  La  maison  principale  était, 
ù  Paris,  connue  sous  le  nom  de  Maison  iSaint- Charles,  rue  des 
Fossés-Sainl-Viclor. 

Abbé   MiLLARD. 


Les 
SEIGNEURS    DE    VILLE-SUR-ARCE' 


CHAPITRE  VII 


Alliés,  descendants  et  ayants  droit  des  Longeville 
par  les  femmes. 

J.-B.  de  Butor  de  Montigny.  —  François  Aubert.  —  Charles  de 
Rouvoire.  —  Louis-Alexandre  d'Escageul  de  Liancourl. —  Joseph 
Dubar.  —  Nicolas  HauflVoy  et  Charlotte-Nicole  Dubar. 

Eu  dehors  des  Le  Lieur,  dont  uous  parlerons  plus  loin,  plu- 
sieurs nobles  personnages  sont  devenus  seigneurs  de  Ville- 
sur-Arce  par  suite  d'alliances  avec  des  demoiselles  de  Longe- 
ville,  ou  par  achat  des  droits  seigneuriaux  appartenant  à  l'une 
de  ces  demoiselles. 

Il  imporle  d'en  dresser  la  liste,  de  compléter,  autant  que 
nous  le  pourrons,  les  renseignements  par  trop  succincts  que 
uous  avons  donnés  sur  quelques-uns  dans  les  pages  précé- 
dentes, et  de  les  suivre  dans  leurs  descendants.  Ce  sera 
l'objet  de  ce  chapitre. 

J.-B.    DE    BCTOR    DE    MoNTIGNY. 

1G9O-1730. 

Armes  :  d'arficnt  à  trois  coquilles  de  gueules  au  franc  quartier 
d'azur  écarlelé  d'or,  nu  chevron  de  fiueules  accompagné  de 
trois  tre/Ies  de  sinopie.  Deux  butors  d'argent  pour  support  et 
un  naissant  pour  cimier. 

J.-B.  de  Butor  épou'^a,  avant  1695,  Françoise  de  Longe- 
ville,  fille  de  Léonard  I. 

11  habitait  alors  et  il  continua,  croyons-nous,  à  habiter 
Buxières. 

Le  3  octobre  leO*),  il  traita  avec  les  religieux  de  Montiéra- 
mey  pour  le  paiement  deladime  de  vin  en  argent.  Par-devant 
Gousselot,  notaire  à  Buxières,  il  fut  convenu  qu'il  donnerait 

•  Voir  page  334,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 
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40  sols  par  arpent  pour  les  vignes  qu'il  possédait  sur  le  fioage 
de  Ville-sur-A.ro3  '.  Labonnement,  comme  on  le  voit,  u'élait 
pas  très  onéreux,  et  nous  nous  étonnons  que  tous  les  vigne- 
rons n'aient  pa.s  demandé  à  traiter  aux  mêmes  conditions. 

A  défaut  d'enfants  légitimes,  J.-B.  de  Butor  eut  une  fille 
naturelle,  Charlotte,  née  le  7  avril  1709,  de  Marie  Loriu.  Bapii- 
j-ée  le  jour  même,  elle  eut  pour  parrain  et  pour  mai  raine 
Pierie  et  Charlotte  Le  Lieur,  enfants  de  Claude. 

J.-B.  de  Butor  mourut  subitement  le  17  janvier  1720;  sa 
veuve,  Françoise,  le  suivit  au  tombeau  le  3  mai  1732  ^. 


l'iEHUE- François  Aubert,  allas  Haubert. 
1688-1722. 

François  Aubert,  écuyer,  seigneur  de  La  Chapelle,  épousa, 
à  une  date  que  nous  n'avons  pu  préciser,  Louise  de  Longe- 
ville,  fille  d'Edme-Jeau. 

Tous  deux  étaient  morts  en  1723. 

Deux  enfants  naquirent  certainement  de  leur  mariage  : 
Claude-Françoise,  le  \\j  février  1688,  et  Claude,  le  20  septem- 
bre 1689  ;  la  première  eut  pour  parrain  Louis  de  Berle, 
écuyer,  seigneur  de  Guiguecourt,  demeurant  à  Thieffrain^  et 
le  second,  Charles  de  Changy,  seigneur  de  Vesane. 

Claude- Françoise  épousa,  en  1723,  Charles  de  Rouvoire, 
qui  suit.  Quant  à  Claude,  nous  ne  saurions  diie  ce  qu'il 
devint  '. 

CUARLES   DE    RoUVOJRE. 

1723-1744. 

Veuf  de  Françoise  Chantechal,  Charles  de  Rouvoire, 
écuyer,  demeurant  à  Bar-sur-Seine,  épousa  Françoise  Aubert, 
liliede  François  et  de  Louise  de  Longeville,  le  26  mars  1723. 
Oa>pard  de  Rouvoire,  seigneur  en  partie  de  Vougrey  -^  fut  un 
des  léaioibs  de  ce  mariage. 

1.  Arcii.  de  l'Aube,  6  H  35,  carton. 

2.  Arcb.   comm.  de  Ville-sur-Arce.  Etat-civil.  —  Etude  de  M«  Berly 
noUirc  a  Uar-sur-Scine  :  Miuules  de  Bourbonne  et  de  Delibois. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seioe,  cent.  d'Essoyes. 
i.   Arch.  comm.  de  Ville-sur-Arce.  Etat-civil. 

5.  Aube,  urr.  de  Bar-sur-Seine,  canl.  de  Chaource. 
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Françoise  Aubert  mourut,  de  mort  subite,  le  6  juillet  1734, 
après  avoir  donné  deux  enfants  à  son  mari  :  Françoise  (3U 
août  1727)  et  Claude-Louise  (29  août  i7oU). 

Claude-Louise,  qui  eut  pour  parrain  Louis  Deschiens, 
écuyer,  mourut  avant  d'avoir  attemt  sa  dixième  année  (5 
juin  I74U). 

Nous  avons  en  vain  cherché  la  trace  de  Françoise. 

Quant  à  Charles  de  Rouvoire,  il  convola  en  troisièmes  noces 
avec  Claudine  Michelot,  veuve  d'Olivier  Verpy,  et  mourut  le 
22  septembre  1744,  âgé  d'environ  56  ans  *. 


Louis-Aleiandre  d'Ecagedl,  alias  Decageul  et  d'Escageul, 

MARQUIS    DE    LiANCOURT. 

174'2-1758. 

Armoiries  :  D'argent  à  cinq  colices  d'azur,  ou  plutôt  d'azur  à 
cinq  bandes  d'argent  (La  Chesnaye). 

Ecuyer,  l'un  des  200  chevau-légers  anciens  de  la  garde  du 
roi,  Louis-Alexandre  d'Ecageul,  marquisdeLiancourt,  épousa, 
le  2U  décembre  1730,  Françoise  Héroult  de  la  Clôture,  fille  de 
Laurent,  élu  en  l'élection  de  Bar-sur-Seine,  et  de  Jeanne  de 
Malerois. 

Le  18  janvier  1742,  il  acquit  de  François  de  Bruny,  sei- 
gneur de  Lagesse,  et  d  Antoinette  de  Longeville,  son  épouse, 
le  tiers  de  la  seigneurie  d'en  haut  de  Ville-sur-Arce,  et  lit  foi 
et  hommage  à  Madame  Pencher,  dame  de  Chacenay,  le 
11  avril  suivant  -. 

Un  autre  tibis  appartenait  à  Marguerite  de  Longeville,  sœur 
d'Antoinette  et  femme  de  Joseph  Dubar. 

Marguerite  se  disait  première  dame  de  la  seigneurie,  et 
revendiquait,  à  ce  litre,  le  droit  de  préséance  à  l'église.  Pen- 
dant douze  ans,  le  marquis  de  Liancourt  la  laissa  Jouir  p^iisible- 
ment  de  ce  droit,  mais,  en  1754,  il  le  lui  contesta.  Lui  qui 
comptait  dans  sa  famille  c  des  chambellans,  des  lieultnants- 
géuéraux,  des  maréchaux  de  France,  des  ducs  et  pairs  et  des 
chevahers  de  l'ordre  de  S'- Jean  de  Jérusalem  »,  ne  devait-il 
pas  être  honoré  plus  que  Marguerite,  qui  «  n'avait  pour  tout 

1 .  Arch.  commun,  de  Ville-sur-Arce.  Etat-civil. 

2.  EtLde  de  M'  Maréchal,  notaire  à  Bar-sur-Seine  :  Minutes  de  Pierre 
Bourbonne.  —  Lalore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay,  172. 
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relief  que  la  qualité  de  femme  d'un  entrepreneur  des  pavés  et 
chaussées?  » 

11  se  plaignit  donc  avec  aigreur,  «  et  d'une  voix  élevée,  qui 
n'était  propre  qu'à  causer  du  scandale  »,  un  jour  que  les  mar- 
guilliers,  continuant  la  tradition,  présentaient  le  pain  bénit  à 
Marguerite  avant  de  le  lui  offrir  à  lui-même. 

Pour  éviter  pareil  scandale  à  l'avenir,  et  «  n'être  plus  con- 
fondue avec  les  domestiques  »,  que  le  marquis  de  Liancourt  se 
plaisait  à  placer  dans  le  banc  du  château,  construit  à  frais 
communs  par  lesco-seigueurs,  Marguerite  adressa,  le  13  juin 
1755,  une  requête  au  lieutenant-général  du  bailliage  de  Bar- 
sur- Seine,  à  l'effet  d'obtenir  la  reconnaissance  de  ses  droits  et 
la  division  du  banc. 

A  cette  requête,  le  marquis  de  Liancourt  opposa  une  défense, 
qui  fut  suivie  d'une  répUque  de  la  demanderesse. 

Sous  le  pseudonyme  de  Médard  Ensis\  i.otre  regretté 
confrère  et  collègue,  M.  l'abbé  Garnier,  a,  dans  V Annuaire  de 
Bar-sur-Seiue  pour  l'année  187U,  spirituellement  analysé  ces 
trois  factums,  sans  pouvoir  cependant  nous  dire  quelle  fut  la 
sentence  rendue  par  le  heutenant-général". 

Françoise  Héroult  de  la  Clôture  ne  devait  pas  voir  l'issue  de 
ce  procès,  car  il  était  encore  pendant  le  9  mars  173 6.  et  Fran- 
çoise mourut  le  6  novembre  1755,  âgée  de  fi4  ans  environ. 

Paralytique  depuis  quelque  temps  déjà  et  dans  l'impossibi- 
lité d'écrire  sou  testament,  elle  le  dicta  à  Nicolas  Martinot, 
curé  de  Ville-sur-Arce.  En  voici  les  principales  clauses  : 

Elle  lègue  1 ,200  livres  à  sa  domestique,  Jeanne  Muirou.  avec 
une  robe  et  un  jupon  pouvant  valoir  deux  pistoles,  à  charge 
par  ladite  Jeanne  de  consacrer  300  livres  à  faire  dire  des  mes- 
ses pour  le  repos  de  l'âme  de  la  testatrice,  de  donner  100 
livres  aux  pauvres  de  ViUe-sur-Arce  et  50  à  l'hôpital  de  Bar- 
sur-Seine. 

Elle  lègue  également  à  son  domestique  Jean  Martinot,  à 
liire  d'usufruit  viager,  une  petite  ferme  ^ise  au  finagede  Beu- 
rt-y,  et  pouvant  rapporter  de  LO  à  GO  livres  de  rente.  Martinot 
ne  devrait  cependant  entrer  en  jouissance  qu'après  le  décès  de 
M.  de  Liancourt. 

Elle  désire  que  ses  héritiers  ne  causent  aucun  trouble,  ni 

1 .  McJardensis,  de  Sainl-Mards,  pairie  de  l'abbé  Garnier. 

2.  Almaiiach-unnuaire  de  Bur-sur-Seine  :  t/rt  procès  au  XV III' siècle  à 
VtUe-sur-Arcc,  p.  11 1. 
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peine,  à  son  mari,  el  au  cas  où  ils  n'agiraient  pas,  à  son  égard, 
«  avec  la  douceur  el  les  ménagements  convenables,  elle  veut 
qu'ils  soient  restreints  à  chacun  100  livres  »,  laissant  aux 
pauvres  tout  ce  qui  aurait  pu  leur  revenir  du  mobilier  d3  la 
succession. 

Elle  nomme  son  mari  comme  exécuteur  testamentaire  et  lui 
laisse  l'usufruit  de  tous  ses  biens,  comme  il  a  été  stipulé  da.is 
leur  contrat  de  mariage  '. 

Jeanne-Françoise  Héroult  de  la  Clôture  avait,  comme  héri- 
tiers, d'abord  ses  deux  sœurs,  Edmée,  veuve  de  Pierre  Rivet, 
président  du  grenier  à  sel  de  Bar-sur-Seine,  et  Françoise, 
veuve  de  Thomas  Charpentier  des  Varennes,  subJélégué  de 
l'intendant  de  Bourgogne  au  comté  de  Bar-sur-3eine,  puis  les 
quatre  enfants  de  défunt  son  frère  Pierre  Héroult  de  la  Clô- 
ture, jadis  premier  juge  sur  le  fait  des  aides,  des  tailles  et 
autres  droits  royaux  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine. 

Ces  quatre  enfants  étaient  :  Denis-Geneviève,  conseiller  du 
roi,  premier  avocat  de  S.  M.  au  bailliage  de  Troyes  ;  Laurent- 
Henri,  chanoine,  sous-doyen  de  l'église  Saint-Etienne  de 
Troyes  ;  J.-B. -François,  capitaine  d'infanterie,  seigneur 
d'Auxon -,  de  Verl^  et  de  Roncenay^,  et  Marie-Henriette, 
épouse  de  Charles  Vanderbach,  conseiller  du  roi  honoraire  eu 
titre  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  y  exerçant  la  justice  sur  le 
fait  des  aides,  des  tailles  et  autres  droits  royaux. 

Après  inventaire,  une  transaction  eut  lieu,  eu  vertu  de 
laquelle  le  sieur  de  Liancourt  renonça  à  son  (h'oit  d'usufruit  et 
demeura  chargé  de  toutes  les  dettes  passives  de  la  commu- 
nauté. Par  contre,  les  héritiers  lui  abandonnèrent  6,370  livres 
12  sols  9  deniers,  qu'il  leur  devait  comme  remploi,  une  maison 
sise  à  Bar-sur-Seine  valant  4,200  livres,  7  journaux  de  préau 
fiuage  de  Briel  estimés  2,500  livres,  des  terres  à  la  Borde  ^ 
estimées  300  livres,  eufm  12  hommes  de  vignes  à  Mores  et  2 
hommes  à  Bar-sur-Seine,  le  tout  estimé  660  livres. 

Moyennant  ces  concessions,  ils  purent  entrer  de  suite  eu 
possessioû  des  autres  biens  propres  de  la  défunte,  estimés 
20,600  Uvres. 

i.  Etude  de  M=  Maréchal  :  .Minutes  de  Pierre  Bouiboune. 

2.  Aube.  arr.  de  Troyes,  chef-lieu  de  cantou. 

3.  Hameau  d'Auxon. 

4.  Aube,  arr.  de  Troyes,  caut.  de  Bouilly. 
o.  Hameau  de  Bar-sur-Seirip. 
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François  de  Bruny  et  Antoinette  de  Lougeville,  présents  à 
la  transaction,  déclarèrent  décharger  les  héritiers  de  Jeanne- 
Françoise,  tant  pour  le  principal  que  pour  les  intérêts,  de 
l'obligalion  solidaire  qu'elle  avait  contractée  envers  eux,  eu 
achetant,  avec  son  mari,  leur  tiers  de  seigneurie.  Ce  tiers  n'était 
donc  pas  encore  payé  '. 

Louis-Alexandre  d'Ecageul  de  Liancourl  le  garda,  mais 
remarié  bientôt  à  Françoise-Nicole  Huot  d'Ambre,  il  le  vendit 
à  J.-B. -François  Le  Lieur  et  cà  Marguerite  de  Longeville,  sa 
femme  (24  mai  1758),  moyennant  la  somme  de  24,S00  livres. 
Sur  cette  somme,  il  ne  toucha  que  4,500  livres,  le  reste 
devant  être  versé  à  sa  décharge,  par  les  acquéreurs,  à  M.  de 
Bruny  ^. 

Sn  quittant  Ville-sur-Arce,  Louis-Alexandre  d'Ecageul  se 
iixa  à  Bar-sur-Seine  où  il  vivait  encore  en  1770^. 


JOSEFU    DUBAK,    ClUllS    DU    BaR. 

1740-1756. 

Entrepreneur  des  Pouts-et-chaussées  du  roi  en  la  généra- 
lité de  Champagne,  et  bourgeois  de  Laugres,  Joseph  Dabar 
épousa  Marguerite  de  Longeville,  la  plus  jeune  des  filles  de 
Pierre  II  '.  Il  avait  au  moins  vingt  ans  plus  qu'elle. 

L'harmonie  entre  les  deux  époux  semble  avoir  été  quelque 
peu  troublée.  Dubar  gérait  sans  doute  fort  mal  les  intérêts  de 
la  communauté,  car,  par  sentence  rendue  au  bailliage  de  Bar- 
âur-Seine.  le  9  septembre  17,o4,  à  la  requête  de  Marguerite, 

1 .  Etude  de  M>^  Maréchal  :  Minutes  de  Bourbonne. 

2.  L'olijet  de  la  vente  est  ainsi  détaillé  :  l"  Portion  de  justice  et  droitu- 
res seigiieuriyjes  ;  2»  Partie  des  moulin  à  eau  et  pressoir  banaux  ;  3«  Cliâ- 
Icau  consistant  en  corps  de  logis,  chambre  à  four,  écurie,  bergeiie,  grange, 
colombier,  cour,  basse-cour,  jardin  et  verger,  tenant  d'une  part  à  la  cure, 
d'autre  à  une  ruelle,  d'un  bout  à  la  rue,  d'autre  au  pré  Willery  ;  4»  Maison 
couverte  en  paille  dans  la  grande  rue  ;  5»  61  arpents  de  bois  dont  33  au 
Val  Billey,  9  à  la  Garenne,  1  en  Moutoc  et  18  au  Val  Pied  d'Oye  ;  6»  Ter- 
res labourables,  prés,  parmi  lesquels  le  pré  Millery,  de  la  contenance  de 
2  arpents  1/2  ;  7"  8  boisseaux  et  demi  de  chenevière  ;  8"  25  hommes  de 
vi^jne  et  généralement  tout  ce  qui  appartient  à  M.  de  Liancourt  dans  Téten- 
duo  do  la  seigneurie,  ù  l'exception  touteCois  de  six  ouvrées  de  vigne  au  Val 
Françou. 

3.  Arch.  commun,  de  Ville-sur-Arce.  Etal-civil. 

i.  Le  mariage  dut  avoir  lieu  vers  I74i5.  Nous  n'eu  avons  pas  trouvé 
1  acte  dtius  les  registres  de  catholicité. 
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il  fut  condamné  :  l''  à  rendre  à  sa  femme  les  biens  meubles 
et  immeubles  qu'elle  avait  apportés  eu  mariage,  ainsi  que 
ceux  qu'elle  avait  hérités  de  sa  sœur  Charlotte  de  Longeville, 
avec  obligation  de  remplacer  ce  qui  aurait  été  aliéné  pendant 
la  communauté;  2"  à  lui  rendre  ses  habits  nuptiaux,  ses 
bijoux  et  autres  effets  à  son  usage  ;  3"  à  lui  payer  2,700  livres 
pour  les  contrats  de  constitution  de  renie  portés  en  son  contrat 
de  mariage,  1,300  livres  pour  le  mobilier  également  porlé  au 
dit  contrat,  et  3,000  pour  celui  provenant  de  la  succession  de 
Charlotte  de  Longeville,  soit,  au  total,  7,000  livres,  avec  les 
intérêts  à  compter  du  jour  de  la  demande  en  séparation. 

Dubar  ne  s'empressantpas  de  payer,  Marguerite  dut  recou- 
rir aux  moyens  de  rigueur  :  signification  et  commandement. 

Au  moment  où  la  sentence  allait  être  exécutée  par  les  voies 
de  droit,  les  parties  s'arrangèrent  à  l'amiable  devant  les  notai- 
res d'Essoyes,  Larrivée  et  Josselin  (26  mai  1755). 

Dubar  remit  à  sa  femme  des  contrats  de  constitution  de 
rente  montant  à  2,130  livres,  et  divers  autres  d'acquisition 
d'immeubles  s'élevant  à  3,157  livres  13  sols.  La  prisée  du 
mobilier  de  la  maison  seigneuriale  faite  par  Etienne  de  La 
Croix  Viaugé,  marchand  à  Bar-sur-Seine,  et  Edme  Bondoux, 
huissier  priseur  audiencier  demeurant  à  Landreville,  monta  à 
1,811  hvres. 

On  tint  compte  à  Dubar  de  2,000  livres,  pour  les  construc- 
tions qu'il  avait  faites  au  château,  et  il  s'acquitta  intégrale- 
ment en  versant  31  livres  en  numéraire  '. 

Se  voyant  a^.nsi  dépossédé  de  ses  biens  de  Ville-sur-Arce, 
Dubar  avait,  le  24  février  1755,  par  acte  du  sergent  Massin, 
fait  signifier  aux  syndics,  Alexandre  Jolly  et  Edme  Michelot, 
qu'ils  n'aient  pas  à  le  comprendre  dans  le  rôle  des  tailles  et 
capitation,  et  ce,  sous  peine  de  dommages-intérêts. 

En  hommes  prudents,  les  syndics  réunirent  la  communauté 
en  assemblée  générale,  et  lui  exposèrent  les  prétentions  du 
seigneur,  demandant  une  décision  à  laquelle  ils  ne  manque- 
raient pas  de  se  conformer,  car  le  peuple,  à  celle  époque,  avait 
l'avantage  de  pouvoir  faire  ses  affaires  lui-même,  directement 
et  sans  intermédiaire.  Il  n'était  pas  obligé,  comme  aujour- 
d'hui, de  ratifier  d'avance,  par  un  bulletin  de  vote,  toutes  les 
sottises  et  toutes  les  iniquités,  que  de  soi-disant  mandataires 
peuvent  se  permettre  pendant  une   période  de  quatre   ans. 

1.  Etude  de  M«  MathieU;  notaire  à  Essoyes  :  Minutes  de  Larrivée. 
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Mais  cet  avantage,  par  cela  même  qu'il  en  jouissait  depuis 
fort  longtemps,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  contesté,  le  peuple, 
semble-t-ii,  l'appréciait  peu,  puisque  23  habitants  seulement 
répondirent  à  l'appel  des  syndics. 

Ils  établirent  que  Dubar  était  simple  bourgeois  de  Langres, 
qu'il  habitait  Ville-sur-Arce  depuis  boa  nombre  d'années,  et 
que,  par  conséquent,  il  devait  être  soumis  à  la  taille  et  à  la 
capilalion,  «  tant  par  rapport  au  labour  considérable  qu'il 
exploitait,  qu'aux  acquisitions  qu'il  faisait  journellement  ». 

L'assemblée  chargea  donc  les  asséeurs  des  tailles,  Louis 
Berger  et  Nicolas  Dupuis,  «  de  coler  le  dit  sieur  Dubar  », 
s'obligeant  à  intervenir  pour  eux,  dans  le  cas  oîi  ils  seraient 
inquiétés,  et  donnant  aux  syndics  plein  pouvoir  de  poursuivre 
au  nom  de  la  communauté  '. 

Cette  belle  ardeur,  comme  nous  allons  le  voir,  r.e  devait  pas 
durer. 

Dubar  fut  coté  pour  i'6  livres  au  rôle  de  la  taille  principale, 
et  pour  8  livres  à  celui  de  la  capilation. 

Il  ne  paya  pas. 

Lorsqu'on  voulut  prendre  garantie  sur  son  mobilier,  Mar- 
guerite de  Longeville  fit  opposition,  invoquant  la  séparation 
de  biens  prononcée  entre  elle  et  t^ou  mari,  et  se  disant  seule 
propriétaire  des  meubles  du  château,  d'après  la  transaction 
ci-dessus  relatée. 

Les  collecteurs  des  tailles,  Edme  Marry  et  Jean  Massiu, 
étaient  de  droit  responsables  des  cotes  non  recouvrées.  N'étant 
pas  disposés  à  pnyQv  de  leurs  propres  deniers,  ils  portèrent 
l'affaire  devant  les  conseillers  du  roi  exeiçant  la  justice  à  Bar- 
sur-Seine  sur  le  iait  des  aides,  tailles  et  autres  droits  royaux. 

Leur  lactique  consistait  à  mettre  en  cause  les  asséeurs,  Louis 
Berger  et  Nicolas  Dupuis,  qui  avaient  dressé  le  rôle  des  tailles 
pour  17oo,  mais  ceux-ci  déclinaient  toute  responsabilité, 
disant,  avec  raison,  qu'ils  étaient  couverts  par  l'acte  d'assem- 
blée du  27  février. 

La  sentence,  rendue  le  2U  février  1756,  porte  que  les  asséeurs 
«  eeronl  tenus,  si  faire  le  veulent,  et  aux  risques,  périls  et 
fortune,  si  toutefois  il  y  échoit,  des  habitants  de  Ville-sur- 
Arce,  d'appeler  et  mettre  en  cause,  dans  la  huitaine,  pour  tout 
délai,  dame  Marguerite  de  Longeville,  et  de  prendre  contre 

1.  Elude  tic  M»  berly,  oolairc  à  Bar-sur-Seine  :  Miuulos  de  Fiuu<;oii 
Ciuyoli 
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elle  les  conclusions  qu'ils  jugeront  bon,  aux  fins  de  représen- 
tation de  la  ])rétendue  sentence  de  séparation,  pièces  justifica- 
tives de  l'exécution  d'icelle,  et  toutes  autres,  aux  fins  de  la 
faire  débouler  de  l'opposition  par  elle  formée  ». 

Et  comme  le  fisc  est  généralement  aussi  peu  patient  que  la 
justice  est  peu  pressée,  il  fut  statué  que  lesasséeurs  devraient, 
dans  les  trois  jours  qui  suivraient  la  signification  de  la  sen- 
tence, faire  nantir  entre  les  mains  des  collecteurs  le  montant 
de  la  cote  contestée,  ou  la  payer  eux-mêmes  par  provision. 

Les  infortunés  asséeurs  firent  signifier  cet  arrêt  aux  syndics 
et  aux  habitants  de  Ville-sur-Arce,  les  sommant  de  consti- 
tuer procureur  pour  la  mise  en  cause  de  Marguerite  de  Longe- 
ville,  et  d'avancer  les  fonds  nécessaires  pour  le  paiement  de  la 
cote  Dubar.  ainsi  que  de  deux  autres  considérées  comme  irre- 
couvrables. 

Les  syndics,  François  Petit  et  Edme  Michelot,  convoquèrent 
alors  la  communauté  en  assemblée  générale  pour  le  17  mars. 

Les  vingt-trois  braves  qui  étaient  si  joyeusement  partis  eu 
guerre  contre  Dubar,  l'année  précédente,  se  dérobèrent, 
oubliant  l'ordre  formel  qu'iis  avaient  donné  aux  asséeurs  et 
l'engagement  qu'ils  avaient  pris  d'intervenir  pour  eux  s'ils 
étaient  inquiétés. 

Trois  habitants  seulement  se  présentèrent,  et  l'assemblée 
ne  put  délibérer.  Pour  dégiger  leur  responsabilité,  les  syndics 
requirent  acte  de  leur  diligence,  protestant  qu'ils  se  pourvoi- 
raient contre  la  communauté,  tant  par  dénonciation  qu'autre- 
ment, s'ils  étaient  personnellement  mis  en  cause  '. 

Il  serait  assez  intéressant  de  savoir  comment  se  termina  ce 
différend.  Aucun  document  ne  nous  l'indique,  mais  il  nous 
parait  très  probable  que  la  communauté  fut  obligée  de  payer, 
car,  par  suite  de  la  sentence  prononçant  la  séparation  de  biens, 
Dubar,  en  réalité,  n'était  plus  propriétaire  à  Ville-sur-Arce, 
et  on  ne  pouvait  légalement  reporter  sa  cote  sur  la  tête  de  sa 
femme,  l^arguerite  de  Lougeville,  puisqu'en  sa  qualité  de 
noble  elle  était  exempte  de  la  taille. 

Si,  comme  nous  sommes  porté  à  le  croire,  Dubar  essaya  de 
mettre  à  profit  la  noblesse  de  sa  femme  pour  se  dispenser  des 
charges  incombant  aux  roturiers,  Margueiite  de  Longeville 
usa,  semble-t-il,  du  même  procédé,  et  voulut  profiter  de  la 
bourgeoisie  de  son  mari  pour  éluder  les  charges  incombant 

1.  Etude  de  M'  Maréchal,  notaire  à  Bar-sur-Seine  :  Minutes  d'Etienne 
Bonrbonne. 
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aux  nobles.  Nous  lisons  en  effet,  dans  les  Sires  et  les  barons 
de  Chacemy\  que,  de  1750  à  1753,  Madame  Pencher,  baronne 
de  Chacenay,  soutint  avec  gain  de  cause,  contre  Jes  époux 
Dubar  de  Longeville,  un  procès  «  pourles  devoirs  seigneuriaux 
de  Ville-sur- Arce  ». 

Dubar  mourut  le  22  décembre  1756  à  l'âge  de  72  ans. 

Il  ne  laissait  qu'une  fille,  Charlotte-Nicole,  qui,  le  30 
décembre  1763,  épousa  Nicolas  Hauffroy,  qui  suit. 

Quant  à  Marguerite  de  Longeville,  après  deux  ans  de  veu- 
vage, elle  se  remaria  avec  J.-B.-François  Le  Lieur,  et  quand 
la  mort  lui  eut  ravi  son  second  mari,  elle  chercha  et  trouva  un 
troisième  consolateur  dans  la  personne  de  Jean-François 
Levoirier,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 


Nicolas  Hauffroy  et  Charlotte-Nicole  Dubar. 
1763-1832. 

Nicolas  Hauffroy,  écuyer,  fils  de  Nicolas,  conseiller  du  roi, 
lieutenant  criminel  de  robe  courte  au  département  de  Coucy- 
le- Château  ^  et  de  défunte  Marie-Charlotte  Lalouette,  était 
brigadier  dans  la  première  compagnie  des  gardes  du  roi,  capi- 
taine de  cavalerie  et  chevalier  de  Saiut-Louis,  quand  il  épousa 
Gharloile-ÏNicole  Dubar  (31  décembre  1763),  et  devint  ainsi 
seigneur  eu  partie  de  Ville-&ur-Arce^ 

Il  avait  alors  43  ans,  et  Charlotte-Nicole  Dubar  15  ans  et 
demi  seulement. 

Les  fiaucés  n'étaient  pas  riches.  Dans  le  contrat,  passé  la 
veille  du  mariage,  Hauffroy  déclara  avoir  1,000  livres  argent 
comptant,  provenant  de  ses  économies,  2,400  livres  en  habits, 
linge,  bardes  et  équipages,  et  40  livres  16  sols  10  deniers  de 
rente,  provenant  de  la  liquidation  de  l'office  de  son  père. 

Les  immeubles  de  la  future  furent  estimés  20,000  livres,  ses 
meubles,  babils,  linge,  bijoux,  15,200  livres,  mais  sa  mère, 
morte  le  mois  précédent,  lui  avait  laissé  16,770  livres  de 
dettes  ■'. 

1.  1'.  Jil. 

2.  Aisue,  arr.  de  Laou,  chef-lieu  de  canton. 

3.  Arch.  comm.  de  Ville-sur-Arce.  Etat-civil. 

4.  Nous  signalerons,  parmi  les  témoins  de  ce  contrat,  le  marquis  de 
Liancourl,  curateur  do  la  liaucée  ;  Jeanne  Dubar,  épouse  de  Bertrand  Koca- 
gèle,  bourgeois  do  Longres  ;  Edme-Louis  Baillot   de   Courtelon,  lieutenant 
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Nicolas  Hauffroy  avait  douo  de  bonnes  raisons  pour  ne 
négliger  aucune  des  sources  de  revenu,  que  pouvait  lui  offrir 
sa  pari  de  seigneurie  (moitié  de  la  seigneurie  d'en  haut),  mais 
le  zèle  qu'il  déploya  pour  augmenter  ses  ressources  ne  tourna 
pas  toujours  à  son  avantage.  Nous  en  donnerons  comme 
preuve  le  procès,  désastreux  pour  lui,  qu'il  intenta  aux  reli- 
gieux de  Montiéramey. 

Propriétaires  de  vignes  à  Ville-sur-Arce,  et  décimateurs 
pour  les  deux  tiers,  les  religieux  avaient,  de  temps  immémo- 
rial, librement  fait  conduire  leurs  vendanges  à  Montiéramey, 
sans  payer  d'autre  droit  que  celui  des  aides. 

En  1768,  par  suite  du  mauvais  éiat  du  pressoir  de  l'abbaye, 
et  aussi  en  raison  du  mauvais  temps,  ils  établirent  des  cuves 
dans  leur  maison  de  Ville-sur-Arce,  et  y  firent  cuver  leurs 
raisins. 

Soit  qu'ils  y  trouvassent  leur  avantage,  soit,  comme  ils  le 
disaient,  pour  ne  pas  nuire  aux  sujets  de  la  seigneurie  d'en 
haut,  qui  n'avaient  à  leur  disposition  qu'un  seul  pressoir  en 
assez  mauvais  état,  quand  le  vin  fut  tiré,  ils  allèrent  pressurer 
à  l'abbaye  de  Mores,  distante  seulement  de  quelques  kilo- 
mètres. 

Hauffroy,  qui  voulait  que  son  pressoir  fût  banal  pour  tous 
sans  exception,  se  trouvait  ainsi  lésé  dans  ses  droits,  aussi 
fit-il  assigner  les  religieux,  leur  demandant  un  muid  de  vin 
pour  trois  pressurages,  et  60  sols  d'amende  pour  chaque  con- 
travention au  droit  de  banalité  (24  octobre  1768).  De  plus, 
comme  le  pressoir  ne  lui  appartenait  que  pour  moitié,  il 
amena  bientôt  à  faire  cause  commune  avec  lui,  son  co-seigneur, 
Jean- Louis  Le  Lieur,  qui  d'abord  s'était  tenu  sur  la  réserve. 

A  celte  première  citation  les  religieux  opposèrent  un  décli- 
nalo're,  parce  qu'elle  leur  avait  été  remise  à  Ville-sur-Arce  et 
non  à  leur  domicile.  Louis  Le  Gouesl,  juge  en  garde  des  justi- 
ces d'en  haut  et  d'eu  bas  de  Ville-sur-Arce,  reconnut  le  bien 
fondé  de  ce  décliuatoiie,  et  ordonna  de  porter  une  nouvelle 
assignation  aux  moines  en  leur  maison  conventuelle,  c'est-à- 
dire  à  ^^iontiéramey. 

La  première  passe  n'eut  donc  pour  résultat  qu'une  leçon  de 
procédure  infligée  aux  demandeurs.  On  répara  la  bévue  et  le 
procès  suivit  son  cours. 

de  grenadiers  royaux  au  régiment  de  Méhép-an,  demeurant  à  Tonnerre,  et 
Nicolas  de  Uiaucourt,  lieutenant  au  même  régiment,  écuyer,  seigneur  de 
Petit-Serin,  Blumerey,  etc.,  demeurant  à  Doulevant. 
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Les  seio'ueurs  basaieDl  leurs  prélentioDS  sur  deux  aveux 
fournis  au  barou  de  Chacenay,  l'un  en  1S77,  l'autre  en  1613. 
Il  élail  dit  dans  ces  aveux  que  le  pressoir  de  la  seigneurie 
d"en  haut  était  banal,  et  que  la  moitié  des  habitants  de  Vilie- 
sur-Arce,  à  partir  d'une  place  commune  appelée  le  Ponceîot, 
en  tirant  vers  l'église,  étaient  tenus  d'y  pressurer,  à  peine  de 
60  sols  d'amende  pour  chaque  contravention.  Ils  citaient 
même  une  sentence  du  juge  de  Ville-sur-Arce,  condamnant 
plusieurs  réfraclaires  à  payer  le  septième  seau  du  pressurage. 

Les  religieux  répliquaient  qu'il  ne  s'agissait  pas,  dans  l'es- 
pèce, d'un  droit  strict  de  banalité;  que  les  seigneurs,  d'après 
un  ancien  usage,  percevaient  simplement  une  feuillette  de  vin 
dans  les  caves,  ou  celliers,  des  habitants  qui  pressuraient  à 
leur  pressoir,  mais  que  la  plupart  n'}^  allaient  pas,  et  par  con- 
séquent ne  payaient  rien. 

Le  cas  était  embarrassant,  même  pour  les  jurisconsultes  les 
plus  distingués. 

Consulté  par  les  religieux,  M'^  "Vulpian,  avocat  à  Paris, 
trouva  leur  cause  mauvaise  et  leur  conseilla  de  terminer  le 
différend  à  l'amiable  (7  décembre  1768). 

Me  l'auveau,  avocat  à  Troyes  (13  février  1770),  et  M"  Le 
Roy,  du  barreau  de  Paris  (6  mai  1770),  furent  d'un  avis 
opposé,  et  ce  fut  cet  avis  qui  prévalut. 

On  plaida  donc  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  où  l'abbaye 
eut  soin  de  récuser  Nicolas  Richard-Régley,  conseiller  vétéran 
au  dit  bailliage,  à  cause  des  relations  intimes  qu'il  avait  avec 
•Tean- Louis  Le  Lieur. 

Le  29  janvier  1772,  le  Tribunal  déclara  Hauflroy  et  Le 
Lieur  non  recevables  en  leur  demande,  et  les  condamna  aux 
dépens,  même  aux  épices  et  au  coût  de  la  sentence. 

Uu  plaideur  qui  se  respecte  ne  se  rend  pas  ainsi  à  la  pre- 
mièro  manche.  Les  seigneurs  appelèrent  donc  au  Conseil 
.supérieur  de  ChAlons,  qui,  par  arrêt  du  12  mars  1774,  mit 
l'appela  néant,  et  condamna  les  appelants  à  l'amende  et  aux 
dépens. 

La  uole  à  payer,  c'est-à-dire  un  exécutoire  montant  à  1,246 
livres  \'j  sols  9  deniers,  pour  les  frais  des  deux  instances, 
.suivit  de  près  cet  arrêt  (4  juin  l''74). 

liauffioy  et  Le  Lieur  n'avaient  plus  qu'une  ressource, 
demander  au  Conseil  d'Élat  la  cassation  de  l'arrêt.  Ils  le 
firent  ;  maib  celte  dernière  lenlalive  n'eut  pour  résultat  que  de 


LES    SEIGNEURS    DE   VILLE-SUR-ARCK  505 

grossir  encore  la  somme  des  frais  à  payer,  car,  le  i2  août 
1 775,  le  Conseil  d'État  les  déboula  de  leur  demande  '. 

Hauffroy  et  consorts  ne  furent  pas  plus  heureux,  semble-t- 
il,  dans  la  lutte  qu'ils  engagèrent  contre  les  habitants  de 
Ville-sur-Arce,  auxquels  ils  contestaient  la  jouissance  de  la 
rivière.  La  Maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Bar- sur- Seine  mit, 
en  effet,  les  prétentions  des  seigneurs  à  néant  et  donna  gain 
de  cause  à  la  communauté. 

Les  condamnés  ayant,  ici  encore,  interjeté  appel  au  Parle- 
ment, les  habitants  donnèrent  pouvoir  à  leurs  syndics,  Edme 
Mary  le  jeune,  laboureur,  et  Hubert  Guerrier,  vigneron,  de 
suivre  l'appel  et  de  constituer  comme  procureur  à  la  Cour, 
M«  Joly. 

L'affaire,  comme  toujours,  traînait  en  longueur. 

A  la  fin  de  décembre  1770,  M*  Joly  manda  aux  syndics 
qu'il  y  aurait  intérêt  à  faire  des  démarches  à  Paris,  pour  hâter 
la  sentence.  Il  conseillait  d'envoyer,  à  cet  effet,  dans  la  capi- 
tale, deux  délégués  de  la  communauté. 

On  en  référa  de  suite  aux  habitants.  Dans  l'assemblée  géné- 
rale, qui  eut  lieu  le  30  décembre,  il  fat  décidé  qu'il  y  avait  lieu 
de  suivre  l'avis  donné  par  le  procureur.  Il  n'y  avait  plus  qu'à 
voler  pour  le  choix  des  deux  délégués.  Les  syndics  semblaient 
naturellement  désignés  aux  suffrages,  mais  ils  exposèrent  qu'il 
leur  était  impossible  de  s'absenter,  leur  présence  étant  néces- 
saire à  Ville-sur-Arce,  pour  mettre  k  exécution  les  ordres  qui 
leur  étaient  fréquemment  adressés,  pour  le  service  du  roi  et 
celui  de  la  communauté. 

Les  habitants  nommèrent  alors  Edme  Martret  et  Claude 
Jorry,  avec  promesse  de  les  indemniser  de  leurs  frais  2. 

Nous  ne  sauriouc  dire  si  les  démarches  des  deux  délégués 
furent  couronnées  de  succès,  et  nous  ignorons  quelle  fut  l'is- 
sue du  procès. 

Nicolas  Hauffroy  mourut  à  Ville-sur-Arce  le  2  juillet  1774, 
âgé  d'environ  54  ans.  Eu  dix  ans  de  mariage,  Charlotte-Nicole 
Dubar  lui  avait  donné  six  enfants  :  Nicolas-Charles-Monique- 
Jean  (4  juillet  1767)  ■',  Nicolas-Simou-Thérèseet  Jeanne-Fran- 

1.  Arch.  de  l'Aube,  6  H  37. 

2.  Elude  de  M"  Berty,  notaire  à  Bar-sur-Seine  :  Minutes  de  François 
Guyot. 

3.  Baptisé  le  5,  il  eut  pour  parrain  Jean-Michel  Delpech  de  Méréville, 
conseiller  honoraire  à  la  Grand'Chambre  du  Parlement  de  Paris,  et  pour 
marraine  la  baronne  de  Chacenay,  Elisabeth-Monique  Arnault,  femme 
Poncber. 
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çoise  (29  juillet  1768)',  Alexandre-François-Nicolas  (2  sep- 
tembre 1769),  Louis-Marie  (26  juillet  1770)2  et  Mane-Char- 
lotte-Nicole  (14  août  1771)3. 

.Teauue-Frauçoise  mourut  le  1 1  septembre  1768,  Agée  de  six 
semaines;  Louis -Alexandre- François-Nicolas,  le  3  septembre 
1770,  âgé  d'un  an,  et  Nicolas-Simon-Thérèse  le  28  novembre 
1776,  âgé  de  huit  ans*. 

La  veuve  Hauffroy  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  la 
Révolution. 

A  la  suite  de  l'émigration  de  ses  deux  fils,  elle  jugea  pru- 
dent de  quitter  Ville-sur-Arce,  où  sa  vie  n'était  plus  en 
sûreté,  et  de  se  retirer  à  Troyes  avec  sa  fille. 

Elle  revint  cependant  au  château,  et  s'y  trouvait  momenta- 
nément, le  3  mai  179lî,  lorsque  Jean  Marlinot,  un  des  admi- 
nistrateurs du  district,  s'y  présenta  pour  exécuter  la  loi  pres- 
crivant l'inventaire  des  biens  des  émigrés,  confisqués  au  profit 
de  la  nation. 

La  châtelaine  s'opposa  énergiquement  à  cet  inventaire. 
Bien,  disait-elle,  ne  prouvait  que  ses  fils  eussent  émigré  ; 
supposé  même  qu'ils  l'eussent  fait,  il  n'y  avait  rien  à  invento- 
rier, puisqu'ils  ne  possédaient  rien,  et  qu'il  manquait  plus  de 
13,000  livres  à  la  succession  de  leur  père  pour  remplir  les 
reprises  matrimoniales,  auxquelles  elle  avait  droit  en  vertu  de 
son  contrat. 

Marlinot  n'insista  pas  et  en  référa  au  Directoire  du  district 
qui  jugea  l'opposition  légitime  (17  août  1792). 

Sans  tenir  compte  de  cet  avis,  le  Directoire  du  département, 
par  un  arrêté  du  14  septembre,  ordonna  de  passer  outre  à 
l'opposition  et  de  procéder  à  l'inventaire. 

1.  Jumeaux  baptisés  le  31  juillet.  Parrain  du  garçon,  .Jacques-Simon 
IlaulIVoj  delà  Coulure,  son  cousio,  demeurant  à  Essoyes  ;  marraine,  Thé- 
rose  Beruot.  épouse  de  Micbel-Joseph  Dubar.  —  Parrain  de  la  fille,  .T.-B. 
<i.j  Vevenoy  de  Menunville,  écuyer,  ancien  colonel  d'arlillerie,  représenté 
par  Pierre  de  Menonville  de  Lappereuse,  son  (ils,  demeurant  ,\  Britnne  ; 
marraine,  Nicole-Françoise  Huol,  épouse  de  Louis-Alexandre  d'Ecageul  de 
Liancourl. 

2.  Baptisé  le  31.  Parrain,  Jacques-Joacbim-Louis  Le  Blanc,  seigneur 
dEHUilly,  ofCcier  au  régiment  de  Metz,  artillerie  ;  marraine,  Glaudine-iMaric 
U  Koi.j:e,  épouse  de  J.-B.  Bergeron,  receveur  des  gabelles  à  Bar-sur- 
Seine. 

3.  Baptisée  le  jour  même  de  sa  naissance,  elle  eut  pour  parrain  cl  pour 
morraine  deux  domesliques  du  château,  Etienne  Bidaul  et  Marie-Elisabelb- 
.Vutoiuclle  Job. 

i.  Arcb.  commun,  de  Ville-snr-Arce.  Etal-civil. 
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Jean  Martinol  reprit  dore  le  chemin  de  Ville-sur- Arce  lo 
22  septembre.  Madame  Hauffroy  n'y  était  plus,  et  avait  laissé 
la  garde  du  château  à  sou  domestique,  J.-B.  Charbounet. 
Guidé  par  ce  serviteur,  et  aidé  de  trois  membres  de  la  munici- 
palité, Martinet  fit  la  prisée  des  meubles,  qui  monta  à4, 414 
livres  2  sols,  y  compris  tous  les  habitants  de  la  basse-cour  et 
32  paquets  de  chanvre  rouissant  alors  dans  la  rivière. 

Cinq  jours  après,  la  municipalité  de  Ville-sur-Arce  faisait 
uue  déclaration  détaillée  des  immeubles.  Eu  voici  le  résumé  : 
le  château  et  ses  dépendances,  une  maison  habitée  par  un  fer- 
mier, lieudit  Millery,  2  arpenls  75  cordes  de  pré,  89  arpents 
75  cordes  de  terres  labourables,  44  arpents  et  demi  de  bois  et 
10  boisseaux  3  picotins  de  chenevière. 

La  compétence  ou  l'impartialité  de  Martinot  ayant  paru 
douteuse,  le  Directoire  fil  dresser  un  nouvel  inventaire  par  le 
citoyen  Lacroix,  huissier  priseur  à  Bar-sur-Seine.  Son  évalua- 
lion  fut  en  effet  supérieure  de  plus  de  1,400  livres  à  celle  de 
Martinol;  elle  monta  à  5,^03  livres  15  sols.  La  garde  du 
mobilier  fut  laissée  à  Charbonnei,  et  la  vente  aux  enchères  en 
fut  fixée  au  10  juin  1793. 

Un  décret  de  la  Convention,  du  7  mars,  autorisait  tout  por- 
teur de  créance  sur  les  émigrés  à  acquérir  de  leurs  biens 
meubles,  jusqu'à  concurrence  de  leur  créance,  en  donnant  suf- 
fisante caution. 

Invoquant  ce  décret,  Madame  Hauffroy,  qui  avait  déposé  au 
secrétariat  du  district  les  litres  la  constituant  créancière  de 
ses  deux  fils,  sollicita  et  obtint  du  Directoire  du  Département 
l'autorisation  d'acheter  des  meubles  jusqu'à  concurrence  du 
montant  de  ses  créances.  Elle  donna  pour  caution  Edme  Phi- 
lippe, ancien  procureur  au  ci-devant  bailliage  de  Troyes,  et  ne 
voulant  pas  assister  à  la  vente,  elle  chargea  le  nommé  Piégnier 
de  la  représenter  et  d'acheter  en  son  nom. 

Régnier  s'acquitta  consciencieusement  de  sa  mission,  mul- 
tipliant les  enchères  et  les  surenchères.  Les  sans-culottes  de 
Ville-sur-Arce  auraient  dû  s'en  réjouir,  puisque  cette  inter- 
vention était  avantageuse  au  trésor  public.  Mais  ces  bons 
apôtres  étaient  beaucoup  plus  soucieux  de  leurs  intérêts  per- 
sonnels que  de  ceux  de  la  Nation.  Ils  avaient  caressé  l'espoir 
d'acheter  eux-mêmes,  à  vil  prix,  le  mobiher  du  château,  et  se 
voyant  déçus  dans  leurs  espérances,  par  le  fait  d'un  malencon- 
treux enchérisseur,  i  qui  portait  les  choses  au-dessus  de  leur 
valeur  »,  ils  accablèrent  d'invectives  et  de  coups  le  malheu- 
reux Régnier. 
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Le  désordre  fut  tel,  que  le  commissaire,  préposé  à  la  vente, 
dut  la  suspendre  et  en  prononcer  rajournement  sine  die  \ 

Reprise  postérieurement  au  10  juillet,  après  l'apposition  de 
nouvelles  affiches,  elle  produisit  8,211  livres  16  sols. 

Inquiétée  dans  ses  biens.  Madame  Hauffroy  ne  tarda  pas  à 
l'être  également  dans  sa  liberté.  Le  Comité  de  surveillance  de 
sa  section  la  fit  arrêter,  avec  sa  fille,  le  26  octobre  1793. 

Quel  crime  ces  deux  femmes  avaient-elles  donc  commis? 
L'une,  celui  d'être  la  mère,  l'autre,  celui  d'être  la  sœur  de 
deux  émigrés. 

Rien  autre  chose  à  leur  reprocher. 

Dans  le  tableau  des  détenus  politiques,  dressé  le  7  germinal 
au  II,  la  5'  section,  dite  de  la  Liberté,  ne  relève  aucune  charge 
contre  elles.  Il  ignore  si  elles  ont  des  revenus,  il  ne  connaît 
ni  leurs  liaisons,  m  leurs  relations,  ni  leurs  opinions  politi- 
ques ;  il  déclare  même  que  la  mère  «  a  un  caractère  fon  tran- 
quille, et  la  fille  un  caractère  doux  ».  Mais  on  les  maintient 
quand  même  en  réclusion  au  Grand  Séminaire,  et  ce  sera  seu- 
lement le  17  frimaire  an  III  (7  décembre  1794),  c'est-à-dire 
après  quatorze  mois  de  détention,  que  Charlolte-Nicole 
Hauffroy  sera  mise  en  liberté  en  vertu  d'un  arrêté  du  Comité 
le  sûreté  générale  -.  Il  est  probable  que  sa  mère  fui  libérée  à 
la  même  date. 

Ou  ignore  généralement  que,  dans  ces  temps  malheureux, 
les  détenus  politiques  étaient  obligés  de  payer,  au  moins  eu 
partie,  les  dépenses  occasionnées  par  leur  garde,  leur  nourri- 
ture et  leur  entrelien.  Une  première  note  à  acquitter,  montant 
à  GO  livres,  fut  ainsi  présentée,  le  17  ventôse,  à  Madame 
Hauffroy.  La  réponse  suivante,  qu'elle  adressa  aux  officiers 
municipaux  de  Troyes,  témoigne  à  la  fois  de  sa  mansuétude  et 
de  son  dénuement  : 

I.  Les  principaux  acteurs,  dans  celle  scène  de  désordre,  furent  le  maire 
de  Ville-sur-.\fce,  Jean  Cravoisier  ;  le  procureur  de  la  commune,  Aubin 
Gaulherol  ;  lo  commandaul  de  la  garde  nationale,  Jacques  liichard,  et  un 
garçon  voilurier  de  Landreville,  Nicolas  Chameroy. 

Par  sentence  rendue  le  19  messidor  par  le  Tribunal  de  police  de  Landrc- 
ville,  Crovoisier,  Richard  et  Cliameroj  lurent  condamnés  solidairement  à 
500  livres  d'amende,  à  six  mois  de  détention  et  aux  dépens,  y  compris  les 
frais  des  nouvelles  affiches.  "  • 

^  En  appel,  l'amende  fut  réduite  à  200  livres  par  le   Tribunal  de  Bar-sur- 
Seine  (l9  nivôse  an  II),   et    la  détention    à   15  jours    (Arch,    de   l'Aube, 

''  ^  "â-  fol-  129,  ei  L  D    -^      fol.  14,  registres;  —  4  Q  40,  carton). 
•2.   Arrh.  de  l'.Aube,  L  M  4  C^. 
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«  Aux  citoyens  officiers  municipaux, 
«  ChaiioUe-Nicole  Dubar,  veuve  Haufîroy,  vous  représente 
que  son  mobilier  ayant  été  saisi,  et  n'ayant  rien  à  sa  disposi- 
tion, pas  môme  un  lit  pour  elle,  ny  pour  sa  fille,  ses  revenus 
séquestrés,  elle  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  payer  la 
somme  de  60  livres,  à  laquelle  elle  est  imposée  par  voire  man- 
dat du  17  ventôse,  consenlaut.  au  surplus,  que  cette  somme 
soit  perçue  sur  les  deniers  que  le  commissaire  au  séquestre 
du  district  de  Bar-sur-Seine  peut  avoir  entre  les  mains. 

«  Malade  depuis  plus  de  deux  mois  et  n'ayant  aucune  res- 
source, elle  espère  que  vous  voudrez  bien  prendre  ces  motifs 
en  considération. 

«  Dubar-Hauffroy '.   » 

Le  séquestre  ne  fui  levé  qu'eu  Tan  VII.  L'arrêté  pris  par 
l'administration  centrale  du  département,  dans  la  séance  du 
2  brumaire,  et  que  nous  allons  reproduire  intégralement,  nous 
dira  à  quelles  conditions  Madame  Hauffroy  put  enfin  jouir 
d'une  partie  de  sa  fortune. 

Art.  I.  —  La  masse  à  partager  entre  Charlotte-Nicole 
Dubar  et  la  République  est  et  demeure  fixée,  tant  en  meubles 
qu'immeubles  et  dettes  aclives,  distraction  faite  de  son  passif, 
à  la  somme  de  59,883  francs. 

Art.  II.  —  Sur  cette  somme  est  prélevée,  en  faveur  de 
Nicole- Charlotte  Dubar,  conformément  à  l'art.  XII  de  la  loi 
du  9  floréal  an  II 1,  celle  de  20,000  francs,  à  titre  -de  préciput 
ou  prélèvement. 

Art.  III.  —  r^a  masse  à  partager,  réduite,  au  moyen  de  la 
distraction  ci-dessus,  à  39,883  francs,  est  divisée  en  deux 
parts  :  l'une  de  36,650  francs,  montant  des  reprises  matrimo- 
niales de  Charlotte-Nicole  Dubir  sur  la  succession  de  feu  son 
mari,  dont  la  moitié,  pour  chaque  pariie  prenante,  est  de 
18,325  francs  ;  la  seconde,  composée  de  3,233  francs  en  biens 
meubles  et  immeubles,  dont  la  moitié  revenant  à  chacune  des 
parties  est  de  1,616  fr.  50. 

Art.  IV.  —  Pour  se  remplir  de  la  portion  qui  lui  revient, 
la  République  aura  et  prendra  sa  moitié  dans  la  créance  dou- 
teuse, sans  aucune  garantie  de  Charlolte-Nicole  Dubar,  la 
somme  de  18,325  francs. 

Et  pour  se  rempUr  des  1,616  fr.  50  faisant  moitié  du  sur- 
plus de  la  masse,  elle  aura  et  lui  appartiendra  :  l''  la  créance 

1.  Arcb.  de  l'Aube,  L  M  i  C.\ 
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sur  les  héritiers  Cravoisier.  de  130  fraucs  ;  2°  12  journaux  de 
lerre  à  Ville-sur-Arce,  lieu  dit  les  Farces,  estimés  1,300  fr. 

Art.  V.  —  Attendu  qu'il  se  trouve  par  là,  dans  le  lot  de  la 
République,  un  excédant  de  la  somme  de  1 3  fr.  50,  la  citoyenne 
Dubar  sera  remboursée  de  cette  somme  par  le  receveur  des 
Domaines  au  bureau  de  Troyes. 

Art,  VI.  —  Pour  remplir  Charlotte-Nicole  Dubar  de  la 
moitié  qui  revient,  tant  à  elle  qu'à  sa  fille,  l'administration,  au 
nom  de  la  République,  lui  fait  abaudon  total  et  définitif  de 
tous  les  autres  objets  compris  dans  sa  déclaration,  ordonne 
que  le  séquestre  qui  a  été  apposé  sur  ses  bier-s  sera  levé, 
toutefois  sans  restitution  de  fruits,  q7n  demeurent  compensés 
avec  les  secours  qu'elle  a  reçus  ou  dû  recevoir  :  l'exempte,  pour 
l'avenir,  de  la  taxe  imposée  par  les  lois  des  27  septembre  1792 
et  28  mars  1793,  et  déclare  solennellement  qu'elle  est  quitte 
envers  la  République  à  raison  de  l'émigration  de  ses  fils  et  de 
tous  leurs  droits  successifs  '.  » 

Après  la  tourmente,  M'"®  Hauffroy  revint  se  tîxer  à  Ville- 
sur-Arce,  où  elle  mourut  le  14  janvier  1832. 

En  1870,  on  voyait  encore  près  de  l'église,  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  cimetière,  sa  tombe  qui  portait  cette  inscrip- 
tion :  «  Ici  repose  Mad«  Charlotte-Nicole  du  Bar,  veuve  de 
M.  Nicolas  Hauli'roy,  en  son  vivant  brigadier  des  gardes  du 
corps  du  roi,  lieutenant-colonel  de  cavalerie,  chevalier  de 
8.  Louis,  décédée  le  15  janvier  1832,  à  l'âge  de  84  ans.  Priez 
Dieu  pour  le  repos  de  son  âme.   » 

Cette  tombe,  ainsi  que  les  restes  de  la  défunte,  ont  été 
transportés  dans  It  nouveau  cimetière  il  y  a  quelque  vingt 
ans. 

Marie-Charlotle-Nicole  Hauffroy  épousa  un  troyen,  M.  Pré- 
vost, et  t^ouua  le  jour  à  Auguste-Charles-Bonaventure  Prévost. 

Ce  dernier,  avocat  à  Troyes  en  1832,  marié  aune  demoiselle 
de  Paillol,  eu  eut  deux  eufants  :  Louise,  actuellement  veuve 
de  M.  Peschard  d  Ambly,  et  Céline,  épouse  de  M.  Anatole 
(Chanoine,  décédée  en  1878,  mère  de  Georges,  de  Marguerite 
L'i  de  (Charles  Chanoine,  tous  trois  encore  existants. 

I .   Arch.  de  l'Aube,  4  Q  40.  Imprimé. 
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CHAPITRE  VIII 

Alliés  et  descendants  des  Longeville  par  les  femmes. 

(Suite). 

Les  Le  Lieur. 

Antoine  et  Claude.  —  Jean-Baptiste-François.  —  Jean-Louis.  — 
Jean-Baptiste-Louis.  —  Léon-Cliarles.  —  Charlotte-Sophie.  — 
Françoise-Julie, 

Armoiries  ;  D'o7'  à  une  croix  tndenlée  (T argent  et  de  gueuleSy 
cantonnée  de  quatre  têtes  de  léopards  d'azur,  langitées  de 
gueules. 


Antoine  et  Claude  Le  Lieuk. 
1691-1730. 

Auloine  el  Claude  Le  Lieur,  tous  deux  fils  de  Guy,  sei- 
gneur de  Chaats  ',  Fossoy -,  Messon^,  etc.,  el  de  Charlotle  de 
Gorron  ',  épousèrent  les  deux  sœurs,  Louise  et  Claudine  de 
LoDgeville,  filles  de  Léonard  I,  el  devinrenl  ainsi  seigneurs, 
en  partie,  de  Ville-sur-Arce. 

Le  contrat  de  mariage  de  Claude  Le  Lieur  fut  passé  à  Ville- 
sur-Arce,  devant  Gousselot,  notaire  à  Buxières,  le  1'='"  mai 
1691  *  ;  il  est  au  moins  probable  qu'il  en  fut  de  même  de  celui 
d'Antoine,  et  que  les  deux  frères  se  marièrent  le  même  jour. 

Antoine  était,  en  1694,  capitaine  au  régimenl  d'Imécourt,  el 
il  avait  le  même  grade,  en  1702,  au  régiment  de  Renneponl. 

Dans  le  partage  des  biens  laissés  par  son  père,  partage  qui 
eut  lieu  en  1680,  il  avait  obtenu  la  seigneurie  de  Fossoy,  mais 
son  mariage  le  fixa  à  Ville-sur-Arce,  autant  qu'un  militaire 
peut  se  fixer  quelque  part. 

Sa  femme,  Louise  de  Lougeville,  mourut  le  10  décembre 
1702,  à  l'âge  de  50  ans. 

1.  Commune  de  Bucey-en-Othe  (Aube),  arr.  de  Troyes,  cent.  d'Estissac. 

2.  Aisne,  arr,  et  caut.  de  Château-Thierry. 

3.  Aube,  arr.  de  Troyes,  cant.  d'Estissac. 

4.  Charlotte  de  Gorron  était  fille  de  J.-B.  de  Gorron  et  de  Marguerite 
de  Longeville,  et  pbr  conséquent  pelite-fiUe  de  Philibert  I  de  Longeville  et 
d'Edmée  de  Ville-tiur-Arce. 

5.  Bibl.  nat.,  ms.  français  32083  ou  t.  XXIV,  n'^  3"/  des  Preuves  de 
noblesse  pour  les  écoles  militaires. 
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Nous  ue  leur  couuaissons  que  deux  enfaols.  B'rauçoise, 
inenlionnée  dans  l'acle  de  baptême  de  J.-B.  Dupuis,  dont  elle 
fui  marraine  eu  1696,  et  Antoine -François  '  qui,  né  à  Ville- 
sur-Arce  le  14  septembre  1794,  mourut  à  peine  càgé  d'un  an"-. 
Il  est  probable  que  Françoise  mourut  elle-même  avant  d'avoir 
alleiût  Tàge  nubile. 

Capitaine  au  régiment  de  Fiesme,  Claude  Le  Lieur,  à  qui 
était  échu  le  tiers  de  la  seigneurie  de  Chaast  ^  se  fixa  également 
à  Ville-sur- Arce,  mais  au  litre  de  seigneur  de  ce  village,  il 
préférait  le  litre  plus  ronflant  de  chevalier  de  Chaast^  et  il 
a  signé  ainsi  bon  nombre  d'actes  sur  les  registres  de  catho- 
licité, sans  faire  mention  ni  de  son  nom  de  famille,  ni  de  sou 
prénom. 

Par  suile  de  l'héritage  qu'il  fil  de  sou  frère,  Guy- Louis  Le 
Lieur,  seigneur  du  Suchel,  marié  à  Marie  Diversy,  il  devint 
propriétaire  à  Virey-sous-Bar ',  et,  en  1728,  nous  le  voyous 
en  son  nom,  et  au  nom  de  ses  cohéritiers'',  louer  pour  370 
livres,  au  sieur  Javelle,  un  gagnage  sis  au  finage  du  dit 
"Virey  *. 

Claude  Le  Lieur  mourut  à  Ville-sur-Arce  le  9  janvier  17ci0, 
à  l'âge  de  70  ans. 

Bien  que  n'étant  plus  de  la  première  jeunesse,  sa  veuve  se 
remaria  l'année  suivante  à  Hugues  de  Longeville.  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus;  mais  trois  ans  après,  le  VU  janvier  1734, 
elle  prenait  elle-même  le  chemin  de  la  tombe.  La  meilleure 
preuve  que  nous  puissions  donuer  de  sa  popularité,  c'est  de 
rappeler  que  les  habitants  de  Ville-sur-Arce  la  choisirent  plus 
de  quinze  fois  pour  marraine  "'. 

1.  An loioe- François  eul  pour  parrain  François  d'Eyat,  seigneur  de 
Viviers,  et  pour  marraine  sou  aïeule,  CharioUe  de  Gorron. 

2.  Âfch.  commun.  Elal-civil. 

;i.   Les  deux  autres  tiers  appartenaient  à  Jacques  Le  Lieur. 

4.  Aube,  urr.  et  caut.  de  Bar-sur-Seine. 

D.  Ces  cobériiiers  tHaifenl  :  Simon  Le  Lieur,  seigneur  de  Mesîou  ; 
Albert  Le  Lieur,  demeurant  au  Peiil-Chaast  ;  Charles  Le  Lieur,  demeurant 
ù  Vttucbubsis,  et  Autoine  Le  Lieur,  demeurant  à  la  Brossotle. 

0.  liludede  M'  iJeriy,  notaire  à  Bar-sur-Seine  :  Minutes   de  Bourbonue. 

7.  l'urmi  ses  filleuls,  nous  citerons  :  l^rançois  Jacquard  (1677)  ;  Léon 
Fouruier  (!679)  ;  Georges  Monot(1686);  Pierre  Boudelot  (1688);  Léonard 
Jacquard  (I680j  ;  Claude  Brissou  (1C90)  ;  François  Berger  ^1699);  Claude 
Popelard(170i)i  Claude  Bidaut  (1703);  Claude-Louise  Constant  (1703); 
Claude  Boudelot  (1708);  Claude  Corniot  (1719);  Charlotte  Boscherou 
(l.ii)  :  Cluude  Massiu  (1722);  l,ouis-Claudc  Boscherou  (1729). 


LES    SEIGNEURS    DE    VILLE-SUR-ARCE  513 

Claudine  de  Longeville  donna  au  moius  neuf  enfauls  à  sou 
premier  mari  :  JNicole-CharloUe  (1687);  Louise  (3  février 
1604)  ;  Françoise'  (13  septembre  lOOoj  ;  Marguerite -Alexau- 
drine-  (11  février  1698)  ;  Louise  (10  avril  1700)  ;  Guy-Louis 
(24  décembre  1702)  ;  Pierre  (2 o  octobre  17u5)  ;  Claude-Mam- 
mès  (10  août  1708),  et  Jeau  Baptiste-François"  (1"  janvier 
1711). 

Claude  Le  Lieur  et  sa  femme  virent  mourir  sept  de  ces 
enfants  :  Louise  I  en  1695,  Louise  II  et  Marguerite-AIexan- 
diine  eu  1701,  Guy-Louis  en  1708,  Claude-Maramès,  Pierre  et 
Françoise  en  1716  '. 

Restaient  donc  Nicole-Charlotte,  qui  donna  sa  main  à  Nico- 
las-Denis Guenichon,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  Jean- 
Baptiste-François,  qui  suit. 


Jean-Baptiste-Fra.n'çois  Le  Lieuu. 
1711-1758. 

Jean-Baptiste-François  Le  Lieur  avait  à  peine  24  ans  quand, 
le  19  mars  1735,  il  épousa  Marie-Barbe  Le  Breton,  fille  de 
défunt  Jacques  Le  Breton,  chevalier  de  Saint-Louis,  sous- 
lieutenant  de  grenadiers  à  cheval,  et  de  Marie  Louslelot,  alias 
Rousselot,  de  la  paroisse  de  Hanse  ''. 

Ce  fut  seulement  le  21  décembre  1739  qu'eut  lieu,  entre 
Jean-Baptiste-François  et  Nicole-Charlotte,  sa  sœur,  le  partage 
définitif  des  immeubles  provenant  de  leurs  père  et  mère,  morts 
depuis  plusieurs  années  déjà, 

La  Coutume  de  Troyes,  accordant  à  J.-B. -François  les  deux 
tiers  dans  les  biens  nobles  ou  biens  tiefs,  et  la  moitié  seule- 

1.  Elle  eut  pour  parrain  Claude  de  la  Ruelle,  chapelain  du  cbàlfau, 

2.  Elle  eut  pour  parrain  Antoine  de  Mertrus,  sei^-neur  d'Eclance.  et  pour 
marraine  Marguerite- A.lexandriue  de  Nogent,  sa  leinme. 

3.  Il  eut  pour  parrain  J.-B.  Lottin,  curé  de  Ville-sur-Arce. 

4.  Arch.  commun.  Elat  civil.  Claude  Le  Lieur  fut  aussi  fre'quemuieut 
choisi  comme  parrain,  notamment  de  François  Boudelot  et  de  Claude  Bidaut 
en  17o3,  de  Claude-Louise  Constant  en  1705,  de  Claude-François  Frous- 
Eard  en  1707,  de  Claude-Louis  Bidaut  en  1712,  de  François  Boscheron  en 
171(3,  et  de  Charlotte  Boscheron  en  1722. 

5.  Probablement  Hans  (Marne),  arr,  et  cant.  de  Sainlc-Menehou'd.  Le 
contrat  fut  passé  à  Bar-sur- Seine,  au  domicile  de  Marie  Rousselot,  par- 
devant  Ravelet  et  Bourbonne,  notaires  royaux  (Bibl.  nat.,  ms.  français 
320831. 
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ment  daus  les  biens  de  roture,  deux  experts,  Edme-Didier 
Gabiot,  procureur  du  roi  eu  la  prévôté  d'Essoyes,  et  Joachim 
Gauthier,  procureur  du  roi  au  Ijailliage  de  Virey-sous-Bar, 
avaient  été  chargés  de  distinguer  et  d'évaluer  les  uns  et  les 
autres. 

Du  côté  paternel,  J,-B. -François  eut,  pour  son  préciput,  la 
maifeou  de  Chaats,  un  arpent  de  terre  à  prendre  hors  les  murs 
de  cette  maison,  daus  une  pièce  de  50  arpents,  pour  tenir  heu 
du  vol  du  chapon,  un  autre  arpent  dans  la  même  pièce  pour 
son  droit  dahiesse,  ainsi  qu'un  arpent  de  bois  et  un  arpent  de 
pré. 

Ses  deux  tiers  dans  les  biens  nobles  et  sa  moitié  dans  les 
biens  de  roture,  furent  estimés,  à  Chaats,  16,930  livres,  et  à 
Courlenot',  7,H32  livres,  soit  au  total  23,262  livres. 

Du  côté  maternel,  il  lui  fut  attribué,  pour  son  préciput 
noble  et  pour  son  droit  d'aînesse,  le  château  de  la  seigneurie 
d'en  bas  de  Ville-sur-Arce,  à  charge  d'une  indemnité  d'un 
douzième  (iiOO  livres),  à  payer  à  sa  sœur,  un  arpent  de  terre 
proche  le  château,  servant  de  vol  du  chapon,  un  autre  arpent 
eu  la  Lande  Margot,  un  arpent  de  pré,  un  arpent  de  vigne  et 
un  arpent  de  bois. 

La  rivière  Garenue,  à  prendre  du  Foulon  jusqu'au  Vouy,  fut 
considérée  comme  bien-tlei",  mais  Nicole-Charlotte  en  possédait 
déjà  la  moitié,  par  suite  d'une  donation  de  sa  tante  Françoise 
de  Longeville  ;  il  ne  restait  donc  que  l'autre  moitié  à  partager, 
et  J.-B, -François  en  eut  les  deux  tiers. 

Pour  les  autres  biens,  terres,  prés,  vignes  et  bois  situés  sur 
le  fmage  de  Ville-sur-Arce,  sa  part  fut  estimée  7,790  livres 
G  sols  4  deniers. 

Les  droits  de  justice,  greffe,  lods  et  ventes,  redevances, 
cens,  tailles,  coiVées,  défauts  et  amendes  de  la  seigneurie  d'en 
bas  et  de  la  partie  de  celle  d'en  haut  ayant  appartenu  à  Clau- 
dine de  Longeville,  furent  évalués  à  900  hvres.  J.-B. -François 
les  eut  intégralement.  Sa  sœur  réserva  simplement  son  tiers 
daus  le  droit  de  nomination  du  chapelain. 
^  (Juaul  aux  droits  de  justice  et  autres  de  la  seigneurie  de 
(.haats,  il  fut  convenu  qu'ils  appartiendraient  en  commun 
aux  parties,  savoir,  pour  un  tiers  à  Nicole-Charlotte,  et  pour 
les  deux  autres  tiers  à  J.-B.-François.  Le  nom  de  seigneur,  le 
en  ei  les  armes  demeurèrent  réservés  à  ce  dernier,  par  préci- 

I.  Aube,  uir.  et  canl.  de  Bar-sur-Seine. 
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put.  Nicole  pourrait  néaamoiûs  se  dire  dame  de  Chaats,  mais 
sans  en  porter  le  uom. 

La  part  totale  de  succession  qui  échut  à  Nicole-CharloUe 
fut  évaluée  à  23,168  livres,  pouvant,  en  chiffres  ronds,  se 
décomposer  ainsi  :  10,000  livres  pour  la  ferme  de  Messon, 
6.000  pour  celles  de  Virey-sous-Bar,  et  pareille  somme  en 
terres,  prés  et  bois  à  Ville-sur-Arce  *. 

Assez  riche  en  immeubles,  J.-B.-François  Le  Lieur  était 
relativement  pauvre  en  numéraire  ;  il  lui  fallut  même,  de 
temps  à  autre,  recourir  à  la  bourse  de  ses  voisins,  témoins  les 
deux  prêts,  de  4,000  livres  chacun,  que  le  seigneur  de  Servi- 
gny  voulut  bien  lui  faire  en  1740  et  en  1750  -. 

Ce  fut  sans  doute  le  même  besoin  d'argent  qui  le  détermina, 
en  février  1753,  à  vendre  à  Augustin-Denis  Lenfumey, 
notaire  au  bailliage  de  Maraye  ^,  les  deux  tiers  dans  le  tiers  de 
la  seigneurie  du  Grand  Chaast*. 

Comme  nous  l'avons  vu,  son  père,  Claude  Le  Lieur,  avait 
été  l'un  des  héritiers  de  Guy- Louis  Le  Lieur,  seigneur  du 
Suchet,  qui,  par  son  testament  daté  du  5  avril  1727,  avait 
légué,  comme  rente  viagère,  une  feuillette  de  vin  par  an  à 
Louise  Diversy^,  religieuse  du  couvent  de  Foissy-lès-Troyes. 

Or,  onze  ans  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  la  mort  du  testa- 
teur, huit  depuis  celle  de  Claude,  et  les  religieuses  n'avaient 
encore  rien  reçu. 

La  patience  a  des  limites,  même  chez  les  bonnes  Sœurs. 
Voyant  que  leurs  réclamations  demeuraient  sans  effet,  elles 
intentèrent  un  procès  à  Jean-Baptisle-François  Le  Lieur  et  à 
sa  sœur,  demandant  qu'ils  fussent  condamnés,  comme  héri- 
tiers de  Claude  Le  Lieur,  à  exécuter  la  clause  testamentaire 
consentie  eu  faveur  de  Louise  Diversy,  et  à  leur  payer,  comme 
arrérages,  onze  feuillettes  de  vin,  a  bon,  loyal  et  marchand  », 
ou  la  somme  de  150  livres. 

J.-B.-François  et  sa  sœur,  arguant  que  leur  père  n'avait 
pas  été  le  seul  héritier  de  Guy-Louis  Le  Lieur,  s'offraient  à 
payer  le  huitième  des  arrérages  et  le  huitième  d'une  feuillette 

1.  Etude  de  M=  Maréchal,  notaire  à  Bar-sur-Seine  :  Minutes  de  Pierre 
Bourbonne, 

2.  Etude  de  M»  Mathieu,  notaire  à  Essoyes  :  Minutes  de  Larrivée. 

3.  Aube,  arr.  de  Troyes,  cant.  d'Aix-en-Othe. 

4.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 

5.  Louise  était  probablement  la  sœur  ou  la  nièce  de  Marie  Diversy, 
femme  de  Guy  Le  Lieur. 
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devin  de  la  récolte  1737,  à  la  condition  que  les  Religieuses 
enverraient  chercher  ce  vin  à  Yille-sur-Arce,  et  leur  délivre- 
raient un  certificat  de  vie  de  la  sœur  Louise  Diversy. 

Le  procès  dura  deux  ans  ;  toutes  les  juridictions  semblent 
avoir  été  épuisées  ;  enfin,  If  ii  février  1740,  le  Conseil  con- 
damna J.-B. -François  et  sa  sœur,  sauf  recours  contre  leurs 
cohéritiers,  à  livrer  la  feuillette  de  vin  au  couvent  de  Foissy, 
et  à  payer  les  arrérages  en  argent,  suivant  estimation  par 
expert  *. 

Jean-Baptiste-Frauçois  Le  Lieur  et  Marie-Barbe  Le  Breton, 
sa  femme,  vivaient  en  fort  mauvaise  intelligence  avec  leur 
curé,  J.-B.  Massard  delà  Cressonnière,  qui,  semble-til,  n'avait 
guère  du  gentilhomme  que  le  nom,  et  du  prêtre  que  l'habit. 

Il  en  résulta  pour  la  paroisse  un  scandale  que  l'impartialité 
nous  fait  un  devoir  de  relat'îr. 

Usant  d'un  droit  que  nul  ne  saurait  lui  contester,  J.-B.  Le 
Lieur  avait,  depuis  plus  de  dix  ans,  obtenu  de  l'évêque  de 
Langres,  pour  lui,  pour  sa  femme  et  pour  ses  domestiques, 
l'autorisation  de  s'adresser,  pour  la  confession,  à  un  autre  prê- 
tre qu'au  curé  de  Ville-sur-Arce. 

L'abbé  Massard  de  la  Cressonnière  ne  l'ignorait  pas,  et, 
plus  d'une  fois,  il  avait  admis  à  la  communion  pascale,  sinon 
les  maitres,  du  moins  les  domestiques  du  château,  sans  les 
avoir  préalablement  entendus  en  confession. 

Eu  1750,  comme  si  l'autorisation  épiscopale  neùt  plus  suffi, 
et  pour  des  raisons  secrètes,  qui  n'avaient  probablement  rien 
de  commun  avec  le  respect  et  la  déférence  dus  au  pasteur,  les 
seigneurs,  quelques  jours  avant  le  dimanche  de  Quasiraodo, 
envoyèrent  leuis  deux  servantes,  Marie  Truffe  et  Catherine 
Charbé,  demander  au  curé  un  billet  les  autorisant  a  aller  se 
coufesser  à  Bar-sur-Seine,  au  R.  P.  François,  capucin. 

Si  celte  démarche,  comme  on  est  porté  à  le  croire,  était  un 
piège  tendu  à  l'abbé  Massard,  dont  la  violence  était  connue,  il 
faut  avouer  que  ce  piège  était  dressé  de  main  de  maître,  et  que 
le  pauvre  curé  y  trébucha  très  lourdement. 

11  perdit  en  effet  tout  sang-froid,  et  chassa  brutalement  les 
deux  filles,  eu  leur  disant  :  «  Vous  êtes  des  gueuses,  je  n'ai 
point  de  billet  à  vous  donner,  et  je  n'er.  veux  confesser  aucun 
de  la  maison.  Monsieur  de  Langres  a  donné  une  permission, 
servez-vous-en.  » 

1.   Arch,  nal.,  corlon  V-*  "73. 
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Les  deux  bonnes  firent  le  voyage  de  Bar-sur-Seine,  et 
s'adressèrent  au  P.  François,  qui  leur  délivra  un  billet  de  con- 
fession. 

Le  jour  de  Quasimodo,  avant  la  grand'naesse,  Marie  Truffe, 
sur  l'ordre  de  ses  maîtres,  porta  les  deux  billets  au  curé  dans 
la  sacristie. 

Il  les  prit,  mais,  sans  les  lire,  il  les  jeta  au  visage  de  celte 
fille,  et  la  repoussa  avec  violence  eu  criant  :  t  Sortez  d'ici, 
vous  êtes  une  gueuse,  je  ne  vous  recevrai  pas  à  la  comnj union, 
et  je  vous  ferai  un  affront.   » 

Disons  ici,  comme  circonstance  très  peu  atténuante,  que  la 
conduite  de  Marie  Truffe  avait  autrefois  laissé  quelque  peu  à 
désirer,  et  que,  d'après  la  déclaration  d'un  oncle  de  son  mari, 
ce  dernier  s'était  vu  obligé  de  quitter  Ville-sur-Arce  à  cause 
du  libertinage  de  sa  femme. 

Mais  cela  ne  légitimait  nullement  la  violence  du  curé,  car, 
indépendamment  des  inoubliables  exemples  de  miséricorde 
laissés  par  le  Sauveur  à  ses  ministres,  l'abbé  Massard  avait 
plus  d'une  raison  personnelle  de  se  montrer  indulgent. 

La  messe  commença.  Lorsque  le  moment  de  l'offrande  fut 
venu,  les  deux  bonnes  s'y  présentèrent,  comme  toutes  les 
autres  personnes  qui  devaient  communier  ce  jour-là. 

Au  lieu  de  leur  offrir  la  patène  à  baiser,  en  leur  souhaitant  la 
paix,  l'abbé  Massard,  feignant  l'indignation,  leur  cria  :  «  Reti- 
rez-vous ;  je  vous  ai  dit  que  je  ne  vous  recevrais  pas.  » 

Une  scène  plus  scandaleuse  encore  eut  lieu  au  moment  de 
la  c(>ramunion,  car,  encouragées  sans  doute  par  leurs  maîtres, 
les  deux  servantes  ne  se  tinrent  pas  pour  battues  et  se  présen- 
tèrent quand  même  à  la  table  eucharistique. 

Devant  Marie  Truffe,  qui  déjà  ouvrait  la  bouche  pour  rece- 
voir la  sainte  hostie,  le  curé  recula,  comme  saisi  d'horreur,  et 
il  dit  d'un  ton  de  colère  :  «  Vous  êtes  une  gueuse.  Cela  se 
peut-il,  indigne  que  vous  êtes  ?  » 

Puis,  déposant  vivement  l'hostie  sur  la  langue  toujours  ten- 
due :  <i  Tenez,  dit-il,  je  vous  communie  comme  J.-G.  a  fait 
Judas.  » 

Passant  ensuite  à  Catherine  Gharbé,  il  remplaça  les  paroles 
liturgiques  par  celles-ci  :  «  Et  vous,  ma  fille,  je  vous  commu- 
nie comme  l'autre.   » 

Le  dimanche  suivant,  c'est  un  laquais  des  Le  Lieur, 
nommé  Bourgoin,  qui  essuie  les  rebuffades  et  les  affronts  de 
l'irascible  curé.  «  Va-t-en,  lui  dit-il  eu  lui  jetant  au  visage  le 
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billet  de  confession  qu'il  lui  présentait,  va-t-en  auprès  de 
Monsieur  de  Laugres,  qu'il  te  communie.  Pour  moi,  je  ne  te 
communierai  jamais,  tant  que  tu  demeureras  dans  la  maison 
où  tu  es,  quand  mémo  tu  serais  à  l'article  de  la  mort.  » 

Non  moins  tenace  que  les  servantes,  et  sans  doute  pour  le 
même  molif,  Bourgoin  persiste.  A  la  fm  de  la  messe,  il  va 
s'agenouiller  à  la  table  de  communion.  Le  curé  le  voit,  mais 
sans  s'inquiéter  de  lui,  il  laisse  éteindre  tous  les  cierges  et 
part  au  cimetière  pour  chanter  des  Libéra. 

De  retour  à  l'église,  il  trouve  Bourgoin  dans  la  même  atti- 
tude. Il  monte  alors  à  l'autel,  ouvre  le  tabernacle,  prend  la 
sainte  hostie,  demande  au  pauvre  domestique  qui  il  est, 
comme  s'il  ne  le  connaissait  pas,  et  lui  pose  brusquement 
plusieurs  questions  sur  le  catéchisme. 

Troublé,  Bourgoin  ne  répond  pas,  et  aussitôt  le  curé  de 
conclure  :  «  Ce  garçon-là  n'est  pas  capable  ;  je  ne  veux  pas  le 
communier.  » 

Madame  Le  Lieur,  qui  as.sistait  à  celte  scène,  agenouillée 
dans  son  banc,  intervint  alors.  Elle  représenta  au  curé  qu'il 
ne  devait  pas  ainsi  refuser  la  communion,  que  Bourgoin  était 
catholique,  et  qu'à  la  livrée  qu'il  portait,  il  était  facile  de  voir 
qu'il  était  au  service  du  château. 

L'abbé  Massard  répondit  avec  dédain,  tenant  toujours  la 
sainte  hostie  :  «  Je  ne  connais  point  ces  casaques-là.  »  Il 
s'approcha  cependant  du  laquais,  et  le  communia  en  disant  : 
«  Je  vous  communie  comme  J.-G.  a  fait  Judas.  » 

Puis,  après  avoir  fermé  le  tabernacle,  il  se  tourna  brusque- 
ment vers  Madame  Le  Lieur  et  lui  dit  :  •  Vous  me  scandali- 
sez. Ètes-vous  chrétienne  ?  Je  ne  sais  même  pas  si  vous  êtes 
baptisée.   » 

Barbe  Le  Breton  lui  r  pondit  qu'il  devait  le  savoir,  qu'elle 
avait  donné  plus  d'une  preuve  de  sa  catholicité,  qu'en  tout  cas, 
il  convenait  de  se  so  venir  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  dans  le 
lieu  saint,  et,  pour  couper  court  à  la  discussion,  elle  sortit. 

Le  curé  la  suivit,  contrefaisant  sa  démarche,  et  disant  d'un 
ton  railleur  :  «  Voyez  comme  elle  se  tient  droite.   » 

Les  époux  Le  Lieur,  se  jugeant  gravement  offensés,  portè- 
rent plainte,  et  firent  informer  contre  l'abbé  Massard,  devant  le 
lieutenant-criminel  de  Bar-sur-Seine. 

Appel  ayant  été  interjeté  par  l'accusé,  sur  je  ne  sais  quel 
poml  de  la  procédure,  un  premier  arrêt  de  la  Cour  ordonna 
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«  que  le  procès  serait  fait  et  parfait  au  sieur  Massard,  en  état 
de  prise  de  corps,  jusqu'à  seuleuce  défiuitive  ». 

Eu  conséquence,  le  curé  de  Ville-sur- Arce  fut  incarcéré,  et 
le  procès  instruit  conlradictoirement  et  conjointement  avec 
l'ofticial  de  Langres,  par  les  juges  de  Bar-sur-Seine,  qui  ren- 
dirent leur  sentence  le  6  octobre  1751 . 

Celte  sentence  mérite  d'être  rapportée  textuellement.  Après 
l'exposé  des  faits  reprochés  à  l'accusé,  la  condamnation  est 
ainsi  formulée  :  «  Pour  réparation  de  quoi,  le  condamnons  à 
faire  amende  honorable,  l'audience  tenante,  où,  étant  d 
genoux,  tête  nue,  dire  et  déclarer  à  haute  et  intelligible  voix, 
que,  méchamment,  et  comme  malavisé,  il  a  dit  eu  commu- 
niant Truffe,  Charbé  et  Bourgoin,  qu'il  les  communiait  comme 
J.-G.a  communié  Judas,  ce  dont  il  se  repent,  et  demande  par- 
don à  Dieu,  au  roi  et  à  justice  ; 

Gomme  aussi  le  condamnons  à  faire  réparation  d'honneur  à 
la  dite  dame  Le  Lieur,  eu  la  Chambre  du  Conseil  de  ce  bail- 
liage, le  Conseil  y  étant,  huitaine  après  la  signification  des 
présentes,  et  là,  de  déclarer,  en  présence  de  quatre  personnes, 
telles  que  la  dite  dame  voudra  faire  trouver,  à  haute  et  intelli- 
gible voix,  qu'il  demande  pardon  à  la  dite  dame  des  injures 
qu'il  a  proférées  contre  son  honneur  et  sa  réputation,  en 
l'église  de  Ville-sur-Arce,  le  19  avril  17-o0,  qu'il  la  prie  de  les 
vouloir  bien  oublier,  et  la  reconnaît  comme  une  femme  d'hon- 
neur et  non  entachée  des  injures  contenues  aux  informations, 
dont  il  lui  donnera  acte  en  notre  greffe,  à  ses  dépens  ; 

Lui  faisons  défense  de  récidiver  ni  d'user  de  pareilles  voies, 
à  peine  de  plus  grande  punition  ; 

Le  condamnons,  en  outre,  en  100  livres  d'amende  envers  le 
roi,  jusqu'au  paiement  de  laquelle  il  gardera  prison,  et  en 
2,000  livres  de  dommages  et  intérêts  envers  les  dits  sieur  et 
dame  Le  Lieur,  et,  en  outre,  eu  tous  les  dépens  du  procès  '  ». 

L'abbé  Massard  de  la  Cressonnière,  persistant  à  se  dire 
innocent,  ou  coupable,  tout  au  plus,  d'un  excès  de  zèle,  aima 
mieux  rester  en  prison  que  de  payer. 

Du  reste,  il  appela  de  ce  jugement,  mais  hélas  !  sans  rien 
gagner.  Eu  effet,  le  17  juin  17o2,  la  Cour  mit  l'appel  à  néant, 
confirma  la  sentence,  bannit  Massard  pour  deux  ans  du  bail- 
liage de  Bar-sur-Seine,  ainsi  que  de  la  ville,  prévôté  tt  vicomte 
de  Paris,  lui  enjoignit  de  garder  son  ban  sous  les  peines  por- 

1.   Bibl.  nat.  —  Cabinet  de  M.  Charles  Socard, 
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tées  par  la  déclarai  ion  du  roi,  le  condamna  eu  100  livres 
d'amende,  en  10  livres  d'aumônes  applicables  au  paia  des  pri- 
sonniers delà  Conciergerie  du  Palais,  en  2,000  livres  de  dom- 
ma"-es  et  iulérèls  envers  J.-B.  Le  Lieur  el  Barbe  Le  Breton, 
sou  épouse,  et  en  tous  les  dépens  K 

Ainsi  obligé  de  résigner  ses  fonctions,  l'abbé  Massard  de  la 
Cressonnière  quitta  Ville-sur- Arce  pour  se  retirer  à  Montri- 
bourg'-',  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  3.  Il  avait 
été  curé  de  Ville- sur-Arce  pendant  Irenle-sept  ans. 

Barbe  Le  Breton  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  sou 
triomphe  ;  elle  mourut,  en  effet,  le  8  juillet  17  52,  à  peine  âgée 
de  33  ans  ''. 

Deux  ans  après,  J.-B. -François  Le  Lieur  et  son  co-seigneur, 
Alexandre  d'Ecageul  de  Liaucourt,  eurent  avec  les  habitants 
de  Ville-sur-Arce  un  différend  d'un  autre  genre. 

Ils  avaient  fait  citer,  devant  leur  juge,  cinq  vigneroas  : 
Andoche  BiJaut,  François  Jolly,  Jean  Marteau,  Etienne  Mar- 
tret  et  Claude  Brisson,  à  qui  ils  reprochaient  d'avoir  pioché  et 
enlevé  de  la  terre  dans  certains  contours. 

Peu  confiants  sans  doute  dans  l'impartialité  du  juge,  les 
accusés  firent  défaut  et  se  laissèrent  condamner  à  10  livres 
d'amende  chacun,  se  réservant  d'appeler  de  cette  sentence  à 
un  tribunal  qui  leur  offrirait  des  garanties  plus  sérieuses 
d'impartialité. 

C'était  de  bonne  guerre,  mais,  non  moins  habiles  tacticiens, 
les  seigneurs  devancèrent  l'appel,  et  les  assignèrent  eux-mêmes 
au  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  renonçant  ainsi,  semble-t-il,  au 
bénéfice  de  la  sentence  rendue  par  leur  juge. 

La  cause  d'Andoche  Bidaut  et  consorts  intéressait  toute  la 
Communauté,  car  le  prétendu  délit  qu'on  leur  imputait,  la 
plupart  des  habitants  l'avaient  commis,  comme  eux  et  avant 
eux,  et  i»araissaient  disposés  à  le  commettre  encore,  il  s'agis- 
sait, pour  eux,  de  l'exercice  dun  droit,  qu'il  importait  de  ne 
pas  laisser  périmer. 

Les  syndics  en  référèrent  donc  à  la  Communauté,  réunie  en 
assemblée  générale  le  21  septembre  1754. 

A  l'unanimité,  les  trente-ciuq  comparants  déclarèrent  faire 

1.  Arch.  liai,,  Ht-gislrcs  du  Parlement. 

2.  Ilaule-Marne,  orr.  de  ChaumoDl,  cant.  de  Châteauvillain. 

3.  Abl)é  Roussel  :  Le  Diocèse  de  Langres,  III,  232. 

4.  Arch    comm.  Elol-civil. 
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cause  commune  avec  les  inculpés,  s'obligeant  à  contribuer  aux 
frais  qu'occasionnerait  le  procès,  même  eu  cas  d'appel  \ 

Nous  ne  saurions  dire  si,  en  présence  de  cette  levée  de  bou- 
cliers, les  seigneurs  renoncèrent  à  leurs  prétentions,  ou  si  le 
procès  suivit  son  cours. 

Après  six  ans  de  veuvage,  J.-B. -François  Le  Lieur  prit 
une  seconde  épouse  dans  la  personne  de  sa  cousine,  Margue- 
rite de  Longeville,  veuve  elle-même  de  Joseph  Dubar. 

Le  mariage  eut  lieu  le  )"'  mai  1758.  Les  témoins  furent  : 
Richard  Régley,  lieuteuaut-géoéral  civil  et  criminel  au  bail- 
liage de  Bar-sur-Sei,ue  ;  Paul  Bouchotte,  avocat  du  roi  et  sub- 
délégué de  Bar-sur-Seiue  ;  Joseph-Malhias  Desmoulins, 
directeur  des  Aides  à  Bar-sur-Seine;  J.-B.  de  Gumery  de  la 
Tuilerie,  demeurant  à  Bar-sur-Seine,  et  Etienne  Bourbonne, 
notaire  dans  la  même  ville  ^. 

D'après  les  Inventaires  qui  précédèrent  le  contrat,  la  for- 
lune  du  futur  montait  à  4,500  livres  en  mobilier  et  à  12,000 
livres  en  immeubles,  celle  de  la  future  à  8,000  livres  en  mobi- 
lier et  à  pareille  somme  en  immeubles. 

Il  fut  stipulé  que  Marguerite  serait  honorée  de  bagues  et  de 
joyaux,  jusqu'à  concurrence  de  500  livres,  et  que,  s'il  y  avait 
lieu,  son  douaire  serait  de  300  livres  de  rente,  préfixe  et 
rachetable  de  3,000  livres  sans  retour  \ 

Celte  seconde  alliance  ne  devait  guère  durer  que  cinq  mois  : 
l'époux  mourut  le  17  octobre  17.o8,  âgé  de  48  ans  environ, 
laissant,  comme  héritier,  son  fils  unique,  Jean-Louis,  qui  suit. 

Marguerite  de  Longeville  ne  se  laissa  pas  abattre  par  cette 
seconde  épreuve. 

Uno  avulso  non  déficit  alter. 

Le  II  lévrier  1760,  elle  épousa  Jean- François  Le  Voirier, 
chevalier  de  Saint-Louis,  maréchal  des  logis,  lieutenant-colonel 
commandant  la  compagnie  des  gendarmes  écossais,  en  garni- 
son à  Essoyes. 

Né  à  Laon,  Jean-François  Le  Voirier  était  alors  âgé  de 
55  ans  ;  il  quitta  le  service  militaire  pour  venir  se  fixer  à 
Ville-sur- Arce.  Son  séjour  n'y  fut  que  de  courte  durée,  car 

1.  Elude  de  M^  Berly,  notaire  à  Bar-sur-Seiae  :  Minutes  de  François 
Guy  et. 

2.  Arcb.  comm.  Etat-civil. 

?i.  Etude  de  M°  Maréchal,  notaire  à  Bar-sur-Seine  :  Minutes  d'Etienne 
Bourbonne. 
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Marguerite  de  Longeville  mourut  ella-raême  le  22  novembre 
17G3*. 

Jean-Louis  Le  Liecr  et  ses  descendants. 
1736-1897. 

Fils  uuique  de  Jean-Baptiste-Frauçois  et  de  Marie-Barbe  Le 
Breton,  Jean-Louis  Le  Lieur  naquit  le  13  février  1736,  et 
fut  baptisé  le  15  2. 

Il  suivit  la  carrière  des  armes,  et  fut  successivement  officier 
de  grenadiers  royaux  au  régiment  de  Méhegau,  puis  capitaine 
au  régiment  provincial  de  Dijon. 

Le  31  janvier  1763,  il  épousa  Charlotte-Marguerite- Julie 
Chappron  de  Charbonnières,  fille  de  Jean-Baptiste,  écuyer, 
conseiller  du  roi,  correcteur  ordinaire  en  la  Chambre  des 
Comptes  à  Paris,  et  de  Charlotte-Marguerite  Philippe. 

L'entrée  de  la  jeune  dame  à  Ville-sur-Arce  fut  l'occasion 
d'une  fête  splendide,  dont  un  témoin  anonyme  a  relaté  avec 
soin  tous  les  détails. 

La  première  partie  de  la  narration  est  perdue. 

La  seconde,  dont  nous  devons  la  conservation  à  la  vénérée 
Mère  Marie-Anne,  supérieure  des  religieuses  de  la  Provi- 
dence, à  Ville-sur-Ârce,  est  écrite  sur  deux  feuilles  volantes 
déjà  fortement  attaquées  par  l'humidité  et  par  les  mites. 

Bientôt  on  n'en  pourra  plus  lire  le  texte.  Il  importe  donc  de 
le  publier,  car  il  témoigne  éloquemment  de  l'affection  que  les 
habitants  de  Ville-sur-Arce  avaient  pour  leur  seigneur. 

La  jeune  mariée  voulut  que  sa  première  visite  fût  pour 
Dieu.  Elle  se  rendit  à  l'église  avant  de  prendre  possession  du 
château,  qui  allait  devenir  sa  demeure.  Un  brillant  cortège 
l'accompagoait. 

Laissons  maintenant  la  parole  au  témoin  : 

«  Le  curé,  revêtu  de  ses  babils  sacerdotaux,  tenant  en 
main  le  goupillon,  et  accompagné  d'un  clergé  nombreux, 
reçut  sous  le  portail  les  nouveaux  mariés,  leur  présenta  l'eau 
bénite  et  les  conduisit  au  pied  de  l'autel.  11  entonna  le  Veni 
Creator,    qui    fut   chanté  avec    une    démonstration   de  joie 

1.  Arcli.  comm.  Etat  civil.  —  Cf.  Essoyes,  Histoire  el  statistique, 
p.  28C. 

■2.  Il  eut  pour  parrain  Jean-Louis  Gauthier,  directeur  aux  Aides  du 
Comté  de  13ar-sur-Seine,  et  pour  marraine  Jeanne  Charpentier  des  Varen- 
nes,  Glle  du  subdélégué  de  Bar-sur-Seine, 
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incroyable,  par  tous  les  assistants,  au  bruit  de  l'artillerie  et  de 
la  mousqueterie. 

(I  l/orgue,  touché  par  uu  habile  musicien,  se  mil  aussi  de 
la  partie. 

«  Ou  chanta  la  messe  avec  la  plus  grande  solennité,  mais, 
ce  jour-là,  il  y  eut  bien  des  distractions.  Les  yeux,  pendant  le 
sacrifice,  ne  furent  pas  toujours  fixés  sur  f  autel. 

«  La  messe  finie,  le  cortège  et  les  troupes,  reprenant  leurs 
armes  et  leur  rang,  conduisirent  la  nouvelle  dame  dans  le  châ- 
teau qui  lui  était  destiné.  Elle  y  fut  reçue  au  bruit  d'une 
j^rosse  décharge  d'artillerie,  et  parmi  les  acclamations  de  la 
joie  la  plus  vive. 

«  Lorsque  cette  dame  se  fut  an  peu  reposée  et  chauffée,  les 
liabitans  la  tirent  prier  de  se  montrer  à  eux,  pour  leur  donner 
la  satisfaction  de  la  voir  plus  à  leur  aise. 

«  Elle  leur  accorda  cette  grâce  en  passant  dans  une  grande 
salle  du  château,  où  la  jeunesse  lui  chanta  la  chanson  qui  suit, 
sur  l'air  :  Ah  !  le  bel  oi/seau,  7nama?i  : 

1.  Paysanne. 
J'ai  vu  de  notre  Monsieur 
La  femme  qu'il  s'est  choisie, 
Elle  est  de  bou  goût.  Tudieu  ! 
Qu'elle  va  causer  d'envie  I 
Ah  !  la  beir  dame  que  v'ià 
J'en  suis  encore  ébaubie, 
Ah  !  la  beir  dame  que  v'ià, 
On  n'en  trouve  point  comm'  ça. 

2.  Paysan. 
Quand  je  l'ai  vu  tout  d'abord, 
Je  croyais  voir  une  reine  ; 
Morgue  1  c'est  le  même  port, 
Elle  en  a  toute  la  meine. 
Ah  !  la  beir  dame  que  v'ià, 
Heureux  l'époux  qui  la  mène  ! 
Ah  !  la  bell'  dame  que  v'ià, 
On  n'en  trouve  point  comm'  ça. 

3.  Paysanne. 
On  voit  briller  dans  ses  yeux 
La  vertu,  l'esprit,  les  grâces  j 
On  voit  les  plaisirs,  les  jeux 
Marcher  aussi  sur  ses  traces. 
Ah  !  la  i)eU'  dame  que  v'ià, 
Y  en  a-t-il  qui  la  surpasse, 
Ah  t  etc. 
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4.  Paysan. 
Notre  seigneur  à  son  tour, 
Nous  l'aimons  comme  nous-même, 
Se  peut-il  passer  un  jour 
Sans  nous  prouver  qu'il  nous  aime? 
Ah  !  le  bon  seigneur  que  v'ià, 
Pour  nous  c'est  le  bien  suprême, 
Ah  !  le  bon  seigueur  que  v'ià, 
On  n'en  trouve  point  comm'  ça. 

5.  Paysanne. 
Que  ces  deux  époux  chéris 
Vivent  longtemps  en  ménage, 
Que  l'amour,  les  jeux,  les  ris, 
Soient  pour  toujours  leur  partage. 
Ah  I  les  bons  seigneur?  que  v'ià, 
Ce  sont  les  dieux  du  village. 
Ah  !  les  bons  seigneurs  que  v'ià. 
On  n'en  trouve  point  comm'  ça. 

6.  Paysan. 
Que  jamais  aucun  malheur 
N'approche  de  leur  personne. 
Mais  que  plutôt  le  bonheur 
Leur  vienne  à  chaque  heur'  qui  sonne. 
Ah  !  les  bons  seigneurs  que  v'ià. 
Notre  cœur  ain?i  raisonne. 
Ah  !  etc. 

1.  Paysanne. 
Je  n'souhail'rons  plus  rien,  ma  foy, 
Si,  comm'  j'en  ons  l'espérance, 
Ils  font  des  guerriers  au  roy, 
Des  citoyens  à  la  France. 
Ah  !  les  bons  seigneurs  que  v'ià, 
Jarny  !  la  belle  alliance, 
Ab  !  les  bons,  elc 

«  Celle  chanson  finie,  et  répétée  plusieurs  fois  par  les 
chœurs,  une  jeune  fille,  proprement  habillée  en  bergère,  et 
une  houlette  à  la  main,  se  présenta,  conduisant  un  troupeau 
d'.igneaux,  ijui  avaient  tous  une  cocarde, à  la  livrée  de  M.  de 
Ville-sur- A rce  ;  elle  chanta  ce  couplet-ci,  sur  l'air  :  Vous  gui 
du  vulgaire  stupi'ie  : 

Poursuivez,  bergers  et  bergères, 
Vos  danses,  vos  ris  et  vos  jeux  ; 
Ne  craignez  rien  d'une  étrangère 
Que  l'amour  conduit  dans  ces  lieux. 

Je  ne  viens  point  en  téméraire 
Troubler  les  plaisirs  du  hameau, 
Mais  à  la  Reine  de  Cylhère, 
Je  viens  consacrer  mon  troupeau. 
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«  A  la  suite  de  ce  couplet,  uue  jeune  demoiselle,  de  l'âge  de 
quatorze  ans,  fit  sur-le-champ  le  couplet  qui  suit,  et  le  chauta 
sur  l'air  :  Votre  cœw,  aimable  aurore  : 

Ce  troupeau,  belle  Julie, 
Veut  être  gardé  par  vous, 
Vous  prendrez  pour  compaguic 
L'amour  caché  sous  l'époux. 

«  Le  diverlissemeut  fiui,  M,  de  Ville-sur-Arce  fit  dresser, 
dans  cette  même  salle,  uu  grand  nombre  de  tables,  où  il  fit 
placer  tous  les  habitans  ;  il  leur  fit  distribuer  un  bœuf,  et  à 
chacun  uu  pain  d'une  livre,  avec  du  vin  en  abondance. 

«  Une  chose  assez  exiraordinaire,c'estque,  de  tous  ces  habi- 
tans, libres  de  boire  autant  qu'ils  voulaient,  aucun  ne 
s'enivra. 

«  Le  reste  de  la  journée  se  passa  en  danses  et  en  chants, 
sans  aucun  trouble  ni  désordre. 

«  Sur  les  huit  heures  du  soir,  on  entendit  tout  à  coup,  de 
l'autre  côlé  de  la  rivière,  en  face  du  château,  vis-à-vis  le  par- 
terre, un  coup  de  canon. 

«  C'était  le  premier  signal  d'un  très  beau  feu  d'artifice, 
commandé  par  les  ordres  du  plus  aimable  des  hommes,  éloi- 
gné de  quarante-cinq  lieues  de  Ville-sur-Arce.  Il  fut  exécuté 
et  tiré  avec  toute  la  précision  possible. 

«  Ce  cadeau  imprévu  fit  un  plaisir  infini  à  la  jeune  dame,  et 
couronna  les  réjouissances  de  celte  journée. 

«  Il  n'est  pas  possible  de  concevoir  la  joie  universelle 

que  l'arrivée  de  cette  jeune  dame  a  répandue  dans  tous  les 
cœurs.  Le  village  ne  retentit  plus  que  du  bruit  de  ses  louan- 
ges ;  pailout  on  n'entend  chanter  que  le  refrain  de  celle  pre- 
mière chanson  :  Ah  l  la  heW  dame  qm  vlli,  etc.,  et  tous  disent 
qu'ils  ne  laisseront  point  ignorer  à  leurs  descendans  le 
bonheur  de  celte  journée. 

«  Si  une  première  vue  a  excité  lantde  joie,  dans  des  cœurs 
qui  y  étaient  déjà  prédisposés,  par  rattachement  qu'ils  ont 
toujours  eu,  de  père  en  fils,  pour  leur  seigneur,  et  que  M.  de 
"Ville-sur-Arce  mérite  encore  par  lui-même,  à  tous  égards,  que 
sera-ce  donc  lorsqu'ils  auront  eu  le  temps  de  connaître  toute 
la  beauté  de  l'âme  de  cette  aimable  dame  ?  '   » 

Si  Marguerite-Julie  Chappron,  dans  l'illusion  de  ses  vingt 
ans,  put  croire  que  les  vœux  des  habitants  de  Ville-sur-Arce 

1 .  L'original  est  en  noire  possession. 
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se  réaliseraient,  et  que,  toujours,  elle  aurait  en  partage 
«  l'amour,  les  jeux  el  les  ris  »,  elle  ne  tarda  pas  à  être  désa- 
busée. L'épreuve  allait  venir,  sous  toutes  les  formes,  et  un 
jour  il  lui  faudrait  quitter,  dans  la  tristesse  et  dans  les  larmes, 
ce  village  où  elle  venait  d'entrer  en  reine.  Mais  n'anticipons 
pas  sur  les  événements. 

Nous  avons  eu,  plus  d'une  fois  déjà,  occasion  de  le  consta- 
ter, la  fortune  des  seigneurs  de  Ville-sur-Arce  était  des  plus 
modestes  ;  elle  consistait  surtout  en  biens-fonds,  qui  rappor- 
taient peu,  et  pour  faire  face  aux  frais  de  représentation  néces- 
sités par  leur  position  sociale,  il  leur  fallut  fréquemment 
recourir  à  la  bourse  d'autrui, 

Jean-Louis  Le  Lieur  el  Marguerite- Julie  Chappron  n'échap- 
pèrent pas  à  cette  nécessité. 

Le  25  novembre  1772,  ils  empruntèrent  à  Germaine-Elisa- 
beth Le  Muet,  veuve  du  président  Rémoud,  3,000  livres  qui 
leur  furent  versées  par  M.  Guenichon  '. 

La  mort  ne  laissa  pas  au  seigneur  de  \ille-sur-Arce  le 
temps  de  rembourser  cet  emprunt.  Elle  le  frappa  dans  la 
vigueur  de  l'âge,  à  40  ans.  11  fut  inhumé  à  l'église,  dans  la 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui  la 
dalle  sous  laquelle  il  repose. 

Eu  douze  ans  de  mariage,  Marguerite-Julie  Chappron  lui  avait 
donné  six  enfants  :  Jean-Baptisle-Louis  ^  (5  novembre  1765), 
Claude-Nicolas-Charles ^  (26  décembre  1766),  Léou- Charles** 
(ii  janvier  1708),  Charlotte-Sophie  (2  septembre  1769),  Alexan- 
dre-Armand-Louis'^  (9  mars  1771),  et  Francoise-Julie  (23 
février  1774). 

1.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 

2.  Il  eut  pour  parrain,  par  procuration,  J.-B.  Philippe,  écuyer,  sou 
bisaïeul  malernel,  el  pour  marraine  GeDeviève-l''raDçoise  de  Vallembras  de 
Sombreval,  femme  dudil  Philippe,  également  par  procuration  datée  de 
C.hbillot. 

3.  11  eut  pour  parrain  Claude-Nicolas  Lberminitr,  ancien  bâtonnier  de 
l'ordre  des  avocats  de  Paris,  représenté  par  Claude  du  l'^ays,  lieutenant  aux 
Kreuadiers  royaux,  et  pour  marraine,  par  procuration,  CharloUe-Margue- 
riie  I^hilippe,  bon  aïeule  maternelle. 

4.  11  eut  pour  parrain  Charle3-François-J.-B.  Chappron,  son  oncle, 
(■cuyer,  avocat  ou  Parlemi  ni,  et  pour  marraine  Anne  Morel,  épouse  de 
Louis-Guy  Guenichon. 

5.  Il  eut  pour  parrain  Nicolas-Edme  Viesse  de  Marmont,  écuyer,  ancien 
capitaine  d'infjnlerie,  chevalier  de  Saint-Louis,  lieutenant  du  roi  en  la  ville 
de  Chûlillon-aur-Seine,  seigneur  de  Sainte-Colombe,  son  oncle,  et  pour 
marraine  sa  tante,  Clolilde-Hélène-Vjcloire  Chappron,  épouse  dudil  de 
Marmonl, 
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De  ces  six  eufauts,  deux  moururent  avant  la  Révolution  : 
Glaude-Nicolas-Charles,  le  12  mars  1767,  et  Alexandre- 
Armaud-Loiiis  eu  1787. 

Décoré  du  titre  de  seigneur  de  Haut-le-Bois  (ferme  de  la 
commune  de  Ville-sur- Arce,  vulgairement  désignée  sous  le 
nom  de  Ferme  au  Rat),  ce  dernier,  parait-il,  s'éteignit 
d'ennui  et  de  consomption  dans  uue  pension  de  Paris,  à 
l'Age  de  10  ans. 

L'année  qui  suivit  la  mort  de  son  mari,  Marguerite-Julie- 
Chappron  vendit  à  J.-B.  Josselin,  meunier  à  Celles,  deux  fer- 
mes situées  sur  les  finages  de  Lenclos,  Virey-sous-Bar  et 
Courtenot. 

Cette  vente  ne  semble  pas  avoir  sensiblement  amélioré  sa 
situation  financière.  Le  15  mars  1786,  l'emprunt  de  3,000 
livres,  contracté  en  1772,  n'était  pa?  remboursé,  la  rente 
même,  depuis  deux  ans,  restait  impayée,  aussi  Marguerite- 
Julie  Chappron  dut  signer  une  nouvelle  reconnaissance,  avec 
hypotbèque  sur  une  partie  de  ses  biens,  aux  héritiers  d'Elisa- 
beth Le  Muet,  François  d'Estud,  chevalier,  seigneur  de  Bla- 
noy,  et  Camille-Clotilde  Le  Muet  de  Belombre,  son  épouse. 

Au  mois  de  juin  suivant,  elle  contracta  un  nouvel  emprunt 
de  3,000  livres.  Le  prêteur  fut  Etienne  Chevalier  de  Mirmau, 
brigadier  des  armées  du  roi  ;  la  caution,  Jacques-xAntoine  Tha- 
dée,  comte  de  Méhegan,  chevalier  baronnet,  maréchal  de 
camp,  qui  venait  d'épouser  Marguerite  Philippe,  veuve  en 
premières  noces  de  J.-B.  Chappron,  et  mère  de  Marguerite- 
Julie'. 

Cette  gène  n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre,  quand  nous 
voyons  quels  étaient  les  revenus  de  la  seigneurie. 

En  1784,  la  dame  de  Ville-sur- Arce,  agissant  au  nom  de  ses 
enfants  mineurs,  chargea  M"^  Le  Gouest,  notaire  à  Bar-sur- 
Seine,  de  l'affermer,  par  adjudication,  au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur,  réserve  faite  seulement  du  château  et  d'une 
vigne  en  Val-Prouzo. 

L'objet  du  bail  consistait  en  terres,  prés,  vignes,  bois,  les 
2/5  du  moulin  banal-,  moitié  des  pressoirs  banaux,  avec  la 
totaUté  de  la  cave  du  château  de  Millery,  moitié  des  corvées  de 
vendange  de  tout  le  village,   qui  étaient  d'une  journée  par 

1.  Cabinet  de  M.  Albert  \'erpj% 

2,  Ce  moulin  était  loué  à  Nicolas  Grades,  moyennant  400  boisseaux  de 
grain  mêlé  et  50  livres  de  sucre.  Grados  devait  le  garder  jusqu'à  l'expira- 
tion de  son  bail. 
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chaque  inaisou,  à  charge  de  nourrir  les  corvéables,  la  ferme 
de  Haul-le-Bois  el  celle  de  Millery  '. 

Les  enchères  donnèrent  le  résultat  suivant  :  Pierre  Gous- 
sard,  marchand  à  Bar-sur-Seiue,  1 ,800  livres  ;  Claude  Seurat, 
laboureur  et  marchand  à  La  Borde,  2,000  livres;  Louis  Qua- 
niaux,  meunier  à  Polisy,  2, 100  livres  ;  J.-B.  Rigollot,  maître 
en  chirurgie  à  Buxières,  2,200  ;  Louis  Quaniaux,  2,300. 

L'adjudication  définitive  fut  renvoyée  au  dimanche  suivant, 
2y  avril  ;  aucun  enchérisseur  ne  se  présenta,  et  Louis  Qua- 
niaux fut  déclaré  adjudicataire  '. 

Deux  mille  trois  cents  livres  de  revenu  !  Nous  livrons  ce 
chiffre  aux  méditations  de  ceux  qui,  acceptant  sans  défiance 
la  légende  révolutionnaire,  croient  encore  aujourd'hui  que  les 
seigneurs  absorbaient,  à  eux  seuls,  presque  toutes  les  ressour- 
ces de  nos  villages,  el  s'en  vont  répétant  que  leur  vie  oisive  et 
fastueuse  était  une  insulte  continuelle  au  labeur  et  à  la  misère 
du  peuple. 

Ils  n'étaient  pas  rares,  même  eu  Champagne,  «  les  seigneurs 
de  Beauce  ».  qu'un  vieux  proverbe  nous  montre  plaisamment 
«  obligés  de  rester  au  lit  quand  ou  refait  leurs  chausses  ». 

Le  crédit  de  la  dame  de  Yille-bur-Arce  allait  chaque  jour 
diminuant  ;  la  Révolution  lui  porta  le  dernier  coup. 

Le  17  mars  1790,  un  archer  de  Bar-sur-Seine,  Pierre  Vin- 
cent, se  présenta  au  château,  porteur  d'un  commandement,  en 
vertu  duquel  elle  devait  payer  sur-le-champ  1 ,000  livres,  pour 
cin(|  années  de  rente  dues  à  Michel  Massol,  bourgeois  de  Châ- 
lillon-sur-Seine. 

Ne  recevant  pas  l'argent  réclamé,  Viucent  procéda  de  suite 
à  la  saibie  du  mobilier,  opération  pour  laquelle  il  demanda  en 
vain  l'astistauce  de  deux  voisins^. 

1.  Eulrc  autres  clauses,  le  cahier  des  charges  portait  :  payer  comptant  à 
Ni'"  Le  Lieur,  par  lorme  de  pol-dc-\in,  la  somme  de  600  livres  et  celle  de 
72  livres  pour  les  i  piugles  des  domestiques;  interdiction  de  faire  aucun 
plant  dans  les  vignes,  et  obligation  d'y  metlre  12,000  paisseaux  par  an  ; 
piailler  chaque  année  100  peupliers,  ou  saules,  le  long  de  la  rivière  et  20 
arbres,  noyers  ou  ormes,  dans  les  dépendances  de  la  ferme  de  Haul-le- 
Bois  ;  ri'i)arations  localives  des  bûlimeuts  ;  charroyer  par  an  6  cordes  de 
grob  bois  el  fournir  200  fagots  dans  la  cour  du  château  ;  remettre  à  la  pro- 
priétaire 00  boisseaux  des  grains  provenant  de  la  location  du  moulin,  ainsi 
que  ba  pari  des  50  livres  de  sucre  rendues  par  le  lermier  du  dit  moulin, 
cuGu,  lournir  12  livres  de  sucre  en  plus  du  prix  principal  de  l'adjudication. 

2.  Arcb.  de  l'Aube,  E  251. 

'<i.  11  restait  alors  bien  peu  de  chose  au  château. 

Le  procès-verbal  de  la  saisie  porte  :  dans    la    cuisine,    2    chenêls,  une 
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Ce  fut  saus  doute  à  ce  moment  critique  que  Marguerite- 
Julie  Chappron  quitta  Ville-sur-Arce  pour  habiter  Bar-sur- 
Seine.  Ses  deux  filles,  nous  ue  saurions  dire  pouri(uoi,  se 
séparèrent  d'elle  et  passèrent  tout  le  temps  de  la  Révolution 
à  Châlillon-sur-Seine,  chez  leur  oncle,  Nicolas  Viesse-Mar- 
moul,  père  du  futur  maréchal  de  P'rance, 

Quanta  ses  fils,  tous  deux  officiers,  ils  ne  lardèrent  pas  à 
émigrer*.  Eq  raison  de  cette  émigration,  le  séquestre  fut  mis 
sur  les  biens  de  la  famille,  et  Marguerite-Julie  Chappron  dut 
en  faire  la  déclaiation  détaillée  le  'J  thermidor  an  III  -. 

Dès  le  3  juin  1791,  elle  avait,  du  reste,  par-devant  CoUi net, 
juge  de  paix  à  Landreville,  moyennant  une  rente  annuelle  et 
viagère  de  600  Uvres,  renoncé  à  tous  les  biens,  droits  et  avan- 
tages résultant  de  son  contrat  de  mariage  et  de  sa  commu- 
nauté avec  Jean-Louis  Le  Lieur  ^. 

Les  biens  séquestrés,  sauf  un  cinquième  du  moulin  *. 
turent  vendus  le  22  thermidor,  an  IV,  pour  32,717  livres 
17  sols,  à  Edme  Marry,  qui  les  acheta  non  pour  lui,  mais 
pour  les  deux  demoiselles  Le  Lieur  - . 

En  réalité,  ces  biens  ne  sortirent  donc  pas  de  la  famille. 

Le  3  brumaire  an  X,  les  quatre  enfants  Le  Lieur,  du  con- 
seniemeut  de  leur  mère,  les  firent  mettre  en  adjudication.  La 
vente  produisit  96,142  livres". 

Marguerite-Julie  Chapprou  était  encore  à  Bar-sur-Seine  en 

pelle  et  des  pincettes,  une  marmite  de  cuivre  rouge,  une  grande  fontaine, 
deux  casseroles  de  cuivre  rouge,  deux  chaudières  d'airain,  deux  pots  de 
fonte,  une  poêle  de  fer,  une  armoire  en  chêne,  vide  ;  une  alcôve  en  bois 
blanc,  également  vide  ;  dans  la  chambre  à  four,  une  grande  table,  une 
pétrissoire  en  chêne,  une  pelle  à  four  et  un  raul  ;  —  dans  la  chambre 
haute,-  une  armoire  en  chêue  contenant  quatre  paires  de  draps,  trois  douzai- 
nes de  serviettes,  six  nappes,  30  livres  de  poupée  femelle  et  20  livres  de 
fil  ;  —  dans  une  autre  chambre,  à  la  suite,  deux  commodes  vides,  deux  cou- 
chettes avec  paillasses,  matelas,  lits  et  traversins  déplume,  et  deux  couver- 
tures de  laine  ;  —  dans  la  cave,  six  muids  de  vendange,  des  chantiers,  un 
cuvier  et  son  recueilloir  ;  sous  la  remise,  un  cabriolet,  et  dans  l'écurie,  un 
cheval  de  six  ans  (Cabinet  de  M.  Albert  VerpyJ. 

1 .  Lettres  de  Charles  Le  Lieur. 

2.  Arch.  commun.  Délibérations. 

3.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 

4.  Ce  cinquième  avait  été  vendu,  le  12  thermidor,  648  livres  à  Claude 
Auger,  cultivateur. 

5.  Arch.  de  l'Aube,  4  Q,  51. 

6.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 
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1794  '.  Elle  se  retira  ensuite  à  Paris,  oia  elle  mourut  nous  ne 
saunons  dire  à  quelle  date. 
Suivons-la  dans  ses  descendants. 


Jean-Baptiste-Lodis  Le  Lieur  de  Ville-sur- Arce. 
1765-1849. 

M.  Emile  Socard,  se  faisant  l'écho  de  la  tradition,  afûrme, 
dans  ses  Biographies  des  personnages  remarquables  de  Troyes 
et  du  département  de  VA  nbe,  que  Jean-Baptisle-Louis  Le  Lieur, 
fils  aillé  de  Jean-Louis,  fut  élevé  à  l'Ecole  militaire  de  Brienne 
et  que  Bonaparte  y  fut  son  condisciple. 

Il  y  a  là,  croyous-nous,  une  eireur,  une  confusion  entre 
Jean-Baplisle- Louis  et  Léon- Charles,  son  frère. 

Non  seulement  nous  n'avons  découvert  aucune  preuve  du 
séjour  de  Jean-Baptisle-Louis  à  Brienne,  mais  le  certificat 
qui  lui  fut  délivré  par  d'Hozier,  juge  d'armes  de  la  noblesse 
de  France,  porte  qu'il  a  la  noblesse  nécessaire  pour  être  admis 
au  Collège  royal  de  la  Flèche^.  Nous  croirons  donc,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  que  Jean-Baptiste-Louis  fit  ses  études 
dans  ce  dernier  établissement. 

Au  sortir  du  collège,  il  fut  incorporé  comme  lieutenant  au 
régiment  de  l'Ile  de  France,  iufanterie.  Effrayé  comme  tant 
d'autres  des  désordres  de  la  Révolution,  il  émigra  et  prit  du 
service  dans  l'armée  de  Condé. 

Les  officiers  municipaux  de  Ville-sur-Arce,  soupçonnant 
son  départ,  s'informèrent  au  ministère  de  la  guerre,  afin  de 
pouvoir  mettre  les  biens  de  la  famille  sous  sé(]ueslre. 

Il  leur  fut  répondu,  en  ventôse  an  II,  que  J.-B. -Louis  Le 
Lieur,  officier  au  39*  régiment  d'infanterie,  i  ci-devaut  llle 
de  l-rance  »,  avait  douné  sa  démission  le  1"  janvier  17y2,  et 
que,  depuis,  il  était  totalement  inconnu  à  l'adunuistralion  de 
la  guerre  '. 

Lorsqu'il  fallut  renoncer  à  tout  espoir  de  vaincre  la  Révo- 
lution, J.-B. -Louis  La  Lieur  quitta  l'armée  de  Coudé,  résolu 
d'aller  demander  au  Nouveau-Monde  les  moyens  d'existence 
que  lui  refusait  l'ancien,  et,  comme  il  était  sans  ressources 

1.  Essayes  hist.  et  statistique,  p.  187. 

2.  Bibl.  nal.,  ms.  français  HiOS'i. 

3.  Arch.  couiinun.  Reg,  des  délibérations  :  Lettre  de  Xavier  Audin, 
■djoiul  «a  ministère  de  la  guerre. 
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pour  faire  face  aux  frais  de  la  traversée,  il  s'engagea  comme 
matelot  sur  un  vaisseau  en  partance  pour  New- York. 

Non  moins  laborieux  qu'intelligent,  il  s'adonna  sur  cette 
terre  hospitalière  à  la  culture  et  à  la  distillation,  et  ne  tarda 
pas  à  s'y  créer  une  situation  fort  honorable,  puis  une  famille, 
par  son  mariage  avec  M"<^  Elisabeth  Frazer. 

Dans  une  lettre  à  son  frère,  il  décrit  ainsi  les  charmes  de  sa 
nouvelle  patrie  : 

«  Ma  sœur  me  parle  de  ses  inquiétudes  pour  moi,  sur  la 
fièvre  jaune,  mais  il  n'y  a  point  de  fièvre  jaune  à  la  campagne. 
C'est  une  maladie  des  villes,  et  des  villes  ports  de  mer,  qui  ne 
dure  que  deux  mois,  août  et  septembre. 

«  La  campagne  près  des  villes  est  peut-être  le  pays  le  plus 
sain  de  la  terre  que  l'oa  puisse  habiter  ;  je  n'y  ai  encore  vu 
aucune  espèce  de  maladie,  que  la  vieillesse  qui  y  est  belle  et 
respectable. 

«  Mes  vœux  sont  pour  te  voir  ici  sur  une  habitation  à  nous; 
Lorsqu'on  est  sans  ambition,  c'est  le  pays  de  la  terre  où  l'on 
peut  èire  le  plus  heureux.  Point  de  misère  à  l'entour  de  soi, 
point  de  barrières  (c'est  une  chose  dont  nous  parlions  bien 
étant  à  Ville-sur-Arce  et  jeunes  gens),  point  de  coteries,  point 
de  toutes  ces  vilainies  {sic)  que  l'on  acquière  {sic)  dans  notre 
pays  en  y  achetant  une  propriété. 

«  Tous  les  gens  ici  ont  un  air  aisé,  honnête,  cet  air  franc 
et  libre  qui  fait  plaisir  à  voir  ;  l'espèce  y  est  belle,  se  tenant 
bien  ;  le  travail  û  a  l'air  de  courber  personne  comme  dans 
notre  pays. 

«  Les  maisons  sont  d'une  propreté  qui  me  fait  peine,  parce 
que  je  suis  forcé  de  penser  alors  à  celles  de  notre  pays.  Enfin, 
il  n'y  a  point  ici  ce  que  l'on  peut  appeler  peuple,  ni  ce  que  l'on 
peut  appeler  gens  opulents  *.  » 

Quelque  belle  que  soit  la  terre  étrangère,  elle  ne  saurait 
faire  oublier  la  patrie  ;  aussi  le  calme  étant  rétabli,  l'exilé 
revint  en  France  dans  les  premiers  jours  de  février  1801.  Son 
frère  Charles,  alors  attaché,  en  qualité  de  chef  d'escadron,  à  la 
personne  du  général  Marmont,  apprit  l'heureuse  nouvelle  à 
Milan,  et  il  écrivait,  le  24  (5  ventôse  an  IX),  à  lainée  de  ses 
sœurs  : 

e  L'arrivée  de  Le  Lieur  m'a  d'autant  plus  frappé  que  je 

\.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy  :  Lettres  de  Charles  Le  Lieur. 
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doutais  qu'il  se  fût  si  promptement  décidé.  Enfin,  cet  événe- 
ment est  un  événement  bien  heureux  pour  nous. 

0  Quel  moment  de  bonheur  pour  Le  Lieur  de  se  retrouver 
parmi  vous  autres  !  Je  n'ai  rien  eu  d'aussi  heureux.  .Je  vou- 
drais être  encore  avec  vous,  pour  lui  faire  une  personne  de 
plus  qu'il  verrait  avec  plaisir,  mais  surtout  pour  le  revoir. 

«  Je  suis  ravi  qu'il  aille  à  Ghâtillon.  Je  ne  croyais  pas  que 
ce  fût  encore  possible. 

«  Ce  pauvre  Le  Lieur  va  vous  paraître  bien  intéressant,  et 
il  va  trouver  les  jours  bien  courts,  jours  de  repos,  jours  d'ami- 
tié, jours  de  meilleure  fortune  ! '   » 

Il  fut  facile  au  cousin  de  Marmont  de  se  faire  recommander 
à  Bonaparte,  qui,  après  l'avoir  consulté  sur  ses  goûts,  le 
nomma  intendant  général  des  parcs  et  pépinières  de  l'Etat. 
On  devait  bientôt  dire  :  parcs  et  jardins  de  la  Couronne. 

Ce  poste,  qu'il  occupa  toute  la  durée  de  l'Empire  et  pendant 
les  quatre  premières  années  de  la  Restauration,  ayant  été 
supprimé,  Louis  XVllI  lui  conféra  le  tilre  de  comte,  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis  et  lui  donna,  comme  rési- 
dence, les  Etangs  Gobert,  à  Versailles. 

Là,  pendant  plus  de  trente  ans,  J.-B. -Louis  Le  Lieur  conti- 
nua à  se  livrer  à  ses  études  favorites  et  contribua,  pour  une 
large  part,  aux  progrès  de  l'horticulture  et  de  l'arboriculture. 

«  11  fut,  dit  M.  Emile  Socard,  un  des  premiers  propaga- 
teurs du  dahlia. . .  Le  Journal  de  V A gricuUiire  contient  de  lui 
une  série  d'articles  sur  la  culture  de  la  vigne,  du  ma'is,  des 
pommes  de  terre,  des  fraisiers,  du  rosier,  sur  la  physiologie 
végétale  et  quantité  d'autres  sujets  du  même  genre. 

1  Mais  son  ouvrage  le  plus  important,  c'est  la  Pomone 
française  ou  Traité  de  la  culture  et  de  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers. Très  estimé  encore  aujourd'hui,  ce  livre  a  eu  plusieurs 
éditions  -.  » 

Veuf  d'Elisabeth  Frazer,  Jean- Baptiste-Louis  Le  Lieur 
épousa,  en  secondes  noces,  Francoise-Michelle  de  Ségur-Moii- 
taigue. 

11  mourut  à  Versailles,  le  2b  mai  1849,  laissant  de  son  pre- 
mier mariage  deux  fils,  William  et  Charles-Napoléon,  et  du 
second  une  fille,  Maiie-Augustine-Hortense. 

1.  Cabincl  do  M.  Albert  Verpy  :  Lettres  de  Charles  Le  Lieur. 
U.  Emile  Socard  :  Bioymphie  des  personnages  remarquables  de  Troyes 
cl  du  départcntenl  de  l'Aube. 
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I.  William,  né  aux  Etals -Unis  le  0  novembre  1797,  entra 
dans  la  marine,  fil  la  campagne  d'Algérie,  devint  capitaine  de 
frégate  et  mourut  glorieusement  en  Gochinchine,  en  1860,  à 
bord  du  CaHnal,  sans  avoir  été  marié. 

II.  Charles-Napoléon,  né  à  Saiut-Cloud  le  15  août  1807, 
devint  trésorier  des  Invalides  de  la  marine,  et  mourut  à  Ver- 
sailles le  21  avril  1894.  Il  avait  épousé,  en  1837,  Elisabeth- 
Mathilde  Karcher,  dont  il  eut  : 

a.  Frédéric-Louis  (29  juillet  1839),  actuellement  chef  de 
bureau  au  ministère  de  la  Marine,  marié  à  Marie-Berthe 
Damas  (14  juin  1876)  ; 

b.  Ernest  (4  mai  1846), décédé  en  bas  âge; 

c.  Amélie-Marie  (25  novembre  1850),  mariée  à  Jean-Paul- 
Jules  Glavaud,  capitaine  de  frégate. 

III.  Marie-Augusline-Hortense,  née  à  Saint-Cloud,  le  22 
décembre  1812,  épousa  en  1850  Charles-Louis-Henri  Gharher, 
propriétaire  à  Versailles,  et  mourut  dans  cette  ville  le  5  juin 
1889,  laissant  deux  enfants,  Marie  et  Jacques  Charlier,  encore 
existants, 

Léon -Charles  Le  Lieur  de  Ville-sur-Arce. 
1768-1820. 

Ordinairement  appelé  le  chevalier  de  Ville-sur-Arce, 
Léon-Charles  Le  Lieur  fut  le  condisciple  et  l'ami  de  Napoléon 
à  l'école  militaire  de  Brienne. 

Il  figure,  avec  le  numéro  27,  sur  la  liste  des  58  élèves  pro- 
mus, le  1°'"  septembre  1785,  au  grade  de  lieutenant  en  second 
d'artillerie.  Bonaparte,  qui  fut  de  la  même  promotion,  avait  le 
numéro  42  i. 

Ces  deux  jeunes  gens,  dont  les  destinées  devaient  être  si 
différentes,  furent  incorporés  au  régiment  de  La  Fère,  en  gar- 
nison à  Auxonue'^. 

Là,  ils  demeurèrent  intimement  liés  comme  à  l'école,  et  ce 
fut  à  cette  amitié  que  Marmont,  le  futur  duc  de  Raguse,  alors 
étudiant  à  Dijon,  dut  ses  premières  entrevues  avec  Bonaparte. 
Il  le  raconte  lui-même  dans  ses  Mémoires  : 

€  C'est,  dit-il,  pendant  mon  séjour  à  Dijon  ^  que  Je  vis,  pour 

1.  lung  :  Bonaparte  et  son  temps,  t.  I,  p.  327. 

2.  Cûle-d'Or,  arr.  de  Dijon,  chef-lieu  de  canton. 

3.  Il  était  là  pour  se  préparer  à  l'examen  de  l'artillerie,  qui  eut  lieu  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1792. 


534  LES ,  SEIGNEURS   DE  VILLE-SUR-ARCE 

la  première  fois,  l'homme  extraordinaire,  dont  l'existence  a 
pesé  sur  l'Europe  d'une  manière  si  prodigieuse,  ce  météore 
brillant,  qui,  après  avoir  paru  avec  tant  d'éclat,  devait  laisser 
après  lui  tant  de  confusion,  d'incertitude  et  d'obscurité. 

€  Bonaparte  servait  alors  dans  le  régiment  d'artillerie  de  La 
Fère,  en  garnison  à  Auxonne.  Un  cousin-germain  à  moi,  le 
chevalier  Le  Lieur  de  Ville-sur-Arce,  son  ami  itilime  à  l'école 
militaire  de  Brienne  et  à  celle  de  Paris,  était  entré  dans  le 
même  régiment.  J'étais  aussi  destmé  à  y  servir,  et  Ville-sur- 
Arce  devant  être  mon  mentor,  il  venait  quelquefois  me  voir 
et  me  recommander  à  mes  professeurs.  Souvent  il  était  accom- 
pagné par  son  ami. 

I  Ces  souvenirs  sont  les  plus  anciens  qui  se  rattachent  à 
Napoléon  ',   » 

Léon-Charles  Le  Lieur  ne  tarda  pas  à  passer  capitaine  ;  il 
émigra  comme  son  frère,  mais  plus  tardivement.  D'après  les 
renseignements  fournis  à  la  municipalité  de  Ville-sur-Arce 
par  Dupuis,  adjoint  au  ministère  de  la  Guerre,  sou  départ  dut 
avoir  lieu  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1792,  car  la 
nomination  de  son  successeur  est  datée  du  1 1  de  ce  mois  "', 

II  Ql  deux  fois  le  voyage  d'Amérique,  sans  doute  comme 
matelot,  et  à  son  premier  retour,  il  faillit  périr  dans  un  nau- 
frage. Cette  particularité  nous  est  révélée  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  de  Bâle  à  sa  sœur  aînée,  «  la  citoyenne  Le  Lieur,  chez 
le  citoyen  Marraont,  à  Ghâtillon  i,  le  19  avril  1798. 

•  Je  suis  fort  aise,  dit-il,  que  vous  ayez  reçu  une  lettre  de 
notre  ami  d'Amérique  ;  nous  avons  eu  ensemble  des  scènes 
bien  touchantes,  et  qui  nous  ont  unis  mieux  que  jamais.  Je  l'ai 
vu  développer  du  génie,  et  un  courage  qui  en  est  digne. 

«  Je  n'ai  dans  mou  portefeuille  que  sa  dernière  lettre, 
ayant  perdu  dans  un  naufrage,  après  mon  départ  d'Amérique, 
les  autres  que  j'avais. 

t  Tu  n'entendras  pas  le  récit  de  cet  événement,  un  de  ces 
jours  (jue  je  vous  verrai,  sans  quelque  intérêt. 

•  J'ai  beaucoup  regretté  cette  collection,  que  les  flots  de  la 
rner  m'ont  enlevée.  Moi-même  je  périssais  !  mais  enfin,  me 
voici  conservé,  pour  voir  les  miens  et  surtout  mon  pays  être 
heureux. 


i.  Mémoires  du  duc  de  Raguse,  I,  1G  et  17. 
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2.  Arch.  do  l'Aube,  -|f— 
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€  Ne  confonds  pas  les  époques  ;  cet  événement  n'est  point 
arrivé  à  ma  seconde  et  plus  heureuse  traversée.   » 

Il  recevait  alors  l'hospitalité  la  plus  cordiale  chez  un  habi- 
tant de  Bàle,  agriculteur  et  commerçant,  désigné  seulement 
par  l'initiale  M,  qui  l'invitait  chaque  soir  à  chercher  la  gaieté 
dans  «  les  trésors  de  la  Gôte-d  Or  •,  en  même  temps  que  dans 
ceux  de  l'amilié. 

Rien  de  plus  touchant  que  l'affection  qu'il  témoigne  à  ses 
sœurs,  à  la  fin  de  sa  missive. 

«  Je  relisais  tout  à  l'heure  ta  lettre.  Tu  as  donc  eu  de  gran- 
des entreprises  ?  Mais  quelles  sont  donc  celles  qu'a  eues 
Mill...  ',  pour  ne  m'avoir  pas  favorisé  d'un  mot?  Je  vais,  dans 
un  moment,  lui  en  parler.  Est-ce  que  c'est  toi  qui  es  Madame 
la  secrétaire?  Est-ce  là  une  de  tes  places,  et,  comme  dans  le 
vieux  régime,  ne  changez-vous  jamais  de  fonctions? 

«  Je  vous  préviens  que  j'aime  la  réforme,  elle  tombera  sur 
elle,  mais  pour  toi,  ma  bonne  charmante  amie,  reste  toujours 
la  même.  Je  te  lirai  et  t'aimerai  toujours  de  tout  mon  cœur, 
aime-moi  de  même  et  sois  sûre  que  tu  n'aimeras  jamais  plus 
que  moi. 

€  Je  t'écris  sans  beaucoup  d'ordre,  et  sans  aucun  travail. 
C'est  ainsi  qu'on  doit  en  agir  entre  bons  amis,  et  toutes  les 
fois  que  nos  cœurs  parleront,  nous  serons  sûrement  lus  avec 
plaisir.  Je  t'embrasse  tendrement,  o 

.  A  Mill... 

«  Vous  êtes,  tra  chère  amie,  une  petite  coquine  bien  hardie 
de  laisser  partir  une  foule  de  lettres  sans  y  mettre  une  seule 
ligne,  et  je  serais  disposé  à  tout  dire  et  à  tout  faire  pour  mettre 
ordre  à  une  pareille  conduite,  à  faire  usage  des  expressions  les 
plus  fortes  pour  vous  traiter  ainsi  que  vous  le  méritez,  si,  d'une 
autre  part,  je  ne  me  sentais  le  cœur  tout  à  fait  gagné,  et  si  le 
plaisir  de  vous  aimer  et  de  vous  le  dire  ne  m'était  cent  mille 
fois  plus  fort  que  celui  de  vous  gronder. 

«  C'est  ainsi,  mon  autre  charmante  bonne,  que  je  t'aime  de 
tout  mon  cœur,  et  je  sens  que  mille  choses,  qui  te  le  prouve- 
ront, coulent  de  ma  plume,  comme  les  idées  dans  ma  tête,  ou 
plutôt  les  sensations  dans  mon  cœur. 

«  Mais  je  ne  veux  rien  effacer  ;  tout  est  bon  entre  bons 
amis  comme  nous. 

1 .  Millery,  la  plus  jeune  de  ses  sœurs,  ainsi  appelée  du  fief  de  ce  nom 
possédé  par  la  famille  Le  Lieur, 
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«  Cependant,  je  te  conseille  de  m'écrire,  car  je  serais  capa- 
ble de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  au  monde  de  violent,  de  me 
rendre  rapidement  à  Châlillon,  et  de  te  traiter  comme  un 
bataillon  d'Autrichiens,  qu'on  attaque,  qu'on  bat  et  qui  est 
pris. 

0  Adieu  !  ma  très  charmante  bonne  amie.  Je  soupire  après 
le  moment  où  je  pourrai  te  voir ^  » 

Charles  Le  Lieur  n'avait  pas  encore  informé  Bonaparte  de  sa 
présence  en  Suisse,  «  Je  n'ai  point  écrit  sur-le-champ  à  B..., 
dit-il  dans  cette  même  lettre.  J'ai  mes  raisons,  mais  je  ne 
perds  point  de  vue  cet  article.    » 

Il  est  inexact  que  les  deux  anciens  condisciples  se  soient 
rencontrés  à  Bàle  dès  1797,  comme  Th.  lung  l'affirme  -.  L'en- 
trevue désirée  n'avait  même  pas  encore  eu  lieu  le  10  mai  1798, 
car  l'exilé  écrivait  alors  à  sa  sœur  :  «  J'ai,  sur  l'assurance  de 
toutes  les  feuilles,  pris  avec  empressement  le  parti  de  me  ren- 
dre à  Radstatt,  où  elles  disaient  qu'était  arrivé  le  général  B..., 
ajoutant,  de  plus,  que  son  départ  avait  été  annoncé  officielle- 
ment. 

«  Je  me  proposais  de  m'adresser  à  lui,  et  de  lui  demander 
un  passe-port  pour  me  rendre  à  ma  destination.  Je  me  faisais 
une  fête  de  voir  sa  personne,  de  le  bien  regarder,  mais  les 
nouvelles  étaient  fausses,  et  je  m'en  retourne  aussi  peu  satis- 
fait qu'auparavant.   » 

Le  Lieur  ne  rentra  pas  à  Bâle,  mais  attendit,  à  quelques 
lieues  de  Radstatt,  le  résultat  des  démarches  qu'il  avait  faites 
dans  cette  ville  pour  se  procurer  un  passe-port  lui  permettant 
de  se  rendre  à  Milan,  car  c'était  là  sa  destination.  II  voulait  y 
reprendre  du  service,  avec  quel  grade?  il  l'ignorait  encore, 
mais  le  pressentait  cependant. 

«  En  vérité,  écrit-il  à  sa  sœur  le  12  mai,  je  ne  serais  pas 
surpris  si  l'on  m'offrait  une  place  telle  que  celle  par  laquelle 
jai  commencé,  dans  la  carrière  que  je  reprends.  Enfin,  je  veux 
voir,  et  tel  qu'il  soil,  je  ne  regretterai  jamais  mon  déplace- 
ment, parce  que  je  le  devais.  Dans  une  des  lettres  que  tu  as 
envoyées,  on  disait  que  je  pouvais  être  utile,  et  l'on  avait  rai- 
sou,  parce  que,  outre  quelque  talent,  j'y  apporte  tout  lé  cœur. 

1.  CuLinet  de  M.  Albert  Verpy. 

2.  Jiuuapartc  et  son  temps.  —  Le  Lieur,  du  reste,  ne  dut  arriver  à  IJâle 
qu'au  commeucrimeni  de  murs  1798  ;  il  êlait  auparavant  à  Liège  (Lettre  du 
V6  avril). 
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<  Vois  donc,  ma  bonne  charmante  amie,  combien  je  te 
prise,  puisque  dans  mes  peines  c'est  à  toi  que  je  viens.  Que 
quelques  heures  de  ta  présence  me  seraient  un  baume  déU- 
cieux  ! 

*  C'est  bien  dommage  que  nous  n'ayons  pas  quelques 
génies  des  airs  pour  amis,  lesquels  nous  transporteraient,  en 
quelques  heures,  de  climats  en  climats,  comme  ils  le  faisaient 
autrefois,  ainsi  que  l'atteste  sérieusement  la  Bibliothèque 
bleue.  Ces  voladesdu  train  des  vents,  et  sans  doute  au-dessus 
des  nuages,  ces  feudans  dans  les  airs  feraient  une  voiture 
douce  et  fort  de  mon  goût. 

«  Tantôt  nous  déjeunerions  à  Ch...  \  ensuite  nous  dîne- 
rions en  Amérique,  nous  souperions  à  Milan  et  pourrions 
même  aller  coucher  dans  quelque  autre  partie  du  globe 

f  En  voyageant  ainsi,  côte  à  côte,  je  me  placerais  entre  toi  et 
Mill. ...  et  je  n'oublierais  jamais  de  vous  embrasser  toutes  les 
deux  de  toat  mon  cœur.  Je  n'oublierais  pas  non  plus  de  pren- 
dre quelque  nouvelle  amie,  c'est-à-dire  une  troisième  sœur, 
afin  d'avoir  le  plaisir  de  pouvoir  dire  que  je  fais  l'amour  en 
l'air,  pour  rendre  la  pareille  à  votre  sexe,  qui  se  moque  des 
trois  quarts  du  nôtre,  et  se  rit  de  presque  tout  l'autre  quart.  » 

Dès  le  commencement  d'août  1798,  Charles  Le  Lieur  est  à 
Milan  avec  le  grade  de  major  dartillerie  cisalpine,  adjoint  à 
l'état-major  de  l'artillerie  française  de  l'armée  d'Italie. 

11  a  écrit  à  Bonaparte  et  à  Marmont,  mais  ses  lettres  ont  été 
interceptées  à  Chàlillon,  où  il  les  a  envoyées,  les  membres  de 
sa  famille  ayant  trouvé  l'une  trop  familière,  et  l'autre  trop 
respectueuse.  Il  s'en  explique  ainsi  avec  sa  sœur  aînée  : 

«  Sans  doute  c'est  parce  que  je  tutoie  que  la  première  a 
paru  familière,  car  j'appuie  principalement  sur  mon  dévoue- 
ment, et  je  crois  y  dire  quelque  chose  de  flatteur,  mais  comme 
d'égal  à  égal.  Sans  doute  que  la  gloire  de  B...,  sans  doute 
que  ses  talents,  je  dirai  même  son  génie,  aussi  bien  que  sa 
fortune,  le  mettent  infiuiment  au-dessus  de  moi.  Je  ne  m'y 
compare  point,  mais  il  me  semble  sentir  que,  par  le  cœur,  il 
y  a  quelque  chose  qui  me  rend  digne  d'être  l'ami  d'un  tel 
homme,  et  qui  me  rend  son  égal,  et  c'est  ce  qui  me  donne 
celte  hardiesse Mon  cœur  est  cependant  loin  de  suffi- 
sance, d'immodestie.  Je  trouve  que  M...  n'aurait  pas  dû 
employer  le  mol  <i'ami  intime  du  général  B...  D'abord,  ce 
n'est  point  ;  ensuite,  je  ne  le  mérite  point.  J'ose  me  croire 

la  Châtillon-sur-Seiae. 
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capable  de  le  mériter  ;  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  l'obtenir, 
mais  ce  ne  pourrait  être  qu'avec  beaucoup  de  bonheur  et  avec 
du  temps » 

De  Chàtillon,  on  lui  envoie  un  modèle  qu'il  n'aura  qu'à 
copier,  mais  sa  fierté  s'y  refuse,  et  dans  ce  prétendu  chef- 
d'œuvre  épistolaire.  il  relève  ainsi,  en  les  soulignant,  les 
expressions  qu'il  lui  répugne  d'employer  : 

«  Vos  bontés  m'ont  rappelé  à  la  vie,  peut-être  un  peu  vrai, 
mais  je  puis  souffrir  la  vis  sans  ces  bontés. 

«  Avec  délices  les  qualités  de  votre  cœur  ;  il  est  encore  à  me 
le  prouver,  et  je  ne  dirai  jamais  d'avance  une  pareille  chose. 

«  Ma  reconnaissance  ne  souffre  de  distractions.  Ma  recon- 
naissance est  assez  resserrée,  et  quand  on  oblige  un  cœur 
noble,  ou  plulôt  élevé,  c'est  plus  par  la  manière  d'obliger  que 
par  le  service  même.  Je  n'ai  pu  recevoir  encore  un  seul  mot  ! 

«  Pour  vos  vertus,  je  crois  qu'il  en  fera  reconnaître,  et  que 
différent  de  ces  nobles,  de  ces  gens  tout  à  fait  nuls  de  notre 
pays,  elles  seront  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  et  non  pas 
seulement  pour  le  sien  propre.  En  faveur  d'une  telle  chose,  je 
lui  passerai  volontiers  quelque  grand  vice,  mais  pour  ses 
vertus,  jamais  je  n'en  parlerai  maintenant. 

i  Je  n'en  dislingue  et  n'en  reconnais  pas  moins  vos  bonnes 
intentions  pour  moi.  Je  trouve  même  infiniment  de  mérite  à 
celte  lettre.  Tout  le  monde  en  trouvera  ;  mais  pour  l'écrire,  il 
me  faudrait  un  autre  cœur 

«  C'est  pour  vous,  et  quelque  peu  d'amis,  que  je  perds 
auprès  de  B. . .  Pour  moi,  j'estime  y  perdre  peu,  et  j'ose  avoir 
la  hardiesse  de  dire  que  B. . .  y  perd  davantage. . .    » 

Charles  Le  Lieur,  qui  se  fût  contenté  du  grade  de  major 
dans  l'artillerie  française,  se  montrait  peu  satisfait  de  l'être 
dans  l'armée  cisalpine  ;  il  s'estimait  supérieur  à  ses  camarades 
de  même  rang,  et  même  à  ceux  qui  étaient  «  un  peu  au-des- 
sus •  de  lui,  aussi  aspirait-il  ouvertement  à  devenir  chef  d'es- 
cadrou  d'artillerie  à  cheval. 

Le  général  Debelle,  après  lui  avoir  promis  d'appuyer  sa 
demande,  cliaugea  d'avis  et  le  proposa  comme  chef  de  brigade. 
C'était  un  grade  supérieur,  avec  des  appointements  doubles, 
mais  qui,  parait-il,  devait  le  condamner  à  rester  «  enfoui  dans 
une  direction  »,  tandis  que  sa  nature  ardente  demandait  à 
€  sabrer  ou  être  sabré  *.  » 

1.  C'est  ce  qu'il  écrit  à  sa  sœar  le  22  décembre  1798.  Dans  cette  mêma 
Icltro.  il  lui  demande  ce  que  sont  devenus  les  jeunes  gens  de   Villa-sur- 
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Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  parle-l-il  sans  cesse  d'aller 
rejoindre  Bonaparte  en  Egypte. 

Il  était  à  Bologne  en  janvier  1799,  et  y  commandait,  en  mars, 
l'artillerie  du  général  Gaultier.  De  là,  il  passa  à  Livourne, 
ville  dont  il  garda  deux  souvenirs  amers  :  la  perte  de  sa  malle 
et  de  tousses  effets,  lors  de  l'évacuation,  et  la  prison  à  laquelle 
il  fut  condamné  par  un  général  de  brigade,  à  la  suite  d'une 
querelle  qu'il  eut  avec  le  commandant  de  la  place. 

Brouillé  avec  le  général  VignoUe,  avec  le  général  Gaultier, 
et  même,  pour  un  moment,  avec  le  général  Debelle,  il  comprend 
que  sou  avancement  est  gravement  compromis,  et  presse  sa 
sœur  et  la  famille  Marmonl  d'user  de  leur  influence  pour  que 
le  Gouvernement  lui  confère  une  mission  en  Egypte. 

Sur  ces  entrefaites,  une  frégate  anglaise  ayant  canonné  le 
posie  de  Recco  et  semblant  menacer  Sori,  Charles  Le  Lieur  ne 
songe  plus  qu'à  batailler.  Vite,  il  adresse  au  général  Debelle, 
au  quartier  général  de  Sainl-Pierre-d'Arena,  un  plan  détaillé 
de  la  côte,  et  lui  démontre  la  possibilité  de  détruire  cette  fré- 
gate, s'il  consent  à  lui  envoyer  trois  pièces  de  gros  calibre, 
avec  deux  ou  trois  obusiers. 

Le  général,  complètement  réconcilié,  lui  répond,  à  la  date  du 
19  fructidor  (o  septembre  1799)  : 

«  J'ai  lu,  mou  cher  Ville-sur-Arce,  votre  rapport  avec  un 
vif  intérêt  ;  il  prouve,  en  même  temps,  et  le  zèle  que  vous 
apportez  au  service,  et  vos  connaissances  militaires,  mais  je 
me  vois  à  regret  forcé  de  ne  pouvoir  en  suivre  les  dispositions. 

«  D'après  les  ordres  du  général  en  chef,  je  n'ai  conservé  ici 
que  deux  obusiers  et  quatre  autres  pièces  pour  le  service  de 
l'armée. 

«  Adressez-moi  un  mémoire  sur  la  demande  que  vous  faites 
de  rentrer  dans  le  corps.  Je  me  ferai  un  plaisir  de  l'appuyer, 
pour  conserver  à  la  République  un  officier  que  j'estime. 

«  Je  tâcherai  même  de  vous  faire  entrer  dans  l'arme  que 
vous  paraissez  préférer,  mais  je  vous  préviens  que  vous  ne 
pourrez  être  emp'oyé  que  dans  le  grade  que  vous  aviez  quand 
vous  avez  quitté.  D'ailleurs,  comptez  sur  mon  empressement 
à  vous  rendre  les  services  qui  dépendent  de  moi.   » 

Arce  appelés  Petit,  fils  de  François  Petit,  demeurant  vis-à-vis  de  M.  Gue- 
nichon.  «  Fais  en  sorte,  lui  dit-il,  de  savoir  s'ils  ne  seraient  pas  aux 
armées.  N'oublie  pas  ceci,  et  mets-y  de  la  promptitude.  Parle- moi  aussi  de 
M.  Aslier,  le  curé  de  Ville-sur-Arce.  » 
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Dès  le  lendemain,  Charles  Le  Lieur  rédigeait  la  note  sui- 
vante qu'il  adressait  au  général  en  chef  : 

«  J'ai  servi  dans  le  premier  régiment  de  l' artillerie  française, 
que  j'ai  quitté  dans  le  grade  de  capitaine  commandant.  Etant 
resté  quelque  temps  sans  servir,  ayant  perdu  par  là  mon  rang 
d'avancement,  je  suis  entré  dans  l'artillerie  cisalpine,  où  j'ai 
trouvé  un  grade  supérieur. 

«  Mon  goût  pour  l'état  militaire  me  fait  désirer  de  rentrer 
dans  l'artillerie  française.  J'ai  été  employé  comme  major  et 
chef  de  bataillon,  sous  les  ordres  du  général  Debelle,  tout  le 
temps  qu'il  a  été  en  Italie.  Le  général  Debelle  a  bien  voulu  me 
confier  des  commandements  d'artillerie,  et  je  demande  à  ren- 
trer, comme  ofllcier  supérieur,  ou  comme  capitaine  d'artillerie 
légère  avec  une  compagnie,  pour  être  sur-le-champ  en  activité 
et  servir  mon  pays,  autant  que  satisfaire  ma  passion  pour  les 
armes.  » 

Dix  jours  après,  cette  passion  pour  les  armes  était  beaucoup 
moins  vive.  Charles,  en  effet,  écrivait  alors  à  sa  sœur  :  t  Je 
me  trouve  véritablement,  ma  chère  amie,  dans  une  position 
misérable.   Il  m  est  dû  aujourd'hui,  à  l'armée,   1,350  livres 

dont  je  ne  puis  loucher  un  sol Tu  sais  que  j'ai  perdu 

mes  effets  àLivourne  ;  je  suis  presque  avec  ce  que  j'ai  seule- 
ment sur  le  corps. 

Depuis  Livourne,  l'armée  est  à  tels  abois,  pour  les  vivres  et 
les  fourrages,  que  je  n'ai  presque  pas  cessé  de  nourrir  chevaux 
et  domestiques  à  mes  propres  dépens,  et  c'est  ce  qui  a  épuisé 
le  reste  de  mes  moyens.  » 

Et,  comme  conclusion,  il  menace  de  partir  pour  l'Egypte  si 
ou  ne  lui  trouve  pas,  à  Paris,  quelque  poste  où  il  puisse  vivre 
tranquille. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  dans  cet  état  d'âme,  Charles  Le 
Lieur  ait  quelque  peu  négUgé  le  service,  et  protesté  contre  des 
dilapidations  dont  il  était  le  premier  à  souffrir. 

.Ses  critiques,  plus  encore  que  sa  prétendue  négligence, 
déplurent  au  général  de  division,  comme  l'atteste  ce  billet 
aigre-doux,  daté  du  quartier  général  de  Sori,  le  12  vendémiaire 
an  VIII  (:{  octobre  1790). 

•  Otlavy,  adjïidanl  général,  chef  de  Vétat-major  de  la  division, 
au  commandant  de  Vartillerie. 
«   Le  général,  citoyen,  me  charge  de  vous  dire  qu'il  est  très 
surplis  (luc,  quand  il  vous  donne  des  ordres,  que  vous  devez 
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faire  exécuter  vous-même,  vous  les  adressez  aux  couducleurs 
darlillerie. 

«  Il  est  étonné  également  que  vous  lui  parliez  de  dilapida- 
tions et  de  rapines  eu  tout  genre,  dès  que  vous  êtes  membre 
d'une  Commission  pour  surveiller  et  dénoncer  ceux  qui  s'en 
rendraient  coupables. 

«  Les  besoins  du  soldat  sont  au-dessus  de  toute  considéra- 
lion,  et  vous  devez  obtempérer  à  ses  ordres  et  les  faire  exécu- 
ter, à  défaut  de  quoi  il  se  verrait  forcé  de  prendre  à  votre 
égard  les  mesures  les  plus  rigoureuses  '. 

i  Dénoncez-lui  formellement  les  abus  que  vous  connaissez, 
il  fera  punir  les  auteurs  avec  l'impartialité  et  la  justice  qui  le 
caractérisent. 

«  Il  aime  que  le  service  se  fasse  loyalement  et  franche- 
ment. 

«  Salut  et  considération. 

«  Ottavt*.   » 

A  la  fin  d'octobre,  Le  fjieur  est  dans  la  plaine  de  Novi,  près 
du  lieu  où,  le  13  août,  Joubert  a  été  tué.  On  vient  de  rempor- 
ter un  avantage  sur  l'ennemi  ;  les  soldats,  privés  de  tout, 
s'abaudonneni  au  pillage,  et  il  les  représente  «  faisant  désha- 
biller les  gens  de  la  campagne,  afin  de  s'emparer  de  leurs 
culottes,  de  leurs  habits,  et  de  ne  plus  marcher  nus  et  nus- 
pieds  ». 

Nouvelle  affaire  le  15  brumaire  (5  novembre  1799).  Il  en 
rend  compte  à  sa  sœur  le  18  :  «  Je  suis  excédé  de  dégoûts, 
dit-il,  et  depuis  que  je  suis  ici,  je  n'ai  eu  véritablement  de  bon 
que  le  moment  de  l'affaire,  moment  d'ordre,  moment  de 
devoirs  remplis  et  de  bonne  conduite  de  la  part  de  la  troupe. 
Mais,  du  reste,  rien  n'est  plus  rebutant  que  d'être  chef.  On 
n'est  secondé  par  personne  de  ses  sous-ordres,  et  l'officier 
commandant,  qui  est  aussi  pauvre,  aussi  misérable  que  ses 
soldats,  en  supporte  les  reproches,  pour  les  besoins  qu'ont 
occasionnés  une  foule  d'individus,  source  de  la  destruction 
générale. 

«  Je  puis  me  dire  que  ce  que  je  commandais  (l'artillerie  de 

1 .  QueUe  manière  de  parler  à  un  des  premiers  chefs  d'une  division  !  (Note 
de  Charles  Le  Lieur). 

2.  Nonobstant  ces  belles  menaces,  le  f!;énéral  a  arrêté  qua  son  ordre  n'au- 
rait nul  etfet.  Il  vint  me  voir  chez  moi,  où  j'étais  malade,  et  mon  service 
continua  toujours  de  même.  J'avais  bien  pris  mon  parti  de  me  moquer  de 
prison  et  de  destitution  (Note  de  Charles  Le  Lieur). 
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l'aile  droite),  a  eu  une  pari  de  quelque  importance  dans  la 
décision  de  l'affaire.  Ma  seule  récompense  est  d'en  avoir  le 
sentiment. 

•  Enfin,  je  ne  veux  plus  servir  dans  une  telle  armée.  Je  n'ai 
quitté  l'Amérique  que  pour  être  sous  les  ordres  de  B. . .  S'il 
vient  ici,  comme  on  nous  en  berce,  alors  je  puis  continuer, 
mais  autrement  je  suis  bien  décidé.  Rappelle-toi  donc,  ma 
chère  amie,  ce  que  je  t'ai  écrit  dans  une  de  mes  lettres  précé- 
dentes, pour  séjourner  à  Paris.   » 

Dans  sa  lettre  suivante,  datée  de  Saint-Pierre-d'Arena,  fau- 
bourg de  Gênes,  le  l*'"  frimaire  an  VIII  (21  novembre  1799),  il 
se  félicite  de  la  liberté  qu'il  a  obtenue  d'aller  à  Nice,  mais  ses 
critiques  sur  l'administration  militaire  deviennent  encore  plus 
vives  et  plus  précises. 

•  Que  peut-on  penser,  dit-il,  de  généraux,  à  qui  des  officiers 
font  des  pétitions  dans  leurs  besoins,  et  qui  ne  daignent  pas 
leur  répondre,  crainte  de  se  compromettre  dans  leur  place, 
c'est-à-dire  de  compromettre  leur  grade  et  de  très  bons  appoin- 
tements ? 

Que  peut-on  attendre  d'autres,  tels  que  le  général  Massol, 
qui  commande  à  Gènes  et  qui  se  conduit  comme  je  vais  vous 
Texpliciuer?  Une  contribution  de  2  millions  et  demi  avait  été 
fixée  sur  Gènes,  pour  le  paiement  de  la  troupe.  Des  maisons 
étaient  taxées,  les  unes  à  100,000  livres,  d'autres  à  plus, 
d'autres  à  moins,  une  à  60,000  ;  le  général  en  reçoit  20,000 
pour  lui,  et  cette  dernière  maison  est  retranchée  de  la  liste. 
Je  liens  le  fait  d'un  des  hommes  les  plus  respectables  du 
pays.  Le  reste  de  la  contribution  de  ces  2  millions  et  demi,  ou 
n'a  jamais  été  fourni,  ou  n'a  jamais  été  connu. 

Dernièrement,  on  faisait  une  réquisition  de  chevaux  pour 
l'artillerie. ..-..,  eh  bien,  rien  n'a  arrêté  un  tas  de  fripons  en 
place  ;  plusieurs  sommes  ont  été  reçues  des  particuliers,  pour 
qu'ils  retiennent  leurs  chevaux,  et  la  réquisition  a  été  comme 
annulée,  ne  me  fournissant  presque  rien. 

Heureusement  que  nos  soldats  sont  d'une  bravoure  de 
héros » 

Et  ces  soldats,  ou  les  prive  de  pain  pour  entretenir  de  mets^ 
pluo  délicats  la  table  des  généraux. 

Les  officiers  ne  sont  pas  mieux  traités;  ils  ne  reçoivent  point 
d  appointements  et  n'ont  point  d'espérance  d'en  recevoir;  pour 
lui  personnellement,  il  eist  tellement  réduit  aux  abois  que, 
comme  une  foule  d'autres,  il  se  voit  forcé  de  vendre  le  dernier 
cheval  qui  lui  reste. 
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Il  attend  toujours  sa  nomination  dans  l'artillerie  française  ; 
il  resterait  cependant  volontiers  officier  supérieur  cisalpin, 
s'il  obtenait  le  commandement  de  l'artillerie  en  Corse.  Il 
abandonne  d'autant  moins  cette  idée,  qu'il  n'a  plus  autant  d'es- 
poir auprès  de  Bonaparte  consul,  qu'auprès  de  Bonaparte 
général. 

«  Il  me  semble,  dit-il,  que  dans  un  tel  excès  de  grandeur 
il  est  inapprochable.  Dans  un  paquet  que  tu  recevras  inces- 
samment, et  où  il  y  aura  une  lettre  pour  Marmont,  je  me 
propose  cependaat  de  le  charger  d'une  pour  Bonaparte.   » 

Les  deux  lettres  furent  écrites  le  4  décembre.  Après  avoir 
félicité  Marmont,  Charles  Le  Lieur  lui  témoigne  le  désir  de 
servir  sous  ses  ordres,  comme  chef  d'escadron  d'arlillerie,  et  si 
cela  ne  peut  réussir,  il  le  prie  de  lui  faire  obtenir  le  comman- 
dement de  l'artillerie  en  Corse. 

Avec  Bonaparte,  Le  Lieur  est  visiblement  embarrassé,  sa 
prose  trahit  lefîort,  elle  sent  l'huile,  dans  le  mauvais  sens  du 
terme.  Voici,  d'ailleurs,  la  lettre  que  Marmont  ne  jugea  pas  à 
propos  d'envoyer  : 

«  Gênes,  13  frimaire  an  VIII. 

t  Le  citoyen  Ville-sur- Arce,  chef  de  bataillon  d'artillerie 
cisalpine,  commandant  d'une  division  d'artillerie  française^ 
au  général  en  chef  Bonaparte. 

•  La  fortune,  général,  vous  accompagne  partout,  et  elle  mo 
fait  voir,  maintenant,  qu  il  ne  m'aurait  pas  été  possible  d'aller 
en  Egypte  vous  trouver  dans  un  état  de  revers,  et  vous  faire 
voir  que  mon  admiration  et  mon  attachement  seuls  me  con- 
duisaient près  de  vous. 

«  Je  vous  en  félicite  du  fond  de  mon  cœur. 

«  Jusqu'à  présent,  le  caractère  de  vos  actions  avait  porté 
quelque  chose  de  très  éclatant  ;  il  prend  aujourd'hui  quelque 
chose  d'également  solide,  et  au  même  degré. 

«  Permettez,  mou  cher  Bonaparte,  que  j'y  trouve  de  quoi 
m' applaudir  de  ce  qu'un  heureux  hasard  m'avait  hé  de  quel- 
que amitié  avec  vous  dans  la  jeunesse,  et  de  ce  que,  dans  le 
retour  en  arrière  sur  ce  temps,  je  me  trouve  moins  surpris 
que  les  autres  de  tout  ce  que  vous  montrez. 

«  Mais  quand  je  considère  vos  talents,  vos  rares  qualités,  et 
tout  ce  qui  vous  est  propre  et  particulier,  et  n'appartient  dans 
ce  siècle  qu'à  vous,  c'est  avec  plaisir,  et  de  choix,  que  je  vous 
nomme  mon  général. 

«  Le  plus  vif  désir  dont  je  puisse  jamais  être  animé,  est  de 
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servir  sous  vos  ordres,  et  si  cela  m'arrive,  je  n'aurai  qu'un  but, 

vouloir  vous  être  utile,  et  vous   prouver  mon   zèle   et  mon 

dévouemeut.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  pu  commencer  dès  ces 

temps-ci  ! 

m  Salut  et  estime. 

«  Charles  Ville-sur-Arce.  » 

Le  Lieur  avait  eu  soin  de  prévenir  sa  sœur  que  si  celte  let- 
tre n'était  pas  envoyée  à  destination,  il  ne  consentirait  pas  à 
en  écrire  d'autres. 

Sa  fierté,  quelque  peu  exagérée,  fui  certainement  le  prin- 
cipal obstacle  à  la  prompte  réalisation  de  ses  désirs. 

En  janvier  1800,  sa  misère  n'élait  pas  moindre  qu'avant  le 
retour  de  Bonaparte  el  de  Marmont.  Au  lieu  de  l'heureux 
changement  de  fortune  qu'il  attendait,  il  reçut  l'ordre  de 
quitter  Gènes  pour  se  rendre  à  Anlibes. 

Surpris,  mécontent,  ir digue,  il  écrit,  le  14,  au  général  de 
division  Miollis  : 

«  Conformément  à  vos  ordres,  général,  je  suis  forcé  de 
partir  d'ici,  et  les  moyens  d'existence,  je  veux  dire  les  vivres, 
me  sont  refusés. 

«  Je  ne  vous  demanderai  point,  général,  de  me  faire 
acquitter  un  mois,  ou  demi-mois,  de  mes  appointements,  quoi- 
que, depuis  l'affaire  de  Novi,  sous  le  général  Joubert,  jusqu'à 
l'affaire  de  Novi  sous  le  général  Saint-Cyr,  je  n'aie  pas  cessé 
d'èlre  on  activité,  el  quoique  officier  dit  a7is  troupes,  je  n'aie 
pas  de  moindres  droits  que  les  autres  officiers. 

«  Mais,  devant  partir,  et  étant  sans  le  sol,  je  vous  prierai 
d'avoir  la  bouté  de  me  faire  toucher  la  valeur  ci-joinle,  ou, 
aulremeul,  veuillez  la  jeter  dans  votre  feu,  car  alors  je  la 
mépiibe  autant  que  la  classe  du  facteur  [sic). 

•  Au  lieu  de  me  chasser,  vous  auriez  dû  plutôt  me  procurer 
du  pain,  que  je  ne  trouverai  ni  ici,  ni  sur  ma  roule,  des  vêle- 
ments contre  l'biver,  et  des  souliers  contre  l'humidilé  et  les 
boues. 

t  Salut  el  respect. 

«  Ville-sur-Arce.  » 

Celle  lettre  lui  fut  renvoyée  avec  un  coupon  de  32  livres 
pour  huit  jours  de  marche,  à  raison  de  4  livres  par  jour. 

Parti  do  (îênes  le  14  janvier,  il  arrive  à  Anlibes  le  23.  La 
misère  l'y  suit,  misère  noire,  faisant  un  douloureux  contraste 
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avec  l'aisance  qui  Tenloure.  Ea  fail  de  liuge,  il  ne  possède  que 
quelques  mouchoirs,  et  uue  cravate  uoire  qui  u'a  pas  élé  lavée 
depuis  huit  ou  neuf  mois.  Ne  pouvant  assurer  ni  le  coucher, 
ni  la  nourriture  de  son  domestique,  il  va  èlre  contraint  de  le 
renvoyer.  Par  son  extérieur,  il  ressemble  aux  débauchés  et 
aux  crapuleux. 

«  Et  telle  est,  dans  uue  pareille  armée,  la  récompense  d'au 
homme  qui  a  bien  fait  sou  devoir,  qui  a  essuyé  le  feu  comme 
un  brave,  qui  a  dédaigné  de  s'enrichir,  ou,  du  moins,  de  se 
mettre  à  son  aise  par  des  horreurs.  Et  tels  sont  les  fruits  des 
talents  des  magnanimes  généraux,  et  des  sublimes  administra- 
teurs qui  nous  ont  apparu  ici  !  » 

Si  Charles  Le  Lieur  restait  dans  ce  triste  état,  c'était  proba- 
blement à  cause  même  de  lies  prétentions,  et  de  la  conscience 
peut-être  exagérée  qu'il  avait  de  son  mérite.  Il  voulait  être 
officier  supérieur,  et  il  avait  notifié  au  général  Debelle  qu'il 
refuserait  tout  autre  poste. 

M.  Viesse-Marmont,  son  oncle,  ayant  blâmé  une  pareille 
demande,  qui  ressemblait  par  trop  à  un  ordre  et  à  une  mise  eu 
demeure,  Tofûcier  cisalpin  sejuslifie,  eu  disant  à  sa  sœur  qu'il 
trouve  tout  naturel  de  ne  pas  consentir  à  avoir  pour  camarades 
et  même  pour  commandants,  des  hommes  qui  lui  sont  infé- 
rieurs sous  tous  rapports,  et  que,  pour  la  plupart,  il  a  vus 
autrefois  «  dans  un  état  dont  bien  peu  sont  sortis  par  leurs 
talents.    » 

f  II  y  a  des  choses  faisables,  ajoule-l-il,  mais  celle-ci  ne 
l'est  point  pour  le  pauvre  Charles,  avec  le  cœur  qu'il  pos- 
sède '.   I 

Ce  fut  seulement  dans  les  premiers  jours  de  mars  qu'il 
reçut,  de  Marmont,  une  réponse  à  sa  lettre  du  4  décembre. 
Sans  lui  donner  satisfaction,  les  quelques  lignes  de  son  cou- 
sin semblent  le  réconforter,  et  il  lui  répond  : 

«  Vous  avez  pu  le  voir,  mon  cher  général,  je  ne  songeais 
qu'à  me  rapprocher  de  vous. 

«  J'ai  su  que  vous  trouviez  infaisable  ce  que  je  vous 
demandais,  mais  voyez-y  du  moins  mon  désir  extrême,  mon 
attachement,  et,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  l'envie  plutôt 
de  vous  être  utile,  si  j'en  ai  le  mérite,  que  mou  propre  avan- 
tage   , 

1.   Lettre  du  5  février  1800  (1^  pluviôse  an  VIII), 

3b 
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u  Je  vous  prie  de  ue  pas  me  juger  d'après  l'opiDion  du 
géuéral  auquel  vous  m'aviez  recommandé,  et  que  par  pru- 
dence et  élévation  je  ne  veux  point  nommer  ici.  J'ai  éprouvé 

sa  malveillance ,  c'est,  eu  vérité,  un  personnage  médiocre, 

et  qui  ue  figurera  pas  parmi  ceux  qui  se  distingueront  près  du 
grand  homme  près  de  qui  vous  êtes. 

«  Puisque  le  hasard  amène  ici  ce  dernier,  j'en  profiterai 
pour  vous  dire  un  mot  de  ma  lettre  pour  lui.  Excusez,  mon 
cher  ami,  la  liberté  et  la  disposition  de  mes  idées.  Je  suis  loin 
de  me  comparer  eu  rien  au  général  B...  ;  j'ai  l'esprit  trop 
sensé,  surtout  après  l'éclat  dont  les  circonstances  l'ont  revêtu, 
mais  je  suis  bien  décidé,  si  vous  ne  jugiez  pas  convenable  de 
lui  remettre  ma  lettre,  de  n'en  pas  écrire  d'autres. 

«  Permettez,  mon  cher  général,  qu'étant  un  des  premiers 
admirateurs,  et  un  des  hommes  les  plus  attachés  au  général 
B. .  .,  je  prenne  une  liberté  de  sentir  que  je  trouve  dans  mon 
coeur'.  » 

Quelques  jours  après,  Marmout  lui  mandait  que  le  premier 
Consul  consentait  à  le  faire  rentrer  dans  le  service  de  France, 
avec  son  grade,  mais  dans  la  cavalerie  et  non  dans  l'arlillerie, 
où  son  avancement  pourrait  être  entravé. 

U  aUait  doue,  sous  peu,  pouvoir  quitter  Antibes,  et  revoir 
sa  famille  avant  de  prendre  possession  du  nouveau  poste  qui 
lui  était  promis;  mais  ce  rayon  d'espérance  et  de  joie  avait  à 
peine  illuminé  sou  âme,  qu'un  nouveau  nuage  vint  l'assom- 
brir. Le  général  en  chef  de  l'artillerie  cisalpine,  venant  le 
déterrer  dans  sa  retraite,  lui  donnait  Tordre  d'aller  prendre  le 
commandement  d'une  division  d'artillerie  au-delà  de  Gènes. 

«  C'est,  à  la  vérité,  écrit-il  à  sa  sœur,  une  marque  de  dis- 
tinction  ,  mais  cela  me  gêne  extrêmement  d'aller  encore 

courir  dans  les  montagnes. . .  Ce  départ  ne  peut  que  me  faire 
perdre  du  temps,  m'occasiouner  de  la  dépense  et  m'être  préju- 
diciable pour  mon  avancement.  Il  faut,  mon  charmant  aide 
de  camp,  que  tu  me  lires  de  cet  embarras.  Cela  consiste  à  me 
faire  expédier  mon  brevet  de  chef  d'escadron.  Mais  tu  ne 
ferais  peut-être  pas  mal  de  le  garder,  crainte  des  accidents,  et 
alors  tu  le  ferais  remplacer  par  un  ordre  de  Marinont,  ou  de 
quelqu'un  près  du  général  Bonapai  le,  lequel  ordre  spécifierait 
qu'eu  veitu  de  mon  nouveau  grade,  j'ai  à  me  rendre  à  ma 

1.   I.t'lro  du  3  mars  1800  (13  ventôse  an  VIII). 


LES    SEIGNEURS    DE   VILLE-SUR-ARGE  547 

nouvelle  deslinalion Cela  ne  demandera  à  Marmonl  que 

quelques  mois  ou  quelques  ligues  i.   » 

Si  Le  Lieur  demandait  à  sa  sœur  de  servir  ses  intérêts ,  il 
voulait  qu'elle  le  fit  d'après  sa  propre  méthode,  c'est-à-dire 
avec  un  souci  de  sa  dignité  poussé  jusqu'à  l'exagération,  avec 
une  fierté  qui,  trop  souvent,  pouvait  être  prise  pour  de  la  rai- 
deur, voire  même  pour  de  la  morgue.  La  lettre  suivante, 
datée  du  19  germinal  an  VIII  (8  avril  1800),  achèvera  de  nous 
édifier  sur  ce  point  : 

"  Au  sortir  de  la  lecture  de  la  lettre,  je  ne  voulais  pas  per- 
dre un  instant,  je  ne  voulais  pas  même  prendre  de  nourriture, 
que  je  ne  t'aie  témoigné  les  sentiments  qu  elle  m'avait  inspi- 
rés. J'ai  cependant  pris  quelque  distraction  ;  je  n'en  ai  point 
de  regret,  si  cela  enlève  à  mes  expressions  leur  trop  d'amer- 
tume  Je  suis  au  désespoir,  mais  il  faut  que  je  m'ex- 
prime comme  je  vais  le  faire.  Je  suis  touché  de  votre  amitié, 
mais  vous  n'avez  point  agi  d'une  manière  digne  de  ma  sœur. 
Vous  m'avez  désolé ,  je  suis  navré. 

«  Ne  devez-vous  pas  assez  me  connaître  ? 

«  Allons,  ma  sœur,  la  première  chose  pour  vous  et  pour 
moi,  c'est  d'agir  avec  la  dignité  qui  m'est  due,  et  avec  la 
dignité  que  vous  vous  devez  pour  mériter  mon  estime.  Ne 
vous  ai-je  pas  assez  prouvé  mon  courage  ?  deviez-vous  vous 
désoler  pour  moi?  deviez-vous  demander  par  des  larmes?  Eh 
bien,  ma  chère  amie,  ne  pouviez-vous  avoir  le  cœur  assez 
ferme  pour  supposer  que  je  n'ai  à  altendre  que  des  procédés 
douloureux,  rebuts. . .,  indifférence?  et  en  l'envisageant  de  la 
part  de  voire  cousin,  si  toutefois  cela  était,  ne  pouviez-vous 
pas  avoir  assez  de  mérite  pour  renfermer  toutes  vos  impres- 
sions dans  votre  cœur,  èl  diriger  votre  conduite  avec  mesure  ? 

«  C'est  par  ce  seul  degré  de  mérite,  que  je  puis  vous 
donner  autant  d'estime  que  d'amitié.  Vous  y  avez  manqué. 
Faites,  je  vous  suppHe  à  mains  jointes,  que  je  retrouve  ma 
digne  amie 

«  Mais  ce  qui  a  mis  le  plus  d'aigreur  dans  mon  cœur  contre 
vous,  c'est  ce  que  vous  me  dites  sur  la  manière  dont  je  dois 
me  conduire  envers  Marmont.  Ce  n'est  point  digne  de  vous. 
Je  veux  transcrire  vos  lignes  : 

«  Marmont,  en  arrivant  de  Hollande,  va  avoir  mille  afîai- 

1.   Lettre  du  2  avril  1800  (13  germinal  an  VIII). 
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res,  étaut  à  la  veille  de  son  départ.  S'il  y  a  moyen  de  lui  faire 
lire  la  lettre  que  tu  lui  écris,  je  la  lui  remellrai,  sinon,  je  lui 
parlerai  en  deux  mots  de  la  recommandation  que,  etc.  » 

«  El  qu'est  donc  Marmont,  pour  que  la  lettre  que  je  lui  ai 
écrite  ne  puisse  trouver  accès  auprès  de  lui?  Relisez-la,  et 
diles-moi  si  vous  pouvez  en  concevoir  une  plus  pleine  d'atta- 
chement, plus  pleine  d'égards,  et  avec  union  plus  vrai  et  plus 
raisonnable  de  ma  part.  Comment,  ma  sœur,  vous  craindrez 
de  l'obséder  en  la  lui  remettant  ?  vous  la  réduirez  au  langage 
de  deux  mots  ? 

«  Ne  voyant  pas  plus  d'intérêt,  de  la  part  de  Marmont,  que 
j'en  aperçois,  je  vais  me  rendre  à  l'ordre  dont  je  l'ai  fait  part, 
et  auquel  j'avais  répugnance.  J'attendrai  là  le  dénouement. .  . 

a  Je  vous  ai  dit  des  choses  bien  dures,  ma  chère 

amie,  mais  mon  cœur  eu  contient  de  délicieuses  d'amitié  et 
d'attachement, 

i<  Voulez-vous  bien  les  accepter  pour  adoucir  les  autres  ?  Si 
je  vous  baisais  la  main  à  cette  heure,  vous  la  sentiriez  mouil- 
lée de  mes  larmes. 

«  Votre  ami  pour  toujours, 

«  Charles.    » 

«  P.- S.  —  Ayez,  ma  mille  fois  bonne  et  aimable  amie,  le 
cœur  gai  eu  pensant  à  moi,  et  dis-moi,  quand  tu  m'écriras,  si 
tu  peux  l'en  acquitter  avec  un  sourire  tranquille.  Ce  sera  une 
preuve  que  tu  commences  à  mériter  mon  adoration » 

De  la  tempête,  l'âme  de  Le  Lieur  va  passer  brusquement  au 
beau.  Il  a  enfin  reçu  sa  nomination  de  chef  d'escadron,  et  le 
2  floréal  an  VIII  (22  avril  1800),  il  écrit  à  sa  sœur  : 

«  Quel  mélange  d'événements!. . .,  surtout  quel  contraste! 
senti  avec  une  âme  comme  la  mienne.  Cela  a  été  un  coup  de  for- 
lune  que  je  ne  sois  pas  parti  pour  Gènes.  Je  serais  peut-être, 
aujourd'hui,  cheminant  pourl'Aulriche.paysque  j'ai  en  horreur. 

«  Je  joins  ici  une  lettre  pour  le  grand  général.  J'espère 
qu'elle  sera  remise  ;  elle  y  a  encore  plus  droit  que  l'autre,  elje 
n'aurais  rien  écrit  en  style  différent,  sans  la  circonstance  heu- 
reuse présente.  Mais,  plus  le  général  m'a  témoigné  d'amitié, 
moins  je  me  trou  ve  capable  de  tenir  strictement  à  ma  résolution. 

«  Mou  cœur  est  gonflé  de  songer  que,  sous  peu  de  jours,  je  te 
reverrai  et  le  serrerai  dans  mes  bras. . .  Je  suis  sur  que  je  ne 
parlerai  pas  beaucoup  eu  route » 

La  lettre  à  Bonaparte  était  conçue  en  ces  termes  : 
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«  Ze   citoyen    Ville-sur- Arce,   chef  d'escadron,  au  général 
Bonaparte,  consul. 

a  Je  suis  vivement  louché,  mon  général,  du  souvenir,  comme 
de  l'intérêt,  que  vous  avez  bien  voulu  m' accorder.  Permettez 
qu'avant  de  me  rendre  à  Paris,  je  sois  devancé  par  une  des 
expressions  de  ma  reconnaissance. 

i  En  me  rendant  à  Paris,  je  compte  pour  rien  la  capitale. 
Chacun  a  cherché  l'occasion  de  vous  voir  et  de  vous  admirer  ; 
je  n'ai  jamais  été  moins  impatient  que  les  autres,  et  voici 
presque  mon  tour  arrivé,  en  me  rendant  près  de  vous. 

a  Permettez  encore,  mon  cher  Bonaparte,  un  souvenir  à 
l'amitié  de  jeunesse,  pour  ne  plus  vous  considérer  ensuite  que 
comme  mon  général. 

«  Eu  vous  félicitant  de  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  d'heu- 
reux et  de  grand,  je  me  félicite  de  vous  avoir  connu  dans  nos 
premières  années,  et  d'avoir  été  à  même,  par  là',  d'être  aujour- 
d'hui moins  étonné  que  les  autres  du  spectacle  que  vous 
offrez,  parce  qu'il  est  moins  dû  à  la  fortune  qu'à  votre  âme. 

«  Il  ne  m'est  plus  permis,  maintenant,  que  de  vous  parler 
de  mon  dévouement.  Si  donc  vous  daignez  l'accueillir,  il  ne 
me  restera  plus  qu'à  le  voir  mettre  à  toute  épreuve.  La  seule 
restriction  que  je  vous  supplie  de  m'accorder,  est  que  ce  soit 
en  ne  cessant  point  d'être  militaire.  J'ajoute  un  mot  de  plus  ; 

«  Les  sentiments  d'une  admiration  respectueuse. 

«  Ville-sur-Arce.  » 

Cette  lettre  eut  le  même  sort  que  les  autres  ;  on  ne  jugea 
pas  à  propos  de  l'envoyer  à  Bonaparte. 

Charles  Le  Lieur  quitta  Antibes  quelques  jours  après  l'avoir 
écrite.  Il  était  à  Lyon  le  25  ou  le  26  avril. 

INous  perdons  ensuite  sa  trace  jusqu'au  6  décembre,  date  à 
laquelle  nous  le  retrouvons  à  Brescia,  employé  eu  qualité  de 
chef  d'escadron  près  du  général  Marmont,  poste  qu'il  garda 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  d'Italie. 

Le  30  mars  1802,  il  était  à  Nuits',  malade,  et  recevant 
rhospilalité  dans  la  famille  Jacquinot,  avec  laquelle  il  était  lié 
depuis  fort  longtemps. 

Vice-consul  en  Russie  en  1808  -',  il  devint  ensuite  inspec- 
teur aux  revues. 

1 .  Gôte-d'Or,  arr.  de  Beaune,  chef-lieu  de  cant. 

2.  Registres  de  catholicité  de  la  paroisse  d'Essoyes. 
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Marié  à  Anne  Jacquinot  en  novembre  1811,  il  mourut  à 
Muils,  le  20  janvier  1820,  sans  laisser  de  postérité. 

Anne  Jacquinot,  qu'il  avait  instituée  sa  légataire  univer- 
selle, lui  survécut  trente  ans. 

Elle  eut  pour  héritiers  son  frère,  Joseph  Jacquinot,  chef 
(l'escadron  d'artillerie  à  Toulouse,  et  sa  sœur,  Christine-Thé- 
rèse, femme  Viennot,  demeurant  à  Nuits. 

Charlotte-Sophie  Le  Lieur  de  Ville-sur-Arce. 
1769-1842. 

Charlotte-Sophie  épousa,  le  3  vendémiaire  an  XIII  (24  sep- 
tembre 1804),  Claude-Joseph  Grézard,  major  au  6*  régiment 
de  dragons,  originaire  des  Abrets  S  qui  devint  colonel  de  gen- 
darmerie et  baron  de  l'Empire. 

Veuve  depuis  quelque  temps  déjà,  elle  mourut  elle-même  à 
Dijon,  le  24  décembre  1842,  laissant  une  fille,  Hortense- 
Marie-Augustine-Louise,  qui  épousa  Léon  Darbois,  maître  de 
forges  à  Dieuay-sur-l'Ignon  '. 

De  ce  mariage  sont  issues  Frenzy  Darbois,  mariée  à  Albert 
Boudol,  colonel  d'artillerie,  et  Isaure  Darbois,  mariée,  le 
l''"'  mai  lSb4,  à  Jules-Hyacinthe  Roger,  avoué  à  Dijon,  d'où 
Marie  Roger,  mariée  à  Georges  Jalabert,  d'Huparlac,  actuelle- 
ment capitaine  au  l^'  régiment  de  hussards  3. 

Françoise-Julie  Le  Lieur  dk  Ville -sur-Arce, 
i774-18ol. 

Elevée  à  Saint-Cyr,  Françoise-Julie,  que  son  frère  Charles 
appelle  ordinairement  Millery,  épousa,  antérieurement  au 
27  novembre  1801,  Henri  Simon,  général  de  brigade  comman- 
dant les  Invalides  de  l'Hôtel  national  à  Versailles,  ancien  gou- 
verneur de  Rome,  assez  souvent  qualifié  lieutenant-général. 

Veuve  depuis  le  27  novembre  1827,  elle  mourut  elle-même 
à  Paris  le  20  décembre  18ol,  laissant  un  fils,  Auguste-Henri- 
Louis,  qui  la  suivit  de  près  au  tombeau  '''. 

[A  suivre.)  A.  Pétel. 

1.  Isère,  arr.  de  La  Tour  du  Pin,  caut.  de  Pont-de-Beau voisin. 

2.  Côlc-d'Or,  arr.  de  Dijon,  cant.  d'Is-sur-Tille. 

3.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 

4.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 
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Faire,  v.  —  Je  fais,  je  faisans  ou  fans,  v'faisez  ou  faïez,  i  fai- 
sant, fant  ou  fa-ïant.  —  J'faisos  ou  faios,  j'faisains  ou  fa-iains, 
v'faisie(z)  ou  fa-iie(z),  i  faisaint  ou  fa-iaint.  —  J'fairai,  tu  fairais, 
i  fairai  ;  j'fairans,  v'fairez,  i  fairant.  —  JTairos,  j'fairains.  —  A  fai- 
sant ou  faïaot.  —  A  la  frontière  on  prononce  ofaire,  et  on  dit  j'fas. 

L'Escritoure  dist  :  fairés  jugement  et  justice  en  tous  tans. 

{Chron.  de  Rains) 

Que  fairai-JQ,  —  Biau  chier  oncles  Garin  ? 

(Garin  le  Loherain) 

Que  faironf-'û  ?  li  cuena  Fromons  a  dist. 

(Id.) 

Sire  Jhesu. . .  Qui  me  faïez  le  tourment  sentir. 

(Epistre  Mst  S*  Eslienne) 

Saves  voua  quel  fxn  vous  feires. 

[Fabliau  de  l'ArtvAte...) 

Ce  vous  fas  mencion. 

{Mir.  S*  Lorens) 

Et  comme  lous  bouans  payres  fan. 

{Seigjie  Peyre) 

Faire  chapelle,  exp.  qui  signifie  qu'une  femme  relève  ses 
jupes  devant  le  feu  pour  se  chauffer.  —  Les  Normands  disent  : 
faire  courtine  :  Les  jupes  figurent  les  rideaux  d'un  autel  ou 
d'une  courtine  (lit). 

Faire  lii  courbe,  v.,  présenter  une  forme  courbe.  —  La  route 
fait  fcourbe  n  n'arrivant  à  Bulson, 

Faisiaus,  s.  m.  pi.,  ardoises  épaisses,  non  tailfées.  —  Quelque- 
fois Faziaus.  —  J'ai  fait  couverre  lil  toit  d' l'écurie  en  faisiaus. 

Fait,  p.  passé  de  faire,  fini,  achevé.  —  Quand  v'arez  fait 
d'épluchie(r)  les  canadas,  v'irez  (v)oir  au  jardin. 

Et,  quant  eut  fait,  alla  clore  sa  lettre. 

( Messagier  d'à mours) 

•  Voir  page  422,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne.    ' 
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Fait,  adj.,  défait,  honteux,  désemparé,  poltron.—  J'ai  Hé  mou 
FAIT,  qitaiid  i  m  ai  iu  raconté  toiUe  çuts  hisloire  là;  j'n'ai  su 
quoi  dère. 

Fait  (à),  au  fur  et  à  mesure;  en  prenant  tout;  par  consé- 
quent c'est  le  sens  de  loul  à  fait.  —  Ramasse  tes  canadas  à  fait 
(en  ordre  et  sans  rien  laisser  derrière).  —  Il  ai  mangie  ses 
quaCsous  a   fait    (complètement).  —  On   dit   même  :  au  fait  à 

mesure. 

Car  nous  prendrons  tout  «  fés 

Là  où  nous  savons  le  trésor. 

(J.  Bodol,  S.  Nicholai) 

Les  espinoches  tout  à  [et 
A  semées  aval  la  cort. 

(Fabliau^  Dame  anieuse) 

S'il  pranl  noslre  serour,  chauz  sûmes  à  fais. 

{Floovanl) 

Fait  (si)  et  (non).  —  Si,  non,  plus  affirmatifs.  —  Fait  inter- 
vient ici  pour  remplacer  un  verbe  qu'on  ne  veut  point  répéter.  — 
V^n'ez  guère  ben  arrangie  vol'ounrage  !  —  Si  fais  !  —  Ah  '.  non 
fais,  par  cxemp{l)e!  Eli  bin  !  et  ça  ?  vous  n'y  ez  mi  co  touchie! 

Quoy  dea,  dit  lo  proudomme,  vous   vous   courroucez  sans 
cause.  —  Non  fais,  sire,  fait-elle. 

{XV  joyes  de  mariage] 

Congnois-le  tu  point  ?  —  Oïl  dame.  — 
Non  fais.  —  Si  fais.  —  De  quoi,  par  t'àme. 

{Hom.  de  la  Rose) 

Fait  (i  7n'),  il  me  dit.  —  Fait  (quH),  dit-il.  —  Fais  (quii  f), 
dis-je,  que  je  dis.  —  T'e{s)  in  voleur,  qu'i  m'fait  ! 

Ha  !  /e^ele,  lasse,  chétive. 

(Dolopathos) 

Diime,  fait-'û,  ouy.  —  Je?  /"ûtî-ele,  quand? 

(Lanceloi) 
lia  !  Des  Sire,  fet  liGorpia. 

(Marie  de  France) 

Falise,  s.  f.,  carrière  de  pierre.  N'est  guère  resté  que  dans  les 
noms  de  lieux  :  Falaise,  la  Falizeltc. 

Falloi(r).  —  V.  imp.  _  1  faut,  I  fallot.  Il  ai  fallu,  I  faurai,  1 
laurot. 

Senos'îal,  par  Mahom  !  ne  leur  faurra  mais  guerre. 

(J.  Bodel,  Jus.  S.  Nicholai) 

Par  faux  somljlanl  qu'il  vous  faurra  moustrer. 

{Cygne} 
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Se  de  riens  vous  doutés,  fuir  vous  en  (aura. 

{Godef.  de  Bouillon) 
Et  seront  venu  à  tous  biens 
Si  que  ne  lor  faurra  riens. 

(Cléomadès) 
Son  chastel  regrela  qui  lui  faura  laissier. 

(Du  Guesclin) 
Fanerie,  s.  f.,  fenaison, 

Fanferluches,  s.  f.,  choses  insignifianlesj  vêtements  ou  atours 
frivoles. 

Faraud,  s.  m.,  qui  s'habille  avec  recherche  —  fat,  orgueilleux, 
poseur,  joli  cœur.  —  Fém.,  Faraude. 

Farauder,  v. ,  faire  le  faraud,  la  faraude,  priser  beaucoup  la 
toilette,  le  chic. 

Farce,  adj.  —  Singulier,  drôle,  incompréhensible  ;  —  amusant, 
farceur.  —  li  est  farce  tout  de  meinnu.,  là,  Louis  :  jamais  i 
n'vous  prévinrai  dû  c'qui  veut  faire  ! 

Fauchain-ne,  s.  f.,  le  temps,  l'époque  où  l'on  fauche.  On  dit 
parfois  Faucherie,  qui  se  prend  aussi  avec  le  sens  de  action  de 
faucher.  —  A  la  fauchaunne  des  orges.  —  /  travaille  bin  !  c'est 
d'ia  belle  faucherie. 

Fauchette,  s.  f.,  perce-oreille,  insecte. 

Faucheu(r),  s.  m.,  faucheur.  —  Aussi  ;  insecte,  sorte  d'arai- 
gnée des  champs,  à  très  longues  pattes,  qui  le  font  ressembler  au 
spectre  de  la  mort  (armé  de  la  faux). 

Fauchie,  s.  f.,  fauchée,  contenance  de  cent  perches,  environ 
40  ares,  de  pré  ;  ce  qu'un  ouvrier  fauche  raisonnablement  dans  sa 
journée. 

Il  peut  acquester  et  tenir  franchement...  vint  fauchies 
de  prêt. 

(Cartul.  Orval,  1248) 

Item  nneî  fauchies  de  prêt  fauchable  et  chine  fauchies  de 
pasture  de  vins  verges  la  fauchie,  de  22  pies  la  verge  (10 
ares  environ). 

{Cartul.  de  Rethel,  1322) 

Fauchie,  prononciation  de  fâcher,  fdché. 

Fauchie(r),  v.,  faucher.  —  P.  p.,  fauchie. 

Faux  pour  fauchier  es  eaues,  maretz  et  aisemens  de  la 
dicte  maison. 

(Aveu  de  1419  à  Reims) 
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Faude,  s.  f.,  meule  de  bois  préparée  pour  être  convertie  en 
charbon.  —  Cul  de  faude,  emplacement,  portion  de  terrain  sur 
lequel  s'est  faite  la  carbonisation  de  la  faude,  et  qui  demeure 
longtemps  marqué  dans  les  forêts,  après  l'exploitation.  —  Se  disait 
de  tout  assemblage  de  claies,  parcs,  etc. 

Berbiz que  il  espia 

Dedans  la  faude  à  un  vilain. 

(Marie  de  Fr.,  Chien  et  Lairon) 

Une  faude  veit  de  berbiz. 

(Chron.  des  D.  de  Norm.) 

Et  y  porront  faude  drechier  pour  charbon  faire. 

(Cart.  de  Rethel,  1301) 
Faue,  foe,  s.  m.,  fou,  fol. 

Que  c'est  Pinchède,  ies-tu  faus  ? 

(J.  Bûdel,  Jus.  S,  Nich.) 

Mult  est  fox  qui  pour  haschie 
De  bien  amer  se  repent. 

(Perrin  d'Angecouri) 

Moult  est  foSy  haus  homs  qui  est  chiches. 

{Rom.  de  la  Rose) 

Vassaus,  moult  iestes  fos. 

{Quatre  fils  Aymon) 

Et  il  est  faus  et  esragies. 

(Amadas  et  Ydoine) 

Fox  est  que  dit  qank  il  pense. 

(Dolopathos) 

Faule,  s.  m.,  domestique  {famulus),  resté  dans  le  diminutif 
Faulot^  nom  propre,  à  Haraucourt. 

Faurai,  Faurot,  employés  souvent  pour  il  vaudra,  il  vaudrait 
(mieux). 

Or  bien,  je  te  diray,  garçon 

Il  faudra  doncq  mieux,  ce  me  semble, 

Que  nous  allions  tous  deux  ensemble. 

{Ane.  th.  franc.,  VU,  379) 

Faussie(r).  v.,  fausser.  —  P.  p.,  faussie. 

Fauter,  v.,  faire  une  faute,  faillir,  manquer.  —  Z,oî/?s  ai  fauté 
Là  :  i  n'ai  pas  fait  c'qui  dévot.  —  La  semance  nous  ai  fauté; 
j'n'ans  su  fviiir),  et  il  ai  fallu  revéni{r). 

Faux  ou  faue,  s.  m.  {fagus),  hêtre.  —  Très  rare  aujourd'hui, 
et  resté  seulement  dans  les  noms  de  lieu  :  à  Bulson,la  coulure  ou 
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fâche  d'au  Gros  fau(e),   portait  jadis  un   hêtre   énorme.  —  A 
Douzy,  la  couture  du  fa  est  probablement  celle  du  Fau. 

Et  n'y  poudra  l'on    couper  arbres  portant  fruict  comme 

chesnes, /aute,  poirriers,  pommiers,  seraziers 

{Loy  de  Beaumoni  Xllh  s.) 

Berle  fu  ens  ou  bois  assise  sous  un  (o. 

(Berte  as  grans  pies) 

Chascuns  n'est  mie  el  bos  logiés  ne  através  ; 
Mais  de  faux  et  de  chesnes  est  chascuns  aombrés. 

(Quatre  fils  Aymon) 
Ormes  i  ot  branchus  et  gros 
Et  avec  ce  charmes  et  fos. 

(Rormnant  de  la  Rose) 
Fagus,  faus. 

[Voc.  lat.  fr.  duXIU^  s.) 

Favelotte,  Faverolle,  Féverolle,  Fêvette,  s.  f.,  la  grosse 
fève,  de  cheval  ou  de  marais.  —  A  Douzy,  on  dit  Joguettes.  — 
Rabelais  a  employé  fevroUes  et  favroUes. 

Favette,  s.  f.,  fauvette,  oiseau.  —  J'sais  in  biaunic  dit  favet- 
TEs  à  tête  noire. 

Favière,  s.  f. ,  champ  planté  de  fèves. 

Feille,  s.  f.,  feuille.  —  In  lit  c^'feilles. 

La  femme,  qui  comme  la  feille  se  tourne  au  vent. 

(Jroï/its) 

Feilli(r),  v.,  pousser  des  feuilles.  —  P.  p.,  FeillL  —  Via  les 
bos  qui  commençant  à  feilli(r). 

Et  coument  fu  laissie  (la  roïne)  dedenz  le  bois  fueilli. 

(Berte  as  grans  pies) 
Quant  orent  alachiés 
Lor  bon  destriers  corans  as  arbrissiaux  foilliés. 

(Bueve  de  Commarchis) 
Femée,  s.  f.,  fumée. 

Femer,  v.,  fumer.  —  Aussi  :  mettre  du  fumier. 

Et  lera  femer  par  doutance 
Ypocrisie,  sa  semance 
Qui  est  dame  de  ceste  ville. 

(Rutebeuf) 

Femie(r),  s.  m.,  fumier. 

Si  laissa  l'enfanl  tout  eavelopé  sour  un  femier  devant  la 

porte  d'une  abeïe  de  mounes. 

(Emp.  Constant) 
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Quant  ge  vois  tous  nus  ces  truans 
Trembler  sor  ces  femiers  puans. 

(Rom.  de  la  Rose) 

Metons  le  ci  en  ce  femier. 

(Dit  dou  secretain) 

Du  coc  racunte  ki  munta 
Sour  un  femier  et  si  grata. 

(Marie  de  France) 

Aussi  comme  îe  femier  est  pourri  sous  noif  négie. 

(Mireour  du  monde) 
Femière,  fumière.  —  V.  ce  mol. 

Fenace,  s.  f.,  grande  herbe  longue,  graminée;  —  (de  foin, 
fenum). 

Fenau,  s.  f.,  fenaison,  saison  où  l'on  coupe  et  fane  les  herbes 
pour  en  faire  le  foin.  —  Les  cerises  coumençant  à  meuri{r)  à  la 
fin  de  la  fe.xau.  —  Au  pays  de  Liège  le  vieux  mois  de  Fetiaule 
était  Juillet  (fenalls  mensls). 

El  mois  de  fenaule,  le  IIII^  jour,  vinrent  novelles  à  Liège. 

(Jean  de  Slavelot) 
Fende,  s.  f.,  tente. 

Fend;;r)e,  v.,  fendre. 

Fendret,  s.  m.,  fendoir,  espèce  de  hachette,  à  long  tranchant, 
qu'emploient  les  bouchers  et  les  charcutiers  pour  couper  ou  fen- 
dre les  os. 

Fer  à  ch'vaus,  s,  m.,  fer  à  cheval.  —  J'ai  trouvé  in  fér  a 
clCfaus. 

Les  claux  et  les  fers  a  chevaulx  doivent  de   cinque  sols, 
un  denier. 

(Tonlieu  de  Mézières,  XIV*  s.) 

Ferdon,  ferdounement,  ferdouner.  —  Fredon,  fredonne- 
ment, fredonner. 

Fergon,  s.  m.,  grand  crochet  pour  remuer  le  bois,  les  braises, 
le  Icu  dans  le  four. 

Fergou-iie(r),  v.,  clapoter,  Iripoler  dans  Teau,  les  liquides, 
la  boue,  etc. 

Fergouner,  v.,  remuer,  tisonner,  fouiller,  retourner  (avec,  ou 
sans,  le  fcrgoD).  —  (jrosley  a  conservé  le  proverbe  un  pou  leste 
<iue  voicy  : 

Jeune  femme  et  four  chaut 

Toujours  feurgonner  y  faut. 
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FerJampie(r),  s.,  être  mal  mis,  mal  tenu  ;  —  maladroit,  mala- 
visé, sans  astuce,  bricoleur.  —  Littré  écrit  Frelampier  et  dit  que 
l'origine  de  ce  mot  est  Frère-lampier,  frère  chargé  des  lampes, 
faisant  un  service  d'ordre  inférieui-. 

Ferlon,  s.  m.,  frelon,  mâle  de  guêpe. 

Ferloque,  s.  f.,  freloque,  loque,  chilfon,  mauvais  morceau  de 
linge  ou  d'étoffe.  —  Ironiquement  :  langue.  —  Tais-ta  ferloque. 
Tais  ou  liens  ta  langue,  cesse  de  parler.  —  A  vHa  iun  qua  'n  ai 
'n  FERLOQL'E,  en  voilà  un  qui  a  une  langue,  qui  est  bavard!  —  / 
fautqu'i  fait  aller  sa  ferloque,  il  faut  qu'il  parle  mal,  médise  de 
quelqu'un. 

FerloquieCr),  s.  m.,  marchand  de  ferloques,  de  vieux  objets. 
—  Individu  vêtu  de  guenilles. 

Ferluquet,  s.  m.,  freluquet. 

Fermie(r),  s.  m.,  fermier. 

Fernêt(r)e,  s.  f. ,  fenêtre. 

Fêti-iie(r),  v.,  festoyer,  faire  la  fête. 

Feub(l)e^  adj.,  faible.  —  Tomber  feub{l)e,  en  syncope. 

Feuchière,  s.  f.,  fougère.  —  N'est  plus  usité  ;  resté  nom  de 
lieu  :  Feucliéres,  section  de  Sapogne,  dans  les  bois,  où  croît 
volontiers  la  fougère. 

De  fueilles,  de  racines  vivent  ;  c'est  lor  plentés  ; 

Et  qui  trueve  feuchière  cil  fu  boneurés. 

Li  cheval  en  mengèrent. 

(Quatre  fils  Aijmon) 

De  joins  et  de  feuchière 

Estoit  couverte  sa  chahute. 

(Ernous  caupains) 

A  ses  mains  avoit  trait  un  pelil  de  feuchière^ 
Si  en  avoit  couvers  et  son  cors  et  sa  chière. 

{Berte  aus  grans  pies) 

Ung  homme  povre. . .  n'a  que. . . 

Cinq  ou  six  voirres  de  feuchière. 

^  (Coquillart) 

Et  si  en  est  li  voirres  de  cendre  de  feuchière. 

(Chantcpleure) 

Feun-ne,  s.  f.,  fane,  tige  verte  des  plantes.  —  On  donne  aux 
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vaches,  pour  zeux  mangie{r),  des  feun-nes  dil  carottes,  dû  lizel- 
tes,  etc. 

Fève,  s.  f.,  haricot  (phaseolus). 

Fêvette,  s.  f.,  petite  fève.  —  V,  favelotte. 

Fi  (ma),  excl.,  ma  foi Ma  fi,  no7i  ! 

Fiaiicie(r),  v.,  fiancer.  —  P.  p.,  fiancie. 

Puis  celé  eure  que  cil  Andréas  lot  fiencie,  et  mariages  fu 

faiz  entre  eus. 

{Arch.  adminislr.  de  Reims,  1266) 

Outre  son  gré  (Ydoine)  fu  fianchie. 

(Amadas  et  Ydoine) 

Fichant,  adj.  neutre,  contrariant,  fâcheux.  —  Via  co  noV 
vache  malade  !  c'est  moult  fichant. 

Fichu  et  foutu,  adj.,  mis,  envoyé,  donné  brutalement.  — 
Perdu,  fini,  mort. 

Fiens,  s.  m.,  fumier.  Rare  aujourd'hui. 

Que  un  chascun  habitant  qui  devant  ou  entour  sa  maison 

ara  fiens,  boes,  terres,  pierres,  ordures 

{liègl.  de  voirie  de  Mouzon,  1372) 

Fieret,  fierette,  adj.,  dimin.  de  fiert,  un  peu  acide,  acidulé. 
—  C'est  des  cerises  in  peu  fiéuettks. 

Fiéri(r),  v,,  devenir  fieret,  acide.  —  L' cidre  ai  fieri. 

Fiert,  fierté,  adj.,  lier,  iière,  hautain,  dédaigneux  —  acide, 
non  mûr.  Les  noberies  sant  co  trop  fiertés. 

Fièv  r)e,  s.  f.,  fièvre.  —  Les  fteves,  fièvre  intermittente,  mala- 
die quelconque  où  domine  la  fièvre. 

Fignie(r),  fougnie(r),  v.,  fouiller,  chercher,  trouver.  C'est 
probalilcmcnt  le  vieux  verbe /iner,  trouver,  se  procurer  (ang.  lo 
fiud,  found.) 

El  qu'ils  ont  argent  pour  chanter 
Dont  chascun  ne  peut  pas  finer. 

{Dit  de  chascun) 
Car  n'eussent  sceu  finer  de  pain 
Non  pas  à  i)eme  de  prunelles. 

(Martial  de  Paris) 
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Figne-étron,  s.  m,,  fouille-merde,  espèce  de  scarabée  qui 
fouille  les  bouses  de  vacbes,  bousier.  —  Dans  le  centre  on  l'ap- 
pelle poche-élron. 

Fignoler,  v.,  finir,  paracbever,  travailler  avec  minutie,  niéti- 
culeusement.  —  Puis,  faire  le  beau.  —  Diminutif  du  vieux  /i'/ier, 
finir,  mettre  du  fin.  On  dit  les  Fignolants  de  Saint-Lambert  (arr. 
(le  Vouziers.) 

Filé,  s,  m,,  fil  (à  coudre).  —  J'ai  cœudu  ça  aveuifi)  don  filé 

bleu. 

Si  ne  soi  nus  si  hardis  hom . . .  ki  face  filet  ki  soit  mêle  de 

Dule  de  ces  choses. 

{.Rec.  Taillar) 

Le  suppliant  prins  trois  eschez  do  fillet. 

[Lettres  de  rémission,  1397) 

La  toile  doit  estre  flne  et  bien  faicte 
De  doulz  filiez  aussi  bon  que  de  soye. 

[Parement  des  dames) 

Fileu(r),  s.  m.,  ouvrier  qui  file  (la  laine). 

Fillu(l),  fiUûle,  adj.,  filleul,  filleule. 

Biaus  fillues,  faites  prendre  une  corde. 

(Chron,  de  Rains) 

Atanl  es  voz  un  chevalier  membrey 
Cuens  de  Baris  et  de  Borgoigne  ney 
Fillues  le  roi  et  de  son  parentey. 

(Girars  de  Viane) 

Fimbrer,  v.,  fumer,  engraisser  avec  du  fumier.  Le  vieux  fran- 
çais dit  fiembrer.  —  fans  fimbre  nol'  terre  d'au  Renardai. 

Lesqueles  (mises)  estoient  telles  qu'il  avoit  cette  terre  fiem- 
brée  II  fois  dedens  III  ans  ;  s'en  demandoit  toutes  les  cous- 
tanges  des  deux  fiembreures. 

[Arch.  Adni.  Reims,  1303) 


Fimbrière,  s.  f.,  lieu  où  l'on  dépose  le  fumier 
Job  séant  el  fembrier. 


(Liv.  de  Job) 


Cil  siet  el  fembrier  ki  viz  choses  et  despites  sent  de  soi 

mimes. 

(Id.) 

Fimbrure,  s.  f,,  fumure.  —  /  faurai  douner  'n  bonne  fim- 
BRURE  à  c'  terre  là. 

Fin,  adj.,  vrai,  complet.  —  //  état  fin  soir,  la  nuit  était  tout  à 
fait  venue. 
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Il  est  trestous  fins  fous  naïs. 

[Amadas  et  Ydoine) 

Trestout  fin  plain  un  benoistier. 

(Villon) 

Finablezaent,  adv.,  finalement,  à  la  fin. 

Et  finablement  fist  tant  par  son  moyen  la  paix   des  deux 
personnaig(-s  fut  faicte, 

(Joinville) 

Alant  ont  tant  nagiet,  que  jinablemenl  ilh  arivèrent  en  la 
royalme  de  Hongrie. 

(Jean  d'Outremeuse) 

Et  ainsi  gauchissans  et  canetans  vindrent  finablement  à 
mercy. 

(Don  Florès  de  Grèce) 

Et  finablement  le  prist  et  mist  à  mort  tous  les  Begaux. 

(Guillebert  de  Metz) 

Mais  finablement  de  toutes  leurs  demandes,   il   n'ent  puet 
riens  rabatre. 

(Froissart) 

Finage,  s.,  ban,  territoire,  limite  (finer,  confiner). 

Pinard,  adj  ,  astucieux,  rusé,  fin,  finaud. 

Il  n'y  a  ?i  fin  regnard  qui  ne  trouve  plus  finard. 

(Proverbes) 
Fini(r),  v,,  finir. 

Finition,  s.  f.,  fin,  terme,  dénouement. 

Fiston,  s.  m.,  fils,  ami  :  terme  d'amitié,  —Allons,  fislon,  à 
l'ouvixujc  ! 

Fla-ïau_,  Fla-iai,  s.  m.,  fiéau  (à  battre  le  grain).  —  Grand 
Flaïau  rf'?7?(5ère.' apostrophe  au  paresseux,  qui  ne  sait  que  faire 
de  son  corps,  ne  travaille  et  ne  gagne  rien,  est  à  charge  à  tous. — 
Flaiaus  était  le  cas  sujet,  riaïel,  le  cas  régime  singulier  de  cet 
ancien  nom  {flageUum). 

Dons  hommes. . .  Tenoient  dsus  flaiaus  en  leurs  mains, 

(Baslars  de  Buillon) 

Du  cors  faisoil  cstaque  et  des  deus  bras  flaiaus. 

{Le  roi  de  Séz-ile) 

Nostre  Seigneur  soufri  que  uns  flaiaus  vint  en  terre. 

(Guillaume  de  Tyr) 

Ceux  qui  se  sevcnt  bien  servir  du  flacl  do  la  langue. 

{Mireour  du  monde) 
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Flamer,  v.,  flamber,  être  eu  flammes. 

C'est  li  charbon  desoz  la  cendre 
Qui  est  plus  chauz  que  cil  qui  /lame. 

(Rutebeuf) 
Se  jou  dévoie  tous  les  jors  Diu  flamer 
Dedens  infer. 

{lluon  de  Bordeaux) 

Cil  art,  alume  et  fait  flamer 
Le  feu  qui  les  gens  font  amer. 

{Rom.  de  la  Rose) 

Flamiche,  s,  f.,  galette  cuite  à  la  flamme. 
Du  {orment  qu'il  fera  semer 
Me  fera  anc'ouan  fiamiche. 

(Rutebeuf) 

Flanchie(r),  v.,  flécbir,  plier,  gauchir,  se  gondoler,  céder. 
C'est  le  Tieux  verbe  flangier.  —  L  m'semb{l)e  quil  l' planchie{r) 
FLANCHE  au  mitaiit. 

Et  cil  ne  se  vost  oncques  flenchir  per  prières  ne  per  dons. 

{Amis  et  Amile) 
Car  moult  en  a  fait  flanchier 
Desous  lui. 

(Jean  de  Condé) 

Quar  je  sai  que  vos  estes  droituriers  juges,   et  que  vos  ne 
flangisses  de  droite  voie. 

(Amis  et  Amile) 

Flandrin,  s.  m.,  flâneur,  paresseux,  mou.  —  Ordinairement 
accolé  à  l'adjectif  grand. 

Flatte,  s.  f.,  bouse  de  vache,  —  A  pris  ce  nom  de  sa  forme 
aplatie.  —  Vieux  français  fl.atir,  aplatir,  resté  comme  terme  de 
monnayage  ;  l'angl.  a  encore  to  flat.  —  Enfin,  le  mot  se  trouve 
dans  les  glossaires  de  l'ancienne  langue.  Ce  nom  s'applique  aussi 
à  une  sorte  d'oiseau  de  la  famille  des  chéiroptères  que  l'on 
appelle  également  crapaud-volant  et  effraie. 

Einz  l'estuel  à  terre  flatir. 

(Bestiaire  divin) 
Fléchi(r),  v.,  fléchir. 

Flesse,  s.  f.,  tige,  grande  perche,  longue  et  très  flexible. 

Flessie(r),  v.,  fléchir,  plier.  —  On  dira!,  quii  rplanchie{r) 
FLEssE,  au  mitanlt  baisse. 

Flétri(r),  v.,  flétrir. 

Fleur,  s.  f.,  mal  d'yeux,  qui  consiste  eu  traces  sanguinolentes 
sUr  la  cornée  (Voy.  sagnier). 
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Fleuri(r)  et  flori(r)  j  v.  —  P.  p.,  flori,  d'où  î  dé/lof iy  reflori. 

La  rose  est  florie  et  bêle  à  esgarder. 

(Bueves  de  Comarchis) 

Et  le  rosier  en  mai  florit  et  graine. 

(Thibaut  de  Champagne) 

Le  semedi  devant  le  florie  Paske. 

(Jean  de  Stavelot) 

Quant  se  vint  à  ung  jour  de  le  Pasque  florie. 

(Godef.  de  Bouillon) 

Et  nostre  flori  pré  as  malement  fauchié. 

(Regrès  de  la  mort  S.  Loys) 

Floche,  s.  f.,  llocon.  —  Des  floches  dû  lain-ne. 

Flopée,  s.  f.,  quantité,  grand  nombre.  —  Aussi  :  raclée,  rou- 
lée, coups  (Vieux  veloper^  volutare).  Il  ai  'n  flopée  d'afanls  —  Il 
ai  voulu  s'prenre  à  Louis,  mais  il  ai  reçu  'n  belle  flopée  ! 

Florette,  s.  f.,  fleurette,  petite  fleur  ;  sorte  de  mousse  ou  de 
chanipigaou  qui  vient  sur  la  bière,  lorsque  le  tonneau  est  presque 
vide. 

Florins,  s.  m.,  petites  fleurs,  débris  de  fleurs  et  à&  feuilles 
provenant  du  foin  trop  sec.  —  A  la  fenaUy  on  perde  trop  bin  don 
foin  si  fait  chaud  :  les  floiuns  d'ire/fe^  dû  luzerne  restant  sus  la 
terre. 

Flo(s),  s.  m.,  assemblage  de  rubans  faisant  fleur  (flos)  :  Dis 
don{c),  fais  mû  l' fLo{s)  d' ma  cravate  ;  mets  mû  in  vhO{s)  à 
m'chapiaus. 

Fluteux,  s.  m.,  Auteur,  qui  joue  de  la  flûte  ;  —  qui  s'en 
moque. 

Mon  maislre,  n'aurons-nous  pas  les  flunteux? 

{Ane.  th.  franc. ,  IX,  94) 

Foib(l)e  et  plutôt  Fœub(l)e,  adj.,  faible,  en  syncope.  —  // 
ai  chu  FŒUBE  dû  peu{r)  :  il  est  tombé  sans  connaissance. 

Foin-ne,  s.  f.,  fourche  en  fer,  voy.  Fouen-ne. 

Fo-ïon,  s.  m,,  taupe  :  fouille,  fouit  (vieux  loir)  la  terre.  — 
C'est  les  FoïoNs  qui  faisant  les  moulinées  das  les  prés. 

Foirens,  s.  m.,  qui  fait,  fréqiïente  les  foires  ;  qui  revient  de  la 
foire.  —  Fêtard,  qui  s'amuse.  —  {Feriari  et  fonmt^ 
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Fon,  S.   m.,  foin   (sur  la  Chiers).  —  N'i  arai  trop  (I'fos  c't 
année  ci,  les  bêtes  serant  chières. 

Foncie(r),  v.,  défoncer,  enfoncer,  ôter  le  fond.  —  Foncer,  se 
lancer.  —  //  ai  fohcie  s'chapiaus. 

Fonde,  s.  f.,  fonte,  fusion.  —  0ns  ai  fait  'n  belle  fonde  dû 
beurre,  çute  semain-ne-ci. 

Forci(r),  v.,  devenir  fort,   gros;   prendre   des  forces. — NoV 
bi-iie{r)  est  biaus  et  gros,  mais  i  forcirai  co. 

Forgie(r),  v.,  forger.  —  P.  p.,  f  orgie. 

Avoir  fait  et  forgie  la  garnison  d'or. 

{Glossaire  Laborde) 

Et  fu  forgie  en  une  combe  oscure. 

(Raoul  de  Cambrai) 

L'espée.. .  le  plus  rice  et  le  plus  merveillouse  qui  oncques 
fust  forgie. 

(S'  Graal) 

Fos,  adj.,  fou,  fol,  insensé.  —  Voy.  Faue. 

Quar  il  feroit  que  fols 
S'il  ert  aus  premiers  cops. 

{Estillement  au  villain) 

Moût  est  fos  ki  maise  renomée  ne  crient, 

(Ars  d'Amour) 

Moult  est  fos  haus  homs  qui  est  chiches. 

(Rom.  de  la  Rose) 

Fosse  des  yus,  s.  f.,  orbite,  cavité  de  l'œil. 

Fossi-ieu(r),  s.  m.,  fossoyeur,  qui  creuse  les  fosses. 

Fouen-ne,  foin-ne,  s.  f.,  fourche  en  fer  à  deux,  trois  ou  qua- 
tre dents  (lat.  foënum).  —  Ducange  donne  fouyne  (fuscina). 

Et  se  lit  covient  roisne 

Et  canivet  et  foisne. 

{Estillement  au  vilain) 

Fougnïe(r)^  voy.  ftgnie(r). 

Fou(r),  s.  m.  On  prononce  foue. 

Fourchu  (faire  lli  poine(r).  —  Se  planter  verticalement  snr 
la  tête,  les  jambes  en  l'air  et  écartées. 
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Fourchure,  s.  f.,  endroit  où  un  objet  se  divise  en  deux,  four- 
che, fait  la  fourche.  —  //  ai  pourtant  chiré  s'pantalon  jusqu'à  la 

FOURCHURE ! 

Fourmi-iie(r),  v.,  fourmiller^  paraître  en  grand  nombre,  pul- 
luler. 

Lors  veissies  ces  rens  widier 

Jens  fourmiier  de  mainte  part. 

(Roman  de  Ham) 

Fourniau,  fournai,  s.  m.,  fourneau. 

Fourni(r)j  v.,  fournir. 

Fourragie(r),  v.,  fourrager,  ravager. 

Frad,  frade,  adj.,  froid,  froide.  —  Ailleurs  :  freid.  —  Uiaue 
est  FRADE.  —  On  dit  :  j'ai  frad  les  mainSy  j'ai  froid  aux  mains. 

Là  por  le  chaut,  ça  por  le  freit. 

{Chr.  D.  de  Normandie) 

Mes  il  covient  que  li  sanc  seit 
Tôt  chaut  et  ne  seit  mi  freit. 

(Bestiaire  divin) 

Fradure,  s.  f.,  froid,  froidure.  —  A  la  Toussaint,  la  fradure 
vint  d'jà,  les  fradures  coumancant. 

En  occident  vers  menuit 
V  de  freidure  resont  cuit. 

(Chr.  D.  de  Normandie) 

Les  malles  nuits  et  les  froidures  qu'il  a  eues  pour  acquérir 
chevauce. 

(XVjoyes  de  mariage) 

Fraichure,  s.  f.,  mouillure,  flaque  d'eau,  rosée.  —  Pou{r) 
v'garilj-),  l'abbé  Kneipp  vous  fait  promeinner  à  pies  nus  das  les 
fraichures. 

Et  li  dus  qui  coroit 
Parmi  ceste  fressure  tout  en  souvien  (sur  ie  dos)  tumoit. 

(Jean  d'Outremeuse) 
Frais,  adj.,  mouillé,  en  eau.  —  Il  est  tout  frais  de  sû-ieur. 

La  kusine  estoit  fresse  elmolhie. 

(Jean  d'Outremeuse) 

Mais  tellement  plorenl,  que  li  pavement  estoit  tout /"resses 
de  leurs  larmes. 

(Idem.) 
Framboise  cl  Framboge,  s.  f.,  myrtille  (vaccinées). 
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Franchevautie(r),  s.  m.,  habitant  de  Francheval,  qui  se  dit 
Franchevau  (franca  vallis). 

Praze,  s.  f.,  fraise  (de  veau),  mésentère  du  veau. 

La  frazCj  c'est  la  caillette,  la  pance  et   les  boyauls,  les- 
quels les  tripiers  vendent  tout  nettoies. 

{Ménagier) 
Fremer,  froumer^  v.,  fermer. 

Frémi,  s,  m.,  fourmi. 

Je  prins  cure  de  me  aprocher  comme  font  ces  frémis. 

{Messagier  d'amour) 

Frémi-iie(r) ,  v.  —  V,  Frovmi-iie(r\  —  fourmiller,  picoter, 
s'agiter. 

Sa  gent  environ  li  frémie. 

{Br.  des  royaux  lignages) 

Frichti,  s.  m.,  mauvais  mets,  fricassée.  —  Souvenir  de  l'occu- 
pation allemande  :  jriihstûck,  déjeûner. 

Frigousse,  s.  f.,  cuisine  grossière  ;  plus  généralement, 
mélange  liquide,  pâteux,  plus  ou  moins  grossier. 

Frigoussie(r),  v.,  faire  de  la  frigousse. 

Friquet,  adj.  et  s.,  élégant,  fringant.  —  Auj.  nom  propre.  On 
dit  encore  e  in  p'tit  friquet  ». 

Cest  amy  estoit  ung  fricquet. 

(Coquillart) 

Friscade  (à  la),  au  frais,  vers  le  soir,  quand  le  soleil  est  cou- 
ché et  que  l'on  sent  l'humidité  des  nuits. 

Frisque,  Frisquet,  adj.,  frais,  froid  (un  peu  vif).  —  Au  soir, 
i  fait  toujov{r)&  frisqde.  —  Vieil  allemand  :  Frise  ;  vieux  fran- 
çais :  fresquet. 

Quant  vint  au  jour,  un  petit  vent  fresquet  fut  venu,  que 

poy  a  poy  se  refresqua 

(Voyaige  d'Oultremer  en  Jhérusalem) 

Frissouner,  v.,  frissonner. 

Froidures,,  s.  f.  pi.,  les  temps  froids.  —  F7a  qu'on  ateure 
das  les  froidctres. 

Fro-iie(r),  v.,  frayer,  frotter.  —  P.  p.,  fro-iie.  —  Le  sentier 
est  bin  fro-iie  asteur. 
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Ainsi  guerissoit 
Quant  à  l'erbe  s'estoit  froiez 
El  iert  de  touz  maus  netoiez. 

(Watriquet,  Dis  de  Viraigne) 

Ma  nef  ferai  jà  à  la  leur  froiçr. 

{Foulques  de  Candie) 

Cibor,  oignon,  escalogne  froyée. 

(Banquet  du  Boys) 

Fro-ion,  s.  m.,  douleur  entre  les  cuisses,  provenant  du  frotte- 
ment (/"ro-ri>r)_,  résultat  d'une  marche,  d'une  chevauchée.  —  Les 
gens  gras  aUrapant  facilement  /'fro-ioîm.  C'est  la  souillure  que 
définit  i^jicot  :  e  Cet  accident  arrive  fréquemment  aux  femmes  qui 
chevauchent.  » 


Fronce,  s.  f.,  ride  du  front. 

Le  front  ot  blanc,  poli,  sans  fronce. 


(R.  Rose) 


Froucliie(r),  v.,  froisser.  — P.  p.,  frouchie.  — 5a  colle  est 
toule  FRoucuiE,  elle  s'ai  bin  sûr  assie  d'sus. 

Car  j'auroie  froussief  les  os 
Si  la  d^me  ne  lui  menoie. 

(Fabliau  de  Milon  d'Amiens) 

Frougnie(r),  v.,  froncer,  plisser  le  front;  ce  qui  donne  l'air 
méchant  et  désagréable.  —  Il  reste  renfrogné^  ce  que  nous  disons 
rafrûugnie. 

Froumage,  s.,  fromage.  —  N'i  ai  des  frodmages  blancs,  faitSy 
passes^  (arts 

Que soit  si  hardis  k'il  acate  au  wés  ne  capons,  ne 

bure,  ne  oes,  ne  froumaiics. 

(Taillar,  ^24G) 
Chi  m'a  porte  de  son  froumage. 

(Adam  de  la  Haie,  Rob.  et  Marion) 

Et  n'y  a  froumage  ne  oultre  chouse. 

{X  y  joyes  de  mariage) 

Froumer,  fremer,  v.,  fermer.  —  V'irez  froumer  Cuche 
diivunl  qu'Un  v'couchie{r). 

Dou  cestay  jour  qui  (ciz  establissefpent)  est  faict  ou  temps 
à  venir  qu'il  sera  frumez. 

{Etablisse  de  Thibaut  II,  1224) 

En  la  maison  frumée. 

'       '  [Cygne] 

M  lu  bien  li  hi^is  fremés. 

(Chron.  de  Rains) 
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Li  quens  de  Triple  Cst  freiner  les  portes  de  Tabarie. 

(Chron.  d'Ernoul) 
Froumi,  s.  m.,  fourmi. 

Fable  d'un  Grésillon  ô  d'un  Fromi. 

(Marie  de  France) 
I.  si  fort  molin  à  vent 

Desouz  le  pié  d'un  fourmi. 

(Watriquet  de  Couvin) 
La  cigale 
Demande  à  manger  au  fourmi. 

(BaïO 
Froumièrre,  s.  f.,  fourmillière  (erre,  bref). 

La  menière 
Qui  dusqu'à  une  fromière 
El  tens  d'yver  estait  alez. 

(Marie  de  France) 

Froumigeot,  s.  m.,  mauve  {malva  rotondifolia).  Le  fruit  res- 
semble à  un  «  fromage  ». 

Froumigie,  s.  f.,    fromagie,   mélange    de   lait  caillé    et   de 
crème. 

J'arai  -a-  eus  esquatés 
Qui  devendront  formaigie. 

(Watriquet  de  Couvin) 

Froumi-îie(r),  freiiii-iie(r),  v.,  fourmiller,  s'agiter  (formi- 
care)  ;  picoler.  —  Ça  froumie  das  mes  pie{d)s. 

Bernier  l'entent,  tôt  li  sens  fremie. 

{Raoul  de  Cambrai) 

Kt  pient  la  vermine  entour  eus  fremillier 
De  crapous,  de  culeuvrez  i  avoit  -i-  millier. 

(Gaufrey) 

Froumi(r),  v.,  frémir  ;  craindre,  trembler,  avoir  peur. 

Frûleux,  euse,  adj.,  frileux. 

Fu,  s.  m.,  feu. 

II  meismes  ses  cors  a  le  fu  alumé. 

{Chanson  d'Antioche) 

El  fu  les  commende  à  jeter. 

{Floire  et  Blancheflor) 

Dou  fu  d'amor  l'uns  l'autre  esprent. 

(Amadas  et  Ydoine) 
Ung  fu  d'espine. 

{Cygne) 

Si  je  remain  ci,  on  me  prendera  ;  si  m'ardera  on  en  un  fu. 

(Aucassin  et  Nicolette) 
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Fuire,  foire,  s.  f.,  diarrhée,  colique,  cours  de  ventre.  —  On 
chante  à  la  fête  des  Luires  :  «  Au  huii'e  !  au  buire  !  les  teux  qui 
■n'i  vinrant  mi  avant  la  fuire. 

Fûmelle,  s.  f.,  femelle.  —  Faurrai  poi'ter  la  fumelle  d'vez 
rmdle  {d07i  lapin). 

Puis  le  mari  à  sa  fumelle 

Hongrie,  frongne,  grongne,  grumelle. 

(Roger  de  Collerye) 

Autant  en  emportera  l'ung  comme  l'aultre,   et  fumelles 
comme  masles. 

{Const.  de  Vermandois,  1448) 

Le  masie  n'a  la  fumelle  en  mespris. 

(Marol) 

Fumer,  v.,  bisquer^  pester,  s'emporter. 

Fumière,  s.  f.,  fumée,  ensemble  de  la  fumée,  lieu  rempli  de 
fumée.  —  Çule  chamb(î')e  là  n'est  qu'ine  fumière  —  J'coumace  à 
(v)oir  des  fumii^res  (des  cheminées,  des  chaumières  d'où  il  sort  de 
la  fumée).  —  Quelquefois  femière  et  à  la  frontière  fumire. 

Mais  —  Qant  il  conut  sa  banière 

Et  vit  l'arsun  (incendie)  et  la  fumière. 

(Chron.  des  ducs  de  Norm.) 

Li  fus  ont  ahunés,  qui  leur  font  grant  fumire. 

(Godef.  de  Bouillon) 

Grant  fut  la  noise  et  la  fumière  (poussière). 

{Prince  Noir) 

Quant  la  fumière  ist  du  tuel  (tuyau,  cheminée) 

[Guerre  de  Metz) 


Nï  est  remise  ville  entière 
Où  il  n'eiist  feu  ou  femière. 

Tant  que  la  bari)are  fumière 
Qui  cache  la  bonne  lumière. 


(Id.) 

(Baïf) 


Fusiau,  s.  m.,  fuseau. 

Filleresses  de  soie  à  granz  (ou  petiz)  fusiauz. 

(Mestiers  de  la  V.  de  Paris,  1313) 

Futu,  s.  m.,  fétu.  —  In   futu  d'paiile,    un  chalumeau.  —  Au 
mural,  un  rien  :  Ça  n'vaul  mi  in  futu. 

Je  ne  prise  son  sens  valissant  -n-  festus. 

(Godefroi  de  Bouillon) 
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Gadouille,  s.  f.,  boue  provenant  de  la  fabrication  du  sucre,  et 
servant  d'engrais  (chaux).  —  Gadoue. 

Gadroue,  s.  f.,  femme  négligée,  sans  soin,  sale.  On  dit  :  Cest 
'n  Marie  Gadroue. 

Gaffe,  s.  f.,  la  gorge,  le  gésier,  le  col  (en  avant).  —  n'ai  apou- 
gnie  pair)  la  gaffe,  je  lui  ai  mis  la  main  au  collet.  Le  mot  ancien 
est  Gave.  —  On  cite  la  gaffe  du  dindon.  —  Enfin,  se  dit  pour 
gésier. 

Et  les  dames  et  les  pucieles 
Qui  ont  or  sous  lour  gavieles... 

(Herman  de  Valenciennes) 

Gagie(r),  v.,  gager,  parier,  jurer  en  donnant  des  gages.  P.  p., 
Gagie.  —  Veux-tu  gagie(r)  quaV  sous? 

Gâgnie{r),  gangnie(r),  gaingnie(r),  v., —  gagner.  P. passé: 
Gangnie. 

Riche  femme. . .  qui  pour  gaignier 
Vent  son  cors  et  avile. 

(Chastie  Musart) 

Là  ont  gaingniez  li  cherpentier. 

{Guerre  de  Metz) 

Vos  vouleis  toudis  gangnier^  et  jamais  ne  vories  perdre. 

{Li  ars  d'amour) 
En  tous  les  lius  ù  nous  serons 
Je  gaaingnerai  ases  pour  moi  et  pour  vous. 

{Flore  et  Jehanne) 

Et  i  et  d'une  part  et  d'autre  pierdu  et  gaaegniet, 

{Chron.  de  Rains) 

Vous  i  gaengneres  andoi  (tous  deux), 

(Bodel,  Jus.  S.  Nicholai) 

Je  vis  que  chascun  vous  vouloit 
Avoir  pour  gangner  sa  querelle. 

(Maistre  Pathelin) 

Ga-ïe,  ga-ïette,  s.  f.,  chèvre,  chevrette,  —  Le  mot  Gaie  a  été 
employé  pour  noix,  et  sert  encore  avec  ce  sens  à  la  frontière, 
dans  les  cantons  du  N.-O.  du  déparlement  des  Ardennes.  On  a  pu 
en  tirer  Gaïet,  devenu  notre  ca-ïet. 

Gai-iette,  adj.    fém.,  gaie,  joyeuse,  gaillarde.  —  Louise  est 

toute  GAI-IKTTÏ. 
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Car  elle  estoit  assés  aisie 
D'estre  gaiette  et  envoisie. 

(Froissart,  Espinette) 

Qaigrniôres,  g-agneur,  s.  m.,  laboureur,  cultivateur.  Ce  mot, 
doni  on  donne  ici  les  deux  déclinaisons,  n'est  plus  usité  :  mais  il 
est  resté  comme  nom  propre. 

Li  gaaingnour  vont  chascuns  labourer  en  sa  terre  à  une 
charrue  sans  rouelle  (l'araire  de  la  frontière). 

(Joinville) 

Les  soignies  et  les  près  et  les  terres  gaaignables  qne  je 
puis  avoir  en  la  dicte  ville. 

{Cartul.  de  Rethel,  1322) 

Les  dits  Lombards  pourront,  par  toute  nostre   dicte  ville 

(de  Mouzon) marchander,  vendre,  acheter. . .  gaignievy 

etc . . . 

Privil.  des  Lombards,  Mouzon,  1402) 

Gaine  (traîner  la),  se  dit  de  la  femelle  qui  court  après  les 
mâles. 

GaïoUe  (rouler  la),  aller  par  voies  et  par  chemins,  sans  domi- 
cile ûxe.— Le  père  Jea7i  Ponce,  qu'étotsav'tie(r),  avoL  longtas  roulé 
la  gaïolle. 

Gaïot,  s.  m.,  taureau, 

Gairder,  v,,  garder  (prononciation  de  la  Chiers). 

Oalandage,  s.  m.,  sorte  d'enduit  dont  on  use  pour  la  cons- 
truction des  maisons,  où  on  emploie  des  pans  de  bois,  de  briques 
et  du  mortier. 

Galander,  v.,  faire  un  galandage. 

Galapla,  s.,  galopin,  mauvais  sujet,  vagabond.  En  Normandie, 
on  dit  Galapian, 

Galiche,  s.  f.  Jeu  analogue  au  cotu,  qui  se  joue  avec  des  pier- 
res pluies  ou  de  grosses  ardoises  (écailles).  —  Sorte  de  jeu  de 
bouchon. 

Galler,  t.,  se  gaudir,  se  réjouir,  mener  une  vie  gaie.  —  II 
nou6  le.le  de  ce  vieux  mot  :  gala,  galant,  régaler,  ainsi  que  le 
non.  propre  Gallet,  joyeux,  et  peut-être  Gaulier,  car  on  a  dit  se 
LaulUr  =  se  gaudir.  -  Galois,  Gallois  dérivent  aussi  de  là. 

Ua  I  c'est  très  bien  allé 
Il  y  aura  et  ban  et  guUé. 

(M^  PathfHn)      . 
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Faictes  deyojr,  plourez,  gentils  galois 
La  mort  Machault. 

(Eust.  Deschamps) 

Vray  Dieu  comment  il  y  fust  ben  et  guallé. 

(Rabelais) 

Galope  (à  la),  exp.  adv.  Au  galop,  rapidement,  trop  vite.  — 

N'i  ai  rin  de  bon  la  d'das,  tout  ça  est  fait  à  la  galope. 

Gambarder,  y.,  courir,  faire  une  course  folle,  aller  inconsidé- 
rément. —  Est-ce  quii  Ccrois  quû  j'va{s)  aller  gambarder  à  S'dan 
pou{r)  H  faire  plaisi{r). 

Gambettes  (à),  exp.  adv.,  à  califourchon,  jambes  écartées.  — 
Qambelte  est  la  prononciation  picarde  de  jambettc.  —  Ct  afant 
là  n'est  content  qu'quand  il  est  à  gambettes  sus  les  genoux  dU 
s'père.  —  Si  t'nionte(s)  à  chevau,  assis-lu;  n'tu  mets  mi  à  gam- 
bettes 1 

Si  solevas  ton  traïn tant  que  ta  gambete  vit. 

(Aucassin  et  Nicolette) 

Gambi-iie(r),  v.,  gambiller  ;  remuer,  agiter  les  jambes, 
comme  gigoter  en  argot.  —  P.  passé  :  gambi-iie.  —  Il  ai  tant 
GAMBi-iiE  das  s  lit,  qu'les  couvertes  ant  fini  pa(r)  choir  par  terre. 

Gamin,  gamine,  s.,  garçon  et  fils,  fille.  —  Das  mes  cinq 
afants,  j'n'ai  iu  qu'in  gamin. 

Gangne,  gagne,  gaingne,  s.  f.,  gain,  profit,  bénéfice.  — 
3/i,  f  rapporte  toute  ma  gangne  à  la  maison.  —  Les  gainys. 
gaainges  étaient  jadis  les  produits  de  la  terre  cultivée  par  le  gai- 
gneur.  Il  nous  en  reste  le  regain. 

IIII  deniers  de  ma  gaaigne  —  Vos  donra. 

(Fabliau  du  Fouteor) 

Je  n'ai  cure  de  tel  gaaigne. 

(Fabliau  de  Guérin) 

Ice  n'est  pas  gaaingne. 

(Estillement  au  vilain) 

Car  trop  petite  gangne  font 
Et  du  demander  honteux  sont. 

(Miracle  S^  Lorens) 

Quant ledit  Berrier  eust  fait  gaagne  de  ladite  cause. 

(Ducange) 

Il  y  ot  plusieurs  besoingnes  entre  François  et  Anglois,  où 

il  y  ot  pertes  et  gaignes. 

(Christ,  de  Pisan) 

lih  doit  doneir  -I-  denier  tant  seulement  de  gangne. 

{Dipl.  de  1208,  Liège) 
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Gangnie(r),  gaingnie(r),  v.,  gagner. 

Car  tout  chou  qu'il  gaaingne  ne  li  dure  c'un  poy. 

{Bastars  de  Buillon) 

Ilh  n'y  at  homme,  s'ilh  veult  gangnier,  qu'ilh  n'en  ait  tant 

qu'il  li  suffiet. 

(Jean  d'Outremeuse) 

Je  doy gaangnier  le  jeu  entièrement. 

(Ch.  d'Orléans) 
Garanti(r),  y.,  garantir. 

Garce,  s.  f.,  fille;  épilhète  qui  n'emporte  pas  une  trop  mau- 
vaise idée.  On  apostrophe  :  vilainne  garce  I  comme  on  dirait  avec 
une  pointe  amicale  :  vilaine  enfant,  vilain  monstre.  L'idée  de 
paillardise  est  exclue  ;  c'est  encore  presque  le  féminin  de  garçon. 
L«  moyen-âge  n'était  pas  si  discret. 

Alez  ent,  orde  garce  {sale  fille),  madame  veut  dormir. 

{lier te  as  gratis  pies) 

Garde-misère,  s.  m.,  garnisaire  ;  dénomination  ironique,  ou 
plutôt  estropiée  du  percepteur  des  impôts. 

Garder,  v.,  conserver.  —  Gardez  ces  vieiUe{s)  affaires  /à,  ça 
•peut  CD  reservi{r). 

Gardeus,  gardeuse,  s.,  gardien,  garde.  —  In  gardeus  d'va- 
c/ies,  la  GARDEUSE  d'ô-ïes. 

Gare  !  exclamation  qui  traduit  le  mot  War,  gar,  vois,  regarde, 
prends  garde,  esgarde.  —  Voyez  warder,  waitiefr)  :  on  dit  sou- 
vent waite  à  ti. 

E.  gar  !  gi  voi  II,  grans  ribaus. 

{Mir.  Notre-Dame) 

Es  gar  !  mon  lardier  a  latin  parlé. 

(Fabliau  Prestre  au  lardier) 

Or  gart  (se  garde)  chascun  qu'il  n'y  soit  attrapé. 

(Eust.  Deschamps) 

Gargote,  s.  f.,  coquille,  enveloppe  solide  de  l'escargot. 

Gari(r),  v.,  guérir.  —  J'garis,  j'garissans  —  J'garissos,  j'garis- 
sains  —  J'ai  gari.  —  J'garirai  —  J'gariros.  —  A  garissant.  — 
L'aii.inme  signification  était  garantir,  protéger. 

La  beie  m'ocit,  qui  m'en  guarira  ? 

(Perrin  d*Angecourt) 
II  meisnies  fu  esl»ahis 
De  ce  qu'ainsi  gari  se  voit. 

(Gautier  de  Coiacy) 
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S'il  vous  plaist  que  je  vous  garisse 
Coiment  à  mi  parlerez. 

{Adam  de  la  Haie) 

De  toz  maux  yari  m'auroit. 

{Castoiement  d'un  père) 

Eulx  tamaint  —  sont  gari  del  ardent  paine. 

(Froissart,  Loi  de  la  Vierge) 

Les  roys  gariisent  d'une  très  horrible  maladie  qui  s'ap- 
pelle les  escroelles. 

(Guillebert  de  Metz) 

Garison,  s.  f.,  guérison. 

Je  n'i  vol  autre  garison. 

(Amadas  et  Ydoiné) 

Or  sui  venue  à  vous  garison  demander. 

{Bastars  de  Buillon) 

Li  crapos Qui  .iij.  fois  ;  trouva  de  plain  sa  santé  et 

sa  garison. 

(Watriquet,  Dis  de  Viraigne) 

Garnîment,  s.  m.,  garnement,  —  garniture,  harnachement. —• 
Que  mauvais  garnîment  quû  c'gamin-là! 

Tous  armés  de  blans  garnimens 
Et  de  tels  appareillemens. 

(Robers  le  Diable) 

Por  quant  s'il  n'ont  aubère,  ne  garniment  entier. 

(Rom.  d'Alixandre) 
Garni(r),  v.^  garnir. 

Garou  {loup).  —  Juron,  comme  verrai,  mo7is(lre),  cochon! 
etc Oh  !.. .  vingt  cinijq)  loups-garous,  dit  l'maire  dû  Bulson. 

Garou-iie(r),  v.,  marcher  dans  les  mares,  flaques  et  lieux  où 
il  y  a  de  la  boue,  de  l'eau.  —  P.  p.,  garou-iie. 

Gaspi-iie(r),  v.,  gaspiller.  —  P.  p.,  gaspi-iie. 

Gassou-iie(r),  v.,  tripoter  dans  l'eau,  les  liquides  peu  propres 
—  laver  la  vaisselle  :  ce  soin  incombe  au  gassou-iard.  Rabelais  dit 
en  ce  sens  une  souillarde  de  cuisine. 

Gâte,  s.  f.,  chèvre  (à  la  frontière).  —  Le  vieux  français  avait 
gade,  et  l'anglais  primitif  gat. 

Gatiau,  s.  m  ,  gâteau. 

Rien  c'en  peiist  mengier  n'i  ot,  ne  cru  ne  cuit 
Ne  pain  ne  char,  ne  vin  ne  gasliaus  ne  bescuit. 

{Berte  aa  gratis  pies) 
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L'atitrô  crie  gastidiis  iol\%. 

(Cris  de  Paris) 

Gâuchie(r),  adj.  et  s.,  gaucher.  Le  féminin  se  prononce  gau- 
chièrre  (è  bref)  :  H  est  GA0cdiÈ(R)  des  deux  mains,  il  est  malha- 
bile. —  Nom  propre  et  surnom  :  Jean-Pierre  Gauchie(r). 

J'y  vy  des  hâl/ebardës  gauschières. 

(Rabelais) 

Gatide,  s.  m.,  mâle  de  l'oie.  —  Le  vieux  français  Gau  signifiait 
coq  :  le  gaude  pourrait  bien  être  le  coq  de  l'oie. 

Gauf(l)e,  s.  f.,  gaufre. 

Gauâie(r),  s.  m.,  gaufrier. 

Hastaux  de  Waufeliers  et  fourniers. 

(Estalage  de  Mons,  1624) 

Gaumouner,  v.,  froisser,  fouler  (en  parlant  des  fruits).  —  / 
fauL  s'garder  n'poire  pou(r)  la  soilf)  —  c'n'cs!,  mi  la  peinne, 
elle  ierai  gaomod.vnée  quand  un  a'n  arai  mètie{r). 

Gatipe,  s.  f.,  femme  de  mauvaise  vie,  de  mauvaise  tenue 
{vapUla,  vicieuse,  corrompue). 

Gavi-ion,  s.  m.,  gosier,  —  Le  chin  ai  in'  os  das  /'gavi-ion. 

Gay-otte,  adj.  féminin.  —  Gaie,  bien  disposée,  avenante.  — 
Irma  est  toute  gay-otte.  (Voy.  gai-iette.) 

Gein-ne,  s.  f.,  gêne. 

Gelûi-ner,  v.,  gêner. 

Gendarme,  s.  m.,  nom  que  l'on  donne  au  hareng  (sec),  dont 
la  l(5le  ressemble  au  chapeau  en  bataille  des  gendariues.  —  On 
appliijue  aussi  ce  nom  aux  fers  à  repasser  fabriqués  jadis  par 
.M.  Gendarme,  de  Vrigues-aux-Bois. 

Genôtes,  s.  f.,  genêt  (à  balais),  le  SarolhamnuSj  légumineuse. 

Couvertes  eront  de  genestes 
Et  de  feuilles  et  de  ramiaox. 

{Rose^  Meung) 
Dô  flecferes  et  de  geniesles 
Fist  une  loge  auques  onnieste. 

(Ph.  Mousquès) 

Ce  qui  dousl  profiler  el  croislre  et  molteplier  comme  pau- 
mier,  oreg  est  rtovonu  genestt  qui  bele  fleur  porte  et  nient 
do  fruiU  are  riens  ne  v«fut  que  afu(  feu. 

(Mireour  du  monde) 
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Mirica,  geneste. 

(Gloss.  Rom.  latin^  XV*  s.) 
Genoivre.  —  V.  Ginoivre. 

Genre,  s.  m.,  genresse,  s,  f.,  gendre  et  bru.  —  On  désigne 
du  nom  de  P'til  genre  le  naati  de  la  petite-fille. 

Et  ladite  ÈmEhelot  fiât  appeler  les  hoirs  de  son  genre. 

(Comptes  de  Reims ^  i3S3) 

Eu  rescheviflâge  (d'Arras)  he  peuvent  estre  ensàule  cousin 
germain  ne  plus  prouchain  ne  seutres  (socer)  ne  geiires. 

(Rec.  Taillar  ?) 

Gens,  s.  f.,  individu,  personne  :  Angèle  !  c'est  'n  moul  belle 
GENf.  —  C'est  tout  d'meinme  in' drôle  dû  cent.  —  Au  pluriel,  le 
procbain,  les  autres,  le  monde  :  S»  f  m'habille  comnd.,  qUOi'ceqiiû 
tes  GENS  dirant? 

Vous  veuil  raconter  de  deus  gens 
Dont  li  miracles  est  molt  genz. 

{fabliau  du  Secréstain) 

Car  puis  que  sainte  Église  apaire 
Deux  gens,  che  n'est  mie  à  refaire. 

(Adam  le  Boçus) 

Car  télé  manière  de  procéder  n'est  pas  bonne  pour  les 
gens  lais  qui  veulent  briefves  et  claires  sentences. 

(Simon  de  Hesfdra,  Yal.  Maxime) 

Toutes  les  jens  de  la  maison 
Furent  jà  à  eus  acouru. 

(RomiÉn  dé  Ham) 

Germin,  germine  et  germain-ne,  adj.,  germain,  germaine. 

On  dit  :  c'est  sa  sœur  germine  (de  père). 

Gèrïnon,  s.  m.,  germe,  plante  qui  commence.  —  D'vant  quû 
d'sûmer  les  canadas,  i'faut  tasser  tous  les  oERUor^s.  —  C'co(q)  là 
n'ai  pus  de  germon  (ne  peut  plus  féconder). 

Gernée,  gerounée,  s.  f.,  le  contena  du  tablier  ou  geron. 

Géromiome,  s.  m.,  altération  courante  de  géranium. 

Geron,  s.  m.,  giron,  la  place  que  fait  le  tablier  étendu  sur  les 
jambes  d'une  femme  assise.  —  La  pièce  d'étoffe  elle-même  qui 
occupe  cette  place.  —  Vins  m'n  afant  !  Vins  t'assir  das  w'geron. 

Je  li  ferai  k  teste  dou  patriarche  voler  en  son  geron. 

(Joinville) 
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A  ceste  espée  qui  me  pent  au  geron. 

(Raoul  de  Cambrai) 

Pasmée  (l'unicorne)  chiet  en  son  geron. 

(Chans.  de  Thibaut) 
Et  si  s'endort 
En  son  geron  molt  simplement. 

(Image  du  monde) 

Giber,  v.,  se  dit  de  la  vache  lorsqu'elle  lance  un  coup  de  la 
patte  de  derrière.  —  Peut-être  de  gipe,  gipon,  jupe,  jupon,  —  faire 
sauter  le  gipo.n. 

Et  li  jument  commence  tant  fort  à  regiber 
Entravers  à  salir  et  des  pies  a  gieter. 

(Roman  d'Alixandre) 
Giffe,  s.  f.,  gifle. 

Giffer,  v.,  giller. 

Gigie(r),  s.  m.,  gésier,  —  aLUciennemerA  juisier. 

Comment   le  juisier  Tycius  s'efforcent    ostoir   (autours, 
oiseaux)  de  mangier. 

(Rom.  de  la  Rose) 
Jecur,  jusier. 

{Gloss.  Rom.  lat.,  XV*  s.) 

Gigler  et  regigler,  v,,  lancer,  faire  jaillir,  bondir  et  rebon- 
dir (eu  parlant  surtout  des  liquides). 

Ginguet,  ginglet,  s.  m.,  petit  vin,  léger,  âpre  et  acidulé,  qui 
fait  clH(iucr  (gi^'ier)  la  langue. 

Ginofre,  s.  f.,  girofle. 

Claus  de  genofre  et  nois  nugate. 

(Gilles  de  Chin) 

Pernez  let  d'alemandes  trieez,  clous  de  gylofre,  quibibes, 
oyaounz  fris,  etc. 

(Manusc,  Old  Roy,  Ane.  text.) 

Gariofllus,  clau  de  geno/îe. 

(Gloss.  Rom.  lat.,  XV^  s.) 

[A  suivre.)  N.  Goffaet. 
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Nous  apprenons  la  mort  de  M.  le  comte  de  Mareuil,  ancien  maire 
d"Ay,  ancien  membre  du  Conseil  général  de  la  Marne,  officier  de 
la  Légion  d"honneur,  décédé  à  Paris,  le  28  mai  dernier,  dans  sa 
quatre-vingt-cinquième  année. 

Fils  du  comte  Durand  de  Mareuil,  ambassadeur  et  pair  de 
France,  M.  de  Mareuil  avait  lui-même  appartenu  à  la  diplomatie. 
Il  était  ministre  plénipotentiaire  au  Brésil  lorsqu'éclata  la  Révolu- 
tion de  1848.  Il  vécut  dans  une  profoiide  retraite  sous  l'Empire, 
puis  fut  élu  membre  du  Conseil  général  en  1871. 

Candidat  au  Sénat  en  1888,  s'il  ne  fut  pas  élu,  il  fit  du  moins 
admirer  de  ses  adversaires  politiques  eux-mêmes  le  libéralisme  de 
ses  idées,  sa  parole  facile  et  élégante,  sa  parfaite  bonne  grâce, 
toutes  les  qualités,  en  un  mot,  qui  lui  avaient  fait  une  grande 
place  dans  l'assemblée  générale  de  la  Marne. 

11  laisse  deux  fils  ;  le  vicomte  de  Mareuil,  ancien  secrétaire 
d'ambassade,  et  le  baron  de  Mareuil,  cbef  d'escadron  de  cavalerie, 
et  deux  filles,  dont  l'une  mariée  à  M.  le  comte  du  Pontavice. 

Les  obsèques  de  M.  le  comte  de  Mareuil  ont  eu  lieu  le  3  juin,  en 
Téglise  Notre-Dame,  à  Av.  Le  service  funèbre  a  été  célébré  par 
M.  le  chanoine  Ponsinel,  curé- doyen  d'Ay,  assisté  de  M.  le  cha- 
noine Robert,  archiprêtre  de  Rethel  et  ami  personnel  du  défunt. 
Au  cimetière,  deux  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Alfred 
Aubert,  président  du  conseil  de  fabrique,   et  Robert,  archiprêtre 

de  Rethel. 

* 

On  annonce  la  mort  de  M.  le  comte  du  Hamel  de  Breuil,  qui 
vient  de  s'éteindre  dans  sa  soixante-et-onzième  année,  au  château 
de  Reconfort  (Nièvre). 

Issu  d'une  noble  et  ancienne  famille  de  chevalerie  de  Norman- 
die et  Champagne,  dont  la  tiliatiou  directe  remonte  au  j^n''  siècle, 
il  était  fils  du  comte  Alexandre  du  Hamel  de  Breuil  et  de  la  com- 
tesse née  Moyria-Chàlillon  ;  lui-même  avait  épousé  M"^  Dupin, 
fille  du  baron  Charles  Dupin,  pair  de  France,  ancien  ministre, 
sénateur,  membre  de  l'Institut. 

Le  père  de  M.  le  comte  de  Breuil  habitait  jadis  le  château  de  la 
Ville-au-Bois,  commune  de  Breuil,  près  Jcnchery.  Le  défunt  était 
cousin-germain  de  M.  le  vicomte  de  Breuil,  de  Rosnay. 
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Le  docteur  Plonquel  est  décédé  à  Chierry  (Aisne),  le  2i  juin 
1897,  dans  sa  soixante-quatorzième  année. 

i\é  à  Craonne,  M.  Plonquel  vint  s'établir  à  Ay,  aussitôt  après  la 
lin  de  ses  éludes  médicales.  Il  y  a  exercé  pendant  quarante-six 
ans,  non  sans  une  certaine  renommée. 

Il  fut  nommé  successivement  conseiller  municipal,  adjoint  au 
maire,  délégué  cantonal. 

M.  le  docteur  Plonquel  faisait  partie  aussi  des  Sociétés  d'agri- 
culture d'Epernay,  Châlons,  Troyes,  et  était  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  de  Reims. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  à  Craonne  (Aisne),  le  26  juin. 


La  comtesse  de  Béthune-Sully  s"esl  éteinte  dans  la  nuit  du  3  au 
4  juillet,  dans  sa  soixanle-dix-liuitième  année,  en  son  apparte- 
ment de  la  rue  de  Varenne,  à  Paris. 

La  défunte  était  née  Charlotte-Henriette- Louise  de  Vassinhoc 
d'lmécourt_,  fille  du  comte  d'Imécourt  et  de  la  comtesse,  née  de 
Sainle-AIJegonde  do  JNoircarnies.  Elle  s'était  mariée  au  feu  comte 
Cliarles  de  Béthune-Sully.  Le  marquis  de  Goulaine  et  le  comte 
d'Hinnisdal  sont  ses  gendres. 

La  famille  d'Imécourt  est  très  connue  dans  le  département  des 
Ardennes,  où  elle  possède  de  nombreuses  propriétés,  notamment 
au  village  d'Imécourt,  canton  de  Buzancy,  d'oîi  elle  tire  son  nom. 


Mn'e  Percebois,  veuve  de  l'ancien  président  du  tribunal  de 
Sainte-Menehould,  est  décédée  en  cette  ville,  le  3  juillet.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  le  ci,  en  l'église  paroissiale,  sous  la  prési- 
dence de  M.  l'archiprètre  Henry,  assisté  de  ses  vicaires,  de  l'au- 
mônier de  rilnlel-Dicii  et  des  curés  de  Verrières  et  de  Somme- 
Suippe. 

L'inluinialiun  a  eu  lieu  le  même  jour  à  Clermonl-en-Argonne, 
où  le  corps  de  M.  Percebois  a  été  également  transporté. 

M'"'^  l'orcebois  était,  à  Sainte-Menehould,  la  providence  des 
malheureux.  Elle  faisait  partie  de  toutes  les  œuvres  de  charité, 
dont  clic  présidait  les  principales  et  les  plus  utiles.  Aussi,  non  con- 
tente d'avoir  répandu  autour  d'elle  pendant  sa  vie.  de  nombreux 
et  poissants  bienfaits,  Mme  Percebois  a  voulu  qu'après  sa  mort  une 
partie  de  sa  fortune,  la  plus  grande,  revint  aux  pauvres  de  Sainte- 
Menehould  et  de  Clermont. 

Php  son  testament  olographe  en  date  du  4  novembre  1896,  dont 
M- Winalh,  notaire  à  Sainle-Menehould,  est  le  dépositaire,  elle 
lègue  : 
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A  la  crèche  de  Sainte-Menehould,  dont  elle  était  l'une  des  fon- 
datrices et  la  présidente  en  exercice,  la  somme  de  20,000  francs  ; 
à  la  fabrique  de  l'église  de  Sainle-Menehould,  la  somme  de 
20,000  francs  ;  aux  sœurs  de  Saint-Charles  (établissement  de 
Sainte-Menehould),  la  somme  de  20,000  francs  ;  à  l'hospice  de 
Sainte-Menehould,  la  somme  de  20,000  francs  ;  à  l'hospice  de  Cler- 
mont-en-Argonne,  ses  bois  situés  communes  de  Rampont  et  Bro- 
caurt,  et  la  somme  de  20,000  francs;  à  la  fabrique  de  l'église  de 
Clermont-en-Argonne,  la  somme  de  20,000  francs  ;  à  la  fabrique 
de  l'église  de  Brabanl-en-Argonne,  sa  ferme  de  Brabant,  évaluée 
12,000  francs;  à  la  fabrique  de  l'église  de  Rampont,  sa  ferme  de 
Rampont,  évaluée  12,000  francs  ;  aux  pauvres  de  la  commune  de 
Futeaux,  i,000  francs. 

Elle  laisse  à  des  familles  pauvres  de  Sainte-Menehould,  à  des 
mères  chargées  d'enfants,  une  certaine  quantité  de  vêtements  et 
de  linge. 

L'unique  pensée  de  M"^'^  Percebois  a  été  de  continuer  après  sa 
mort  les  bonnes  œuvres  auxquelles  elle  s'était  dévouée  de  concert 
avec  son  mari. 


Le  V6  juillet  est  décédé  à  Reims,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième 
année,  un  de  nos  concitoyens  les  plus  honorables  et  les  plus 
dévoués  à  la  chose  publique  :  M.  de  Beffroy  de  la  Grève,  chevalier 
de  Saint-Grégoire-le-Grand,  membre  du  Conseil  de  Fabrique  de 
Notre-Dame,  ancien  vice-président  du  Bureau  de  Bienfaisance, 
ancien  vice-président  du  Mont-de-Piété,  etc. 

Peu  d'hommes  ont  été,  modestement,  plus  utiles  à  leurs  conci- 
toyens que  ne  le  fut  M.  de  Beffroy. 

Entré  au  Bureau  de  Bienfaisance  en  î8o4  comme  commissaire, 
puis  successivement  membre  du  bureau  d'administration,  et  enfin 
vice-président,  poste  d'honneur  qu'il  occupait  encore  aujourd'hui, 
il  n'a  cessé  de  se  consacrer  au  service  des  pauvres  avec  une  acti- 
vité que  l'âge  n'a  pas  affaiblie  ;  pendant  quarante-et-un  ans,  M.  de 
Betfroy  a  employé  la  plus  grande  partie  de  son  temps,  modeste- 
ment et  discrètement,  à  la  recherche  et  au  soulagement  des 
malheureux,  à  les  assister,  à  les  consoler,  à  faire  des  enquêtes  sur 
les  causes  de  leur  détresse,  à  se  renseigner  sur  les  charges  de 
famille  des  uns  et  des  autres,  distribuant  des  secours  avec  le  plus 
grand  discernement.  11  ne  se  croyait  pas  quitte  envers  ses  assistés 
par  la  remise  de  secours  matériels  ;  il  avait  une  haute  idée  de  sa 
mission,  celle  de  relever  le  moral  des  malheureux  dont  quelque- 
fois la  misère  déprime  les  caractères,  qu'il  faut  relever  à  leurs 
propres  yeux,  qu'il  faut  soutenir  en  leur  faisant  entrevoir  une 
situation  et  plus  tard  une  vie  meilleure,  et  cette  situation,  il  s'em- 
ployait à  la  leur  procurer. 

Une  notice,  dédiée   en   1893  à   M.  de   Betfroy  par  M.   Charles 
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Reniy,  nous  permet  de  donner  sur  la  famille  de  notre  regretté 
concitoyen  d'intéressants  détails. 

L'auteur  de  la  notice  fait  remonter  l'origine  de  la  famille  de 
Beffroy  à  I09o  ou  12i9.  >ous  nous  bornerons  à  citer  ce  qu'il  dit 
du  père  de  M.  de  Beffroy,  Antoine-Ferdinand  de  Beffroy,  seigneur 
de  la  Grève,  d'IIardoncelle,  de  vSaint-Marcel  et  autres  lieux,  né  au 
château  d'Hardoncelle,  le  9  avril  1787.  11  était  désigné  pour  être 
chevalier  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  quand  cet  ordre  fut  dispersé 
comme  les  autres  à  la  Révolution.  Il  servit  aux  gendarmes  d'or- 
donnance formés  à  Mayence,  en  1803.  Après  le  licenciement  de  ce 
corps,  il  entra  aux  dragons  de  l'Impératrice  et  fit  les  campagnes 
d'Espagne  et  de  Prusse  jusqu'en  1SH_.  époque  où  il  fut,  à  24  ans, 
nommé  lieulenant  au  12*  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  avec 
lequel  il  se  trouvait  à  la  bataille  de  Wilna,  en  1812. 

Son  détachement,  attaqué  par  six  cents  cavaliers  russes,  ne  put 
résister,  malgré  des  prodiges  de  valeur;  lui-même  fut  blessé  de 
vingt-trois  coups  de  lance,  dont  l'un  traversa  la  poitrine.  Il  fut 
considéré  comme  mort  et  ce  fut  par  un  miracle  que,  le  lende- 
main, il  fut  relevé  sur  le  champ  de  bataille  avec  les  blessés. 

Obligé  de  quitter  le  service,  il  se  retira  en  1813,  avec  une  pen- 
sion proportionnelle  à  son  grade. 

Le  24  janvier  iSl'o,  il  épousa  Louise  Prévost  de  Vaudigny,  fille 
de  M.  Prévost  de  Vaudigny,  ancien  procureur  du  roi  au  bailliage 
de  Fismes,  ancien  trésorier  de  France. 

Après  son  mariage,  il  s'établit  à  Marfaux,  arrondissement  de 
Reims.  De  ce  mariage  sont  nés  : 

1"  M.  Charles-Louis  de  Beffroy  (le  mort  d'hier)  ; 

2"  .M""  Jeanne-Clolildc  de  Beffroy,  née  à  Marfaux  le  11  mai 
1817,  mariée  à  M.  Hippolyte  Michaux  de  Larquelay,  agent  de 
change  à  Reims.  Tous  deux  sont  morts  à  Reims,  laissant  un  fils, 
notre  sympathique  concitoyen  M.  A.  de  Larquelay,  qui  a  épousé 
M"«  d.j  Sushielle,  fille  du  baron  de  Susbielle,  général   de  division. 

Charles-Louis  de  Beffroy,  né  à  Reims  le  27  mars  1816,  avait 
épousé  au  château  de  Landreville  (Ardennes),  Caroline-Philippine- 
Joséphine  de  Maillart  de  Landre,  fille  d'Kdouard-Guy  de  Maillart, 
baron  de  Landre,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  ancien  offi- 
cier de  cavalerie,  ancien  maire  de  la  ville  de  Stenay,  ancien 
conseiller  général  de  la  Meuse. 

M.  de  Bfcllroy,  avant  de  se  retirer  à  Reims,  où  il  a  accompli  la 
longue  mission  de  bieufaisaiice  dont  il  est  parlé  plus  haut,  a  été 
maire  de  Marfaux  et  suppléant  de  la  justice  de  pais  du  canton  de 
Ville-en-T«rdeiiois. 

M.  de  Belfroy  laisse  un  fils  unique,  M.  Ferdinand  de  Beffroy,  né 
au  château  de  Landreville  en  1844.  Celui-ci  a  épousé  M"^  Blanche 
de  Colnel,  fille  de  M.  Jules  de  Colnet,  ancien  membre  du  Conseil 
«eneral  du  Nord.  Il  habite  le  château  d'Hugémont  (Nord). 
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Les  obsèques  de  M.  de  RetTroy  ont  eu  lieu  à  Reims,  le  \1  juillet, 
en  l'église  Notre-Dame. 

Les  cordons  du  char  funèbre  étaient  tenus  par  M.  Joly,  adjoint 
au  maire,  vice-président  du  Rureau  de  bienfaisance  ;  M.  Bataille, 
conseiller  municipal,  membre  du  Conseil  d'administration  du 
Mont-de-Piété  ;  M.  Lelièvre,  vice-président  de  la  Caisse  d'Épar- 
gne, et  M.  Guedet,  notaire,  trésorier  du  conseil  de  fabrique  de  la 
Cathédrale. 

M.  de  Sapicourt,  ami  intime  du  défunt,  conduisait  le  deuil. 

La  messe  a  été  dite  par  M.  l'abbé  CoUignon,  archiprêtre  de 
Notre-Dame,  qui  a  tenu  à  honneur  de  conduire  M.  de  Reffroy  jus- 
qu'au cimetière. 

L'absoute  a  été  donnée  par  M.  le  chanoine  Russenol,  vice-prési- 
dent du  conseil  de  fabrique. 

M.  l'abbé  Labarre,  vicaire  général^,  représentait  Son  Éminence 
le  cardinal,  empêché. 

On  remarquait  dans  le  cortège  :  M.  le  comte  A.  Werlé,  M.  le 
vicomte  de  Bieuil,  M.  le  vicomte  de  la  Guérivière  et  son  fils  ; 
M.  Noirot,  maire  de  Reims  ;  M.  le  D''  Henrot,  ancien  maire  ; 
MM.  J.  Henrot  el  Damide,  membres  du  Bureau  de  bienfaisance  ; 
MM.  V.  Duchâtaux  et  Godfrin,  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Gré- 
goire le  Grand,  et  les  principaux  employés  du  Rureau  de  bienfai- 
sance, du  Mont-de-Piété,  de  la  Caisse  d'Épargne  et  des  diverses 
administrations  dont  M.  de  Reffroy  était  membre. 

Des  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  par  MM.  JoUy  et 
Guédet,  au  nom  du  Rureau  de  bienfaisance  et  de  la  Fabrique. 


L'Institut  vient  de  perdre  un  de  ses  doyens,  M.  Etienne  Vache- 
rot,  décédé  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans,  exactement  révolus 
—  il  était  né,  en  effet,  le  29  juillet  1809  —  et  membre,  depuis 
trente  ans,  de  l'Académie  des  sciences  morales  où  il  avait  rem- 
placé M.  Victor  Cousin. 

Professeur  de  philosophie,  puis  directeur  des  études  à  l'Ecole 
normale,  il  fut  révoqué,  en  1852,  pour  avoir  refusé  de  prêter  ser- 
ment à  l'Empire.  Élu  député  de  Paris  en  1871,  il  siégea  au  centre 
gauche,  mais  se  rallia,  après  le  24  Mai,  au  ministère  de  Rroglie  et 
fit  campagne,  par  la  suite^.  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  dans 
divers  journaux,  contre  les  chefs  du  parti  républicain.  Dire,  pour- 
tant, qu'il  avait  été,  sous  l'Empire,  condamné  à  l'amende  et  à  la 
prison  pour  son  beau  livre  intitulé  :  la  Démocralie  ! 

Les  obsèques  de  M.  Etienne  Vacherot  ont  été  célébrées,  le 
samedi  31,  à  dix  heures  du  matin,  en  l'église  Saint-Médard.  L'inhu- 
mation a  eu  lieu  à  Plancy  (Aube). 


On  annonce  également  la  mort,  à  l'âge  de   90  ans,  de  M"^^  la 
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baronne  de  Chaubry  de  Troncenord,  veuve  du  baron  Chaubry  de 
Troncenord,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  ancien  conseiller 
général  de  la  Marne,  et  mère  de  M.  le  baron  de  Chaubry,  égale- 
ment ancien  conseiller  général  ; 

—  De  M.  Paul-François  Demaison,  ancien  négociant,  décédé  à 
Heinis,  le  2o  juin  1897,  à  l'âge  de  38  ans.  Les  obsèques  ont  eu 
lieu,  le  28,  en  l'église  Saint-André  ; 

—  De  M.  Jean-Baptiste  Hourblin,  manufacturier,  décédé  à 
Reims,  le  29  juin,  dans  sa  soixante-dix-seplième  année.  Les  obsè- 
ques ont  eu  lieu,  le  2  juillet,  en  l'église  Saint-Jacques; 

—  De  Mm"  Clémence-Aline  Thézard,  Godard  d'Aucour,  baronne 
de  Plancy,  décédée  à  Paris,  le  3  juillet,  à  l'Age  de  76  ans  ; 

—  De  M.  Paul  Elambert,  ancien  notaire,  décédé  à  Reims,  le 
G  juillet,  à  l'âge  de  45  ans.  Les  obsèques  ont  eu  lieu,  le  8,  en  l'é- 
glise Noire-Dame  ; 

—  De  M.  l'abbé  Pasquier,  curé-doyen  de  Signy-le-Petit  (Arden- 
nes),  décédé  le  12  juillet^,  après  une  longue  et  cruelle  maladie. 

M.  l'abbé  Pasquier  n'avait  que  66  ans  ;  c'était  un  prêtre  distin- 
gué et  savant,  docteur  en  théologie. 

Il  laissera  d'unanimes  regrets  dans  sa  paroisse  et  chez  tous  ses 
confrères  qui  l'avaient  en  haute  estime  ; 

—  De  M.  Edmond  Barnabaud,  licencié  ès-lellres.  répétiteur 
général  au  lycée  d'Ëvi^eux,  décédé  subitement  dans  celte  ville,  à 
l'âge  de  28  ans. 

M.  Barnabaud  était  le  lils  unique  d'un  de  nos  sympathiques 
confrères  du  Courrier  des  Ardennes,  que  celte  catastrophe  plonge 
dans  la  plus  vive  douleur. 

Les  obsèques  de  M.  Edmond  Barnabaud  ont  eu  lieu^  le  lii  juil- 
let, à  Charleville; 

—  De  M"*^  veuve  Irroy,  née  Sergent,  présidente  de  l'œuvre  de 
la  Maternité  de  Reims,  décédée  en  cette  ville,  le  20  juillet,  dans  sa 
^uixuntetroibième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  22,  en  l'église  Saint-André  ; 

—  De  M.  Henriot,  conseiller  d'arrondissement  du  canlon  de 
Sainl-Blin  (Haute  Marne),  décédé  à  Chalvraines  ; 

—  De  .M.  Regnault,  juge  de  paix  à  Neufchâleau  (Vosges),  con- 
.seillcr  général  du  canton  de  Hourmont  (Haute-Marne),  décédé  à 
NeuIcliAleau  ; 

—  De  M.  Edmond  Guay,  notaire  à  Seuil  (Ardennes),  décédé 
accidentellement  à  l'âge  de  38  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Seuil,  le  28  juillet  ;  l'inhumation  à 
Breuil  < Marne),  le  lendemaiti  29. 
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L Architecture  religieuse  dans  l'ancien  diocèse  de  Soissons  au  XI'  et  au 
Xlh  siècle,  par  Eugènb  Lefèvre-Pontalis,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
Chartes.  —  Seconde  livraison,  Paris,  Pion,  1896.  —  Troisième  livrai- 
son, Paris,  Pion,  1897.  In-f-',  texte  et  planches. 

Voilà  une  suite  fidèlement  continuée  pai"  l'auteur,  nonobstant 
ses  recherches  incessantes  dans  les  archives,  et  ses  nouvelles  péré- 
grinations dans  toutes  les  localités  dont  il  parle  '.  Son  champ  d'ac- 
tion est  restreint  sans  doute,  mais  que  de  détails  à  préciser,  à 
comparer  et  à  revoir  pour  en  tirer  l'œuvre  d'ensemble,  pour  y 
asseoir  la  base  des  conclusions  qui  seront  comme  la  clef  des  origi- 
nes de  l'art  gothique  dans  le  nord  de  la  France  !  Aussi,  ne  peut- 
on  presser  un  archéologue  si  judicieux  dans  le  choix  de  ses  maté- 
riaux, déjà  si  abondant  en  données  locales  irrécusables,  et  qui 
deviendra  finalement  si  compétent  pour  faire  la  lumière  à  travers 
des  systèmes  contradictoires,  éclos  trop  souvent  dans  le  cabinet 
ou  les  salles  de  cours. 

M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  est  un  touriste  qui  ne  se  lasse  pas, 
un  dessinateur  que  ne  rebute  aucune  addition^  et  un  écrivain  qui 
se  corrige  et  se  complète  sans  cesse.  Il  remplace  ses  planches  ;  il 
veut  être  exact  et  fidèle  dans  ses  croquis,  comme  il  est  conscien- 
cieux dans  son  t^xte  et  ses  documents.  Un  architecte  doublé  d'un 
archiviste  paléographe,  mieux  que  cela,  d'un  professeur  chargé  de 
cours  à  cette  École  des  Chartes  dont  il  s'bonore  d'avoir  été  l'élève, 
telle  est  la  double  qualité  mise  en  relief  dans  l'ouvrage  dont  nous 
rendons  compte. 

En  rendrons-nous  vraiment  compte?  Non,  avouons-le,  car  il 
nous  est  impossible  de  passer  en  revue  tant  de  monuments  épars 
des  rives  de  l'Aisne  à  celles  de  l'Oise  et  de  la  Marne,  tous  décrits 
et  reproduits  sous  leurs  traits  caractéristiques.  A  ces  monogra- 
phies, soigneusement  classées  dans  l'ordre  chronologique  des  cons- 
tructions, correspond  une  série  de  planches  où  les  chapiteaux,  les 
colonnes,  les  archivoltes,  les  tympans,  las  voûtes  et  leurs  nervures 
se  groupent  dans  des  tableaux  didactiques.  L'œil  de  l'archéologue 
exercé  ou  novice,  celui  du  maître  comme  de  l'appienti,  suivra  le 
développement  de  l'architecture  romane  jusqu'aux  premiers  essais 
du  style  gothique.  Il  verra  la  variation  et  les  progrès  de  l'art,  sans 
s'inquiéter  des  lieux  en  eux-mêmes. 

1.  Voir  le  compte-rendu  des  précédentes  livraisons  dans  la  Revue  de 
Champagne  et  de  Brie,  mai-juin  1894,  p.  428  ;  —  et  dans  le  Bulletin 
monumerttal,  î895,  t.  LX,  p.  363. 
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Four  nous,  sigoalons  simplement,  au  milieu  de  ces  remai^qua- 
bles  fi<^ures^  celles  qui  concernenl  particulièrement  la  région 
rémoise  et  champenoise,  et  en  premier  lieu,  avec  la  description 
de  l'église  de  Biu?on,  son  plan,  sa  coupe,  les  détails  de  son  por- 
tail et  de  son  porche.  ÎNous  avons  là,  dans  ce  texte  concis,  un 
guide,  vrai  redresseur  de  torls,  qui  profite  des  recherches  de  ses 
devanciers  en  les  éclairant  ou  en  les  rectifiant  au  besoin,  sans 
autre  passion  que  celle  de  la  vérité.  Puis,  nous  profiterons  de  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  crypte  du  Mont-Notre-Dame,  dont  plusieurs  cha- 
piteaux ont  trouvé  un  refuge  au  Musée  lapidaire  de  Reims  par  les 
soins  de  M.  Ch.  Givelet.  Il  en  sera  de  mènie  pour  les  dibrissi 
pieusement  étudiés  du  prieuré  de  Saint-Thibaud-de-Bazocbes,  aux 
portes  de  Fismes.  Bien  des  points  relatifs  aux  églises  du  diocèse  de 
Soissons  seront  ainsi  résolus  pour  nos  églises  rémoises  d'alentour, 
celles  de  Tourville,  d'Arcis-le-l'onsart,  de  BasIieux-les-Fismes,  de 
Rosnay  et  de  Thillois. 

Merci  donc  au  vaillant  confrère  qui  approfondit  dans  son  cbamp 
la  leçon  du  voisin,  la  vivifie  de  tant  de  preuves  judicieuses  et  l'em- 
bellit de  plancbes  irréprochables.  H.  J, 


Akel  RiGAULT,  Le  p?-ocès  de  Gukhaicl,  évéque  de  Troyes  (1308-1313). 
tl'arià,  A.  Picard  et  fils,  1896,  in-8"  de  xu-3l5  pp.,  avec  10  gravures  et 
planches  en  photolypie.) 

La  nouvelle  collection  de  Mémoires  cl  documents  entreprise  par 
la  Société  de  l'École  des  Chartes  ne  pouvait  mieux  être  inaugurée 
que  par  la  publication  de  ce  premier  volume,  consacré  au  Procès 
de  Guichard,  évêqiie  de  Troyes  (1308-1313),  par  M.  Abel 
Rigault,  archiviste  au.x  Affaires  étrangères.  Cette  thèse,  soutenue 
avec  succès  par  l'auteur,  en  1893,  à  sa  sortie  de  l'Ecole,  se  rapporte 
en  effet  à  l'un  des  épisodes  les  plus  curieux  et  les  moins  connus 
jusque-là  de  ce  règne  de  Philippe  le  Bel,  si  particulièrement  inté- 
ressant et  étrange  dans  Ihistoire  du  moyen-âge,  et  qui  a  été 
récemineul  étudié,  à  des  points  de  vue  divers,  avec  une  érudition 
patiente  et  sûre,  par  MM.  Ch.-V.  I.anglois  et  Fr.  Funck-Brentano. 
Dans  le  procès  de  Guichard  de  Troyes,  —  rapproché  fort  juste- 
ment par  .M.  Higault,  quant  à  ses  péripéties  et  à  sa  conduite,  des 
causes  plus  célèbres  de  Boniface  VIII,  des  Templiers.  d'Enguer- 
rand  de  Marigny,  et  d"uu  certain  nombre  d'autres  analogues,  mais 
moins  notoires  —  la  cour  de  France  nous  apparaît  «  comme  un 
loyer  de  busses  intrigues,  de  machinations  ténébreuses  »,  où  les 
faux,  les  adultères,  les  meurtres,  les  empoisonnements,  la  sorcel- 
lerie et  lu  sodomie  elle-même  écluirent  çà  et  là  la  nuit  louche  des 
.sinislre.s  r^llels  du  feu,  du  fer  ou  du  sang. 

C'esl  dans  l'admirable  dépôt  des  Archives  nationales,  dans  un 
carton  du  Trésor  des  Chartes,  que  M.  Rigault  a  trouvé  et  mis  en 
a-uvrc  loulf^  les  pièces  du  procès,  qui  met  en  scène  les  princi- 
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paux  personnages  de  la  cour  à  celle  ép.iquc,  et  où  les  seules  dépo- 
sitions des  témoins  remplissent  un  rouleau  de  parchemin  de  cin- 
quanle- trois  mètres  de  longueur.  L'impression  que  l'événemtmt 
produisit  sur  les  contemporains  fut  grande,  à  en  juger  par  les 
poèmes  et  chroniques  rimées  citées  par  M.  Rigault,  qui  rappellent 
les  nombreux  et  terribles  griefs  argués  contre  le  misérable  évêque  ; 

Murdres,  boupueries,  poisons..,, 
Plusieurs  doUeurs  que  je  ne  nomme... 
Tous  cas  villains,  tous  cas  obscurs. 

Ce  Guichard,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Troyes  de  1299  à 
1314,  était  né  à  Villemaur  (Aube),  d'une  famille  assez  humble. 
Recueilli  de  bonne  heure  par  les  religieux  d'une  abbaye  voisine, 
celle  de  Montier-la-Geile,  il  y  fit  profession  et  en  devint  abbé  en 
1284,  après  avoir  élé  d'abord,  en  1273,  prieur  de  Saint-Ayoul  de 
Provins.  Bon  administrateur,  il  entra,  pendant  son  séjour  à  Pro- 
vins, en  relations  avec  Blanche,  reine  douairière  de  Navarre,  et  sa 
fille  Jeanne,  reine  de  France.  Il  sut  habilement  tirer  parti  de  la 
situation  pour  pousser  plus  avant  ses  affaires  et  acquérir  bientôt 
une  haute  influence  à  la  cour.  Devenu  «  mestre  de  Champagne  » 
et  «  sire  en  Champagne  pour  le  roi  »,  Guichard  est  désormais  le 
premier  conseiller  et  le  favori  de  la  reine. 

En  1298,  numrr.é  à  l'évêché  de  Troyes  par  le  toul-puissant  cré- 
dit de  Blanche  de  Navarre,  le  nouveau  prélat  joue  un  rôle  dans  le 
conseil  du  roi  et  jouit  d'une  situation  considérable  en  Champagne. 
Il  a  d'ailleurs  de  violents  démêlés  avec  le  clergé  de  son  diocèse, 
et  y  commet  toutes  sortes  d'abus,  de  violences  et  de  simonies.  Au 
moment  de  l'affaire  de  Jean  de  Calais,  trésorier  de  Champagne, 
emprisonné  pour  ses  déprédations  et  remis  à  la  garde  de  l'évêque 
de  Troyes,  Guichard  est  accusé  d'avoir  laissé,  moyennant  finances, 
son  prisonnier  fuir  en  Italie  (1300).  Il  perd  son  crédit  à  la  cour, 
est  chassé  du  conseil  royal,  et  une  enquête  rigoureuse  s'ouvre 
contre  lui.  Sur  ces  entrefaites,  la  reine  de  Navarre  vient  à  mourir 
(2  mai  1302).  L'accusation  primitive  se  renforce  successivement  de 
deux  chefs  autrement  graves  :  l'évêque  est  chargé  de  deux  meur- 
tres et  de  l'empoisonnement  de  la  reine  Blanche. 

Les  amis  de  Guichard  interviennent  en  sa  faveur  ;  le  procès  est 
porté  devant  des  auditeurs  délégués  par  le  roi.  Finalement,  un 
compromis  pécuniaire  intervient  entre  Guichard  et  la  reine;  l'évê- 
que rentre  dans  son  diocèse  et  s'occupe  d'y  régler  d'anciens  démê- 
lés déjà  en  partie  apaisés.  Mais  la  reine  vient  à  mourir,  le  2  avril 
130o,  et  l'évêque  est  arrêté  de  rechef,  le  15  août  1308,  et  remis  en 
jugement.  L'animosité  de  ses  anciens  adversaires,  mettante  profit 
les  arguments  divers  tirés  de  son  inconduite  notoire,  l'accuse 
d'avoir  envoûté  la  reine  de  France,  et  tenté  d'empoisonner  Char- 
les de  Valois  et  Louis  le  Hulin. 

Dans  cette  obscure  intrigue,  oii  Guillaume  de  Nogaretet  l'Italien 
Noffo  Dei  semblent  avoir  joué  un  rôle   important,   et   mené  l'en- 
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quête  dirigée  contre  Guichard,  ce  dernier  est  l'objet  de  griefs 
innombrables  et  monstrueux  ;  on  en  fait  un  bomme  perdu  de  cri- 
mes, voué  dès  sa  naissance  au  diable  qui  lui  apparaît  à  maintes 
reprises  ;  il  a  été  engendré  par  un  nelon  ou  lutin  familier  ;  c'est 
un  simoniaque,  un  meurtrier,  un  sorcier  et  un  bérétique. 

Il  faut  lire,  dans  le  livre  de  M.  Rigault,  les  curieux  détails  de 
cette  étrange  et  interminable  procédure,  où  les  piquants  traits  de 
mœurs,  les  faits  de  superstition  populaire  abondent,  pris  sur  le 
vif,  et  nous  donnent  fort  exactement  la  physionomie  du  temps. 
On  trouvera  dans  ces  scènes  singulières  un  certain  ragoût  d'actua- 
lité, l'imagination  inquiète  de  nos  contemporains  s'égarant  volon- 
tiers, par  moments,  en  dépit  du  progrès  scientifique,  vers  des  spécu- 
lations surnaturelles  :  prédictions,  apparitions,  manifestations  plus 
ou  moins  vraisemblables  ou  suspectes  d'un  monde  supra-humain. 

Le  procès  de  Guichard,  commencé  à  Paris  en  octobre  1308,  se 
continua,  à  diverses  reprises,  jusqu'au  mois  de  février  1311.  Près 
de  300  témoins  y  furent  entendus,  et  le  chiffre  de  leurs  dépositions 
atteignit  14Û0.  Guichard,  finalement,  dut  son  salut  à  la  protection 
du  pape  Clément  V.  Les  rétractations  de  son  accusateur  Noffo 
Dei,  faites  au  pied  du  gibet  (1313),  ses  propres  dénégations,  à  peu 
près  constantes  au  cours  des  longs  interrogatoires,  parvinrent  à 
conlre-balancer  l'inébranlable  influence  de  son  autre  grand 
ennemi^  Guillaume  de  Nogaret. 

Retiré  à  Avignon  près  du  Souverain  pontife,  Guichard  fut  trans- 
féré, à  la  demande  d'Enguerrand  de  Marigny,  du  siège  de  Troyes 
à  celui  de  Diakovar  en  Bosnie,  qu'il  résigna  d'ailleurs  bienlôl  sans 
en  avoir  même  pris  possession.  Il  mourut  le  22  janvier  1317  et  fut 
inhumé  dans  l'église  Saint-Pierre  de  Tioyes,  son  ancienne  cathé- 
drale. 

En  résumé,  ce  prélat  impulsif,  sanguin,  violent  à  l'excès,  liber- 
tin et  jouisseur,  dont  M.  Rigault  a  très  heureusement  reconstitué 
le  portrait  moral  et  physique,  d'après  les  pièces  mêmes  du  procès, 
fut  victime  de  son  ambition  démesurée  et  de  la  haine  vindicative 
de  ses  tout-puissants  adversaires.  Arrivé  au  pouvoir  par  la  haute 
protection  des  doux  reines,  le  jour  où  des  jalousies,  des  rancunes 
de  cour  lui  retirèrent  cet  appui,  le  misérable  intrigant  tomba 
soudainement  à  plat. 

De  nombreuses  pièces  justificatives  empruntées  au  dossier  de 
l'alfairc,  des  appendices,  des  tables  complètent  utilement  la  belle 
publication  de  M.  Rigault,  que  viennent  illustrer  d'intéressants 
ducumeuLs  graphiques,  fac-similés  de  lettres,  sceaux  et  contre- 
sceaux  (les  principaux  personnages,  reproduits  en  phololypie. 

A.  Tausserat-Radel. 


MoNSBiONEon  LANDruoT,  évêque  de  La  Rochelle,  archevêque  de  Reims. 
Notice  biographique  cxlraile  dos  Mémoires  de  la  Société  Eduenne.  — 
Aulun,  Impr.  [trjussicu,  1895.  Gr.  in  8«  de  72  pages. 
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La  mémoire  de  ce  savant  et  éloquent  prélat,  qui  occupa  le  siège 
archiépiscopal  de  Reims  de  t867  à  1874,  n'est  pas  éteinte  en  Cham- 
pagne. Ses  œuvres  et  ses  discours,  le  dévouement  et  les  souiTran- 
ces  de  ses  dernières  années,  y  ont  marqué  sa  trace  d'une 
empreinte  ineiraçal)le.  Cependant,  peu  de  notices  sont  écloses 
dans  notre  région  sur  sa  vie  et  ses  vertus,  sur  ses  mérites  et  ses 
exemples  dignes  d'être  transmis  à  la  poslérité.  On  attend  sans 
doute  Tautre  génération. 

Signalons  donc  avec  un  pieux  empressement  l'étude  qui  nous 
arrive  de  son  pays  natal,  écrite  avec  le  soin  et  la  précision,  aussi 
bien  qu'avec  le  cœur  des  amis  d'enfance.  Les  matériaux  en  ont 
été  recueillis  par  M.  J.  Roidol,  ancien  président  du  Tribunal  civil 
d'Autun,  et  la  publication  en  est  due  à  M.  Joseph  Rérolle,  son 
gendre.  Les  détails  abondent  sur  les  débuts  et  l'essor  prodigieuse- 
ment actif  du  professeur,  de  l'écrivain  et  de  l'orateur  sacré.  Les 
qualités  de  l'évèque,  les  principaux  actes  de  sa  carrière  à  La 
Rochelle  et  à  Reims  sont  ensuite  appréciés  avec  conscience  et 
talent.  H.  J. 


Abmand  Bourgeois,  Le  vin  de  Champagne  sous  Louis  XIV  et  sous 
Louis  XV,  d'après  des  lettres  et  documents  inédits,  l'réface  d'Aimaud 
Silveslre,  Illustrations  de  MH»  i,éonide  Bourges.  — ■  Bibliothèque  d'art  de 
La  Critique,  Paris,  1897.  In-18  de  9o  pages,  couverture  illustrée. 

Le  seul  moyen  de  dire  du  nouveau  sur  la  fabrication  et  l'em- 
ploi du  vin  de  Champagne  sous  l'ancien  régime,  c'est  de  recourir 
aux  sources  et  aux  correspondances  du  vieux  temps.  M.  Armand 
Bourgeois  l'a  parfaitement  compris,  et  il  a  tiré  des  papiers  de 
Berlin  du  Rocheret,  conservés  en  grand  nombre  à  la  Bibliothèque 
d'Épernay,  tout  un  ensemble  de  renseignements  curieux  et  précis 
sur  le  commerce  des  vins  de  Champagne  au  début  du  xviii*  siècle. 
Voilà  de  quoi  connaître  la  vogue  déjà  acquise  sans  conteste  aux 
produits  des  vignobles  de  Cumières,  de  Pierry,  d'Hautvillers  et 
d'Ay.  Les  lettres  et  les  mémoires  du  temps  en  font  foi,  et  ils  rela- 
tent, en  outre,  bien  des  détails  caractéristiques  recueillis  par 
M.  Armand  Bourgeois  avec  soin  et  bon  goût.  H.  J. 


L'Abbé  Lejeune,  Manuel  de  théologie  mystique.  Paris,  Ch.  Poussielgue, 

1897. 

La  librairie  Ch.  Poussielgue  vient  d'éditer  un  Manuel  de  théolo- 
gie mystique,  composé  par  M.  l'abbé  Lejeune,  chanoine  honoraire 
de  Reims^  aumônier  du  Pensionnat  des  Frères  de  la  rue  de  Venise. 

Nous  n'aurons  pas  la  téméraire  prétention  de  faire  ici  l'éloge  de 
l'ouvrage  qui  a  reçu  la  haute  approbation  de  S,  E.  Ms'  le  cardinal 
Langénieux,  sur  le  rapport  de  M.  l'abbé  Berrué,  professeur  de 
théologie  au  Grand-Séminaire  de  Reims. 
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«  Les  citations  de  l'auteur,  dit  ce  dernier,  puisées  aux  sources 
c  les  plus  autorisées,  judicieusement  choisies,  logiquement  coor- 
f  données,  sont  accompagnées  d'explications  claires  et  précises.  » 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  préface  très  remarquable,  écrite  par 
Ms"'  Élie  Méric,  protonotaire  apostolique.  Le  savant  professeur  à  la 
Sorbonne,  après  avoir  dit  «  avec  quel  art  l'Esprit-Saint  prépare, 
façonne  et  transfigure  ses  prédestinés  »,  après  avoir  cité  «  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  qui  ont  écrit  des  pages  d'une  grande 
beauté. . .  sur  la  mystique  sacrée  »,  s'adresse  à  l'auteur  lui-même  : 
((  Vous  avez  lu  ces  maîtres,  vous  avez  médité  leur  enseignement, 
vous  avez  su  présenter,  en  quelques  pages  claires  qui  ont  le  poids 
des  choses  divines,  leurs  leçons  savantes,  et  vous  nous  donnez 
ainsi  le  Manuel  de  la  Mystique  sacrée.  » 

d  Votre  livre,  écrit  à  l'auteur  le  R.  P.  abbé  d'Igny,  dom  E.  M. 
Augustin,  sera  le  bienvenu  parmi  les  contemplatifs  que  le  monde 
dédaigne,  mais  que  les  anges  admirent  avec  amour. 

«...  \olve  Manuel  de  Ihéologie  mystique  est  une  \nlvoàuc\.\on 
qui  permet  d'aborder  ensuite  avec  plus  de  fruit  la  lecture  de  nos 
grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ;  c'est  une  clef  avec  laquelle 
on  peut  plus  facilement  ouvrir  ce  coffret  mystérieux  où  le  divin 
Époux  des  âmes  cache  ses  plus  riches  trésors.  » 

Ces  courtes  citations  suffisent  pour  faire  connaître  l'opinion  de 
quelques  hommes  compétents  sur  un  ouvrage  qui  honore  l'auteur, 
déjà  si  avantageusement  connu  comme  prédicateur. 

Ch.  Cerk. 

L'Abbiî  Bernard,  Manuel  des  cérémonies  de  l'ordination. 

Lu  professeur  du  Grand-Séminaire  de  Reims^.  chargé  de  l'ensei- 
gnement de  l'écriture  sainte  et  de  l'hébreu.  M,  l'abbé  Bernard, 
bien  counu  pour  ses  ouvrages  liturgiques,  vient  de  faire  paraître 
un  Manuel  des  cérémonies  de  l'ordinaiion,  d'après  le  pontificat 
romain,  traduit  et  brièvement  expliqué. 

Ce  petit  volume  est  spécialement  composé  pour  ceux  qui  pren- 
nent part  ou  assistent  à  l'ordination.  Tous  les  parents  des  ordi- 
naiils  voudront  se  le  procurer  et  le  conserver  dans  les  familles 
comme  un  titre  de  noblesse  de  leurs  fils,  qui  devraient  y  inscrire 
leurs  noms. 

Les  frères,  les  sœurs  des  ordonnés  seront  heureux  de  parcourir 
les  pages  de  ce  manuel,  si  clair,  si  méthodique,  si  pieux.  Us  com- 
prendront alors  h  quelle  dignité  sont  élevés  ceux  qui  leur  sont  si 
clicrs. 

Mais  il  n'est  pas  facile,  surtout  quand  le  cœur  est-  ému,  de  sui- 
vre avec  intelligence  et  sans  fatigue  les  admirables  cérémonies  de 
l'ordination,  de  comprendre  la  signilication,  la  portée,  le  symbo- 
lisme de  chaque  parole,  de  chaque  action. 

Pour  venir  en  aide  aux  parents,  qui  ont  plus  souvent  les  yeux 
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sur  leur  enfant  que  sur  leur  livre,  le  savant  iiturgiste  a  illustré  le 
texte  de  gravures  qui,  elles-mêmes  enrichies  de  textes  bien  choi- 
sis, caractérisent  clairement    les  diverses  phases  de  la  cérémonie. 

Ch.  Cerf. 


Sommaire  de  la  Revue  hislorique  ardennaise  (juillet-août  ^ 897): 

I.  Un  historien  ardennais  inconnu  :  Dont  Jean  MigeoUe  ;  ses  Mémoires  sur 
la  Baronnie  de  Rumigny,  par  C.-G.  Roland. 

II.  Bibliographie.  —  Pellot  et  Baudon,  Notice  sur  la  famUlc  Solder, 
de  Châle.au-Porcien.  —  Pélicier,  Cartulaire  du  chapitre  de  l'église 
cathédrale  de  Chdlons-sur-i\larne,  par  le  chantre  Warin.  —  H.  Jadart, 
Une  église  rurale  du  moyen-ôge  jusqu'à  nos  jours,  Villers-devant-le- 
Thour  et  Juzennecourt,  son  annexe.  —  H,  Jadart,  A  travers  l'Expo- 
sition rétrospective  de  Reims  en  1895. 

III.  Chronique.  —  Découverte  d'un  cœur  en   plomb   à    SaintNazaire  (D'' 

H.  Vincent). 

* 

Sommaire    do   la  Revue  d'Ardenne  et  dWrgonne  (juillet- août 
1897)  : 

André  Theuriet,  de  l'Académie  française,  Souvenirs  des  Ardennes. 
André  Donnay,  Le  folk-lore  wallon.  —  D'^  J.  Jailliot,    Recherches  sur 

l'abbaye  de  Chéhéry. 
Chronique.  —  I.   l'ierre  tombale  de  Cécile  de  Saint-Lambert   (P.   Col- 

linet). 
il.  Dnn  du  D'  Pasté,   de  Relhel,   à  la    Farullé  de    Médecine    de    Reims 

(1577). 
III.   Une  thèse  sur  Guillaume- anx-Blanches-Mains. 
Variétés.  —  I.  L'inlro  duc  lion  du  calendrier  grégorien  à   Sedan  (1582). 

II.  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Porlagnier  (E.  Henry). 

III.  Biographie  ardennaise    :    Un    maire    de   Mouzon   au   A'(7/<   siècle 

(E.  Henrt). 

* 

Sommaire    de   la    Revue    hislorique. (iome  LXlV,  juillet-août 

1897)  : 

Jean  Guiraud,  Saint  Dominique  et  la  fondation  du  monastère  de  Prouille, 
p,  225-257.  —  H.  Hauseb,  De  l'Humanisme  et  de  la  Réforme  en  France 
(1517-153,'.),  p.  258-297.  —  E.  Welvert,  Les  Conventionnels  régicides 
après  la  Révolution,  p.  298-326. 
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Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry.  — 
Séance  du  I"'  juin  1897. 

Qui  ne  connaissait  Henri  Pille,  surtout  parmi  nous  ses  compa- 
triotes ?  iMais  le  connaissait-on  bien?  Non,  assurément.  Pour  la 
plupart,  c'était  un  personnage  quasi-légendaire  ;  on  savait  qu'il 
avait  du  talent,  de  l'originalilè,  que  ses  œuvres  comme  peintre, 
comme  illustrateur,  étaient  nombreuses,  la  plupart  remarquables  ; 
on  savait,  de  plus,  qu'il  habitait  Montmartre,  tout  près  de  la 
«  Hutte  »,  qu'il  avait  la  réputation  d'un  bohème,  d'un  vrai  paysan 
briard.  Cependant,  quelques-uns  de  ses  tableaux  :  VAulomne,  le 
Bourfjmeslre,  la  Messe  à  Pavant,  etc.,  l'avaient  mis  en  relief. 

Grâce  à  M.  Fr.  Henriet^  on  pourra  dorénavant  apprécier  Henri 
Piile  à  sa  juste  valeur.  Si  la  partie  anecdotique  de  la  notice  fait 
revivre  l'homme  tel  qu'il  paraissait  être,  l'analyse  critique  de  ses 
œuvres  donnera  à  l'artiste  le  rang  qu'il  doit  occuper,  rang  des 
plus  honorables,  assurément.  M.  Henriet  a  intimement  connu 
Pille  ;  il  l'a  suivi  depuis  ses  débuts  jusqu'à  sa  mort  ;  pour  lui,  ce 
n'était  pas  seulement  un  compatriote,  c'était,  malgré  la  différence 
bien  accusée  de  la  manière  de  vivre,  un  excellent  camarade 
auquel  il  a  tenu  à  rendre  la  justice  qu'il  méritait.  On  ne  pouvait, 
ce  nous  semble,  mieux  détinir  le  talent  et  le  caractère  de  Henri 
Pille  que  ne  l'a  fait  son  aimable  et  savant  biographe. 

Le  père  de  Pille^  ancien  pharmacien  à  Paris,  s'était  retiré  de 
bonne  heure  à  Kssômes,  son  pays  d'origine.  C'est  «ionc  dans  ce 
gai  vignoble  que  naquit  Charles-Henri  Pille,  le  4  janvier  1844. 
Aprè.s  quelques  années  passées  à  l'école  d'Essômes,  il  entra  au 
collège  de  ChTiteau-Thierry  d'où  il  rapportait  invariablement  des 
bulletins  déplorables...  M.  Jacquinet,  professeur  de  dessin,  avait 
reconnu  ses  dispositions  instinctives,  et  c'est  d'après  ses  conseils 
que  le  jeune  iiomme  vint  à  Paris  avec  ses  parents  et  entra  dans 
l'alolier  do  Hnrrias  —  il  connut  là  un  élève  dont  le  souvenir  est 
bien  cher  à  celui  qui  trace  ces  lignes,  Gustave  Guillaumet,  dont  la 
famille  élail  originaire  de  Vienne-le-Châleau,  mort  aussi  préma- 
luri'mciil,  mais  dont  le  nom  lirille  au  premier  rang  parmi  nos 
pins  illustres  peintres  orientalistes. 

A  la  vie  coinmime  avec  sa  famille  et  à  la  suite  d'essais  heureux, 
.«uocéda  la  vie  isolée  ;  puis  la  réputation  s'attacha  à  ce  travailleur 
acharné,  à  ce  chercheur  consciencieux  et  infatigable.  Après  quel- 
ques jours  de  maladie,  sans  souffrance,  presque  sans  agonie,  Pille 
est  mort  à  Paris  le  4  mars  dernier.  Nous  avons  rendu  compte  de 
ses  ol)sèques. 
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M.  Moulin,  secrétaire,  annonce  la  mort  de  M,  Delorme,  qui  fai- 
sait partie  de  la  Société  depuis  le  mois  de  décembre  1864,  c'est-à- 
dire  deux  mois  seulement  après  sa  fondation.  Trésorier  de  la 
Compagnie,  il  lui  a  rendu  d'utiles  services  par  son  empressement 
zélé  ;  il  a  apporté  aussi  son  contingent  de  travaux  par  diverses 
communications  sur  des  familles  disparues,  notamment  les  Du 
Hald  de  Trugny,  Sa  parfaite  connaissance  de  l'histoire  de  larégion 
lui  permettait  de  fournir  les  renseignements  les  plus  utiles. 

M.  Georges  Delorme,  fils  aîné  du  regretté  défunt,  et  notaire  à 
Fère-Champenoise,  a  été,  par  acclamation,  élu  membre  titulaire, 
à  la  place  de  son  père. 

La  Compagnie  s'associe  également  à  la  double  perte  éprouvée 
par  la  famille  Moreau,  dans  la  terrible  catastrophe  du  bazar  de  la 
Charité,  où  la  mère  et  la  femme  de  son  distingué  collègue, 
M.  Etienne  Moreau-Nélaton,  ont  si  tragiquement  trouvé  la  mort. 

Elle  offre  aussi  ses  condoléances  à  son  vénérable  président 
d'honneur,  M.  Frédéric  Moreau,  oncle  et  grand-oncle  des  victimes. 
La  famille  Moreau  est,  à  juste  titre,  renommée  dans  la  ville  de 
Fère  et  aux  environs,  et  c'est  au  moment  même  où  M.  Etienne 
Moreau  s'entendait  avec  les  architectes  pour  la  réfection  de  la 
belle  tour  du  clocher  de  Fère,  entreprise  à  ses  frais,  que  sa  mère 
et  sa  femme  lui  étaient  ravies. 

Un  des  sociétaires,  M.  J.  Maciet,  vient  d'être  nommé,  par  arrêté 
ministériel  du  14  mai,  membre  de  la  Commission  supérieure  des 
Expositions  rétrospectives  des  beaux-arts  et  des  arts  décoratifs 
pour  l'Exposition  universelle  de  190O. 

Séance  du  6  jiiiUel  1897.  —  M.  Etienne  Moreau-Nélaton  remer- 
cie, en  termes  émus,  la  Société  de  la  part  qu'elle  a  prise  au  malheur 
qui  vient  de  le  frapper  dans  ses  plus  chères  affections.  —  A  la 
demande  de  M.  le  Préfet,  le  secrétaire  a  adressé  le  rapport  sur  les 
travaux  de  notre  Compagnie  depuis  le  mois  de  juillet  1896  jusqu'à 
ce  jour;  il  a  sollicité,  comme  il  le  fait  chaque  année,  le  maintien 
de  l'allocation  (2(10  fr.)  votée  par  le  Conseil  général.  —  M.  Mari- 
nier, de  Fère-en-Tardenois,  soumet  un  document  relatif  à  la  Crue- 
rie  de  Fère. 

C'est  la  nomination,  en  1"8",  par  Philippe  d'Orléans,  premier 
prince  du  sang,  etc.,  baron  de  Fère,  de  Nicolas-Joseph  Marinier 
comme  attaché  à  la  Gruerie  de  Fère. 

La  Gruerie  consistait  en  ce  que  nous  appelons  actuellement 
TAdminislration  des  eaux-et- forêts  (des  forêts  surtout);  elle 
constituait  aussi  les  droits  qu'avait  le  suzerain  sur  les  bjis  appar- 
tenant aux  vassaux.  M.  Moulin,  après  avoir  rappelé  ces  anciennes 
coutumes,  dit  quelques  mots  sur  le  triste  rôle  joué,  pendant  la 
Révolution,  par  Philippe  d'Orléans,  dernier  baron  de  Fère. 

Fidèle  à  une  tradition  qui  remonte  presque  à  son  origine,  la 
Société  décide  qu'un  prix  sera  olïert,  à  ses  frais  et  en  son  nom,  à 
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l'élève  du  collège  La  Fontaine  qui,  dans  les  classes  supérieures, 
aura  montré  le  plus  d'aptitude  pour  l'Histoire  ou  la  Géographie  ; 
elle  charge  le  secrétaire  du  choix  du  volume  qui  sera  remis  à  M.  le 
Principal  en  temps  utile. 

SÉANCK    l'UBLlQDE    ANNUELLE    DE    l'AcADÉMIE   NATIONALE     DE     ReIMS, 

—  L'Académie  nationale  de  Reims  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle,  le  22  juillet  1897,  dans  la  grande  salle  de  l'Archevêché, 
dont  les  murs  étaient,  pour  la  circonstance,  décorés  de  deux 
grandes  tapisseries  de  Pepersack  :  l'Adoration  des  Bergers  et  des 
Mages  et  la  Résurrection  du  Christ,  ainsi  que  des  œuvres  et  repro- 
ductions artistiques  de  MM.  P.  Simon  (vitraux  de  N.-D),  Wéry- 
Mennesson,  Margotin,  Bellevoye,  etc. 

A  la  droite  de  S.  E.  Msf  Langénieux,  président  d'honneur,  sié- 
geait M.  Gaston  Paris,  de  l'Académie  française  ;  à  sa  gauche,  le 
président  actif,  M.  P.  Douce.  On  remarquait  aussi  sur  l'estrade 
M.  le  Maire  de  Reims,  M.  le  Directeur  de  l'École  de  Médecine,  M.  le 
Proviseur  du  Lycée,  M.  le  Président  du  Tribunal  de  Comjnerce, 
M.  Richardot  et  quelques  notabilités  rémoises. 

M.  Douce  ouvre  la  séance,  coupée  par  d'agréables  intermèdes 
musicaux. 

M.  Henri  .ladart,  secrétaire-général,  lit  ensuite  le  compte  rendu 
des  travaux  de  Tannée  1896-1897,  que  nos  lecteurs  trouveront  plus 
loin.  Après  cet  exposé,  fréquemment  interrompu  par  les  applau- 
dissements de  l'assistance,  la  parole  est  donnée  à  M.  Gaston  l'aris, 
qui  lit  une  monographie  d'un  vif  intérêt,  celle  du  chanoine  Guil- 
laume Coquillart,  poète  rémois,  mort  en  1510,  à  l'âge  de  89  ans, 
*{ui  a  déjà  été  reproduite  dans  notre  revue. 

Puis  M.  Demaison,  Térudit  secrétaire-archiviste,  rend  compte  du 
concours  d'histoire. 

Vient  ensuite  le  rapport  du  concours  de  poésie,  par  M.  le  D' 
Seuvre,  membre  titulaire. 

M,  Henri  Richardot  récite  une  aimable  Épîlre  en  vers,  adressée 
il  »on  ami,  M.  Douce,  qui  est  fort  applaudie  par  l'auditoire  : 

«  Des  vers  1  réclames-'u,  je  demande  des  vers.  » 
Eh  !  ci'ois-lu  donc,  ami,  que  la  rime  soumise 
Réponde  à  chacjue  appel  et,  des  cieux  entr'ouverts, 
Que  lu  Muse  descende  et  babille  à  ma  guise  ? 
C'est  une  femme,  ami;  ûdèle  aux  jeuues  fronts. 
Son  baiser  à  regrel  s' effare  sur  la  ride, 
El  d'un  sénile  amour  redoute  les  affronls. 
Pégaoe  exige  un  bras  vigoureux  à  sa  bride, 
ht  non  des  doi^ls  tremblants  suspendus  à  ses  crins. 
iMuia  quand  même,  domptés,  je  sentirais  ses  reins 
Ployer  sous  mes  genoux,  où  diriger  sa  course  ? 
Vers  l'ombre  ou  le  zénith,  vers  Oriou  ou  l'Ourse  ? 
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De  l'Olympe  écroulé  ressuscitant  les  dieux, 
Irai-je  déployer  l'écharpe  d'Aphrodite 
'Ou  poiir  le  cimier  de  Minerve  aux  grands  yeux  ? 
Dans  riladès  heurlerai-je  à  l'enceiute  maudite? 
Aux  champs  élyséens  prendrai-je  mon  essor  ? 
Tendrai-je  l'arc  d'argeut  de  Diane,  ou  l'arc  d'or 
D'ApoUou  Pythieu  ?  Chanterai-je  Cylhère 
Et  l'implacable  Eros  ?  —  Kedescendu  sur  terre, 
Peindrai  je  Troie  en  cendre,  et  l'Achilleus  divin 
Lorsque,  de  l'Atréide  oubliant  l'insolence, 
Sur  les  chars  fracassés  et  rebellés  en  vain, 
Il  fait  tourbillonner  les  éclairs  de  sa  lance  ? 

Assez,  tous  ces  gens-là  nous  font  rire  ou  bâiller  ; 
Leurs  spectres  —  puissent-ils  ne  jamais  s'éveiller!  — 
Qu'ils  parlent  grec,  latin,  irançais,  en  vers,  en  prose. 
Depuis  quatre  mille  ans  radotent  même  chose. 

Peut-être  as-tu  raison  ;  laissons  héros  et  dieux; 

En  vers  parnassiens  je  veux  louer  les  cieux 

Et  les  soleils  mêlant,  éblouissants  ou  pâles, 

Aux  pourpres  des  rubis  la  nacre  des  opales  ; 

Les  grands  pics  noirs,  vêtus  d'ombre,  casqués  de  blanc 

Portant  l'écharpe  des  cascades  à  leur  flanc, 

Et  drapant  les  forêts  pour  leur  tunique  verte. 

Je  chanterai  les  blés  aux  soupirs  onduleux 
El  la  brise  argentant  la  crête  des  Ilots  bleus, 
La  vaste  mer  hurlant  sur  la  plage  déserte, 
L'éternelle  clameur  des  marins  submergés. 
Ou,  dormant  paresseux  au  pied  des  orangers, 
Les  printemps  réveillés  et  les  frondaisons  neuves 
Epanouis  en  gloire  aux  bords  fleuris  des  fleuves, 
Et  les  mugissements  alternés  des  troupeaux 

Holà!  me  diras- tu,  pourquoi  pas  des  pipeaux? 
La  guitare  est  usée  et  la  chanson  vieillie  ; 
Mille  et  mille  rimeurs  ont  foulé  ces  sentiers. 
Et  dans  l'enlacement  touffu  des  églantiers 
Il  n'est  pas  une  fleur  qui  n'ait  été  cueillie. 
Tout  est  dit  et  redit,  et  chaque  vers  nouveau 
Que  fu  crois,  d'un  seul  bloc,  jailli  de  ton  cerveau, 
A  le  vague  relent  d'une  fille  d'auberge  ; 
Même  avant  que  de  naître  il  n'est  déjà  plus  vierge, 
Et  ce  serait  pitié,  pauvre  ami,  de  te  voir 
Boire  à  ce  croupissant  et  banal  abreuvoir. 

Laissons  donc  là  la  lyre  et  sur  la  maudoliue 

Glorifious  l'eufant  devant  qui  lout  s'iuclme  ; 

En  des  rythmes  très  lents  et  suggestifs  je  veux 

Célébrer  la  douceur  des  printaniers  aveux. 

Lorsque  la  vierge,  encore  inquiète  et  farouche, 

Se  dérobe  aux  baisers  voltigeant  vers  sa  bouche, 

Et  que  l'amant,  le  soir,  au  grand  ciel  étoile 

Jette  un  cher  nom  cent  fois  vaiaemeut  appelé  ; 

PuiSj  sur  la  corde  aiguë,  évoquer  le  cortège  38 
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Gracieux  des  seins  blancs  que  nul  lin  ne  protège  ; 
La  roseur  de  la  bouche  aux  rires  emperlés, 
L'ondoiement  sombre  ou  clair  des  cheveux  déroulés... 

Halte  !  qui  veut,  vieilli,  chanter  l'épithalame 

Semble  Enéas  pleurant  la  chute  de  Fergame. 
L'amour,  ce  rossignol,  ne  chante  qu'au  printemps  ; 
Si  Daphnis  nous  émeut,  c'est  qu'il  a  dix-huit  ans. 
Puis,  sache-le,  l'Amour  n'est  plus  qu'une  romance 
Démodée,  ayant  presque  un  parfum  de  démence. 

Vers  qui  donc  me  tourner  ?  Plulus  au  nez  crochu 

Me  répugne.  —  Dirai-je  à  ce  peuple  déchu 

Les  splendeurs  de  jaiis,  quand  de  Hambourg  à  Rome 

Les  peuples  se  courbaient  au  seul  nom  d'un  seul  homme  ; 

El  que  l'aif:le  planait  sur  l'univers  dompté  ? 

Peindrai-je  ton  aurore,  auguste  Liberté, 

Ou,  ravivant  de  fiel  la  houle  ineffacée, 

Sous  le  talon  germaia  la  France  terrassée, 

La  chevauchée  affreuse  et  rouge  de  la  mort, 

El  les  héros  rués  à  l'impossible  effort 

Dans  le  heurt  l'ormidabh  et  fauve  des  armées? 

Pleurorai-je  avec  vous,  chères  sœurs  opprimées, 

Qui  depuis  viugt-six  aus,  les  bras  tendus  vers  nous, 

Si  désespérément  suppliez  à  genoux  ? 

, . .  Que  dis-lu  là,  grand  Dieu  !  l'Alsace  et  la  Lorraine  ! 

Eh  !  qui  donc  aujourd'hui  pense  à  cette  rengaine  ? 

D'incorrigibles  fous,  aux  cerveaux  oxydés, 

Fakirs  de  la  Revanche,  en  leur  rêve  attardés, 

Dout  léternelle  plainte  et  la  rancune  rance 

Aux  débris  du  passé  voudraient  clouer  la  France. 

El  puis,  à  dire  vrai,  nous  aimons  le  repos. 

L'orage  qui,  dans  l'air,  fait  claquer  les  drapeaux. 

Renverse  nos  maisons  et  saccage  nos  treilles. 

Les  éclats  du  clairon  sont  durs  à  nos  oreilles, 

Et  nous  trouvons,  enfîo,  l'honneur  payé  trop  cher 

D'une  pinte  de  sang  ou  d'un  lambeau  de  chair. 

Eh  bien  1  chautous  le  vin,  la  gaieté  des  bouteilles 

Qui  verse  un  rire  clair  dans  les  coupes  vermeilles  : 

«  0  loi  qui  sur  le  front  par  la  douleur  pâli 

Déposes  le  baiser  fraternel  de  l'oubli, 

Ou,  dans  un  rêve  d'or  évoquant  la  Chimère, 

Rends  le  ciel  moins  lointain,  et  l'ombre  moins  amère, 

Je  veux,  ô  viu  !  je  veux. . ..   » 

Eh  non  i  je  ne  veux  rien  ! 
Je  divague  au  hasard  et  je  le  sais  fort  bien. 
Mais  ma  cervelle  est  vide  et  je  buis  tout  morose. 
Lorsque  tu  veux  des  vers,  de  te  répondre  en  prose. 
Aussi  bien  j'y  renonc"  el  puisqu'a  mes  efforts 
La  muse  reste  sourde  et  me  laisse  dehors, 
Je  ne  frapperai  pas  plus  longtemps  à  la  porte 
Du  caveau  funéraire  où  ma  pensée  est  morte 
El,  vieux  luth  détraqué  qui  n'est  plus  bon  à  rien, 
Je  me  lais,  cher  ami,  je  me  lais  et  fais  bien. 
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Voici  les  récompenses  qui  ont  été  décernées  : 

Poésie. 
\ .  —  Une  médaille  de  vermeil  est  accordée  à  M"'=  B.  Thorel,  à 
Gaillon  (Eure),  pour  l'ensemble  de  ses  pièces. 

2.  —  Une  médaille  de  première  classe  à  M"«  de  Cocquard,  à 
Monttlanquin  (Lot-et-Garonne),  pour  sa  pièce  Pour  un  Album. 

3.  —  Une  médaille  d'argent  à  M.  Paul  Ouagne,  à  Bornet  (Niè- 
vre), pour  ses  pièces  Le  Moulin  et  Gèricault. 

4.  —  Une  médaille  d'argent  à  M.  René  Sainte-Hermine,  à  Tou- 
louse, pour  sa  traduction  des  Odes  d'Horace. 

Hlsloire. 
Une  médaille  d'or  est  décernée  à  M.  l'abbé  A.  Frézet,  à  Charle- 
ville,  pour  sa  Chronique  du  P.  FulgencCy  capucin  de  Mouzon, 
annotée  en  vue  d'une  publication. 

Beaux- Arts  et  Industrie. 

1 .  —  Une  médaille  d'or  est  décernée  à  M.  V.  Charlier,  à  Reims, 
pour  sa  reproduction  photographiée  de  VÉvangéliaire  slacon, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Reiras. 

2,  —  Une  médaille  d'or  à  M.  Ch.  Wéry-Mennesson,  à  Reims, 
pour  ses  œuvres  de  gravure  et  de  ciselure,  notamment  pour  la 
nouvelle  châsse  de  saint  Rémi. 


Académie  de  Reims.  —  Compte-rendu  des  travaux  pendant  l'anr 
née  1896-1897,  lu  dans  la  séance  publique  du  22  juillet  1897,  par 
M.  Henri  Jadarl,  secrétaire  général. 

Messieurf, 

Après  l'année  de  l'Exposition  rétrospective  et  celle  de  l'inauguration  de 
la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  on  pouvait  croire  que  l'Académie  allait  se 
recueillir  dans  ses  travaux  intérieurs,  voire  même  se  reposer  à  la  façon  du 
bon  Homère.  Des  esprits  chagrins  l'auraient  prédit.  Mais  voici  qu'au  con- 
traire, sous  l'action  réciproque  des  membres  entre  eux  et  sur  l'initiative  de 
notre  président  annuel,  la  Compagnie  s'est  maintenue  dans  sa  vie  du 
dehors,  autant  et  plus  peut-être  qu'elle  ne  l'avait  fait  depuis  sa  fondation. 
Elle  a  convié  le  public  et  ses  correspondants  à  des  conférences  ou  à  des 
lectures  très  vivantes,  très  actuelles,  où  Ton  traitait  de  la  vie  sociale  eu 
Allemagne,  du  couronnement  du  ïsar  et  de  la  Russie,  de  notre  nouvelle 
conquête  de  Madagascar,  de  Tiniluence  française  à  Luxembourg,  de  la 
Grèce  et  de  l'île  de  Crète. 

Dans  les  séances,  on  s'entretint  des  divers  congrès  de  l'année,  de  ceux 
de  la  Sorbonne,de  celui  de  la  Société  française  d'Archéologie  et  de  celui  de 
la  Propriété  bâtie.  Ces  digressions  n'empêchaient  point  plusieurs  d'entre 
nous,  fidèles  aux  habitudes  d'un  travail  rétrospectif  et  local,  d'apporter  leurs 
étuaes  sur  nos  monuments,  nos  antiquités,  nos  archives  et  nos  célébrités 
rémoises.  Chaque  chose  est  donc  venue  à  son  tour  pour  stimuler  le  zèle 
dans  une  féconde  activité,  et  garantir  le  vrai  progrès  par  le  respect  de  la 
tradition. 
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Voilà  qui  suffit,  Messieurs,  comme  exorde,  et  je  puis  continuer  l'exposé 
Iraditionoel  de  vos  travaux  en  parcourant  les  dllFérentes  sciences,  l'histoire, 
l'archéologie  et  les  beaux-arts.  J'oubliais  les  belles-lettres,  qui  se  sont 
recommandées  cette  année  par  deux  noms  contemporains,  un  prosateur 
déjà  très  estimé  et  un  poète  de  haut  renom. 

BELLES- LETTRES. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  C'est  à  Sa  Sainteté,  N.  S.  P.  le  Pape 
Léon  Xlll,  que  nous  devoDS  celte  pièce  de  poésie  latine  dont  Reims  était 
l'objectif,  véritable  ode  imitée  de  l'antique  sous  le  titre  de  Carmen  sœcu- 
lare,  et  composée  à  l'occasion  du  XI V"  centenaire  du  baptême  de  Clovis  et 
des  Francs.  Vous  en  avez  reçu  l'envoi  des  mains  de  S.  Em.  le  cardinal 
Langénieux,  promoteur  de  ce  jubilé  historique  et  religieux  à  la  fois,  dont  le 
compte  rendu  vient  d'être  publié  et  oti'erl  à  l'Académie  *. 

le  prosateur,  dont  M.  Alfred  Lefort  nous  a  entretenus,  est  un  écrivain 
goûté  des  esprits  délicats,  l'un  des  plus  accessibles  en  même  temps  à  la 
génération  des  lecteurs  moderues.  Le  nom  de  M.  René  Bazin,  l'auteur  de 
En  province  et  De  toute  son  dme,  ne  pouvait  manquer  d'être  accueilli  et 
applaudi  parmi  nous.  11  parle  la  langue  de  son  temps  (la  bonne),  et  il  ne 
s'en  sert  que  pour  exprimer  des  pensées  justes  et  des  sentiments  élevés. 

SCIENCES. 

\  ous  aviez  eu  naguère.  Messieurs,  la  primeur  des  grands  travaux  de 
M.  le  Docteur  V.  Lemoine,  et  voici  que,  celte  année,  vous  receviez  ses  der- 
nières découvertes,  iiovissima  verba,  sur  l'application  des  rayons  Rôntgen 
à  la  paléontologie  et  particulièrement  à  l'étude  des  ossements  fossiles  des 
environs  de  Reims  -.  Il  semblait  que  cette  faune  cernayienue,  qui  avait 
marqué  ses  débuts,  serait  un  terme  digue  des  etlorts  du  savant  resté  jusqu'à 
la  lin  plein  d'aiicclion  pour  son  pays  natal.  Messieurs,  le  mérite  de  l'œuvre 
accomplie  ne  compense  point  la  perte  qu'ont  ressentie  les  plus  hauts  repré— 
seulauls  de  la  science  française  à  Paris,  et  que  vous  ressentiez  vous-mêmes 
ici  dans  toute  la  vivacité  de  vos  souvenirs  et  selon  l'étendue  d'un  inaltéra- 
ble attachement. 

Les  germes  jetés  à  Reims  par  ce  regretté  confrère  sont  tombés  en  terre 
fertile  et  fruclitient  dans  notre  Société  d'étude  des  Sciences  naturelles,  qui 
restera  sa  (ille  et  son  émule.  M.  Laurent  vous  en  a  retracé  les  études  d'ex- 
ploration et  d'observation,  particulièrement  importantes  pour  ce  qui  con- 
cerne le  régime  des  eaux  et  pour  la  préservation  de  nos  grands  bois  de  pins 
menacés  par  divers  tléaux.  La  part  que  prend  notre  actif  confrère  dans  cette 
voie  préservatrice  ne  peut  être  trop  signalée  à  la  reconnaissance  publique. 
Nous  lui  devons  aussi  l'envoi  de  sa  conférence  sur  la  Montagne  de  Reims 
qui  a  été  lidèlemenl  écoutée  dans  une  autre  enceinte. 

M.  le  D'  Bourgeois  vous  a  brièvement  signalé  le  péril  que  court  la  vue 
des  enfants  dans  les  écoles  dont  l'outillage  est  mal  installé  ;  il  en  a  indiqué 
le»  remèdes  à  l'aide  d'une  méthode  pratique  que  vous  souhaiteriez  voir  com- 
prise et  appliquée  partout. 

En  vous  rendant  compte  d'un  volume  de  l'Académie  delphinale,  M.  le  D' 
Henri  llenrol  vous  a   retracé  les  mesures  prises  autrefois  contre  les  épidé- 

1.  Lu  France  chrétienne  à  Ucims  en  1896,  volume  illustré,  Paris,  Didol, 
18U7,  xa-lé". 

'l.  Communication  faite  précédemment  à  l'Académie  des  Sciences, 
b6«nce  du  «J  novembre  18'J6. 
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mies  pestileatielles,  et,  tout  en  recommandant  encore  certaines  d'entre  elles, 
il  a  surtout  préconisé  le  sérum  anlipesteux,  qu'un  savant  initiateur,  le  doc- 
teur Yersin,  vient  d'expérimenter  avec  pleine  réussite  sur  un  jeune  Chinois. 

Les  sciences  morales  sont  aussi  des  sciences  d'observation  et  préconisent 
les  mêmes  moyens  d'action  que  les  sciences  expérimentales.  C'est  ainsi 
que,  pour  nous  parler  Je  la  vie  sociale  en  Allemagne,  M.  Georges  Blon- 
del,  membre  de  la  Société  d'Economie  sociale,  et  notre  distingué  corres- 
pondant, a  d'abord  visité  à  fond  plusieurs  pays  de  cet  empire  et  a  étudié 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  ses  populations.  Est-il  besoin  d'analyser  sa 
conférence  écoutée  avec  tant  d'attention  et  répandue  de  suite  dans  le  public 
rémois  par  sa  reproduction  intégrale  ?  Nous  renvoyons  au  texte  lui-même, 
en  remerciant  de  son  concours  ce  causeur  charmant,  ce  penseur  profond  et 
sensé,  que  nous  entendrons  encore  avec  un  égal  profit  ^.  Il  n'est  que  trop 
juste  d'insister  sur  sa  participation  à  nos  travaux,  de  seconder  ses  efforts 
méritoires  en  tous  lieux  et  son  action  qui  serait  si  bienfaisante  dans  notre 
ville. 

Le  récent  congrès  de  la  Propriété  bâtie  a  fourni  à  notre  président, 
M.  Douce,  matière  à  un  instructif  rapport  sur  des  questions  du  plus  haut 
intérêt  pratique  :  le  monopole  de  l'alcool,  la  réforme  hypothécaire,  les  char- 
ges de  la  propriété,  les  logements  à  bon  marché,  l'utilisation  des  eaux 
d'égout,  leur  épuiation  et  le  système  du  tout  à  l'égout.  MM.  Duchâtaux, 
Benoist  et  Seuvre  ont  trouvé  matière  à  d'utiles  retours  sur  nous-mêmes  à  la 
suite  de  cette  lecture. 

A  propos  des  prix  de  vertu  que  décerne  chaque  année  la  ville  de  Reims 
selon  de  nombreuses  fondations,  votre  secrétaire  général  vous,  a  rappelé  la 
clause  relative  à  l'Académie  dans  la  fondation  Boucher  de  Perthes.  En 
vertu  de  celte  clause,  un  membre  de  noire  Compagnie  participe  au  choix  de 
la  jeune  ouvrière  méritante.  Le  célèbie  philanthrope  s'est  souvenu  qu'il 
avait  fait  à  Reims  une  partie  de  ses  études  et  qu'il  était  notre  corres- 
pondant. 

HISTOIRE. 

Suivant  l'ordre  des  temps  et  l'étendue  de  l'œuvre,  c'est  du  travail  de 
M.  l'abbé  Haudecœur  sur  l'île  de  Crète  que  je  dois  d'abord  vous  entretenir. 
Notrd  confrère  fut  amené  à  composer  tout  un  volume  sur  l'histoire  de  cette 
île,  à  la  suite  de  sa  participation  à  l'édition  des  documents  recueillis  sur  la 
domination  vénitienne  en  Crète  par  un  de  nos  compatriotes,  l'érudit  et 
regretté  Hippolyte  Noirel-.  11  s'intéressa  à  ce  coin  de  terre  devenu  en  ce 
moment  le  point  de  mire  de  tant  de  convoitises,  et  il  fit  ressortir  tous  les 
faits  saillants  dont  il  fut  le  théâtre  depuis  l'époque  antique  jusqu'à  nosjours, 
à  travers  tant  de  dominations  divi  rses  et  de  périodes  successives  de  civili- 
sation ei  de  barbarie. 

Ce  fut  une  revue  analogue  que  nous  communiqua  M.  Lefort^  en  ce  qui 
concerne  la  ville  et  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  sous  ce  titre  :  Les 
Français  à  Luxembourg.  Il  recueillit  toutes  les  traces   des   relalioas  de  ce 

1.  Courrier  de  la  Champagne  du  16  janvier  1897,  et  tome  XCIX  des 
Travaux  de  l'Académie,  p.  169. 

2.  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  Fascicule 
61'.  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  domination  vénitienne 
en  Crète,  de  1380  à  1485,  tirés  des  Archives  de  Venise,  publiés  ou  analy- 
sés par  Hippolyie  Noiret,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome. 
Paris,  rhorin,  1890,  in-S»  de  xx-602  pp. 


^98  CHRONIQUE 

petit  Etat  avec  la  France,  depuis  Clovis  et  les  ducs  de  Bourgogne  jus- 
qu'aux guerres  de  Louis  XIV,  à  celles  de  la  Révolution  et  de  l'empire  et 
à  la  tentative  d'annexion  après  Sadowa.  Il  terminait  par  le  tableau  bienfai- 
sant des  secours  prodigués  à  nos  soldats  en  1870-1871  sur  cette  terre  hos- 
pitalière, et  le  fidèle  récit  des  sympathies  que  Ion  nous  y  conserve   encore. 

A  deux  reprises,  \J.  Tbirion  nous  a  adressé  la  suite  de  ses  travaux  sur 
l'Echevinage  de  Reims,  sur  la  Commune  fondée  et  abolie,  enfin  sur  la 
fameuse  Charte  dite  Willelmine  de  Guillaume  de  Champagne.  Ce  sont  là 
les  chapitres  à  peine  éclos  et  nécessairement  inédits  d'une  thèse  de  doctorat 
qui  verra  le  jour  plus  tard,  mais  notre  coiitïère  nous  a  communiqué,  pour 
l'imprimer  de  suite,  une  note  sur  les  vicomtes  champenoises  et  sur  le  rôle 
primitif  du  vicomte,  ancienne  fonction  carolingienne  devenue  un  fief  à 
l'époque  féodale. 

Il  était  impossible  qu'un  écho  des  fêtes  de  Jeanne  d'Arc  ne  fiât  poini 
répercuté  parmi  nous  celte  année.  Le  trésorier  du  Comité  vous  a  rendu 
compte  de  ses  recettes  et  de  ses  dépenses,  dont  le  chiffre  dépasse 
160,000  francs,  et  qui  furent  équilibrées  seulement  à  la  dernière  minute, 
grâce  au  don  providentiel  qui  mérite  de  notre  part  une  inaltérable  gratitude. 

Deux  de  nos  confrères  rémois  ont  égaleiiieut  ramené  nos  regards  vers 
l'époque  de  la  libératrice.  M.  l'abbé  Charles  nous  a  résumé  tout  ce  que  l'on 
sait  d'une  fausse  Jeanne  d'Arc,  la  dame  des  Armoises,  qui  n3  fut  qu'une 
grotesque  contrefaçon  Je  l'héroïne  inspirée. 

M.  le  chanoine  Cerf  est  entré  plus  encore  au  vif  du  sujet,  en  nous  com- 
muniquant ses  recherches  sur  Pierre  Cauchon,  celles  du  moins  qui  ont 
abouti,  car  le  personnage  doué  de  si  hautes  qualités,  mais  traître  à  sa  patrie 
et  ambitieux  à  l'âme  vénale,  est  resté  mystérieux  pour  nous  par  certains 
côtés.  Son  origine  est  bien  réellement  rémoise  ;  on  n'en  peut  douter,  quoi- 
que ses  relations  avec  les  siens  soient  peu  connues  Notre  confrère  nous  a 
parlé  de  son  frère  Jean,  successivement  chanoine  de  Reims  et  de  Beauvais, 
et  de  son  neveu,  Jean  Bidault,  aussi  chanoine  de  Reims,  puis  de  Rouen 
et  de  Lisieux.  Ce  dernier,  également  rémois  d'origine,  fils  d'une  sœur  de 
Pierre  Cauchon,  fut  effectivement  l'héritier  de  l'évêque  de  Lisieux,  et,  grâce 
aux  renseignements  recueillis  sur  lui  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  nous 
avons  des  documents  certains  sur  les  parents  collatéraux  de  l'ancien  vidame 
de  Reims  <.  M.  le  chanoine  Cerf  ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  que.slion  d'ori- 
gine, il  a  recueilli  d'intéressantes  mentions  sur  les  traces  laissées  en  divers 
lieux  par  l'ierre  Cauihon,  sur  sa  pierre  tombale  et  ses  fondations  dans  sa 
culhédrale. 

Après  avoir  ainsi  payé  un  large  tribut  au  passé,  pourquoi  négligerions- 
nous  les  faits  contemporains,  alors  surtout  qu'ils  sont  glorieux  pour  notre 
patrie  et  qu'ils  sont  racontés  élégamment  par  des  témoins  oculaires  qui  nous 
livrent  leurs  souvenirs  dans  toute  la  fraîcheur  de  leurs  impressions?  Loin 
de  repousser  de  telles  communications,  nous  avons  attiré  vers  elles  de  nom- 
breux et  fervents  auditeurs. 

Deux  fois,  iMessieurs,  vous  avez  entendu  applaudir  dans  la  grande  salle 
de  l'Hôtel  de  Ville  lo  récit  des  fêles  du  couronnement  du  Tsar  par  notre 
confrère.  lUL-mbre  honoraire  et  bienfaiteur,  le  baron  Joseph  de  Baye.  Je  dis 
bienfaiteur,  car,  en  outre  de  sa  contérence  doublement  attrayante  par  les 
projections  de  M.  Lucien  Houlon,  il  a  enrichi  notre  Musée  de   mille  objets 

1.  Précis  des  travaux  de  l'Académie  de  /fouen  pendant  Vannée  1888-89, 
p.  333. 
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divers,  de  drapeaux  et  d'étendards  qui  rappelleront  à  nos  concitoyens  ces 
fêtes  éclatantes  de  Moscou,  et  la  pari  qu'y  prit  la  France  dans  un  élan 
d'indescriptible  enthousiasme  *. 

La  prise  de  possession  de  l'île  entière  de  Madagascar  restera  mémorable 
dans  notre  histoire  ;  elle  a  été  chèrement  acquise  par  noire  vaillante  armée, 
et  ses  conséquences  appellent  tous  nos  (  fforts  vers  un  mode  fructueux  d'oc- 
cupation. Aussi  M.  Guillaume  Godin,  enseiii:ne  de  vaisseau,  bien  qu'il  ait 
pris  part  à  l'expédition,  n'en  a  point  retracé  les  phases  dans  la  conférence 
que  nous  lui  avons  demandée.  11  nous  a  suflisamment  intéressés  par  la  des- 
cription fidèle  qu'il  nous  a  donnée  du  climat,  des  mœurs,  des  richesses 
actuelles  de  l'île.  Nous  avons  compris  quel  développement  nous  pouvons  y 
apporter  dans  l'avenir  par  une  direction  sage  et  continue  de  nos  forces  mili- 
taires et  colonisatrices.  Mieux  nous  connaîtrons  le  vasts  territoire  de  cette 
conquête,  alfermie  par  l'héroïsme  de  nos  soldats,  mieux  aussi  nous  saurons 
en  tirer  profit  pour  l'inlluence  et  la  richesse  de  la  mère  patrie.  Remercions  * 
M.  Guillaume  Godin  du  service  qu'il  nous  a  rendu  à  cet  égard  par  celte 
instructive  conférence-. 

ARCHÉOLOGIE.    —    BEAUX-ARTS. 

L'archéologie  antique  ne  peut  chômer  sur  un  sol  aussi  riche  que  le  nôtre  : 
M.  Léon  \Jorel,  émule  des  Louis- Lucas  et  des  Duquénelle,  le  prouve  cha- 
que aunée  pour  sa  part.  Il  vous  a  soumis  cette  statue  en  broi  ze  d'un  Her- 
cule adolescent  trouvée  au  faubourg-  de  Laon,  et  suftisammeut  caractérisée 
par  sa  forme,  bien  que  très  mutilée.  C'est  un  type  à  signaler.  Récemment 
M.  Salomon  Reinach,  conservateur  au  Musée  de  Saint-Germain,  visitant 
nos  Musées,  y  a  trouvé  d  instructifs  modèles  pour  son  catalogue  raisonné 
des  statues  en  tous  genres  léguées  par  l'art  antique  3. 

Le  tombeau  de  Jovin,  dont  nous  sommes  si  fiers,  a  des  similaires  qu'il 
est  bon  de  connaître  et  que  s'est  chargé  de  nous  décrire  M.  Demaison,  bien 
au  courant  des  sujets  de  ce  genre  par  ses  voyages  et  ses  visites  dans  nos 
principaux  Musées.  11  nous  a  fait  voir  un  sarcophage  orné  comme  le  nôtre 
d'une  scène  de  chasse,  et  connu  sous  le  nom  de  Tombeau  de  saint  Luire, 
à  Déols  (Indre).  La  comparaison  appelait  en  regard  le  monument  analogue 
du  Louvre,  dont  M.  Héron  de  Villefosse,  le  zélé  coiiservateur  des  Anti- 
ques, a  eu  la  bienveillance  de  nous  ofl'rir  la  reproduction. 

Dans  le  même  esprit  comparatif,  M.  Demaison  a  étudié  les  absides  de 
Saint-Remi  de  Reims  et  de  Notre-Dame  de  Châlons.  Cette  dernière  (d'après 
la  chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  la  même  ville),  a  été  commen- 
cée en  1157  et  bénile  vingt-six  ans  plus  tard,  en  1183,  par  l'évêque  Gui  de 
Joinville.  Le  chevet  de  Saint-Remi  de  Reims  a  été  commencé  à  une  date 
un  peu  postérieure,  probablement  vers  1170.  Jusqu'ici  on  avait  générale- 
ment cru  le  contraire,  et  VioUet-le-Duc  considérait  l'abside  de  Notre-Dame 
de  Châlons  comme  une  construction  déjà  plus  savante,  offrant  par  rapport 
à  Sa.nt-Remi  «  un  progrès  sensible  ».  En  somme,  les  deux  édifices  sont  à 
peu  près  contemporains  ;  si  pour  l'un  d'eux  les  travaux  ont  été  commencés 

1.  Baron  DE  Baye.  —  Souvenir  d'un  couronnement  impérial.  Moscou, 
mai  1896.  —  43  gravures  hors  texte.  ln-8o,  —  Paris,  Nilsson,  1897. 
(Impr.  coop.  de  Reims.) 

2.  On  en  trouve  l'analyse  très  exacte  dans  le  Courrier  de  la  Champa- 
gne du  13  mars  1897. 

3.  Salomon  Reinach,  Répertoire  de  la  statuaire  grecque  et  romaine, 
3  vol.  in-12,  eu  cours  de  publication.  Paris,  Ernest  Leroux,  éditeur. 
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plus  lût.  du  moins  ils  ont  été,  pendant  une  grande  partie  de  leur  durée, 
menés  de  front  et  accomplis  simultanément,  peut-être  sous  la  direction 
d'un  seul  architecte.  Et  iut-il  prouvé  que  deux  architectes  différents  y  aient 
l'ait  leur  œuvre,  on  serait  forcé  de  reconnaître  qu'il  y  a  eu  entre  eux  des 
études  communes,  un  échange  d'idées  et  une  collaboration  active. 

Ne  quittons  pos  notre  église  Saint-Remi  sans  mentionner  le  retour  de 
deux  de  ses  tapisseries  restaurées  auz.  Gobelins  sous  la  direction  person- 
nelle de  M.  Guiffrey,  et  dont  la  suite  aura  un  sort  aussi  heureux,  grâce  à 
l'entente  ménaf:ée  par  M.  P.  Fr.  Marcou,  inspecteur  géuéral  adjoint  des 
monuments  historiques,  et  notre  zélé  correspondant  pour  la  conservation  des 
ouvrages  d'art  de  la  région. 

La  cathédrale  de  Reims  a  sa  date  de  fondation  bien  connue,  l'an  1211,  et 
bien  glorieusement  connus  sont  aussi  ses  fondateurs,  l'archevêque  Albéric 
de  Humbert,  et  l'architecte  Jean  d'Orbais.  Cependant,  depuis  la  destruction 
du  labyrinthe  en  1778,  aucun  souvenir  ne  rappelle  leur  mémoire  sur  les 
murs  qu'ils  ont  élevés  et  ne  précise  leur  rôle  dans  le  plan  primitif  et  dans 
la  construction  de  l'édifice.  Cette  lacune,  notre  dernier  président,  M.  Alphonse 
Gosset,  a  voulu  la  combler  en  homme  du  métier,  et  il  vous  a  proposé  de 
prendre  l'initiative  d'un  monument  en  l'honneur  du  prélat  promoteur  de 
l'entreprise,  et  du  maître  des  œuvres  dont  le  génie  créateur  a  fécondé  ses 
desseins.  Accueilli  par  l'Académie  et  étudié  au  sein  d'une  Commission,  ce 
projet  a  été  également  admis  de  suite  par  l'honorable  architecte  diocésain, 
M.  Darcy.  Nous  espérons  aboutir  prochainement,  de  concert  avec  lui,  et 
voir  figurer  dignement  ces  noms  illustres  à  une  place  où  l'on  s"étonue  de  ne 
pas  les  rencontrer. 

Dans  un  semblable  mouvement  d'admiration  et  de  gratitude  envers  ses 
iondaleurs,  les  restaurateurs  de  la  cathédrale  d'Amiens  viennent  d'y  établir, 
à  l'entrée  de  la  nef,  l'ancien  labyrinthe  dont  on  avait  conservé  des  frag- 
ments. Il  y  a  là  une  leçon  pour  nous,  et  M.  Lamy  ne  s'est  pas  contenté  de 
nous  retracer  les  premiers  travaux  de  fondation  d'une  basilique,  sœur  de  la 
nôtre,  il  nous  a  décrit  l'édifice  entier  d'après  la  magnifique  monographie 
publiée  par  la  Société  dos  Antiquaires  de  Picardie.  Il  s'est  complu  à  nous 
préscutet  ses  ressemblauces  et  ses  dissemblances  avec  l'église  métropoli- 
taine dont  elle  relève  : 

Faciès  non  omnibus  una, 

Nec  divcrsa  lamen,  qualem  decel  esse  sor'orum. 

A  laquelle  donner  la  palme?  Elles  ont  chacune  leurs  incomparables 
beauté.-^,  leurs  perfections  propres.  La  nef  d'Amiens  est  colossale,  mais  les 
tours  sont  inachevées.  Reims  oll're  une  merveilleuse  unité  dans  le  vaisseau 
intérieur  et  un  achèvement  proportionné  dans  l'ensemble.  Rien  de  sembla- 
ble nulle  part.  L'an  prochaiu,  M.  Lamy,  pour  varier  les  chefs-d'œuvre, 
nous  entretiendra  sans  doute  du  chœur  de  Beauvais. 

A  propos  de  Notre-Dame  de  Reims,  ajoutons  que  son  histoire  liturgique 
va  .s'enrichir  d'une  publication  déjà  annoncée  l'an  dernier  et  poursuivie  sans 
relûche  depuis  arec  un  soin  parfait  par  M.  l'abbé  Bouxin,  notre  correspon- 
dant à  Laon.  Je  veux  parler  du  Liber  ordinarius  Ecclesiœ  liemensis,  de  la 
lin  du  xiii*  siècle,  l'un  des  précieux  manuscrits  de  notre  Bibliothèque. 

M.  Sécheret,  notre  correspondant  à  Mouzon,  nous  a  adressé  la  description 
cl  le  dessin  des  fragments  d'un  rétable  du  xvi'  siècle,  remis  au  jour  sous  le 
dolloge  de  l'ancienne  église  abbatiale   de    cette  7ille  i.  —  Notre  correspon- 

1.  Transmis  à  la  lievue  de  Champagne  el  de  Brie,  1897. 
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dant  à  Paris,  M.  Eugène  Leievre-Ponlalis,  nous  a  fait  jouir  des  deux  nou- 
velles livraisons  de  sa  vasle  publication  illustrée  sur  l'Architecture  reli- 
gieuse dans  l'ancien  diocèse  de  Soissons,  étude  comparative  des  plus  soi- 
gnées et  des  plus  fécondes  pour  l'histoire  de  l'art  dans  une  région  qui  nous 
touche  de  si  près. 

L'architecture  civile  à  Reims  ne  peut  vous  être  indifférente  alors  que  ses 
débris  sont  si  peu  nombreux,  si  menacés  par  l'alignement  administratif,  par 
l'incurie  des  hommes  et  par  la  lime  du  temps.  C'est  donc  avec  une  vive 
satisfaction  que  vous  avez  entendu  la  description  des  restaurations  si  intelli- 
gentes opérées  dans  l'hôtel  de  la  rue  du  Marc,  n"  1,  par  son  nouveau  pro- 
priétaire, M.  D.  Belleau.  C'était  justice.  M.  Ch.  Givelet,  qui,  en  1801,  à 
l'occasion  du  Congrès  de  la  Société  française  d'archéologie,  avait  déjà  décrit 
cette  riche  demeure  de  la  Renaissance,  vous  en  a  présenté  un  nouveau 
tableau  plein  d'espoir  pour  son  avenir  et  sa  complète  résurrection.  Déjà  le 
plafond  sculpté  est  remis  en  état,  ainsi  que  la  magnifique  salle  gothique 
qu'il  décore. 

Après  vous  avoir  parlé  d'églises,  de  cloches  ^  et  d'œuvres  d'art  rurales, 
votre  secrétaire  général  vous  a  communiqué  ses  notes  sur  les  vieilles  rues 
et  les  vieilles  enseignes  de  notre  cité,  notes  rehaussées  des  dessins  de 
MM.  Ad,  Varin  et  E.  Auger,  nos  correspondants.  Puissent  ces  études,  ces 
recherches  si  désintéressées,  garantir  les  dernières  traces  d'un  passé  histo- 
rique qui  ne  fut  pas  sans  gloire  pour  nos  ancêtres,  et  qui  n'est  pas  sans 
une  réelle  curiosité  pour  leurs  descendants!  Préservons  les  anciennes  déno- 
minations des  rues  chères  aux  philologues,  aussi  bien  que  les  enseignes 
pittoresques  qui  marquent  encore  çà  et  là  des  types  d'architecture,  des  traits 
de  mœurs  populaires,  des  emblèmes  de  corps  de  métiers.  Les  temps  moder- 
nes ne  peuvent  être  sans  pitié  pour  des  vestiges  inolfensifs,  offrant  une 
leçon  toujours  vivante  pour  les  nouvelles  générations. 

C'est  le  même  esprit  de  préservation  pour  l'aspect  de  nos  monuments,  de 
nos  belles  perspectives,  de  nos  statues  si  chèrement  acquises,  qui  vous  a 
dicté  un  vœu  émis  sur  la  proposition  de  M.  Fortevin.  Ce  vœu,  adressé  à 
la  municipalité,  tend  à  maintenir  la  vue  libre  des  façades  de  l'Hôtel  de  Ville, 
des  pavillons  de  la  place  Royale,  de  l'abside,  de  la  face  latérale  et  du  portail 
de  la  cathédrale,  lors  de  l'installation  en  projet  d'un  système  pour  la  trac- 
tion électrique  des  tramways  -.  Quel  ensemble  mieux  groupé  que  celui-là 
pour  instruire  et  charmer  tout  ensemble  le  passant,  le  visiteur,  l'indifférent 
lui-même  !  Rien  de  plus  désirable  que  de  laisser  à  ces  édifices  leur  plein 
dégagement,  de  les  Tendre  accessibles  à  l'œil  et  visibles  à  toutes  les  hau- 
teurs, d'en  écarter  par  conséquent  tout  ce  qui  encombre,  intercepte  et  déna- 
ture. Vous  n'êtes  pour  cela.  Messieurs,  nullement  répulsifs  au  progrès  ; 
vous  êtes  même  convaincus  que  le  progrès  des  sciences  sera  finalement  le 
respectueux  serviteur  de  l'art  ancien  ou  moderne,  c'est-à-dire  de  la  civilisa- 
tion dont  il  est  l'ornement  nécessaire. 

L'art  moderne,  vous  l'accueillez  avec  la  même  courtoisie  que  l'art  ancien, 
témoin  l'attention  que  vous  avez  prêtée  a  la  communication  de  M.  Léon 
Margotin,  notre  correspondant,  sur  la  Mairie  du  X»  arrondissement  de 
Paris,  construite  récemment   par    un    de  nos  compatriotes    de    la    Marne, 

1.  Notamment  des  publications  sur  les  cloches  des  cantons  d'Asfeld  et  de 
Refhel  (Ardennes). 

2.  Lettre  du  Président  de  l'Académie  en  date  du  27  février  1897,  donnée 
en  appendice. 
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M.  Eugène  Rouyer.  Les  grandes  photographies  qui  ont  passé  sous  vos 
yeux,  vous  ont  montré  l'art  délicat  du  sculpteur,  M.  Margotin  père,  sou- 
cieux des  détails  de  l'oruementation,  aussi  bien  que  le  mérite  de  l'architecte, 
élevé  à  l'école  de  la  plus  pure  Renaissance. 

Les  manifestations  de  l'Académie  se  sont  étendues  aux  sessions  de  divers 
congrès.  Je  vous  ai  parlé  plus  haut  du  congrès  de  la  Propriété  bàlie,  dont 
notre  président  s'est  fait  ici  l'écho.  —  Le  congrès  des  Sociétés  savantes  à 
la  Sorbonne  a  vu  a  l'œuvre  vog  délégués  habituels,  MM.  Léon  Morel, 
Deraaison  et  le  Secrétaire  général.  —  La  réunion  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  a  entendu  une  lecture  de  ce  dernier  sur  les  précieux  dessins  de  Geor- 
ges Baussonnet,  conservés  et  récemment  leliés  à  la  Bibliothèque  de  Reims. 
—  Enfin,  le  congrès  tenu  à  Nîmes  par  la  Société  française  d'Archéologie 
et  présidé  par  le  comte  de  Marsy,  notre  correspondant,  avait  comme  délé- 
gué notre  président  sortant,  M.  Alph.  Gosset,  qui  a  improvisé  dans  le 
théâtre  d'Orange  une  conférence  sur  les  théâtres  antiques,  écoulée,  nous 
écrivait-on,  avec  le  plus  vil  intérêt.  Notre  confrère  nous  a  rendus  nous- 
mêmes  participants  à  ces  savantes  assises,  en  nous  peignant  sous  ieurs  chau- 
des couleurs  les  merveilles  d'art  qu'il  avait  vues  dans  le  midi  de  la  France, 
bien  plus  riche  que  nous  en  ruines  de  monuments  antiques. 

Devançant  l'appel  qui  nous  sera  adressé  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  en  vue  de  participer  à  l'Exposition  universelle  de  1900,  une  Com- 
iTiission  a  été  choisie  dans  le  sein  de  l'Académie  pour  rendre  cette  partici- 
pation réellement  effective  et  utile  à  l'heure  voulue. 

KNVOIS   DES    COBRESPONDANTS. 

Avant  de  récapituler  les  envois  de  nos  correspondants  en  titre,  je  dois 
mentionner  deux  correspondants  volontaires  et  spontanés,  qui,  sans  adres- 
ser leurs  œuvres  à  nos  concours,  ont  voulu  en  faire  un  hommage  particulier 
à  la  Compagnie  :  le  premier,  M.  Hippolyte  Libois,  noire  compatriote, 
archiviste  du  Jura,  qui  vous  a  offerl  sa  publication  importante  pour  l'his- 
toire de  la  Hévolution  dans  son  département,  les  Délibérations  de  la  Société 
populaire  de  Lons- le -Saunier,  de  1791  à  1793  ;  —  le  second,  M.  l'abbé 
Haizeaux,  curé  de  Guiucourt  (Ardeunes),  dont  vous  avez  reçu  les  notices 
illusliécs  sur  l'abbaye  de  Longwé  et  sur  le  bourg  de  Tourleron,  lune  et 
l'aulrs  publication  (détail  caractéristique  et  fort  rare),  imprimées  et  brochées 
par  1  auteur.  Nous  adressons  à  ces  historiens  nos  plus  sincères  félicitations 
et  remerciements. 

La  Société  éduenne,  à  Autun,  vous  a  transmis  une  étude  préparée  par 
M.  Koidot,  sur  un  prélat  de  douce  mémoire,  particulièrement  honoré  et 
regretté  ici,  .\1"  Lnndriot,  notre  ancien  président  d'honneur.  Votre  secrétaire 
général  vous  a  résumé  les  détails  touchants  donnés  sur  l'origine  et  les 
débuts  du  futur  archevêque,  qui  manifesta  dès  sa  jeunesse  les  hautes  quali- 
tés de  l'écrivain  et  de  l'orateur  dont  le  siège  de  Ueims  a  ét«  illustrée 

M.  l'abbé  Etienne  Georges  a  gratifié  de  la  façon  la  plus  cordiale  chacun 
des  membres  de  l'Académie,  de  son  volume  sur  Jeanne  d'Are  cliampenoise, 
ei  nous  «vons  reçu  pour  la  bibliothèque  d'autres  ouvrages  historiques,  des 
inonograobies  et  d-e  éludes  diverses  de  nos  confrères.  MM.  H.  Loriquet, 
hr^  HeoriPt.'E.  Viliard.  E.  Denancy,  Sécheret,  Cb.  Bosteaux,  Thévenot, 
1  abbé  L.  l'échenurt,  Paul  Pellot,  Stéphen  Leroy,  L.  de  Berlue- Pérussis  ; 
des  œuvres  spéciales  d'arcbéologie  nous  ont  été  libéralement  octroyées  par 
MM.   J.   Berthelé,   l'abbé    bouxin,  l'abbé  Alfred   Chevallier,    le  baron  de 

1.  Mémoires  de  la  Soeiilé  éduenne,  nouvelle  série,  tome  83%  1895. 
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Baye,  et  des  travaux  sciertifiques  ou  médicaux  nous  ont  été  offerts  par 
MM.  le  général  Bogdanovitch,  H.  Lajoux  et  Grandval,  le  docteur  Ernest 
Luton,  Etienne  Wallon  et  le  professeur  Félix  Plateau,  de  Gand.  Les  titres 
de  leurs  publications  sont  données  dans  la  liste  qui  accompagne  comme 
d'habitude  le  compte  rendu  de  notre  séance  publique,  et  nous  les  remercions 
tous  de  cet  échange  fructueux  qui  ne  pourra  que  s'accroître. 

A  cette  même  séance,  deux  très  aimables  confrères  rémois  nous  apportent 
le  fruit  d'études  longues  et  délicates,  M.  Paul  Simon  avec  un  cadre  renfer- 
mant quatre  spéfimens  de  grands  personnages  des  vitraux  des  fenêtres  de 
la  nef  de  la  cathédiale  ;  —  et  .\i.  Adolphe  Bellevoye  avec  un  assemblage  de 
dessins  des  arbres  antiques  ou  curieux  de  la  région,  en  preniier  lieu  des 
fameux  faux  de  Saint-Basle. 

La  présence  de  notre  correspondant  et  poète  aimé,  M.  Henri  Richardot, 
vous  est  l'indice  d'une  bonne  fortune,  d'une  pièce  de  vers  qu'il  va  nous  lire 
en  réponse  à  des  vœux  insatiables. 

DÉCÈS   ET    ÉLECTIONS. 

Depuis  notre  dernière  séance  publique,  un  seul  de  nos  membres  titulai- 
res, M.  Adolphe  Dauphinot,  a  laissé  dans  nos  rangs  une  douloureuse 
absence  avec  une  mémoire  digne  de  tous  nos  respects  et  de  notre  reconnais- 
sance *.  Appelé  parmi  nous  en  1890  seulement,  pour  y  succédera  son  hono- 
rable frère,  M.  Simon  Dauphinot,  nous  ne  pouvions  attendre  de  lui  les  ser- 
vices de  la  pleine  activité  ;  mais  nous  pouvons  dire  que  sa  vieillesse  nous  a 
été  gracieuse  et  servi&ble  par  une  participation  à  lExposition  rétrospective. 
De  longue  date,  il  aviit  cultivé  les  arts  en  général,  et  procuré  à  nos  monu- 
ments rémois,  à  nos  célèbres  tapisseries  et  au  trésor  de  la  cathédrale,  l'inap- 
préciable avantage  d'une  fidèle  reproduction.  En  souvenir  de  lui,  nous 
avons  reçu  de  ses  enfants  un  dessin  de  Lavidière,  portrait  original  du  car- 
dinal Gousset,  notre  fondateur,  quia  été  placé  daus  la  salle  de  nos  séances. 

Un  membre  honoraire,  M.  le  D'  V.  Lemoine,  dont  le  nom  venait  tout  à 
l'heure  parmi  ceux  de  nos  collabora tturs  de  l'année,  a  été  prématurément 
enlevé  à  ses  travaux  et  à  l'affection  des  siens.  Beau-fils  et  élève  bien- aimé 
du  D'  Maldan,  devenu  professeur  comme  lui  à  l'Ecole  de  Médecine,  il 
appartint  à  notre  Société  dès  1868  et  la  présida  en  1887,  puis  fut  porté  à 
l'honorariat  en  1889  lorsqu'il  nous  quitta  pour  habiter  Paris.  Le  cœur  et 
l'âme  de  notre  confrère  étaient  restés  fidèles  à  sa  terre  natale  au  milieu  des 
attraits  de  la  capitale,  et,  dans  ses  derniers  jours,  il  désirait  s'entretenir  de 
ses  souvenirs  d'enfance.  —  Notre  président,  n'ayant  pu  prendre  la  parole 
dans  la  cérémonie  de  ses  obsèques  à  Paris,  ni  parler  sur  sa  tombe  à  Reims, 
lui  a  consacré  une  notice  qui  est  en  même  temps  l'affectueux  hommage 
d'un  condisciple  "-. 

Quatre  de  nos  membres  correspondants  ont  également  terminé  leur  car- 
rière active  et  bienfaisante  :  M.  Ernest  Irroy,  ami  des  arts  si  délicat,  cour- 
tois, obligeant  et  attentif  pour  nous  jusqu'à  son  dernier  jour  ;  —  M.  le  D' 
Boyron,  poète  à  ses  heures  et  ancien  lauréat  de  nos  concours  ;  —  M.  le  D' 
Bougard,    de    Bourbonne-les- Bains,    historien    et   critique   érudit  ^  ;  —  et 

1.  Discours  prononcé  sur  sa  tombe  au  nom  de  l'Académie,  dans  le  tome 
XCIX  des  Travaux,  page  127. 

2.  Voir  cette  notice  dans  le  Courrier  de  la  Champagne  du  29  mars  1897 
et  daus  le  t.  CI  des  Travaux  de  l'Académie. 

3.  Le  D'  J.  BoYfiON,  médecin  à  Amagne,  décédé  à  Charleville.  V.  sa 
nécrologie  par   le   D'   O.   Guelliot   dans  l Union  médicale   du  Nord-Est, 
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enGn  M.  Louis  Plonquet,  médecin  très  actif  dans  sa  résidence  d'Ay,  natura- 
liste plein  de  zèle,  vulgarisateur  des  connaissances  pratiques  et  des  curio- 
sités locales  dans  un  grand  nombre  de  publications  qui  ont  été  utiles  à  nos 
travaux  et  remarquées  des  spécialistes,  homme  au  cœur  chaud  et  dévoué 
jusqu'à  la  fin  ^. 

Deux  départs  sont  venus,  de  leur  côté,  nous  priver  de  la  présence  de  très 
assidus  et  bien  chers  confrères,  l'un,  M.  Victor  Froussard,  quittant  le 
poste  de  conservateur  des  Hypothèques  à  Keims  pour  prendre  à  Andelol  sa 
retraite  en  famille,  dans  tout  le  charme  des  souvenirs  et  des  travaux  de  sa 
vie  entière  ;  —  l'autre,  M^'  Péchenard,  qui  d'une  haute  situalion  parmi 
nous,  a  été  porté  d'emblée  au  poste  de  recteur  de  l'Institut  caiholique  de 
Paris.  Nos  vuîux  l'y  accompagnent,  saluant  un  autre  Gerson,  Gersoiiius 
aller,  transplanté  du  sol  rémois  sur  la  rive  savante  de  la  Seine. 

Les  liens  de  l'honorariat  maintiendront  leurs  noms  sur  nos  listes,  ainsi 
que  celui  de  notre  ancien  trésorier,  M.  Auguste  Mennesson,  dont  rien  ne 
peut  nous  séparer. 

Nous  y  joindrons  celui  de  M.  le  baron  de  Baye,  auquel  vous  avez 
décerné  le  titre  de  membre  honoraire,  comme  un  reconnaissant  hommage 
pour  son  dévouement  et  sa  générosité  sans  bornes  à  notre  égard. 

De  nombreux  vides  s'étaient  produits  l'an  dernier  dans  les  rangs  des 
membres  titulaires,  et  vous  avez  été  heureux.  Messieurs,  de  pouvoir  appe- 
ler à  les  combler  cinq  de  nos  plus  honorables  et  plus  distingués  conci- 
toyens :  M.  le  docteur  Strapart,  rémois  de  naissance  et  de  cœur,  professeur 
honoraire  à  l'école  de  Médecine,  médecin  honoraire  de  l'Hôtel- Dieu  et  du 
Bureau  de  bienfaisance,  dont  ces  titres  relatent  les  services  rendus  sans 
avoir  éteint  le  don  d'une  inépuisable  activité  ;  —  M.  Maillet- Valser,  mem- 
bre du  Conseil  général  «le  la  Marne,  ancien  adjoint  au  maire  de  Reims, 
membre  du  Comité  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  auquel  nous  sommes 
redevables  de  tant  de  succès  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  comme  de 
la  fondation  et  de  l'organisation  de  notre  Ecole  régionale  des  Arts  indus- 
triels ;  —  M,  Arsène  Duval,  avocat  de  notre  barreau,  qui  joint  à  la  prati- 
que du  droit  le  grand  mérite  de  l'exercice  de  la  charité  dans  les  œuvres  de 
patronage  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  et  qui  connaît  ainsi  beaucoup  de 
solutions  qui  pourront  nous  éclairer;  —  M.  Hippolyte  Porlevin,  ancien 
élève  de  l'Ecole  Polytechnique  et  ingénieur  appliqué  au  développement  de 
notre  industrie,  plein  de  zèle  pour  seconder  les  etlorts  et  le  talent  au  sein 
de  nos  expositions  et  de  nos  concours  ;  —  enfin  M.  le  D'  Bourgeois, 
ancien  médecin  militaire,  lauréat  de  nombreuses  Sociétés  savantes  pour  ses 
découvertes  et  ses  publications  ophtalmologiques. 

Ensuite,  Messieurs,  pour  continuer  à  propager  notre  intluence  et  nous 
assurer  d'utiles  concours,  vous  avez  élu  membres  correspondants  : 
MM.  l'abbé  Bouxin,  membre  de  la  Société  académique  de  Laon  ;  Ch. 
Cuyou,  archéologue  à  Beine  ;  Edgard  Denancy,  publiciste  à  Avize  ;  AbeJ 
Lujoyo  ;  D'  E.  Luton  ;  Maciuet,  professeur  au  Lycée  ;  Pol  Marguel,  secré- 

!..  murs  ls'j7,  pp.  77-7«.  —  Sur  le  Dr  Bougard,  notice  par. le  D'  Mercier 
dans  lu  mÔme  revue,  15  avril  1S97,  pp.  109-110. 

1.  M.  Jean-Louis  l'ionquet,  né  à  Craonne,  est  décédé  à  Chierry  (Aisne) 
le  24  juin  lkl<J7,  dans  sa  "4«  année.  Voir  sa  biographie  dans  le  Courrier  de 
la  Champagne  du  dimanche  27  juin  1897,  dans  VIndépendant  rémois  du 
30  juin,  et  dans  le  Courrier  du  Nord-Esl  d'Epernay  du  30  juin  1897,  arti- 
cle ajgné  Al.  1''ay, 
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taire  du  Comice  agricole  ;  Ch.  de  Muizon  ;  A.  Sécherct,  lauréat  de  l'Aca- 
démie, instituteur  à  Mouzon  (Ardennes)  ;  D'  Denelle,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Gand,  membre  de  l'Académie  de  Médecine  de  Bruxelles  (à  Gand, 
rue  de  la  Station,  64),  auteur  d'études  sur  la  Trousse  d'un  chirurgien 
gallo-romain  du  IIP  siècle,  et  sur  les  oculistes  gallo-romains  du  IW  siè- 
cle ;  général  Bogdauovitch  ;  prince  ScherbatolF,  administrateur  du  Musée 
impérial  historique  de  Moscou,  et  Nicolas  SouUanoff,  directeur  de  l'Institut 
des  Ingénieurs  civils  de  Saint-Pétersbourg. 

Aux  souhaits  de  bienvenue  à  nos  nouveaux  confrères  s'est  joint  cette 
année  un  souhait  bien  exceptionnel  et  non  moins  cordial  à  un  ancien  con- 
fière,  notre  vénéré  doyen,  M.  Henri  Paris,  qui  atteignait,  le  M  mai  der- 
nier, la  cinquantaine  de  ses  années  académiques  comme  membre  titulaire. 
Il  faut  remonter  plus  haut,  à  la  première  séance  publique  de  la  Compagnie, 
au  4  mai  1843,  pour  saluer  ses  débuts  parmi  nous  comme  lauréat  et  mem- 
bre correspondant.  Cinquanie-quaire  ans  de  collaboration,  une  année  de 
secrétariat,  quatre  années  de  présidence,  neuf  années  de  décanat  :  voilà  qui 
justiQe  nos  lélicitations  alïectueuses,  nos  vœux  de  bonne  santé  et  de  pros- 
périté. Ad  mullos  annos,  comme  l'écrivait  notre  président  d'honneur  au 
vétéran  de  nos  annales. 

Exclusif  de  tout  éloge  banal,  3e  jubilé  de  M.  Henri  Paris  a  été  célébré 
par  nous  dans  une  séance  et  dans  un  banquet  ;  il  reste  connexe  à  son  jubilé 
au  barreau,  qui  nous  a  valu  ce  portrait  gravé  par  Kaoul  Varin,  œuvre  d'art 
remarquable  portant  la  devise  caractéristique  des  Paris  :  Melior  doctrina 
parentum,  et,  pour  nous,  souvenir  d'autant  plus  précieux  que  nous  pou- 
vons et  pourrons  longtemps  encore  (Dieu  le  veuille  !]  le  comparer  avec 
l'original. 

Mais  un  cinquantenaire  appelle  un  centenaire,  et  nous  y  voici,  Messieurs, 
cette  année  même,  avec  l'un  de  nos  plus  anciens  membres  correspondants, 
M.  Frédéric  Moreau,  l'anliquaire  et  l'explorateur  si  connu  par  son  Album 
Caranda,  qu'il  nous  offrit  en  son  entier.  Le  1"  juillet  courant,  il  entrait 
dans  sa  centième  année,  étant  né  à  Fère-en-Tardenois  à  pareille  date  de 
Tannée  1798.  A  lui  aussi  nos  souhaits  exceptionnels  et  reconnaissants  ! 

Est-ce  fini.  Messieurs,  avec  les  événements  notables  dans  notre  person- 
nel ?  Non  encore.  Il  nous  faut  publiquement  féliciter  M.  le  chanoine  Cerf, 
membre  titulaire,  de  la  haute  récompense  que  décerne  l'Académie  française 
à  son  Livre  d'or  du  diocèse  de  Reims  en  1870-1871.  De  tels  suffrages 
valent,  pour  notre  confrère,  mieux  que  les  palmes  réclamées  naguère  à 
raison  de  son  long  dévouement. 

L'un  de  nos  membres  honoraires  dont  la  parole  retrouve  ici  son  écho, 
M.  Albert  de  Lappareut,  professeur  de  géologie  à  l'Institut  catholique, 
homme  de  science  et  de  caractère,  vient  d'être  élu  à  l'Institut  par  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Nous  l'en  félicitons  respectueusement. 

Enfin,  Messieurs,  notre  éminent  compatriote  M.  Gaston  Paris,  membre  de 
l'Académie  française,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, administrateur  du  Collège  de  France,  qui  nous  a  déjà  procuré,  lui 
aussi,  le  charme  de  sa  présence,  nous  le  renouvelle  aujourd'hui,  comme  dans 
une  réunion  de  famille  où  semble  planer  le  souvenir  de  M.  Louis  Paris  et  de 
M.  Paulin  Paris.  Leur  fils  et  neveu  n'a  jamais  renié  son  origine  dans  la 
valeureuse  terre  de  Champagne,  dans  le  Val  d'Or  où  il  revient  si  volon- 
tiers. Au  contraire,  il  proclamait  la  nécessité  du  relèvement  de  la  vie  pro- 
vinciale dans  son  discours  sur  Peiresc,  en  des  termes  qui  nous  donnent  une 
haute  leçon  et  un  fécond  encouragement  : 
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<  Oa  parle  beaucoup,  disait-il,  de  décentralisation  ;  c'est,  je  l'avoue,  uu 
mot  que  je  u'aime  guère  :  outre  qu'il  est  puremeut  négatif,  et  par  là  même 
infécond,  il  a  uue  tournure  lourde  et  une  signification  administrative  qui 
répu"nenl  à  l'idée  qu'il  prétend  exprimer.  Celte  décentralisation,  c'est  au 
centre  qu'on  demande  de  la  faire  par  des  lois,  des  institutions,  des  règle- 
ments :  il  y  a  là  uue  pélilion  de  principe.  C'est  par  les  âmes  q^ie  peut  et 
que  doit  se  faire  d'ores  et  déjà  la  renaissance  de  la  vie  provinciale.  Que 
ceux  qui  se  sentent  forts  et  actifs  cessent  de  tourner  exclusivement  leurs 
regards  fascinés  vers  le  tlamboiement  de  Paris  ;  mais  qu'ils  ne  les  replient 
pas  non  plus  avec  une  jalouse  étroitesse  sur  leur  petit  foyer  local  :  l'esprit 
de  clocher,  aui  enlève  à  la  pensée  toute  étendue  et  toute  indépendance,  est 
le  pire  ennemi  du  libre  développement  dont  je  souhaite  ardemment  de  voir 
par  toute  la  Fiauce  s'épanouir  la  variété  féconde.  Qu'ils  imitent  Peiresc  j 
qu'ils  élargissent  le  plus  qu'ils  pourront  l'horizon  de  leur  intelligence  et  de 
leur  sympathie  ;  au  lieu  de  toujours  demander  et  attendre,  qu'ils  agissent, 
qu'ils  créent,  qu'ils  fondent,  et  qui  sait  si  on  ne  verra  pas  s'allumer,  de  çà 
de  là,  des  flambeaux  dont  l'éclat  ira  plus  loin  qu'on  ne  le  soupçonne 
aujourd'hui?!  j  Magisler  dixil.  Marchons  à  la  poursuite  de  son  idéal. 

ANNEXE 

Le  Président  de  l'Académie  nationale  de  Reims, 
à  Monsieur  le  Maire  de  lieims. 

Reims,  le  27  février  1897. 
Monsieur  le  Maire, 

L'Académie  de  Reims,  préoccupée  de  l'eiïet  disgracieux  que  pourra  pro- 
duire, sur  nos  places  et  devant  nos  monuments,  l'installation  des  fils  aériens 
du  syotèrae  de  traction  électrique  que  la  Compagnie  des  Tramways  se  pro- 
pose d'appliquer  prochainement,  après  accord  avec  la  Municipalité,  a  émis, 
dans  sa  séance  du  26  courant  sur  l'iuitiative  de  M,  Portevin,  le  vœu 
suivant  : 

tt  L'Académie,  tout  en  se  félicitant  de  la  substitution  prochaine  à  Reims 
t  de  la  traction  électrique  à  la  traction  par  chevaux  des  tramways, 

tt  Emet  le  vœu  qu'un  système  soit  adopté  qui  évite  sur  les  places  et 
(  devant  les  monuments  de  la  ville,  l-instaUation  de  poteaux  et  de  fils  qui 
(  masqueraient  plus  ou  moins  les  édifices  et  les  places  et  empêcheraient 
«  d'en  apprécier  aussi  bien  le  caractère  artistique,  cl  qu'à  cet  effet,  le  sys- 
«  lème  de  traction  soit  établi  en  sous-sol,  au  lieu  de  l'être  à  la  surface, 
«  suivant  l'exemple  déjà  donné  par  plusieurs  villes  françaises  ou  élran- 
«  gères.  « 

J'ai  l'hoDDcur  de  vous  transmettre  ce  vœu,  que  le  Bureau  de  l'Académie 
a  été  prié  de  vous  faire  parvenir  de  suite,  en  raison  de  la  discussion  qui  doit 
avoir  lieu  au  Conseil  muuicipdl  lun ii  prochain. 

•le  u'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  qu'il  présente.  Le  désir  de  l'Aca- 
démie ehl  que  l'Administration  municipale,  tout  en  accueillant  pour  la  cir- 
cululiou  dci  Iramwuys  uu  progiès  incontestable  et  nécessaire,  l'applique  de 
manière  u  sauvegarder  l'ellet  des  constructions  et  des  monuments  qui  sont 
une  partie  de  lu  gloire  de  notre  ville. 

!.  Eilruil  d'un  discours  prononcé  par  M.  Caston  Puris,  délégué  par  M.  le 
Ministre  de  l  Instruction  publique  à  l'inauguration  du  buste  de  Peiresc  à 
Aix,  lo  10  novembre  1895.  iiiblivlhèque  de  l'École  des  Charles,  novembre- 
décembre  l«y3,  p.  754. 
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Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Maire,  l'assurance  de  mon  dévouement 
et  l'expression  de  mes  sentiments  distingués, 

Paul  DODGB, 
Président  de  l'Académie. 


Liste  des  dons  faits  au  Mdsék  de  Troyes  pendant  le  deuxième 

TRIMESTRE    DE   l' ANNÉE    1897   : 

Peint  U7'e. 

M™"  V*^  Dosseur  et  Soubirous,  propriétaires  à  Troyes  :  —  Les 
portraits  de  M.  l'abbé  Sompsois  et  de  M°>«  Sompsois,  sa  mère  ; 
toiles,  par  Arnaud. 

Archéologie. 

M.  Auguste  Blanchard,  rue  de  la  Marine,  à  Arcis-sur-Aube  :  — 
Une  fibule  de  bronze,  en  forme  d'arc,  avec  ressort  à  boudin,  por- 
tant un  fragment  de  chaînette  de  même  métal  attaché  à  son  pro- 
longement, qui  est  recourbé.  Cette  fibule  provient  de  l'immense 
champ  de  sépultures  que  l'on  rencontre  entre  Vinets  et  Le  Chêne, 
près  d'Arcis-sur-Aube. 

M.  l'abbé  Chauvet,  membre  associé  :  —  Un  petit  anneau,  un 
fragment  d'agrafe  et  deux  débris  d'objets  ayant  servi  à  un  emploi 
indéterminé  :  le  tout  en  bronze.  Époque  gauloise. 

M.  Alexandre  Hardy,  surveillant  au  Musée  de  Troyes  :  —  Un  fer 
de  lance,  de  l'époque  franque,  trouvé  à  S'^SO  de  profondeur,  dans 
les  tranchées  pratiquées  pour  la  construction  de  l'hospice  Audif- 
fred  ;  —  Une  pierre  sculptée,  en  forme  de  petit  cube,  ornée  sur 
quatre  faces  de  fleurs  en  relief.  Elle  a  été  découverte  à  Troyes, 
rue  Jeanne-d'Arc,  près  du  pont  du  chemin  de  fer,  dans  les  tra- 
vaux d'élargissement  de  la  voie  ferrée  ;  —  Un  petit  cotfret  à  cou- 
vercle bombé,  sorte  de  tirelire  en  terre  cuite,  paraissant  dater  du 
xvi^  siècle,  et  ayant  été  trouvé  sur  l'emplacement  de  l'abattoir 
actuel. 

M.  Selmersheim,  architecte  du  Gouvernement  :  —  Huit  moula- 
ges, en  plâtre,  de  motifs  de  sculpture  et  d'architecture,  provenant 
de  la  Cathédrale  de  Troyes  et  de  l'église  Saint-Urbain. 

Mme  Houzelot,  maîtresse  de  pension,  rue  de  i'Hôtel-de-Ville,  à 
Troyes  :  —  Plusieurs  fragments,  malheureusement  très  mutilés, 
d'un  beau  retable  en  marbre  blanc  (école  des  Julyot).  Ces  débris 
ont  été  trouvés  dans  une  fouille  pratiquée  à  l'intérieur  de  la  mai- 
son habitée  par  la  donatrice. 

M.  Lucien  Arnoult,  ancien  percepteur  à  Sainte-Savine,  8,  rue 
des  Champs-Elysées  :  —  Une  pierre  sculptée  en  ronde  bosse,  tête 
de  roi  mage,  portant  des  restes  de  polychromie  et  provenant  vrai- 
semblablement d'un  retable  du  xvi^  siècle. 

M.  Gustave  Charvot,  propriétaire  à  Arcis-sur-Aube:  —  Un  orne- 
ment de  serre-cou,  eu  argent,  orné  de  pierres  de  couleur.  U  a  été 
trouvé  dans  des  terrassements  à  Arcis-sur-Aube. 
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MM,  Pinel  frères,  à  Paris  :  —  Une  grande  amphore,  provenant 
d'un  tombeau  phénicien  découvert  par  les  officiers  du  4«  tirail- 
leurs dans  les  fouilles  qu'ils  pratiquèrent  à  Sousse,  en  1887  ;  — 
Un  lot  de  poteries  et  quelques  vases  en  verre,  trouvés  dans  les 
mêmes  fouilles.  Parmi  ces  derniers  est  un  lacrymatoire  très  bien 
conservé. 

M.  Delaune-Guyard,  propriétaire  à  Rigny-le-Ferron  :  —  Une 
tuile,  avec  inscription,  provenant  de  l'ancienne  tuilerie  de  Rigny- 
le-Kerron.  Elle  porte  les  noms  de  deux  tuiliers  :  Claude  et  Vincent 
Le  Roi,  ainsi  que  la  date  J681. 

Numismatique. 

M.  le  Maire  de  Troyes  :  —  Unedemi-pistole,  monnaie  espagnole 
en  or,  trouvée  dans  les  fouilles  pratiquées  dernièrement  sur  l'em- 
placement des  anciennes  Boucheries. 

M.  l'abbé  Chauvet,  membre  associé  :  —  Un  grand  bronze 
romain  fruste  ;  —  Une  monnaie  d'Henri  de  Lorraine  (1608)  et 
vingt  monnaies  françaises  en  billon,  telles  que  deniers  tournois, 
sous  et  centimes  ;  —  Deux  médailles  religieuses  :  une  de  saint 
François,  l'autre  de  sainte  Philomène, 

M.  Knierand  Saget,  propriétaire  à  Unienville  (par  M.  Chauvet)  : 

—  Un  denier  tournois  de  Charles  III  de  Gonzague,  prince  souve- 
rain d'Arches. 

M.  Victor  Bornot,  propriétaire  à  Unienville  (par  M.  Chauvet)  : 

—  Un  moyen  bronze  de  Faustine  mère  et  trois  monnaies  de  billon, 
dont  une  très  fruste  :  —  Une  monnaie  de  Charles  III  et  Nicolas, 
ducs  de  Lorraine;  —  Un  liard  de  Louis  XIV. 

M.  Alexandre  Hardy,  surveillant  au  Musée  :  —  Une  monnaie  de 
Marie-Thérèse,  impératrice  de  Hongrie,  archiduchesse  d'Autriche, 
de  1772.  Argent;  —  Un  jeton  en  cuivre,  aux  armes  de  G.  Dupuy, 
sieur  du  Tilliou,  maire  de  Tours,  1631-1632. 

.M.  Iluguicr-Truclle,  propriétaire  à  Troyes  :  —  Un  jeton  de  la 
Chambre  do  Commerce  de  Picardie,  établie  à  Amiens,  le  6  août 
Util.  Argent. 

M.  le  Président  et  le  Comité  du  grand  Concours  musical  inter- 
national, ouvert  à  Troyes,  les  6  et  7  juin  1897  :  —  Une  médaille  en 
vermeil  et  une  médaille  en  bronze,  spécimens  des  récompenses 
décernées  i  la  suite  de  ce  Concours. 

M.  Kmile  Predl,  à  Troyes  :  —  Deux  médailles,  avec  rubans, 
uisignus  successivement  adoptés  par  les  membres  de  la  Fraternité 
t/c  T/l u^c  (Militaires  ayant  fait  campagne,  armée  régulière).  Le 
ruban,  actueiicincnl  en  usage,  est  chargé  d'une  foi  (deux  mains 
cnldcécs). 

Paléontologie. 
M.  (Jerbaud,  à  Longpré  :  —  Nombreux  débris  de  bois  de   cerf 
(fossiles),  dont  quelques-uns  sont   d'un  fort  diamètre.   On   les  a 
trouvés  à   Longpré,  dans  les  fondations  d'une  maison,   à  trois 
mèlros  de  profondeur. 
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Ellmographie. 

M.  Louis  Morin,  typographe  à  Troyes  :  —  Un  rasoir,  en  fer, 
dont  le  manche  est  disposé  pour  servir  de  pince  à  épiler  5  —  Un 
peigne  en  bois  ;  —  Deux  baguettes,  également  en  bois,  servant 
pour  manger  le  riz.  Ces  objets  proviennent  du  Tonkin  ;  —  Un 
couteau  annamite,  à  manche  en  cuivre  (fabrication  commer- 
ciale). 

BiblioUiùque  du  Musée. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts  :  — 
Le  Catalogue  du  Musée  céramique  de  Sèvres,  par  M.  Edouard  Gar- 
nier,  fascicule  VI,  série  D,  Faïences  ;  —  La  Peinture  en  Europe  : 
Venise,  par  MM.  Lafenestre  et  Richtenberger. 

]\jmo  ve  Briard,  à  Troyes  :  —  Sept  exemplaires  de  la  Flore  cryp- 
togamique  de  l'Aube;  —  Trois  exemplaires  du  Catalogue  des 
Herbiers  du  Musée  de  Troijes  ;  —  Un  exemplaire  du  Catalogue 
raisonné  des  Plantes  observées  jusqu'à  ce  jour.,  qui  croissent 
naturellement  dans  le  déparlement  de  l'Aube.  Tous  ces  ouvrages 
sont  dûs  à  la  science  de  M.  Briard,  décédé  Conservateur  au  Musée 
de  Troves. 

Séance  annuelle  de  la  Société  littéraire  et  iiistorioue  de  la 
Brie.  —  Les  membres  de  la  Société  littéraire  et  historique  de  la 
Brie  ne  regretteront  pas  la  décision  qu'ils  avaient  prise  de  tenir, 
le  20  juin  de  cette  année,  une  grande  assemblée  solennelle.  Le 
succès  de  la  réunion  a  dépassé  toutes  les  espérances.  L'élite  de  la 
société  intelligente  de  Meaux  et  des  alentours,  les  dames  en  nom- 
bre considérable,  s'était  donné  rendez-vous  à  THùtel  de  Ville,  et 
le  grand  salon  était  tout  à  fait  insuffisant  à  contenir  l'assistance 
qui  débordait  par  toutes  les  issues. 

La  présidence  de  M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut 
et  conservateur  du  Musée  du  Louvre,  un  compatriote,  à  qui  notre 
vieille  Brie  est  encore  chère  au  point  qu'il  y  dépense  toujours  ses 
rares  instants  de  loisir,  n'était  pas  le  moindre  attrait  de  la  fête.  A 
ses  côtés  avaient  pris  place,  avec  MM.  le  sous-préfet  et  le  maire  de 
Meaux,  MM.  Droz,  Muller  et  Gassies,  les  «  orateurs  inscrits  »,  et 
les  autres  membres  du  bureau  de  la  Société,  MM.  Girardot, 
J.  Barigny  et  Andrieux.  Inutile  d'ajouter  que  toutes  les  personna- 
lités appartenant  au  monde  de  l'enseignement,  de  la  magistra- 
ture, de  l'armée  et  du  haut  commerce  étaient  présentes. 

La  séance  ouverte,  M.  Héron  de  Villefosse  a  le  premier  pris  la 
paiole.  Dans  un  langage  élevé  et  avec  un  rare  bonheur  d'expres- 
sion, le  président  a  rappelé  ses  souvenirs  d'il  y  a  trente  ans,  alors 
qu'Alfred  Maury,  inscrit  au  livre  d'or  de  la  cité  parmi  ceux  de  ses 
concitoyens  les  plus  illustres,  faisait  lui-même  une  conférence 
archéologique  à  Meaux.  Puis  il  a  présenté  l'historique  de  la  Société 
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lilléraire  et  archéologique  de  la  Brie  et  l'éloge  de  son  fondateur 
le  sénateur  Louis  Benoist  :  les  applaudissements  ont  couvert  la 
voix  de  M.  Héron  de  Villefosse  quand  il  eut  retracé  le  portrait  de 
cet  enfant  de  la  Brie.  «  Bejeton  d'une  vieille  race  de  laboureurs 
«  dont  les  pères,  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  creusaient  déjà 
«  patiemment  les  sillons  de  notre  terre  féconde  et  généreuse..., 
«  il  croyait  fermement  que  la  France  ne  peut  conserver  son  rang 
«  et  son  prestige  qu'à  la  condition  de  reconnaître  et  d'honorer 
«  toutes  les  supériorités  intellectuelles  :  c'est  dans  cette  croyance 
«  qu'il  avait  fondé  votre  Société  et  c'est  pour  affirmer  l'existence 
«  de  cette  élite  qu'il  vous  a  groupés  et  réunis.  On  ne  pouvait  ni 
«  mieux  penser  ni  mieux  réussir.  » 

Après  l'énumération  des  services  que  rendent  à  l'histoire  nos 
Sociétés  provinciales  et  les  félicitations  adressées  à  celle  de  Meaux, 
«  où  plane  à  jamais  la  grande  figure  de  Bossuet»,  Société  qui  s'occupe 
de  littérature  en  même  temps  que  d'histoire;  enfin,  après  quel- 
ques mots  d'encouragement  aux  collaborateurs  de  la  Société  et  de 
remerciement  pour  les  savants  et  les  artistes  qui  prêtaient  leur 
concours  à  la  solennité  du  jour,  l'orateur,  «  réservant  pour  la  fin 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  »,  a,  dans  une  délicate  allusion  aux 
cours  d'amour  du  moyen-i^ge,  rendu  hommage  aux  dames  si  nom- 
breuses à  la  séance.  «  Chaque  fois,  a-t-i[  dit,  que  des  femmes 
intelligentes  et  généreuses  voudront  s'associer  à  nos  travaux,  nous 
leur  accorderons  les  mêmes  droits  qu'à  nous-mêmes  :  ce  sera 
peut-être  une  façon  d'avancer  sans  bruit  la  solution  d'une  des 
nombreuses  difficultés  de  la  question  féministe.  » 

(Va  été  ensuite  le  tour  de  M.  Droz,  président  de  la  Société,  de 
développer  le  sujet  qu'il  avait  choisi  pour  la  circonstance.  Il  a 
commencé  par  s'excuser  auprès  des  dames  d'avoir  à  les  entretenir 
d'une  matière  aussi  aride  que  l'économie  politique,  espérant  se 
faire  pardonner  à  la  faveur  des  analogies  existant  entre  cette 
science  et  l'économie  domestique.  Et  avec  toute  l'ampleur  que 
comportait  le  sujet  et  la  grande  compétence  qu'il  doit  à  ses 
études,  il  a  traité  de  la  question  de  l'impôt  pendant  les  années 
qui  ont  précédé  la  Révolution^,  des  dilTérents  aspects  sous  lesquels 
elle  se  présentait  dans  la  contrée  que  nous  habitons,  surtout 
dans  les  limites  du  territoire  qui  correspond  à  ce  qu'est  aujour- 
d'hui le  déparlement  de  Seine-et-Marne,  spécialement  l'arrondis- 
di.ssemcnt  de  iMcaux. 

La  troisième  communication  a  été  faite  par  M.  Muller,  qui  avait 
choisi  pour  sujet  le  Journal  de  Pierre  Narbonnc  Pierre  Nar- 
bonnc  était,  pour  employer  une  expression  moderne,  une  sorte 
do  ciiMunissairc  de  police  en  fonctions  à  Versailles  sous  Louis  XV. 
Ce  lunclioniiaire  de  c  rinlérieur  »  eut,  comme  M.  Coron  de  nos 
jours,  l'idée  de  rédiger  un  journal  rempli  d'intéressants  aperçus 
ayant  Irait  à  ceux  de  ses  contemporains  au  milieu  desquels  il  fut 
Hpl)elc  à  «  opérer  ».  L'élude  de  ce   travail  ju-ésentée  i)ar  l'érudit 
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M.  Muller  n'a  pas  manqué  de  piquer  vivement  l'atlenlion  de  l'au- 
ditoire. 

Pour  terminer,  M.  Gassies,  plus  en  verve  que  jamais,  s'est  vai- 
nement efforcé  de  s'effacer  modestement  après  les  savants  ora- 
teurs qui  avaient  parlé  avant  lui.  la  chaleur  avec  laquelle  il  a 
invité  les  assistants  à  aimer,  à  entourer  d'un  soin  tout  familial  les 
<(  curiosités  locales  »  a  dévoilé  une  fois  de  plus  l'artiste  et  l'ar- 
chéologue convaincus  que  nous  connaissons  en  lui. 

Ce  n'est  pas  sans  finesse  qu'il  nous  a  mis  en  garde  contre 
les  exagérations  du  Poitrinas  de  Labiche  ou  l'ignorance  de  ce 
paysan  du  Midi  qui,  afin  de  faire  place  nette  un  jour  où  l'on  étu- 
diait un  dolmen  dans  son  champ,  fit  casser  et  jeter  sur  la  route 
«  cette  grosse  pierre  »  qui  aurait  pu  gêner  la  réunion.  M.  Gassies 
s'est  fait  l'éloquent  avocat  des  monuments  dont  l'intérêt  est  tout 
local  et  qui  sont  les  titres  de  noblesse  des  villes  :  vieilles  pierres^ 
noms  des  rues,  débris  des  édifices  qui  disparaissent^  chartes, 
miniatures,  etc.  Il  faut  conserver  tout  cela  comme  on  conserve  les 
vieux  portraits  de  famille,  les  images  qui  nous  représentent  notre 
pays  k  travers  les  siècles.  Meaux  et  les  environs  sont  riches  en 
reliques  du  passé  ;  M.  Gassies  en  a  donné  une  longue  liste  qui, 
pour  sommaire  qu'il  a  prétendu  qu'elle  fût,  n'en  constitue  pas 
moins  un  précieux  patrimoine.  Mais,  a-til  insinué,  tous  ces  docu- 
ments sont  bien  épars,  et,  c'était  là  la  conclusion  de  son  discours  : 
M.  le  maire^  soucieux  de  conserver  à  la  vieille  cité  briarde  ses 
archives  artistiques,  c  depuis  la  hache  en  silex  du  Meldois  préhis- 
torique jusqu'à  l'épée  de  ce  glorieux  enfant  de  Meaux  qui  tomba 
pour  la  patrie  dans  la  plaine  de  Reischoffen  »,  voudra,  avec  le 
Conseil  municipal,  qu'une  vaste  salle  soit  affectée,  dans  le  nouvel 
Hôtel  de  Ville  en  construction,  à  un  Musée  de  Meaux. 

M.  Gassies  s'est  arrêté  sur  cette  sorte  de  mise  en  demeure  que 
la  Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie  n'a  jamais  eu  meil- 
leure occasion  de  présenter,  et  à  laquelle  la  municipalité  et  le 
Conseil  tout  entier  auront  à  cœur  de  souscrire. 

Nous  n'achèverons  pas  ce  compte-rendu  déjà  trop  long  sans 
féliciter  les  brillants  artistes  que  sont  Mii'=  Baude,  MM.  Stahl  et 
Courras^  pour  la  virtuosité  avec  laquelle  ils  ont  exécuté  les  mor- 
ceaux composant  la  partie  musicale  du  programme. 

(Le  Publicateur  de  l'arrondissement,  de  Meaux.) 


Le  Pays  natal.  —  Nous  sommes  heureux  de  reproduire  le  dis- 
cours prononcé  par  M.  Massoul,  professeur  d'allemand,  à  la  dis- 
tribution des  prix  du  Collège  de  Château-Thierry. 

L'orateur  avait  pris  pour  sujet  :  Le  Pays  natal. 

Mes  chers  amis, 

On  attend  ordinairement,  d'un  professeur  d'allemand,  un  discours  sur 
f  Allemagne.  Nous  avons  eu,  dans  le  courant  de  l'année  scolaire,  si  souvent 
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l'occasiou  d'étudier  nos  voisins  d'Outre-Rhin,  que  je  vous  demande  la  per- 
mission, dans  ce  discours  «  d'usage  î,  de  ne   pas   me  conformer  à  l'usage. 

En  vous  voyant  ainsi  devant  moi,  impatients  et  joyeux,  je  me  souviens 
du  temps  où  j'étais  collégien  comme  vous  et  où  j'éprouvais,  aussi  vivement 
que  vous,  le  bonheur  d'aller  passer  deux  mois  de  vacances  au  pays  natal. 
An  moment  où  vous  allez  retrouver  la  maison  paternelle,  c'est  de  ce  senti- 
ment, si  profond  et  si  complexe,  que  l'on  appelle  familièrement  l'amour  du 
clocher,  que  je  veux  vous  entretenir. 

D'où  vient  que  nous  nous  sentons  attirés,  comme  par  une  puissance  mys- 
térieuse et  irrésistitile,  vers  le  coin  de  terre  où  nous  sommes  nés  et  où  s'est 
écoulée  notre  première  enfance? 

Les  raisons  de  cet  amour  sont  multiples.  Ce  fidèle  attachement  que 
l'homme  porte  en  son  cœur  n'a  pas  toujours  son  premier  motif  dans  la 
beauté  des  sites.  Le  Suisse  regrette  les  montagnes  de  son  pays,  mais  le 
Lapon  aime  aussi  les  steppes  désolés  de  sa  rude  patrie,  et  la  séparation  de 
la  terre  natale  lui  cause  parfois  la  mort. 

L'amour  du  pays  natal  est  fait  avant  tout  de  souvenirs. 

C'est  d'abord  le  souvenir  du  (oyer  domestique,  de  la  vie  de  famille,  avec 
ses  joies  et  aussi  ses  peines  supportées  en  commun,  avec  ses  mille  petits 
événements  qui,  dans  l'imagination  de  l'enfant,  ont  pris  de  l'inaportance  et 
que  l'homme  n'oublie  pas. 

C'est  surtout  le  souvenir  des  parents.  La  reconnaissance  ramène  l'homme 
vers  les  êtres  aimés  qui,  dès  les  premiers  instants  de  sa  vie,  ont  veillé  sur 
lui,  l'ont  entouré  de  leurs  soins,  ont  su  éloigner  les  dangers  qui  menaçaient 
sa  frêle  existence  et  ont  cherché  avant  tout  à  former  son  âme  pour  le  bien. 

L'enfant  est  devenu  homme  ;  il  s'élance  dans  la  vie,  le  coeur  joyeux  et 
goullé  d'espérances,  il  est  saisi  par  le  tourbillon  des  intérêts  et  des  nécessi- 
tés et  entraîné  bien  loin  de  la  terre  natale...  Il  apprend  à  connaître  le 
monde  et  contemple  de  près  les  misères  humaines.  Lui-même  doit  éprouver 
bien  des  désillusions,  traverser  bien  des  heures  de  soullrance,  lutter  sans 
trêve  pour  la  vie.  11  semble  que  son  cœur  doive  se  dessécher  dans  ce  rude 
contact  avec  la  réalité.  Alais  il  a  gardé  le  souvenir  de  la  maison  paternelle, 
et  parfois,  dans  les  jours  tristes,  il  se  prend  à  regretter  celte  vie  si  calme,  le 
temps  de  l'euiance  où,  sans  éprouver  de  remords  en  songeant  au  pa::sé  et 
libre  de  soucis  pour  l'avenir,  il  était  si  heureux  sous  la  protection  d'une 
mère. 

C'est  aux  découragés,  aux  vaincus  du  destin,  que  .s'adresse  Albert  Tra- 
ger,  dans  cette  petite  poésie  que  nous  avons  traduite  ensemble  et  que  je 
veux  vous  redire,  en  en  respectant  le  mieux  possible  la  touchante  simpli- 
cité : 

«  Si  lu  as  encore  une  pairie,  prends  le  sac  de  voyage  et  le  bâton,  et  mar- 
che, marche  sans  repos  jusqu'à  ton  cher  village. 

«  El  si  deux  bras  seulement,  dans  une  joyeuse  impatience,  s'étendent  à 
ta  rencontre,  si  une  larme  seulement  coule  sur  ton  retour,  si  une  seule  bou- 
che te  donne  la  bénédiction, 

«  Serais-lu  un  mendiunl,  tu  seras  riche,  ton  cœur  serait-il  malade,  ton 
courage  eballu,  m  guériras  aussitôt  eu  entendant  ces  douces  paroles  : 
«  Sois  le  bienvenu  1  » 

«  Kl  SI,  de  toul  ce  que  lu  quittât  autrefois,  toute  trace  est  disparue,  si 
nen  ne  se  montre  à  ton  regard  mouillé  qu'un  petit  tertre,  tapissé  de  vert 
fBzon,  — 
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«  Oh  !  tu  peux  aller  bien  loin  !  —  nulle  part  il  ne  te  sera  si  doux  de 
pleurer  que  là,  où  repose  dans  le  silence  un  cœur  qui  jadis,  chaleureuse- 
ment, battit  pour  toi.  » 

Tous  les  souvenirs  de  l'enfance  contribuent  à  nous  faire  aimer  le  pays 
natal  :  le  souveuir  de  nos  premiers  amis,  de  nos  premières  études,  de  nos 
premiers  jeux,  raille  riens  que  nous  ne  saurions  raconter  et  qui,  parfois, 
nous  reviennent  tout  à  coup  à  l'esprit  et  nous  font  tressaillir. 

La  contrée  même  où  nous  sommes  nés  a  pour  nous  un  charme  particu- 
lier. Tout  en  elle  nous  apparaît  sous  un  plus  beau  jour.  Nulle  part  la  poésie 
répandue  dans  la  nature  ne  se  révèle  à  nous  avec  autant  d'intensité  ;  nulle 
part  celte  communion  de  l'être  et  de  la  chose  n'est  plus  intime  ;  nulle  part 
nous  ne  sommes  plus  tentés  de  dire  avec  Lamartine  : 

Objets  inanimé?,  avez-vous  donc  une  âm«, 
Qui  s'attache  à  notre  âme  et  la  force  d'aimer  ? 

Tout  objet  qui  s'ofTre  à  notre  regard  dans  le  pays  natal  nous  parle  dans 
une  langue  que  seuls  nous  comprenons,  l  es  mornes  étendues,  les  roches 
dépouillées  nous  plaisent  mieux  que  les  paysages  les  plus  beaux,  les 
régions  les  plus  fertiles  que  nous  trouvons  ailleurs. 

Et  cela  encore  s'explique  par  le  souveuir.  La  sensibilité  de  l'enfant  n'a 
pas  été  émoussée  par  l'éternel  retour  des  mêmes  impressions  et  n'est  pas 
distraite  par  les  soucis  de  l'existence.  C'est  dans  cet  âge  heureux  que 
l'homme  est  le  plus  apte  à  sentir  vivement  la  poésie  des  choses.  L'enfant 
admire  sincèrement  et  sans  réserve  ;  ses  joyeuses  surprise?^  ses  rapides 
enthousiasmes  n'ont  rien  de  factice  ;  il  se  donne  tout  entier  aux  impressions 
du  dehors. 

Cette  âme  des  objets  inanimés,  dont  parle  It  poète,  c'est  notre  âme  pro- 
pre, notre  âme  d'enfant  dont  une  parcelle  est  restée  attachée  pour  toujours 
aux  choses  fami'ières  du  pays  natal  : 

Là  mon  cœur  en  tout  lieu  se  retrouve  lui-même  ! 

Tout  s'y  souvient  de  moi,  tout  m'y  connaît,  tout  m'aime, 

L'àme  trouve  un  ami  dans  tout  cet  horizon, 

Chaque  arbre  a  son  histoire  et  chaque  pierre  uu  nom. 

De  là  vient  l'émotion  si  profonde  que  nous  éprouvons  en  revoyant  le  lieu 
où  nous  avons  grandi.  Mille  souvenirs  que  nous  croyions  pour  toujours 
endormis  s'éveillent,  s'associent  et  se  groupent  ;  c'est  tout  notre  passé  qui 
ressuscite  à  nos  yeux  et  nous  vivons  encore  une  fois  les  beaux  jours  de 
l'enfance. 

Si  l'amour  du  pays  natal  est  fait  surtout  de  souvenirs,  il  s'explique  aussi 
par  la  puissance  de  l'habitude.  Le  pays  natal  nous  est  devenu  cher  par  la 
suite  des  années  heureuses  que  nous  y  avons  passées.  Nous  nous  sommes 
doucement  accoutumés  aux  gens  et  aux  choses.  Un  sentiment  que  nous 
éprouvons  seulement,  et  ne  saurions  décrire,  s'est  peu  à  peu  emparé  de 
noire  âme  et  la  tient  enchaînée  au  coin  de  terre  qui  nous  a  vus  naître.  Le 
départ  de  la  maison  paternelle  nous  étreiat  douloureusement  le  cœur,  pro- 
duit en  nous  comme  un  déchirement.  Si  beau  que  soit  le  lointain  étranger, 
il  ne  peut  complètement  remplacer  le  pays  natal.  Les  personnes  aimées  que 
nous  avions  coutume  de  fréquenter,  ne  sont  plus  près  de  nous  ;  nous  entrons 
eu  rapport  avec  d'autres  gens  ;  nous  coudoyons  des  inconnus,  et  leur  froide 
politesse  ne  nous  rend  que  plus  sensible  leur  indifférence. 

Vous  connaissez  celte  belle  page  de  Lamennais  sur  l'exilé  : 

«  Il  s'en  allait  errant  sur  la  terre.  Que  Dieu  guide  le  pauvre  exilé  ! 
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«  J'ai  passé  à  travers  les  peuples,  et  ils  m'ont  regardé,  et  je  les  ai  regar- 
dés, et  nous  ne  nous  sommes  point  reconnus.  L'exilé  partout  est  seul. 

„ Ces  arbres  sont  beaux,   ces   fleurs  sont  belles;  mais  ce  ne  sont 

point  les  fleurs  et  les  arbres  de  mon  pays.  L'exilé  partout  est  seul. 

,( On  m'a  demandé  :  Pourquoi  pleurez-vous?  et  quand  je  l'ai  dit, 

nul  n'a  pleuré  parce  qu'on  ne  me  comprenait  pas.  L'exilé  partout  est  seul.  » 

Noire  pays  nalal  a  ses  mœurs  et  ses  usages  que  nous  ne  retrouvons  pas  ; 
nous  regrettons  jusqu'au  costume  de  notre  province,  jusqu'aux  expressions 
familières  de  notre  dialecte  local. 

La  plante  que  l'on  arrache  du  sol  où  elle  a  germé  et  que  l'on  transporte 
dans  de  lointaines  contrées,  ne  se  développe  pas  avec  la  même  richesse  ; 
elle  semble  souffrir  d'être  séparée  de  la  terre  natale  ;  ses  feuilles  pendent 
tristement  vers  le  sol,  elle  ne  tarde  pas  à  mourir.  De  môme  l'homme  qu'une 
longue  distance  sépare  de  son  pays,  est  pris  parfois  d'un  mal  étrange  ;  une 
sorte  de  langueur  le  consume;  poussé  par  un  désir  inquiet,  il  fuit  les  autres 
hommes,  erre  çà  et  là,  recherche  la  solitude,  et  les  gens  qui  le  voient  passer 
disent  de  lui  :  «  Il  a  le  mal  du  pays.  » 

Le  poète  Du  Bellay,  exilé  volontairement  à  Rome,  n'admirait  que  médio- 
crement les  beautés  de  la  Ville  éternelle.  C'est  qu'il  se  souvenait  sans  cesse 
d'un  petit  bourg  de  l'Anjou,  où  s'était  écoulée  son  enfance.  Dans  un  livre 
de  poésie  intime,  plein  d'une  mélancolie  pénétrante,  il  chantait  ses  Regrets, 
et  sou  âme  exhalait  celte  douce  plainte  : 

Quand  revoiray-je,  liélas  !  de  mon  petit  village, 
Fumer  la  cheminée,  et  en  quelque  saison 
Revoiray-je  le  clos  do  ma  pauyre  maison, 
Qui  m'est  une  province,  et  beaucoup  davantage  ? 

L'instinct  de  la  patrie  se  manifeste  de  cent  façons  :  dans  la  joie  que  pro- 
cure, à  l'étranger,  la  rencontre  d'un  compatriote,  dans  l'émotion  que  l'on 
éprouve  à  entendre  un  vieil  air  du  pays  natal.  Ou  fut  obligé,  paraît-il,  d'in- 
terdire dans  les  armées  de  Louis  XIV  de  jouer  le  Ranz  des  Vaches  devant 
les  soldats  suisses  ;  cet  air,  d'un  rythme  si  simple,  produisait  sur  eux  un 
tel  eflet  qu'ils  fondaient  en  larmes  et  désertaient  l'un  après  l'autre.  C'est 
qu'il  leur  rappelait  leurs  montagnes,  la  vallée  où  ils  étaient  nés  et  l'exis- 
tence paisible  du  pâtre  des  Alpes  qu'ils  avaient  connue  autrefois. 

Chateaubriand  parle  quelque  part  des  «  ruses  »  dont  se  sert  l'exilé  pour 
tromper  son  ennui.  11  rappelle  Andromaque  donnant  le  nom  de  Simoïs  à  un 
ruisseau  :  «  et  quelle  touchante  vérité,  s'écrie-l-il,  dans  ce  petit  ruisseau 
qui  trace  un  grand  fleuve  de  la  terre  natale!  »  —  Une  de  ces  ruses  consiste 
encore  à  attacher  un  grand  prix  à  un  objet  sans  valeur  qui  vient  de  Lotre 
pays  et  nous  a  accompagné  dans  l'exil. 

Une  autre  manifestation  du  même  sentiment,  c'est  le  désir  que  tant 
d'hommes  portent  en  eux  d'aller  vivre  leurs  derniers  jours  là  où  leurs 
parents  ont  vécu,  et  de  reposer  sous  le  sol  où  dorment  déjà  leurs  aïeux.  Et 
cola  montre  singulièrement  la  puissance  de  l'instinct  de  la  patrie  et  la  vérité 
de  ces  paroles  d'un  poète  contemporain  :  Le  Pays  natal, 

Ce  n'est  pas  Roulement  do  l'orge, 
Du  trèfle  pour  les  bestiaux. 
Ou  du  minerai  pour  ta  forge, 
Uu  l)ois  pour  tes  matériaux. 
C'est  mieux  oncor.  C'est  la  Patrie, 
La  Patrie,  entends-tu?  le  sol 
IJ'fiû,  vers  fa  lumiàre  fleurie, 
L'àiiic  immortoflc  prend  son  vol. 
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C'est  la  tombe  verte  où  ton  père 

Ne  se  sent  /las  afjnndonni'' 

(Gt,ATir,NY,  Le  Fer  Jiouf/e.) 

Je  no  voudrais  pas,  mes  chers  amis,  en  vous  parlant  du  pays  natal,  retar- 
der la  joie  que  vous  éprouverez  bientôt  à  revoir  la  maison  paternelle.  Mais 
l'amour  de  la  petite  patrie  est  si  intimement  lié  à  celui  do  la  grande  qu'il 
me  semble  impossible  de  séparer  ces  deux  sentiments;  je  suis  naturellement 
amené,  après  avoir  essayé  d'analyser  le  premier,  à  vous  dire  quelques  mots 
de  l'autre. 

On  a  quelquefois  reproché  à  l'amour  du  pays  natal  de  faire  tort  au 
patriotisme  et  de  favoriser  l'esprit  particulariste.  En  réalité,  c'est  de  l'atta- 
chement au  pays  natal  que  naît  l'amour  de  la  patrie. 

L'enfant  aime  d'abord  ses  parents,  le  toit  où  il  est  né,  l'enclos  de  la  mai- 
son paternelle.  Puis,  son  horizon  s'élargit:  sa  patrie,  ce  sont  aussi  les  autres 
maisons  du  village,  où  il  rencontre  des  compagnons  de  jeu,  c'est  tout  le 
village,  c'est  le  champ  que  cultive  son  père,  ce  sont  les  bois  où  il  s'égare, 
eu  des  courses  folles. 

Cependant  il  se  rend  à  l'école,  et  son  maître  lui  parle  d'un  petit  pays, 
d'une  province  pour  laquelle  des  hommes  ont  jadis  combattu,  qu'ils  ont 
agrandie  et  qui,  peu  à  peu,  est  devenue  toute  la  France.  Jl  lui  raconte 
d'une  voix  émue  l'histoire  d'une  pastourelle  qui  quitta  son  troupeau  pour 
conduire  des  armées  et  défendre  cette  France  envahie  par  l'ennemi.  Et  l'en- 
fant sent  son  cœur  battre  plus  fort  en  écoutant  tous  ces  récits,  glorieux  ou 
tristes.  Et  voilà  comment,  partant  de  quelques  cabanes  de  pêcheurs  qui  for- 
maient un  village,  petit  comme  le  sien,  il  arriva  à  concevoir  celte  grande 
chose  :  La  Patrie. 

M.  Massoul  est  le  fils  do  l'ancien  instilnleur  de  Ghartronges 
(Seine-et-Marne). 


■  Discours  du  R.  P.  Rollin  a  la  Distriiîution  des  Prix  a  l'É- 
cole Salnt-Joseph  a  Reims.  —  La  distribution  des  prix  a  eu  lieu, 
à  rÉcole  libre  Saint-Joseph  de  Reims,  le  29  juillet  à  neuf  heures, 
sous  la  présidence  de  Ms^  Cauiy,  protonotaire  apostolique. 

Un  discours  du  R.  P.  Rollin  ouvre  la  séance.  Le  R.  P.  Rollin  est 
bien  connu  à  Reims  ;  il  a  prêché  avec  succès  la  station  de  carême 
à  la  cathédrale  en  1881,  et  l'année  dernière,  pendant  la  Mission, 
il  avait  été  désigné  pour  adresser  la  parole  spécialement  aux 
auditoires  d'hommes.  Jeudi  encore,  son  langage  imagé,  son  allure 
franche  et  loyale  ont  tenu  l'auditoire  sous  le  charme  pendant  près 
de  trois  quarts  d'heure.  Nous  allons  essayer  de  reproduire,  pour 
nos  lecteurs,  la  substance  de  son  discours. 

Faut-il  être  de  son  temps  ? 

Tout  franc  catholique  a  pu  entendre  ce  refrain  :  «  Vous  êtes  des 
arriérés,  des  traînards  qui  enlevez,  à  l'effort  commun,  des  forces 
neutralisées  par  un  entêtement  stupide.  Mais  le  siècle  ne  fera  pas 
machine  en  arrière  ;  vous  serez  écrasés  par  le  train  qui  nous 
emporte  vers  le  progrès.  »  —  Eh  bien,  nous  en  appelons  de  cette 
excommunication  laïque,  s'écrie  l'orateur,  nous,  les  fils  obéissants 
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de  Léon  XIH,  qui  aime  el,  chérit  son  siècle  ;  dans  cette  ville  où 
naguère  le  cardinal  Langénieux  convoquait  la  France  afin  de  lui 
l'aire  ressaisir  sa  mission  providentielle.  Et  ici  l'orateur  adresse 
de3  paroles  élogieuses  à  M"-^  Cauly  qui  a  pris  une  si  grande  part 
aux  travaux  historiques  du  Centenaire. 

H  faut  cire  de  son  temps!  Veut-on  dire  par  là  qu'il  faut  en 
accepter  toutes  les  institutions?  Les  catholiques,  tenus  en  suspi- 
cion par  le  parti  vainqueur,  frappés  d'ostracisme,  hésitaient  à 
tendre  la  main  aux  hommes  qui  manient  contre  eux  les  décrets  el 
les  lois  d'exception  ;  le  Pape  leur  a  dit  :  «  Ne  rêvez  pas  le  naufrage 
du  vaisseau  qui  porte  vos  destinées,  prêtez  vos  efforts  aux  hom- 
mes de  bon  vouloir,  luttez  contre  les  furieux  qui  vous  mènent  aux 
écueils,  afin  de  retrouver  le  port  de  la  sécurité  religieuse  et 
sociale.  » 

Ce  n'est  pas  là  un  expédient,  ni  une  transaction  de  principes  ; 
l'Église  voit  les  âmes,  elle  ne  défend  pas  à  ses  disciples  de  suivre 
les  orientations  nouvelles  de  la  pensée  et  de  l'activité  humaines, 
elle  appelle  et  elle  bénit  tous  les  progrès  légitimes.  Les  vrais 
rétrogrades,  ce  sont  ceux  qui  s'attardent  dans  l'ornière  des  vieux 
préjugés,  ceux  qui,  pour  défendre  les  monopoles  dont  ils  se  sont 
emparés,  écartent  des  auxiliaires  désintéressés. 

//  faut  être  de  son  temps!  Si  l'on  en  croit  certains  novateurs, 
I  adage  appliqué  à  l'éducation  serait  une  condamnation  formelle 
des  méthodes  généralement  suivies  dans  les  écoles  catholiques. 
•  Depuis  un  siècle,  nous  dit-on,  les  maîtres  catholiques  ont  fait 
fausse  route.  Autrefois,  nous  voulions  faire  des  sujets  dociles,  des 
lils  soumis,  et  nous  avions  raison  ;  aujourd'hui,  nous  devons  avant 
tout  former  des  chrétiens  hardis,  des  citoyens  libres.  »  Le  procédé 
nouveau,  dit  l'orateur,  se  résume  dans  le  relâchement  de  la  vigi- 
lance et  de  toute  discipline.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous 
croirons  que  pour  tremper  le?  caractères  et  assouplir  les  volontés, 
la  discipline  est  préférable  au  laisser-faire,  et  que  l'abnégation, 
l'obéissance,  l'elforl  qui  domine  l'impression  et  gouverne  l'ins- 
linct,  (jue  cet  ensemble  de  sacrifices  imposés  par  l'Évangile  restera 
toujours  la  meilleure  préparation  à  l'usage  de  la  liberté.  Nous  ne 
cesserons  d'exercer  et  de  conseiller  une  active  vigilance  sur  les 
lectures,  les  conversations  et  les  fréquentations  des  adolescents. 

Etre  de  son  temps,  cela  veut-il  dire  qu'on  adopte  toutes  les  idées 
reçues  par  la  majorité  des  contemporains?  Vieille  ou  jeune,  une 
idée  nu'rile  notre  adhésion  si  elle  est  vraie,  notre  dissentiment  si 
file  est  fausse.  Malgré  les  nuages  de  poussière  soulevés  parles 
grneralions,  la  vérité  domine,  comme  le  soleil,  ces  ténèbres  arti- 
liciclU's;  clic  attend,  pour  éclairer,  que  la  poussière  soit  tombée 
cl  que  les  yeux  s'ouvrent.  Chaque  siècle  a  ses  conquêtes  dans  le 
domaine  de  la  science,  des  lettres  et  des  arts.  Rejeter  comme  de 
nul  prix  l'héritage  des  aïeux,  c'est  s'appauvrir,  c'est  se  condamner 
à  recommencer  toujours  en  parlant  du  néant.  Les  idées  vraies  ne 
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s'usent  pas  au  froltement  des  siècles  ;  c'est  une  monnaie  qui  garde 
sa  valeur.  Les  idées  fausses  sont  tributaires  de  l'injure  du  temps. 

Ici,  le  R.  Père  s'élève  contre  la  tyrannie  de  l'opinion,  reine  du 
monde,  puis  il  signale  à  sa  décharge  ses  retours  vengeurs. 

Dans  une  seconde  partie  de  son  discours,  le  R.  P.  RoUin,  ayant 
déjà  exclu  les  applications  fâcheuses,  approuve  l'adage  et  explique 
dans  quel  sens  on  doit  être  de  son  temps. 

Noire  temps  vaut-il  mieux  que  les  autres?  Dieu  seul  le  sait.  On 
peut  citer  des  siècles  où  il  y  a  eu  des  infamies  et  des  scandales 
énormes,  on  y  trouverait  peut-être  une  large  compensation  de 
vertus  héroïques.  Lorsqu'il  s'agit  du  siècle  où  nous  vivons,  gar- 
dons-nous à  la  fois  de  la  fatuité  et  du  pessimisme.  Notre  siècle,  il 
faut  l'aimer.  C'est  pour  nous  un  mariage  sans  divorce  possible  :  il 
est  sage  de  nous  accommoder  à  son  caractère  sans  publier  sur  les 
toits  nos  querelles  de  ménage.  Je  lui  reconnais  d'ailleurs  des  qua- 
lités aimables. 

On  parle  beaucoup  de  l'âme  moderne.  L'orateur  aime  ces  deux 
mots.  On  croyait  notre  siècle  embourbé  dans  la  matière,  déshérité 
de  toute  espérance  ultra-terrestre;  et  voilà  qu'il  revendique  ses 
droits  à  une  noblesse  supérieure.  Sans  doute,  pour  plusieurs  ce 
néo-chrislianismc,  comme  on  l'appelle,  n'est  qu'une  religiosité 
vague,  mais  leurs  yeux  entrevoient  et  appellent  la  lumière. 

Je  l'aime,  parce  qu'il  a  brisé  les  vieilles  formules  où  l'incrédu- 
lité railleuse  emprisonnait  sa  pensée...,  parce  qu'il  a  une  plus 
vaste  compréhension  de  la  vie  et  qu'il  sent  le  besoin  d'aller  au 
fond  des  choses. 

Je  l'aime,  parce  qu'il  souffre.  Appauvri  des  richesses  morales  du 
passé,  il  a  été  élevé  à  l'école  du  mépris,  il  a  été  saturé  de  haine  et 
de  colère  contre  ceux  qui  pouvaient  lui  rendre  sa  patrie  céleste, 
et  voilà  que,  semblable  au  prodigue,  il  dit  :  Surgam...  Je  me 
lèverai,  j'irai  vers  la  patrie  que  je  n'ai  pas  connue...  — Notre 
siècle  appelle  Dieu,  et  Dieu  lui  répondra. 

J'aime  enfin  mon  siècle,  parce  que  la  souffrance  lui  donne  la 
pitié.  Si  nous  n'étions  pas  tenus  en  haleine  par  un  groupe  de  sec- 
taires et  d'utopistes,  un  souffle  d'apaisement  passerait  sur  la 
France,  une  fraternité  sincère,  une  tolérance  réciproque  nous 
rendrait  la  force  invincible  des  peuples  régénérés. 

J'aime  mon  siècle.  Qu'il  ait  de  graves  défauts,  c'est  indéniable, 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  maudire,  ni  même  j»our  le 
bouder...  Arrière  les  mécontents,  les  pessimistes,  les  désespérés! 
Arrière  les  dilettantes!  ils  sont  le  fléau  des  cœurs  militants. 
Mieux  vaut  l'anarchiste  ;  il  nous  épouvante,  mais  il  nous  réveille... 

L'orateur,  en  terminant,  s'adresse  aux  élèves  et  les  invite  à  une 
large  sympathie  pour  cette  humanité  sauvée  par  Jésus-Christ,  à  ne 
pas  vivre  à  côté  de  leurs  contemporains  dans  un  désœuvrement 
égoïste  ou  dans  un  labeur  purement  personnel.  «  Soyez  des  hom- 
mes de  votre  temps,  pour  être  des  hommes  de  l'avenir.  L'avenir  ! 
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il  esl  à  VOUS,  si  vous  le  voulez,  car  c'est  en  vos  mains  que  reste 
cette  force  méprisée,  mais  invincible  :  la  foi  en  la  Providence  de 
Diou  et  en  la  mission  de  la  France.  »  Et  il  ajoute  :  «  Ne  calom- 
niez i>as  votre  pays,  pour  vous  dispenser  de  le  servir.  » 

Puis  il  cite  les  vers  où  Sully-Prudhomme  compare  les  agita- 
tions de  la  France  aux  convulsions  de  l'écorce  terrestre  avant  l'ap- 
parition de  l'homme.  11  y  reste  des  ferments  divins,  l'activité 
intellectuelle,  les  ardeurs  généreuses,  les  sentiments  chevaleres- 
ques, mais  notre  espérance  s'appuie  principalement  sur  le  fonds 
de  vie  chrétienne  qui  anime  encore  l'àme  de  la  France  ! 


Église  Notre-Dame  de  Mouzox.  —  Épigraphie.  — Tout  récem- 
ment, en  levant  le  dallage  de  la  sacristie  de  l'ancienne  abbatiale, 
les  ouvriers  mirent  au  jour  une  pierre  d'une  sculpture  modeste, 
mais  qui  présente  cependant  un  certain  intérêt  archéologique. 

Otte  pierre  mesure  43  centimètres  de  largeur  sur  57  de  hau- 
teur. Son  épaisseur  ne  dépasse  guère  12  à  15  centimètres. 

Les  sujets  retracés  par  l'artiste  symbolisent,  selon  nous,  les 
attributs  de  la  Sainte  Vierge,  patronne  de  la  ville  et  de  l'abbaye  des 
bénédictins. 

Le  relief  esl  exécuté  avec  soin,  en  demi-ronde  bosse,  avec  sail- 
lie de  3  à  4  centimètres.  Il  comporte  un  certain  fini,  rendu  plus 
net  ot  plus  délicat  par  la  dureté  du  grain. 

Au  bas  do  chacun  des  motifs,  se  trouve  une  banderole,  aussi  en 
relief,  uni,  avec  fond  peint  en  vermillon  sur  lequel  on  remarque 
Icmpreinte  de  lettres  gothiques  tracées  jadis  en  noir.  La  peinture 
de  ces  banderoles  est  peu  solide  ;  elle  tombe  au  moindre  grattage, 
lisl-ce  l'elTel  du  temps?  Un  lavage  maladroit  nous  a  rendu  très 
difficile  la  lecture  des  inscriptions.  Celles-ci  se  rapportent  aux 
diverses  appellations  des  litanies  ou  invocations  de  la  «  bien  chière 
Nijstre  Dame  et  mère  de  Movzon  ». 

Nous  décrivons  en  allant  de  bas  en  haut  : 

t''  plan  (inférieur)  gauche  :  Colonne  à  socle,  terminée  par  une 
cuve  avec  déversoir,  assez  profonde,  rappelant  celles  dont  on  se 
servait  au  moyen-âge  pour  les  baptêmes  par  immersion.  —  Ins- 
cription de  la  banderole  correspondante  :  (F)on(s)  (am)or((s)  ; 
droite  :  Hranche  de  lys  boutonnée  et  fleur  épanouie.  Inscription 
forrespondante  :  (Virgo  castijsi(/?i(a). 

2«  plan  (intermédiaire)  gauche  :  Branche  d'olivier.  Inscription  : 
(Virgo) /'(id)e/j.9;  droite:  Tige  de  rosier^  deux  boulons  et  rose  épa- 
nouie. Inscription  :  (Ros)a  (m)//i/(ica).  ' 

3e  plan  (supérieur):  Une  porte  à  deux  vantaux  dans  une  baie  de 
plein  cintre;  au-dessus  un  mur  crénelé;  de  chaque  côté  une 
rolonnelle  h  piédestal,  sans  socle.  Le  fût  de  chacune  d'elles  est 
coupé  aux  deux  tiers  do  sa  hauteur.  Inscription  correspondante  : 
(Ja)n ua  cu.'\\'\]. 
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La  sculplurc  remonte  vraisemblablement  au  xvi^  siècle. 

La  pierre  est  nettement  sciée  dans  le  sens  de  sa  largeur  j  elle  ne 
figure  que  le  tronçon  d'une  ornementation  plus  complète  qui  gar- 
nissait probablement  la  voussure  d'une  porte  intérieure  de  la 
belle  abbatiale,  celle  peut-être  donnant  accès  à  la  crypte  qui  ser- 
vait de  sépulture  aux  abbés.  Cette  crypte,  on  le  sait,  n'a  pas  été 
découverte  jusqu'à  ce  jour.  Serait-elle  sous  la  sacristie  actuelle? 
La  question  méiite  d'être  étudiée,  et  la  trouvaille  archéologique 
que  nous  rapportons  ci-dessus  pourrait  être  plus  tard,  pour  le 
chercheur,  un  précieux  indice, 

A.    SUCHERET, 
26  mars  1897.  In-titul9ur  à  Mouzon. 


Vakiétés  sur  Jeanne  d'Arc.  —  1.  Le  drame  de  M.  Joseph 
Fabre.  —  M.  Catulle  Mendès  consacre  dans  le  Journal  un  intéres- 
sant feuilleton  à  la  Jeanne  d'Arc,  drame  en  trois  parties  et  neuf 
tableaux,  que  M.  Joseph  Fabre  vient  de  faire  représenter  au  théâ- 
tre de  rOdéon,  à  Paris. 

Il  est  à  remarquer,  dit  le  poète-critique,  que  Jeanne  d'Arc  a 
surtout  tenté  les  poètes  médiocres.  Seul  entre  les  chantres,  en 
vers,  de  la  Pucelle,  Alexandre  Soumet  avait  du  talent  ;  mais  il 
cessa  d'en  avoir  dès  qu'il  la  célébra.  A  vrai  dire,  M.  Joseph  Fabre 
est  hors  de  cause,  puisque  sa  pièce  n'est  pas  rimée  ;  et  je  me  gar- 
derai bien  de  ne  point  proclamer  que,  jouée  avec  emportement 
tour  à  tour  et  simplesse  par  M"<'  Segond-Weber,  tragédienne  aux 
fières  et  pures  attitudes  d'éphèbe,  elle  a  fort  honorablement  réussi, 
cette  matinée.  Même  le  public  a  plus  d'une  fois  témoigné  un 
enthousiasme,  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  pour  le  patrio- 
tisme de  la  vierge  de  Domremy,  et  pour  les  ardents  discours  de 
Dunois.  A  la  bonne  heure  !  Sursum  corda  !  Soyons  dignes  de  nos 
ancêtres  !  Metz  aussi  était  pucelle  1  et,  pour  parler  sans  nulle  iro- 
nie, —  en  essayant  d'oublier  les  couplets  de  ntlarseiliaises  et  les 
coups  de  clairon  de  chants  du  départ  dont  M.  Joseph  Fabre  a 
maladroitement  exagéré  son  drame,  —  il  serait  vraiment  extraor- 
dinaire que  la  belle  histoire  de  la  bergère  libératrice  se  déroulât, 
même  assez  niaisement  disposée,  devant  une  foule  française,  sans 
l'émouvoir  profondément. 

Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  qu'aucun  poète  de  haut 
talent  n'a  essayé  de  faire  revivre  l'auguste  et  simple  héroïne.  Sur- 
tout, n'a-t-on  pas  lieu  de  s'étonner  que  Victor  Hugo  n'ait  jamais, 
du  vent  de  son  lyrisme,  fait  flotter  l'Oriflamme  virginale  sur  les 
murs  délivrés  d'Orléans  ?  Quoi  ?  un  tel  sujet  de  poème  ne  lui  sem- 
blait-il pas  assez  sublime?  Au  contraire,  je  suis  enclin  à  croire 
que,  s'il  ne  l'a  pas  traité,  c'est  précisément  parce  qu'il  le  jugeait 
trop  sublime.  Il  est  des  beautés  de  Religion,  de  Légende,  d'His- 
toire même,  desquelles  les  grands  poètes  s'écartent,  parce  que  le 
génie  lui-même  se  sent  impuissant  à  s'y  égaler  ;  et  la  plus  haute 
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OU  la  plus  exquise  perfection  d'œuvre  ne  pourrait  que  gâter  cer- 
taines majestés  ou  certaines  grâces.  L'idée  de  mettre  en  vers  le 
Sermon  sur  la  Montagne  ne  saurait  venir  qu'à  un  imbécile.  Or, 
Jeanne  d'Arc,  plus  encore  que  Jésus,  doit  demeurer  hors  de  l'at- 
teinte de  l'art  humain.  Pour  les  historiens,  pour  les  philosophes, 
pour  les  médecins  aliénisles  ou  mages  jusqu'à  l'aliénation,  elle 
est  un  être,  un  fait,  une  aventure,  un  mystère,  un  cas,  que  l'on 
peut  raconter,  analyser,  expliquer.  Pour  les  poètes,  et  pour  l'uni- 
verselle multitude,  elle  est  devenue  un  idéal  duquel  rien  ne  sau- 
rait être  ôté,  auquel  rien  ne  saurait  être  ajouté.  Lumière,  candeur, 
force  et  pitié,  pitié  plus  encore  que  patrie,  elle  est  désormais  une 
Idée  voisine  de  la  divinité.  Elle  est  si  virginalement  délicate  et 
sacrée,  et  blanche,  qu'on  se  sent  indigne  même  de  lui  vouer  un 
culte.  Elle  est  celle  qu'on  n'ose  pas  prier,  dont  il  serait  comme 
sacrilège  de  dire  les  litanies.  Non  seulement  la  plus  haute,  mais 
aussi  la  plus  pure  des  âmes  ne  croirait  pas  avoir  le  droit  de  s'hu- 
milier devant  elle.  Jeanne,  c'est  l'ineffable  et  incomparable 
Pudeur,  qu"offenserait  l'encens  même  d'un  lys-encensoir, 

Catulle  Mendès. 

II.  —  Le  Blason  et  le  Cri  de  Jeanne  d'Arc.  —  Il  est  admis 
généralement  que  l'écusson  de  Jeanne  d'Arc  portait  une  épée,  une 
couronne  et  deux  fleurs  de  lys.  D,e  même,  d'après  une  opinion 
1res  répandue,  elle  avait  pour  devise  la  formule  célèbre  :  «  Vive 
labeur  !  »  Selon  l'argumentation  de  M.  l'abbé  Misset,  directeur  de 
l'Ecole  Lhomond,  à  Paris,  qui  vient  de  publier  à  ce  sujet  un 
curieux  ouvrage,  l'écusson  en  question,  décrit  par  le  roi  d'armes 
d'Angleterre,  est  nettement  rejeté  par  Jeanne  qui  (devant  les 
accusateurs  de  Rouen)  déclare  n'en  avoir  jamais  eu.  Interrogala 
ulriim  haberel  scutum  et  arma,  respondil  ({iiod  ipsa  minquam 
liûUuit. 

Ce  démenti  s'appliquait  à  un  écu  de  noblesse  dont  l'héroïne  ne 
pouvait  se  parer,  étant  de  roture  ;  mais  elle  avait  un  emblème 
qu'elle  s'était  fait  faire  à  Poitiers.  C'était  une  colombe  dessinée 
sur  son  étendard,  lequel  coulon,  disent  les  vieux  textes,  le?ioit  un 
ruolc  en  son  bec,  où  avait,  cscripl  :  De  par  le  roy  du  ciel. 

M.  Misset  insiste  sur  l'analogie  nécessaire  entre  l'emblème  et  la 
devise.  Or,  quel  rapport  aurait  pu  exister  entre  la  colombe  et  la 
formule  Vice  labeur  ?  Au  contraire,  De  par  le  roy  du  ciel  s'expli- 
ijue  tout  seul. 

Alors,  d'où  vient  la  devise  traditionnelle?  Vive  labeur  !  èevd^'d 
la  fraduclion  des  armoiries  portées  par  les  Thiesselin,  famille  que 
les  ducs  de  lUv  avaient  anoblie.  Ces  armes  contenaient  trois  socs  de 
••iiarrue.  Un  neveu  de  Jeanne,  allié  aux  Thiesselin,  vint,  quarante 
ans  après  le  supplice,  habiter  la  glorieuse  maison  de  Domremy.  A 
celle  date,  les  armoiries  furent  sculptées  sur  la  porte  et  donnèrent 
nai'^sanre  ù  la  maxime  populaire  :  Vive  labeur! 
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Aussi  le  savant  auteur  conclut-il  qu'on  a  commis  à  l'égard  delà 
libératrice  un  double  contre-sens. 

III.  —  Don  au  musée  de  Vaiicouleurs .  —  Le  tableau  de 
M.  Jacques  Scherrer,  Le  départ,  de  Jeanne  d'Arc  de  Vaiicou leurs, 
qui  figurait  au  Salon  des  Champs-Elysées,  vient  d'être  acheté  par 
l'État  qui  en  a  fait  don  au  musée  de  Vaucouleurs. 

IV.  —  La  réplique  de  la  Jeanne  d'Arc,  de  Paul  Dubois.  —  On 
a  placé  durant  quelques  jours,  en  juin  dernier,  dans  la  cour 
d'honneur  du  Louvre,  la  belle  statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc  par 
Paul  Dubois.  La  statue,  en  bronze,  représente  l'héroïne,  les  yeux 
élevés  vers  le  ciel,  tenant  de  la  main  gauche  les  rênes  de  son  che- 
val et  brandissant  de  la  main  droite  son  épée.  Elle  faisait  face  au 
guichet  du  pont  des  Arts. 

On  n'a  pas  tardé  à  la  déplacer  et  l'on  a  songé  à  la  transporter 
sur  l'étroite  place  des  Petits-Pères. 

Le  critique  artistique  des  Débals  observe  fort  justement  à  ce 
propos  : 

e  La  statuonianie  a  sévi,  depuis  quelques  années,  avec  un  tel 
excès  ;  toutes  les  places  de  Paris  sont  si  bien  encombrées  de  Sha- 
kespeares  informes,  de  Dolets  ridicules  et  de  Chappes  affligeants 
que,  lorsqu'il  se  produit  une  œuvre  dont  la  valeur  artistique 
dépasse  la  moyenne  accoutumée,  il  devient  impossible  de  lui 
trouver  un  emplacement  digne  de  son  mérite.  C'est  ainsi  que 
l'administration  des  beaux-arts  cherche  vainement  où  elle  pourra 
ériger  la  Jeanne  d'Arc  équesire  de  M.  Paul  Dubois.  Dans  tout 
Paris,  on  n'a  pu,  parait-il,  découvrir  qu'un  coin  étroit,  noir  et 
perdu  :  la  place  des  Petits-Pères.  L'œuvre  de  l'éminent  sculpteur 
méritait  mieux  que  ce  carrefour  obscur.  Aussi  avait-on  proposé 
quelques  décors  plus  solennels,  la  cour  du  Louvre,  par  exemple, 
ou  le  Palais-Royal.  Mais  la  statue,  de  proportions  trop  petites, 
aurait  mal  supporté  ces  voisinages  écrasants.  Ceci  montre  une  fois 
de  plus  combien  sont  étranges,  lorsqu'il  s'agit  d'élever  un  monu- 
ment public,  les  façons  de  procéder  de  nos  artistes  et  de  l'Etat, 
Le  sculpteur  fait  son  œuvre  sans  s'occuper  de  sa  destination; 
l'Etat  la  lui  achète  sans  savoir  où  il  la  mettra.  La  Jeanne  d'Arc 
de  M.  Dubois,  fondue  à  deux  exemplaires,  en  fournit  un  double 
exemple.  Elle  avait  été  commandée  à  l'artiste  pour  être  placée 
devant  la  cathédrale  de  Reims.  Exécuté  en  grandeur  nature,  sans 
aucun  souci  du  décor  ambiant,  l'original,  malgré  tout  son  mérite, 
fait,  devant  l'immense  édifice,  l'effet  d'un  simple  bibelot.  La 
réplique,  achetée  par  l'Etat  sans  destination  déterminée,  se 
trouve  de  dimensions  trop  mesquines  pour  les  places  parisiennes 
et  il  faut  la  reléguer  dans  un  étroit  carrefour.  Les  artistes  d'au- 
trefois procédaient  autrement  ;  ils  se  préoccupaient  avant  tout  de 
proportionner  à  l'emplacement  désigné  l'échelle  de  leurs  statues, 
et  c'est  pourquoi  peut-être  le  Collcone  et  le  Gatlamelala  font  si 
bien  devant  les  églises  de  Venise  et  de  Padoue.  > 
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V.  _  Un  parent  de  Jeanne  d'Arc.  —  Parmi  les  étrangers  qui 
ont,  dans  ces  derniers  temps,  visité  la  maison  de  Jeanne  d'Arc,  à 
Donuemy,  on  cite  le  colonel  Lys,  qui,  malgré  le  nom  bien  fran- 
çais qu'il  porte,  est  Anglais. 

Le  colonel  Lys  se  glorifie  d'appartenir  à  la  famille  de  Jeanne 
d'Arc,  dont  les  frères,  on  se  le  rappelle,  furent  anoblis  par 
Charles  VII  et  reçurent  le  nom  du  Lis. 

-Nous  ignorons  comment  le  colonel  Lys  justifie  sa  prétention 
généalogique.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  parcourt  avec  un 
giand  sentiment  de  respect  tous  les  lieux  illustrés  et  consacrés  par 
la  présence  de  Jeanne  d'Arc. 

Il  a  commencé  son  voyage  par  Orléans  ;  de  là,  il  est  allé  àDom- 
remy,  puis  à  Reims.  Il  se  propose,  dit-on,  de  séjourner  quelque 
temps  à  Rouen. 

VI.  —  La  (jr nie  du  monumenl  de  Jeanne  d'Arc,  à  Reims.  — 
On  a  enfin  terminé  la  pose  de  la  grille  autour  de  la  statue  de 
Jeanne  d'Arc,  à  Reims,  et  le  chef-d'a^uvre  de  Dubois  a  une  clôture 
digne  de  lui.  L'auteur  a  su  donner  à  son  œuvre  une  originalité 
sobre  et  élégante  à  la  fois, 

La  grille  se  compose  d'épées  moyen-âge  posées  verticalement  la 
pointe  en  l'air  et  se  louchant  par  la  garde.  Aux  quatre  coins 
s'élève  un  montant  plus  fort  servant  de  soutien  et  surmonté  d'un 
ornement  doré.  A  part  ces  motifs,  fort  simples  du  reste,  tout  l'en- 
semble est  en  fer  bronzé  et  ne  nuit  en  rien  à  l'effet  de  la  statue 
qui  se  détache  toujours  sur  l'immense  portail,  dans  sa  fière  et 
noble  altitude. 

Dessinée  par  M.  Brunelle,  architecte  de  la  ville,  elle  sort  des 
ateliers  de  M.  Guleperlc,  de  Paris,  fondeur  artistique,  qui  a  déjà 
e.xécuté  l'armure  de  Jeanne  d'Arc  que  M.  Dubois  a  prise  comme 
modèle  pour  sa  statue. 


Lks   r\PK<;SERIES    ItK    LBiLlSE    AllUATIALK    DE    SaINtReMI  A   ReIMS.  — 

La  manufjiclure  des  Gobelins  vient  de  terminer,  après  une  année 
de  travail,  la  restauration  de  trois  des  merveilleuses  tapisseries  que 
possède  l'église  abbatiale  de  Saint-Remi,  à  Reims. 

Ces  remarquables  panneaux  oi:i  sont  retracées  les  principales 
scènes  de  l'existence  de  Rcmi,  archevêque  de  Reims  à  vingt-deux 
ans  et  patron  du  pays  rémois,  furent  oll'crls  en  1331  à  l'église 
ahliatialc  par  son  abbé  commendalaire  Robert  de  Lenoncourt,  ainsi 
que  1  apprend  ce  qu,itrain  inscrit  sur  l'un  d'eux,  en  bas  de  l'image 
du  donali'ur  : 

l-'uii  mil  ciuq  cents,  treule  et  uuy^  ajouslez, 
Lo  révéraiid  Robert  de  Leuoucourt, 
i'our  décorer  ce  lieu  de  tous  coustez, 
•Me  lit  parfaire,  eucor  le  bruyt  eu  court. 
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Suivant  M.  Vitet,  il  est  probable  qu'un  peintre  de  l'école  alle- 
mande en  aura  fait  les  modèles  ;  il  se  fonde  sur  le  caractère 
sérieux  et  expressif  des  têtes,  semblable  à  celui  qu'on  remarque 
dans  les  premiers  tableaux  de  cette  école,  elles  plus  autorisés  des 
archéologues  rémois  sont  d'avis  que  ces  tapisseries  n'ont  pas  été 
exécutées  à  Reims. 

Au  nombre  de  dix,  elles  sont  toutes  d'égale  dimension  et  de 
forme  pareille,  renfermant  chacune  cinq  ou  six  tableaux  ;  la  plu- 
part avaient  été  fort  altérées  par  les  expositions  au  grand  air  dans 
les  processions  et  les  autres  cérémonies  où  elles  étaient  étalées. 

Cependant,  si  les  couleurs  ont  pâli,  l'intelligence  des  épisodes 
est  encore  facile,  les  principaux  personnages  ayant  leur  nom  écrit 
au-dessus  ou  à  côté  d'eux  et  un  quatrain  explicatif  accompagnant 
chaque  représentation. 

Les  deux  nouvelles  pièces  de  cette  superbe  série  de  la  vie  de 
saint  Rémi  viennent  d'être  rapportées  à  Reims  par  MM.  Guiffrey^ 
directeur  de  la  manufacture  des  Gobelins,  et  P.-fr.  Marcou,  ins- 
pecteur général  adjoint  des  monuments  historiques.  Leur  restau- 
ration, admirablement  réussie,  remet  en  vive  lumière  deux  des 
scènes  les  plus  intéressantes  pour  les  arts  :  la  Naissance  et  la 
Mort  de  saint  Rémi. 

Ces  deux  tapisseries  ont  été  immédiatement  suspendues  dans  le 
côté  nord  du  transept  de  l'église,  près  de  la  première  pièce 
réparée. 

Bénédiction  des  cloches  et  inauguration  de  l'église  Saint- 
Pierre  ET  Saint-Paul  d'Épernay.  —  Le  dimanche  13  juin  a  eu 
lieu,  dans  l'église  Sainl-Pierre  et  Saint-Paul  d'Epernay,  la  béné- 
diction des  quatre  belles  cloches  olFertes  à  la  nouvelle  paroisse  par 
MM.  Chandon  de  Briailles. 

La  solennité  était  présidée  par  Uf"  Latty,  évêque  de  Châlons, 
qui  avait  donné  le  malin  la  confirmation  aux  enfants  de  la  pre- 
mière communion. 

Ces  quatre  magnifiques  pièces  de  bronze,  qui  proviennent  de  la 
fonderie  de  MM.  Paintendre  frères,  donnent  l'accord  parfait,  do 
mi  sol  do,  qui  est  fort  rare,  assure-l-on,  parmi  les  sonneries  de  ce 
genre.  Elles  portent  les  blasons  et  chiffres  de  leurs  parrains  et 
marraines,  et  on  y  lit  les  inscriptions  suivantes  : 

Sur  le  bourdon  (do)  :  -1897  —  2,021  kilos.  —  Paul-Marie. 

Parrain  :  Comte  Gaston  Chandon  de  Briailles  ;  marraine  :  Com- 
tesse Raoul  Chandon  de  Briailles,  née  Marie-Louise- Blanche  de 
Clermont-Tonnerre. 

Sur  lu  tierce  (mi)  :  1,007  kilos.  —  Claude-Nicole. 

Parrain  :  l'abbé  Paul-Olivier  Quittât,  curé-archiprêtre  d'Eper- 
nay; marraine  :  Comtesse  Gaston  Chandon  de  I5riailles,  née 
Maria-Noey  Re-ïalak-Garrisou. 
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Sur  la  quinte  (sol)  :  o7o  kilos.  —  Alice-Edniée-Christine. 

Parrain  :  Edouard-Henri  Fleuricourt,  maire  d'Epernay  ;  mar- 
raine :  Comtesse  de  Maigret^,  née  Cliandon  de  Briailles. 

Sur  l'octave  do)  :  250  kilos.  -—  Jeanne-Hélène. 

Parrain  :  Louis  Drouet  ;  marraine  :  Berlhe-Adèle-Philippine 
Pellot. 

Le  16  juin,  les  trois  cloches  :  Claude-Nicole,  Aiice-Edmée-Chris- 
tiane,  Jeanne-Hélène,  sous  la  direction  de  iM.  Paintendre,  leur 
fondeur,  prenaient  place  dans  le  clocher  de  l'église  Saint-Pierre- 
Saint-Paul. 

Le  bourdon,  Paul-Marie,  est  allé  les  rejoindre  le  lendemain. 

A  six  heures  du  soir,  toutes  quatre  faisaient  retentir  leur  jo\'eux 
carillon  au-dessus  de  la  vallée. 

Le  dimanche  4  juillet  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  deMsf  Latty, 
la  consécration  solennelle  de  l'église  et  Tinstallation  de  M.  l'abbé 
Mortas,  ancien  vicaire  de  JNotre-Dame  d'Epernay  et  aumônier  du 
Collège,  comme  curé  de  la  seconde  paroisse. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  a  été  célébré,  en  l'église 
Saint-Pierre-Sainl-Paul,  un  service  solennel,  présidé  par  S.  G. 
M^'  Lally,  évêque  de  Châlons,  pour  le  repos  de  l'âme  du  comte 
Paul  Cliandon  de  Briailles,  fondateur  de  l'église. 

Celte  pieuse  cérémonie,  fort  imposante  dans  sa  simplicité  vou- 
lue, a  montré  combien  cette  initiative  répondait  à  la  sympathie  du 
public. 

A  cause  de  ce  sentiment  de  modestie  et  d'humilité  chrétienne 
qui  a  toujours  dicté  la  volonté  du  regretté  défunt,  l'église  n'avait 
reçu  aucune  décoration  funèbre;  l'autel,  encadré  de  plantes  vertes, 
resplendissait  de  vives  lumières  ;  seuls,  le  prie-Dieu  et  le  dais  de 
l'évêque  étaient  garnis  de  tentures  noires,  et,  au  milieu  de  la 
grande  nef,  était  disposé  un  modeste  catafalque,  entouré  de  lumi- 
naire. 

S.  G.  M"?--  Latty  avait  à  sa  droite  M.  l'abbé  Landrieux,  vicaire 
général  et  secrétaire  de  S.  Em.  le  cardinal  Langénieux,  archevê- 
que de  Heims,  et  à  sa  gauche  M.  l'abbé  Molard,  son  vicaire  général, 
et  ».  l'archiprC'tre  de  Notre-Dame  d'Epernay. 

De  nombreux  membres  du  clergé  avaient  pris  place  près  du 
chn.'ur. 

La  messe  a  été  dite  par  M.  l'abbé  Mortas,  assisté  d'un  de  ses 
vicaires,  M.  l'abbé  Harmonville,  et  de  M.  l'abbé  Courgean,  vicaire 
à  Notre-Dame. 

Pendant  le  service,  l'habile  maîtrise  de  SainL-Tliomas-d'Aquin 
cl  les  arlislcs  distingués  qui  s'étaient  fait  entendre  la  veille,  se 
ionl  fait  entendre  encore  dans  divers  morceaux  interprétés  avec 
une  autorité  et  un  talent  admirables. 

Avant  l'absoute,  donnée  par  S.  G.  Ms'  Latty,   le  Libcra,  de  Th. 
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Dubois,  solo  chanlé  par  Augiiez  avec  accompagnement  des  chœurs, 
a  été  rendu  notamment  d'une  façon  saisissante. 

Après  la  cérémonie,  la  très  nombreuse  assistance,  venue  dans 
un  même  élan  de  respectueuse  sycnpalhie  rendre  un  public  hom- 
mage à  la  mémoire  de  l'homme  de  bien  si  regretté,  s'est  retirée 
sous  le  coup  des  douces  émotions  ressenties  par  ces  fêtes  religieu- 
ses des  4  et  '6  juillet. 

Exposition  des  Collections  ethnographiques  de  la  mission  de 
Baye,  au  musée  Guimet.  —  Le  Président  de  la  République  a 
visité  avec  intérêt,  le  19  juin,  les  belles  collections  ethnographi- 
ques rapportées  par  notre  collaborateur,  le  baron  J.  de  Baye,  de 
sa  dernière  mission  à  travers  la  Russie  orientale,  collections  qui 
bont  exposées  depuis  quelques  jours  au  Musée  Guimet,  à  Paris. 

Nous  signalerons,  au  hasard  de  la  rencontre,  dans  ces  vitrines, 
les  crânes  humains,  les  débris  de  poteries  primitives  trouvés  dans 
les  anciennes  nécropoles  de  la  vallée  du  Tom,  aux  environs  de 
Barnaoul  et  de  Tomsk  (fouilles  des  nombreux  kourgunes  et 
gorodiscliés]  et  dans  les  tourbières  de  l'Oural  ;  —  les  silex  taillés  et 
polis  recueillis  dans  le  gouvernement  de  Viatka,  —  les  curieux 
fragments  de  poteries  vernissées,  d'intluence  orientale,  vestiges  de 
l'occupation  musulmane,  découverts  près  de  SaratofT;  —  les  sta- 
tuettes de  divinités  bouddhiques,  d'un  beau  travail  ancien,  prove- 
nant des  rives  de  l'Ob  ;  —  les  antiques  pipes  iakoutes,  ornées 
d'émaux  cloisonnés,  don  de  M.  Kousnetsoff  ;  les  pipes  samoïèdes 
en  os  et  en  bois  ;  —  la  magnifique  collection  de  bronzes  préhisto- 
riques :  poignards,  haches,  fers  de  lances,  pointes  de  tlèches, 
grand  vase  de  toute  beauté,  amulettes,  fibules^  colliers  en  bronze, 
provenant  de  l'Ienisseï,  ofTerte  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  par  M.  Priklonsky,  etc. 

A  côté  de  ces  richesses  archéologiques,  se  montrent  des  séries 
ethnographiques  du  plus  haut  intérêt  :  ustensiles  et  objets  de 
toute  sorte  en  usage  parmi  les  populations  tartares,  baschkires  et 
kirghises  ;  —  vêlements  d'hommes  et  de  femmes  tchouvaches, 
tchérémisses,  permiaks,  voliaks  et  mordvines,  en  étofTes  bigarrées, 
ornées  d'élégantes  broderies  ;  bonnets  de  mariées  en  écorce  de 
bouleau,  recouverts  de  soie  multicolore,  et  constellés  de  monnaies 
en  argent  remontant  souvent  à  plusieurs  siècles  ;  —  laptis  ou 
chaussures  de  paysans  en  écorce  de  bouleau  ;  —  instruments  de 
musique  aux  formes  singulières  :  lebed  ostiake,  sorte  de  lyre 
archaïque  dont  le  montant  se  termine  en  tête  d'oiseau,  kislà  ou 
guzii  tchérémisse,  espèce  de  guitare  à  vingt  cordes;  — bijoux 
abondants  et  variés  :  icônes  peints  sur  bois  et  sur  métal,  émaille- 
rie,  joaillerie,  croix,  chaînes,  colliers,  bagues  et  parures  de  toute 
nature,  cuivres  ciselés  de  l'Oural. 

40 
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Enfin,  cette  même  région  de  l'Oural  est  également  représentée 
ici,  au  point  de  vue  géologique,  par  des  échantillons  variés  de  ses 
produits  miniers  :  rubis,  émeraudes  brutes,  minerais  aurifères, 
quartziles,  etc. 

On  voit,  par  cette  énumération  rapide,  quelle  somme  de  pré- 
cieux documents  fournit  à  la  science  la  récente  mission  du  baron 
de  Baye  dans  la  Russie  orientale. 


Les  Musées  militaires  a  Maus-la-Tour  et  a  Bazeilles.  —Nous 
lisons  dans  le  Matin  : 

Au  moment  où  l'on  vient  d'inaugurer  le  Musée  de  l'Armée, 
il  nous  a  paru  intéressant  de  renseigner  les  lecteurs  du  Mali7i  sur 
l'étal  actuel  de  deux  établissements  du  même  genre  :  celui  de 
Mars-la-Tour  et  celui  de  Bazeilles,  et  voici  ce  que  nous  écrivent 
nos  correspondants  particuliers  : 

Mars-la-Tour,  12  juillet.  —  Il  n'y  a  pas  encore  de  musée  pro- 
prement dit  dans  le  bourg.  Tous  les  eflorts  se  sont  portés,  ici,  sur 
le  monument  national  et  sur  l'église  commémorative. 

Le  monument  national,  que  domine  le  superbe  groupe  allégori- 
que de  Bogino,  est  l'objet  d'un  pèlerinage  annuel  de  toute  la  Lor- 
raine, le  16  août.  C'est  là  que  l'on  a  recueilli  les  squelettes  d'envi- 
ron 10,000  soldats  français  tués  dans  les  deux  batailles  de  Grave- 
lotte  et  de  Saint- Privât. 

L'église  du  bourg  présente  un  aspect  très  particulier.  Toutes  les 
verrières  sont  composées  de  sujets  militaires  empruntés  aux  uni- 
formes, aux  insignes,  aux  armes  qu'avaient  nos  troupes  en  1870; 
les  murs  intérieurs  sont  garnis,  jusqu'à  une  hauteur  de  près  de 
deux  mètres,  de  plaques  nominatives  ou  collectives  qui  rappellent 
des  noms,  des  troupes,  des  corps  ou  services  formant  les  divers 
éléments  organiques  de  l'armée  française  à  celte  époque.  Entre 
toutes  se  dislingue  la  belle  plaque  en  marbre  noir,  portant  une 
palme  d'or,  olferle  par  l'Ecole  de  Saint-Cyr.  Des  couronnes  sont 
pendues  à  l'entrée,  et  bien  conservées,  quoique  quelques-unes 
datent  de  plusieurs  années. 

L'église  a  été  complètement  restaurée,  ainsi  que  son  clocher 
carré,  du  haut  duquel  on  aperçoit  toute  la  plaine  de  la  Voèvre, 
depuis  les  hauteurs  du  fort  Saint-Quentin,  qui  domine  et  cache 
Metz,  Jusqu'à  la  forêt  de  l'Argonne,  derrière  laquelle  est  le  camp 
retranché  de  Verdun. 

Quant  au  musée,  l'abbé  Faller,  curé  de  Mars-la-Tour,  qui  s'y 
consacre  maintenant  qu'il  a  terminé  l'œuvre  patriotique  et  pieuse 
de  I  église  commémorative,  l'a  provisoirement  installé  dans  une 
salle  et  dans  un  corridor  de  son  presbytère.  Il  vient  d'ouvrir  une 
souscription  pour  placer  toutes  ces  précieuses  reliques  dans  un 
petit  monument  qui  s'élèvera  contre  l'église,  et  il  réussira  certai- 
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nement,  à  bref  délai  même,  à  réunir  les  dis  mille  francs  qui  lu 
sont  nécefsaires  pour  réaliser  cette  dernière  partie  de  son  pro- 
gramme. 

Ce  sera  moins  luxueux  qu'à  l'hôtel  des  Invalides,  mais  l'efTet  en 
sera  plus  imposant,  car  les  objets  que  Ton  y  verra  auront  appar- 
tenu aux  braves  dont  les  restes  reposent,  à  côté,  dans  l'ossuaire 
du  monument  national. 

Bazeilles,  12  juillet.  —  Nous  avons  ici  une  collection  de  souve- 
nirs des  sanglants  combats  livrés  par  les  troupes  du  12''  corps,  et 
partiiîulièrement  par  l'infanterie  de  marine,  dans  les  journées  du 
31  août  et  du  1"  septembre. 

C'est  d'abord  le  monument,  très  modeste,  mais  très  imposant, 
qui  rappelle  les  noms  des  troupes  que  les  Bavarois  n'ont  vaincues 
que  par  le  nombre,  et  les  noms  des  habitants  qu'ils  ont  massa- 
crés ;  parmi  ceux-ci,  il  y  a  vingt-sept  hommes,  deux  femmes  et 
trois  enfants. 

Les  rues  et  les  places  portent  presque  toutes,  sur  leurs  plaques 
indicatrices,  des  appellations  militaires  :  rue  du  Géuéral-Lebrun, 
le  commandant  en  chef  du  12'^  corps  d'armée  ;  rue  du  Comman- 
dant-Lambert, aujourd'hui  général  au  cadre  de  réserve  ;  place  de 
rinfanterie-de-Marine,  etc. . . 

L'ossuaire  est  au  cimetière  même  ;  l'ensemble  en  serait  assez 
artisti(jue  si  le  monument  n'était  surmonté  d'un  clocheton  trop 
prétentieux. 

Quant  au  musée,  c'est  celui  de  la  «  Dernière  Cartouche  ». 

Ainsi  s'appelle  la  dernière  maison  de  Bazeilles  sur  la  route  qui, 
par  le  faubourg  de  Balan,  conduit  à  Sedan. 

C'est  une  des  chambres  de  cette  maison  qu'a  représentée  de 
Neuville  dans  son  tableau  populaire.  La  chambi'e  est  restée  dans 
le  même  état  qu'en  1870,  avec  son  armoire  trouée  par  les  balles  ; 
les  murs  de  séparation  des  chambres,  le  plafond,  une  porte  vitrée 
(le  communication  montrent  encore  les  trous  faits  par  les  balles  et 
par  les  éclats  d'obus. 

Une  salle  du  rez-de-chaussée  est  entièrement  garnie  de  vitrines 
et  tapissée  d'armes,  de  coiffures,  de  chaussures,  d'objets  militai- 
res. C'est  un  peu  trop  entassé,  mais  la  maison  historique  est  restée 
telle  que  l'a  défendue  le  petit  peloton  des  derniers  combattants  de 
l'infanterie  de  marine  réuni  par  le  commandant  Lambert. 

Les  visiteurs  de  ce  petit" musée  sont  très  nombreux,  et  les 
murailles  de  la  chambre  d'où  partit  le  dernier  coup  de  fusil  de 
cette  lutte  héroïque  sont  couvertes  de  signatures. 


Fêtes  du  Cinquantenaire  du  Comice  agbicole,  a  Reims.  —  Les 
fêtes  du  cinquantenaire  du  Comice  agricole  de  Reims  ont  été  célé- 
brées dans  cette  ville,  le  dimanche   11  juillet,  avec   une  pompe 
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toute  particulière  que  rehaussait  la  présence  d-a  Ministre  de  l'Agri- 
culture, président  du  Conseil,  M.  Méline. 

M.  Noirot.  maire  de  Reims,  a  reçu  à  cette  occasion  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  M.  Renard-Matra,  vice-président 
du  Comice,  ainsi  que  MM.  Bailliot,  de  Muizon  ;  Uannaux,  deWitrj- 
les-Reims  ;  Bonnet,  viticulteur  à  Murigny,  et  Andrieux,  viticulteur 
à  Pouillon,  ont  été  promus  officiers  du  Mérite  agricole.  —  Les 
palmes  d'officier  d'Académie  ont  été  décernées  à  M.  Lee,  ancien 
consul  et  président  de  la  Société  de  tir  et  de  gymnastique,  et  à 
M.  Marlin-Vatin,  président  de  la  Société  d'horticulture  de  Reims. 

De  nombreuses  médailles  d'honneur  ont  été  distribuées  ensuite 
aux  ouvriers  et  cultivateurs  les  plus  méritants  des  usines  rémoises 
et  des  fermes  de  la  banlieue. 

Au  théâtre,  brillamment  illuminé  par  la  Compagnie  du  gaz_,  un 
banquet  réunissait  à  midi  2o0  convives.  M.  Méline  présidait,  ayant 
à  sa  droite  M.  le  maire  de  Reims,  à  sa  gauche  M.  Lhotelain,  pré- 
sident du  Comice.  Siégeaient  ensuite  à  la  même  table,  d'un  côté, 
M.M.  le  général  Duhesme,  Vassilière,  Sarrazin,  président  du  Con- 
seil général,  Jalenques,  président  du  Tribunal  civil,  et  Poullot, 
président  de  la  Chambre  de  Commerce  ;  de  l'autre,  MM.  le  Préfet 
de  la  Marne,  de  Montebello,  député,  Je  général  Massing,  le  sous- 
préfet,  A.  W'albaum,  président  du  Tribunal  de  commerce,  Lan- 
drieux,  vicaire  général.  Citons  encore  :  MM.  Herbaux,  procureur 
de  la  République.  Henri  Paris,  Ronsard.  D''  H.  Henrot,  Duchâlaux, 
colonel  de  Villars,  colonel  de  Bellaing,  les  dignitaires  du  Comice, 
la  municipalité  rémoise,  les  conseillers  généraux,  etc.,  etc. 

Il  est  de  tradition,  au  Comice  de  Reims,  de  donner  aux  pauvres, 
après  chaque  fête  agricole,  la  presque  intégralité  des  entrées. 

C'est  ainsi  qu'à  la  suite  du  Concours  de  1888,  2, "20  francs  furent 
versés  au  Bureau  de  Bienfaisance. 

Après  la  fête  si  brillante  de  1892,  où  furent  tentés  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  parc  de  la  l'atle-d'Oie,  les  auditions  de  musi- 
que .symphonique,  le  Comice  distribua,  à  diverses  œuvres  de  bien- 
faisance, 2,800  francs. 

Cette  année,  la  part  des  pauvres  dépassera  3,000  francs. 

* 
*    * 

NorvELLKs  ARTISTIQUES.  —  Bas-rcUcf  du  statuaire  Dagoncl  à 
Cfuilons.  —  On  vient  de  procéder  à  la  pose  du  bas-relief  du 
monument  de  Carnot,  à  Chàlons. 

Le  sculpteur  Dagonet  y  a  reproduit  très  heureusement  l'épisode 
de  la  revue  de  Maligniconrt. 

C'est  1111  véritable  tableau  où  il  y  a  du  relief,  de  la  perspective 
cl  un  Uni  d'exécution  qui  font  honneur  à  notre  compatriote. 

Ce  morceau  complète  avec  bonheur  l'œuvre  de  M.  Dagonet,  qui 
est  des  plus  remarquables. 
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Le  monument  de  Maliynicourt.  —  Le  10  juillet  dernier,  le 
Comité  d'érection  du  monument  comniémoratif  de  la  revue  de 
Matignicourt  a  examiné  les  olfres  qui  lui  ont  été  soumises  par 
divers  entrepreneurs  de  Tarrondissement.  Celles  de  M.  Bouillon, 
entrepreneur  à  Vitry-le-P>ançois,  ayant  été  reconnues  les  plus 
avantageuses,  il  a  été  chargé  de  l'exécution  du  monument. 
M.  Lumeraux,  architecte,  ayant  entièrement  terminé  ses  plans,  les 
travaux  vont  commencer  sans  aucun  délai. 

■»■ 

*       ¥ 

Le  monument  de  Vitry-le-François.  —  C'est  décidément  le 
8  août  prochain  qu'aura  lieu,  à  Vilry-le-François,  Finauguratioa 
du  monument  commémoratif  de  la  grande  revue  qui  a  clôturé,  en 
1891,  les  grandes  manœuvres  des  quatre  corps  d'armée  de  l'Est. 

Ce  monument,  réplique  de  celui  de  Châlons,  est  composé  d'une 
grande  pyramide  reposant  sur  un  socle.  Sur  la  face  antérieure  est 
placé  un  bas-relief  représentant  une  scène  de  la  revue  de  Vitry  ; 
sur  la  façade  droite,  le  médaillon  du  Président  Carnot,  entouré  de 
drapeaux  tricolores,  et  sur  la  façade  gauche  un  petit  troupier 
d'infanterie  en  tenue  de  campagne. 

Ce  soldat,  dont  la  statue  est  coulée  en  bronze,  est  l'œuvre  du 
sculpteur  Dagonet. 

Sur  la  quatrième  face,  la  pyramide  portera  l'inscription  suivante  : 

«  A  la  gloire  de  l'armée,  en  souvenir  de  la  revue  de  Vitry,  pas- 
sée le  n  septembre  1891,  en  ces  plaines,  par  le  Président 
Carnot.  » 

Le  général  Kessler,  commandant  la  12^  division  d'infanterie,  a 
été  délégué  par  le  gouvernement  pour  prendre  part  à  cette  céré- 
monie patriotique. 

* 

Le  monument  de  Sedan.  —  Le  Comité  du  monument  de  Sedan 
a  décidé  d'en  faire  la  remise  à  la  ville,  le  samedi  7  août,  à  cinq 
heures  du  soir,  sans  aucune  cérémonie. 

Ce  monument,  qui  est  érigé  sur  la  belle  place  d'Alsace-Lorraine, 
est  l'œuvre  de  M.  Croisy,  l'éminent  sculpteur  ardennais.  Il  a 
figuré,  en  1895,  à  l'exposition  des  Champs-Elysées. 

Le  groupe  principal  représente  un  soldat  blessé  qui,  tenant 
encore  à  la  main  son  fusil,  s'appuie  sur  un  canon,  tandis  que  la 
Gloire,  personnifiée  par  une  femme  aux  ailes  frémissantes,  s'ap- 
prête à  le  couronner.  Ce  groupe,  d'une  exécution  large  et  harmo- 
nieuse, produit  un  grand  eflet.  Sur  le  piédestal,  ou  plutôt  la  stèle 
qui  le  supporte,  la  France,  représentée  par  une  femme  aux  formes 
robustes,  drapée  à  la  mode  antique,  tient  de  la  main  gauche  le 
drapeau  national,  tandis  que  de  la  droite  elle  indique  la  dédicace 
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du  monument  :  «  A  ses  glorieux  enfants  —  La  France  reconnais- 
sante —  ^870.  » 

Des  motifs  d'un  beau  travail  ornent  le  socle  formant  la  base  du 
monument.  Sur  le  devant,  une  couronne  traversée  par  une  bran- 
che d'olivier  ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  bas-reliefs  représentant 
l'un  la  célèbre  charge  de  cavalerie,  l'autre  l'héroïque  défense  du 
pont  de  Bazeilles.  Ce  monument  constitue  un  véritable  chef- 
d'û'uvre. 

Une  œuvre  nouvelle  de  M.  ChavaiUmid.  —  Le  mardi  14  juin 
a  été  inaugurée  h  Londres,  dans  l'addington-green,  près  de  l'an- 
cien cimetière,  aujourd'hui  transformé  en  jardin  public,  la  statue 
de  la  célèbre  tragédienne  Siddons,  due  à  l'habile  ciseau  du  sculp- 
teur rémois  Léon  Chavaillaud.  Notre  distingué  compatriote  s'est 
inspiré  du  beau  portrait  dû  à  lord  Leighton,  président  de  la  Royal 
Acndemy.  Elle  est  représentée  assise,  un  poignard  à  la  main 
gauche,  drapée  dans  la  tunique  classique  de  son  rôle  favori  de 
riiéi'dïne  grecque  ;  l'attitude  et  la  physionomie  ont  été  surtout 
empruntées  à  la  Muse  Iragique  de  sir  Joshua  Reynolds. 

Le  choix  de  remplacement  a  été  déterminé  par  cette  circons- 
tance que  cette  illustre  actrice  y  a  été  enterrée  il  y  a  soixante-six 
ans. 


Don  à  la  cathédrale  de  Hiims.  —  L'élégante  chapelle  de  la 
Vierge,  à  la  caliiédrale  de  Reims,  où  se  trouvent  unis,  à  trois  siè- 
cles et  demi  de  distance,  les  noms  de  deux  bienfaiteurs,  le  cardi- 
nal Robert  de  Lenoncourt  et  Madame  Eugène  Roederer,  vient  de 
s'enrichir  d'une  belle  toile,  V Assomption  de  la  Vierge,  peinte  par 
Cil. -Louis  Miiller.  Cette  toile  oi'nait  naguère  le  salon  de  la  dona- 
trice. 

Les  tableaux,  d'ordinaire,  s'harmonisent  mal  avec  les  lignes  des 
édifices  gothiques.  Mais  celui  que  l'on  vient  de  suspendre  au  mur, 
sans  scellement,  avec  des  isolateurs  en  caoutchouc,  semble  fait 
exprès  pour  l'endroit  qu'il  occupe.  l\  cadre  parfaitement  avec  les 
ligues  de  la  décoration  ;  le  sujet,  au  lieu  de  se  détacher  sur  un 
fond  noir,  se  dessine  au  contraire  sur  une  teinte  grise,  vaporeuse^ 
nuagée  ;  les  couleurs  de  la  Vierge  et  celles  des  anges  sont  dans  le 
ton  dus  peintures  de  la  chapelle  ;  l'encadrement  lui-même  répond 
à  liiul  l'ensemble  de  la  polychromie. 

La  Vitrge,  enlevée  au  ciel  par  les  anges,  ra])pellera  la  dona- 
liicc.  porléu  au  séjour  de  la  gloire  par  ses  œuvres  si  nombreuses 
••l  si  vivantes,  C.  Ckuk. 

liiislf  du  Ut  l.uion,  par  Berlozzi.  —  M.  Bertozzi  vient  de  ter- 
nnncr  le  buste  du  regretté  docteur  Luton,  ancien  directeur  de 
J'Ecole  de  Médecine  de  Reims, 


CHRONIQUE  631 

L'excellent  artiste  a  su  rendre  admirablement  la  physionomie 
de  son  modèle  ;  la  t;lche  était  d'autant  plus  difficile  que  M.  Ber- 
tozzi  n'avait  pour  se  guider  que  des  photog-raphies  remontant  tou- 
tes à  des  époques  diilerentes. 

Cependant,  avec  les  conseils  de  M.  le  docteur  Luton  fils,  qui 
tenait  à  celte  œuvre,  M.  Bertozzi  a  su  mener  à  bien  son  entre- 
prise ;  le  buste  est  d'une  ressemblance  parfaite. 

M.  le  docteur  Luton  se  propose  d'en  donner  une  reproduction 
en  bronze  à  l'Ecole  de  Médecine,  qui  conservera  ainsi  le  souvenir 
de  son  ancien  directeur,  très  heureusement  restituée  par  le  talent 
de  M.  Bertozzi. 

Le  nouvel  orgue  de  l'église  Saint- André  de  Reims.  —  La 
belle  église  de  Saint-André,  à  Reims,  va  être  prochainement 
dotée  d'un  grand  orgue  de  tribune.  C'est  l'heureux  résultat  des 
pressantes  démarches  de  l'honorahle  M.  Champsaur,  curé  de  la 
paroisse,  et  de  la  générosité  de  plusieurs  bienfaiteurs. 

La  maison  J.  Merklin  et  C'*',  de  Paris,  est  chargée  de  la  cons- 
truction de  cet  orgue,  qui  promet  d'être  remarquable,  aussi  bien 
au  point  de  vue  architectural  qu'au  point  de  vue  musical. 

L'habile  organiste,  M.  Belleville,  sera  à  même,  grâce  aux  nom- 
breuses ressources  de  ce  magnifique  instrument,  de  faire  admirer 
aux  paroissiens  de  Saint-André  son  beau  talent. 

Le  nouvel  orgue  de  tribune  sera  composé  de  trois  claviers  à 
mains  et  d'un  pédalier  et  sera  disposé  pour  36  jeux. 

C'est  la  maison  Merklin,  de  Paiùs,  qui  a  déjà  fourni,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  l'orgue  de  chœur,  dont  les  belles  qualités  se 
sont  fort  bien  conservées. 


Le  nouveau  pont  du  chemin  de  fer,  a  Condé-sur-Marne.  — 
Après  cinq  jours  d'un  travail  délicat  et  toujours  exposé  à  des  aléas 
divers,  le  lancement  du  nouveau  pont  est  enfin  terminé. 

Les  travaux  de  construction,  commencés  le  10  avril  dernier,  ont 
été  faits  sur  le  chemin  de  Condé  à  Jalons,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Marne. 

C'est  là  que  les  pièces  de  fer,  assemblées  une  à  une,  boulonnées, 
ont  fini  par  former  une  œuvre  considérable.  Le  pont,  tout  en  fer, 
a  été  une  fois  terminé,  soulevé  par  la  presse  hydraulique  et  posé 
sur  des  galets  reposant  eux-mêmes  sur  des  échafaudages  provisoi- 
res, puis^  roulant  lentement  sur  ces  galets,  poussé  par  des  crics 
vers  la  rive  opposée.  Malheureusement,  au  cours  de  ce  travail, 
une  déviation  du  pont,  due  au  tassement  des  bois  de  l'échafau- 
dage^ s'est  produite  qui  a  retardé  la  mise  en  place  des  deux  bouts 
du  pont. 

Cette  besogne  terminée,  il  ne  restera  plus  qu'à   descendre  l'im- 
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mense  pièce  métallique  sur  les  sommiers  destinés  à  la  recevoir. 
Celte  dernière  opération  se  fera  au  moyen  de  presses  hydrauli- 
fiiics,  en  relirant  ailernativenjenl  de  chaque  côlé  les  mêmes  piè- 
ces de  bois  qui  formaient  les  échafaudages  élevés  sur  les  piles. 
Après  quoi  il  ne  restera  plus  qu'à  empierrer  le  pont  et  ses  abords. 

On  espère  que,  pour  le  14  juillet,  le  nouveau  pont  sera  livré  à 
la  circulation,  au  moins  pour  les  piétons.  La  longueur  totale  en  est 
de  o9  mètres  40  centimètres.  Son  poids  est  de  122,000  kilos, 
i/écarlement  entre  les  gardes-corps  est  de  6  mètres,  et  de 
4  mètres  70  entre  les  deux  trottoirs  latéraux. 

L'exécution,  pour  les  parties  métalliques,  a  été  confiée  à  la  mai- 
son Baudet-Donon  et  C'«,  de  Paris.  Les  travaux,  sous  la  haute 
direction  de  l'administration  des  ponts- et-chaussées,  ont  été  con- 
duits par  M.  lagent-vojer  du  canton  de  Châlons.  La  maçonnerie 
des  piles  a  été  faite  par  la  maison  Tixier,  d'Ay. 

1/iuauguration  officielle  et  solennelle  du  nouveau  pont  aura  lieu 
dans  un  délai  très  rapproché. 


Les  associations  champenoises  a  Paris.  —  Depuis  quelques 
années  se  sont  fondées  à  Paris  d'assez  nombreuses  associations  de 
champenois  appartenant  aux  diverses  régions  de  notre  province  et 
résidant  à  Paris.  Il  serait  intéressant  d'en  faire  le  relevé  complet. 

iNous  citerons,  parmi  ces  Sociétés  : 

La  Fraternité  ardennaise,  qui  se  réunit  le  premier  dimanche  de 
chaque  mois,  H,  place  de  la  République  ; 

Le  Cercle  philanthropique  républicain  de  l'Aube,  8,  boulevard 
de  Strasbourg  ; 

La  Société  amicale  de  la  Marne,  café  du  Pont  de  fer,  boulevard 
Poissonnière  ; 

Le  Cercle  républicain  de  la  Haute-Marne,  taverne  Griiber,  bou- 
levard Saint-Denis. 

Les  membres  du  dîner  amical  de  l'Aube,  fondé  il  y  a  deux  ans 
par  le  docteur  Chamoin,  et  qui  a  lieu  le  troisième  samedi  de  cha- 
que mois,  ont  décidé  qu'à  l'avenir  ils  n'admettraient  au  menu  de 
leurs  agapes  que  des  produits  gastronomiques  du  département  de 
l'Aube  :  andouillettes,  langue  fourrée  et  biscuits  de  Troyes,  fro- 
mages de  Chaource,  vins  des  Riceys,  etc. 


Lk  Champenois  de  Pauis.  —  Nous  sommes  heureux  de  souhai- 
ter la  biinvenuc  à  un  nouveau  journal  hebdomadaire,  le  Cham- 
penois (le  l'aris,  qui  parait  tous  les  jeudis,  depuis  le  22  juillet,  au 
prix  de  dix  centimes  le  numéro.  La  rédaction  et  l'administration 
sont  établis,  37,  boulevard  du  Temple. 

Ce  journal,  créé  pour  assurer  une  solidarité  plus   grande  entre 
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ceux  de  nos  compatriotes  qui  n'ont  pas  quitté  le  sol  natal  et  les 
cent  cinquante  mille  champenois  dispersés  dans  Paris  et  la  ban- 
lieue parisienne,  se  propose,  avec  le  concours  zélé  de  ses  corres- 
pondants des  départements,  de  tenir  le  lecteur  au  courant  de  tous 
les  laits  de  quelque  importance  qui  se  produisent  dans  la  région, 
aussi  bien  que  de  toutes  les  manifestations  artistiques,  littéraires, 
scientitiques  et  industrielles  de  Taclivité  champenoise  en  province 
et  à  Paris. 

La  tâche,  on  le  voit,  est  vaste  et  complexe,  et  l'entreprise  de 
nos  confrères  mérite  assurément  bon  accueil  et   encouragements. 

Nous  pensons  toutefois  que  la  rédaction  du  Champenois  de 
Paris  devra  se  garder  d'un  dangereux  écueil,  en  évitant  d'insérer 
les  mentions  banales  des  menus  faits-divers  et  des  états-civils 
locaux  qui  ne  manqueraient  pas  d'absorber  rapidement  les  colon- 
nes de  ses  quatre  pages,  au  détriment  de  renseignements  plus 
intéressants. 

Cette  réserve  faite,  nous  reproduirons  avec  plaisir,  en  nous 
associant  de  tout  cœur,  les  souhaits  de  bienvenue  exprimés  au 
nouvel  organe  champenois  par  M.  Ernest  Noël,  directeur  du 
Bulleliîi  Vendeuvrois  : 

«  Un  nouveau  confrère  nous  est  né,  que  les  Sociétés  champenoi- 
ses de  Paris  tiennent  sur  les  fonts,  tandis  que  M.  E.  Mercier, 
d'Epernay,  le  baptise  au  Champagne. .. 

«  Longue  vie  et  grand  succès  au  Champenois  de  Paris  !  Il 
resserrera  les  liens  qui  unissent  les  Champenois  de  Paris  aux 
Champenois  de  Champagne.  11  groupera  tous  ceux  qui  gardent  au 
cœur,  au  milieu  des  agitations  de  la  vie  parisienne,  le  cher  souve- 
nir de  la  bonne  province,  Béotie  de  la  vieille  Gaule,  dont  les  plai- 
nes ont  vu  leurs  premiers  ébats.  Il  nous  apportera  à  nous,  dans  le 
calme  des  petites  villes  et  le  silence  des  campagnes  laborieuses, 
l'écho  des  joies  et  des  plaisirs,  le  témoignage  des  peines  et  des 
douleurs  qui  seront  le  lot  de  nos  compatriotes  transplantés  en  la 
grande  cité. 

«  Nous  ne  connaissons  pas  encore  sa  rédaction,  mais  nous  som- 
mes assuré  qu'elle  sera  digne  de  la  province  dont  elle  relève  la 
bannière. 

«  Malgré  le  vieux  dicton  :  «  Quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et 
un  champenois...  »,  la  réputation  de  finesse,  de  causticité  des 
Champenois  est  bien  et  dûment  établie, 

<<  Le  sol  d'où  jaillit  la  Satire  Ménippée  n'a  pas  encore  menti  à 
son  passé  ;  l'esprit  y  est  répandu  et  pétillant  comme  la  mousse  de 
ses  vins. 

«  Un  pays  qui  compte  parmi  les  illustrations  qu'il  a  vu  naître 
des  Urbain  IV,  des  Thibault,  des  Colbert,  des  Grosley,  des  Pithou^ 
des  Boursault,  des  Boucherat,  a  le  droit  d'être  fier  de  ses  enfants. 

«  Une  province  qui  pourrait  mettre  dans  ses  armes  parlantes 
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l'épée  de  Turenne,  la  plume    de    La  Fontaine,   le   pinceau   de 

Mignard    et   le    ciseau  de    Bouchardon   n'a   rien    à    envier  aux 
autres...  » 


La  BiBLiOTUÈguE  d'Henri  Pille.  —  Henri  Pille,  le  délicat  artiste 
montmartrois  qui  savait  si  bien  faire  revivre  le  moyen-âge, 
ra'ibédrales,  pignons,  reîtres  et  ribaudes,  en  ses  croquis  toujours 
intéressants,  a  légué  sa  bibliotbèque  à  la  Société  des  artistes 
français. 

Que  pouvait  bien  être  la  bibliothèque  d'Henri  Pille,  un  peu 
bohème  en  somme  et  n'ayant  rien  de  l'allure  ni  des  goûls  d'un 
membre  de  l'Institut? 

C'est  ce  que  nous  avons  demandé  à  M.  Vannes,  qui,  avec 
M.  Vigneron,  de  la  Société  des  artistes  français,  a  été  chargé  de 
l'inventaire  de  l'atelier  et  de  la  bibliolhèque  d'Henri  Pille. 

Cette  bibliothèque,  nous  a  dit  M.  Vannes,  compte  quelques  fort 
beaux  livres  modernes  ;  elle  est  surtout  curieuse  par  des  collec- 
tions de  documents  bizarres,  mais  tous  artistiques,  croquis  de 
toute  nature,  gravures  anciennes,  estampes,  journaux  de  mode, 
prospectus,  notes  d'hôlel,  recueillis  par  Henri  Pille  durant  ses 
séjours  en  Allemagne  et  en  Suisse,  notamment  à  Nuremberg, 
Munich,  Bâie. 

H  serait  impossible,  paraît-il,  de  trouver  un  ensemble  de  docu- 
ments touchant  les  xv«  et  xvn^  siècles  allemands  plus  complet  que 
celui  qu'a  réuni  Pille,  et  à  cet  égard,  son  legs  est  précieux  pour  la 
Société  des  artistes  français.  (Figaro) 

Don  a  la  SocriiTÉ  protectrice  de  l'Enfance  de  Reims.  —  A 
l'occasion  du  jubilé  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre,  la  Société  pro- 
tectrice de  l'Enfance  de  Reims  a  reçu  de  M.  Jonathan  Holden^ 
l'un  de  ses  vice-présidents,  la  somme  de  six  mille  francs. 


Fkco.ndité.  —  Un  fait  assez  rare  vient  de  se  produire  dans  la 
commune  de  Pargny-lès-Reims  (Marne).  Le  dimanche  4  juillet, 
jour  de  la  première  communion,  deux  habitants  de  la  commune, 
lous  deux  pères  de  onze  enfants,  dont  six  filles  et  cinq  garçons, 
avaient  chacun  une  première  communion,  leur  cinquième  enfant, 
chacun  un  baplt^me,  leur  onzième  enfant. 

Le  parrains  et  marraines  étaient  pris  parmi  les  frères  et  sœurs, 
les  4"  et  'o«  dans  chaque  maison^  et,  chose  assez  étrange,  les  noms 
des  baptises  sont  les  mêmes,  c'est-à-dire  Charles-André  chez  l'un 
et  André-Charles  chez  l'autre  :  cela  sans  aucune  entente. 

Les  parents  sont  M.M.  Gillery-Sogny  et  Lejay-Traverse. 
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* 

M.  Frédéric  Moreau.  —  Notre  vénérable  compatriote,  M.  Fré- 
déric Moreau,  vient  d'entrer  dans  sa  centième  année.  Le  savant 
auteur  de  l'album  de  Caranda,  malgré  des  deuils  cruels,  jouit 
encore  d'une  bonne  santé. 


Monument  comméuoratif  des  sièges  de  la  Mothe.  —  Le  lundi 
7  juin  a  eu  lieu,  par  les  soins  de  la  Société  d'archéologie  lorraine 
et  de  la  Société  de  Géographie  de  Nancy,  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  forteresse  de  la  Mothe,  l'inauguration  d'un  monument 
commémoratif  des  sièges  de  cette  ville,  située  à  12  kilomètres  de 
Neufchâleau,  aux  confins  de  la  Champagne^  sur  le  territoire  des 
communes  de  Soulaucourt  et  d'Outremécourt  (Haute-Marne). 

Cette  place,  l'un  des  derniers  boulevards  de  la  Lorraine  indé- 
pendante dans  sa  lutte  contre  les  armées  françaises,  fut  détruite 
de  fond  en  comble  sur  l'ordre  de  Mazarin,  après  avoir  subi  trois 
sièges  consécutifs  en  1634,  1642  et  1643*.  En  1634,  elle  soutint  un 
premier  siège  de  quatre  mois,  siège  mémorable  où  tout  le  monde, 
jusqu'aux  jeunes  filles,  courut  sur  les  rempaits  pour  combattre 
l'armée  du  maréchal  de  La  Force.  Finalement,  elle  fut  occupée 
par  les  troupes  françaises,  et  rendue  au  duc  Charles  IV  en   1641. 

Trois  ans  plus  tard,  la  Mothe  dut  soutenir  un  nouveau  siège  qui 
dura  du  6  décembre  1644  au  30  juin  1645.  Après  une  résistance 
héroïque,  la  petite  ville  dut  capituler  à  nouveau  entre  les  mains 
du  marquis  de  Villeroy,  mais  toutes  les  troupes  lorraines  sorti- 
rent avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Mazarin,  au  mépris  des  traités,  ordonna  la  destruction  complète 
de  la  Mothe,  et  pendant  l'automne  de  1643  on  rasa  successivement 
l'église,  le  couvent  des  capucins,  le  monastère  de  Notre-Dame 
qu'avait  fondé  saint  Pierre  Fourier,  les  maisons  des  Landrian,  des 
Riaucour,  des  Germainvilliers,  etc. 

Les  représentants  d'une  partie  des  défenseurs  de  la  Mothe  habi- 
tent encore  la  Lorraine.  Des  fouilles  furent  opérées  au  cours  de 
ces  dernières  années,  exhumant  des  restes  fort  importants  de 
remparts,  de  bastions  et  de  portes. 

Aujourd'hui,  une  pyramide  s'élève  à  la  Mothe,  commémorant 
ces  vieux  et  intéressants  souvenirs  franco-lorrains. 

Le  monument  est  élevé  sur  un  terrain  où  furent  inhumés  un 
grand  nombre  de  soldats  tués  durant  le  dernier  siège  ;  il  renferme 
dans  ses  soubassements  une  partie  notable  de  leurs  ossements. 

Un  office  religieux  a  été  célébré  pour  les  soldats  français  et  lor- 
rains tués  dans  les  différents  sièges. 

1.  V.  la  Revue  de  Champagne,  t.  XV,  p.  417. 
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Rkcnion  annuelle  de  l'Association  amicale  des  anciens  élèves 
DU  Lycék  de  Reims.  —  L'Association  amicale  des  anciens  élèves 
du  Lycée  de  Reims  a  tenu,  le  samedi  l*'  mai  1897,  son  assemblée 
générale  annuelle  dans  la  belle  salle  des  Actes,  sous  la  présidence 
de  AL  le  sénateur  Diancourt,  assisté  de  MM.  Félix  Benoist,  tréso- 
rier, et  E.  Charbonneaux,  vice-secrétaire.  On  remarquait,  parmi 
les  anciens  élèves  présents,  MM.  Sarazin,  président  du  Conseil 
général,  les  docteurs  Bienfait,  Langlet,  H.  Henrot,  etc. 

La  séance  a  été  suivie  d'un  banquet,  dont  le  menu  était  accom- 
pagné d'une  magnifique  eau-forte,  portrait  de  M.  Diancourt,  dû  à 
l'un  des  convives,  M.  Abel  Jamas.  Des  toasts  nombreux  ont  été 
portés  par  MM.  Diancourt,  Courmeaux,  Henrot  et  Alphonse  Gos- 
set  ;  des  vers  chaleureux  et  patriotique?  ont  été  dits  par  M.  Richar- 
dot;  enfin,  une  audition  musicale,  dont  M""  de  Villeraye,  soprano, 
M"<^  Fernande  Ogée,  pianiste,  et  le  chansonnier  parisien  Georges 
Tiercy  ont  fait  les  frais,  a  terminé  la  soirée. 


Monument  commémoratif  des  enfants  de  Verzy  morts  sous  les 
drapeaux.  —  Le  samedi  Ib  mai  a  été  inauguré,  à  Verzy  (Marne), 
le  monument  commémoratif,  élevé  par  les  soins  d'un  Comité 
local  aux  enfants  du  pays  morts  sous  les  drapeaux. 

La  cérémonie  a  eu  lieu  sous  la  présidence  du  préfet  de  la 
Marne,  assisté  du  sous*préfet  de  Reims  et  du  général  Chantrelle, 
de  Châlons. 

Le  monument,  placé  dans  le  cimetière,  est  d'une  élégante  sim- 
plicité. Il  a  la  forme  d'une  pyramide  quadrangulaire,  reposant  sur 
un  haut  piédestal,  le  tout  en  belle  pierre  de  Givet  qui  prend^ 
lorsqu'elle  est  polie,  l'aspect  du  marbre  noir. 

L'inscription  du  socle  porte  ces  mots  : 

VERZY 

A  ses  enfants  morts  sous  les  drapeaux 
1897. 

Sur  les  ciMés  de  la  pyramide  sont  inscrits  les  noms  de  neuf  sol- 
dais tombés,  loin  de  leur  sol  natal,  dans  les  campagnes  de  Cri- 
mée, de  France,  du  Tonkin  et  de  Madagascar. 

Des  allocutions  ont  été  prononcées  tour  à  tour,  devant  le  monu- 
ment, par  MM.  Dupire,  conducteur  des  ponts-et-chaussées,  prési- 
dent de  la  Société  de  tir  et  du  Comité  local  :  Philippot,  maire  de 
Verzy,  et  par  le  Préfet. 

* 

Vk.nte  d'une  collection  d'amateur  a  Reims.—  Achat  d'un  tableau 
de  Jean  Gossaut,  de  Mauueuge,  pour  le  Musée.  —   Durant  trojs 
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jours,  les  8,  9  et  10  avril  1897,  une  importante  vente  d'objets  d'art 
de  toute  nature  eut  lieu  à  Reims,  dans  un  magasin  de  la  rue  de 
Vesie  loué  à  cet  ciïet.  Les  tapisseries  de  tous  les  âges,  les  pièces  de 
céramique,  les  ivoires,  les  meubles,  les  tableaux  et  les  miniatures, 
détilèrent  au  feu  des  enchères  devant  une  nombreuse  assistance. 
Plusieurs  marchands  de  Paris  étaient  venus  disputer  les  pièces 
principales  aux  amateurs  rémois.  M.  Michaud,  libraire,  et  M.  Erard, 
commissaire-priseur,  dirigèrent  les  nombreuses  vacations. 

Signalons  seulement,  parmi  les  curiosités  conservées  à  Reims, 
les  articles  acquis  pour  le  Musée  de  la  ville.  M.  Th.  Habert,  conser- 
vateur de  la  céramique,  se  rendit  acquéreur  de  trois  bénitiers  que 
l'on  attribue  à  la  fabrique  de  faïence  d'Epernay  qui  tlorissait  au 
dernier  siècle.  —  Le  Musée  de  peinture  eut  la  bonne  fortune 
d'obtenir  un  petit  tableau,  Ecce  Homo,  peinture  sur  bois  signée  : 
JOAxNNES  MALI30D1VS  PLNGEBAT,  et  datée  de  1527.  Déjà  signalée 
par  M,  Ch.  Yriarte  à  l'Exposition  rétrospective  de  1895,  cette  pein- 
ture va  être  l'un  des  joyaux  du  Musée  pour  sa  rareté  et  l'extrême 

lini  de  la  composition.  H,  J. 

* 

Hommage  a  la  tombe  d'Arthur  Rimbaud.  —  Une  touchante 
cérémonie  a  eu  lieu  le  4  juin,  à  Charleville,  à  la  mémoire  d'Ar- 
thur Rimbaud. 

Quelques  jeunes  écrivains,  invités  au  mariage  de  M.  Paterne 
Berrichon  avec  M''«  Isabelle  Rimbaud,  avaient  apporté  des  couron- 
nes et  des  tleurs  qu'ils  ont  déposées  sur  le  tombeau  du  poète  des 
lUuminalioiis,  tombeau  fort  simple  d'ailleurs  :  une  pierre  blan- 
che, un  nom.  deux  dates,  et  c'est  tout.  Un  buste  surmontera  bien- 
tôt ce  petit  monument. 


NoMiNATtoNs  ET  DISTINCTIONS.  —  L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  dans  sa  séance  du  5  juin,  a  élu  à  l'unanimité  notre 
éminent  compatriote,  M.  Auguste  Longnon,  membre  du  Conseil 
de  perfectionnement  de  l'Ecole  des  Chartes. 


La  même"^Académie  a  accordé  une  mention  honorable  à  notre 
collaborateur,  M.  Abel  Rigault,  pour  sa  belle  étude  historique  sur 
le  Procès  de  Guichard,  évêquc  de  Truyes. 


L'Académie  française  a  décerné,  dans  sa  séance  du  17  juin,  sur 
les  fonds  du  prix  Marcellin  Guérin,  une  somme  de  liOO  francs  à 
M.  le  vicomte  de  Brimont  pour  son  livre  :  M.  de  Puységur  et 
L'église  de  Bourges  fendant  la  Révolution  (i 789-1802)  ;  sur  la. 
fondation  Montjon  (ouvrages  utiles  aux  mœurs),   une  somme  de 
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bOO  francs  à  M.  l'abbé  Ch.  Cerf,  cbanoine  de  Reims,  pour  sa  belle 
et  patriotique  publication  :  Le  livre  d'or  du  diocèse  de  Reims 
(t  810-1811). 

Dans  sa  précédente  séance,  l'Académie  française  avait  décerné 
le  prix  Lambert  à  un  autre  rémois,  M.  Delmas,  en  littérature 
René  de  Pont-Jest,  pour  son  roman  chinois  :  le  Fleuve  de  Perles, 
(jui  fut  édité  par  le  Figaro  et  obtint  un  vif  succès. 


Dans  les  derniers  concours  du  Conservatoire,  notre  sympathi- 
que concitoyen,  M.  Léon  Rothier,  a  été  nommé  le  premier  avec 
une  deuxième  médaille,  au  concours  de  solfège,  aucune  première 
médaille  n'ayant  été  décernée. 


D'autre  part,  M.  Henri  Carré,  tils  aîné  do  M.  Carré,  cor  à  l'or- 
chestre du  Théâtre  et  contre-basse  à  la  Cathédrale  de  Reims,  a 
remporté  le  premier  prix  de  clarinette. 

* 

Le  premier  prix  du  concours  ouvert  par  la  ville  de  Châlons-sur- 
Marne  pour  un  projet  de  reconstruction  du  Collège  municipal, 
vient  d'être  accordé  à  un  rémois,  M.  Albert  Simon,  architecte, 
élève  à  FEcole  des  Beaux-Arts  de  Paris  de  MM.  Guadel,  Paulin  et 
Henri  Maréchal,  et  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Arts  industriels. 


Au  concours  de  doctorat  de  1897,  la  Faculté  de  Droit  de  Pari.s 
avait  désigné  le  sujet  suivant  :  «  De  la  réparation  du  dommage 
causé  par  une  infraction  aux  lois  pénales.  » 

Deux  mémoires  ont  été  déposés.  La  Faculté  a  décerné  la  pre- 
mière médaille  d'or  à  M.  Demogue,  docteur  en  droit,  avocat  à  la 
Cour  d'appel  de  Paris,  ancien  élève  du  Lycée  de  Reims. 


Par  décision  de  Ms'  le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de 
Reims,  en  date  du  24  juillet,  M.  l'abbé  Santaiibien,  curé  de  Mailly 
depuis  dix-huit  ans,  et  dont  le  départ  laisse  de  profonds  regrets 
parmi  toute  la  population  de  cette  commune,  est  nommé  à  Haut- 
villers,  en  remplacement  du  vénérable  abbé  Manceau,  mis  à  la 
rrlraitc  jiour  raisons  de  santé. 


M.  Thiérol,  qui — en  collaboration  avec  les   maitftss   les   plus 
distingués  de  l'art  français  —  a  conduit  pendant  près  de  cin- 


CHRONIQUE  639 

quante  ans,  avec  le  soin  et  le  talent  que  l'on  sait,  les  nombreuses 
restaurations  qui  ont  été  exécutées  à  la  Cathédrale  de  Reims, 
vient  de  donner  sa  démission, 

11  est  remplacé  par  M.  L.  Margotin,  architecte,  nommé  inspec- 
teur des  travaux  diocésains.  L'Ecole  industrielle  rémoise  perd  en 
M.  Wargotin  un  professeur  aussi  zélé  que  distingué. 


Mariages.  —  Le  !*■' juin  a  été  célébré  à  Paris  le  mariage  de 
M""  Anne  de  Clermont-Tounerre,  fille  de  feu  le  comte  Gédéon  de 
Clermont-Tonnerre  et  de  la  comtesse,  née  de  Vaudreuil,  avec  le 
comte  Albert  Bruneel. 


Le  même  jour  a  été  célébré,  à  Charleville,  le  mariage  de 
M^''  Frédérique-Marie-Isabelle  Rimbaud,  sœur  du  feu  poète  arden- 
nais  Arthur  Rimbaud^,  avec  M.  Pierre-Eugène  Dufour,  en  littéra- 
ture Paterne  Berrichon,  homme  de  lettres  à  Paris. 

Les  témoins  étaient,  pour  la  mariée  :  MM.  Emile  Pierlot-Bau- 
doin,  propriétaire  à  Allanduj;  et  Henri  Brochet-Pierlot,  proprié- 
taire à  Chaudion,  ses  cousins  ;  pour  le  marié  :  MM.  Aleiandre- 
Louis-Marie  Charpentier,  statuaire,  sociétaire  de  la  Société  natio- 
nale des  Beaux-Arts,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  et  Charles- 
Ernest  Delahaye,  attaché  au  ministère  de  l'Instruction  publique, 
ses  amis  de  Paris. 


Le  16  juin  a  été  célébré,  en  l'église  de  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas,  le  mariage  de  M.  Augustin  Corda  (de  Cirey,  Haute-Marne), 
archiviste-paléographe,  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, avec  M"^  Blanche  Jully. 

Le  28  juin  a  été  célébré  à  Paris,  en  l'église  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin,  le  mariage  de  M.  André  Régnier,  avoué  près  le  Tribunal 
civil  de  la  Seine,  avec  M""  Mane-Andrée  Duriez. 

M.  André  Régnier  est  allié,  par  sa  grand'mère,  née  Oudin  de 
Richebourg,  à  plusieurs  anciennes  familles  de  Champagne,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Godet  de  Vadenay,  les  Marisy,  les 
Valentigny,  les  Mesgrigny,  etc. 


Le  6  juillet  a  été  célébré,  en  l'église  de  Pontfaverger  (Marne),  le 
mariage  de  M"^  Marthe  Nouvion,  fille  de  M.  Auguste  Nouvion, 
ancien  maire  de  Pontfaverger,  président  du  Conseil  des  prud'hom- 
mes de  Reims,  avec  M.  Eugène  Dupont. 

Les  témoins  de  la  fiancée  étaient  :  M.  PouUot,  président  de  la 
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Chambre  de  commerce  de  Reims,  et  M.  Noirot,  maire  de  Reims  ; 
ceux  du  fiancé  :  M.  E.  Bugg,  directeur  du  Courrier  de  la  Cham- 
pagne, et  M.  Bourdin,  juge  au  Tribunal  civil  de  Vervins. 


Le  12  juillet  a  été  célébré  à  Reims,  en  l'église  Notre-Dame,  le 
mariage  de  M"-^  Marcelle  Werlé,  fille  du  comte  et  de  la  comtesse 
Alfred  Werlé,  avec  le  comte  Bertrand  de  Mun,  lieutenant  au  29" 
régiment  de  dragons. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  S.  E.  le  cardinal  Lan- 
génieux. 

Les  témoins  de  M"«  Werlé  étaient  ses  deux  beaux-frères,  le 
prince  Pierre  de  Caraman-Cbimay,  conseiller  à  la  légation  de  Bel- 
gique, et  le  marquis  de  Nazelle,  capitaine  au  29«  dragons  ;  le 
comte  Bertrand  de  Mun  était  assisté  du  colonel  Courtès-Lapeyrat, 
commandant  le  29»  dragons,  et  du  comte  Albert  de  Mun,  son  cou- 
sin-germain. 

Le  comte  Werlé,  à  l'occasion  du  mariage  de  sa  fille,  a  fait 
remettre  au  maire  de  Reims  une  somme  de  8,000  francs,  destinée 
A   être  répartie  entre  les  pauvres  de  la  ville  et  les   dilférentes 

O'uvres  paroissiales. 

* 

Le  12  juillet  a  été  célébré  à  Paris,  en  l'église  Saint-Germain-des- 
Prés,  le  mariage  de  M"'' Jacqueline  de  Pierrebourg,  fille  aînée  du 
baron  i\.  de  Pierrebourg,  ancien  officier  d'infanterie,  et  de  la 
baronne,  née  de  Vroïi,  avec  M.  Jean  Guigoard,  lieutenant  au  54* 
régiment  d'infanterie,  fils  du  feu  général  de  division  et  de 
Mm'  Guignard.  Les  témoins  étaient,  pour  le  fiancé,  le  général 
baron  de  Pierrebourg  et  M.  Dufayot  de  la  iMaisonneuve,  capitaine 
de  vaisseau,  ses  oncles  ;  pour  le  fiancé,  le  colonel  Pau,  comman- 
dant le  ijie  d'infanterie,  et  le  capitaine  Vilelte,  du  f3«  hussards, 
son  beau-frère. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  aux  époux  par  Ms"-  Pécbe- 
nard,i)n)t(»notaire  apostolique,  recteur  de  l'Institut  catholique  de 
Paris,  ami  de  la  famille. 

L'Imprimeur-Gérant, 

Léon    FRÉMOMT, 
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DU    XV    AU    XIX^    SIÈCLE 


Eq  parcourant  les  notes  manuscrites  d'un  ancien  instituteur 
de  Neuilly-l'Évèque  (Haute-Marne),  j'ai  eu  la  bonne  forlune 
de  rencontrer  un  tableau  concernant  l'histoire  du  pays  Lan- 
grois.  C'est  un  relevé,  année  par  année,  des  prix  du  blé,  de 
Favoine,  etc.,  depuis  l'an  1471  jusqu'en  1819,  relevé  fait  sur 
un  registre  du  Greffe  du  Tribunal  civil  de  Langres. 

On  conçoit  facilement  l'intérêt  de  ce  relevé.  L'histoire,  en 
effet,  doit  nous  initier,  selon  que  les  vestiges  du  passé  le  lui 
permettent,  à  la  vie  intime  de  nos  aïeux,  et  notre  curiosité 
n'est  vraiment  satisfaite  qu'autant  que  nous  avons  pu  nous 
Tendre  compte  de  la  manière  dont  nos  pères  s'habillaient,  se 
meublaient,  etc.  Ce  tableau  éclairera  donc  l'histoire  sur  un 
point  non  des  moins  importants,  en  ce  sens  qu'il  permettra 
d'apprécier  le  prix  de  la  vie  dans  notre  pays,  il  y  a  deux  ou 
trois  siècles. 

Toutefois,  pour  faciliter  l'inteUigence  et  diminuer  l'aridité 
de  ce  document,  j'ai  cru  bon  de  le  confirmer  et  de  le  compléter 
par  des  notes  extraites  d'écrits  contemporains,  ou  empruntées 
à  des  travaux  dont  l'autorité  ne  saurait  être  mise  eu  doute. 

Extrait  du  Registre  du  Greffe  du  Tribunal  de  première 
instance  séant  à  Langres,  concernant  le  taux  des  gros  fruits^ 
depuis  leur  naissance  jusqu'en  1813,  transcrit  par  M.  Am- 
hroise-Edme  Magnien,  notaire  royal,  résidant  à  Neuilly-VEvè- 
que,  le  25  août  18 li  '. 

1.  Voici,  d'après  l'auteur  même  de  l'Extrait,  quelle  était  la  valeur 
(mesure  de  Langres),  des  principales  mesures  de  capacité  dont  il  est  parlé  : 

L'émine  de  hlé  valait  8  bichets,  14  boisseaux  1/2,  290  litres. 

Le  biehfct  valait  1  boisseau  8125,  36  litres  25. 

Le  boisseau  valait  20  litres. 

L'émine  d'avoine  valait  8  bichets,  25  boisseaux,  490  litres. 

Le  bichet  valait  3  boisseaux  125,  61  litres  2S. 

Le  boisseau  valait  19  litres. 

La  piute  de  vin,  d'après  le  D'  Bougard,  était  de  76  pouces  cubes,  équiva- 
lant à  1  litre  509. 
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ANNÉES  PRIX  DES  DENRÉES 

UV.  SOL.  DEN. 

1471  * 
Le  bichet  d'avoine >  >        10 

lol5 

Le  chapon 

La  langue  de  bœuf 

La  livre  de  lard  salé 

6  pièces  de  bœuf 

1515 

La  livre  de  chandelle 

La  bécasse 

La  perdrix ^ 

La  grive 

La  livre  de  sucre 

La  livre  d'huile  d'olive 

La  pinte  de  pois 

Le  cochon  de  lait 

1549  2 

L  emine  de  blé 

Le  bichet  de  blé 

Le  bichet  d'avoine 

L'éminc  d'avoine , 

La  queue  de  vin 

lu  50 

L'énaine  de  blé 

Le  bichet , 

L'émine  d'avoice 

Le  bichet 

L'i'-mine  d'orge 

Le  bichet ^ . 

La  queue  de  vin 8  »  » 

1.  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  qu'en  1471  que  le  taux  fut  fixé  pour  la 
premiùre  fois.  Cependant,  grâce  à  certains  documents  où  le  prix  des  den- 
rées a  été  consigné,  il  est  possible  de  remonter  plus  haut.  C'est  ainsi  que 
daua  i'Iixlenla  de  CoiU'y  de  l'an  1277  environ,  les  chapons  sont  estimés  VI 
deniers.  En  1341,  le  bichet  d'avoine  valait  2  sols  2  deniers  à  Coifly. 
(V,  A.  Bonvallet  :  La  Prévûlé  royale  de  Coiffij,  pag.  230,  231,  234.)  Eu 
1345,  le  rasau  d'avoine  étoit  prisé  4  sols  à  Vaucouleurs,  la  livre  de  cire 
2  sols  G  deniers,  le  bichet  d'avoine  8  deniers,  la  géline  6  deniers.  (V.  Bulletin 
de  la  Société  historique  cl  archéologique  de  Langres,  tom.  III,  p.  445,  446.) 

2.  Eu  1514,  le  blé  se  vendait  6  sols  le  bichet.  (V,  Bulletin  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  Langres,  tom.  II,  pag.  233.)  —  En  1521, 
le  vin  se  vendait  14  deniers  la  pinte.  {Bulletin,  tom.  I,  pag.  70.)  —  En 
1524.  les  gelées  avaient  causé  la  disette.  [DulleUn,  tom.  II,  pag.  235.)  —  La 
gélino  se  vendait,  en  1539,  eu  pri.x  de  huit  deniers  tournois.  (V.  La  Pré- 
vôté royale  de  Coi/fij,  pag.  246.) 


3 

12 

» 

» 

9 

» 

» 

3 

» 

1 

4 

> 

9 

» 

» 

S 

13 

4 

» 

11 

8 

1 

12 

9 

» 

4 

> 

3 

£ 

» 

» 

7 

6 

12 

> 

6 

6 

8 

» 

3 

6 

LES  MERCURIALES   DE  LANGRES  643 

ANNÉES  PRIX  DES  DENRÉES 

1551 

L'émine  de  blé 3 

Le  bichet » 

L'émine  d'avoine 2 

Le  bichet » 

La  queue  de  vin 7 

1552 

L^émine  de  blé 2 

Le  bichet » 

L'émine  d'avoine 1 

Le  bichet ^> 

L'émine  d'orge 2          »          » 

Le  bichet »          S          » 

Le  muid  de  vin 3          ^'          >* 

1553 

L'émine  de  blé 2        13          4 

Le  bichet »          6          8 

L'émine  d'orge 1        1~          * 

Le  bichet »          4          » 

L'émine  d'avoine *          ^          ° 

Le  bichet »          3          4 

2  muids  de  vin ^          *          * 

1534 

L'émine  de  blé 2         10          » 

L'émine  d'avoine 1        ^2          » 

1555 

L'émine  de  blé « 4          »          » 

L'émine  d'avoine 1         ^3          4 

1556 

L'éminedeblé 4        13          4 

L'émine  d'avoine *         ^3          4 

Le  muid  de  vin , .-. 4        10          » 

1557 

L'émine  de  blé » , «  ^ .....  •  3          [* 

L'émine  d'avoine  ....  i ■... ^        ^"^ 

Le  muid  de  vin. . . . ..  .* .<........  2        10          » 

1558 

L'émine  de  blé ,-».......  3          >          » 

L'émine  d'avoine .» _.          »          » 

Le  muid  de  vin ^^-^ 

1559 

L'émine  de  blé ,.-.-.....•'  3          6          8 

L  émine  d'avoinei* .  *.,« .w»- i        *<*         * 
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ANNÉES  PRIX  DES  DENRÉES 

UT.  SOL.            DEN. 

L'émine  d'orge 2  3          4 

Le  niuid  de  vin 4  »           » 

N.-B.  ~  11  n'y  a  pouit  eu  de  taux  depuis 
liiôO  jusqu'en  : 

lo78 

L'émine  de  blé 4  16           » 

L'émine  d'avoine 3  4» 

11379 

L'émine  de  blé , 6  »          » 

L'émine  d'avoine 2  »           » 

io80 

L'émine  de  blé 7  10           f 

L'émine  d'avoine 2  8           » 

l.o8! 

L'émine  de  blé 7  6          8 

L'émine  d'avoine 4  »           » 

lb82 

L'émine  de  blé 6  >           » 

L'émine  d'avoine 2  10           » 

L'émine  d'orge 3  6          8 

1583 

L'émine  de  blé 7  4» 

L'émine  d'avoine 4  »           » 

lo84 

L'émine  de  blé , Su» 

L'émine  d'avoine 2  8» 

L'émine  d'orge 3  8           » 

liiSii 

L'émine  de  blé y  »           » 

L'émine  d'avoine „ 4  12           » 

I  ,)H(i 

L'émine  de  blé 7  „           >, 

L'émine  d'avoine 6  »           » 

I  :i87  « 

L'émine  de  blé ^g  ,           , 

L'éntine  d'avoine [  6  »           t 

I     La  ilérililé  de  l'anuée  1S86  oocasiouua  a  Langres  uue  telle  coulagiou 

que  les  officiers  de  justice  se   retirèrent   à    Chaliodrey.  {Matthieu  :  Abrégé 

'^f>';o'>oloo,que  del'lusloirc  des  evtques  de  Lavgres,    pag.    214.)  -  La  sté- 

ri  lie  Oc  1586  amena  uue  gr/inJe  disette  et  une  aiïreuse  coutagion.  (Bulletin 

"  ''""'"'"  ^''(orique  ei  archéologique  de  Langres,  lom.  IL  pag.  244.) 
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ANNÉES  PH^IY  i,Es  DENRÉES 

UV.  SOL. 

1588 

L'émine  de  blé 5        \q 

L'émiue  d'avoine 2         13 

1589 

L'émine  de  blé 9  g 

L'émine  d'avoine , 2         12 

1590 

L'émine  de  blé 11  6 

L'émine  d'avoine 3         ]2 

1591 

I/émine  de  blé 7        13 

L'émine  d'avoine 3  4 

1592 

L'émine  de  blé 17  » 

L'émine  d'avoine g  4 

1593 

L'émine  de  blé 12         '.3 

L'émine  d'avoine ^  » 

1594 

L'émine  de  blé 8  8 

L'émiue  d'avoine 2  » 

1595 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1596  ' 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1597 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1598 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

"  1599 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

L'émine  de  seigle 

L'émine  d'orge 

1.  En  1596,  les  herbes  des  champs  étaient  le  seul  aliment  des  pauvres, 
le  tiers  des  habitants  de  la  campagne  périt  de  misère.  (Matthieu  :  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  des  évertues  de  Langres,  pag.  207.) 
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At«;,>^.ÉES  PRIX  DES  DENRÉES 

UT.  sot.  DEM, 

1000 

L'émine  de  blé 7  4  » 

L'éniiiie  d'avoine -  •  3        16  » 

1601 

L'émine  de  blé •  6  8  » 

L'émine  d'avoine 2  4  » 

1602 

L'émine  de  blé 12  8  » 

L'émine  d'avoine 2  16  » 

L'émine  d'orge 4  16  » 

La  corde  de  bois »  13  » 

1003 

L'émine  de  blé 12         16          » 

L'émine  d'avoine 3          4          » 

Le  100  de  fagots 15» 

Le  muids  de  vin 36          »          » 

1C04 

L'émine  de  blé 7  4  » 

L'émine  d'avoine 3  6  » 

160b 

L'émine  de  blé 6  8  » 

L'émine  d'avoine 2        16  » 

1606 

L'émine  de  blé 13  4  » 

L'émine  d'avoine , 4  8  a 

1607 

L'émine  de  blé 12  16  » 

L'émine  d'avoine 4  8  » 

La  corde  de  bois »  14  > 

1608 

L'émine  de  blé 10  8  » 

L'émine  d'avoine 4  4» 

1600' 

L'émine  de  blé 7  4» 

L'émine  d'avoine 3         12  » 

1.  En  1C09,  tl'apr&s  un  Inventaire  publié  par  M.  d'Arbigny  dans  le 
lome  m  du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 
pujç.  14Î5  el  Euiv.,  l'auue  de  toile  (un  mètre  vingt  centimètres)  valait  6  sols, 
lu  laine  valait  6  sols  la  livre,  cent  gerbes  do  froment  valaient  14  livres,  et 
cent  gerbes  d'avoine  sept  livres  10  sols,  les  vaches  valaient  de  10  à  12 
livres,  trois  brebis  et  un  agneau  4  livres,  l'émine  de  blé  valait  1  livres,  le 
bichet  de  seigle  10  sols,  le  quart  d'orge  5  sols,  le  bichet  d'avoine  7  sols 
0  deniers,  une  voiture  do  foin  50  sols,  etc. 
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ANNÉES  PRIX  DES  DENRÉES 

1610 

L'émine  de  blé 10  » 

L'émine  d'avoine ^  4 

Le  quart  de  chenevis »  7 

Le  cent  de  fer 6  » 

1611 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

L'émine  d'orge 

1612 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

Le  chariot  de  bois 

1613 

L'émine  de  blé • 

L'émine  d'avoine 

1614 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

Le  mille  de  cendres »        16 

Le  cent  de  fer 5  » 

Le  cent  de  planches 13  » 

1615 

L'émine  de  blé • 9  4 

L'émine  d'avoine 4  8 

1616 

L'émine  de  blé 7         12 

L'émine  d'avoine 3  4 

1617  et  1618 

L'émine  de  blé 8  » 

L'émine  d'avoine 3  4 

1619 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1620 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1621 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1622 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 
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ANNÉES 

1623 

L'iMiiiiie  de  blé 

L'émine  d'avoine - 

lG2i 

L'éniiiie  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1G25 

L'émine  de  blé 

L'émino  d'avoine . . . .  > 

102(3 

L'émine  de  blé M         12  » 

L'émine  d'avoine »  »  » 

1G27 

L'émine  de  blé 12         16  » 

L'émine  d'avoine 4        16  » 

1G28 

L'émine  de  blé 8  »  » 

L'émine  d'avoine 4  8  » 

1629 

L'émine  de  blé 16  »  » 

L'émine  d'avoine 4         16  » 

1630 

L'émine  de  blé 24  »  » 

L'émine  d'avoine 7  4  » 

1631 

L'éfiiine  de  blé 12  »  > 

L'émine  d'avoine 4         16  » 

1632 

L'émine  de  blé 12  n  » 

L'émine  d'avoine 4  s  » 

1633' 

L'émine  de  blé 12  »  » 

L'émine  d'avoine 4  »  » 

1034 

L'émine  de  blé 11  »  » 

L'émine  d'avoine 5  4  , 

1.  •>  Eu  ccsle  année  1633,  au  mois  d'aousl,  le  grand  vin  estoil  à  huict 
(leni.Ts  la  pinle  en  l'iiôpiial  sainct  Maramès  et  chez  le  sieur  Boisselier,  cha- 
aoiiie.  et  la  {irosse  michetle  à  cinq  sols  huict  deniers.  »  (Cl.  Macheret  : 
Journal  de  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  à  Langres  et  aux  envirotis 
depuis  1G2S  jusçuVn  1658,  t.  I,  p.  42,  édit.  Bougard.  —  L'année  163.%  dit 
i'ubbé  Mellh.eu  (op.  cit.,  p.  213),  l'ut  remarquable  par  l'abondonce  exlra- 
oTdinftire  des  récoltes,    - 
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ANNÉES  PRIX  DES  DENRÉES 


L'éminft  de  blé  . . 
L^émine  d'avoine 

1G362 
L'émine  de  blé. . . 
L'émine  d'avoine , 

1637 
L'émine  de  blé  . . , 
L'émine  d'avoine  . 

163S 
L'émine  de  blé  .  . . 
L'émine  d'avoine  . 

1G39  3 
L'émine  de  blé. . 
L'émine  d'avoine 

1640 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

IGil 
L'émine  de  blé  . . . 
L'émine  d'avoine  , 

1642'' 
L'émine  de  blé  . . , 
L'émine  d'avoine 


1.  ((  La  cherté  fui  si  grande  dans  la  viLle  de  Lengres  que  les  marchan- 
dises et  viandes  de  boucherie  s'y  partoient  à  un  prix  si  haut  que  personne 
n'en  osoit  marchander.  Voici  le  taux  qu'elles  valloient  au  mois  de  novem- 
bre 1635  :  Une  vache  valloit  et  se  donnoit  pour  3  livres,  un  cheval  4  livres, 
un  cuir  de  vache  cinq  sous,  un  mouton  12  sous,  une  brebis  9  sous.  » 
(Journal  de  Cl.  Mâcheret,  Appendice,  I,  p.  239.) 

2.  «  En  1636,  les  denrées  valloient,  sçavoir  :  une  douzaine  d'œuls  s'est 
vendue  50  sous,  et  pour  l'ordinaire  un  œuf"  frais  se  vendoit  6  sous,  un 
levreau  5  livres,  une  perdrix  A  livres,  un  chapon  3  livres  10  sous,  l'aulne 
de  saucisses  10  sous.  »  (Journal  de  Cl.  Mâcheret,  Appendice,  I,  p.  239.) 

3.  «  L'an  présent  1639,  le  Vendredi  saiuct,  22  avril,  arriva  en  ce  païs 
une  gelée  si  forte  qu'elle  brusla  entièrement  les  bourgeons  des  vignes,  ce 
qui  a  esté  estimé  à  une  perte  la  non-pareille  et  à  ce  subject,  fort  peu  de  vin 
en  ladicte  année,  »  (Cl  Mâcheret,  I,  109.)  -  «  Le  22  juin  1639,  les  vignes 
furent  gelées  pour  la  3'  fois,  ce  qui  a  causé  une  grande  cherté  dedans  le 
Tin  en  ladicte  année.  »  (Cl.  Mâcheret,  I,  113.) 

4.  «  Pour  ce  qui  concerne  ceste  année  1642,  elle  a  esté  très  pauvre,  très 
mauvaise  et  très  incommode,  les  giains  (excepté  le  trémois)  estant  assez 
rares  et  quasi  tournez  en  herbe,  et  pour  le  vin,  il  ne  s'en  est  pas  treuvé  la 
1/2  partie  de  l'année  passée.  »  (Cl.  Mâcheret,  I,  240.) 
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ANNEES 

1643 
L'émine  de  blé... 
L'émine  d'avoine  . 

i644 
L'émine  de  blé . . . 
L'émine  d'avoine  . 

164o 
L'émine  de  blé . . . 
L'émine  d'avoine  . 

1646 
L'émine  de  blé ... 
L'émine  d'avoine  . 

1047 
L'émine  de  blé... 
L'émine  d'avoine . 

1618' 
L'émine  de  blé... 
L'émine  d'avoine  . 

1649 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine , 

ICoO» 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine , 


PRIX  DES  DENREES 

LIV.      SOL.     DEK. 

16     »     » 


9 

4 

26 
5 


10 

16 

16 


12 

4 

12 


16 
12 


1.  ((  Geste  année  1648  a  esté  assé  abondante  en  graines  particulièrement 
hled  et  navette,  mais  pour  les  vins,  elle  a  esté  fort  pauvre^...  pourtant  le 
bon  viu  a  vallu,  depuis  Noël  jusqu'à  la  vendange  prochaine  1619,  tousiours 
six  solz  la  pinte.  »  (Cl.  Mflcherct,  I,  431.) 

2.  «  Juin  1630.  Le  bichet  de  bled  se  vendoit  à  Langres  4  livres  12  sols  ; 
le  bicbol  d'avoine  30  sols.  (Cl.  Mâcheret.  II,  45.)  —  17  juillet  1650.  Le 
bichet  de  bled  se  vendait  5  livres  ;  la  grosse  michette,  qui  doit  peser  5 
livres,  se  vendait  5  sols;  le  vin,  5  sols  la  pinte  et  le  moindre  à  4  sols  ; 
«  nos  anciens  disent  que  de  leur  souvenance,  l'on  n'en  a  l'ail  de  si  pauvre 
que  celui  de  la  dernière  vendange.  »  (Cl.  Mâcherel,  II,  48.)  —  «  Faut  sça- 
voir,  dit  le  uiGrne  auteur,  t.  Il,  p.  73,  que  ceste  année  a  esté  grandement 
humide,  ce  qui  nous  a  oslé  l'aboudancc  des  grains  et  presque  la  totalité  du 
vin,  car  si  ce  u'eùl  été  l'abondance  des  gameiz  et  raisins  blancs  et  la  quan- 
tité des  vins  de  Tannée  dernière,  ils  eussent  été  très  chers  et  se  sont  tou- 
jours vendus  en  ceste  ville  six  sols  la  pinte  du  bon  vin  de  pa'is,  tant  vieil 
que  nouveau,  et  pour  le  vin  blanc  qui  est  arrivé  icy,  s'est  trouvé  fort  bon 
cl  s'est  toujours  vendu  huit  à  dix  solz  la  pinte.  Pour  les  grains,  le  bled  a 
esté  fort  rare,  les  autres  grains  et  légumes  un  peu  plus  abondants  que 
ledict  bled,  etc. . .  » 


LES  MERCURIALES   DE  LANÛRES  65t 

ANNÉES  PRIX  DES  DENRÉES 

LIV.  SOL.  llEN. 

1631  1 

L'éniine  de  blé 26  »  » 

L'émine  d'avoiae 8  »  » 

1652  2 

L'émine  de  blé 14  8  » 

L'émine  d'avoine 6  8  « 

1653  3 

L'émine  de  blé 8  »  » 

L'émine  d'avoine 4  »  * 

1654  ■* 

L'émine  de  blé 8        16  » 

L'émine  d'avoine 6  8  '       » 

1655^ 

L'émine  de  blé 8  »  » 

L'éniine  d'avoine >  3        12  » 

1.  «  Au  marché  du  22  mars  1651,  la  livre  de  beurre  fraiclz  fut  achetée 
10  sols,  à  cause  du  passage  des  gens  ae  guerre  dans  ce  païs.  v  (Cl.  Mâche- 
ret,  II,  91.) 

2.  «  Sur  la  fia  de  mai  1652  et  au  commencement  du  mois  de  juin,  arriva 
une  grande  famine.  On  vendait  le  son  ou  creux  de  bled  jusqu'à  40  solz  le 
bichet.  »  (Cl.  Mâcheret,  II,  143.)  —  «  Les  21,  22,  23  juin,  la  cherté  a  esté 
si  grande  à  Lengres,  que  la  michelte  entière  s'est  vendue  6  solz  dix 
deniers  ;  pour  les  grains,  ils  n'avaient  point  de  prix,  car  quoy  bien  que 
messieurs  les  maire  et  eschevins  fissent  distribuer  du  bled  aux  pauvres 
habitants  de  Lengres,  à  raison  de  4  livres  le  bichet,  néanmoins  ceulx  des 
villages  n'en  pouvoient  avoir  à  quelque  prix  que  ce  fussent,  ny  masme  les 
boulangiers  pour  faire  pain  pour  les  pauvres  et  pour  la  campagne,  et  furent 
vendues  deux  esmines  bled,  mesure  de  Langres,  à  cinquante  livres  l'esmme, 
qui  estoit  6  livres  cinq  sols  par  bichet  ;  d'autres  le  vendoient  sept  livres  ; 
un  certain  en  vendit  deux  bichets  vingt  livres,  à  charge  de  les  livrer  hors 
de  la  ville.  Le  seigle  se  vendoit  cinq  livres,  l'orge  4  livres  10  sols,  l'aveine 
cinquante  cinq  sols  et  trois  livres  à  crédit,  i  (Cl.  Mâcheret,  II,  147.)  — 
«  La  présente  année  1652  qui  estoit  bissextile  a  esté  très  mauvaise,  dans  la 
cherté  des  vivres,  comme  nous  avons  dict  aux  mois  de  juin  et  juillet,  parti- 
culièrement pour  le  pain,  lequel  n'a  jamais  esté  si  cher.  »  (Cl.  Mâcheret, 
II,  161.) 

3.  «  Cesle  année  1C53  a  finy  avec  beaucoup  de  bénédiction  pour  l'aboa- 
dance  des  biens  de  la  terre,  car  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons  eu  suffi- 
samment de  bled  et  de  vin,  le  trémois  et  navettes  ayant  esté  assez  rares.  ï 
(Cl.  Mâcheret,  II.  193.) 

4.  «  Geste  année  ltj54  a  esté  assez  plantureuse  tant  en  grain,  vin  que 
fruiclz  et  son  hyver  assé  doux.  »  (Cl.  Mâcheret,  II,  224.) 

5.  ((  Cesle  présente  année  1655  a  esté  fort  modique  en  pain,  en  vin  et  en 
fruiclz,  lesquelz  ont  esté  de  pauvre  goût.  »  (Cl.  Mâcheret,  II,  224.) 
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VNNÉES  PRIX  DES  DENRÉES 

~"  LIV.  fOL.             Dh«. 

1656' 

L'émine  de  blé 8  16           » 

L'émine  d'avoine 4  16          » 

1657  •- 

L'émine  de  blé 9  ^          * 

L'éinino  d'avoine ^  »          » 

io;j8 

L'émine  de  blé 16  »           » 

L'émine  d'avoine 6  8» 

1659 

L'émine  de  blé -12  »          » 

L'émine  d'avoine 3  4» 

16C0 

L'émine  de  lilé 16  >           « 

L'émine  d'avoine 5  4          » 

1661 

L'émine  de  blé 24  16           » 

L'émine  d'avoine 10  »          » 

1662 

L'émine  de  blé 17  4          » 

L'émine  d'avoine 6  8» 

16G3 

L'émine  de  blé 12  16           » 

L'émine  d'avoine 3  12          » 

1664 

L'émine  de  blé  ...  ! 10  16           » 

L'émine  d'avoine 5  4          » 

1665 

L'émine  de  blé 12  16          » 

L'émine  d'avoine 5  4» 

1666 

L'émine  de  itlé 8  a          » 

L'émine  d'avoine 3  4          > 

1067 

L'émine  de  blé 7  4          » 

L'émine  d'avoine 4  8» 

1.  «  Ccsle  année  165i6  a  esté  assé  plantureuse,  tant  pour  le  pain  que 
pour  le  viu,  It-i.^uelz  oui  eslé  très  excellent,  pour  les  autres  fruicls  et  légu- 
raes  n'ont  pas  eslé  eu  si  grande  abondance.  »  (Cl.  Mâcheret,  II,  228  ) 

2.  «  Cesle  année  165'/  a  esté  assé  abondante  en  pain  et  vin,  ledict  vin 
Il  estant  pas  le  meilleur  du  monde,  ains  fort  peu  délicat  et  sentant  le  pourry 
»-u  punie-,  pour  les  fruictz  ils  ont  esté  très  rares  et  subjectz  ù  la  corruption, 
ce  qui  nous  a  grandement  incommodés.  »  (Cl.  Mâcheret,  II,  231.) 
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ANNÉES  PRIX  DES  DENRÉES 

1668 

L'émine  de  blé 10  8 

L'émine  d'avoine 3        12 

1669 

L'émine  de  blé 8  » 

L'émine  d'avoine 5  » 

1670 

L'émine  de  blé 9         12 

L'émine  d'avoine  ....  - 3  4 

1671 

L'émine  de  blé 8  » 

L'émine  d"avoine 3  4 

1672 

L'émine  de  blé 7  4 

L'émine  d'avoine 5  » 

1673 

L'émine  de  blé 8  » 

L'émine  d'avoine 3  4 

1674 

L'émine  de  blé 15  4 

L'émine  d'avoine 6  » 

1675 

L'émine  de  blé 12        16 

L'émine  d'avoine 6  » 

1676 

L'émine  de  blé 14  8 

L'émine  d'avoine 8  » 

1677 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1678 

L'émine  de  lilé 

L'émine  d'avoine  . 

1679 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1680 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1681 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 
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ANNÉES  PRIX  DBS  DENRÉES 

LIV.  SOL.  DEN. 

1682 

L'émine  de  ])lé 7  8» 

L'émine  d'avoine 4         16  » 

1683 

L'émiue  de  blé 7  4» 

L'émine  d'avoine 4        16  » 

16841 

L'émine  de  blé 11  »  » 

L'émine  d'avoine , 7  »  » 

1685 

L'émine  de  blé 8  »  » 

L'émine  d'avoine 3  »  » 

1686  2 

L'émine  de  blé 10  10  » 

L'émine  d'avoine S  »  > 

•1887 

L'émine  de  blé 8        16  » 

L'émine  d'avoine 5  o  » 

1688 

L'émine  de  blé 8         10  8 

L'émine  d'avoine 4  5  4 

1689 

L'émine  de  blé H  8  » 

L'émine  d'avoine 4  »  » 

1690 

L'émine  de  blé ]2  8  » 

L'émine  d'avoine 4  16  » 

IGOi 

L'cmino  de  blé 46  »  >> 

L'émine  d'avoine 8  »  » 

1692 

L'émine  de  blé 22  16  n 

L'émine  d'avoine g  „  „ 

1693 

L'émine  de  blé 36  „  „ 

L'émine  d'avoine ^2  10  » 


1.  Les  objets  de  première  nécessité  étaient  montés  à  un  prix  exorbitant 
en  1f,84.  (Motthieu  :  Abrégé,  etc.,  224.) 

2.  En  1G86,  le  froment  se  vendait  2  livres  le  bichet,  le  seigle  1  livre  12 
«ois  et  1  avoine  1  livre  le  bichet.  (Prévôté  royale  de  CoifTy-le-Chdtel, 
p.  uJ.)  "  ' 
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ANNEES 


PRIX  DES  DENREES 


1694* 

L'émine  de  blé.. 
L'émine  d'avoine 

1695 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1696 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1697 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1698 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1699 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1700 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1701 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1702 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1703 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1704 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine . 

1703 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine  . 

1706 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine  . 


17 

» 

12 

» 

9 

10 

4 

» 

8 

16 

3 

16 

13 

« 

4 

8 

36 

)» 

10 

w 

20 

» 

6 

8 

17 

12 

8 

8 

17 


12 


12 

w 

6 

2 

16 
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5 

8 

13 
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3 

8 

12 

« 

6 

16 

10 

)) 

4 

3 

1.  La  disette  fut  très  grande  en  1634.   (Matthieu,  225.) 
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ANNEES 


PRIX  DES  DENREES 


1707 

L'émine  de  blé 8        16  » 

L'émine  d'avoine  . ^  8  » 

1708 

L'émine  de  blé '• . .         25         12  » 

L'émine  d'avoine 6         16  >> 

1709' 

En  1709,  une  partie  des  blés  de  la  France 

furent  gelés  le  6  janvier.    Le   Présidial  de 

Langres  fixa  le  blé  boulanger  à  la  somme  de 

60  francs  et  le  blé  rentaire  à  23  liv.  l'émine. 

L'émine  d'avoine 10        12  » 

1710 

L'émine  de  blé 18  »  » 

L'émine  d'avoine 4  »  » 

1711 

L'émine  de  blé , 17  4  » 

L'émine  d'avoine 7  8» 

1712 

L'émine  de  blé 22  »  » 

L'émine  d'avoine 8  »  » 

1713 

L'émine  de  blé 36  »  » 

L'émine  d'avoine 20  «  » 

1714 

L'émine  de  blé 26  »  » 

L'émine  d'avoine 12  «  » 

1715 

L'émine  de  blé 42  >>  » 

L'émiuc  d'avoitie 5  )>  « 

1716 

L'émine  de  blé ■12  »  » 

l.'fiiiiiie  d'avoine . .    5  »  >, 

1717 

L'émine  de  blé 10  „  „ 

L'émine  d'avome 4  „  „ 

1718 

L'émine  de  blé j4  „  „ 

L'émine  d'avoine 5         ^q  „ 

I.  Le  6  janvier  ITO'J  commença  un  froid  excessif,  qui  se  soutint  pendant 
.'.  .emainib  et  lit  périr  les  blés,  les  arbres  et  les  vignes.  (Mallhieu  :  Abrégé 
chronologique,  p.  228.) 
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ANNÉES  PRIX  i.E^  DENRKES 

1719 

L'émiiie  de  blé 2(J  » 

L'émine  d'avoine 14  » 

1720 

L'émine  de  blé 30  » 

L'émine  d'avoine • . .  7  » 

1721 

L'émine  de  Lié 18  » 

L'émine  d'avoine G  » 

1722 

L'émine  de  Ijlé 10  4 

L'émine  d'avoine G  » 

1723 

L'émine  de  blé 2  i-  » 

L'émine  d'avoine 10  » 

172t 

L'émine  de  blé 22  » 

L'émine  d'avoine 8        l'2 

i72o 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1726 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1727 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1728 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1720 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1730 

L'émine  de  blé , 

L'émine  d'avoine 

1731 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1732 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 


20 

» 

G 

8 

10 

» 

4 

1(3 

IG 

)) 

0 

10 

16 

10 

a 

10 

k; 

8 

10 

)) 

20 

„ 

0 

)) 

20 

„ 

13 

4 

20 

» 

0 

10 

42 
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ANNEES 
d733 

L'éniine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1734 
L'émine  de  blé. . 
L'émine  d'avoine 

L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1730 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1737 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1738 
L  éminc  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1739 
L'émine  de  blé  . . 
L'é:!iine  d'avoine 
L'émine  d'ordre  . . 


PRIX  DES  DENREES 

SOL.  DEN. 


1740 
L'émine  de  blé  . . 
L'éM)ine  d'avoine 


1741 
.'éminc  de  blé  . . 
.'émine  d'avoine 


.'émine  de  blé., 
.'émine  d'avoine 

I7i:i 
/éniin(;  de  bic  .  . 
L'émine  d'avoine 

1744 
.'émine  de  blé  . . 
/émine  d'avoine 

174:; 
-'émine  de  blé  .  . 
/émine  d'avoine 

174f. 
/émine  de  blé  . . 
'  """"  <f"''voinc 


19 

« 

6 

10 

20 

)) 

16 

» 

22 

» 

7 

)) 

20 

» 

5 

» 

19 

)) 

6 

)) 

-21 

4 

10 

» 

21 

» 

6 

11 

12 

3 

30 

» 

9 

8 

36 

16 

12 

» 

16 


i 

10 

20 

10 

10 

» 

16 

16 

12 

» 

18 

16 

7 

6 

25 

]) 

10 
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ANNÉES 


1747 
L'émine  de  blé  , . 
L'émine  d'avoine 

1748 
L'éiniae  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1749 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 


PRIX 

;  DES  DENREES 

uv. 

SOL. 

UEN. 

36 

> 

» 

12 

» 

» 

20 

» 

> 

12 

> 

ID 

26 

» 

> 

12 

» 

> 

1750 

L'émine  de  blé 18 

L'émine  d'avoine 8 


1751 

L'émine  de  blé 26  » 

L'émine  d'avoine 9  » 

17S2 

L'émine  de  blé 24  » 

L'émine  d'avoine 9  10 

1753 

L'émine  de  blé 32  « 

L'émine  d'avoine 10  10 

17o4 

L'émine  de  blé 26  » 

L'émine  d'avoine 8  » 


1753 

L'émine  de  blé 18 

L'émine  d'avoine 8 


17oG 

L'émine  de  blé -4  » 

L'émine  d'avoine 9  10 

17o7 

L'émine  de  blé .....4.., ^4  " 

L'émine  d'avoine ^t  > 

I7d8 

L'émine  de  blé ^^  " 

L'émine  d'avoine  ................ ., *  *0  > 

1730 

L'émine  de  blé < - 30  > 

L'émine  d'avoine  .. ......i. 4. ..... , ^  ' 

1760 

L'émine  de  blé  .....  i ..  i .........  i  s  s "^  " 

L'émine  d'avoine  .  i .  ; i . . .  i .  i  *  »  *  « ^^  ' 
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ANNÉES  PR1>^  ">==  DENRÉES 

LIV.  EOL.             DEN. 

1761 

L'émine  de  blé ^~  »           » 

L'émine  d'avoine 9  »           » 

L'émine  de  seigle 16  »           » 

1762 

L'émine  de  blé 19  »           » 

L'émine  d'avoine 12  »           » 

1763 

J>'éinine  de  blé 18  »           » 

L'ciiiine  d'avoine 8  »           » 

1764 

l/émine  de  blé 20  »           » 

L'jiiiiiie  d'avoine 12  »           » 

l7Gj 

L'émine  de  blé 20  »           j> 

L'émine  d'avoine 12  »           » 

1766 

L'émine  de  blé 32  »           » 

L'émine  d'avoine 12  »           » 

1767 

L'émine  de  blé 33  »           » 

L'émine  d'avoine 11,  »           » 

1768 

L'émine  de  blé  . , ,.  35  »           » 

L'émine  d'avoine li  »          » 

ITOU 

I.'éniiuo  de  blé 33  »           b 

L'émine  d'avoine 13  )^           » 

1770 

L'émine  de  blé [yl  »           » 

I>'émine  d'avoine 18  »           s 

1771 

L'émine  de  blé y  j.  »           » 

L'émine  d'avoine 21  »           » 

1772 

L'émiue  de  blé , 32  »           „ 

L'i'miiic  d'avoiiio jg  „           , 

17/,; 

L'émiue  de  blé ;jtj  ,           „ 

L'émiiio  d'avoine 15  ,           „ 

1774 

L^cmiuc  de  blé.... __  40  .          „ 

L'émine  d'avoine U  „           , 


LES    MERCURIALES    DE   LANGRES 


C6l 


ANNEES 


PRIX  DES  DENREES 


n::; 

L'émiiie  de  blé  . . 
L'éiriine  d'avoine 

L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

illl 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1778 
L'émine  de  blé  , . 
L'émine  d'avoine  , 

1779 
L'émine  de  blé  . . . 
L'émine  d'avoine  , 

1780 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine , 

1781 
1,'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1782 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine, 

1783 
L'émine  de  blé  . . . 
L'émine  d'avoine  , 

1784 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine 

1785 
L'émine  de  blé  . , 
L'émine  d'avoine  , 

1786 
L'émine  de  blé. . . 
L'émine  d'avoine 

1787 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine  , 

1788 
L'émine  de  blé. . . 
L'émine  d'avoine  , 


32 
li 

20 
17 

26 
12 

34 
16 

30 
12 

26 
IQ. 

33 
15 

37 
29 

34 
12 

34 

12 


12 

32 
lo 

30 
10 
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gg2  LES  MERCURIALES   DK   LANGRES 

ANNÉES  Pï^I^  ^^^  DENRÉES 

LIV.  SOL.  DEN. 

1789 

L'émine  de  blé i>3  »  » 

L'émine  d'avoine 17  »  » 

1790 

L'émine  de  blé • 38  »  » 

L'émine  d'avoine 15  «  » 

1791 

L'émine  de  blé 40  «  » 

L'émine  d'avoine 28  »  » 

1792 

L'émine  de  blé 68  »  » 

L'émine  d'avoine 32  «  » 

1793 

L'émine  de  blé 60  (Maximum.) 

L'émine  d'avoine 50  »  » 

1794 

L'émine  de  blé 88  >>  » 

L'émine  d'avoine »  »  » 

1793 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine , (Point  de  prix.) 

17  90 

L'émine  de  blé 48  »  » 

L'émine  d'avoine 16  »  » 

1797 

L'émine  de  blé 39  »  » 

L'émine  d'avoine 17  »  » 

1798 

L'émine  de  blé 32  »  » 

L'émine  d'avoine 22  »  » 

1799 

L'émine  de  blé 48  »  » 

L't-mine  d'avoine 21  »  » 

isoo  ,,.    ,. 

L'émine  de  blé 50    » 

L'émine  d'avoine 25  25 

1801 

L'émine  de  blé ; . . . .         54     » 

I.'t'mino  d'avoine 21   50 

l/tMiiine  de  blé 72     » 

L'émino  d'avoine 23  50 
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ANNEES 
1803 

L'émine  de  blé  . . . . 
L'émine  d'avoine  . . 

1804 
L'émine  de  Idé  . . . . 
L'émine  d'avoine  . . 

1805 
L'émine  de  blé. . . . 
L'émine  d'avoine  . , 

1806 
L'émine  de  blé  . . . . 
L'émine  d'avoine. . 

1801 
L'émine  de  blé  . . . , 
L'émine  d'avoine  , 

1808 
L'émine  de  blé  . . . 
L'émine  d'avoine  . 

1809 
L'émine  de  blé  ... 
L'émine  d'avoine  . 

1810 
L'émine  de  blé  . . . 
L'émine  d'avoine  . 

18  n 
L'émine  de  blé. . . , 
L"émiae  d'a>:oine  . 

1812 
L'émine  de  blé  . . . 
L'émine  d'avoine . 

1813 
L'émine  de  blé  . . . 
L'émine  d'avoine  . 
L'émine  d'orge.. . 

1814 
L'émine  de  blé. . . 
L'émine  d'avoine  . 
L'émine  d'orge. . . 

1815 
L'émine  de  blé  . . . 
L'émine  d'avoine . 
L'émine  d'orge. . . 


PRIX- 
DES  DENRfES 


5G  » 

40  .) 

48  » 

30  -. 

46  oO 


50 

» 

16 

50 

44 

)) 

21 

50 

40 

» 

25 

)) 

33 

)) 

24 

» 

70 

)) 

30 

» 

79 

75 

25 

» 

75 

)> 

27 

» 

42 

05 

21 

07 

24  05 

47 

67 

17 

64 

22 

20 

52 

20 

24  50 
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ANNÉES                               ~  PKLK 

-  MS  DENRÉES 

1816  '"•    '^• 

L'émiiie  de  hlé 83  37 

L'cmine  d'avoine 31  8.i 

l/éiiiiiie  d'orge ->     » 

18i7 

L'émine  de  blé 8G     » 

L'cmine  d'avoine 33  95 

L'émine  d'orge »     » 

L'émine  de  blé  boulanger 90  33 

]818 

lilé  boulanger  (double-décalitre) 3  94 

Blé  ren'.aire                    —                3  76 

Métcil                             —               2  89 

Seigle                             —               »     » 

Orge                               —               >)     » 

Avoine                            —               ;.  1  05 

J.-C.    HUMBLOT, 


Actes  religieux  du  Petit-Mesnil  (Aube)' 


FiAPTÉMES    DE    1700    A    1737. 

20  septfuibrc  1700.  —  Berlhélemy  iNicolas,  fils  de  Claude  de 
Rémond  et  de  d"''  Elisabeth  de  Paillette,  parrain  Berthélemy  de 
Bellol  d^  à  Chatelvillain,  marraine  Nicole  de  Baussaneourt. 

6  août  il 02..  —  Elisabeth,  fille  de  Berthélemy  de  Bellot  et 
d'honesle  f*-'  Marie  Bolot,  parrain  Guy  de  Baussaneourt,  marraine 
Elisabeth  de  Paillette. 

20  septembre  1102.  —  François,  fils  de  Jacques  Berthélemy  et 
de  Charlotte  Laborde,  marraine  Marie  de  Baussaneourt. 

to  décembre  1102.  —  Parrain  Louis  de  Rémond,  marraine 
d"""  Marguerite  de  Rémond. 

20  mars   1703.  —  Marraine  Louise  de  Rémond. 

14  septembre  1103.  —  Louis  Marcel,  fils  de  Barthélémy  de 
Bellot,  escuyer,  s''  du  Petit-Mesgnil  en  partie,  parrain  Louis-Mar- 
cel de  Baussaneourt,  escuyer,  s""  en  partie  du  Petit-Mesgnil,  mar- 
raine d''-^  Louise  de  Rémond. 

20  octobre  1703.  —  NicoUe,  lille  de  Mathieu  de  Rémond, 
escuyer,  s'"  en  partie  du  Petit-Mesgnil,  et  de  di'e  Edmée  de  Mous- 
seron, parrain  Guy  de  Baussaneourt,  escuyer,  s''  en  partie  du 
Pelit-Mesgoil,  marraine  d""  Nicole  de  Baussaneourt. 

(Lacune  de  trois  années.) 

8  avril  1106.  —  Jacques  de  Bellot,  escuyer,  fils  de  Barthélémy 
de  Bellot,  escuyer,  s''  en  partie  du  Petit-Mesnil,  et  de  d'ie  Marie- 
Prudence  de  Beaulot  (Bolot),  parrain  Jacques  du  Mesnil  d'Arren- 
lière,  escuyer,  garde  du  corps  du  roy,  s^  en  partie  du  Petit-Mes- 
nil, marraine  d"^  Marguerite  de  Bournonville. 

.'>  avril  nos.  —  Parrain  Louis  de  Baussaneourt,  escuyer,  s-^en 
partie  du  Petit-Mesnil. 

//  juillet  1101.  —  Marraine  d"*^  Marguerite-Françoise  de 
Baussaneourt. 

18  novembre  1101.  —  Louis,  fils  de  Barthélémy  de  Bellot, 
parrain  Louis  de  Rémond,  escuyer,  marraine  Nicole  de  Baussan- 
eourt. 

(Lacune  d'une  année.) 

11  avril  1109.  —  Claire^,  fille  de  Barthélémy  de  Bellot  et  de 
Marie-Prudence  de  Beaudot  (Beaulot),  parrain  Laurent  de  Clairen- 
valle,  escuyer,  marraine  d"^  Jeanne-Marguerite  de  Rémond. 

•  V'oir  page  329,  tome  IX  de  la  fievue  (te  Champagne, 


GGG  ACTES   RELiaiEUX   DU   PBTIT-MESNIL 

io  jaucier  1711.  —  Marraine  d'"'  Elisabeth-Louise  de  Baus- 
sancourt. 

(Lacune  d'une  année.) 

6*  avril  1717.  —  Louis-Antoine,  fils  de  Me  Jacques  du  Mesnil, 
sf  du  Petit-Mesnil  et  Chaumesnil  en  partie,  et  de  d"""  Marie-Made- 
leine Boyot,  parrain  Antoine  de  Saulx,  escuyer,  s^d'Engente,  mar- 
raine Louise  Boyot  de  la  Cour. 

■f  août  172.0.  —  Louis-Juste,  fils  de  M*  Jacques  du  Mesnil  et  de 
d""  Marie-Madeleine  Boyot,  parrain  Louis  de  Maujon,  escuyer,  s'' 
de  la  Rothière  et  d'Unienville,  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
cavalerie  de  Villequier,  marraine  dame  Marie-Thérèse  d'Angleber- 
ner,  son  épouse, 

/i  juin   1722.  —  Marraine  Marguerite  de  Baussancourt. 

24  septembre  1722.  —  Jacques-Nicolas,  fils  de  Jacques  du 
Mesnil  et  de  d"e  Marie-Madeleine  Boyot,  parrain  M"  Nicolas  Gar- 
nier,  gruier  au  duclié  de  Monmorency,  juge  d'Eclance,  marraine 
Louise  Fournier. 

o  novembre  1724.  —  Parrain  M"  Jacques  du  Mesnil  Bour- 
bonne,  escuyer,  s'  du  Petit-Mesnil...,  marraine  d"^  Madeleine 
Cliaumont. 

17  mars  I72.'j.  —  Parrain  François  de  Baussancourt,  s"^  en  par- 
lie  du  Petit-Mesnil,  Blumerey,  marraine  d"'  Françoise-Elisabeth 
de  Baussancourt,  fille  de  M=  Louis-Marcel  de  Baussancourt. 

22  may  1725.  —  Marraine  d"*  Anne-Calherine  de  Baussan- 
court, fille  de  Me  Louis-Marcel  de  Baussancourt,  s""  en  partie  du 
Pelit-Mesnil,  Magnifouchard,  etc. 

14  septembre  1729.  —  Parrain  François-Charles  de  Baussan- 
court, fils  de  Louis-.Marcel  de  Baussancourt. 

/■!»'  octobre  1732.  —  Nicole,  iille  naturelle  de  d"«  Madeleine 
Buyol,  \'  de  Jacques  du  Mesnil. 

(Lacune  de  deu.\  années.) 

DiicKS. 

2o  décembre  1703.  —  Louis,  fils  de  défunt  Louis-Amand  et 
de  Claudine  Leblet,  âgé  de  \H  ans. 

I.'i  avril  1709.  -^  Louise  de  Picaut,  femme  de  Louis  de  Baus- 
sancourt, igée  de  62  ans,  inhumée  dans  le  chceur  de  l'église,  en 
présence  de  Creney,  de  Ballidart... 

14  (Ircembre  1709.  —  Marie-Prudence  Beaudot,  femme  de 
Barthélémy  de  Bellol,  37  ans. 

/"  ilccinnbre  1710.  —  Jean-Chailes  d'Aigremonl,  escuyer,  s' 
en  partie  du  Petit-Mesnil,  13  ans. 

13  septembre  1711.  —  Charlotte  d'Estany,  ve  de  Louis  de 
Bau.ssancourl,  décédéc  à  Fligny  et  inhumée  dans  l'église  du  Petit- 
.Mcsnil,  "1  ans. 

//  novembre  1712.  —  Marguerite  de  Bournonville,  femme  de 
Jacques  du  Mesnil  (d'Arrenlière),  '6ô  ans. 
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19  aoùl  17 16.  —  Guy  de  Baussancourt,  escuyer,  s'  en  parlie 
du  Petit-Mesnil  et  Chaumesnil,  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église 
en  présence  de  Mess""^  François  Bernard  et  Louis  de  Baussancourt, 
escuyers,  s""'  des  dits  lieux  en  partie,  et  Mess'''^  François  et  Charles 
de  Greney,  escuyers,  s'^  des  dits  lieux,  Bernard  de  Baussancourt, 
de  Baussancourt  de  Grené,  curé  de  Grené. 

3  (h'cembre  1716.  —  Bernard  de  Baussancourt,  s''  en  partie 
du  Petit-Mesnil,  âgé  de  00  ans,  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église. 

10  may  1719.  —  Nicole  de  Baussancourt,  dame  du  Petit-Mes- 
nil et  Chaumesnil  en  partie,  âgée  de  80  ans,  inhumée  dans  le 
chœur  de  l'égHse,  en  présence  de  Baussancourt  Baussancourt,  de 
Vaucelle. . . 

13  décembre  1719.  —  Madeleine  de  Baussancourt,  âgée  de  50 
ans,  inhumée  dans  le  chœur  de  l'église. 

19  novembre  1722.  —  Marguerite  de  Baussancourt,  âgée  de 
DO  ans,  inhumée  dans  le  chœur  de  l'église. 

20  juin  1724.  —  Jacques  du  Mesnil,  âgé  de  70  ans,  inhumé 
au  chœur  et  chapelle  de  l'église  en  présence  de  du  Mesnil  d'Ar- 
rantière,  du  Mesnil  de  Ghambourg. 

29  mars  1728.  —  Françoise  de  Baussancourt,  inhumée  au 
chœur  de  l'église  en  présence  de  F.  de  Baussancourt,  La  Rue  de 
Fresnay,  du  Mesnil  de  Ghambourg. 

o  décembre  1731.  —  François  de  Baussancourt,  âgé  de  80 
ans,  s""  du  Petit-Mesnil,  Blumerey,  inhumé  au  chœur  de  l'église  en 
présence  de  de  Messey,  du  Mesgnil  de  Ghambourg,  de  Baussan- 
court. 

Mariage. 

26  janvier  17 12.  —  Jean  Malbranche  de  S'-Pierre  de  Vitry-le- 
François  avec  d"^  Marguerite  de  Rémond. 

En  résumé  12  baptêmes,  14  décès  et  1  mariage.  Toutes  les 
anciennes  familles  ont  disparu  ;  il  ne  reste  plus  que  de  rares  des- 
cendants des  du  Mesnil  et  des  Baussancourt  avec  quelques  nou- 
veaux seigneurs,  tels  que  les  Rémond  et  les  Bellot.  Il  n'est  plus 
question  de  dons  à  l'église. 

P.  Chauvet. 
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CHAPITRE  IX 
Descendance  de  Claude  Le  Lieur  par  les  femmes. 

Les  Guenichon. 

Nirolas-Donis.    -  Guy-Louis-Clamlc-Nicolas   et   ses    tloscendanls. 
1722- 1897. 

Armoiries  :  D'azur  au  ponl  d'argent  maçonne  de  sable 
sur  une  rivière  ondée  de  mime. 


Nicolas-Denis  Guenichox. 
1722-I7:i0. 

Nicolas-Denis  Guenichon,  écuyer,  seigneur  de  Suzanne- 
courli  et  du  Haume,  couseiller  du  roi,  président  lieutenant- 
général  de  police,  prévôt,  juge  civil  et  criminel  de  la  ville  de 
Bar-sur-Aube,  était  le  troisième  des  treize  enfants  de  Claude 
Guenichon  et  de  Jeanne  Rabigeois. 

Il  devint  seigneur  en  partie  de  Ville-sur-Arce  par  suite  de 
son  mariage  avec  Nicole-Charlotte  L-e  Lieur,  fille  de  Claude. 

Parmi  les  témoins  de  ce  mariage,  qui  eut  lieu  le  20  juillet 
1722,  nous  signalerons  Jean-Augustin,  marquis  de  Lingen- 
des,  seigneur  d'Essoyes  et  de  Verpillières,  Alexandre  Orceau, 
liaron  de  Fontelte,  et  Guy -Louis  Le  Lieur,  seigneur  du 
Suchet  -. 

Nicole-Charlotle  suivit  sou  mari  à  Bar-sur-Aube,  et  c'est  là 
quena(iuit  et  que  fut  baptisé,  le  8  juillet  1723,  l'unique  enfant 
que  nous  lui  connaissons,  Guy-Louis-Claude-Nicolas,  qui  suit. 

Veuve  vers  l'an  17:jO,  elle  revint  à  Ville-sur-Arce. 

Voir  i.n-re  /,'.»:),  loine  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 
1.  Haule-Maroe,  arr.  de  Vnss}-,  canton  de  Joinville. 
i,  Arch.  comm,  Elal  civil. 


LES   SEIGNEURS    DE    VILLE-SUR-ARCE  669 

Le  l'^'"  mars  1752,  nous  la  voyous  louer  sa  ferme  de  Virey- 
sous-Bar  *  à  Pierre  Javelle,  et  le  15  mars  1755,  loutes  ses 
terres  de  Ville-sur-Ârce  à  Pierre  Auge  et  à  Edme  Bidaul,  qui 
les  exploitaient  déjà  depuis  six  ans. 

Ce  dernier  bail  fut  fait  aux  conditions  suivantes  :  Nicole- 
Charlotte  aurait  moitié  de  la  récolte,  rentrée  dans  sa  grange, 
niais  elle  fournirait  moitié  des  âemences.  tout  le  «  putif  d  dont 
elle  pourrait  disposer,  et  moitié  des  faucilleurs. 

Dans  les  défrichements,  les  preneurs  auraient  intégralement 
la  première  récolte.  D'autre  part,  ils  s'engageaient  à  faire  tous 
les  charrois  de  la  dame,  à  labourer  et  à  ensemencer  ses  chene- 
vières,  à  la  conduire  à  l'église  i  dans  sa  chaise,  les  dimanches 
et  les  fêtes,  quand  elle  jugerait  à  propos  d'aller  à  la  messe  ». 
et  à  se  tenir  également  à  sa  disposition  quand  elle  aurait  un 
voyage  à  faire  dans  les  villages  voisins  -'. 

Nicole- Charlotte  mourut  à  Ville-sur-Arce,  le  !iU  mai  1765,  à 
l'âge  d'environ  78  ans. 

Elle  fut  inhumée  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  et, 
dans  l'acte  de  sépulture,  comme  dans  l'épitaphe  gravée  sur  sa 
tombe,  elle  est  qualitlée  «  première  dame  pour  la  moitié  de  la 
seigneurie  d'en  bas  ». 

Elle  garda  donc  son  titre,  biej  que,  depuis  le  23  novembre 
1760,  elle  ait  donné  celte  moitié  de  seigneurie  à  son  fils,  par 
acte  reçu  par  Mouchotle,  notaire  à  Bar-sur-Seine  ^. 


Guy-Louis-Clal'de-Nicolas  Guenechon. 
1760-1800. 

Fils  unique  des  précédents,  Guy-Louis  Guenichon  épousa, 
en  1751,  Anne  Morel,  Glle  de  Pierre  Morel  de  Bréviandes  *, 

1.  CeUe  l-.rme  comprenait  environ  118  journaux  de  terres  labourables, 
5  arpents  de  pié  et  6  boisseaux  de  chenevière.  Le  preneur  devait  payer  à 
Nicole-Charlotte,  à  Ville-sur-Arce,  60  boisseaux  de  froment,  OU  boisseaux 
de  blé  messail,  120  boisseaux  d'avoine,  10  livres  de  sucre,  "1  boisseaux  de 
pois  roulants  et  2  boisseaux  de  navette  d'hiver. 

2.  Elude  de  M'  Chardin,  notaire  à  Bar-sur-Seine  :  Minutes  d'Kdme  Bos- 
clieron. 

3.  Arch.  comm.  Etal  civil.  —  Arch.  de  la  Côte-i'Or,  Peinvedé,  XIII, 
473. 

4.  Les  Morel  portaient  :  D  argent  au  chevron  cVazur  accompagné  de 
trois  tctes  de  more  de  sable,  bandéa,  allumées  et  perlées  d'argent,  posées 
de  profil,  2  en  chef,  une  en  pointe. 
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seigneur  de  Vanvey  '  et  de  Villiers-le-Duc  ^,  trésorier  de  France 
au  bureau  des  finances  et  chambre  des  domaines  en  Bourgo- 
gne, et  d'Anne  Glergel,  sa  veuve,  demeurant  à  Châlillon-sur- 
Seine  ^ 

Guy-Louis  avait  alors  les  litres  de  seigneur  de  Haut-Guay 
et  de  Polémont,  alias  Potémon. 

Trois  ans  après,  lorsque,  par  suite  de  la  donation  de  sa 
« 

1 .  Côte-d'Or,  arr,  et  canl.  de  Châtillon-sur-Seine. 

2.  Idem. 

3.  Le  contrai  fut  passé  le  21  mars,  au  château  de  Villiers-le-Duc,  devant 
Coffinet,  notaire  à  Recey-sur-Ourse. 

Témoins  du  fiancé  :  J.-B. -François  Le  Lieur  de  Vd!e-sur-Arce,  cncle  ; 
Louis-Alexandre  d'Escageul,  marquis  de  Liancourt  ;  Marguerite  de  Louge- 
ville,  cousine  ;  J.-B.  Pomponne  et  Edme-Didier  Gabiot,  conseiller  du  roi, 
son  procureur  en  la  prévôté  d'Essoyes,  juge-gruyer,  bailli  des  baronnies  de 
Chacenay  et  de  Fontette,  amis. 

Témoins  de  la  fiancée  :  Claude  Morel  de  Villiers,  écuyer,  trésorier  géné- 
ral de  France  au  bureau  des  finances  et  chambre  du  domaine  en  Bour- 
gogne et  Bresse,  demeurant  à  Châlillon-sur-Seine,  frère  ;  Claudine  Morel, 
épouse  de  messire  Joseph  Jouard,  lieutenant- général  de  police  de  la  ville 
de  Chatillon,  élu  delà  province,  sœur;  Antoine  Morel  de  ToUincourt,  procu- 
reur au  bailliage  de  la  Montagne,  cousin-germain  et  curateur  ;  Fraucois- 
Marie  Chamereau,  bourgeois  de  Gissey,  oncle  maternel,  à  cause  de  Ber- 
uarde  Clerget,  son  épouse  ;  Claude  Chamereau,  prieur  d'Aisy,  demeurant 
à  Cissey,  cousin-germain  maternel  ;  Etienne  Rougeot,  chanoine  de  la  collé- 
giale de  Somur  en  Auxois,  cousin-germain  ;  Nicolas  Dareulières,  contrôleur 
général  des  domaines,  demeurant  à  Chatillon,  cousin-germain  à  cause 
u'Anne  Chamereau,  son  épouse  ;  André  Dumont,  avocat  à  la  Cour,  lieute- 
nant-général particulier  en  la  chancellerie  de  la  Montagne,  demeurant  àChii- 
lillon,  cousin  ;  Jean  François,  comte  de  Chastenay,  capitaine  au  régiment 
Je  la  Tour  du  Pin,  demeurant  à  Chatillon,  ami,  Daniel-Vivant  Viesse, 
chanoine  en  l'église  Saint-Mammès  de  Langres,  ami.;  Alexandre  Jouard, 
écuyer,  trésorier  de  France,  demeurant  à  Chatillon,  seigneur  de  Gissey-sous- 
Flavigny  ;  Edmc-Frauçois  Taillant,  curé  de  Villiers-le-Duc  et  Vanvey  ; 
J.-B.  CLarpy,  maître  des  forges  et  fourneau  de  Vanvey  ;  Michel  Donet, 
marchand,  et  Nicolas  Genty,  charron,  demeurant  à  Villiers-le-Duc. 

Apport  du  fiancé  :  Les  biens  à  lui  échus  par  le  décès  de  son  oncle 
Claude-François  Guenichon,  consistant  dans  les  liefs  de  llaut-Quay  et  de 
Poléuionlen  partie,  estimés  i'i.OOO  livres  ;  un  principal  de  2G,ÛL0  livres  dû 
pur  le  sieur  Puissant,  de  Chaumont;  un  principal  de  4,000  sur  le  sieur 
Churpy,  préviH  d'Aignay-le-Duc  ;  un  de  7,000  sur  le  sieur  Edme  Burot, 
procureur  liscal  demeurant  à  Prusly  ;  un  de  3,000  sur  M.  Garnier,  seigneur 
do  brion  ;  deux  de  2,000  sur  la  veuve  de  Hocquevert,  dame  dc.Servigny  ;  un 
de  3,100  sur  lo  marquis  de  Chastenay,  demeurant  à  Chàliliou  ;  un  de  700 
8ur  Edme  Brolel,  chirurgien  à  Essoyes  ;  total  :  95,680  livres. 

Apport  de  lu  liancée  :  Biens  paternels  échus  et  maternels  ù  échoir,  sur 
lesquels  sa  mère  lui  constitue  40,000  livres. 

Douaire  de  la  fiancée  :  1,000  livres  de  rente,  rachetable  de  10,000. 

iBill.  uat..  Cabinet  des  titres,  Carrés  de  d'Hozier,  317,  fol.  IS'J.) 
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mère,  il  reprit  de  fief  de  la  seigneurie  de  Ville-sur-Arce,  il  se 
dit  seigneur  de  Duesme'  etdeQuemigny-  ("29  novembre  1760)^. 

Eu  1762,  Guy-Louis  Gueuichon  était  admiuistrateur  des 
biens  et  revenus  de  la  Fabrique  de  Ville-sur-Arce,  et,  à  ce 
titre,  il  loua  à  Louis  Dupuis,  moyennant  9  livres  10  sols  par 
an,  les  10  hommes  de  vigne  que  possédait  la  Fabrique. 

La  même  année,  au  nom  et  comme  fondé  de  pouvoir  de 
M.  Peigney,  secrétaire  eu  chef  de  l'évèque  de  Langro?  et  cha- 
pelain de  la  chapelle  castrale  de  Ville-sur-Arce,  il  afferma  pour 
trois,  six  ou  neuf  aus,  au  choix  du  bailleur,  à  Jean  Prolte, 
Etienne  Trousse,  Edme  Dadet  et  Edme  Grades,  toutes  les 
dîmes  en  graiu  de  ladite  chapelle. 

Le  canon  à  payer  annuellement  fut  fixé  à  246  livres  en 
argent,  et  à  8  livres  de  poupée  femelle. 

Comme  le  fondateur  de  la  chapelle,  Jean  de  Ville-sur-Arce, 
en  donnant  au  chapelain  les  dîmes  de  grain,  s'était  réservé  la 
paille,  on  convint  que  les  preneurs  fourniraient  annuellement 
aux  seigneurs,  acceptant  par  Nicole-Charlolte  Le  Lieur,  Jean- 
Louis  Le  Lieur  et  Marguerite  de  Longeville,  6b0  bottes  de 
paille,  moitié  grosse,  moitié  menue,  du  poids  de  18  à  20  livres 
la  botte.  En  cas  de  grêle,  cependant,  ils  ue  devraient  que  la 
quantité  réellement  produite  par  la  levée  de  la  dîme  '. 

Dans  un  acte  du  13  novembre  1766,  ayant  pour  objet  la 
location,  à  Antoine  Michon,  d'un  gaguage  sis  à  Messon,  Que- 
migny  est  désigné  comme  la  résidence  ordinaire  de  Guy-Louis 
Gueuichon.  Il  garda  cependant  au  moins  un  quasi-domicile  à 
Ville-sur-Arce"',  et  tes  intérêts  l'y  appelaient  fréquemment. 
C'est  même  là  que  Michon  devait  lui  payer  le  canon  du 
gagnage  de  Messou,  192  livres  en  argent  et  6  livres  de  poupée 
femelle  ''. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre  1702,  il  appela  ou 
envoya  ses  domestiques  dans  ce  village  pour  vendanger  ses 
vignes. 

Au  nom  de  la  Répubhque,  qui  venait  d'être  proclamée, 
les  sans-culotte  Ville-sur-arçois,  non   seulement  leur  épar- 

1   et  2.  Cole-d'Or,  arr.  de  Châtillon,  caut.  d'Âijçnay-le-Duc. 

3.  Arch.  comm.  Etat  civil.  Aich.   de  la  Côte-d'Or,  Peincedé,  XIII,  475. 

4.  Etude  de  M'  Chardin,  nolaire  à  Bar-sur-Seine  :  Minutes  de  Jean 
Kichard, 

5.  La  maison  Guenichon  était  celle  actuellement  habitée  par  MM.  Fran- 
çois Pernet  et  Massin  Marlinot,  grande-rue,  à  l'angle  de  la  rue  Coulon. 

6.  Etude  de  M'  Chardia,  loc.  cit. 
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guèrenl  celle  besogne  en  s'en  chargeaut  pour  leur  propre 
comple,  mais  ils  envahirent  la  cave  du  seigneur,  cassèrent  bon 
nombre  de  bouteilles  après  les  avoir  vidées,  et  défoncèrent 
plusieurs  tonneaux,  agrémentant  ces  exploits  de  menaces  à 
l'adresse  des  pauvres  domestiques,  et  surtout  à  celle  de  leur 
mailre,  si  jamais  il  reparaissait  à  Ville-sur-Arce. 

Guy-Louis  Guenichon  ne  se  laissa  pas  intimider  par  ces 
violences  ;  il  revint  à  Ville-sur-Arce  et,  le  2  octobre,  il  porta 
plainle  au  Directoire  du  district  de  Bar-sur-Seine.  On  ne  pou- 
vait, disail-il  dans  sa  lettre,  «  avoir  aucun  motif  de  mauvaise 
volonté  contre  lui  ».  puisque  l'un  de  ses  eufanls  venait  de 
^'engager  au  service  de  la  France,  et  allait  incessamment 
rejoindre  sou  régiment. 

Le  lendemain,  par  un  arrèlé  forlemeut  motivé,  le  Directoire 
plaça  le  citoyen  Guenichon  et  ses  propriétés  sous  la  sauve- 
garde de  la  nation  et  de  la  loi.  Il  enjoignit,  eu  outre,  à  la  muni- 
cipalité de  ViUe-sur-Arce,  de  lui  transmettre,  dans  les  trois 
jours,  tous  les  renseignements  qu'elle  pourrait  se  procurer,  et 
de  l'informer,  dans  le  même  délai,  des  mesures  qu'elle  aurait 
prises  pour  empêcher  la  suite  des  désordres,  le  tout  sans  préju- 
dice de  la  responsabilité  qu'elle  avait  pu  encourir  par  le  passé  '. 

Nous  ne  voyons  pas  que  les  coupables  aient  été  poursuivis. 

Ainsi,  h  celte  Irisle  époque,  la  noblesse  élail  une  tache  ori- 
ginelle qu'aucun  baplêxe  ne  ];ouvail  efïacer.  On  avait  beau  ne 
pas  émigrer,  se  conformer  aux  lois,  accepter  la  République, 
donner  des  gages  de  patriotisme  en  faisant  enrôler  ses  enfants 
pour  la  défense  du  pays;  si  l'on  était  de  noble  origine,  tout 
cela  était  compté  pour  rien;  les  sacritices,  môme  les  plus  géné- 
reux, ne  mettaient  pas  à  l'abri  des  violences  de  la  populace. 

Etaient-ils  donc  si  coupables,  ceux  qui  allaient  chercher,  sur 
la  terre  étrangère,  la  sécurité  que  le  gouvernement  de  leur  pays 
uc  pouvait  plus  leur  donner? 

Le  lils  de  M.  Gueuichoii,  qui  venait  de  s'enrôler  dans  les 
armées  de  la  République,  était  né  à  Chàtillou-sur-Seiue  et  se 
nommait  Nicolas.  Dès  le  ;^U  décembre  1792,  il  faisait  partie  de 
la  ii^  compagnie  du  8«  bataillon  de  la  Gironde,  et,  d'après  un 
certificat  qui  lui  fut  délivré  par  les  officiers,  avec  l'approbation 
(lu  commandant,  «  il  avait  toujours  rempli  son  service  en  vrai 
républicain,  et  mérité  reslime  de  ses  chefs  et  de  ses  cama- 
rades, » 


1.   Ar.h.  de  l'Aube,  L  D       Z-     fol.  5|. 
o 
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Son  fière,  Pierre,  ne  tarda  pas  à  quitter  lui-même  la  maison 
paternelle  pour  l'armée. 

Nous  constatons  sa  présence,  au  3*"  joataillon  de  la  Dordo- 
gne,  du  1 1  novembre  1793  au  22  avril  1794.  Il  servait  en  qua- 
lité de  musicien,  et  deux  certificats,  signés  par  les  membres  du 
Conseil  d'administration  du  bataillon,  attestent  «  qu'il  a  tou- 
jours donné  des  marques  de  son  civisme  et  de  son  amour  pour 
h  République  '  » . 

Victimes,  sans  doute,  d'une  lâche  dénonciation,  ces  deux 
jeunes  soldais  furent,  quelques  mois  plus  tard,  portés  sur  le 
premier  supplément  de  la  liste  des  émigrés. 

Le  Directoire  d\i  di.-trict  de  Bar-sur-Seine  en  informa,  le 
22  fructidor  an  II  (6  septembre  1794),  Tagent  national  de 
Ville- sur  ArcL".  P.  Seroux.  en  lui  rappelant  que  cette  inscrip- 
tion devait  avoir,  comme  conséquence,  la  mise  sous  séquestre 
des  biens  que  Guouichon  père  possédait  à  Ville- sur- A rce. 

Le  lendenictiu,  l'agent  national  enjoignait  aux  officiers  muni- 
cipaux et  au  Conseil  général  de  la  (ommune,  d',-  procéder 
sur-le-champ  à  l;i  nomination  de  commissaires  probes  et 
intelligents,  pour  l'exploitation  des  propriétés  non  affermées. 

Le  choix  du  Conseil  tomba  sur  Jean-Claude  Seroux,  qui  fut 
chargé,  en  conséquence,  de  faire  vendanger  les  vignes,  de 
rentrer  la  vendange  dans  la  viuée  de  Guenichon,  et  de  prépa- 
rer les  tonneaux  nécessaires  au  logement  du  vin. 

Il  fut,  en  outre,  décidé  qu'on  se  transporterait,  sans  délai, 
dans  la  maison  Guenichon,  pour  «  apprécier  »  la  quantité  de 
grains  de  toute  espèce,  pailles  et  fourrages  qui  s'y  trouvaient, 
ainsi  que  l'état  et  le  nombre  des  cuves,  tonneaux  et  autres 
ustensiles,  pouvant  servir,  soit  à  la  vendange,  soit  à  la  vinifi- 
cation. 

Au  moment  même  où  l'on  prenait  cette  résolution,  Jean- 
Clauie  Seroux,  averti,  se  présenta,  déclarant  qu'il  ne  pouvait 
accepter  semblable  mission,  en  raison  des  travaux  <|ui  lui 
incombaient,  de  la  maladie  de  sa  mère,  de  l'aide  ([u'il  devait 
prêter  à  son  père,  et  de  l'impossibilité  oîi  il  était  de  trouver 
des  vendangeurs  pour  rentrer  sa  propre  récolte. 

La  vraie  raison  était  plutôt  l'hounètelé  de  Jean-Claude 
Seroux.  et  la  répugnance  qu'il  épiouvait  à  se  faire  le  com- 
plice d'une  confiscation  qui,  pour  être  légale,  n'en  était  pas 
moins  inique. 

1.   Arch,  comm.  Registre  des  Délibérations,  fol.  32,  38  et  45. 
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Le  Couseil  s'ajourna  au  lendemain  malin  pour  remplacer  le 
commissaire  récalcitrant  ;  mai^  six  membres  seulement  sepré- 
seulèreul,  et  il  fut  impossible  de  délibérer. 

La  i-éauce  fut  remise  au  feoir,  à  7  heures  ;  tous  les  officiers 
municipaux  el  tous  les  notables  «  seraient  intimés  de  paraître, 
sinon  il  serait  fait  acte  de  leur  absence.   • 

(Jette  menace  produisit  son  effet.  Trois  membres  cependant, 
Edme  Marlret,  Etienne  Trousse  et  Etienne  Massin,  ne  répon- 
dirent pas  à  l'appel. 

On  les  attendit  de  sept  heures  à  neuf  heures,  car  on  sentait 
le  poids  de  la  responsabilité  qu'on  allait  assumer,  et  on  tenait 
à  ce  que  chaque  membre  du  Couseil  général  en  portât  sa  part. 
Vaine  attente. 

De  guerre  iasse,  il  fut  décidé.  «  qu'à  défaut  de  commis- 
saire »,  l'agent  national,  qui  avait  pris  l'initiative  de  la  mesure, 
serait  chargé  de  la  besogne. 

Le  tour  était  bien  joué  ;  on  offrit  cependant,  au  pauvre 
agent  national,  une  petite  consolation,  consistant  dans  la 
dénonciation  des  trois  absents,  par  l'envoi  du  procès- verbal  de 
la  séance  aux  commissaires  du  district  '. 

Si  le  séquestre  fui  réellement  mis  sur  les  biens  de  la  famille 
Guenichon,  ce  dont  nous  douions,  il  ne  tarda  pas  à  être  levé, 
car  le  29  messidor  au  III  (l'J  juillet  1795),  nous  voyons 
M.  Gueniclion,  lui-même,  demander,  en  vertu  de  la  loi  du 
10  lloréal,  qu'il  soit  procédé  au  partage  des  biens  dont  il  était 
propriétaire,  par  indivis,  avec  la  citoyenne  veuve  Haufîroy, 
mère  des  deux  émigrés,  et  les  héritiers  Le  Lieur,  dont  deux 
avaient  également  émigré  -. 

D'après  les  Mémoires  de  7)/"™°  de  Chaslenay,  Guy-Louis 
Guenichon  el  sa  femme  eurent  à  subir  des  tribulations  beau- 
coup plus  graves  que  celles  que  nous  venons  de  raconter. 

Arrêtés  tous  deux  comme  suspects,  ils  furent  incarcérés  à 
Dijon,  el  ce  fut  seulement  après  Thermidor  qu'ils  recouvrè- 
rent la  liberté. 

Un  certilicat,  délivré  par  h  municipaUté  de  Landreville,  sur 
la  déclaration  de  neuf  habitants  de  Ville-sur-Arce,  atteste  que 
Guy-Louis  demeura  à  Ville-sur-Arce  du  27  février  au  l"""  juil- 
let 1792.   du  2  septembre  suivant  au  5  janvier   1793,  du  8 

1.  Arch.  comm.  I^e{,Mslrc  des  Délibérations,  fol.  46  et  47. 
'J.  Arch.  de  l'Aubp,  L  G<  37,  fol.  H. 
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février  au  28  mars,  du  6  juiu  au  15  juillet,  et  du  22  septembre 
au  27  octobre  même  année  '. 

L'arrestation,  qui,  vraisembbiblement,  eul  lieu  à  Ghâlillou, 
fut  donc  postérieure  au  6  brumaire  an  II. 

Peu  après  leur  mise  en  liberté,  les  époux  Guenichon  revin- 
rent à  Ville-sur-Ârce,  où  ils  se  trouvaient,  sans  doute,  plus 
eu  sécurité  qu'à  Cbâtillon,  et  ils  y  passèrent  la  plus  grande 
partie  de  lan  III. 

Bien  que  le  règne  de  la  Terreur  proprement  dite  eut  pris  fin, 
ils  dt-menraient  cependant  suspects,  et  devaient,  quand  ils  pas- 
saient d'un  pays  à  l'autre,  produire  des  certificats  de  résidence, 
comme  les  malfaiteurs  soumis  à  la  surveillance  de  la  police. 

C'est  à  ces  certificats,  délivrés  par  les  municipalités,  que 
nous  devons  de  connaître  leur  signalement  et  leur  âge. 

La  taille  de  Guy-Louis  était  de  cinq  pieds  quatre  pouces. 
Agé  de  70  ans  en  mars  17'J4,  il  portail  perruque  et  avait  les 
sourcils  cbàlaius,  le  visage  long,  le  front  élevé,  les  yeux 
bruns,  le  nez  aquilin,  la  bouche  moyenne  et  le  menton  rond. 

De  15  ans  plus  jeune  que  son  mari,  Aune  Morel  avait 
cinq  pieds  de  taille,  cheveux  et  sourcils  blancs,  visage  plein, 
marqué  de  petite  vérole,  front  élevé,  yeux  bleus,  nez  ordi- 
naire, bouche  moyenne  et  menton  long  2. 

En  1757,  Guy-Louis  Guenichon  avait  doté  l'église  de  Ville- 
sur-Ârce  d'un  orgue,  prenant  à  sa  charge  tous  les  frais  d'ac- 
quisition, d'installation  et  d'entretien,  voire  même  le  traite- 
ment de  l'organiste.  Par  contre,  il  avait  eu  soin  de  notifier  aux 
niiirgui'liers  qu'il  gardait  la  propriété  de  l'instrument,  se 
réservant  formellement  le  droit,  de  l'enlever  quand  bon  lui 
semblerait,  comme  celui  de  démolir  la  tribune  où  il  était 
installé  et  l'escalier  y  donnant  accès,  puisqu'il  les  avait  égale- 
ment fait  construire  à  ses  frais. 

Lorsque  l'église  fut  légalement  fermée,  et  toute  cérémonie 
religieuse  rigoureusement  interdite  au  nom  de  la  liberté,  Gue- 
nichon voulut  user  de  son  droit  et  enlever  l'orgue.  Rencon- 
trant sans  doute  de  l'opposition  de  la  part  des  habitants,  il  eu 
référa  au  Directoire  du  district,  qui,  le  9  prairial  an  II  (28  mai 
1794),  jugea  sa  réclamation  fondée  et  fut  d'avis  qu'il  y  avait 
lieu  de  lui  accorder  Taulorisatiou  demandée  ^ 

1.  Arcb.  comm.  de  Ville-sur-Arce.  Registre  des  Délibérations,  fol.  37. 

2.  Arch.  comm.  Registre  des  Délibérations. 

3.  Arch.  de  l'Aube,  L  D  —g  -  fol.  61  et  62. 
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Le  cuUe  ayant  été  peu  après  rétabli,  Gueuichon  reuonça  à 
son  projet  et  laissa  les  choses  en  l'état. 

L'orgue  a  disparu  depuis  quelque  vingt  an.^,  faisant  place  à 
un  modeste  harmonium,  mais  la  tribune  re-tr,  el  nous  rappelle 
encore  aujourd'hui,  sinon  le  bon  goût,  du  moins  les  pieuses 
intentions  du  seigneur. 

Guy-Louis  Guenichon  el  Anne  Morel  curent  au  moins 
(juatre  enfants  :  Charles  Guy,  Julie-Alexandriue-Charlotle, 
rsicolas  et  Pierre. 

Nous  ne  savons  rien  de  ces  deux  derniers,  sinon,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'ils  servirent  comme  volontaires 
dans  les  armées  de  la  République. 

Charles-Guy  Giieuichou,  né  à  Quemigny  le  7  novembre 
1759,  épousa  Aune-Louise- Victoire  Berthier  de  Ghemilly  le 
l'a  novembre  1789,  et  mourut  le  22  octobre  1842,  laissant 
deux  enfants  :  Antoine,  officier  de  cuirassiers,  qui  probable- 
ment n'a  pas  fait  souche,  el  Louise,  qui  épousa  Eugène  de 
Framery,  maréchal  de  camp. 

De  ce  mariage,  naquirent  Emile,  Eugénie,  Marie  et  Henri 
de  Framery. 

Eviile  mourut  avant  l'âge  nubile. 

Eugénie  épousa  M.  de  Missery,  d'où  Marie  de  Missery, 
Claire  de  Missery,  mariée  à  M.  de  Saint-Loup,  et  Berthede 
Missery. 

i\farie  donna  sa  main  à  M.  de  Changey,  d'où  Ludovic, 
Marie,  Alix  el  Marthe  de  Changey. 

Henri  resta  célibataire  '. 

Julie- Alexandrine-CharloUe  Guenichon  naquil  à  Châlillon- 
sur-Seiiie  le  l'''  avril  1769.  Jeune  fille,  elle  se  ia  d'amilié  avec 
Madame  de  Chaslenay  ;  aussi  u'est-elle  pas  oubliée  dans  les 
Ménioves  <\e.  l'ancienne  chanoinesse.  Laissons  celle  dernière 
nous  présenter  elle-même  son  amie. 

•  Je  commençai  alors-,  dit-elle,  une  t-orle  d'amilié  avec 
une  per.-.onue  plus  âgée  que  moi,  mais  non  mariée  encore, 
M""  Ale>audrine  de  Guenichon,  et  je  l'ai  éprouvée  la  meil- 
leuif  et  la  plus  fr.inche  amie,  à  l'époque  do  nos  malheurs  3. 

•  M""  de  Guenichon  nous  venait  visiier  quelquefois  ;  elle 

I.   Noies  sur  Quomi-iiy  rédigées  par  Ni.  Morel  rie  Villiors.  Commuiiica- 
lion  de  M.  Tubbé  Martin,  curé  de  Quemiguy. 
i.   n«S.|789. 
'^-  Mémoires  de  M-  de  C/ia.v/cHfl//,  1,  73, 
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jouissait  de  l'estime  de  tous.  Ses  parents  étaient  arrêtés  ;  son 
courage  pour  les  servir  n'avait  connu  aucune  borne,  et,  une 
fois,  dans  l'espoir  de  joindre  un  représentant  du  peuple,  qui 
pouvait  lui  devenir  utile,  elle  avait  fait  le  voyage  de  Dijon  à 
cheval,  à  franc  étrier  '.   » 

Bientôt,  Madame  de  Ghastenay  se  vit  elle-même  soumise  à 
la  même  épreuve  que  son  amie.  Unies  dans  la  douleur,  les 
deux  jeunes  filles  le  furent  également  dans  le  courage  ;  trois 
fois  elles  firent  ensemble  le  voyage  de  Dijon,  et  la  piété  filiale 
leur  inspira  de  tels  accents,  pour  plaider  la  cause  de  leurs 
chers  détenus,  qu'elles  les  sauvèrent  de  la  guillotine  et  obtin- 
rent leur  mise  en  liberté. 

«  Alexandrins,  dit  Madame  de  Ghastenay,  se  maria  le 
2  février  1795  et  fit  un  mariage  qui  lui  plut. 

0  L'estime  profonde  qu'elle  avait  inspirée,  l'idée  qu'elle 
avait  fait  concevoir  de  son  intelligence  dans  les  affaires,  de 
son  courage,  de  son  dévouement  à  ses  devoirs,  décidèrent  en 
sa  faveur  M.  de  Bruère  de  Bocheprise^,  fils  de  l'ancien  lieute- 
nant-général du  bailliage. 

«  Je  donnerai  l'idée  de  l'état  où  les  choses  étaient  encore, 
en  disant  que  la  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  en  secret  aux 
époux,  dans  le  pavillon  d'un  petit  jardin,  par  dom  Théolime, 
ancien  religieux  du  Val-des-Choux. 

«  Cette  c^^rémonie  se  fit  le  soir,  sans  auires  témoins  que 
deux  anciens  frères  convers. 

«  Le  mariage  municipal  se  fit  le  2  février,  en  grande  céré- 
monie ;  j  y  remplis  le  rôle  de  sœur.  J'étais  coiffée  de  grenades, 
j'avais  une  lob^^  de  florence  brune  ;  c'était  une  parure  pour  le 
temps. 

<(  Peu  do  jours  après,  mon  heureuse  amie  alla  s'établir  dans 
sa  terre,  où  lamour  envahit  tellement  son  existence,  qu'elle 
en  convint  même  avec  moi,  et  elle  ne  put  longtemps  gardera 
l'amitié  que  quelques  lointains  souvenirs.  Ce  mécompte  me 
surprit,  m'affligea,  m'isola -'.    » 

Alexandrine  Guenichon  mourut  le  13  avril  1849,  au  château 
de  Quemiguy,  laissant  une  fille,  AlexHndrine-José[)hine  de 
Bruère  de  Hocheprise,  qui  épousa  le  marquis  Raymond  de 
Montmort. 

1.  Mémoires  de  M"'-  de  Chasenoy,  I,  213. 

2.  Ni.  de  Bruère,  seif^neur  de  Rocheprise,  portail  les  prénoms  d'Edme- 
Joseph-Rosalic,  et  éiàit  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne. 

3.  Mémoires  de  M"^'  de  Chnstenay,  I.  277  et  278. 
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De  ce  mariage  naquirent  le  marquis  Rémond  de  Monlmort, 
encore  existant,  et  deux  filles  qui  épousèrent,  l'une  le  marquis 
Alexandre  de  Virieu,  l'autre  le  marquis  de  Pinieu. 

Ces  deux  filles  sont  aujourd'hui  représentées,  la  première 
par  le  marquis  Godefroy  de  Virieu,  la  seconde  par  M""^''  d'Es- 
claibes,  d'IIuol,  de  la  Hamayde  et  de  nhevron-Villolle  '. 

{A  suivre.)  A.  Pétel. 

1.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 
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487.  —  1167.  — Gautier,  évè- 
que  de  Langres,  atteste  que  Si- 
mon, comte  de  Clefmont,  et  son 
frère  Wichard,  ont  concédé  à  la 
Maison-Dieu  de  Morment  tout  ce 
qu'elle  tenait  de  leurs  prédéces- 
seurs ou  pourrait  acquérir  entre 
la  Marne  et  le  chemm  de  Mor- 
ment. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg..  II, 
320,  d'ap.  Arcb.  Côle-d'Or,  H.  1175,  vidimus 
de  1247,  et  Arch.  de  Vausse,  cart.  des  Tem- 
pliers, II,  F.  Morment. 

488.  —  [1163-1168].  —  Gau- 
tier, évéque  de  Langres,  confirme 
la  charte  d'affranchissement  don- 
née par  son  prédécesseur,  Gode- 
froi,  aux  habitants  de  Langres. 

S.  Migneret,  Précis  de  l'hist.  de  Langres, 
334  ;  extraits,  d'ap.  Vignier. 

489.  —  1168,  Poissy.  —  Louis 
VII  confirme  la  charte  d'affran- 
chissement donnée  aux  habitants 
de  Langres  par  l'évêque  Godefroi 
et  sa  confirmation  en  1168  par 
l'év'éque  Gautier. 

S.  Migneret,  Précis  de  l'hist.  de  Langres, 
338.  —  £.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg., 
111,  253,  d'ap.  original.  Archives  de  Langres, 
liasse  142. 

490.  —  1168.  —  Viard,abbé, 
et   les   religieux   de    Chaumousey 


(Vosges),  donnent  à  .Alipran,  abbé, 
et  aux  religieux  de  Morimond, 
leur  domaine  de  Frocourt  (ferme, 
comm.une  de  Breu vanne,  Haute- 
Marne),  à  charge  d'un  cens  an- 
nuel d'un  marc  d'arpent. 

Documents  rares  ou  inédits  de  l'histoire 
des  Vosges,  t.  X  (1891),  p.  121,  d'après  le 
cartulaire  de  Chamousey,  aux  Archives  des 
Vosges,  XV'  s.  — ■  Les  deux  originaux  de  ce 
cyrographe  sont  aux  Archives  de  la  Haute- 
Marne,  fonds  de  Morimond,  cotés  :  Fro- 
court, 3°. 

491.  —  1 168,  Langres.  —  Gau- 
tier, évéque  de  Langres,  dispense 
pour  l'avenir  les  habitantsde  Lan- 
gres de  l'obligation  de  plaider  ail- 
leurs qu'à  Langres,  pour  les  affai- 
res à  porter  devant  le  tribunal  de 
l'évêque. 

S.  MiQHCret,  Précis  de  l'histoire  de  Lan- 
gres, 336  ;  ex  autographe. 

492.  —  II 68,  Langres.  —  Ma- 
nassès,  doyen^  et  le  chapitre  de 
Langres,  donnent  leur  assenti- 
ment à  la  charte  qui  précède. 

5.  Migneret,  Précis  de  l'histoiro  de  Lan- 
gres, 337  ;  ex  autographo. 

493.  —  1168.  —  Hugues,  duc 
de  Bourgogne^  fait  savoir  sous 
quelles  conditions  il  a  obtenu  de 
Gautier,  évéque  de   Langres,  soii 


•  Voir  page  402,  tome  IX,  2'  série,  de  la  Revue  de  Champagne . 
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oncle^  la  permission  d'entourer  Je 
murs  la  ville  de  Châtiiloii-[sur- 
Seine]. 

Bi-ussel.  Ufase  des  fiefs,  H,  83i.  note  a  ; 
ex  cariai.  Lingon.  —  D.  Plancher,  Hisl.  do 
Bouri;  .  1,  Pr.  p.  52  ;  ex  eodem  cartol. 

liréquigny,  ']'ab.  ehr..  111.  400. 

494.  —  1168,  Troyes.  —  Hen- 
ri I",  comte  deChampagne.  ayant 
acquis  pir  éthange,  de  Gilbert, 
vicomte  de  Vesoul,  l'alleu  d"Ou- 
dincourt  (Haute-Marne),  le  donne 
en  augment  de  fief  à  Barthélémy, 
seigneur  de  Vignory. 

Chfivalier,  Hi^^t.  de  Polieny,  1,  Pr  p. 
325.  —  Cal.  actes  des  comtes  de  Cliampa- 
cne,  n°  160. 

495.  —    [1162-I180J.     —  G:3U- 

tier,  évoque  de  Langre.s,  déclare 
que  Hugues  et  Valon,  seigneurs 
de  Vnniay  (Aube),  ont  donné  à 
l'abbaye  de  Saint- Michel  de  Ton- 
nerre l'usnge  général  dans  tous 
leurs  bois,  pour  l'abb'.ye,  les  mou- 
lins de  Tonnerre  et  la  maison  de 
Coussegré  (.Aube),  et  le  pâturage 
des  bestiaux  pour  ladite  maison. 

(Juantin,  Cart.  pén.  Yonne,  II,  126,  d'ap. 
oartul.  S<-Michel,  H,  fol.  4  v»,  Bibl.  de  Ton- 
nerre. 

496.  —  [1168].  —  Gautier, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Hugues  du  Puiser,  comte  de  iiar- 
sur-Seine,  avec  l'assentiment  desa 
femme  Pérronille,  du  chef  de  la- 
quelle les  biens  donnes  lui  prove- 
naient, a  concédé  aux  religieux  de 
Mores  (Aube)  tout  ce  que  ladite 
abbaye  tenait  à  Villenesse  et  à 
Mores. 

Lalore,  Chartes  do  Mores,  p.  51,  n"  13, 
il'iip  copie  du  XVII"  s.  Bib.  nat.,  français 
5995,  fol.  67  v«. 

497.  —  [Vers  1168].  —  Gau- 
tier, ëiéiuc  de  Langres,  déclare 
que  Hugues  dit  Coluns,  a  donné 
à  l'abbaye  d'Aubt;rive  tmt  ce 
qu'il  avait  à  Aliohoy. 

?..  Petit,  llist,  d,'s  ducs  dfi  lioitrii.,  II, 
U31,  d'mi.  .\roli.  Ilnutu-Marnc,  cartul.  Aubc- 
nt»,  II,  70'.t. 

498.  —  1169.  — Gautier,  évé- 
que de  I  angrcs,  donne  au  chapi- 
tre de  Langres  l'église  de  Notre- 
Dame  «  infrà  turres  »,et  d'autres 
églises  ot  biens  y  mentionnés. 


Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  183. 
BrOquigny ,  Tab.  ehr.,  III,  417. 

499.  —  [1168-1192].  —  Foul- 
que, sire  de  Choiseul,  avec  l'as- 
sentiment de  sa  femme  .Alix,  de 
son  fils  Renard  et  de  ses  autres 
héritiers,  donne  aux  religieux  de 
Moléme  une  rente  annuelle  de  40 
sous  sur  les  cens  de  ses  prés  de 
Vareiines.  En  cas  d'insuffisance^  le 
surplus  sera  pris  à  Cheseaux  Les 
religieux  promettent  de  célébrer 
pour  lui,  pendant  sa  vie,  une 
messe  de  la  Sainte  Vierge,  et 
après  si  mort  une  messe  des  dé- 
funts, à  perpétuité,  pour  son  an- 
niversaire. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bour:;.,  I, 
511,  d'ap.  orie;.  Arch.  Côte-d'Or,  fonds  Mo- 
lemu,  carton  248. 

500.  —  117O1  30  mars,  «  Ve- 
rulis  ».  —  Bulle  du  pape  Alexan- 
dre ni  adressée  au  doyen  et  aux 
chanoines  de  Saint- Mammès  de 
Langres.  par  laquelle  il  prend  leur 
église  sous  sa  protection,  et  énu- 
mere  plusieurs  de  leurs  posses- 
sions. «  Otficii  nostri  nos...  » 

Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  184.  — 
Miijiu-,  200,  p.  661.  —  Bréquigiiy,  Tab. 
ehr.,  m,  414;  ad  an.  1169.  —  Juffé,  ediL 
nova,  n°  11757. 

501.  —  1170.  ■ — Gautier,  évé- 
que de  Langres,  donne  à  l'hôpital 

Saint-Nicolas  de  Bar-sur-  Aube  l'é- 
glise de  Colombé-la-Fosse  (Aube). 
Chevalier,   ilist    de  Bar-sur-Aube,  p.  300. 

502.  —  1170.  —  Gauticr,évé- 
que  de  Langres,  atteste  que  Pierre 
Le  Borgne  a  donné  à  l'abbaye 
d'Auberive  tout  ce  qu'il  avait  à 
Allofroy. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  II, 
337,  d  ap.  Arch.  Haute-Marne,  cartul.  .\ube- 
rive,  II,  769. 

503.  —  1170.  —  Hugues, duc 
de  Bourgogne,  énumère  et  con- 
firme les  conditions  de  l'accord 
conclu  entre  lui  et  les  chanoijies 
de  Langres,  par  l'entremise  de 
Guichard,  archevêque  de  1  yon  et 
légat  du  Saint-^iege,  et  de  son 
oncle  l'évéque  de  Langres,  con- 
cernant les  exactions  commises 
par  ses  officiers  sur  les  terres  des 
chanoines. 


que 
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D.  Plancher,  !Hst.  do  Bour^r.  Pr.  p.  52  ; 
ex  cartul.  Lin;;. 

Bféquigiiy^ Ta.h.  chr.,  IH,  433. 

504.  —  1170.  — Gautier,  évè- 
que  de  Langres,  rapporte  les  do- 
nations ifaites  à  l'abbaye  d' Aube- 
rive,  pnr  Ascherde  SaiiK-Beroing, 
chevalier,  à  Savigny  et  Allotroy, 
par  Rigaud  d'Ormoy,  chevalier, 

R.  Petit,  Hist.  d<;s  dues  di'  /lourg..  II, 
338.  (i'ap.  Aich.  Haute-Marne,  cartul.  .\ube- 
rive,  I,  48G, 

505.  —  I  170.  —  Gautier, évê- 
que  de  1  angres,  atteste  que  Hen- 
ri, fils  de  Gui,  comte  de  Sauix,  a 
renoncé  à  ses  prétentions  contre 
la  donation  que  son  aïeul  Kble, 
avec  l'assentiment  de  Gui,  ci -des- 
sus, son  fils,  avait  taiie  à  l'abbaye 
d'Auberive. 

E.  Petit.  Hisi.  des  ducs  de  Bourg.,  II, 
337,  d'ap.  Arcli.  Haute-Marne,  cartul.  Aube- 
rive,  1,  446. 

506.  —  [nyo].  —  Gautier, 
évéque  de  L  angres,  donne  à  son 
chapitre  l'église  de  Sainte  Croix 
et  ses  dépend.uices,  sous  certair.es 
conditions  ;  il  confirme  les  autres 
possessions  du  chapitre. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  184  ; 
circa  an.  1170. 

Bréquigny,  Tab.  cbr..  III,  434. 

507.  —  [1170].  —  Gautier, 
évèque  de  Langres,  fait  savoir 
comment  Henri,  fils  de  Gui, 
comte  de  Saulx,  a  reconnu  à  l'ab- 
baye d'-\uberive,  par  son  entre- 
mise, tout  ce  qu'il  lui  réclamait  à 
.Allotroy,  et  ce  que  le  comte  tbie, 
son  aïeul,  avait  donné  à  ladite 
abbaye  avec  l'assentiment  de  Gui_, 
fils  d'Eble. 

Chifflet,  S.  Bernardi  genus,  492  ;  ex  ta- 
bul.  Albœ  Ripifi. 

Bréquigny,  Tab.  cbr.,  III,  434. 

508.  —  [1170].  —  Gautier, 
évéque  de  Langres,  tait  savoir  que 
Eudes  d'Orges,  ayant  renonce  à 
ses  prétentions  contre  l'abbaye  de 
Ciieaux,  concernant  une  partie  du 
territoire  de  Rosières,  les  a  aban- 
données aux  dits  religieux,  par 
accord  passé  à  la  cour  d'Hugues^ 
duc  de  Bourgogne. 

4    Bu  Chesne,  Hist.  de  la  maison  de  Ver- 


ïv,  Pr.    p.     144;     ex  cartul.    abb.    Ciuuiac; 
fraarm. 
Bréquigny.  Tab    cbr.,  III,  434. 

509.  —  [1170].  —  Lettre  de 
Gautier,  évéque  de  langres,  au 
roi  Louis  VH  ;  il  se  plaint  du 
comte  Henri  qui  avait  usurpé  des 
terres  de  l'évêché,  et  le  prie  de  ne 
pas  ajouter  foi  aux  paroles  du 
comte. 

A.  Bu  Chesnr,  Hist.  Fr..  IV,  669. 
Bréquigny,  Tab,  <lir.,  111,  436. 

510.  —  1171.  — Gautier, évé- 
que de  l  angres,  rapporte  que 
Thierri  Chardon  a  donné  à  l'ab- 
baye de  Qui  ncy  le  pâturage  dans  ses 
propriétés  d'Etourvy  (Aube},  etc. 

H.  d'ArIjois  de  Jubainville,  les  Archives 
du  département  de  l'Aube  et  le  tableau  céné- 
ral  numérique  par  fonds  (Bib.  Ec.  des  Char- 
tes, 5'  série,  IV,  463),  d'ap.  ori^.  .-^rch. 
Aube,  fonds  de  Quincy. 

511.  —  1171.  — Gautier, évé- 
que de  Langres,  donne  à  l'abbaye 
de  Saint-Ecienne  de  Dijon  l'église 
paroissiale  de  Cussey  et  Grancey . 

[Fyot],  Hist.  de  S'-Etienne  de  Dijon,  Pr. 
p.  111  ;  ex  autour.  Steph. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  453. 

512.  —  [1171].  —  Gautier, 
évéque  de  Langres,  donne,  sous 
certaines  conditions,  à  l'abbaye  de 
Saint- Etienne  de  Dijon,  tout  ce 
qu'il  a  dans  les  églises  de  Saint- 
Pierre  de  .Mirabeau^  Saint-Martin 
de  Quétigny,  Saint- Maurice  de 
Sennecey  et  Saint-Amand  d'Ahuy. 

[Fyot^,  Hist.  de   S'-Etienne  de   Dijon,  Pr. 
p.  261  ;  ex  cartul.  S.  Steph. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  458. 

513.  —    [1171-II72],      22      fé- 

vrier,Tusculum(Frascati).  —Let- 
tre du  pape  Alexiiidre  III  à  Hen 
ri,  archevêque  de  Reims,  qu'il 
charge  de  terminer  un  différend 
entre  l'abbé  de  Montier-en-D.i- 
et  les  chanoines  de  Saint-Nicolas 
de  Chàlons-(sur-Marne)  concer- 
nant l'église  de  Champaubert. 
«  Perlatum  est  ad...    » 

B.  Martène.  Ampliss.  CoUect.,  II,  col. 
887  ;  ex  ms.  —  Miyne,  200,  p.  780.  —^Bré- 
quigny, Tab.  chr.,  III,  448  ;  ad  an.  1171.  -  • 
Jaffé,  éd.  nova,  n»  11989. 

514.  -^  [1171-1172]^   4    avril, 


G82 


RÉPERTOIRE   HISTORIQUE    DE    LA    HATJTE-MARNE 


Tusculum  (Frascati).  —  Lettre 
du  pape  Alexandre  III  à  l'abbé  de 
Saint-Kemi  et  à  Foulque,  doyen 
de  Reims,  par  laquelle  il  les  éta- 
blit juges  d'un  difl'érend  survenu 
entre  l'abbé  de  Montier-en-Der 
et  les  clercs  de  S.iint-Nicolas  de 
Châlons-(sur-Marne).  *  Significa- 
verunt  nobis.. .    > 

L^^t>be,  Concil.  X,  col.  1273.  —  Hardouin, 
Concil.  VI,  part.  II,  col.  1454.  —  Sinnond, 
Opéra,  III,  col.  1330.  —  Mansi,  XXI,  917. 
—  Mif/itc,  200,  p.  808.  —  Bréquiç/ny,  Tab. 
ihr.,  lil,  439;  ad  an.  1171.  —  Jciffé,  éd. 
nova,  n»  12032. 

515.  —  [1171-1172],  28  mai, 
Tusculum.  —  Lettre  du  pape 
.Alexandre  III  aux  abbés  de  Clair- 
vaux  et  de  Saint-Remi  de  Reims, 
leur  ordonnant  de  rétablir  l'ordre 
dans  les  afiaires  de  l'abbaye  de 
Montier-en-Der.  «  Cum  dileccum 
lilium.  . .   » 

Labhe.  Concil.  X,  col.  1279.  —  Hardouin, 
Concil.  VI,  part.  H,  col.  1459.  —  Sinnondi 
opéra,  111,  col.  1338  (881  suiv.  JaUé).  -  Rec. 
Min  Fr.  XV,  919.  —  Maiisi.  Concil.  XXI, 
952.  —  Migne.  Patrol.  lut.  CG,  829.  —  Bré- 
quigny.  Tab.  cbr.,  III.  4U.  —  Ja/fé,  édit.  2, 
n'  12074. 

516.  —  1172.  21  février,  Tus- 
culum (Frascati).  —  Lettre  du 
pape  Alexandre  III  à  Henri,  ar- 
chevêque de  Reims,  qu'il  charge 
déjuger  la  cause  d'entre  l'abbé  de 
Saint-Urbain  et  celui  de  Montier- 
en-Der,  concernant  une  chapelle. 
«  Causam  que  inter..  .   » 

/>.  Miiili-iie,  Ampli.ss.  CoUectio,  II,  col. 
!<S0  ;  ex  un  —  Mique,  200,  p.  779.  —  Bré- 
'/uiwiy,  Tab.  cbr., 111,  418  ;  ad  an.  1171.  — 
Ja/fr,  .-dit.  nova,  n"  12141. 

517.  —  1172.  —  Gautier, évê- 
que  de  I  angrcs^  fait  s.ivoir  que 
I.nurcnt  et  Eudes  de  Vendeuvre, 
Irères,  ont  concédé  aux  religieux 
de  .Mores  (Aube)  tout  ce  que 
ceux-ci  tenaient  aux  finages  de 
Bligny,  (^lervcy  et  Loches.  Ap- 
probation de  Beatrix,  femme  dudit 
Eudes. 

Lalorf,  Cbnrtfls  do  Moroo,  p.  56,  n*  17, 
d'«n.  copie  dn  xvii'  ».  Hib.  nat.,  'français 
r>995,  fol.  70  v«.  ' 

518.  —  1 172,  Saint-Urbain. — 
Martin,  abbé  de  Saint-Urbain,  de 
l'assentiment  de  son  chapitre  et 
de  Gui,  cvcquc   de  Chalons-(sur- 


Marne),  et  aussi  de  GeofTroi,  sei- 
gneur de  Joinville,  avoué  de  ladite 
abbaye,  vend  à  Raimond  et  aux 
religieux  de  Jovillers  tout  ce  que 
l'abbaye  de  Saint-Urbain  possédait 
à  Clairetontaine,  à  Savonnières  et 
à  Juvigny  (.^)  (Juvigneium). 

Annal.  Prœmonst.,  I,  Pr.,  col.  711. 
Bréquigmj,  Tab.  clir.,  III.  468. 

519.  —  1172.  —  Gui,  évéque 
de  Chàlons-(sur-Marne),  approuve 
la  vente  ci-dessus^  faite  par  les 
religieux  de  Saint-Urbain. 

Annal.  PraiOionstr.,  I,  Pr.  col.  7J1. 
Bréqaigny,  Tab.  cbr.,  III,  468. 

520.  —  1172.  —  Gautier,évé- 
que  de  Langres,  fait  savoir  que 
xManassès,  doyen  de  Langres,  a 
donné  aux  religieuses  de  Juliy-ies- 
Nonnains  une  terre  labourable  et 
une  vigne  au  territoire  de  Bar- 
sur-Seine. 

E.  Petit,  cartul.  du  prieuré  de  JuUy-les- 
Nonnains,  21  ;  d'ap.  Arch.  Côte-d'Or,  fonds 
de  Molême,  n"  250.  —  Jobin,  Hist.  du 
prieuré  de  JuUy-les-Nonnains,  228,  d'ap. 
orig.  Arch.  Cote-d'Or,  prieuré  de  Jully,  H 
250. 

521.  —  1172,  à  Châtillon-sur- 
Seine.  —  Gautier,  évéque  de 
Langres,  atteste  que  Henri,  fils 
de  Gui^  comte  de  Saulx,  a  recon- 
nu à  l'abbaye  d'Aubeiive  les  do- 
nations qui  lui  avaient  été  faites 
par  son  père.  Parmi  les  témoins  : 
Hugue,  duc  de  Bourgogne,  neveu 
de  l'évéque  ;  le  comte  Gui,  père 
du  dit  Henri. 

E.  Petit,  Hist.  dus  ducs  de  Bourg.,  II, 
352  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  cartul.  Aube- 
rive,  II,  816. 

522.  —  1172.  —  Simon  de 
Commercy  confirme  le  don  que 
son  oncle  Simon  de  Beaufort 
(auj.  Montmorency,  Aube)  a  fait 
aux  religieux  de  Boulencourt  du 
village  de  Prébéliart. 

A.  Du  Cliesne,  llist.  de  la  maison  de  Broyés 
et  de  Chàteauvillain,  Pr.  p.  23  ;  ex  cartul. 
Bullenc. 

Bréquigny,  Tab.  cbr..  JII,  471. 

523.  —  1173,  3  août,  Anagni. 
—  Le  pape  Alexandre  III  ordonne, 
sous  peine  d'excommunication,  à 
W.  (Guillaume  de  Champagne). 
archevêque  de  Sens,  légat  du  S  . 
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Siège,  aux  archevêques  de  Tours 
et  de  Bordeaux,  aux  évéques  du 
Mans,  de  Poitiers,  Angers^  Agen, 
Troyes  et  Langres,  et  aux- chanoi- 
nes de  Bourges,  de  contraindre 
leurs  paroissiens  à  payer  les  dîmes 
et  autres  droits  appartenant  à 
l'église  Saint-Martin  (de  Tours). 
a  In  conservandis  ecclesiarum...  » 


Migne.  200,  p.  914. 
n°  12233. 


Jaffé.  edil.  nova. 


524.  —  ÏI73-  —  Etienne, 
évéque  d'Autun,  et  Bernard,  évé- 
que  de  Nevers,  délégués  par  le 
pape,  déclarent  que  l'accord  entre 
l'abbé  de  Réomé  (.Vloutier-Saint- 
Jean)  et  les  religieux  de  Rouge- 
mont,  établi  par  Godetroi,  évéque 
de  Langres,  sera  maintenu. 

Rouyev,  llist.  mon.  Heom..  215;  ex  ta- 
bul.  Reom. 

Bréquigny.  Tab.  chr.,  III,  478. 

525.  —  II73'  —  Mathieu, 
évéque  de  Troyes,  s'adressant  a 
Renaud,  abbé  de  La  Chapelle- 
faux-Planches],  déclare  confirmer 
les  chartes  données  par  ses  prédé- 
cesseurs Hâton  et  Henri  en  faveur 
de  cette  abbaye,  et  notamment, 
parmi  ses  possessions,  l'église  de 
Chassericourt  (Aube)  et  ses  dépen- 
dances^ savoir  :  Arembécourt 
(Aube),  Ormont (même  commune) 
et  Verseuil  (commune  de  Marge- 
rie^  Marne),  etc. 

Lalore,  Pimiiii,  curt.,  IV,  23,  d'ap.  oriu'. 
Arch.  Haute-Marue. 

526.  —  1173»  Beaumont.  — 
Gautier,  évéque  de  Langres,  fait 
savoir  que  Gui  de  Vergy,  avec 
l'assentiment  de  sa  femme  et  de 
ses  fils,  a  donné  à  l'abbaye  de  N.- 
D.  de  TheuUey  tous  droits  d'u- 
sage dans  ses  terres  ;  il  confirme 
la  possession  de  tout  ce  que  cette 
abbaye  a  acquis  ou  acquerra  des 
fiefs  relevant  du  seigneur  de  Beau- 
mont. 

Du  Chesne,  Ilist.  de  la  maison  de  Vera^y, 
Pr.  p.  142  ;  ex  origLn. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  480. 

527.  —  II73'  —  Gautier,  évé- 
que de  Langres,  atteste  le  don  fait 
aux  religieuses  de  Jully,  d'un  de- 
mi-muid  de  grain  à  Bar-sur-Sei- 


ne, de  pâturages  à  Jercey,  etc.^ 
par  Alaïde  de  Ricey  et  par  ses 
enfants. 

Jobin,  Ilist.  du  prieuré  de  Jully-les-Non- 
nains,  229,  d'ap.  oris.  Arch.  Côte-d'Or, 
]irieuriV  (\c.  Jully,  H.  250. 

528.  —  [1173-1174],  28  mars, 
Anagni.  —  Le  pape  Alexandre 
m  écrit  à  Henri,  archevêque  de 
Reims,  de  maintenir  sous  le  coup 
de  l'excommunication  l'abbé  de 
Montier-en-Der,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  soit  soumis  à  la  décision  pro- 
noncée par  ledit  archevêque  entre 
lui  et  les  ch.inoines  de  Saint-Nico- 
las de  Chàlons-(sur- .Marne).  «  Di- 
lecti  filii  nostri.. .    » 

D.  Martine,  Ampliss.  Coilectio,  II,  col. 
961  :  ex  m?.  —  Migne,  200,  p.  932.  — 
Bréquigny.  Tab.  chr.,  III,  496-,  ad  an. 
1174.  —  Jaffé,  edit.  nova,  n»  12258. 

529.  —  [1173-1174J,  21  avril, 
-Anagni.  —  Le  pape  Alexandre 
III  écrit  à  Henri,  archevêque  de 
Reims,  de  iraire  rembourser  à  des 
marchands  de  Flandre^  par  l'abbé 
de  Montieren-Der,  trente  marcs 
d'argent  qu'il  en  avait  reçus  à  ti- 
tre de  prêt.  «  Constituri  in  pre- 
sentia. .  .   » 

D.  Marténe,  Ampliss.  Coilectio,  II,  col. 
970  ;  ex  ms.  —  Migne,  200,  p.  939.  —  Bré- 
quigny, Tab.  ohr.,  lll,  486  ;  ad  an.  1174.  — 
Jaffé,  edit.  nova,  n°  12272. 

530.  —  [1173-1176],  6  mai, 
Anagni.  —  Le  pape  Alexandre III 
approuve  un  jugement  prononcé 
par  l'évêque  de  Troyes  entre  les 
religieux  de  xVIontier-en-Der  et  les 
chanoines  de  Saint-Nicolas  de 
Châlons-sur-  .Marne,  concernant 
l'église  de  Champaubert-aux-Bois 
(.Marne),  et  à  lui  communiqué  par 
T. ..,  chanoine  de  Pavie.  «  Cum 
dilectis  filiis, . .   >> 

2=  cartul.  Montier-en-Der,  fol.  41  V.  — 
Exlr.  Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  204.  — 
Regestum  in  Neues  Archiv.,  VII,  102.  — 
Jaffé,  edit.  nova,  n°  12613. 

531.  —  [1174]-  —  29  janvier, 
.Anagni.  —  Lettre  du  pape  .Alex- 
andre Ili  à  Henri,  archevé.que  de 
Reims,  par  laquelle  il  lui  ordonne 
d'excommuni.-r  Geoffroi  de  Join- 
ville  et  plusieursautres  qui  avaient 
causé    de    graves   préjudices   aux 
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religieux  de  Saint-Remi  de  Reims. 
«  Insiiiuatum  est  auribus...  <> 

/)  Miirlciii',  Arapli^sima  Colledio,  II,  col. 
1001  ;'f.v  m>.  -Hec.  HiH.  Fr.,  XV,  928.  — 
Migne,  200,  p.  968.  —  Bréquigny,  T.ib. 
clir.,  m,  J94.  —  Jaff'é,  edit.  nova,  n"  12338 

F-,2.  —  [1174!^.  8  m.irs^  Aiia- 
g,„_  _  Le  pape^  Alexandre  III 
écrit  à  Her.ri,  archevêque  de 
Reims,  u'empécher  Hugues  de 
Reynel  et  les  officiers  du  comte 
de  Champagne^  de  faire  tort  à 
Tabbaye  de  Saint-Remi  de  Reims. 
«   Dilectus  filius  noste;-. .  .    » 

D.  Mnrtène,  Amplis^.  CoUeclio,  II.  col. 
lOOa  ;  ex  DIS.  —  Kec.  Hist.  Fr.,  XV,  930.  — 
Migni',  20U,  p.  977.  —  Bréquigny,  Tab. 
chr.,  m,  495.  ~  Jaffé,  edil.  nova,  n»  12353. 

533.  —  1174^  Provins.  —  Hen- 
ri le  Linéral,  co.i.te  de  Champa- 
gne, donne  à  l'abbaye  de  Montier- 
en-Ûer  le  tonlieu  de  \\  moitié  des 
chevaux  et  des  aucres  animaux 
vendus  peiidanc  la  foire  de  Bar- 
sur-.Aube  comme  indemnité  du 
dommage  causé  à  Tabbaye  dans  le 
village  de  Thilleux  par  Eudes  de 
N'endeuvre,  qui  a  donné  à  Henru 
à  titre  ue  iépaiation.deux  fiets  de 
chevalier, 

Orig.  Arcli.  Haute-Marne. 
//.  il'Arbois  de  Jubainville,  Hist.  de?  com- 
lei-  de  Champagne,  lll,   104,  n»  CXL. 

534.  —  1174-  —  -Vtathieu^ 
évcquc  de  Troycs,  rapporte  une 
transaction  intervenue,  par  son 
conseil,  entre  les  abbés  de  Mon- 
tier-en-Der  et  de  Montier-la  Celle 
coiuem.int  Its  dîmes  de  paroisses 
qui  leur  appartenaient. 

(iiill.  ilirift.  nova,  .XII,  iaslr.  col.  274. 
Jl,;-(,iii,jny,  Tab.  clir.,  111,  499. 

^35.  —  1 174,  Troyes,  au  palais 
de  l'cvcché.  —  Mjthieu,  évéque 
de  rroyes,  tait  savoir  que  Simon, 
soigneur  de  Be.Tufort  (au).  Mont- 
Mioiency,  .Aube),  a  donné  aux  re- 
ligieux de  Houlaiicourt  ce  qu'il 
avait  à  Hrcbéiiart. 

./uH^c/iii,  Nulilia  abbnl.  ord.  cislerc  lib., 
1,  "Ij  :  rx  cHrloplivi.  fjusd.  mon.  Iragm.  — 
.1  /ht  )  linanc,  lii-t.  lie  la  iiiui>on  de  Broyés 
fl  lie  Cli^'ileuuvilluia,  l'r.  p.  21;  ex  cariai, 
tlullru. .  Ii..um. 

Ilr,qii„,r<ij,  Tnb.  .  Iir.,   III,    l'.l'.l. 

;>^6.    —    1174,  Heaune.  —  Trai- 


té de  paix  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  comte  de  Nevers. 
Parii;i  les  témoins  :  Gautier,  évé- 
que deLangres,  Bernard,  évéque 
de  .Nevers,  Gui  de  Vergy,  Hugues 
de  .Vlont-S^ànt-Jean,  etc. 

Pérard,  Recueil,  247.  —  Corps  diploma- 
tique, I.  part,  l,  p.  90:  exPerardo  —  Qaaii- 
tin,  cart.  gén.  de  l'Yonne,  11,  249.  —  C'  de 
Chastellux,  Hisi.  si'néal.  de  la  maison  de 
Chastellux,  272  ;  ex  Perardo 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  500. 

537.  —  II75'  — Gautiei, évé- 
que de  Langres,  rapporte,  en  les 
confirmant,  plusieurs  donations 
faites  à  l'abbaye  de  Longuay. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  II, 
374,  d'ap.  Arcli.  Haute-Marne,  carlul.  Lon- 
guay, fol.  51-52  et  111. 

538.  —  II75-  — Girard,  abbé 
de  Montier-la-Celle,  et  ses  reli- 
gieux, cèdent  à  Renaud  et  aux  re- 
ligieux de  La  Chapelle-jaux-Plaa- 
ches]  tout  le  droit  qu'ils  avaient  à 
Ormont  (commune  d'.Arembé- 
court,  .Aube),  etc. 

Latorc,  Princip.  cartul.,  IV,  25,  d'ap. 
orig.  Arch.  Haute-Marne. 

539.  —  i'75-  —  GfeofTroi], 
sire  de  Joii. ville,  confirme  une 
donation  de  terres  et  prés  faite 
aux  religieuses  du  Val-d'Usnc  par 
Robert  le  Huht,  chevalier. 

Arch.  nat.,  K,  25,  n"  76  ;  orig. 
J.  Tardif.   Monuments  historiques,  carton? 
des  rois,  p.  32^i,  n"  008. 

540.  —  117)-  —  Gautier,  évé- 
que de  Langres,  expose  les  termes 
d'une  convention  intcrve  me  en- 
tre Isarn,  abbé  de  Sainte-Foix,  et 
Gui,  comte  de  Saulx,  et  son  frère 
Eble,  sur  la  propriété  d'un  vil- 
lage. 


D.  Planclu-r,   Hist.  de   Bourg.,    II. 
2  ;  ex  Archiv.  S.  Fidis. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  509. 


l'r.  p. 


Heii- 


.  Î4I..  —  1175,  Troyes. 
ri  le  I  ibéral.  comte  de  Cham  >a- 
gne^  donne  aux  religieusesdu  Val  - 
d'Osne  huit  muids  de  vin  de  ren- 
te, et  affranchit  les  maisop.s  de 
ces  religieuses,  sises  à  Bar-sur- 
Aubc^.  des  tonueu  et  rentes  qu'el- 
les devaient. 

Recueil  de  pièces  inédites  émanées  d'Henri 
le  Libéral,  p.  41,  n"  XXXVI. 

Cat.  actes  des  comtes  de  Champ..    n°  240 
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542.  —  1175-  — Gautier,  évé- 
que  de  Langres,  fait  savoir  que 
Pierre  Maliiourry  a  concédé,  aux 
religieux  de  Mores  (Aube),  un 
moiton  de  froment  et  la  parc  qu'il 
avait  dans  le  pré  d'Hugues  de 
Buxeuil,  situé  près  de  la  source  de 
Mores. 

Lalore.  Chartes  de  Mores,  p.  5S,  n°  22, 
d'ap.  copie  du  xvii"  s.  Bib.  nat.,  français 
.'')9Si.'S,  fol.  75  V». 

Hl-  —  ['  J75]i  II  "i3i  (5  id. 
mai|^  «  Fereiitini  ».  —  Le  pape 
Alexandre  III  confirme  certaines 
possessions  de  l'abbaye  de  LaCha- 
pelle-(aux- Flanches).  »  Fia  desi- 
deria...  » 

Lalore,  Princip.  cart..  IV,  24,  d'ap.  orig. 
scellé,  Arcli.  Haute-Marne,  et  carlul.  La  Cha- 
pelle, foi.  2  V».     —    Jaf[(',  edit.  2,  n»  12476. 

544.  —  [1 176  au  plus  tard].  — 
H[enri],  comte  de  Champagne^, 
rapporte  un  accord  intervenu  en- 
tre R...,  abbé  de  La  Chapelle- 
[aux-Flanches],  e:  Albert^  son 
chanoine. 

Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  26,  d'ap.  car- 
tul.  La  Chapelle,  fol.  13  r». 

545.  —  1176,  Clairvaux.  — 
Louis  VII,  roi  de  France,  accorde 
aux  religieux  Je  Mores(Aube)  tout 
ce  qui  leur  sera  nécessaire  pour  se 
chausser,  vét'r  et  nourrir,  et  les 
exe.upte  des  droits  de  péage  à  lui 
dûs  sur  toute  sa  terre. 

Lalore,  Chartes  de  Mores,  p.  58,  u"  23, 
d'ap.  copie  du  xvn«  s.  Bib.  nat.,  français 
5995,  fol.  76  r». 

546.  —  1177-  —  G.iutier,  évé- 
que  de  Langres,  rapporte  que 
Barihélemi  de  .\ogenC  et  sa  fem- 
me Humbeiine  et  d'autres,  ont 
donné  à  la  maison  de  Mormentle 
quart  de  la  dîme  de  Faveroiles. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  II, 
385,  d'ap.  Arch.  Côte-d'Or,   H,  117'J. 

547-  —  1177-  —  Voir  1193 
(contirm  ition  d'un  don  tait  à 
Septfontaines  par  Lambert  deGro- 
nayj. 

548.  —  1177-  —  Gautier,  évê- 
que  de  Langres^  notifie  des  libé- 
ralités faites  à  l'abbaye  de  Lon- 
guay  par  Guillaume   dit    Bogeres, 


et    délimite     plusieurs     domaines 
concédés. 

E.  Petit,  Hist.    de.i  ducs   de   Bourf/.,   II, 

387.  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,    1  artul.  Lon- 
guay,  fol.  130. 

549.  —  1177.  —  Gaui.iei,évé- 
que  de  Langres,  atteste  que  Tho- 
mas de  I.ongchamp^  chevalier,  a 
renoncé  à  ses  prétentions  sur  des 
biens  situés  à  Chameroy  et  don- 
nés il  l'abbaye  d'Auberive  par  son 
père  Fayen,  avec  l'assentiment  de 
Flandine,  femme  dudit  Fayen. 

E.  Petit,    IJist.  des  ducs    de    Bourg.,  II, 

389,  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,   cartal.  Aube- 
rive.  I,  40t. 

550.  —  II77-  —  Gautier, évé- 
que  de  Langre.s,  atteste  que  Llisa- 
beth,  fe.nma  d'.Arlebaud  Barat,  a 
donné  à  l'abbaye  d'Auberive  tout 
ce  qu'elle  avait  à  Chameroy. 

E.  Petit,    Hist.  des  ducs   de    Bourg..    IL 

390,  d"ap.  Arch.  Haute-Marne,  cartul.  Aube- 
rive,  I,  404. 

5)1.  —  1477.  —  xMathieu, 
eveque  de  Troyes,  rapporte  des 
donations  faites  à  l'abbaye  de  La 
Chapelle-[aux-Planches]  par  Wau- 
cher^  lils  d'Olivier  de  Drosnay. 

Lalore.  Princip.  cart.,  IV,  l'ii,  d'ap.  car- 
tul.  La  Clnpeile,  fol.  19,  r». 

552.  —  1177-  —  Gauier.évè- 
que  de  Langres,  notifie  et  confir- 
me le  don  que  Haymon  de  Dan- 
cevoir,  fils  d'.Agi.io.ide  La  Chau- 
me, a  fait  à  l'abbaye  de  Longuay 
de  ce  qu'il  avait  a  Foiscul,  du 
chef  de  sa  fe.nme  Passata. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs    de    Bourg.,    IL 

388,  d'ap.   Arch.  Haute-Marne,  cartul.  Lon- 
i^uay,  fol.  54  cl  112. 

^f^.  —  1177.  — Gautier, évê- 
que  de  Langres,  rapporte  I.1  ton- 
dation  du  monastère  de  Lugny, 
(co  nmune  de  Leuglay,  Côte- 
d'Or)  ;  il  énumère  ses  po.ssessions 
et  les  confirme  avec  l'assentiment 
du  chapitre  de  Langres. 

D'Ackenj,  Spicil.  IV,  264  ;  ex  schedi» 
Cauiuzat.  —  [l-'yot],  Hist.  de  S'-Blienne  de 
Dijon.  Pr.  p.  115  ;  ex.  Spicil.  —  Pérard, 
Recueil,  250  ;  infertius  lust.  confirm.  episc. 
Lins. 

ïiréquigiiy,  Tab.  chr.,  III,  531. 

JJ4.  —   1178,  décembre^.  Châ- 
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tillon-sur-Seine.  —  Hugues,  duc 
de  Bourgogne,  fait  connaitre  la 
convention  intervenue  entre  lui 
et  Gautier,  évèque  de  Langres, 
concernant  les  hommes  deChàtil- 
lon-sur-Seine. 

Gall.  rlirist.  novn.  IV.  col.  5S6;  fragm.  — 
/;.  Plancher,  Hin.  de  Bours:.,  I.  Pr.  p.  56  ; 
ex  carlul.  capiluH  Lingon.  —  Gariiier,  char- 
lef  (le  commune*  el  d'alfranchissement  en 
Bourgogne,  1,  'SU. 

Bréquigiiy,  Tab.  elir.,  111,  5;jS. 

5J5.  —  1178.  — Gautier, évé- 
que  de  Langres,  atteste  que  Hu- 
gues de  Fincourr,  chevalier,  a 
donné  par  son  entremise^  à  l'ab- 
baye d'.Auberive,  la  libre  pâture  à 
Pelongerot  et  l'exemption  du  tiers 
de  la  dimc  qu'il  avait  .sur  Chame- 
roy. 

E.  Petit,  Nist.dcs  iltics  du  liourrj.,  11, 
3!)7,  d'ap.  Arcli.  Haute-Marne,  cartul.  Aube- 
rive,  I,  105. 

556.  —  1178.  —  Hardouin, 
abbé  de  Larrivour  (Aube),  Thier- 
ri^.  abbé  de  Boulancourt  (Haute- 
Marne),  et  Hugues,  abbé  de  Mo- 
res (Aube),  rapportent  les  dispo- 
sitions de  la  jiaix  taite  avec  les 
religieux  de  Clairvaux  (Aube),  en 
présence  de  Gautier,  évoque  de 
langres,  par  Barthélemi  de  'Vi- 
gnory,  qui  leur  avait  causé  de 
graves  préjudices. 

J.  (VArbnumont,  rartul.  Vignory.  188; 
d'ap.  Areli.  Aulc,  carlul.  Clairvaux,  11,  Vî- 
ynory,  11. 

J57.  —  I178.  —  Gautier,  évè- 
que de  Langres,  atteste  que  Ber- 
trand de  Vigriory,  chevalier,  avec 
l'assentiment  de  sa  femme  Elisa- 
beth et  de  SCS  lils  Barthélemi, \Vi- 
tier,  Albéric,  Hoduin  et  Jean^  a 
donné  à  l'abbaye  de  Scptfontaines 
un  droit  de  pâturage  à  Signéville, 
et  renoncé  à  ses  contestations  re- 
latives aux  terres  et  dimes  de'Vié- 
ville,  Rôcourc  et  "Vouécourt. 

^  E.  Pelll,  Hi»t.  des  ducs  de  Iloiirg.,  Il, 
3'JI,  .l"«p.  Arcli.  Ilnute-Marne,  cnrlul.  Scnt- 
fouUiui'K,  p.  '.(O. 

S58.  —  1178.  —  Gui[deJoin- 
ville],  évoque  de  Châlons-|sur- 
Marnc|,  réunit  l'église  de  Saint- 
Cyr  d'0.<iie  au  chapitre  de  Saint- 
Laurent  de  Join  ville,  et  y  fonde  une 
cinquième  prébende. 


/.  Simoiuu't,  Essai  «ur  les  sires  de  .loin- 
ville,  (>0.  d'ap.  cartul.  S'-Laurent  de  Joiii- 
ville,  u»  XLll. 

559.  —  1178.  — Gautier,  évè- 
que de  Langres,  déclare  qu'Artaud 
de  Chameroy  a  donné  à  l'abbaye 
d'Auberive  la  terre  dite  de  Saint- 
Martin. 

E.  Petit,  Ilist.   des  ducs    de  Bowg.,  II, 

397,  d'ap.  Arcli.  Haute-Marne,  carlul.  Aube- 
rive,   I,  104. 

560.  —  1178.  —  Renaud,  ab- 
bé de  La  Chapelle- 1 aux- Planches] 
et  tout  le  couvent  font  une  tran- 
saction avec  l'église  N.-D.  de  Ra- 
merupt  (Aube). 

Lrilore.  Princip.  cart.,  IV,  28,  d'ap.  cyro- 
graphe  orig.  Arch.  Haute-Marne. 

561.  —  1178.  — Gautier,évè- 
que  de  Langres^  déclare  que  Hu- 
gues d'.Aprey  a  donné  à  l'abbaye 
d'Auberive  tout  ce  qu'il  avait  au 
finage  de  «  Morescenges.   » 

E.  Petit,  fftst.  des  dues  de  Bourg.,  11, 
399,  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  cartul.  Au- 
berive,  U,  735. 

562.  —  1178.  — Gautier,évê- 
que  de  Langres,  atteste  et  confir- 
me le  don  fait  par  Guiard  More- 
hiers  aux  religieux  d'Auberive  de 
ce  qu'il  leur  contestait  dans  le  bois 
d''Amorey,  avec  le  droit  d'y  en- 
voyer paitre  leurs  porcs  de  Coul- 
mier  et  de  Villars. 

E.  Petit,  Bist.  des  ducs  de  Bourg.,  U, 
tOO,  d'ap.  .\rch.  Haute-Marne,  cartul.  Aube- 
rive.  II,  765. 

563.  —  1178.  —  Gautier,évê- 
que  de  Langres,  atteste  que  Ro- 
ger de  Chalancey^,  chevalier,  avec 
l'assentiment  de  sa  femme  Elisa- 
beth et  de  ses  fils,  a  donné  à  l'ab- 
baye d'Auberive  tout  ce  qu'ilavait 
à  Rouelles. 

E.   Petit,  Hist.  des  ducs   de  Bourg.,  11, 

398,  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  cartul.  Aube- 
rive,  1,  820. 

564.  —  1178.  — Gautier,évè- 
que  de  Langres,  fait  savoir  qu'il  a 
donné  à  l'abbaye  deSaint-Etienne 
de  Dijon  la  libre  élection  de  l'ab- 
bé et  le  droit  de  nommer  des  cu- 
rés à  Notre-Dame,  Saint-Pierre, 
Saint-Michel,  Saint-Nicolas  et  S'- 
Médard  de  Dijon. 
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[Fyot],  Hist.  de  S'-Etienno  de  Dijon,  Pr. 
p.  116  et  117  ;  ex  autogr. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  541. 

565.  —  [1178].  —  Gautier, 
évêque  de  Langres,  donne  à  l'ab- 
baye de  Saint-Ltienne  de  Dijon  ce 
qu'il  possède  dans  les  églises  de 
Notre-Dame,  Saint-Nicolas,  Saint- 
Pierre,  Saint-Michel  et  Saint-Mé- 
dard  de  Dijon. 

[Fyot],  Hist.  de  S'-Étienne   de   Dijon,  Pr. 
p.  116  ;  ex  autoi^r. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  111,  541. 

566.  —  [1178].  —  Gautier, 
évêque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Gui,  comte  de  Saulx,  a  renoncé, 
en  taveur  de  l'abbaye  d'.Auberive, 
à  tout  ce  qu'il  prétendait  au  fina- 
ge  d'Allofroy  ;  il  confirme  à  cette 
abbaye  «  wageriam  «  de  Perro- 
gney. 

Chifflet,  S.  Barnardi  genu>',  492  ;  ex  ta- 
bul.  Alba?  Hip;e. 

Bréquigny,  Tabl.  chr.,  III,  541. 

567.  —  [1178].  —  Lettre  d'Hen- 
ri, abbé  de  Clairvaux^  à  l'évèque 
de  Chalon  (sur-Saône),  sur  sa  no- 
mination audit  évéché  ;  il  lui  de- 
mande d'affranchir  l'abbaye  de 
Longuay  d'un  procès. 

A.  Du  Chesne,  Hist.  Fr.,  IV,  484.  — 
Biblioth.  cisterc,  III,  257.  —  Gall.  clirist. 
prima,  II,  445;  ex  Chesnio,  fragm. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  546. 


568.  —  [1178^  —  Lettre 
d'Henri,  abbé  de  Clairvaux,  à  un 
anonyme^  dans  les  terres  duquel 
il  s'était  retiré  sur  la  fin  de  sa 
vie  ;  il  se  plaint  des  vexations  du 
seigneur  de  Vignory. 

D.  Martèae,  Thésaurus  novus  anecd.,  I, 
col.  580  ;  ex  ms. 

Bréquigny,    Tab.  chr.,  III,  547. 

569.  —  II..  [vers  1178].  — 
Gautier,  évêque  de  Langres,  rap- 
porte l'abandon  tait  par  Hugues 
de  Chalancey  et  ses  frères  Renard 
et  Galleran,  à  la  maison  de  Mor- 
ment,  et  en  la  main  de  Gui,  maî- 
tre de  la' dite  maison,  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  Rolampont,  «  Ge- 
nevrole  »  et  «  Raincurt  ». 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  II, 
396  ;  d'ap.  orig.  maculé  et  déchiré,  Arch. 
Côte-d'Or,  H.  1170. 

570.  —  [1179  au  plus  tard]. — 
Gautier,  évêque  de  Langres,  fiit 
savoir  que  Wiard  Sultan,  avec 
l'assentiment  de  sa  femme  Mar- 
guerite, de  ses  fils  Gui  et  Werric, 
et  de  son  gendre  Wiard  de  Chap- 
pes,  a  donné  à  l'abbaye  de  Mores 
(Aube)  tout  ce  qu'il  avait  au  fi- 
nage  de  Villenesse   (près   Mores). 

Za^oce,  Chartes  de  Mores,  p.  50,  n"24: 
d'ap.  copie  du  xvii*  s.  Bib.  nal.,  français 
5995,  fol.  82  v». 
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Ginofrée,  s.   f. ,    giroflée.  —  La    ginofrée   blanche   s'appelle 
ailleurs  julienne. 

Ginoiv(r)e,  genoiv(r)e,  ?.  f.,  genièvre  (juniperus). 

Juniperus,  genoiores. 

IVoc.  lat.  fr.  du  XI II"  s.) 

luniperus,  gcnoicre. 

{Gloss.  Rom.  lat.  du  XV^  s.) 
Gipon,  s.  m.,  jupon. 

Il  douna  au  heraul  un  gippon  de  soie  avec  .c.  florins  d'or. 

{Chr.  du  G'id^clin) 

ilau  !  Monsieur  le  diable  engiponné. 

(Rabelais) 

Glte^  s.  r.  —  Gile.  —  J'irai  à  ta  gîte  à  Bulson,  j'irai   coucher 
à  H.  —  Du  verbe  gésir,  coucher. 

!.•!  lundi  ensuivant  veinsines  digner  à  Chaslillon  sur  Seine 
et  au  ijhte  à  Gié. 

i5t  Vuy.  Ihrlm) 
Il  gît  en  son  lit  malade. 

(//'■'=  de  Mouzon) 

Biaus  dous  sire,  allez  gésir,  si  ferez  bien. 

(Rulebeuf) 
Jut  0  sa  fille  (il  coucha  avec  sa  fille). 

{Lie.  de  Jostice  et  de  Plet] 

Et  quant  fu  tens  d'aller  gé)>ir 
I.i  lit  sont  prest. 

(Gilles  de  Chin) 

Giv(r;e,  s.  f.,  givre.  —  //  ai  fail  dHa  oive,  ciUc  nuit-ci. 

Glacier^,  s.  ni.,  évier,  qu'on  dit  quelquefois  le  Lavie(r). 

Glajot.  s.  m.,  plante  des  marais,  sorle  de  jonc;    la  feuille  est 
•  Il  luniie  de  glaive  (giadiolus). 

Glaudinette,  s.  f..  narcisse,  plante. 

wir  i„>(.'e  o,,l,  i,.,ine  iX  de  la  Revue  de  Champagne. 
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Glawai,  s.  m.,  polile  ^lùïe,  llaque  d'eau,  eau  salejeloc  à  lorie, 
sur  une  table.  —  Mon  diu,  quû  (f  gamin  là  esi  niclic  .'  i  n'sii.  plaH 
qu'das  les  glawais. 

Glissie(r),  v.,  glisser.  —  P.  p.,rjlissic. 

Car  li  cheval  coroit  si  fort,  si  volt  (jlirhùr  des  IlIIpics  sur 
1  pire  lie  marbre. 

(Jean  d'(J,ilreiiieuse) 

Glô-ïe,  glau-ïe,  s.  1'.,  llaque  d'eau,  pelile  marc  dans  les  lues. 

Et  aluit  en  planant  plus  tosl  c'uns  arundiai.s 
De  si  près  qu'U  rilloit  (jloièvcs  et  houriatis. 

{Le  roi  de  S' zilc) 
Glori-iie(r),  v.,  glorifier. 

El  ne  n'est  mie  sottie,  s'il  eu  ceste  dignileit  se  well  (jluticr. 

(Serm.  de  S.  Bernard) 

Glu,  s.  m.;  glui,  paille  nette  du  seigle  préparée  pour  f.jiredcs 
liens,  rempailler  les  chaises,  etc.  —  On  dit  un  f/lu,  pour  désigrer 
une  gerbe  de  celte  paille  (Voy.  Liltré). 

Jehans  li  Ermins  ala  lors  à  iJamas  jiour  acin'ter  cornes  et 
(jlu  pour  faire  arbalestes. 

(Joinville) 

Le  suppliant  prini  furlivement  aux  champs  neuf  (jluys  ou 
jarbcs  de  seigle. 

Lcltreis  de  réinissioii.  I4().')) 

G'nisse,  pron.  de  génisse. 

Gniole,  s.,  individu  mou,  sans  ressort,  sans  génie.  —  C n'est 
qu'iii  (jrand  gniole. 

Gobeau,  s.  m.,  vase  à  boire  ;  d'où  :  ijobelcl.  —  Chope  en 
faïence  pour  boire  la  bière  :  Paies- tu  in  gobeau  ? 

Gobergie.r)  (se)  —  v.,  goberger  (se),  se  rassasier,  boire,  Iden 
boire.  —  de  Gobc,  gaieté. 

Gobille  et  Agobille,  s.  1'.,  bille,  pelile  boule  de  terre  ou  de 
pierre  ou  de  marbre  dont  se  servent  les  entants  pour  jouer,  appe- 
lée plus  ordinairement  chique.  —  Signifiait  jadis  toute  sorte  de 
menus  objets  : 

I/endemain  à  heure  assignée,  je,  fouriiyde  mes  ajubillcs, 

me  truuvai  ou  lieu 

{Evangile  dis  QucnvuUle-) 

Gobiuette,  s.  1'.,  chope,  petit  gobeau.  —  Par  e.xt.  petit  débit 
de  boissons,  guinguette. 

4i 
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Godailleus,  s.  m.,  qui  godaille,  flâne,  boit,  fait  la  fêle. 

Godà-iie(r),  v.,  boire  en  allant  de  cabaret  en  cabaret  ;  — 
llàner  en  s'annisant,  festoyant. 

Godin,  s.  m.,  jeune  taureau.  —  Vient  peut-être  de  gandin, 
vieux  mot  qui  veut  dire  joyeux,  gai  (gaudium). 

Goffe,  s.  f.,  goutfre,  trou  profond  et  dangereux  dans  un  cours 
d'eau.  —  On  n'ai  jamais  su  trouver  le  fond  dHa  goffe  dû  crous- 
siau  là. 

Goile,  s.  f.,  gueule  (voy.  ce  mot). 

Golza,  s.  m.,  colza,  cbou  champêtre  (Brassica  canipeslris). 

Gonelle,  s.  f. ,  gueule,  bouche,  figure,  tètg.  — Signifiait  jadis 
vêtement,  robe,  comme  àâns  Geoffroi/  (jrise-GONEhLE.  —  Et  aussi  : 
peau  :  a  pu  s'étendre  à  l'apparence,  à  l'ensemble,  à  la  «  tête  ». 
On  dit  :  lais  la  gonelle,  cesse  de  parler. 

Gonfler,  v.,  gontler.  —  J'gonfelle,  j'gonflans  -  J'gonflos, 
j'goullains,  v'guntlie(z).  —  J'gonfellerai  —  J'gonfelleros.  —  Se  dit 
surtout  des  animaux  qui  ont  mangé  jusqu'à  météorisation  :  Cest 
la  trcjfc  jeun-ne  qui  gonfelle  ///  mius  les  vaches. 

Gore,  s.  f.,  la  mère  des  gorets.  Ne  s'emploie  qu'à  titre  d'in- 
jure :  Isabelle  de  Bavière  fut  traitée  de  grande  gore  par  le  peu- 
ple. Chez  nous,  on  dirait  plus  volontiers  :  grosse  trou-ïe. 

Goret,  s.  m.,  jeune  cochon. 

Gorgie,  s.  f.,  gorgée,  plein  la  gorge. 

Gosie(r),  s.  m.,  gosier. 

Gouape  ou  wape,  s.  f.,  guêpe.  On  en  tire  un  synonyme  insul- 
l:ii)t  lie  voleur,  maraudeur  :  icapeur. 

Gouge,  s.  t.,  llile,  prostituée.  —  On  a  le  masculin  gougeal. 

Gougette,  s.  f.,  corruption  de  Bougelte,  petite  bourse,  argent 
ramassé  en  cachette  et  mis  en  réserve  :  le  bas  de  laine  ! 

Gouino,  s.  !'.,  femme  de  mauvaise  réputation  :  Vieille  gouinc. 
Désignait  anciennement  une  prostituée. 

Qoulaf(r)e,  s.  m.,  gourmand,  goulu,  gueulard,  grossier.  — 
•-'"'•••  dutuic  gouliafrc  et  cite  Ducange  :  Li  gocliafre,  li  rcliingie 
lie  diable,  le  rechigné). 
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Goule,  s.  f.,  gueule,  ligure,  tête.  —  Voy.  (iueule. 

Trayner  le  fist-hom 
Et  trancher  la  goule  souhz  le  menton. 

(Prince  noir) 

Goulée^  gueulée,  s.  f.,  ce  que  l'animal  prend  dans  sa  gueule  : 
U  ai  bu  iu'boune  goulék. 

Plus  double  Bauduins Que  li  brebis  le  leu  dont  il  fait 

sa  goulée. 

[Bastars  de  Buillon) 

Goussiau,  coussiau,  s.  m.,  rameau  chargé  de  fruits.  —  J'ai 
'     cueudu  in  biau  goussiau  d'cerises,  d'guerzeUes.  —  Dérive  peut- 
être  de  gousse. 

Goût,  s.  m.,  odeur.  —  Ce  café-là  ai  bon  goût,  i  sent  bon  ! 

Goûter,  V.,  plaire  au  goût.  Est-ce  quû  ça  d'goutk  ? 

Goutte,  s.  f.,  gouttière  ;  partie  du  toit  oîi  la  pluie  tombe.  — 
Mets  le  siau  à  la  goutte  :  l'iaue  est  pus  douce. 

Jehelos  de  Chalon  et  Raoulès  ses  frères  d'une  part,  et 
Jehans  de  Sacy  d'autre,  estoient  en  deseort  d'audroit  ce  que 
cil  frère  avoient  •!•  mur  dont  cil  Jehans  portoit  la  goûte. 
Gis  Jehans  lit  -I-  mur,  et  abuda  ce  mur  à  leur,  cil  frère  dis- 
sent qu'il  ne  voloient  mie  que  il  i  demeurât,  ne  qu'il  fût  plus 
avant  de  là  où  la  goûte  chéoit. 

(Arch.  Adin.  Reims,   12d2) 

Grabuche,  s.  m.,  grabuge,  noise,  bruit. 

Graci-iie(r),  v.,  faire  grâce.  —  P.  p.,  graci-iie. 

Sachez  que  celé  compagnie 
Fu  de  mainte  gant  graciie. 

(Cléomadès) 

Dieu  en  prent  en  son  cuer  forment  à  graciier. 

(Berte  as  grans  pies) 

En  soit  hui  en  ce  jour  qraciie  et  loée. 

Grafine,  grafinure,  s.  f.,  ératlure,  déchirure  faite  par  les 
ongles,  piquants^  épines  qui  ont  graflné.  —  J'ii  ai  fait  '/t  grafi- 
nure sus  l'nez. 

Grafiner,  v.,  griffer,  en  laissant  des  déchirures,  des  traces 
comme  avec  un  style  (gryphium).  —  C'est  l'chat  qui  m'ai  grafiné 
les  mains  comna  ! 

Ils  lui  graphinèrent  le  nez. 

(Rabelais) 


()C>-2  glossaikk  du  mouzonnais 

Et  à  maistre  Jacques  Raguyer 

Je  laisse  l'abreuvoir  Popin 

Pour  ses  paouvres  seurs  grafinier. 

(Villon,  G'i  Tc^t.) 
Ne  te  fie  à  nule  qui  rit 
N'a  femme  qui  de  l'œil  fait  signe  : 
Car  l'une  des  pieds  te  ferit, 
L'autre  des  ongles  i'esgrafinc. 

{Ane.  th.  français,  VII,  20) 
Grain-ne,  s.  t.,  graine. 

Grain-ner,  v.,  mettre,  pousser,  monter  en  graine.  —  Lcsgino- 
jrccs  vaut  binlot  guain'-.nkr. 

Au  renouvel  de  la  doucor  d'esté  —  Que. . . 
Et  le  rosier  en  mai  llorit  et  graine. 

{Thibaut  de  i'haiiiiiaijiie) 

Graissie(r),  v.,  graisser.  —  \\  p.,  gvais&ie.  —  Ah  !  mon  vius, 
j' crois  qui  [aurai  bicnlôl  icailie{r)  si  nos  bolles  saai  giwissw-.^ 
(pour  le  grand  voyage). 

Graissière  (boutique),  s.  f.,  nom  ancien  d'une  épicerie  oii  ïe 
dél)itaient  le  suif,  l'huile,  la  chandelle,  le  savon 

Grandi(r;,  v.,  grandir. 

Grangette,  s.  ('.,  petite  grange. 

Grangie,  s.  f.,grangée,  conlenu  de  la  grange. 

Granmat.  pour  granmenl,  adv.,  grandement,  beaucoup.  — 
.\"i  (li-li  trop  hin  des  cerises  ?  J'irouve  qui  n'i  a'n  ai  mi  gran- 
vial. 

N'orent  mi  granment  corn. 

{Hoin.  ih:  iicnarl) 

El  la  hure  abali  cl  gramminl  entama. 

{Thomas  le  inirlijr) 

.Mai.x  ti'i  ont  jtas  gaingnel  granment. 

[Guerre  de  Metz) 

Jo  navoys  pas  grnnmcnl  |)lus  li'aage. 

(Villon) 
N'y  unt  pas  nus  gr.intmenl  leurs  cures. 

(Mar'ial  de  Paris) 

Grand-van,  >.  m.,  van  rnécani(iue  ou  tarare. 

Gras  (Ml  grais  (ai  sec)  de  la  jambe.  —  Désigne  d'ordinaire  le 
niullrl,  qui  se   dit   braon  dans   le  pays   messin,  terme   du   vieux 
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français,  du  resle.  Mai-  ici,  finis,  (irais  (ii'sit^ne  par  anliplirase  l'os 
opposé  au  mollet,  lapai-lie  maigre,  sèche  du  devaul,  de  la  jambe 
à  laquelle  on  se  blesse  plus  voloiUiers.  Colgrave  définit  :  sous- 
grève,  os  de  la  jambe. 

Plate  banque,  rondo  gambete, 
Gros  ftrapn,  basse  quevillette. 

{Adam  de  la  Unir) 

Grassi-iie(r).  v.,  grasseyer,  parler  gras, 

Gratton,  s.  m.,  gratleron,  bardaiie  :  la  lleur^  niùrc,  reste 
entourée  de  piquants  recourbés  qui  en  font  un  objet  qui  s'accro- 
che facilement  aux  étolfes,  aux  cheveux,  qui  gratte  la  peau,  etc. 

Gravie(r),  s.  m.,  gravier. 

Gra"wi-iie(r),  v.,  remuer,  fouiller,  retourner  le  gravois  ou 
gravier,  ou  généralement  toute  sorte  de  menus  objets  réunis  en 
tas.  —  Se  dit  du  bruit  qui  provient  de  ce  mouvement  :  ça  grawie 
das  riiva{n)le. 

GravièrC;  s.  f.,  carrière  de  grève,  sable^  etc. 

Grêlé,  adj.,  marqué  de  la  petite  vérole,  comme  frappé  par  la 
grêle.  —  Voy.  Dêpoquclé. 

Grève,  s.  f.,  gravier,  gravois,  sable,  petits  cailloux. 

Le  bannoau  à  mener  ijresvc   ou  chaulx,    doit  avoir    VIII 
sextiers. 

(Poids  et  mesures  à  Mézières,  XV^  s.) 

Grevissie(r],  v.,  fouiller,  chercher,  comme  si  on  remuait  de 
la  grève.  —  C'gamin  là  m'dégoûle^  il  e$t  lovjon(r)s  à  GREVissiK'n) 
das  s'nez  !  il  remue  ses  doigts  et  gratte  dans  ses  narines. 

Grézi-iie(r},  v.,  se  dit  d'une  petite  pluie  fine  qui  tombe  sec 
comme  le  grésil.  —  On  emploie  aussi  ce  verbe  à  propos  du  feu 
qui  pétille,  du  bois  enflammé  qui  lance  des  étincelles. 

Gribiche  (la  mère),  s,  f.,  nom  tiré  d'un  conte  pour  les 
enfants,  où  il  désigne  une  vieille  femme,  méchante,  et  dont  on 
leur  fait  peur. 

Gribou-iie(r),  v.,  salir,  maculer,  —  mélanger.  —  P-  p  ,  if''<- 
bou-iie.  —  EW  l'ai  guibou-uk  tout  m'nue(f)  cahier. 

Grignie(r),  v.,  grincer,  serrer  et  glisser  les  dents  les  unes  con- 
tre les  autres.  ~  Walte  donl  comme  i  grignk  les  dents  :  il  est 
moût  en  colère  ! 

\  ce  point  grigna  le  roi  l*'s  dents. . . 

(Ffoissart) 


094  GLOSSAIRE    DU   MOUZONNAIS 

Tant  les  surprent  pareil  talent 

Que  sus  le  sainct  greignoient  des  dents. 

(Epistre  M^^  Sainct  Estienne) 

Gri-iâde,  s.  f.,  grillade. 

Gri-ie,  s.  m.,  gril. 

Gri-iie(r),  v.,  griller.  —  P.  p.,   gri-iie.  —  N'i  ai  pont  cVcajé 

fZ'GHI-TIIi:. 

Griraancien,  s.,  grimacier,  —  dlfticile,  dégoûlo,  qui  fait  des 
faroris,  des  cérémonies.  —  (/ne  grimancien  !  ça  n'manrje  d'à  rin  ! 

De  celé  pois  si  aident  bien 
Cil  ki  sont  grimachien. 

(image  du  Monde) 

Grincie(r),  v.,  grincer. 

Et  n'en  faisoient  que  crincier. 

(Froissart,  Jonece) 

Griolade,  s.  f. ,  comme  rigolade,  glissoire  sur  la  glace.  — S'i 
jale  cille  nuit  ci  comme  l'aiit(r)e,  faisans  'n  belle  gi^iolade 
dumain  sus  Vgué. 

Grinowée,  s.  f.,  sorte  de  poivier,  le  même  que  le  CAviset. 

Grioler,  v.,  glisser  sur  la  glace  par  amusement  ;  —  dégringo- 
ler sur  un  terrain  glissant.  —  H  y  a  dans  la  formation  de  ces  mots 
une  transposition  de  lettres  qui,  de  rigoler,  7'ioler,  a  fait  grioler. 

Gripet,  s.  m.,  chemin,  sentier  montant  et  raide  sur  une  faible 
longueur. 

Grossi(r),  v.,  grossir. 

Grougneus,  s.,  qui  grogne,  pleurniche,  gronde. 

Grougnie(r),  v.^  grogner,  pleurnicher,  gronder. 

Gru-ïette,  s.  f.,  le  foie.  —  L'ioii(r)  qu'on  tue  rcoclion,  on 
mange  la  ouu-ïette  aveu{c)  la  famille  et  les  amis.  —  C'est  aussi 
le  nom  d'une  petite  prune  jaune,  vulgaire,  ressemblant  à  la  mira- 
belle. 

Grutuelot,  s.  m.,  grumeau  (grumellus). 

Qrumi-ion,  grumiau,  s.  m.,  grumeau. 

Leganum,  grumiaus. 

(Foc.  lat.  fr.  XÎIl*  s.) 


GLOSSAIRE    DU   MOUZONNAIS  69o 

Gué  OU  wé,  s.  m.,  mare  dodu  (vadum),  —  Rarement,  pas- 
sage d'une  rivière  où  il  y  a  peu  d'eau. 

Perchevaus  ist  demaincenant 
Del  gué  h  il  est  abuvré, 

(Perceval  il  Gai  ois] 

Guerdin,  s.  m.,  grediii,  poltron,  indécis,  léger.  —  L'ancien 
mot  était  guildin,  léger,  débauché,  courant  le  guilledou. 

Guerlot,  s.  m.,  grelot. 

Guerlotter,  v.,  grelotter,  avoir  froid  et  trembler. 

Guerner,  v.,  grener,  charger  de  grain  ou  de  graine.  —  P.  p., 
giierné.  —  Les  avein-nes  commançani  à  guerner.  —  Ublé  est  bien 
GUERNÉ  c'i  année  ci. 

Guernie(r),  s.  m.,  grenier,  où  l'on  serre  le  grain  (ai  =  a,  gar- 
nier). 

Cil  qui  avoient  les  guerniers 
Vousissent  bien  qu'il  fust  plus  obiers. 

[Chron.  de  S.  Magloire) 

Et  trouvâmes  grant  foison  de  la  pourvéance  le  roy  :  c'est 
à  savoir  les  celiers  le  roy  ;  les  deniers  et  les  garniers. 

(Joinville) 

Que  nus  marcheant  estrange  ne  puisse  descendre  blé, 
avoine,  ne  autre  grain  à  Paris,  pour  revendre  si  il  ne  tient 
garnier  ou  meson  a  louier  à  Paris. 

(Ord.  roy.  de  1307) 

Guernouille,  s,  f.,  grenouille. 

Guernouilleus,  s.  m.,  qui  attrape  et  vend  des  grenouilles.  — 
Les  GUERNOUILLEUS  d'  S^-Aignùn,  sobriquet  donné  aux  habitants  du 
village  de  S*-Aignan-sur-Bar,  considérés  comme  se  livrant  com- 
munément au  commerce  des  grenouilles. 

Guernou-iie(r),  v.,  tlàner,  traîner,  faire  ripaille,  plutôt  la 
nuit,  à  la  fraîche,  comme  les  grenouilles  :  //  ant  pourtant  guer- 
Nou-iiE  comna  toute  la  nuit,  jusqu'à  quatre  heures  au  matin!  — 
A  la  frontière,  guernou-iie(r)  signilie  dépenser,  dissiper  et  par 
suite  festoyer.  —  Enfin,  ce  mot  s'applique  à  des  bruits  qui  rappel- 
lent le  cri  de  la  grenouille  :  j'ai  muu  l'vate,  ça  guernoume  das 
mes  boyaus. 

Guerzelle,  s.  f.,  groseille.  —  Parfois  grouzelle.  Ce  nom  est 
plutôt  réservé  à  la  groseille  à  maquereau,  et  l'on  a  la  guerzelle 
rougCy  blanche  ou  noire  (cassis). 
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Guerzellie(r),  s.  m.,  groseillier,  —  Parfois  firouzéHe(r). 

En  boa  us  rainsoaiis  vert  ot  gens 

Do  grouseliers,  fichent  et  boutent. 

Les  violettes. 

(Froissart.  Rae  et  Vinlttle) 

Guett(r)e,  s.  I".,  guêtre.  —  //  o'n  ai  plein  ses  c,vktîe>,  il  esl 
ivre. 

Guetter  fse),  s.  f.,  mettre  ses  «  guettes  »,  s'apprêter. 

Gueule,  goule^.  goile.  s.  1'.,  l)ouc.lie,  tête,  aspect.  Kinployé 
tiiviaienient  et  avec  intenlion  insolente  dans  :  Tais  ta  giirclf., 
lioui.ii:,  noiLF.  —  Tais  menti  pa(r>  la  ouf.ule. 

r.o  1:  forai  par  lo  tjoullc  goliir  (avouer). 

(Huon  de  Bordeaux] 

l.ors  Juilas,  id  ilesospéré  lu,  ala  à  sa   maison  et  se  pendi 

par  !a  (jheulc  à  une  liart. 

[Ane.  textes,  188o) 

Gueules  (Faire  des).  —  Pousser  des  cris,  des  hurlenieuls,  des 
aboiements.  —  Bin  sûr  qiiû  noL'  cliin  ai  r'r(f  des  coups,  i  fait 
(les  rudes  gl'f.ulks.  —Par  exl.  :  faire  des  ramages,  des  bavarda- 
ges, des  racontars  malveillants  et  calomnieux.  —  U  arot  miiis 
valu  qu'on  n'sftt  mi  et  histoire  là  :  mais  il  ai  té  faiue  des  guku- 
i.ics  partout. 

Gueux  (proiionc.  eu-'ie),  —  s.  m.,  terme  d'amitié;  Gn],dil  7non 
i;i:iax  comme  mon  enfant,  mon  fils,  mon  ami,  —  en  câlinant. 
C'est  peut-être  une  corruption  de  f/ars,  ga{r)s.  Les  Normands 
disent  en  effet  :  mon  g.\s.  —  N'bra-iez  pus,  m'pélit  gueux,  j'vas 
TOUS  l'douner.  --  A  Kaucourt  :  Pai-ies  tu  in  d'mi  setie(r)  m' 
crKciK  ? 

Guibolles,  s.  f. ,  jaml)es.  Ternie  de  mépris. 

Giiignie  r),  v.,  regarder  d'un  air  malin,  ou  sans  faire  sem- 
lilaiil,  ou  en  se  cachant,  ou  de  côté  {guingois,  de  travers). 

Guillo,  s.  f.,  quille. 

Guiller.  v.,  tromper.  —  Ce  mot,  inusité  dans  le  langage  cou- 
rant, ne  nous  reste  que  dans  de  nombreux  noms  propres^:  Guillol 

(le  sycophanle),  Guillel,   Guillin peut-être. 6'!/t7/rtU7?i<'  (et 

Willaume).  Guillemet  (et  Willemet),G/n7/cm;'n  (et  Willème).— Le 
fameux  W'ihot  (trompé,  cocu)  a  probablement  son  origine  dans  ce 
verbe,  bien  qu'il  puisse  être  tiré   de  coucou   qui,  en  allemand,  se 

dit   widclwpf  :  Quesnes  de  Béthune  a  àil  :  Mainte  ien  i  a, 

Qui  lov  ami  ne  font  (ors  de  Gnu.Ku  (esl-ee  cncufier?) 
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Dame,  je  suis  sans  gitillcr 
Voslres  et  serai. 

(Perrin  il'Angecourt) 

Une  femme  avec  eux  avoient  ^ 

El  folle  el  garce  ol  villolière  (guillotière,  wihotiôre  ?) 

(Fabliau  de  l'Àrinile  que  la  femme  voulait  tcmpter) 

Guiuche,  s.  f.,  femme  mal  accoutrée,  d'oii  malfamée.  De 
fjiicnclii)',  aller  de  travers,  se  détourner,  gauchir.  —  Voy.  Aguin- 
cli.ie'r). 

Guinder,  v.,  courir,  aller  par  force,  faire  uue  course  pressée. 
—  Il  ai  fallu  qiiïi  j'GViSDF.  à  Uoûco\t{r)t  pomr)  aller  L'délivrer.  — 
Avo-iie(r)  g-uinder,  lancer  avec  vigueur  et  rapidité. 


H 

Habi-iie(r),  v.,  habiller.  —  I'.  p.,  Habi-lie. 

Et  puis  m'a  fait  donner  cent  Ix  escus  pour  moy  monter  et 
liahillirr, 

(Jehan  (le  Saint  ré) 

Habilu-iie(r),  v.,  habituer.  —  P.  p.,  Habilu-iic. 

Hachie(r),  v.,  tirer,  arracher,  attirer,  agiter  par  secousses.  — 
C'est  le  vieux  verbe  Sachicr.  Le  Glossaire  de  la  Curne  donne 
Aachie.r,  attirer;  et  aussi  du  Gange.  —  II  très  aspiré  '. 

S;  rcommencent  forment  à  trere  el  à  sachier. 

(Thomas  le  Martyr) 

•le  Vus  ferai  sachicr  ]•'&  ieiiz  et  traîner  à  queue  de  cheval. 

{Roman  des  '  sages) 

Si  ont  les  brans  sachiés. 

[Quatre  (ils  Aijmon) 

Un:  lasse  mère  avoie,  si  n'avoit  |)lus  vaillant  que  une 
knitisèl-'  (matelas),  si  li  a  en  sachié  de  desou  le  dos. 

(Aucas&in  et  Nicolctte) 

On  ne  pourra  hachier  ne  planter  bos  près  de  son  larrier, 
aiant  vignes  ou  champs  dalès  le  dis  bos,  se  il  ne  y  a  IV  pies 
d'espasse  entre  deux. 

(Oidonu.  de  Beims,  1378) 

Dieu  par  sa  grâce  le  sache. 

[Maistre  Pathelin) 

1.  Cette  observation  s'applique  a  la  plupart  des  mots  smvanis.  —  7"auc/ie 
du  l'hachie{r)  :  prononcez  dut  hachie  en  poussant  sur  a  le  souftie  gqttural. 
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Hors  (le  la  charte  oscure  les  feroie  sachier. 

(Gaufrey) 

Lors  sache  sa  bonne  espée  qu'il  traisl  hors  du  fuerre. 

(Rom.  d'Arias) 
L'un  le  boute,  l'autre  le  sache. 

(J.  Bodel,  Jus.  S.  Nicholai) 

Sunl  moult  legier  (faciles)  à  acrochier. 

De  celui  qui  set  aachier  (amorcer,  prendre). 

[Bestiaire  divin) 

Hachie(r),  v.,  hacher,  couper  avec  la  hache.  —  Ai-t-on  hachie 
d'ia  paille  pou{r)  les  chevaux,  et  des  lisettes  pou(r)  les  vaches  ? 

Hâle,  s.  m.,  vent  sec  et  vif,  qui  a  une  action  desséchante.  — 
/  fait  don  hale. 

Halein-ne,  s.  f.,  haleine. 

Et  avoit  un  trou  ou  comble  par  deseure,  par  quoi  il  repre- 
noit  s'aleinne. 

(Méne'itrel  de  Reims) 

Li  blans  tant  le  fiert  et  demainne 
Que  forche  lui  faut  et  alainne. 

(Jean  de  Condé) 

Halloy,  s.  f. .  branche  (de  hasla).  Ce  mot,  qui  est  encore  usité 
dans  le  patois  picard,  n'est  plus  chez  nous  qu'un  nom  de  lieu  :  La 
coulure  J'Halloy,  entre  Thelonne  et  Bulson,  vers  les  coteaux 
boisés. 

Hamai,  s.  m.,  hameau,  hamel.  —  N'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
nuni  de  lieudit. 

Près  de  S' -Quentin,  à  un  hamel  nommé  Thorigny. 

(Chron.  de  Jean  de  Noyai) 

Hanette,  s.  f.,  la  nuque.  —  Le  vieux  tYançais  disait  Haleriaus^ 
haterel,  dans  ses  deux  déclinaisons. 

Si  (|uo  hateriaus  li  saine  (tellement  que  sa  nuque  saigne). 

(Rom.  de  Renart) 
Hani'r),  v.,  hennir. 

Hantau,  s.  m.,  sorte  de  manche  en   bois  pour  manouivrer 
basse  Taux,  c'est-à-diro  la  faux  ù  couper  les  basses  lierbes. 

Haonchie(r),  v.,  réprimander,  dire  des  sottises,  faire  des 
reprociios,  en!.,'u 

Hardi  iant,  mais  [>\u['j[  Arlillanl,  voy.  ce  mot.  Cependant,  il 
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y  a  une  acception  de  ce  terme,  harcelant,  taquin,  qui  expliquerait 
cette  orthographe. 

Hardi-iie(r),  v.,  harceler,  taquiner. 

Li  soudans  envola  VC    de  ses   chevaliers,   pour  hardier 
l'ost  le  roi. 

(Joinville) 
El  li  remananz  hardieroient  aus  roiaus. 

(Ménestrel  de  Reims) 

Haricadier,  Haricotie(r),  s.  m.,  petit  laboureur,  voiturier 
mal  attelé,  petit  marchand,  qui  n'a  qu'un  mauvais  cheval,  fait  un 
médiocre  commerce.  —  Le  même  qu"Argotie(r).  —  Un  vieux  mot 
français,  Haligote,  exprime  l'idée  de  pauvreté,  de  tenue  en  hail- 
lons, en  loques. 

Cil  .II.  haràut-hallegouleit  —   Dont  nous   avons  devant 
parleit. 

(Chanson  d'amors  de  pure  povreteit,  Ane.  textes^  1884) 

Hari-iie(r),  V.,  tracasser,  bouleverser.  —  P.  p.,  harl-iie.  — J'é- 
tains  moût  hari-iies  don  départ  du  c'fjamiii-là.  Dans  le  vieux 
français,  harier  voulait  dire  tourmenter,  harceler. 

Quant  ains  i  vous  voy  hariez 
Tensez,  fouliez,  mal  cliariez. 

[Secretz-  et  Loix  de  mariage) 

Harnet,  s.  m.,  manche  de  faux  qui  comprend,  en  plus  que  le 
hantau,  une  sorte  de  claie  qui  ramasse  le  chaume  et  fait  la 
javelle,  dans  la  fauchaison  des  céréales.  —  S'appelle  aussi  Hée. 

Harnichement,  s.  m.,  harnais;  vêtements  plus  ou  moins  gro- 
tesques ;  accoutrement. 

Harnichie(r),  v.,  harnacher,  vêtir,  mettre  les  harnais. 

Adonc    veissiez  barons  et  chevaliers  harnechicr  de  che- 
vaus  et  d'armeures. 

(Ménestrel  de  Reims) 

Et  les  coursiers  harnechez  de  mesmes. 

(Jehan  de  Paris) 

Haroûcou(r)t  et  Raroûcoût,  s.  pr.,  Haraucourt. 

Haroûcoûtie(r)  et  Raroûcoûtie(r),  s.  m.,  habitant  de 
Haraucourt. 

Harque,  s.  f.,  sorte  de  râteau  de  fer  employé  dans  les  jardins: 
ratissoire. 
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Harquer.  v.,  ratisser,  travailler  à  Im  Uarque. 
Hâte,  s.  f.,  litMre  (anieiilacées). 

Haûïe,  Hâ-ïe,  =!.  f.,  haie,  olûlure. —  Un  dicloii  populaire  des 

Ardenne'?  dit  : 

Toges  en  France 
A  cinniianle  Unes  do  Paris 
Entouré  (Vhu'ies  ci  d'buchons 
Peuplé  d'ccquins  et  d'fripor.s. 

Haurée,  s.  f.,  voy.  orée,  pluie. 

Haurt,  j.  f.,  hart,  lien  de  bois  tordu. 

Haussie(r),  v.,    hausser,    élever.  —  Jit    nsaros    m'u\vssuz(n) 
f>v(s)  haut  qu' ça. 

Ti)usiors  mais  en  fust  cresticnlé  liaucie. 

(Villehardouin) 

Tout  esmariz  l'a  cent  remont  haucie  (sa  mace). 

(Guillaume  au  court  nez) 

Haut  la  côte;    les   Lorrains    disent   Haut    la    quelle.  —  En 
liunne  situation,  lier,  dédaigneux, 

Hautons,  s   m.  pi.,  résidus  du  vannage  des  grains,  ou  de  leur 
mouture. 

Acus,  Itolon. 

îGloss.  lioman  latin,  X^'^  s.) 
Ha-we,  s.  f.,  houe. 

Quant  11  proidlions  l'entenilil,  se  jeta  jus  sa  hawe^ 
El  couit  après  l'évcsque  de  Beavais. 

(Jean  d'Outromeusi-) 
Cascuns  montés 
I  est  que  mlus  mius  qui  ains  ains 
Pius,  pèles,  tuiKirifiits  en  lor  mains. 

{Renart  le  Nouvel) 

Hawer.  v.,  houer,  travailler  à  la    liaioe.  —  D'maiiiy  firans 
ii\wRH  nos  canadas  d'au  liond  Chênai. 

El    commencèrent    à    tiauer  et   a    piquer    de    pics   et    de 
hoyaux. 

(Froissa  rt) 
El  flsl  fouir  et  hauer  tant  qu'il  trouva  le  puch. 

(Chrott.  d'Ernoul) 

Hée,  s.  m.,  moulure  avec  claie  pour  la  faux  à  couper  lescéréa- 
l^•^    Vùv.  Jfnruel. 
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Herbe  à  la  coupure  :  Barbarée  commune. 

—  de  la  S*-  Jean  :  Achillée,  mille-feuilles. 

—  de  &■'  Raymond  :  vipérine  (Borraginées). 

—  à  la  coulûv{r)c  ;  Euphorbe  des  bois. 

Herde,  s.  f.,  troupeau  (de  bêtes  à  cornes).  —  De  l'ali.  hcrd. 
La  loy  de  Beaumonl  a  employé  l'adj.  herdale,  où  il  y  a  herde. 

En  jûska  vi  do  cosi  jor  pnisi  il  la  herde  nosire  seignor  de 
traule  fruit. 

(Serin,  de  S'   Bernard) 

Un  cerf  hors  de  herde  comnienr.a  launcer. 

(Citron,  anfjl.  nurm.  —  l>anglufi) 

Une  lierte  de  cers  Irovèreiil. 

(li.  de  llrul) 

Herdie(r),  s.  in.,  gardien,  conducteur  de  la  herde.  —  Mot 
employé  très  anciennement,  car  on  trouve  une  couture  dite  de 
temps  immémorial  «  Saurl  don  lterdie{r)  *.  le  sart,  le  champ  du 
herdier,  à  Bulson. 

Aussy  bien le  hardier  ne  les  aura  poinct  à  sa  garde. 

(Loy  de  Beaumont) 

Chascun  pastoureau,   herdier,    porchier  ou  vachier   duùit 

Mézières,  est  tenu 

(Statuts  de  Mézières,  XlV"  s.) 

Ilhe  avint  que  uns  liierdiers  est  establis  en  une  vilhe 
. . .  Uns  hons  délie  vilhe  qui  a  che  n'est  mie  obligiez  n'en- 
voyé mie  ses  biestes  à  la  hierde  commune 

(Li  Paiveilhars) 

Tuis  y  venront  nos  le  hardier. 

[Guerre  de  Metz) 

Hereng,  s.  m.,  hareng.  —   L'anglais  dit  encore  licrvlny. 

Chi  a  caut  pain  et  caus  hcrcns 

(.1.  Bodel,  Jus.  S.  NichoUti] 

Alec,  hercnc. 

(Glosa.  Romin  latin,  XV'  s.) 

Hermine,  s.  f.,  hermine  ou  fouine. 

Un  drap  de  frise 
Dont  la  pane  ne  fu  pas  grise 
Mes  toute  de  dos  d'enninetcs. 

[bolopathos) 
Va  si  tenoit  une  hermincttc 
Trop  gracieuse  et  trop  doucette. 

(G.  de  Machaut) 
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Herse,  l'A  est  muette.  —  Apreuis)  midi,  on  irai  à  ^'herse  au 
Sart  aux  coijs. 

Hersie(rj,  v.,  traîner  la  berse  sur  une  terre  labourée  pour 

l'ameublir,  etc. 

Plaisir  sera  au  vieil  Martin 

De  trouver  son  pastis  herchié. 

{Ane.  th.  franc.  I,  310) 

Heut,  s.  m.,  chiendent.  —  N'i  a'n  ai  d' l'ouvrage  à  arrachie(r) 
les  HEUTs  du  d'das  noV  terre.  —  Le  vieux  mot  heut^  heiide  signi- 
fiait lien,  corde,  et  c'est  bien  le  caractère  du  chiendent.  On 
disait  :  c  testes  enheudies,  >,  retenues  par  des  heiides,  liens  qui 
retiennent  les  pieds  de  devant  (Roquefort). 

Heule,  s.  m.,  heurt,  talus  dans  les  champs,  entre  deux  pièces 
de  terre  non  au  même  niveau.  Des  étymologistes  fantaisistes  ont 
vu  dans  ce  mot  écrit  eiUle,  pour  les  besoins  de  la  cause,  l'origine 
du  nom  d'Euilly,  où  le  corps  de  S*^  Maximin  opéra  un  miracle.  — 
Kn  anglais,  hill  désigne  une  montagne,  une  colline. 

Himeur,  s.  f.,  humeur,  pus.  —  Mi,  ïrrCdégoiUe.,  çu  garçon- 
là  .'  cn'i'st  fjuin  himeur.  Le  mot  a  été  employé  par  Molière  sous 
cette  forme  dans  le  Médecin  malgré  lui. 

Hiver,  s.  féminin. 

El  de  la  busche  aussi  pour  cesle  yver  chaufer. 

(Du  Guesclin) 

Hobette,  .«.  f.,  baraque,  masure,  petite  maison,  chaumière 
(liobe^  d'où  hobereau).  —  Les  forgerons,  fondeurs  et  chargeurs,  à 
Haraucourl,  avaient  à  l'usine  même  des  hobettes  (1739).  A  Cam- 
brai, des  changeurs  tenaient  comptoir,  à  proximité  du  champ  de 
foire,  dans  des  «  aubettes  )>,  sortes  d'échoppes. 

Hoce  (à),  t'xpr.  adv.,  à  foison,  en  quantité.  —  iTi  ai  des  poi- 
res à  iiocE,  en  telle  quantité  qu'il  sera  impossible  de  les  cueillir,  i 
/aurai  les  »ocie(r). 

Hoce-cu,  s.  m.,  hochequeue,  oiseau  :  bergeronnette,  appelée 
parfois  :  balle  a  lissive,  à  cause  du  mouvement  continuel  de  va- 
el-vient  de  sa  queue. 

Hociefrj,  v.,  hocher,  secouer,  ébranler.  —  J'ai  in  dent  qui 
iiocE.  —  I  (aurai  iiocie(r)  les  nobertes^  si  j'voulans  faire  dû  la 
galellc.  —  Tu  nais  mi  besoin  rf'uociEu  ta  lûtc  comna !  il  est  inu- 
tile que  lu  fasses  des  signes  semblables  de  dénégation  ou  de 
doute  1  ~  Analogue  à  l'ancien  mot  <(  locher  ». 
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Moi  qui  suis  TilIe  de  village 
Je  souhaitte  Jeanin  au  bois 
Au  chant  du  rossignol  sauvage 
Hocher  prunes  et  balre  noix. 

(Souhaiz  des  femmes) 

Ce  fu  avis  Renoarl  qui  fu  là 
Que  le  palais  et  la  tour  en  hoclia. 

(Guillaume  au  corl  ne;;) 

Et  li  mouton  a  esgardé 

Le  prestre  qui  hocheit  la  teste. 

(Fabl.  Prestre  et  Mouton,  Haisel) 

Et  quant  il  le  trovoit  dormant,  il  lui  hochait  son  oreillier. 

(Froissart) 

Quant  l'entent  Herabras,  le  clef  prist  à  hocier. 

(Fierabras) 

Hode,  s.  f.,  fatigue,  lassitude  :  J'ai  iu  nioul  dHa  hode  à 
c'voïage  là!  On  dit  :  quelle  hode  !  quelle  fatigue  !  que  vous  êtes 
importun. 

Hoder,  v.,  fatiguer,  lasser.  —  Jii  m'charge  du  /'hodeu  {h  très 
aspiré). 

Les  Anglois  en  estoient  tout  hodés  et  lassés. 

(Froissart) 

HoUer,  v.,  faire,  dire  des  choses  insignifiantes,  sans  profit  ni 
portée,  —  parfois  sans  moralité.  —  Bêtiser,  vagabonder,  trafi- 
quer. —  Allons!  quoï'c'  quil  ^'holles?  ça  n'est  mi  vrai  d'abord 
c'quu  t'dis  (Voy.  hollie{r). 

Et  quelle  leçon  y  lit-on  (à  la  taverne  ?)   toute  ordure  on  y 

aprent,  et  toute  glouternie  ; renoier  Dieu,  houller  qI 

tremeler,  mesconter  et  baréter,  et  mètre  à  honte  l'un  l'autre 

et  à  poureté. 

{Mireour  du  monde) 

Hollerie,  s.  f.,  niaiserie,  fantaisie  plus  ou  moins  absurde  et 
plutôt  immorale.  —  La qualité  de  houllier^  maquerellage. 

Le  crime  de  Olerie  tost  a  mari  de  accuser  sa   femme  d'a- 

voutre  (adultère). 

(Livr.  de  Plet) 

Hollie(r),  s.  m,,  celui  qui  holle,  qui  «  cuvie  ».  —  Caches-tu^ 
/airf-HoUie  !  —  Avec  une  acception  infiniment  adoucie,  ce  mot  est 
évidemment  le  môme  que  Houlier,  Hourier  (allemand  hur. 
houri),  libertin,  débauché,  proxénète,  maquereau.  Ces  mots  peu 
propres  sont  cependant  restés  comme  noms  propres  :  Houllier, 
ttourier,  Hurier. 
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Partout  keurenl  jà  li  tburnier 
Pulaiii  et  ribaut  et  liauner 
Vont  le  pais  ardanl  a  pourre. 

(J.  Bodel,  Jus.  S.  Nicholai) 

Houlier  et  ribaut  et  paillart 

Qui  toujours  la  guerre  commencent. 

(Brandies  des  royaux  lignoijes) 

Et  se  fist  ceie  a  son  houlier 
Devant  son  baron  raf;iilier. 

(Fabliau  de  Canel) 

Qui  herbergera  lole  femme,  et  on  truevc  liommc  coucliié 
avec  elle,  li  hosto  paira  X  s.  et  sa  femme  V  s.  et  li  houlliers 
V  s. 

(Ot'don.  de  Itciins,  l'MH) 

C'esloienl  deux  grans  paiilars  ribaulx 
Nourris  d'ordure  et  de  villenye 
Houlliers  assomeurs  de  pourceaulx. 

(Martial  d'Anv.,  Tuerl-,  de  l'aria) 

Hôte,  s.  f.,  pour  hodc,  itnportunilé,  fatigue.  Voy.  ce  mol. 

Hotu,  s.  m.,  espèce  de  poisson  blanc,  peu  délical. 

Hottie(r),  s.  m.,  qui  porte  la  hotte.  —  Terme  méprisant. 

Hottu,  adj.  et  s.,  qui  a  le  gros  dos,  les  épaules  hautes,  comme 
.s'il  portail  une  hotle  (?).  —  C'est  in  laid  hotlu,  la  tête  das  les 
épaules!  1 7i'mii  revint  mi  bin.  I-es  habitants  du  Faubourg  de  la 
Cassine  à  Sedan  ont  reçu  le  surnom  de  Holius. 

Hougneries,  s.  f.  pi,,  pleurs,  grognements,  plaintes,  gémisse- 
ments. 

Gardtz-vous  d'avoir  de  hi  houyiic: 

(Ane.  th.  franc.,  II,  08) 
Hougneux,  euse,  adj.,  qui  liougnc. 

i;t  si  a  volenliers  mari  mérancolieux  el  huiiiynard. 

(Evaiujiles  dcf  (Juc7iouil'.cs) 

Hougnie  rj,  v.,  se  plaindre,  murmurer,  pleurnicher,  ou  gro- 
(^ner  f  II  |)leurnichanl.  —  Liltré  enregistre  Hotjncr  ;  le  jersiais  a 
conservé  Ihiyner,  et  le  normand  houiner. 

Tais-toi,  fait-il,  et  si  ne  hoiyiies. 

(Dit  don  Secrctain) 
Menait  ne  hoiiujnc. 

iliovi.  de  Hcnart) 
AiM-us  ceus  dont  je  i>us  ne  Itoiiujne 
Se  ronge  li  dus  du  Mourgoingnc. 

(/)'/•.  des  roij.  liijnaijes) 
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PJIle  prisl  son  thume  sur  son  mari,  en  liunijnanl  et  disl. 

(Evanijiles  des  Quenouilles) 

Puis  le  mari  à  sa  fiimolle 

Hongne^  frongne,  grongne,  grumelle. 

(R.  (le  Coilerye,  Résolu) 

Houïu,  adj.  et  s.,  qui  a  la  chevelure  drue  et  hérissée,  les  che- 
veux droits.  —  C'est  in  grand,  aveu  'n  télé  houïue.  —  Tais-tu, 
laid  Hou-iu  ! 

Houlan,  s.  m.,  uhian,  vagabond,  vaurien,  —  souvenir  du  pas- 
sage des  Allemands.  —  Ofi  !  flaid  houlan  ! 

Houline,  s.  f.,  chenille  (Voy.  online).  —  H  aspiré. 

Qui  lieliouriie  le  jour  des  Hrandons  ses   arbres,   ils   n'au- 
ront en  loui  CL'St  an  ne  hounincs  ne  vermines. 

(Evang.  des  Quenouilles) 

Houme,  s.  m.  (h  muette),  homme.  —  Ancienne  prononcia- 
tion. On  trouve  les  formes  liom.  hum,  houme,  oume,  ovmme  et 
leurs  déclinaisons,  —  La  forme  houme  paraît  toujours  comme 
régime  ;  le  sujet  est  homs,  hons,  ons.  —  Ce  mot  est  souvent 
employé  pour  mari,  époux.  M'n  houme  nû  fvinrai  qiiav  fin  soir. 

Et  11  Jiums  d'esté  la  gi'loit 

Tout  droit  à  Voumc  de  gayno  (automne). 

{Adenès  li  rois) 

Et  le  misent  en  aLit  d'oume  reclus  en  la  forest  de  Vicoigne. 

(Cliron.  de  Rains) 
Si  en  a  maint  houme  doué. 

(Ordene  de  chevalerie) 

Car  tout  aussi  com  il  baty  et  foula  Voume. 

(Assises  de  Jérusalem) 

Femme  ne  puet  tant  amer  Vciimc  con  11  hom  fait  le  femme. 

(Aucassin  et  Nicolelte) 

N'ot  si  vaillant  lioume  ou  pais. 

[Amadas  cl    Ydoine) 

Pyrra  semble  tomber  des  nues. 

Son  homme  (Deucalion)  au  lieu  de  l'assurer, 

Comme  un  veau  se  met  à  pleurer. 

(Ovide  Bouffon) 

Houper,  v.,  appeler  quelqu'un  à  l'aide  du  cri  :  Houp! 

Perrinet,  trahi,  trahi  ! 
Du  bois  prennent  à  huper. 

{Thibaut  de  Champaigne) 
4o 


706  GLOSSAIRE    DU    MOUZONNAIS 

Houpie,  s.  f.,  le  sommet  brancliu  d'arbres  qu'on  émonde. 

Hourballer^.  v.,  bousculer,  bourrer,  pousser,  malmener,  frap- 
per, liuuspiilcr.  —  Au  moral,  presser,  écraser  de  raisonnements 
bourrus  ou  brutaux...  Il  très  aspiré.  —  Tu  n'ais  vii  besoin  dû 
/'nouRBALLER  comiia,  cl  afanl  là  ;  c'n'c&l  mi  d'sa  faute!  —  J'n'ai 
su  placer  in  mol!  s'I'avos  vu  comme  i  vn'uouRBALLor  ! 

Si  prist  une  ])art.ie  de  sa  gent  et    les   envola  es   marches 
pour  hourbeleir  et  pour  deslruire  le  païs. 

(Ménestrel  de  Reims) 

Hourd,  s.  m.,  espèce  de  grenier  placé  en  supplément  ou  en 
construction  hourdée  ;  —  spécialement  au-de.ssus  de  l'aire  à 
grange.  —  Froissart  emploie  Hour  pour  échafaud  de  maçon  ;  et 
celle  acception  est  restée  aussi  dans  notre  patois. 

Le  roy  se  part,  et  s'en  va  sur  son  liourt,  qui   a   l'ung  des 
costez  des  lices  estoit. 

(Jehan  de  Saintré) 

I*]!  par  dessus  un  liourt  c'on  i  avoit  basii. 

(liastars  de  Buillon) 

Huche;,  s.  f.,  huis,  porte  —  maison  (ostium).  —  Froumez 
l'ucuK.  —  /  s'fcrai  mcil[r)e  à  Tuche. 

Le  Ict  nielras  devant  mon  hus. 

(Marie  de  France) 
Et  vint  à  Vussc  delle  Ihour. 

{Ckron.  de  Stavelot) 

Le  capitaine  entendit  ouvrir  Vui/s. 

(Jehan  de  Paris) 

Huchie(r),  v. ,  crier,  parler,  appeler  (à  la  porte). 

L'en  dit  que,  tout  à  tens  huche  cil  à  la  porte 
Qui  niauvéscs  noveles  à  cels  dedens  aporte. 

{Regrès  de  la  mort  S^  Louis) 

Là  véissiez. . .  Tant  Sarrazins  et  huchier  et  crier, 

(Garin  le  Loherain) 

Par  non  et  par  surnom  vistement  se  huchoient. 

(Bastars  de  Buillon) 
Cousine,  quant  vous  hucheray 
Or  vous  levez  délivrenient. 

{Fahliau,  femme  roy  de  Portigal) 

Huge.  .s.  r.,  huche,  armoire  à  pain.  —  Huge  à  poissons  (Aveu 
de  Mouzon,  1J02)  est  notre  Pontique  ou  boutique  actuelle. 

Ces  V  caines  allés  en  vo  huge  nuchier, 

(Cygne) 
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Et  si  a  juges 
Et  de  deniers  plaines  des  liuges. 

(Rutebouf) 

Ensi  coni  li  cordoenier   matent  leur  liugcSj  sous  loqueil 

estai  il  vendoit  olut  et  sin  et  graisse 

(Arch.  adm.  de  Reims,  1259) 

Huiaut  (chai),  s.  m.,  chat  huant.  —  Participe  du  v.  hu-iie{r). 

Parmi  mares,  parmi  essars 
Venoient  celé  part  corant 
Fauconnier  durement  huiant. 

{Cléomadès) 

Huvet,  s.  m.,  sorte  d'armoire  qui  couvre   et  cache  l'ouverture 
de  l'escalier  de  cave. 


I 

laue^  s.  f.,  eau.  —  Source,  fontaine,  cours  d'eau.  —  Donne 
mû  dii  /'lAUE.  —  Les  TAUEs  snnt  moût  basses.  —  laue  d'tripes, 
laue  d'boudin,  eau  trouble,  sale.  On  dit  :  C'est  clair  comm'  du 
riaue  de  tripes.,  pour  j'n'y  comprends  rien,  je  n'y  vois  rien. 

Cijaue  benoite  et  la  crois 
A  li  covens  tost  aportée. 

(Gautier  de  Coinsy) 

Ele  vouloit  du  feu  ardoir  paradis,  et  de   Vyaue  esteindre 
enfer, 

(Joinville) 
Home  qui  est  marchant  d'iaue. 

{Liv.  des  Métiers) 

Furent  les  iaues  grandes  en  Décembre  (1296). 

{Chron.  de  S^-  Magloire) 

Mais  li  mur  furent  bas  et  sur  iauc  courant. 

(Godef.  de  Bouillon) 

Come  Viaue  qui  s'avale  toute 
N'il  n'en  retourne  ariere  goûte. 

(Ro7n.  de  la  Rose) 
Si  le  fei  en  celé  iauc  aler 
Un  poisson  querre  et  peschier. 

{Cygne) 

La  cité  (Paris)  estoit  telement  fermée  d'iaue  que  lui  mes- 
mes  tesmoigne  que  l'en  n'y  povoit  passer. 

(Guilk'bert  de  Metz) 
Des  ennemis  y  ot  noiez 
Quant  vers  Joiey  Viawe  passèrent. 

{Guerre  de  Metz) 
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lauques,  nuques,  ieiqucSy  niques.  —   Voy.  Aiiqnes.  Quelque 
ciiose.  —  N'i  ni  ti  co  iaoques  à  mnngie:r)  ? 
Dist  li  sires  de  Baseniin, 
«  Je  sai  nuques  que  vous  pensés. 

(Roman  de  Ham,  Sarazin) 

Ici  (d')  à  tant  quû,  expr.  adv..  jusqu'à  ce  que. 

Ses  cuers  ne  seroil  à  aise  ne  en  pais  de  ci  à  tant  que  il  se 

seroil  vengiez, 

(Mcncslrel  de  Reims) 

Icolage,  s.  m.,  écolage.  —  Voy.  ce  mot. 

Icole,  s.  f.,  école.  —  L'mall[7-)c  d'icoLE  est  moût  malin. 

Icoler,  V.,  enseigner,  tenir-  à  l'école.  —  Le  p'iil  Pierre  est 
1C0I.K  pou(7')  vin. 

J'-nsi  que  li  baslars  ses  baron  escoht. 

[Baslars  de  Buillon) 

Et  quant  je  fui  mis  à  l'escole 
Oi^i  les  ignorans  on  cscole. 

(Froissarl) 

Icolie(r),  s.,  écolier. 

lelle^.  pr.  pers.,  elle,  employé  comme  régime  indirect  ou  attri- 
but :  C'est  à  iiai.E,  pour  iellk,  (Z'iklle C'est  ielle  qiùi. . . 

1er,  terminaison  qui  se  prononce  ie  et  appartient  à  un  grand 
nombre  de  verbes  de  la  conjugaison  en  er,  comme  cliessie(r)^ 
iliasser^,  mangic{r),  manger,  dont  les  ancien?  dialectes  mouillaient 
la  fititile  :  clmcier.,  mauijicr. 

1ère,  iert,  imp.  ind  ,  étais,  était.  — Ancienne  conjugaison  du 
verbe  être.  —  Voy.  /t'f(r)e  et  Ere. 

Ièt;rje,  v.,  être.  —  Tans  fini  pa{r)  iET(n)E  d'accord.  —  On 
nsarot  iete  pus  laid  qu'lou!—  V'devez  iète  moût  hode  ! — 
Qu'est-ce  quii  ni  peut  hin  iete?  On  prononce  comme  s'il  y  avait 
un  /i  aspiré,  suivant  Tliabitude  de  ne  faire  aucune  liaison. 

M>ii^  saci'V.  vrainii'ut  qui;  hourd.;  ne  peut  ù's/)T  celée  en  la 
lin. 

{Cliron.  de  Rains) 

l'A  m  si'S  lii. mines  sciimiiih'  pour    icstre  à  son   couronne- 
nienl. 

(7,/.) 

Qiiens  iJ.uhluins,  qui  devez  iestrc  enqtereres  de  Constanii- 
nople. 

(M.) 
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Geste  gerre,  onques  ne  pot  iestre  acivée  par  home. 

(Aucassin  et  Nicolettc) 

Mais  devisez  sor  quel  terre  vous  voles  iestre. 

(Comtesse  de  Ponthieu) 

Sa  femme  flst  savoir  au  prieslre 
K'en  pais  poroit  avoec  lui  iestre. 

(Jean  de  Condé) 

J'en  dy  la  vérité  sans  iestre  meucongnier. 

{(Jod.  de  Bouillon) 

II,  pr.  pers.,  sert  pour  le  singulier  et  le  pluriel.  Devant  unt 
consonne,  il  se  réduit  à  i.  —  Il  ant  besoin  d'nous.  —  Il  arrive- 
ranl  tourtoiis  à  six  heures  (ancien  cas  sujet  pluriel). 

Car  nous  avons  droit  et  il  ont  tort. 

{Chron.  de  Rains) 

Que  quant  il  ont  la  loi  aprise 
Si  vuelent  estre  pledéeur. 

(Rutebeuf) 

Dame  !  il  ont  tort,  par  Dieu  qui  forma  Daniel. 

(Berte  as  grans  pies) 

Des  grans  péris  qu'î7  ont  passés 
Et  des  folies  qu'<7  ont  faites. 

(Roman  de  la  Rose) 

In,  ine,  art.  un,  une.  —  Le  féminin  ine  se  prononce  'n'  lors- 
qu'il est  précédé  d'une  voyelle  ou  syllabe  sonore,  et  suivi  d'une 
comsonne  ou  k  aspirée. 

//  faut  pourtanl  quû  j'm'ar'va  'n'  fois  pou{r)  toutes. 

Jil  v"  donrai  'n'  tasse. 

V'nez  <ju'ri(r)  'n'  pomme. 

I  faurot  'n'  'pointe  là  d'iès. 

Doune  mii  'n'  cerise. 

Jû  u'portrans  'n'  panerée  d' canadas. 

I  v'ferainl  'n'  remise. 

Drie[r)  'n'  porte. 

Devant  'n'  boutique. 

J'a  '/i  ai  'in'  hain-ne! 

On  fait  parfois  la  liaison  z,  si  le  subst.  suivant  commence  par 
une  voyelle  :  reste  de  l'ancienne  déclinaison  : 

Quant  muert  (le  feni\)  si  renaist  uns  oisiaus. 

(Image  du  monde) 

Employés  seuls,  ces  mots  se  prononcent  iun,  ieune. 

J't'a  donrai  iim  —  Trouves-a  ieune. 

j'a  veux  co  iim  —  Laiss'z-a  veni(r)  ieune. 

J'a  'n  ai  vu  iun  —  J'a  tenan(s)  ieune. 

J'a  'n  avain(s)  iun  —  Va  'n  avie(z)  ieune. 
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Inc,  une,  iunc,  un  (à  la  frontière).  —  C'est  Tancien  iing.  Il  a 
renie  co  inc. 

Indiot,  s.  111.,  idiot,  simple,  faible  d'esprit,    -  bête. 

Souvent  voi  des  plus  cdiotes  —  à  Ilaspre. 

(Adam  le  Bossu) 

Indolât(r)e,  adj.,  idolâtre  :  Il  est  indolate  dû  ses  afants. 

Innocent,  s.  m.,  faible  d'esprit,  simple,  privé  de  raison.  — 
Laissez  donc  c  paitv'  innocent  là  tranquille  ! 

Insi,  inlà^  comme  ça,  ainsi.  —  J'sos  Irop  mal  habillie,  fini- 
rai mi  iN-LA. 

Intervallement,  adv.,  par  intervalle,  de  temps  en  temps.  — 
Adv.,  mal  fait,  comme  Bontémcnt. 

1(t),  finale  qui  se  prononce  i.  —  C'était  une  habitude  au 
niuyen-àgc,  dont  les  rimes  présentent  de  fréquents  exemples.  — 
La  terminaison  inlinitive  eir,  exclusive  dans  le  .Meneslrel  de  Reims, 
se  prononce  eï  et  explique  notre  prononciation  de  corner  =  cor- 
neille. 

l^i  Loherens  ne  l'unist  pas  en  ohli 

En  Loheraine  vost  11  dus  revenen/r. 


S'es  11  rendra  par  la  soe  merci 
Et  porra  faire  do  tôt  à  son  plaisiV. 

Il  s'apoia  as  murz  d'arame  hiz 

El  vit  les  rotes  des  Bordelois  venir. 


(Garin) 

(/(i.) 

(Id.) 


Les  gens  Fromont  le  nos  ont  fait  morir 
Por  un  sengler  qu'en  la  forest  ocist. 

{Id.) 

Ismérie,  s,,  prénom  de  femme.  —  Ne  serait-ce  point  une  cor- 
ruptiuii  de  Esmerce,  excellente,  pure,  précieuse,  parfaite,  recher- 
chée. 

Vùlre  biauté,  fine,  csmerée  et  pure. 

(Perrin  d'Angecourt) 

(Vierge)  Qui  tant  est  bone  et  tant  est  bêle 
Pure,  note,  sainte,  esmeréc. 

(Gautier  de  Coinsi) 

lu,  ius,  s.  m.,  œil,  yeux.  —  On  dit  ins  iu.  les  iiis.  —J'aimau 
m'ziu  (mon  œil  me  fait  mal).  —  J'ai  'n  paille  das  l'zw. 

Jamais  ne  verres  de  vos  tus. 
Nul  ])lus  fier  ester  que  cil  fu. 

(Gauvain) 


GLOSSAIRE   DU   MOUZONNAIS  71 1 

L'aighe  des  ious  li  file  tout  contreval  le  vis. 

{Romant  d'Alixandre) 
lun,  ieune,  un,  une,  voy.  in,  ine. 


J  se  prononce  souvent  f/j,  surtout  sur  la  Chiers  et  vers  la  fron- 
tière. —  /  faii  'il  belle  mournce  ;  noC  maurain  va  bin  'profiler. 
On  dit  le  diournal,  journal  :  c'est  presque  ]e  laliu  diurnalis. 

Jacques,  s.  m.  Geai,  oiseau.  Ce  mot  est  une  onomatopée^ 
reproduisant  le  cri  du  geai.  —  Cest  in  laid  Jacques,  c'est  un  laid 
Monsieur,  un  vilain  Monsieur.  —  Voyez  Mdle  d'agacé. 

Car  pour  noi  (neige)  ne  pou  jalée 
Ne  la  (l'erbe)  vit  ainz  nuns  muer. 

(Chans.  à  la  Vierge,  Ane.  Textes,  1886) 

Jalée,  s.  f.,  gelée.  —  Plus  souvent  ajalée. 

Jaler^  v.^  geler. 

Et  le  XXVI«  jour  de  janvier  commenchiat  à  jaleir  et  n'a- 
voit  plus  jaleit  tous  l'yveir  que  II  jours  entour  le  Saint 
Andrier. 

(Jean  de  Stavelot) 
Jalousie,  s.  f.,  espèce  de  giroflée. 

Jape,  s.  m._,  croule  de  calcaire  cristallisé  et  légèrement  trans- 
parent, analogue  au  jaspe,  sur  la  pierre  à  bâtir. 

Jaspiner,  v.,  parler,  surtout  parler  en  disant  du  mal  du  pro- 
chain. —  l  faut  toujou(rs)  çu'i  jaspine  cont'  quéquun. 

Jaubi-iie(r),  v.,  se  dit  de  l'acte  du  coq  qui  couvre  lu  poule,  du 
jars  qui  couvre  l'oie,  etc. 

Jauni/r),  v.,  jaunir. 

Jaurdin,  s.  m.,  jardin  (à  Douzy).  —  On  prononce  quelquefois 
Djaurdin. 

Je,  pron.  pers.  —  L'e  s'élide  ordinairement  devant  une  con- 
sonne, si  le  pronom  est  précédé  d'une  syllabe  sonore  ;  et  on  le 
remplace  souvent  aussi  par  u  :  jii^.  surtout  si  l'usage  de  l'élision 
amène  une  difficulté  de  prononciation.  —  L'ancien  dialecte  picard 
disait  Jou  ;  d'autres  avaient  j'o.  —  En  interrogation,  c'est  le  plus 
souvent  ju  qu'on  emploie  :  i'vinrai  ;  luv'dirai;  si  ça  r'coumace, 
jû  v'dénonce.  —  Irai-m,  n'irai-iu  ou  j'mi? 
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Si  '^rans  est  li   grâce  de  ceste   parole  k'ele   aparmenmes 
encomenceroit  a  avoir  moens  de  savoir  si  jti  en  muevre  nés 

un  bras.  _,  ^  , 

(Serm.  S^  Bernard] 

Ju  sai  bien  toute  voies  là  li  orguillous  angèle. 

(Id.) 
Osleriii-//(  le  iiieiiilici'  de  Crisl., 

(Id.) 
Et-oii  irai-/o((  et  qui',  ferai  joxi:' 

{Flore  cl  Jclianne) 

Pour  el  ne  sui  /ou  venus  clii. 

(Chroîi.  de  Rains) 

l'A  en  losmongnagc  de  cesli?  chose,  jou   en   ai   donné  mes 

lettres  pendans. 

{Car lui.  de  Rethel,  1251) 

A  cui  donrai-jou  mes  amors 
Amie,  s'a  vos  non  ? 

[Ernous  Caupain) 

Jou  dit  qu'il  n'a  ou  monde  fondement  ne  racine. 

(Rutebeuf) 
Puis  que  Jou  ne  puis  aler  là. 

[Adans  li  Boçus) 

Ju  m'ahert  —  Ju  aleue,  jou  aloie. 

(Cit.  de  Roquefort) 

Jean-le-cu,  s.  m.,  niais^  bête  ;  ou  plutôt,  individu  berné, 
trompé.  —  C'est  y  assez  réussi,  hein  !  sucré  Jean  l''cu. 

Et  là  le  Jancu. 

(Ane.  th.  françois,  IX,   16G) 

Jerret,  s.  ni.  Jarret.  A  servi  à  foriiuîr  l'adjectif  Jerreté,  qui 
a  (lu  jarret;  et  probablement  l'adj.  Ajerreté  qui  signifie,  au 
contraire,  qui  a  les  pattes  raides^  peu  souples  :  J't'assure  quil 
c'verral  de  lievla  courol  biii  :  i  nélot  mi  ajerté,  là  !  —  Le  Lor- 
rain emploie  Ojirivr,  empêtrer;  voy.  ce  mot. 

Jeûn-ne.  jône,  jon-ne,  adj.,  jeune,  —s.  Petit  des  animaux, 
■'•■ "'":  ■•  N't  ui  eo  cinque  jeun- .nés  das  raie. 

l!n  jornne  valiez  se  mist  a  li  chacier. 

(Joinville) 
Noble,  plcsans,  joene, 

(Perrin  d'A'ngecourt) 

C'est  le  plus  j'ones  de  tos  les  lils  Hervi. 

{Mort  de  Garin) 

Li  jonrs  contes  de  Mouret 

S'est  eiireux  (jui  joncs  s''i  otrie. 

(Froissart) 
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(Traire)  El  cuer  a  -I-  riche  jone  home. 

(Rutebeuf) 
Il  n'a  meilleur  jone  home  el  monde, 

{Amadas  el  Ydoine) 

Et  cil  ki  sain  et  jone  et  riche  sont. 

(Quesnes  de  Béthunc) 

Et  Japhot  qui  fust  ii  plus  jone. 

[Patron  délie  Tcmporaliteit) 

Mais  ne  scay  l'enfançon  comparer  au  josne  homme. 

(Justine  de  Lévi) 

Nous  veons  ens  es  besles  ke  tant  est  11  maries  avec  la 
femele,  quant  jouene  ont,  ke  Ii  joene  se  pueent  par  aus  tenir 
ou  mourir,  u  les  mères  par  eles  tenir  se  puent  et  \or  jouenes 
aussi. 

(Li  ars  d'amour) 
Li  valès  fu  Jones  et  biaus. 

(Rom.  de  la  Rose) 

Bien  me  dist  voir  (vrai)  ma  jone  fille. 

(Rum.  de  Bnil) 
Jeun-nesse,  jôn-nesse,  s.  f.,  jeunesse. 


En  jonesce  devez  conquerre 
L'honeur  dou  cors 

Car  Jonesce  boute  home  et  famé, 
En  tous  péris  de  corps  et  d'ame. 


(Rutebeuf) 


{Rom.  Rose) 


Le  Joli  buisson  de  Jonesce. 

(Froissart) 

En  sa.  jonesse,  elle  recevoit  les  grands  enfants. 

(Évang,  des  Quenouilles) 

Jeun-net,  Jonet,   jonette,  adj.,  jeunet,  jeunette.  —  Jonel 
est  un  nom  propre  du  pays. 

Je  sui  jonele  et  sadete  et  s'aim  tez 
Qui  jones  est  et  sades  et  sage  assez. 

(Richard  de  Semiliy) 
Il  y  avoit  des  pucelettes 

Qui  de  mon  tems  erent  yo/iei^es. 

(Froissart) 
Douce  criature 
Endurez  les  doux  max  d'aimer 
Plus  jonette  de  vou  les  endure. 

(Colars  li  Boutillvrs) 

Jevelle  s.  f.,  javelle.  —  En  quelques  endroits  :  Jevai. 

Clair  Noël,  claires  jevelles. 

{Proverbe) 
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Joc,  joue.  —  V.  ce  mot. 

Joguette,  s.  f.,  fi've  de  cheval,  la  plante. 

Joindre,  v.  J'joins,  j'joindans  —  J'ai  jomrfw,  A  joindant. 

Autant  (le  terre  que  les  dicts  maisonneurs  auroient  prins 

«le  leurs,  joindant  de  leur  dict  )»an   d'Aul)ie,    mesuré  a  la 

ligne  et  au  cordeau. 

(Charte  d'Aubij,  1306) 

En  un  liostel,  joindant  moult  près. 

(Froissart,  Espinetic) 

Jolibois,  s.  ni.,  bois  joli,  bois  gentil,  arbuste  à  fleurs  roses  qui 
donne  des  fleurs  dus  le  mois  de  février.     . 

Joquer,  jouquer.  —  V.  ce  mot. 

Joue,  s.  m.,  juchoir,  claie  oii  perchent  les  poules  (jugum). 

Vous  allez  coucher  (juand  les  poules  vont  au  joue. 

(Ane.  th.  français^  VI,  196) 

Je  souhaite,  moy  qui  suis  duc 
Chevaliers  pour  estre  près  moy 
Pour  prandre  aversaires  au^uc 
S'ils  murmurent  contre  moy. 

[Souhaiz  des  Iwmmcs) 
Joueus,  s.  m.,  Joueur. 

Maisire  Myto  et  Maistre  Cruche 
EsLoicnt  honsjoucux  sans  reproche. 

(Louante  des  bons  Fadeurs) 

J"qu";i,  jusqu'à.  —  Dud'puis  l'matin  yQv'Av  soit\ 

Jou(r),  |Mon,  joue,  s.  m.,  jour.  —  Jii  n  rcslrai  qiCin  job'K  ou 
deux. 

Jou(r)  ouvrie(r),  s.  m.,  jour  où  l'on  ouvre  ou  travaille. 

iju'ils  tiisscnl  mis  en  jirison  s'ils  ne  vont  à  leurs  mestiers, 
s'il  est  jour  ourrier. 

(Christ,  de  Pisan) 

Jou(|u..T.  V.,  jucher,  percher,  se  tenir,  être  sur  le  joue. 

Qii.iTi!  i,.  v.in«  Tus  yncfyuc:  en  hault. 

(Coquillard,  Monol.  du  Puits) 

Bu»  ton  dos  jettera  sa  cloque 
Kt  puis  par  datés  toi  se  joi^ue. 

(Froissart,  Débat  dou  cheval...) 
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Ju-ïe,  S.  m.,  jeu. 

James  je  ne  fuisse  lassos 
A  jucr  aux  jus  des  enfans. 

(Froissart) 

Jugie(r),  V.,  juger.  —  P.  ^.,  jugie. 

Li  eschevins  pourront  jiujier  en  la  dite  ville  de  Vaux. 

(Charte  de  Vaux-Dieulet,  1347) 

Coustume  doit  avoir  l'autorité  des  chozes    qui   tosjors  sont 
jtigies. 

[Liv.  de  justice  et  de  plet) 

As  anchi.:!ns  et  riches   borgois, qui    par   raison   en 

doyent  yu^ù'r. 

(Patron  délie  Temporalileil) 

La  pénitance  seroit  [lar  lïjugic. 

(Fotilq.  de  Candie) 
Et  si  li  conta  le  couvine 
Et  la  clanior  de  la  roïne  ; 
Et  cornent  les  genz  l'ont  jugie. 

(Dolopalhos) 

Il  vendra  jugisr  les  vis  et  les  mors. 

{Mircour  du  monde) 

Julienne,  s.  f.,  sorte  de  girotlée,  dite  aussi  ginofrée  blanche. 

Juner,  v.,  jeûner. 

Amours  m'a  fait  languir,  amours  m'a  fait  juner. 

(Bastars  de  Buillon) 

Et  ton  désir  por  Dieu  ne  lesses 
Soit  en  veillier  ou  en  juner. 

(Voie  de  Paradis) 
Et  pour  vérité  le  vous  di 
Qu'il  doit  juner  au  venre.di. 

(Ord'ene  de  chevalerie] 

Ne  manga  pas  comme  esbahis 
Mais  comme  -I-  hom  qui  ol  juné. 

(Gauvain) 
Il  fait  bon  juner  après  manger. 

(Prov.,  Lincy) 

IIj  jours  tos  plains  tant  le  laissa  juner. 

(Huon  de  Bordeaux) 

Moût  li  est  a  délie  et  janers  et  villiers. 

{Lég.  de  S*  Alexis) 
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Kambe,  s.  m.,  individu  mal  venu,  physiquement;  déformé, 
l.ussu  uu  buiteuï,  mal  cambré,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  vaudrait 
mieux  écrire  camb(r)e.  —  Ne  s'emploie  guère  que  dans  l'expres- 
sion :  Ça  fait  in  laid  hambe. 

Je  souhailte  avoir  ie  corps  droit 
llault  eslomac  sans  estre  chambre. 

(Souhaiz  des  femmes) 

Kamboite,  s.  m.,  boiteux;  —  qui  marche  mal,  comme  s'il 
ttail  déhanché. 

Keud(r'e,  v.,  (eu  bref)  cueillir,  (eu  long)  coudre. 
Qui  petit  semé  petit  keult. 

(Chrestien  de  Troyes) 


Lacie(r),  v.,  lacer.  —  P.  p.,  lacie. 

Va  IfS  enlreies  d-^i  la  vile  estoient  lacics  de  barres  coulices. 

(Ménestrel  de  Reims) 

Quar  une  liarl  auroit  au  col  lascie. 

(Voulq.  de  Candie) 

Laidure,  s.  f.,  laideur,  vilaines  choses,  mauvais  propos, 
ain-onl. 

Graiit  li'lonii!  et  laidure  nos  Osl. 

[Mort  de  Garin) 

Par  raison  '\\\\n\  guerre soit  décelée  toute  espèce  de 

mal  .'l  laidure, 

(Rabelais) 
Mais  do  povres  gens  n'avoit  cure 
Ains  leur  l'aisoit  honte  et  laidure, 

(Ane.  th.  franc.,  III,  2C8) 

La-iie(r),  v.,  employé  quelquefois  pour  laisser,  et  qui  a  donné 
la  ronj.iKaison  suivante  :  J'ia-ians,  v'ia-ie/.,  i  Ta-iant  -  JTaïos  - 
Jai  l.i-i,r-  J'Iairai.  j'Iairaus,  v'iairez,  i  lairant.  —  J'iairos  J'iai- 
rains,  v  lainef/.).  i  lairaint.  —  A  laianl. 

A  terre  me  lairaij  choir. 

{Moralité  du  mauvais  riche) 
Mais  de  II  vous  tairons  ore  à  parler  ici. 

{Berte  as  grans  pics) 
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Perrins  ne  lerra  son  jolif  usage. 

(Perrin  d'Angecourt) 

Tournez  vosire  main,  aussi  tost  le  laira  au  Tiens. 

{Gerson,  l'105) 
De  ces  choses  vous  voul  laier. 

{Guerre  de  Metz) 

Or  vous  me  lairrcz  mes  house.iulx. 

(Vilion) 
Aux  survenans  occuper  la  lairronl. 

(Rabelais) 
Ne  barge  n'i  laies,  ne  calent  ne  baliel. 

{Rom.  d'Alixaiidrc) 

A  destre  main  Poitou  laièrent. 

(liom.  de  Brul) 

Laîresse,  Laresse,  s.  f.,  pan  de  mur  d'avant  ou  d'arrière 
d'une  maison,  laquelle  a  par  conséquent  deux  pignons  et  deux 
lairesses. 

Se  aucuns  homs  wet  maisonner  conlre  pignon,  ne  contre 
lairesse,  il  y  auera  son  aisément,  par  la  piisie  du  prévost  et 
des  eswars. 

{Ordonn.  de  licims,  1378) 

Laisse,  s.  f.,  sonnerie  pour  les  morts.  —  Jadis  une  laisse  était 
un  chant  plutôt  plaintif,  triste,  ou  une  division  d'un  poème  :  ici, 
les  cloches  répètent  le  chant  funèbre,  qui  est  peut-être  un  chant 
d'allégresse  fêtant  le  retour  d'une  âme  au  sein  du  sc\i:^nem{Lcccc, 
liesse,  de  Uclilia,  réjouissance).  —  On  connaît  aussi  le  ternie  latin 
Lcssus,  lamentations,  plaintes,  chant  funèbre. 

Sai-ge  plus  de  .XL.  laisses. 

{Fabliau  des  deux  Bordeora) 

Je  veulx  qu'elles  chantent  mes  messes, 
Ils  me  sonneront  quelques  lesscs. 

{Début,  de  charité  et  d'orgueil) 

Laissie(r),  v.,  laisser.  —  P.  p.,  laissie. 

Dame,  il  vous  convient  laissiez'  vosire  signeur. 

(Chron.  de  Rains) 

Et  ai  ma  volonté  lessie  por  l.i  suie  a  pnrsivir. 

{Hestiaire  d'amour) 

"Vers  Nevers  s'en  va  droit 
Ou  sa  (lame  laissie  avoit. 

(Amadas  et  Ydoine) 

Granl  mal  me  fait  si  tost  laiisier 
Rentes,  maisons,  cens,  norriture. 

{Dance  macabre) 


718  GLOSSAIRK  DU   MOOZONNAIS 

Nule  chose  ne  doibt  estre  lessie  en  l'ordenance  et  arbitrage 
ou  volonté  du  juge.  ^^^^^^^^ 

Par  testament  on  peut  laissier  le  qui  net  avec  les  revenuz. 

{Coust.  de  Vermandois,  1448) 

Lait  d'coulûv{r)e,  s   m.  liuphorbe,  lalex  du  réveil-matin. 
—      de  vierge,  chèvre-feuille  (le  suc  de  la  tleur). 

Laïte,  s.  pr.  féni.  Adélaïde. 

Laitisson,  létichon,  s.  m.  Laileron  (chicoracées). 

Lancie(r),  v.,  lancer.  -  P.  p.,  lancie.  -  On  dit  :  le  cœur,  la 
lêle  nie  lance,  pour  :  je  sens  des  élancements  au   cœur,  dans  la 

lé  te. 

Vers  Berneçon  le  vost  le  jor  lancier. 

(Raoul  de  Cambrai) 

Le  cœur  me  lance 
Puis  ça,  puis  là  par  desconfort. 

(Concile  de  Bdlt) 

Langui(r),  v.^.  languir. 

Lansmagne,  s.  m.,  compatriote,  pays.  Corruption  de  Lands- 
mnnn  et  suuvcnir  des  occupations  allemandes.  Elle  est  conservée 
dans  une  chanson  des  dragonnades: 

Bei  Gotl  !  Eh  Meiner  — 
Lansinann  !  Eh  !  War  da  ! 

[Romancero  de  Champagne) 

Aussi  l)icn  no  Itcuvions-nous  que  laschemcnt,  non  en  lan- 
cement. 

(Rabelais) 
Et  puis  il  faut  au  lancement  (savetier) 
l)e  l'argent  pour  mes  carrelcures. 

(Ane.  théât.  fr.,  I,  226) 

Laquer,  v.,  Loire  avidement,  lapper,  lamper.  —  I  laque 
comme  in  cliin. 

Lardenois,  n.  prop.,  l'Ardcnnais  (avec  agglutination  de  l'L). 

.!'•  nie  duutoii;  de  VArdenois  Tieri. 

[lltion  de  Bordeaux) 

Larmi-iio(r),  v.,  larimiycr,  pleurer,  verser  doucement  des 
larmes. 

Quant  la  royne  l'ot,  s'y  prist  à  larmiier. 

(God.  de  Bouillon) 
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Sartans  si  grant  joie  en  avoit 
Qu'il  de  joie  en  larmioit. 

{Cléomadès) 

En  larmiant  à  Dieu  prièrent Que 

{[dem) 

Et  je  larmis  —  Larmes  et  pleurs  de  desplaisance. 

(Ane.  th.  français,  III,  243). 

Lassai,  s.  m.,  lait  (à  la  frontière). 

Late,  s.  f.,  lente,  œuf  de  pou. 

Mais  l'on  verra  désormais  grosse  laiite 
Et  poux  courant  aussi  pulce  voilante. 

{Madamoyselle  du  Pallais) 

Lauchie(r),  v.,  lâcher.  —  P.  p.,  laucàie.  —  Sowjez  à  lau- 
chie[r)  les  vaches  quand  l'lierdie[r)  passerai. 

Launie(r),  s.  m.,  imbécile,  maladroit,  peu  avisé,  bricoleur, 
surtout  paresseux  et  lâche.  —  Littré  enregistre  encore  le  mot 
Lanier,  qui  est  un  nom  propre  du  pays,  et  dont  le  nôtre  n'est 
qu'une  forme  dialectale  ou  patoise.  —  On  trouve  aussi  à  ce  mot  la 
signification  de  gourmand,  voleur,  chipeur. 

Cil  n'est  pereceus  ne  laniers. 

(Gilles  de  Chin) 
Sire,  ne  soiez  pereceus 
Faintis,  lanier,  mais  viguereus. 

{Dit  de  Gaucher  le  Loup) 

Au  conter  n'ies-tu  point  laniers 
N'au  mesconter,  s'on  te  veut  croire. 

(J.  Bodel,  Jus.  S.  Nicholai) 

Guillaume  fut  pris  con  traître  lanier. 

[Du  Guesclin) 

Laverie,  et  plutôt  r  laverie,  s.  f.,  action  de  laver  (le  linge,  la 
vaisselle,  etc.).  —  Le  lieu  où  se  fait  le  lavage  de  la  vaisselle.  Voyez 
r'iavelte  ou  lavette. 

Lavette,  s.  f.,  linge,  chitfon  mouillé  servant  à  laver  la  vais- 
selle. —  Iron.  langue. 

Lavie(r),  s.  m.,  évier  (pour  l'évier  —  le  lavier). 

Lavoue,  s.  m.,  lavoir.  On  écrivait  jadis  lavoder. 

Le  suppliant  print  un  laoouer  de  terre. 

{Lettres  de  rémission.,  1470) 

Le,  La,  art.,  s'emploie  à  la  frontière  devant  les  noms  propres 
de  personnes,  —  C'est  Paul  don  Huquet  qui  va  (v)oir  la  Julie. 
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Légume,  s.  f.  —  Les  salsiifis,  c'nest  mi  des  bonnes  légumes  ! 

Lendor,  5..  endormi,  sans  ressort,  sans  énergie. —  Ah  !  i  n'est 
(luirc  voillanL  !  gué  lendor  ! 

Les  appelans faictnéans,  lendorcs,  elc. 

(Rabelais) 
Lerme,  ?.  f.,  larme  (rare  auj.). 

Les  termes  grosses  s'en  vont  aval  le  vis. 

{Guill.  au  cort  nc^) 

J'ay  si  plains  de  termes  mes  yeux  ! 

(Malingre) 
Mes  tante  lerme  en  a  plorée. 

(Gautier  de  Coincy) 

Ung  cueur  piteux  en  termes  de  délite. 

(Co(iuiilart) 

Les,  lez^.  adv,,  près,  auprès,  à  côté  (latusj. 

Lors  s'est  couchie  les  une  haie. 

{Rom.  de  Renart) 
Alant  a  trové  un  pastor 
Au  cemin  lès  une  torest. 

{Gauvain) 
Seigneurs,  lez  vous  me  vient  rengier. 

{Miracle  de  Clovis) 
Sur  mol  duvet,  lez  un  brasier. 
Un  ciionoine 

(Villon) 

Les,  arl.  ou  pronom,  se  contracte  avec  divers  autres  mots  ies 
=  je  les,  NES  =  ne  ies,  dks  —  de  les. 

Los  se,  s.  f.  —  Voy.  Laisse. 

Leu,  s.  m.,  loup. 

Chascuns  veuit  mener  les  leups  jiaislre. 

(Dit  de  chascun) 
Le  gorj)is  vers  le  leu  torna. 

(Cnstoiement  d'un  père) 
l-.il.l.'  .Ion  Ivu  et  de  la  Grue  ki  il  osta  Tos  do  la  goule. 

(Marie  de  France) 
\a\  iiiHur.!  de!  /eu  si  est  l.de  i\w   ipiant  uns   Iioui    le   voit 
«vaiil  (pie  il  voie  l'hom,  li  Ima  en  pert  lute  sa   force   et   son 
liardimunt. 

[Rcstiaire  d'amour) 
S'oi  les  Icus  iilIcT  ''t  il  huans  hua. 

(liertc  as  grans  pies) 
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Adcs  rcva  li  leiis  au  bois. 

(Cléoniades) 

IjC  lovis  paislre <iuanl  il   voil   vi.'iiir  le    Icu,    si    s'en 

fuit  ;  et.  li  Icus  mangue  les  brebis. 

(Maurice  (Je  Sully) 

Coni  berbis  fuieni  ilevaiU  Icu. 

(Gille  (!>•  Chili) 
Puis,  juiens  a  un  aultre  jeu 
Qu'on  dist  à  la  keue  ku-leii. 

(Froissarl) 

IVemièremenl  la  maison   de  Saint  Lcii  ou  bos  (S*  Loup 
Terrier). 

(Car t.  de  liclhcl,  \ôi'o) 
Lupus,  Icu. 

[Glots.  Rom.  la(.,  X  V"  s.) 

Leu(r),  Leu(r)s,  adj.  et  pronom.  Pour  la  liaison,  on  l'ail  son- 
ner l's,  même  au  singulier.  —  H  ailt  perdu  leu(ii)  père,  leu(u) 
mère  et  leu(r)s  afants.  —  Leu(r)s  onc(le)  est  mort.  —  J'leu(«J3 
dirai,  /leu(r)s  ai  dit. 

Et  en  ce  lieu   se   tourne   devers    les  liiles   de  Jherusalem, 
leux  disant  que  ne  plouraient  point  sur  luy. 

(foyaign  d'oullremcr  en  Jhérusalcm) 

Leu(r)s,  employé  pour  eux.  —  //  élainl  lel(u)s  (jual(r)c,  ils 
étaient  eux  quatre.  —  On  emploie  souvent  aussi  zeus,  probable- 
ment à  titre  de  liaison  :  A  zeus  tourtous.,  il  ant  hinlôt  iu  fini. 

Il  estoient  lour  disiesmes. 

(Joinvillu) 

Levée-Diu,  s.  f.,  élévation,  à  la  messe  catholique. 

Li,  pr.  pers.^  lui,  dans  le  cas  de  régime  indirect  :  reste  de  l'an- 
cienne déclinaison.  — /'li  dirai;  —  a  li  d'nant;  —  j'u  recom- 
manderai m'violon;  —  bonjour!  quil  j'u  fais. 

S'uns  preudons  la  demande,  cuidics-voiis  fpi'on  li  donne. 

(Rutebeuf) 
Et  si  H  dira 
Aiiporter  zy  ce  qu'il  /*'  luut. 

(Miracle  N  -^D) 
Une  dolours  au  cœur  li  naist 
Qui  mult  li  grieve  et  mult  li  plaist. 

(Amadas  et  Ydoine) 

Li  rois  li  ranl  son  salu  doucement. 

(Dolopathos) 

Li  baron  li  ont  dit  :  «  Bien  soies  vus  venus.   » 

(Rom.  dWlixandre) 

4t) 
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Li  OU  Lie,  pr.  pers.,  elle,rég.  indirect  ou  attribut.  C'esl  à  lie, 
de  LIE,  pour  LIE  —  cest  lie,  c'est  comme  uE,j'seros  d'uE. 

J'ai  tousiors  puis  à  li  pensé. 

(Perrin  d'Angecourt) 
La  rùïne  ot  en  son  conroi 
Asis  les  li  la  bêle  Ydain. 

(Gauvain') 

Liche,  Lichette,  s.  f.,  petit  morceau,  mince  et  plat.  Donne 
mû  Vi  lichette  dilpain. 

Une  cruche  seul  estre  prise 
Où  l'auraosne  de  vin  est  niise 
D'une  lesche  de  pain  singnie. 


(Guersatj) 


Licherie,  s.  f.,  ripaille,  goguette. 


Licheu(r).  s.,  gourmand,  buveur,  qui  fait  la  fêle,  qui  est  en 
liesse  (vieu.\  français,  leece,  lailitia). 

Joie,  Icevhe  et  bonne  vie  voudrait  cliascun  avoir. 

(Mireour  du  Monde) 

Ensi  corn  fait  li  bons  lechieres, 
Qui  des  morsiax  est  congnoissieres. 

[Rom.  llose) 
Dui  Icclteors  s'entrencontrèrent 
A  la  cort  a  un  roy  mangèrent. 

(Caatoicmcnt) 
Les  Uchicor  de  Borge. 

(Prov.  Lincy) 

Lichieir),  v.,  lécher,  —  et  aussi  :  boire,  bien  manger,  s'amu- 
ser, tMre  en  liesse.  —  A  via  in  gaillard  qui  liche  bin  !  —  La 
licherie  est  la  vertu  du  lichcur. 

Li  (lyables  li  amonestc  orgoil,  vie,  envie,  ivroigne,  glolo- 
niu,  lécher ic 

{Scrm.  de  Maurice  de  Sully) 

Sa  part  ont  béuc  et  lécliie. 

(Guersaij) 
Lièv(r)e,  Live,  s.  m.,  lièvre. 

Ligière,  adj.,  légère,  et  souycid  léger.  ~  L' aval n-nc  est  pus 
ligicrc  quu  iblc.  —  .\vail  jadis  le  sens  de  facile,  aisé. 

«'.eslc  est  vrayemenl  très  liijicre  et  très  clere  nue   sor   cuy 
Il  prnlv>(o  avyit  davunl  dit  qu'il  monteroit   nor   dexendre  en 

{S.  S.  liernard) 
Lors  vint  une  ondée  léyière. 

(Roman  de  la  Ruse) 
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Chanson  légière  (facile)  à  chanter. 

(Perrin  d'Angecourt) 

Bourc  Labbé  où  estoient  femmes  de  légière  vie. 

(Guil'.ebert  de  Metz) 

Et  pour  plusieurs  autres  raisons  légieres  (faciles)  à  consi- 
dérer. 

{Règ^  de  Voirie  de  Mouton,  1372) 

Sains  et  haitiez,  ligers  feust. 

(Débat  de  Nature  et  jeunesse) 

Ligièr'mat,  adv.,  légèrement,  facilement. 

La  quarte  manière  ne  cuiz-je  mies  c'um  puist  tiyièreinent 
troveir  en  los  les  sains, 

(S.  S.  Bernard) 
Cil Doit  avoir  ligièrcment 

Merci,  si  s'espée  rent. 

(Perrin  d'Angecourt) 

Legièremenf,  dist-il,  faisoie. 

(Castoiement) 

Ne  devès. . .  Ne  si  legierement  périr. 

(Amadas  et  Ydoine) 

Car  ki  bien  ainme  antièrement 
N'oublie  pas  légièrement, 

(Dolopathos) 

Lignie,  s.  f.,  lignée. 

Gabriel  dit  à  Zacharie 
Que  Elizabeth  auroit  lignie. 

(Vie  de  S.  Jehan-Baptiste) 

Linette,  s.  f.,  linot,  linotte.  —  Nom  propre. 

Lire,  v.,  j'iis,  j'iisans  —  j'iisos,  j'Iisains  —  J'ai  Li. 

Quant  li  Filosofes  ot  lit 

Les  vers  qu'il  trova  en  escrit. 

(Castoiemenl) 

Et  ont  lites  les  saumes  del  sautier  environ. 

(Chanson  d'Àntiochc) 

Et  quant  elle  ot  lit  une  espasse, 

Elle  me  requist...  Que  je  vosisse  un  petit  lire, 

(Froissart,  Espinette) 

Lissive,  s.  f.,  lessive. 

Lîter,  v.,  mettre  de  la  litière^  paille,  etc.,  aux  bestiaux. 

Liu,  s.  m.,  lieu. 
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Parlois  lestes  au  liu  del  Apostole  par  decha  la  mer. 

(Chron.  de  Rains) 

Et  li  en  sali  (saillit,  du  sang)  bien  en  XII  lius. 

(Aucassin  et  Nicolttle) 

Et  vous  à  qui  voel  mon  secroi 
Descouvrir  en  liu  de  confesse. 

(Aniadati  et  Ydoine) 

Liu(e),  s.  f.,  lieue. 

Gerberoie  une  abeye  de  moines  noirs  à  IIII  Hues  de  Biau- 

vais. 

{Chron.  de  Rains) 

On  oit  la  noise  d'une  liue  et  demie. 

(Quatre  fils  Aymoii) 

El  si  a  tel    liu    u  il    n'a  mie    -II-    Hues  de  lé  :  c'est  par 
deviers  Aniioce. 

((Jliron.  d'Ernoul) 

Livrer,  v.    Jiiveurs  (eu   breO,  j'iivrans  —  J'iivros  —  J'IiveUr- 
ray  (eu  bref)  —  J'iiveurros  (eu  bref). 

Et  de  l'autre  partie  liverra  ostages  et  pièges. 

{Ch'.  dErnoul) 
Sel'  livcrronl  lui  et  sa  mère 
Qui  muut  bien  garder  le  feront. 

(Amadas  et  Ydoim') 
Lizard,  ï.  lu.,  Lézard. 

Avccques  luy  cou'jhoieiit  un  à  un    crapaul.x,    raiiuillfs, 
iiiuuruns,  lisars  et  austres  bestes  venimeuses. 

(Lacunic,  anu.  liôO) 

Ee  cliaméléon,  (jui  est  une  espèce  do  lizarl. 

(Uabelais) 
Lizarde,  s.  1.,  lézarde,  feule  dans  un  mur. 

Lizerne,  <.  f.,  luzerne. 

Lober,  v  .  Ilalter,  louei-,  luuanyer^  Ironiper  par  ruse  uu  blan- 
dici!. 

(.'.à  et  là  sanz  ce  qu'il  les  lobent 
!>'•  !•'•,  qu'il  itortenl  les  desrobenl. 

(Branche  des  ruy    Uyn.) 

Lliescun  te  soufBc  en  l'oreille 
El  ■•h'-srun  tP  lobe  et  te  flatte. 

(Adcocacie  N.-D.) 

ÇiMMi  u  loi  uy  parler  euimiiriit  il  uvuil  lubè  les  Englois. 

(Froissarl) 
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Un  srant  foiic  et  molt  iIp  forlx^tciirs  virenf.  ce  balli  rirlip  Pt 
monté  ;  si  le  rnmmenchèrpnt  à  lofipr,  ei  atraire  a  leur  cordele. 

[Mireonr  du  Monde) 

Loberie,  Lobe,  s.  f,,  flatterie,  louange,  tromperie. 

Or  voi-je  que  cil  sage,  par  lor  blande  parole,  et  par  lobe, 
vous  vuellent  destruire  et  deshériter. 

{lioman  dffi  7  sage!^) 

Li  siècles  est  si  plains  de  lobe  ! 
Qui  auques  a,  si  fet  le  gobe. 

(Rutebeuf) 

Lobeu(r),  lobeuse,  adj.,  tlatteur,  flatteuse.  —  Oresme  définit 
ainsi  le  labeur  :  celui  qui  veut  plaire  à  chascun  ;  se  il  le  faut  pour 
cause  de  aucun  proufit  acquérir,  c'est  un  labeur,  c'est  un  flatteur. 

Et  cil  lobent  les  lobeors 
Et  desrobent  les  robeors. 

(Rulebeui) 

CfM  bon  avocat  qui  la  langue  a  si  plate  et  loberesne 

(Mîrenur  du  monde) 

Ains  est  bon  et  vrai  que  tels  ronars  et  tels  labeurs  empor- 
tent les  rentes  et  les  irrans  dons. 

Mes  go  qui  vest  ma  simple  roiie, 
Lobans,  lobés  et  lobeors, 
Robe,  robes  et  robeors. 

(Rom.  de  la  Rose) 

Logie(r),  v.,  loger.  —  P.  p.,  logie.  —  L'portier  est  mius  logie 
quû  l'maîl{r)e. 

Quant il  fait  bon  hostoyer  et  logier  as  camps. 

(Froissarl) 

Et  adont  les  gens  commencièrent  à  édiffier  maisons  à  l'en- 

viron  do  ce  chastel  et  à  eulx  logier. 

(GuiUebert  de  Metz) 

La  vérité  del  host  du  Bâtard  Henry,  qui  fut  logie  à  Nave- 
ret. 

(Prince  noir) 
Il  n'est  au  monde  tel  manoir 
Qui  désir  a  de  s'y  logier. 

[Balade  duc  de  Bourg.) 

Lo>ïen,  s.  m.,  lien. 

I.  an  l'ont  en  loiens  tenus. 

[Av^adas  et  Ydoine) 

Vous  l'emmenrés  (le  porcelet)  par  le  loien. 

[Fab.  Meunier  d'Arleux) 
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La  desloie  Morans,  qui  en  ot  grant  pitié, 
Le  lojen  de  la  bouche  n'i  a  il  pas  laissié. 

(Berte  as  grans  pies) 
Redemiculum,  loien. 

(Foc.  lat.  fr.,  XIIl^  s.) 

Lo-iie(r),  v.,  lier.  —  J'io-ie,  jlo-ïans,  v'io-ïez  —  J'Io-ios,  j'io- 
iains,  v'lo-iie(z)  —  J'ai  lo-iie  —  J'io-ierai  —  J'Io-ïeros  — A  lo-iant. 

Et  prendra  cascuns  bourgeois  de  Namur  une  hart  et  le 

loiera  entour  son  col. 

(Chron.  de  Ravis) 
Il  vous  faurroit  lo-ïer. 

iCygné) 
Quant  li  liaron  loier  les  virent. 

[Floire  et  Blanchefleur) 

Il  l'ont  des  cercles  de  touniaus  loiés  a  perches. 

(Joinville) 

Li  papes,  qui  tout  puet  et  cangier  et  muer, 
Loier  et  desloier^  assaure  et  condampner. 

(Le  roi  de  Sézile) 

Les  mains  11  ont  loties  par  lor  desloiauté. 

(Berte) 
Mais  Envie  la  langue  loie. 

(Ronlan  de  Ham) 
Cauces  de  1er  11  ont  caucies 
A  cordieles  li  ont  loiies. 

(Li  biaus  Desconens) 

El  illec  fut- il  (J.-C.)  loyez  a  ung  pillier  de  pierre. 

(S'  Voy.  de  Ihérusalem) 

...  Et  comment Dieus  li  donna  le  pooir  du    loiier  et  du 
desloiier  cha  jus  en  son  lieu. 

(Aiic.  textes,  l88o) 

Lo-iette,  s.  f.,  petit  lien,  cordon,  jarretière.  —  Remets  tes 

LiiiKTiis,  1rs  lias  rlir-i(int. 

Lo-iure,  s.  t.,  iiurc,  lien.  —  Fais  'n  bonne  lo-'iure. 

i;i  r;u'i^rrni  ;i  Cor.'o  toutes  les  loïures  et  les  coppèrent. 

(Chr.  de  Rains) 

Lolosse,  .s.  m, .  niais,  godiche,  —  llatteur  :  reste  de  losse,  los, 
llaltfur,  louangeur,  qui  avaient  donné  losengeur,  losengerie.  — 
Ecoule  tii  in  peu  aveuic)  ses  bêtises  I  Que  grand  lolosse,  —  On 
dit  parfois  iionossc. 

Lon(g),  adv.,  loin.  —  A7i  bin  !  à  r'oir,  f  n'irai  mipiis  lo.n(g). 
—  J'an  ans  té  qu'ri{r)  ù  deuxHuÇes)  LON(ii). ~Cest-i  lon  arrie{r) 
du  d'iii  ?  —  Jii  l  foutrai  bin  lo\g,  je  le  jetterai. 
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Si  se  mist  en  une  barge  et  s'en  ala  après  lui  et  le  consuit, 
car  il  n'estoit  mie  encore  lonc. 

(Ckron.  (le  Rainai) 

El  les  requirent  une  liue  lonc  parmi  le  sablon  caiit  et 
ardent. 

(Cliron.  de  Bains) 

Quant  Nicolette  oï  Aucassin,  el-i  vint  a  lui,  car  il  n'estoie 
mie  lonc. 

{Ane.  et  Nicol.) 

Li  nons  nosfre  Signors  vient  de  lonz. 

{Serm.  S'  Bernard) 

Car  j'ai  esté  maint  jour si  Ions  c'en  poet  aler. 

(Bastars  de  Buillon) 

Quant  venront~il  ?  sont  lonc  de  chi  ? 

(Gille  de  Chin) 
Chevaliers  sui,  et  vous  bregière 
Qui  si  lonc  jetés  ma  proiere. 

(Robin  et  Marion) 

Se.  uns  chiens  voit  un  lièvre,  u  uns  esperviers  une  aloe, 
ki  trop  lonc  lor  soient,  il  ne  se  moveront  mie. 

{Li  ars  d'amour) 

Longu'à  longue,  expr.  adv.,  bout  à  bout,  couchés  ii  côté  l'un 
de  l'autre,  d'un  bout  à  l'autre. 

Et  porter  chausses  de  marinier refaulillées  et  cou- 
sues de  fil  de  laine  en  étouppe,  de  long  a  long.,  comme  le 
pourpoint  à  Jehan  Gippon,  dont  les  trois  points  en  font  une 
aulne. 

(Pourpoint  de  D.  V.) 

Louzîn,  ine,  s.,  lent,  hésitant,  lambin.  Fn  vinrai  jamais  à 
d'haut  du  s'n  ouvrage,  il  est  si  lonzin! 

Lonzîne,  longine,  s.  f.,  pièce  de  bois  qui  relie  l'avant  et  l'ar- 
rière-train  d'une  voiture. 

Louziner,  v.^  procéder  avec  lenteur,  hésitation,  lambiner.  — 
LU  liev  saule  lit  fossé,  fiiai  pas  lonziné  pou{r)  li  avo-iie(r) 
m' coup  cl' fusil,  va  ! 

Lore,  s.  f.,  auge,  bac  où  l'on  met  l'eau  destinée  surtout  à 
abreuver  les  bestiaux.  —  On  ferai  boire  les  chevaux  à  la  lore  ! 

Lorg'nie(r),  v.,  lorgner,  loucher,  —  P.  p.,  lorgrùe. 

Lorieu,  s.  m,,    Loriot,    l'OrioI.   —  On    prononce    quelquefois 
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Loriou  et  Lourioii,  et  aussi  In'  Oriot,  ce  qui  rapproche  le  plus  du 

terme  primitif. 

Vaincre  se  lairoit  a  envis 

Del  orieul  et  du  mauvis. 

(Watriquet  de  Gouvin) 

Losset,  Lousset,  ?.  m.,  louchet,  vase  à  long  manche,  sorte 
de  lourlie,  avec  lequel  ou  puise  du  liquide  dans  un  seau, 

Louchie(rs  v._,  loucher.  —  P.  p.,  louchie. 

Lou  (prononcez  loue),  pron.  per.--..  lui,  rég.  indirect  ou  attri- 
but, C'exi  imir  lou^.  à  lou,  }m{r)  lou,  sus  lou,  conl{re)  lou.  — 
Ce  si  loc  ! 

(,i  prudome  cui  estoit  cfile  fonlaine,  la  fit  aler  partout  son 
champ  pour  lou  abreuver. 

{Lio.  de  jostice  et  de plet) 

Louiberquin,  s.  m.,  vilebrequin.  —  C'est  apparemment  une 
tiaiislorniation  comme  celle  de  l'orjoî  en  loriot;  qui  de  Vivilbre- 
tj}ti)\  a  t'ait  lonihrrquin. 

Loupe,  s.  r.,  moue,  geste  qui  consiste  à  avancer  et  grossir  les 
li>vres  (faire  la  lippe),  pour  marquer  l'ennui,  le  dédain,  la  contra- 
riéli",  le  mécontentement.   —   Quoi'ce  quû  l'ais  co,   à  faire   la 

LOI'fF.  .' 

Honars  li  fist  (à  Tybert)  cent  loupes 
En  derrière. 

(Renart  le  nouvel) 

.\lant  se  part  Isengrins  de  Renart,  et  Renarz  li  fait  la  loupe. 

(Id.) 

Loup-garou  !  juron  comme  mons(tre),  verrat,  etc. , .  Ça  fait 
m  drolr  dii  loup  g.\«oi'  (un  singulier  personnage). 

Lousse,  s.  r.,  liiuche,  grande  cuiller  à  pot. 

Se  li  convient  trépier 

El  paiele  et  andier 

El  le  pol  el  la  louce 

Où  la  poréo  grouce  (bouille), 

(Estillement  au  vilain) 

Cocli'ar,  cuiller,  louce. 

(Glossaire,  lio7n.  lat.  XY<^  s.) 

Onc|ues  n'i  quesl  louce  mener 
Que  cek  dont  on  muet  le  pot. 

{Le  Vilain  de  Farbu) 
Louvette,  s.  f.,  sac  dans  lequel  l'ouvrier  porte  son  pain,  ses 
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LU,  prononciation  de  le,  lorsqu'on  n'élide  pas  l'e.  Lii  manche 
nest  mî  ben  afoncie.  —  Ratins  lu,  ou  i  va  s'sauver  ! 

Ains  ardent  lu  pais. 

(Jordan  Fanlosme) 

Mar  vit  Flamens  de  Flandres  e  puis  lu  rei  de  France. 

(Jordan  Fantosme) 

Lubieus,  adj.,  changeant,  qui  a  des  lubies,  des  caprices. 

Lu-ieur,  s.  f. ,  lueur.  —  J'iisos  à  la  lu-ieur  don  fu. 

Lumer,  v.,  éclairer,  illuminer.  —  Jii  n^(v)ois  mi  clair,  lcme 
mil  in  peu.  —  Çute  lampe  là  «'lume  mi  bin. 

Un  cierge  —  Pour  y  lumer  la  Sainte  Vierge. 

(Ronde  de  Trimauzi  t) 

Lumichon,  s.  rn.,  petite,  modeste  lumière;  lumignon. 

Lumîre,  s.  f, ,  lumière  (à  la  frontière).  —  11  y  a  à  Reims  la 
porte  Dieu-lumière,  qu'on  prononce  Li  mire,  plus  conformément 
à  l'origine  du  nom  :  li  mires,  le  médecin. 

Chest  ly  candelli-  la  chescun  prent  limire  de  doctrine. 

{Patron  délie  Temporaliteil) 

L'uQ  l'aut(r)e,  expr.  adv.,  mutuellement.  —  Ju  usais  c'qui 
faisant,  mais  i  s'embêlant  l'un  l'autre. 

Les  herbeletles  se  poindoient  : 
Qui  près  à  l'un  /'auire  joindoient. 

(Froissart,  Buisson  de  Jonece) 

Luquer,  louquer,  v.,  regarder  avec  attention,  fixement.  — 
A''LLXtUE  donfcj  mi  comna. 

A  un  costeit  lucat  ou  ilh  avoit  -I-  irau  et  regardât  par  la 
fiteit. 

(Jehan  d'Outremeuse) 

Luquerne,  s.  f.,  lucarne,  trou  par  où  ou  luque. 

Lur-lure  (à),  expr.  adv.  Comme  ça  viendra,  sans  se  faire  de 
bile.  —  De  luron,  iurelle.  —  Oui  mais  c'n'est  mi  tout!  Quoi  'ce 
quii  t\ms  faire  .^  —  Ah  bin  !  à  lur-lure,  comme  dit  m'n  onc[le) 
Pierre. 


IVI 

Mâchi-iie(r),  v.,  manger,  mâcher  sans  appétit,  avec  peiqe  et 
dégoût.  —  Yoyez  Naqui-iie{r). 
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Machin,  s.  m.,  terme  de  mépris,  appliqué  à  ua  individu  de 
raraclôre    et    d'allure    indéfinissables.    —   On    l'ait   le   féminin  ; 

machine.  Ce  mot  est  très  évidemment  une  altération  et  un 

reste  de  meschin,  mesclline,  primitivement  jeune  homme,  jeune 
fille,  —  puis  domestique  —  et  même  homme  ou  fille  de  mauvaise 
vie  :  C'est  in  laid  grand  machin,  on  tu  sait  jamais  c'  qu'i{l) 
Lcut!  On  entend  dire  aussi  :  la  petite  machinette. 

Lez  Olivier  s'acoste  le  7neschin. 

(Roucis  vais) 

Or  mo  vueillez  oyr,  chevalier  et  meschin. 

{Guesclin,  (juvelier) 

Al  tans  d'esté  par  un  malin 
Jut  la  dame  lès  le  meschin. 

(Guyevier,  Mario  de  Fr.) 

Au  roi  de  France  avoit  -j-  un  grant  meschin. 

(Raoul  de  Camltrai) 
Je  servoie  comme  meschine, 
On  me  servira  com  royne. 

(Mir.  h'n(re-T)nme) 

Quant  rien  ne  sai  de  son  covino  (niai) 
Se  ele  est  dame  ne  meschine. 

(CastoiemenI  d'un  pi-re) 

Encore  n'a  ffueres  que  je  vi 
A  sens  •!•  jor  de  samedi 
En  l'eschiele  -IF-  granz  meschines 
Que  près  estoient  tes  cousine. 

(Fabliau  Cantregrtnile) 

Nui  lisserant  ne  doit  souffrir  entour  lui  ni  enlour  autre  de 
mestier  larron,  ne  murtrier  ne  houlier  qui  tiegne  sa  v«csc/ime 
au  flinns  ne  a  l'ostel. 

(Liv.  des  métiers) 

.V'di'son  —  Une  meschinete  de  vie. 

(Fa  6.  Prestre  et  À  lis  on) 

Machot,  s.  m.,  paquet  de  cartes  favorables  à  tel  joueur  et  dis- 
pos.- dan^  le  jeu  par  ladresse  du  batteur.  —  J'n'ainme  mi  de 
jii'icr  arcii(r)  !i)]i/\  i  fait  des  vvcnors. 

Machoter,  \,,  i.iue  des  machots, 

Mâchoûner,  v.,  m.ndiouner,  murmurer,  grogner,' parler  entre 
se-i  dpnl->. 

Madédais.       ,,,  ,  niais,  imbécile,  indolent. 

Madunlot    madoule.  madaule,  s.  et  adj.,  maladroit,  malha- 
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hile.  niais  ;  —  gâté,  qui  aime  à  se  faire  adauler  (v.  ce  mot).  — 
Quelquefois  enjôleur,  Uatteur,  amadoueur. 

Magnin,  s.  f.,  femme  de  mauvaise  tenue,  mal  vêtue,  guiiiche. 

Magnie(r),  s.  m.,  chaudronnier,  rétameur  ambulant.  —  On 
trouve  souvent  maignan,  magnien  (mannarius).  —  Magnier,  très 
en  usage  aujourd'hui  dans  les  Ardennes,  est  souvent  ailleurs  un 
nom  propre,  comme  ses  deux  autres  formes  du  reste. 

Un  adoubeur  ou  raniendeur  de  paylles  (pôles)  que  l'on 
appelle  communémenî;  maignan. 

(Cit.  par  La  Curne) 

Magoniau,  magonai,  s.  m.,  probablement  mangoniau, 
employé  comme  équivalant  à  brute,  ignare,  bête,  imbécile,  mala- 
droit. —  Terme  de  mépris  tempéré. 

Magot_,  s.  m.,  espèce  de  tubercule  gros  comme  une  noisette,, 
boa  à  manger  et  dont  le  goût  est  précisément  celui  de  la  noisette. 

Mahouner,  v,,  ronchonner,  maugréer,  murmurer,  marronner. 

Mai,  s.  m.,  arbre  que  l'on  plante  le  1^''  mai,  devant  la  maison 
de  la  fiancée. 

Item  il  faut  à  Paris  en  chappeaulx  d.;  fleurs,  liouquetz  et 
mays  vers,  pour  nopces. ..... 

[Rues  et  Eglises  de  Paris) 

Maie^,  s.  f.,  pétrin  de  ménage.  Ce  terme  est  d'un  usage  courant 
et  n'a  pas  vieilli.  —  De  magis,  magidis,  coffre,  pétrin. 

Chaelit  à  gésir 
Et  la  met  à  pestrir. 

(Estillement  au  vilain) 

Une  vieze  met  sans  couversel. 

{Invent,  Rich.  Picque,  1389) 

Et  croissait  comme  la  paste  dedans  la  mect. 

(Rabelais) 
Il  l'en  fera  raser  tote  plaine  une  met. 

(Rom.  d'Âlixandre) 
Ferculum,  mes. 

(Gloss.  Ro7n.  lat.,  XV^  s.) 

Maig(r)e,  s.  m.,  terme  de  carrier  qui  indique  qu'une  pierre  a 
été  taillée  trop  mince.  —  1  faurot  d'ner  in  peu  (^'MAia(RE)  à 
c'  pierre  là. 

Maigri(r),  v.,  maigrir. 


732  QLOSSAIBE   DU   MOUZONNAIS 

Maigrichin,  maigrichon,  adj.,  maigrelet,  maigre. 

Maijou,  -.  1'  ,  maison.  —  A  la  i'r.,  maujon. 

Maijounée^  s.  t.^  maisonnée,  toute  la  famille,  ce  qu'on  appe- 
lait jadis  la  mesnie,  mesgnie.  —  On  dit  aussi  maisonnée,  de  l'an- 
cienne forme  moùoitn. 

Main,  s.  f. ,  outil,  instrument,  manique,  de  très  diverses  for- 
mes servant  à  différents  usages  :  il  y  a  une  main  pour  le  puits, 
une  MAIN  pour  prendre  les  pots,  etc. 

Main.  s.  f.,  mot  employé  par  le  charretier,  qui  dit  d'un  cheval 
ijii'il  esta  main  ou  à  hors  main,  suivant  qu'il  est  attelé  du  côté 
du  conducteur  ou  du  côté  opposé. 

Main  d'aide  (à}.  —  Quand  on  mesure  du  grain,  la  surface 
e>t  à  rade,  à  combU)e  ou  à  main  d'aide.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
passe  la  main  étendue  sur  le  dessus  de  la  mesure,  de  manière  à 
aplanir  à  peu  près  la  surface,  qui  tient  le  milieu  entre  le  rade  et 
le  nirnble. 

Maintagne,  s.  f.,  pièce  de  cuir  qui  sert  à  lier  le  manche  à  la 
liallc  du  tléan  (à  battre  le  grain). 

Mainteniir).  v.,  maintenir.  Se  conjugue  sur  tenir. 

Si  maintcTuas  honneur  d'usage. 

(Dit  d'honneur) 
Mairesse,  s.  f. ,  la  femme  du  maire. 

ICt  gardez,  Gautier,  véez-vous 
La  nmiresse  aler  e  son  gendre. 

(Mir.  N.-D.,  femme  arse) 

Le  prè  ei  la  terre  que  j'ai  acheté  à  la  mairesse  et  au  bour- 
jûis. 

(Cartul.  de  Rethel,  1249) 

Mais,  adv.,  plus  (magis).  —  1  n'i  ai  mais  qirça,  il  n'y  a  plus 
qiu'  L<da   —  On  dit  même   par  pléonasme  :  NH  ai  p(l)us  mais 

J''  i  ai  ciint.',  n'i  a  mais  que  sept  lieues. 

[Chans.  de  Roland) 
J''  Il  ai  ;/ifl/.s  (|Ul'  WIX  livres. 

(Adam  de  la  II  a  le) 
Np  auni  mais  que  LX  ;  ains  lurent  CCCC. 

(4   fils  Aymon) 
Kl  puis  ne  valoit  mais  quo    l-  besans  le  mui. 

{Assises  de  Jérus.) 
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Car  en  chantant  ne  sait  l'en  mais  que  dire. 

{Btondel  de  Ncclc) 

A  ce  propos  se  leva  une   vielle   qui  n'avait   mais  qu'un 
dent. 

(Eoang.  des  Quenouilles) 

Cist  siècles  n'est  mes  que  marchiez. 

(Rulebeuf) 
En  tôt  son  cors  k'elle  ot  si  bel 
N'ot  mes  ke  les  os  et  la  pel. 

(Dolopatlios) 
Il  n'a  de  sens  mais  qu'une  aulmoire. 

(Villon) 

Mais  prend  parfois  le  sens  de  aussitôt,  pourvu  :  Mais  quii 
bbiau  femps  revint,  y  nous  dcbarrasser  ans  dii  cl  ouvrage  la. 

El  que  me  chaut,  mais  que  j'aye  part  à  la  j)roie. 

(Gerson) 
Mais  que  j'aie  fait  mes  eslrennes. 

(Villon) 
Mais  q'ie  soyons  en  la  chambre  nous  rirons. 

{Jehan  de  Saintré) 

Maison,  maijon,  maujon,  s.  f. ,  nom  réservé  à  la  première 
pièce  d'une  habitation  rurale,  servant  de  cuisine  et  de  chambre 
à  coucher  à  la  fois.  —  A  la  frontière,  la  chambre  à  coucher,  atte- 
nant à  l'âtre  à  feu,  opposée  à  la  maison  ou  cuisine  prend  le  nom 
de  Pesle  (v.  ce  mot). 

Maît(r)e,  adj.  et  s.  masc.  et  féminin.  —  S'emploie  aussi  abso- 
lument pour  désigner  l'instituteur,  qui  est  Meusiu  /'maît'  ! 

El  je  vorrai  lermer  à  Reihest  fors  de  ma  mestrc  forie- 
resse. 

(Charte  de  Hethel,  1253) 

Devant  la  uiaistre  porte  est  à  pies  descendus. 

(Quatre  fils  Aynion) 

Jhérusalem  est  la  mestre  cité  de  Judée. 

(Guill.  de  Tyr) 

Ou  jardin  orent  fail  drocier  la  maistre  tente. 

(berte  as  grans  piéi>) 

La  maître  lie  est  le  nom  de  l'éminence  la   plus  élevée  des 
ro':hes  diles  les  Minquicrs  dans  la  baie  de  Saint-Michel. 

(N.  G.) 
Quant  voient  que  lor  robe  enporte 
La  plus  maistre  se  desconforte. 

(Fabliau  de  Guerin) 

Maitri-iie(rj,  v.,  maitn.ser,  se  rendre  maître.  —  /  n'ai  jamais 
su  MAîTRi-nE(R)  s'chevaus.  —  C^n'esl  pourtant  mi  li  qui  vinrais 
ni  MAiTRi-iiE(u)  chus  nous,  bln  sùi  !  ! 
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Et  si  savés  bien  qu'amours  point 
Si  fort  et  maislric  les  siens. 

(Jean  de  Gondé) 

Je  ne  puis Si  vous  mesme.  par  droit  déduire 

Ne  voulez  maistrier  et  dire. 

{L'oultré  d'amour) 
L'amours  par  sa  seigneurie 

Ilumelie 
L'amoureus  cuer  à  souffrir 
Et  par  sa  noble  maistrie 
Le  maitlric. 

(Remède  de  fortune) 

Fous,  qui  a  famé  se  laisse  maistrier. 

[Auherxj  le  Bourgoinij) 

Maladerie^  s.  f.,  maison  de  santé,  où  Ton  soignait  les  mala- 
des. Inusité  à  présent,  cl  resté  nom  de  lieu  très  répandu. 

iJonc  ala  a  la  Maladerie  de  Jhérusalem,  qui  tient  as  murs. 

{Chron.  d'Ërnoul) 
Dismes  ont  et  maladerics. 

(Godefroy  de  Paris) 

Iceux  coururent  jusques  près  la  Vauguion  et  la  Maladerye. 

(Rabelais) 
Si  dans  l'étendue  de  la  paroisse,  il  n'y  a  point,   outre  la 
euro,  quelqu'autrc  bénéfice,  Hôpitaux  ou  iMaladeries. 

(Rituel  de  Reims ^  1077) 

Maladi-ieus,  adj.,  maladif,  disposé  à  la  maladie. 

Malaisie,  malaijie,  adj.,  malaisé,  diflicilc.  —  J'ai  iu  moût 
MAi.M.iM.,  j'ai  eu  bien  du  mal;,  c'a  été  bien  difficile  (contraire 
dV/(r)oi(r)  jacik).  Reste  du  vieux  verbe  malalsier. 

A  passer  les  grans  inalaisies  bois  et  Ibrest  del  Thyras 
(Tliierache). 

(Chron.  de  Slavelot) 
Et  est  la  montagne  si  reste  (rude)   et  si  malaisie  que  a 
grant  poenne  y  puet  uns  lions  monter. 

(Froissart) 

Mâle  d'agacé,  s.  m.,  le  goai  ou  Jacques.  —  Expression  inju- 
rieuse. ~-  Jii  II' eau  ras  mi  tclc  la  fille  d'un  laid  malk  u'agack 
comme  vnux,  bin  sûr  l 

Malin,  maline,  adj.,  méchant,  méchante  ;  malfaisant.  — 
Mr/ic-iu  dnoC  vache  :  elle  est  malink.  Le  féminin  maliiic  était 
rnii'Inv..  p.i  |,a  Fontaine. 

El  •!•  coulombiaus  forviez 
i'ar  la  malisme  déilé. 

(Rutebeuf,  17/  arts) 
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Et  parmi  les  ronces  matines 
Sortent  fleurons  délicieux. 

(Baïf) 

Malot,  s.  m.,  grosse  mouche  des  champs,  hyménoptère,  qui 
butine,  produit  du  miel  et  porte  aiguillon.  Fait  son  nid  en  terre. 

Tosiours  doit  11  fumier  puir 

Et  tahons  poindre  et  maloz  fuir  (fouir). 

(Chreslien  de  Troyes) 

L'Escharbot  a  les  siens  mandez 
N'i  avoit  nul  malot  remez. 

(Marie  de  France) 

Malvaut  (à),  exp.  adv.^  à  perte.  C'est  la  vieille  locution  à  mal, 
vode  qui,  peut-être,  dérive  de  maUi  vota,  et  qui  plus  tard  s'est 
dite  7nalc  voe  (Roquefort)  :  c'est  probablement  cette  dernière 
orthographe  qui  convient  à  notre  expression.  Celle  que  nous  don- 
nons ici  indiquerait  plutôt  que  :  un  placement  à  mal  vaut  est  un 
placement  qui  ne  vaut  rien  ;  mais  on  dirait  mieux  mal  voué,  mal 
adressé.  —  Il  ai  dépensé  tout  s'n  argent  à  mal  vaut. 

Mancheron,  s.  m.,  manchon.  —  Désigne  aussi  l'espèce  de 
fourche  que  saisit  le  laboureur  pour  appuyer  la  charrue  dans  le 
sillon.  —  Est  dans  Littré. 

Mande,  s.  f.,  manne,  sorte  de  corbeille. 

De  le  mande  de  poisson,  IIII  deniers. 

(Rec.  Taillar) 

Une  grande  mande  quarrée une  mande  de  merlans. 

{Glossaire  Laborde) 

Pour  chascunc  mande  de  barons  -II-  harens. 

{Sat.  de  Mczièrcs,  XI V'^  s.) 

Mandelée^  s.  f.,  contenue  de  la  mande.  —  J'ii  ai  aprunlé'n 
MANDELÉE  de  cunadus. 

Mandelette,  s.  f.,  petite  mande. 

Mandelie(r),  s.  f.,  fabricant  de  mandes,  vannier. 

Mangie(r),  meingie(r),  v.,  manger.  —  P.  p.,  niangie,  incin- 
gic.  —  Employé  comme  substantif  :  rMANGiE(B)  esl-i  fait  f 

Après  mangier,  lues  que  on  eust  mangie. 

(Comtesse  de  Ponthieu) 

Le  malade  dist  qu'il  n'avoit  cure  de  mangier. 

{Chron.  de  liains) 
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Et  quant  c'ert  que  mengier  voleit 

A  none,  si  come  il  soleit 

Menjout. 

(Vie  de  S^  Alexis) 

Il  ont  lavé  lor  mains,  asis  sont  au  niaingier. 

(Floovant) 

El  ceu  ke  sainz  Fols  permanut  trois  jors  en   orison  sens 

m  a  in  g  ter. 

iSir)».  S.   Bernard) 

Si  aura. . .  }3eles  despenses^,  biaus  colliers 
Et  buns  boivres  c  buns  mcingiers. 

(Marie  de  Francu,  Deux  souris) 

iJis,  Robins,  veus  tu  plus  mengier? 

{Robin  et  Marion) 

Se  vous  |)arlez,  au  mangier,  de  chose  qui  nous  doie  plaire. 

(Joinville) 

Deus  brebis  siennes  que  il  dit  que  je  li  ai  niangies. 

(Ménestrel  de  Reims) 

Ea  dame  haste  le  mengier. 

(Fabliau,  la  Dame  escollice) 

Ainz  dist  ke  toz  nos  malngeroit . 

[Dolopalhos] 

E  voz  filles,  les  unes    l'runt  les   uignemenz,    les  allres  le 
mangier  ;  les  altres  ierenl  al  pestrin. 

{Uois^  le'  liv.) 

Nous  a  li  cuvers Haviz  huefs  et  moutons,  mainte  bre- 
bis mengic. 

(Du  Gucsrlin) 

Tant  ot  mengie  de  buel'aus  ans 

Que  la  pance  ne  lu  pas  mole. 

(Fabliau  du  Pil  au  vilain) 

Mani-iiefr),  v.,  niatiier.  —  P.  p.,  mani-iic. 

Maniquo.  s.  1,  sorte  de  mauclie  ou  poignée,  anse,  qui  se 
pr.Mi.i  ;',  !.,  iimiii.  -  Prends  la  cafeliere  pair)  la  manique. 

Manoquer,  v.,  travailler  cuiunic  un  manoqucus- 

Manoqueus,  s.,  (jui  travaille  de  ses  mains,  à  toute  espèce  de 
besogne.  Se  prend  en  mauvaise  part  et  se  dit  surtout  d'un  ouvrier 
malLabile,  maladroit,  propre  à  tout  (mal)  faire,  ou  bon  à  rien 
faire.  C'est  du  manoqucus  qu'on  dit  :  douze  métiers,  treize 
misères. 

Manquer,  v.,  faire  délaut,  disparaître,  mourir.  /  scrol  biii 
maUicur>:ux,5i  .s'pèrc  v'not  à  UANQuiiR. 


GLOSSAIRE    DU    MOUZONNAIS  737 

Mantiau,  s.,  manteau. 

Ou  mantiau  n'ot  pas  ponne  vaire. 

(Rom.  de  la  lio>e) 

Maque,  s.  m.,  lêle  d'épingle,  en  général  exlréniilé  grossie  et 
arrondie  d'un  objet.  —  Ça  n'est  mi  pus  tjros  qiiin  maquk  d'épin- 
gue. 

Et  le  maque  del  neis  li  ot  coupeit. 

(Jean  d'Oui  re  me  use) 

Maque,  s.  f.,  coup,  clioc,  bosse  — fai  attrapé  la  porte,  f 
1)1  ai  fait  n'  MVQCii  à  la  tête. 

Maquer,  v.,  frapper,  choquer.  —  P.  p.,  maque,  toqué,  un  peu 
fou  :  dire  H  est  maqui':  est  équivalent  à  «  il  a  reçu  un  coup  (sur  la 
tète),  il  a  le  cerveau  endommagé  »  —  Maqué  s'emploie  subst.  : 
un  riuiquc  est  un  idiot,  simple  d'esprit,  un  toqué,  un  fou.  Enfin, 
on  rencontie  l'expression  moquer  pour  taper,  piler  à  coups  de 
maillet  :  on  maque  la  c'ianv'  à  coups  de  pilons  (maillet),  et  l'ou- 
vrier qui  fait  ce  travail  s'appelle  maquart.  —  Se  maquer,  se  faire 
une  maque,  se  heurter,  se  cogner. 

Marande,  s.  f.,  le  goûter  de  quatre  heures.  — Allons!  les 
amis.,  à  la  maiîande  ! 

D'iauguo  froide  et  d(3  plui'ues  li  ont  faite  vmrendc. 

(liom.  d'Alixandrc) 

Marander,  v.,  goûter,  faire  la  collation  de  quatre  heures  du 
soir  (merenda,  goûter,  collation). 

Maraud,  maroud,  marcou,  s.  m.,  matou,  chat  mâle. 

Les  gros  marc  .m  s'entreregardent 
Ou  de  leurs  griffes,  ils  se  lardent. 

(Scarron,  Virg.  Traces li) 

Marchie^  s.  m.,  marché  (mercatum).  —Ah!  l'pain  n'est  r/ucre 
bon  MARCHiE,  c'f  hiver-ci  ! 

Est  il  murchtc  qui  cestui  vaille  ? 

(Serin,  de  Maurice  de  Sully) 

Le  marchie  des  bestes  esloil  par  il.jija  la  rue  au.K  Buurdon- 

nois. 

(Guillebert  de  Metz) 

Estagiers  de  Paris  pueent  barguigner  et    achatcr    bled   ou 

marchie  de  Paris. 

(Lie.  des  Mets  tiers) 

Et  le  prodome  se  dcvala 
Enz  el  maichie  de  la  cité. 

(Bestiaire  divin) 

47 


738  GLOSSAIRE   DU    MOUZONNAIS 

Miirclwnt. . . .  Vecy  vostre  dernier  marckie. 

(Dancc  macabre) 

Marchie(r)_,  v.^,  marcher.  —  P.  p.,  marchie. 

Margasse,  s.  i'.,  plal  mal  confectionné,  mélange  douteux  de 
nourriture.  —  Oi'dure,  boue  :  J'ai  mins  m'  pieid)  (las  la  margasse. 

MargouillaSj  s.  m.,  mare,  tlaque  d'eau  bourbeuse,  el  en 
général  d'ordure  liquide. 

Margoulette,  s.  f.,  la  bouche,  les  mâchoires,  la  figure.  [Mar, 
méchant,  mauvais,  malheureux  --  goule,  gueule].  —  Tais  ia mar- 
goulette 1  tais  ta langue,  tais-toi,  tu  dis  de  vilaines  choses. 

—  On   dit  aussi  :  .rvas  i'  casser  la  margoulette,   qui  s'explique 
aisément. 

Marichau,  marissiau,  s.  m.,  maréchal. 

Li  mestro,  marischaiis   a  la  joustice  de  tous   les   forfais 
apartenaiis  a  leur  mestiers. 

(Et.  Boileau,  L.  des  métiers) 

.lohans  li  marcschaus ,  qui  piaidont  ensement. 

(Tlionias  le  marlyr) 

Il  (Girras  de  Ridefort)  estoif,  marisiaus  de  Jherusalem. 

{Clir.  (VErnoul) 

IJuiemons  et  Tant'rès,  qui  les  cœrs  ont  loiaus 
Sunt  souverain  de  Tost,  on  les  list  niarissiaus. 

{Bastars  de  Buillon) 

Geoiïroy  l'Escot,  marischal. 

(Taille  de  Paris,  1313) 

11  porat  metlro  innrinal,  seneskal,  prevost. 

(Li  patrons  délie  Temporaliteil) 
s.;ii„.i-.  i.iitoir  as  marissaulx. 

(Gloss.  Roman  latin,  XV«  s.) 

Marichauder,  v.,  travailler  du  métier  de  maréchal.  Le  vieux 
mol  était  imirirlifiiicier. 

Li  uiareschal  qui  lors  cstoient 
lins  ou  pays  ne  gaaingnuieul 
Nul'-  lions  à  warcschaucier. 


I>i  uiareschal  qui  lors  estoient 
Eus  ou  j'ays  ne  gaaingnoient 
Nidi'  riens  à  mareschaucier. 

Marichaudorie,  .<.  f.,  le  métier  de  maréchal. 


(Cléomadès) 


(Cléomadès) 
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Margulier,  s.  m.,  marguillier.  —  Voy.  marlier. 

Malricularius,  marguelier. 

[Gloss.  Rojn    lat.,  XV'  s.) 

Mariage,  s.  m.,  redevance  payée  en  nature  ou  en  argent  par 
les  paroissiens  au  marlier. 

Marlie(r),  s.  m.,  officier  de  l'église  préposé  aux  comptes  et  à 
diverses  œuvres  de  la  paroisse  :  marguillier^,  parfois  marreglier 
(matriciilarius). 

Cil  Prious  li  marliers  se  plaignoit. 

{Arch.  Adm.  Reims,  1255) 

Pour  rémunération,  salaire   et  louyer l'en  doit  audit 

7nariier son  mariage,    c'est  assavoir  ung  double   du 

moins,  trois  doubles  pour  quatre  deniers  parisis. 

(Offices  paroissiaux,  Mézièrcs,  XIV^  s.) 

Comme    descors    fut    et    heut    esteit    meus,     entre    les 
marlliers,  coutres,  gardes  de  l'Eglise  S'  Rémi. 

(A.  A.  Reims,  1310) 

Marmotte,  s.  f.,  sorte  de  coiffure  de  femme^  faite  d'un  mou- 
choir enveloppant  les  cheveux. 

Marmouner,  mourmouner,  v.,  murmurer,  grommeler,  gron- 
der. Liltré  enregistre  monnonner.  —  Voy.  Mourmonner. 

Ce  discours  tous  les  Dieux  étonne 
Et  n'est  celuy  qui  ne  marmonne. 

{Ovide  bouffon) 
Je  te  voyois  mouvoir  le  doy 
Et  marmonner  en  tes  deux  lèvres 
Comme  un  qui  frissonne  des  fièvres. 

{Ane.  th.  fr.,  I\ ,  32) 

Marner,  v.,  bavarder,  parler  sans  beaucoup  de  sens,  de  raison  ou 
d'utilité.  —  Ces  deux  femmes-là  sonl  toujours  en  train  (Z'mar.ner. 


Marneux,  euse,  s.,  qui  marne,  bavarde. 


Marque,  s.  m.^  ma''que.  —  J'ai  fait  in  marque  sus  le  dos  des 
berbis. 

I:5on  et  juste    poix   signes   et  marcquez   du  marcque  des 
eschevins. 

{Mesures  et  poids,  Mézières,  XVI<'  s.) 

Mârrine,  s.  f. ,  marraine. 

Se  le  fille  a  deux  parrins,  elle  aura  deux  barons  ;  se  le  iiis 
a  deux  marrines,  11  aura  doux  fummes. 

{Évangile  des  Quenouilles) 
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Madame  Julienne,  contesse  de  Haynau,   et  nonne  de  Fon- 

tenelle,  sa  marine.  ,     „   ,       ■  n 

(Citron,  de.   Valcwiennes) 

Mar(s),  s.  m.  Le  mois  de  mars.  —  Les  semailles  qui  se  font  au 
mois  de  mars,  avoine,  orge,  épeaulre,  elo  —  J'aiis  semé  nos 
y;^n(=)  _  Les  MAn(5)  promeLUirU  d'elir)e  biaits  c'i'  année  cl.  —  On 
(.•mpluie  aussi  Marsags,  pour  désigner  la  récolle  des  mar(>). 

C'est  assavoir  un  weiin  et  deux  nurrs  (i.'n  trois  ans). 

{Cartul.  de  Rethel,  1301) 

J'ay  de  chascun  stier  d(î  inarsaige  une  obole. 

(Charte  de  Mezières.  1233) 

Qui  sera  pris   es    vignes   imis   qu'elles    sont   provinées   et 
foiées,  n'en  bief,  n'en  marsofjc,  n'en  avoine. 

(Ordonn    Riiins,  1378) 

Martiau,  martai,  maurtai,  s.  m.,  marteau,  marlel. 

Les  abalesiriers  et  les  carpeniiers  dovant  a  boines  haches 
Irenclians  et  as  boins  martiaus  picois. 

(Chron.  de  Rains) 

Il  y  a  marcheans. . .  De  marliaus,  d'englumos  d'acier. 

[Fabliau,   le  dit  des  marcheans) 

Quant  sans  cop  de  marliaus  ferir 
Lessent  les  enclumes  périr. 

[Rom.  de  la  Rose) 

.\  la  porlu  a  féru  grant  cop  d'un  grant  marlel. 

(Brun  de  la  monta(jne) 
Masange,  s.  1'.,  mésange. 

Kl  H  conta  -I-  example  d'une  mascnge,  qui    fu    prise  par 
une  niasengière  au  jardin  à  un  paysant. 

{Ménestrel  de  Reims) 

La  Mazaïuje,  qui  mult  est  saige. .  . 

(Marie  de  France) 
Mi'S  cors  ne  vaut  deux  abeenges, 
Ne  sot  fors  sifliîr  à  maseiiges. 

(Li  rongie's  liaude  rasloul) 

Mascauder,  v.,  salir,  gàler,  hossuer,  endommager,  mar(iuer. 
—  Il  iiilf  in  peu  coumic  il  ai  mascaudé  c'porlc  là  ! 

Massouner,  v.,  maçonner. 

Imi  onl.'né  par  la  cour (|ii,.   l'on  Hsi  ninssoaiirr   une 

maison  n  vole  (h'd.ins  h-  pourpris  do  la  cour  do  la  visconté. 

(Assises  de  .lérusalem) 
Mat,  adj.,   fade,  sans  goùl,    non   épicé.  —  Triste.  —  J'irouvc 

'  U.C  bictC  là  MATE. 
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Pions  V  feront  maie  chère  (triste  mine) 

(Villon) 

Matin,  adv.,  tôt,  de  bonne  heure,  plus  tôt.  —  f  arriverai  ii 
quatre  heures  apreu-midi,  au  pus  matin.  —  On  dit  :  demain  au 
MATIN.  —  Quelqu'un  prétend  :  ferais  qu'  c'élot  au  mois  de  mars 

—  non,  dit  l'autre,  c'êloù  pus  matin  que  ça.  « 

L'autr'ier  -I-  jor  jouer  aloie 
Plus  matin  que  je  ne  soloie. 

(Rutebeuf) 

Je  vous  jure  que  demain  au  plus  matin  envoyrai  lectres. 

{Jehan  de  Paris) 

Je  li  redeist  ce  que  il  li  avoit  dit  au  malin. 

(Joinville) 
Il  la  maudirai  tant  et  au  soir  et  au  matin 
Que  j'en  arai  venjance  du  Père  souverain. 

(Berte  ans  grans  pies) 

A  ce  dit  jour,  sur  l'euro  de  dix  hi^ures  au  matin. 

{Je!) an  de  Saintré) 

Mâtiné,  adj.^  mélangé;  dénaturé  par  un  croisement   de  race. 

—  Noi'  clialie  est  matinée  d'angoid.  —  Çute  viande  là  ai  l'goûl 
in  peu  mâtiné  d'noisette. 

Maton,  s.  m.,  menton. 

Maturaux,  s.  m.  pi.,  matériaux  (de  construction).  —  Le  vieux 
mot  mattre  (malière)  a  naturellement  fourni  le  mot  materaux 
(matériaux). 

Mau,  mal.  —  Seul  ou  en  composition.  —  Tu  m' fais  bin  don 
MAC.  —  J  tii  riiout  MAU  réfléclii.  —  Jil  ne  saoos  mi  si  mau  dire.  — 
Il  est  nAVCiiitlmi,  iiAugracieux.  —  J'irai  maugré  c   qiiii  v'direz- 

—  Est  i  a.-srz  malfaisant.  —  /  vivant  moût  mau  chus  eux. 

PJn  ce  moment  un  maus  li  touce. 

(.Jean  de  Condé) 

S'il  advient,  par  aucune  maladie,  ou  par  aucun  mau. 

[Assises  de  Jérusalem) 

Ains  sont  si  très  soutil  de  Diex  H  vengement 

Qu'il  nous  chiel  bien  ou  maus  selonc  nostre  errement. 

(Roi  de  Se'zile) 
D'un  cerf  longtemps  mau  mené. 

{Huon  de  Bordeaux) 

Et  celui  soit  acoustumé  de  mau  faire. 

{Ass.  de  Jérusalem) 


■J42  GLOSSAIRE   DU   MOUZONNAIS 

I/i  mnu  chaucié,  se  je  di  voir 

Quant  il  vont  patoiant  la  lioe 

(Dit  des  cordonniers) 

Us  esloienl  genz  morte  ilc  faim,  maumonlc   et   povrement 

armé. 

(Guillaume  de  Tyr) 

Et  so  tu  es  ne  vencus  ne  mauinis. 

[Huon  de  Bordeaux) 

Tout  fait  en  terre  herbegier 
MaxKjré  Cloto  et  Lacesis. 

(Froissart,  Espinettc) 

Et  puis  après  dou  veu  maumet. 

[Bestiaire  divin) 

Mau  vit  ce  dit  on  qui  n'amende 
Et  en  moirait  ne  gist  commande. 

(God.  de  Paris,  Avib^  du  roij  Loys) 

Grondans  comme  chiens  mau  tués. 

[Ocidc  Bouffon) 
Si  maugré  mui 
Que  sert  que  je  pleure  sans  cesse. 

(Baïf) 
Encore  viendra  tout  a  tons  l'eure 
Que  li  miiufi;  (le  diable)  noir  comme  meure 
Les  tendront  en  lor  desciplines  ! 

(Rutebeuf) 

Mau  (j'n'a  peux),  expr.  je  ne  puis  (laire  si)  mal  ;  il  n'y  a  pas  de 
duiif^'er  :  .V7//  iiii'ie  ini  d'çal  —  Oh  !  fit  a  peux  mau. 

(-4   suivre.)  N.  Gokfart. 


NÉCROLOGIE 


Nous  avons  déjà  eu  le  regrel  d'annoncer  (p.  581)  la  mort  de 
M'""  la  baronne  de  Chaubry-Troncenord,  née  Marie-Françoise- 
Robertine-Maximilienne  Séguier  de  Saint-Brisson,  décédée  au 
cbâleau  d'Oyré  (Sarlhe),  le  19  mai  1897,  dans  sa  qiialre-vingt- 
onzième  année. 

Fille  de  JNicolas-Maximilien-Sidoine  Séguier,  marquis  de  Saint- 
Brisson,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  ancien  préfet,  membre 
libre  de  TAcadéniie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  elle  avait 
épousé  en  1820  le  baron  de  Chaubry,  magistrat  de  haut  mérite,  qui 
remplit  longtemps  la  charge  de  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris  '. 

Très  éprise  des  choses  d'art  et  de  littérature,  écrivant,  peignant 
agréablement  elle-même,  la  baronne  de  Chaubry  consacrait 
encore  une  grande  partie  de  son  temps  aux  œuvres  de  charité,  qui 
presque  toutes  la  comptaient  parmi  leurs  membres  ou  leurs  fonda- 
teurs. Le  pays  d'adoption  de  cette  femme  d'élite  était  la  Champa- 
gne oti,  dans  son  château  de  Congy,  canton  de  Montmort(Marne), 
elle  vécut  pendant  de  longues  années,  entourée  des  respects  affec- 
tueux de  tous. 

M.  Isaac  Holden,  ancien  membre  du  Parlement  anglais,  vient  de 
mourir  dans  sa  propriété  d'Oakworth-House.  Il  était  iigé  de  90  ans. 

?vé  en  1807  à  Hurlet,  petit  village  près  de  Glasgow,  le  futur 
grand  industriel  millionnaire  commença  à  travailler  à  l'âge  de  dix 
ans,  comme  apprenti,  dans  une  fabrique  de  coton.  Son  père, 
néanmoins,  surveilla  son  éducation,  et,  quelques  années  plus  tard, 
il  était  devenu  professeur  dans  plusieurs  écoles.  En  1830,  il  entra 
en  qualité  de  comptable  dans  une  filature  à  Cullingworth.  Un  an 
après,  il  en  était  nommé  directeur. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  M.  Isaac  Holden  commença  à 
s'occuper  du  peignage  mécanique  de  la  laine,  il  inventa  alors  la 
peigneuse  qui  porte  son  nom  et  qui  est  connue  du  monde  entier. 

Par  son  invention,  il  a  révolutionné  toute  l'industrie  lainière. 
Reims  et  ses  environs,  toute  la  région  du  Nord,  Roubaix,  Croix, 
Tourcoing  et  Fourmies  lui  doivent  leur  prospérité  inouïe. 

Nommé  membre  du  Parlement  anglais  en  1881,  il  a  toujours 
été  un  politicien  actif  et  ferme  partisan  des  idées  de  M,  Gladstone. 
C'était  un  ami  de  la  France.  Nous  le  saluons  à  ce  titre.  Mais  c'est 
surtout  dans  le  domaine  des  affaires  qu'il  a  eu  ses  plus  grands 
succès.  11  était,  en  effet,  à  la  tète  des  trois   plus   vastes  établisse- 

1.  V.  Revue  de  Champagne,  t.  IX  (1880),  p.  176. 


744  NÉCROLOGIE 

nients  de  peignage  de  laine  existant  dans  le  monde  entier.  Pen- 
dant la  guerre  franco-allemande,  il  lit  distribuer  à  tous  les  ouvriers 
employés  dans  ses  établissements  français,  deux  repas  par  jour. 

C'est  une  intelligence  d'élite  qui  disparaît.  C'est  un  homme  de 
volonté  énergique  et  ferme  qui  meurt  après  toute  une  vie  de 
labeur.  .Nous  saluons  respectueusement  ses  cendres. 


Le  prince-duc  de  BaufTremont-Courlenay,  chef  de  la  branche 
cadette  de  la  maison  de  BaullVemont,  conseiller  général  du  canton 
do  Hrienne,  vient  de  mourir  en  son  château  de  Brienne  (Aube),  le 
'J  septembre  1897,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

Né  le  t6  juillet  l822,  il  était  fils  du  prince  Théodore  de  BauiTre- 
monl-Courtenay  et  de  la  princesse  Laurence  de  Montmorency. 

.Marié  en  1842  à  la  comtesse  Noémie  d'Aubusson  de  la  Feuillade, 
il  laisse  un  fils,  le  prince  Eugène  de  Bautiremont,  duc  d'Atrisco, 
et  une  fille,  la  princesse  Marguerite,  mariée  au  comte  de  Nettan- 
court-Vaubecourt. 

Le  prince  Eugène  a  pris  le  litre  de  duc  d'Atrisco  par  son 
Miariage  avec  Marie-Christine  Osorio  de  Moscoso  y  Bourl)Ou, 
0'  duchesse  d'Atrisco,  tO'^  marquise  de  Léganès  et  de  Morata  de  la 
Vega,  deux  fois  grande  d'Espagne  de  première  classe,  fille  de  feu 
le  duc  de  Sessa  et  de  Montemar  et  de  l'infante  Louise-Thérèse 
d'Espagne,  sœur  du  roi  D.  François  d'Assise  et  belle-sœur  Je  la 
reine  Isabelle  II  d'Espagne. 

La  marquise  de  Gontaut  Saint-Hlancard,  qui  a  perdu  tout 
récemment  son  mari,  est  la  sœur  du  prince-duc  défunt. 

Le  prince  de  BaullVemont  représentait  le  canton  de  Brienne  au 
Conseil  général  de  TAube  depuis  le  20  juin  1804  ;  il  en  était  le 
doyen  d'âge.  A  la  suite  de  la  mort  d'un  de  ses  fils^.  en  1873,  il  donna 
sa  démission  et  fut  remplai;é  par  M.  Maury,  notaire  à  Lesmont. 
Cependant  il  se  représenta  en  1877  et  fut  réélu  le  4  novembre. 

Il  avait  la  confiance  des  électeurs  de  la  ville  de  Brienne  aussi 
bien  que  (-(die  des.  électeurs  du  canton.  Depuis  de  longues  années 
il  était  maire  de  la  petite  ville  et  tout  dernièrement,  sentant  la 
fatigue  do  l'âge,  il  avait  donné  sa  démission  ;  maison  l'avait  aussi- 
tôt réélu  conseiller  nmnicipal.  Sa  bienveillance  et  sa  charité 
élaioril  connues  de  tous.  D'une  courtoisie  inaltérable,  il  savait 
maintenir  .ses  principes  avec  fermeté  sans  jamais  manquer  aux 
égards  dûs  aux  personnes  ;  même  en  différant  d'opinion  avec  lui, 
ou  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'estimer  et  de  le  respecter. 

Les  ol).sèques  ont  été  célébrées  à  Brienne,  le  0  septembre,  en 
présence  d'une  foule  considérable  et  émue. 

La  levée  du  corps  a  été  faite,  au  château,  par  M.  l'abbé  Baveux, 
curé  doyen  de  Brienne,  assisté   de  tous  les  curés  et  vicaires  du 
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M.  l'abbé  Masse,  vicaire  général  du  diocèse,  représentant 
Ms''  l'évoque  de  Troyes,  présidait  la  cérémonie. 

Après  l'absoute,  le  corps  est  resté  dans  l'église.  Le  vendredi  10, 
après  une  messe  dite  en  présence  de  la  famille,  il  a  été  trans- 
porté à  Scey-sur-Saône,  dans  la  Haute-Saône,  où  a  eu  lieu  l'inhu- 
mation dans  un  caveau  de  famille. 

Dans  la  décoration  funèbre  de  l'église,  on  remarquait  les  armoi- 
ries des  Bauffremont,  portant  en  haut  la  devise  :  Dieu  aydc  av 
premier  clireslien  !  et  en  bas  cette  autre  :  Pkts  de  deuil  que  de 
joyc.  ^ 

t.    « 

M?""  Garot,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  chanoine  liono- 
raire  de  Reims,  ancien  archiprêtre  de  Rethel,  puis  de  Charleville, 
est  décédé  à  Montcy-Saint-Pierre,  le  mercredi  8  septembre  1897, 
dans  sa  quatre-vingt-septième  année.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le 
samedi  1 1  septembre,  en  l'église  de  Charleville. 

M.  l'abbé  Vassal,  archiprêtre  de  Mézières,  officiait. 

Au  cours  de  la  messe,  chantée  par  la  maîtrise,  Ms'  Cauly,  repré- 
sentant le  cardinal  Langénieux,  est  monté  en  chaire  et  a  retracé 
la  carrière  sacerdotale,  si  bien  remplie,  de  Ms'  Garot. 

Né  à  Raillicourt  (Ardennes),  le  lo  août  1811,  Ms''  Garot,  en 
quittant  Rethel,  avait  été  appelé  en  1861  à  la  cure  de  Charleville  ; 
pendant  vingt-neuf  années  consécutives,  il  se  donna  de  tout  cœur 
aux  fidèles  ;  les  bienfaits  que  lui  doivent  la  population  et  TEglise 
sont  encore  dans  toutes  les  mémoires. 

L'orateur  rappelle  les  noces  d'argent  du  défunt,  sa  grande 
modestie,  insistant  toujours  pour  se  tenir  dans  Tombre  et  le 
silence  et  n'en  sortant  que  contraint  et  forcé. 

Mirr  Garot  est  mort,  dit-il,  en  nous  donnant  à  tous  l'exemple  de 
la  vertu  et  de  la  modestie. 

Après  l'absoute^  le  cortège  s'est  dirigé  dans  le  plus  grand  ordre 
vers  le  cimetière  au  milieu  d'une  haie  compacte  d'habitants  se 
découvrant  respectueusement  et  gardant  le  plus  religieux  silence. 


On  annonce  de  Vilry-le-François  la  mort  de  M.  Charles  de  Mor- 
laincourt,  lieutenant-colonel  d'élat-major  en  retraite,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  l'Ordre  de  Pie  IX,  président  du 
Conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Vitry. 

Issu  d'une  famille  lorraine,  dont  une  branche  s'est,  par  suite 
d'alliance,  fixée  à  Vitry,  le  colonel  Charles  de  Morlaincourt  avait, 
comme  la  plupart  des  membres  de  cette  famille,  embrassé  la  car- 
rière militaire. 

En  1870,  il  était  depuis  plusieurs  années  attaché  à  la  4«  division 
militaire  à  Châlons  ;  après  la  guerre^  il  prit  sa  retraite  et  vint 
s'établir  dans  sa  ville  natale.  II  s'est  éteint  à  l'âge  de  79  ans. 
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Nous  avons  également  le  regret  d'apprendre  la  mort  d'un 
artiste  d'origine  châlonnaise,  M.  Adolphe  Varin,  membre  des 
Soriéli'S  académiques  de  Cliâlons,  de  Reims  et  de  Château- 
Thierry,  décédé  à  Crouttes  (Aisne),  le  21  septembre  1807,  dans  sa 
soixante-dix-scplième  année. 

Il  appartenait  à  une  famille  de  graveurs  fort  estimés  dont  on 
suit  la  filialion  à  partir  du  xvi'^  siècle.  Fils  de  Joseph  Yarin,  qui 
figure  dans  la  Biographie  châlonnaise  de  Lhote,  il  était  frère 
puiné  de  Pierre-Amédée  Varin,  mort  en  1883. 

On  lui  doit  des  albums  de  planches  de  serrurerie  gothique,  d'or- 
fèvrerie religieuse  ;  des  vignettes  religieuses  pour  la  maison  Marne, 
et  surtout  200  portraits,  la  plupart  dessinés  pour  des  publications 
de  valeur,  notamment  V Art  au  XVllh  siècle  de  MM.  de  Concourt. 
Cet  artiste  distingué  a  gravé  également  de  nombreux  portraits  de 
champenois  célèbres,  des  vues  d'églises  ou  autres  monuments  de  la 
Marne  et  de  l'Aisne.  Il  a  souvent  exposé  au  Salon  des  Champs-Ely- 
sées et  y  a  obtenu  diverses  médailles,  entre  autres  la  médaille  d'or. 

Des  enfants  de  Joseph  Varin,  il  reste  actuellement  M.  Eugène- 
Napoléon  Varin  et  M"''  Claire-Éléonore  Varin,  tous  deux  connus 
par  des  travaux  artistiques. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  24  septembre,  en  l'église  de  Crouttes. 

On  annonce  aussi  la  mort  : 

Du  marquis  de  Boulhillier-Chavigny,  ancien  propriétaire  du 
cliAteau  de  la  Charmoye,  près  Montmort  (Marne),  décédé  acciden- 
tellement, le  2  août  1897,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 

On  se  rappelle  que  sa  femme,  née  de  Villiers  de  la  Noue,  avait 
été  l'une  des  victimes  de  l'incendie  du  Bazar  de  la  Charité. 

Le  marquis  de  houthillier-Chavigny  était  beau-frère  du  mar- 
quis de  la  llop.he-Lambert  et  du  vicomte  de  Villiers  de  la  Noue; 

—  De  M.  Lafaist,  conseiller  général  du  canton  d'Aix-en-.Othe 
(Aube),  et  maire  de  celte  commune  ; 

—  De  M.  Irénée  Patizel,  conseiller  municipal  de  Possesse 
Marne),  décédé  à  Possesse,  le  12  août  1897,  à  l'âge  de  «7  ans  ; 

—  De  M.  Kmile  Robinet,  ancien  conseiller  municipal  de 
Damcry,  ancien  adjoint  au  maire  d'Ay,  ancien  suppléant  de  la 
jusliro  de  paix,  décédé  à  Damery  (Marne),  le  1.3  août  1897,  dans  sa 
.Hoixanle-hniliéme  année  ; 

—  De  M.  Honoré  Charlier,  ancien  maire  de  ■  Warmeriville 
(Ardenncs),  décédé  le  22  août  dans  sa  soixante-sixième  année  ; 

—  De  M.  François  de  Thélin,  décédé  à  Châlons  sur-Marne,  le 
24  août  1897,  à  l'âge  de  82  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Châlons,  le  26  août,  en  présence  de 
MM.  Jean  de  Thélin,  directeur   des  haras  à  La  Roche-sur-Von  ; 
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Henri  de  Tliélin,  contrôleur  des  contributions  dii'ccles  à  Montéli- 
mar  ;  René  de  Tliélin,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  à 
Tarbes,  neveux  et  petits-neveux  du  défunt; 

—  De  M.  Marcelin  Michel,  maire  de  Dampierre-le-Château 
(Marne)  depuis  1874,  décédé  le  Id  août  1897  dans  sa  soixante-hui- 
tième année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  '28  aofit  ; 

—  Ue  M.  Lallement,  président  de  section  au  Tribunal  de  la 
Seine,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  l'âge  de  49  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  3  septembre,  à  Fayl-Billot  (Haute- 
Marne),  pays  natal  du  défunt. 

Des  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  par  MM.  Brugnon 
et  le  docteur  Nodier  ; 

—  De  M.  Grandjean,  professeur  au  lycée  d'Arras,  ancien  pro- 
fesseur au  lycée  de  Reims,  originaire  d'Avize  (Marne),  décédé 
subitement  à  Châlons-sur-Murne,  le  ;>  septembre  1897. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Avize,  le  8  septembre,  au  milieu 
d'une  afÛuence  profondément  émue  ; 

—  De  M™^  veuve  Croisy,  mère  de  l'éminent  statuaire  Aristide 
Croisy,  décédée  à  Fagnon  (Ardennesj,  le  20  septembre  1897,  à 
l'âge  de  91  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Fagnon,  le  22  septembre  ; 

—  De  M.  de  Sommyèvre,  sous-officier  d'artillerie,  décédé  à 
Fontainebleau,  le  23  septembre,  d'une  chute  de  cheval. 

Ce  jeune  sous-officier,  dont  les  parents  habitent  Paris,  apparte- 
nait à  une  très  ancienne  famille  de  Champagne  qui,  dès  le 
xii«  siècle,  possédait  les  seigneuries  d'Auve  et  d'Argers,  et  qui 
plus  tard  acquit  les  terres  de  Frignicourt  et  Bussy-aux-Bois,  près 
Vitry-le-François  ; 

—  Du  lieutenant  de  vaisseau  Gaston  Boiteux,  décédé  au  Sénégal. 
C'était  un  brillant  officier,  dont  les  actes  et  la  valeur  resteront 
gravés  au  livre  d'or  de  la  marine  ;  il  était  entré  notamment  le  pre- 
mier en  maître  à  Tombouctou,  avec  trois  Français  et  seize  tirailleurs 
sénégalais.  Il  a  succombé  prématurément  à  un  accès  de  fièvre. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Meures  (Haute-Marne),  le  lundi 
27  septembre.  Des  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  par 
MM.  Chrétien,  maire  de  Meures,  et  le  docteur  Gaudez,  ami  du  défunt; 

—  Du  docteur  Mougeot,  ancien  maire  de  Bar-sur-Aube,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  Bossancourt  (Aube),  à  l'âge 
de  75  ans. 

Praticien  distingué  et  dévoué,  le  docteur  Mougeot  a  publié  un 
grand  nombre  de  travaux  scientifiques  très  estimés.  Il  laisse  éga- 
lement quelques  publications  littéraires. 
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Les  aïeuls  maternels  du  Bienheureux  J.-B.  de  La  Salle  à  Brouillet 
(Marne),  par  le  V"  Edmond  du  Pin  de  la  Guérivièhe,  membre  du 
Conseil  héraldique  de  France.  —  Arras  eX  Reims,  F.  Michaud,  18'J7,  br. 
in  Si"  de  72  pages. 

Ci'lte  publication  forme  un  utile  appoint  aux  généalogies  des 
anciennes  familles  de  Reims  si  connues  dans  notre  histoire  locale, 
les  Mort,  les  Lespagnol,  les  Mailleler,  les  de  La  Salie,  les  Feret. 
Les  pièces  mises  au  jour  et  annotées  par  les  suins  du  vicomte 
Edmond  de  la  Guérivière,  sont  d'autant  plus  fécondes  qu'elles 
proviennent  d'un  cliartrier  de  famille  non  encore  étudié. 

Le  passé  seigneurial  du  village  de  Brouillet  (canton  de  Ville-en- 
Tardenois)  s'en  trouve  éclairci  en  ce  qui  concerne  la  famille  de 
France,  et  surtout  au  regard  des  Moët  de  Brouillet,  aïeuls  mater- 
nels de  notre  célèbre  compatriote,  J.-B.  de  La  Salle,  fondateur  des 
Frères  des  Écoles  cliréliennes.  H.  J. 


La  virtlablc  première  édition  des  «  Cunies  Rémois  »,  par  C.  Glinël,  arti- 
cle publié  dans  la  Revue  Btblio-iconograpkique,  n"  de  juillet-octobre 
I8'.i7.  Gr.  iD-8». 

Cet  article  émanant  d'un  bibliographe  et  bibliophile  très  com- 
pétent, ancien  notaire  à  Reims,  membre  de  la  Société  académi- 
que de  Laon,  doit  être  signalé  aux  amateurs  d'éditions  princepset 
de  raretés  champenoises. 

Il  s'agit  de  rectilier  le  point  de  départ  des  éditions  si  recher- 
r.liée-i  des  poésies  légères  et  des  autres  productions  du  comte  de 
(,licvij,'iié.  Il  faut,  pour  cela, classer  en  tête  l'ouvrage  de  La  Clinsse 
el  la  l'i'clie,  t}ui  eut  lui-même  plusieurs  éditions,  dont  les  Biblio- 
llièqnrs  publiques  (celle  de  Reims  en  parliculier)  n'ont  pas  la  suite 
<;(implèle.  .M.  (ilinel  a  compulsé  les  dates  et  le  contenu  des  états 
.successifs.  Il  fournit  ainsi  une  rectification  à  la  Bibliocjra'phie  des 
Coules  rémois  du  D'  Bougard.  H.  J. 


il.  Laj  ,vx  cl  .\lkx.  Ghandval.  professeurs  à  l'Ecole  de  Mtjdecine  et  de 
rlitrrnacie  du  Reims.  —  Médicaments  chimiques  organiques  inscrits  au 
Suppl.mrnl  itu  Codex.  —  Dosage  des  alcaloïdes  dans  les  drogues  sim- 
plrh  cl  daus  les  raiidi..uiueuls.  —  Remis,  Matol-liraine  ;  Paris,  Maloine, 
1h'j7.  Gr.  io-S»  du  .\iii-'286  pages,  avec  avant-propos  el  table  alphabé- 
Uliip. 

Ollo  cxcelleMlc  el  fort  utile  publication  est  précédée  d'une  pré- 
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face  de  M.  Schûtzeiibcrger,  membre  de  l'Institut,  qui  doruio  une 
recommandation  suflisante  à  tous  égards  et  de  la  plus  haute 
valeur  pour  garantir  l'œuvre  des  professeurs  rémois.  Nous  som- 
mes heureux,  pour  notre  compte,  de  signaler  ce  volume  qui  va 
être  en  toutes  les  mains,  et  d'en  revendiquer  l'honneur  pour 
l'École  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Reims.  Il  y  a  dans  ce 
foyer  d'études  une  grande  activité  scientifique,  dont  la  Champa- 
gne est  appelée  à  protiter  la  première.  Des  maîtres  tels  que 
MM.  Lajoux  et  Grandval  sont  dignes  et  capables  de  former  aux 
professions  médicales  notre  jeunesse  provinciale,  tout  aussi  bien, 
n'en  doutons  pas,  que  les  sommités  de  la  capitale.  H.  J. 


Séverin  Caillot,  Cuba  libre.  —  Chez  Paiilet  et  Godefroid,  à  lienns. 
Gr.  in- 8°  de  122  pages. 

Gel  opuscule  paraît  être  bien  au  courant  des  ail'aires  acluellcs 
de  l'ile  de  Cuba  et  des  graves  questions  qui  sagilent  à  son  sujet 
en  Espagne.  Nous  ne  prétendons  pas  ici  en  examiner  le  bien  ou 
mal  fondé,  mais  nous  signalons  la  dédicace  de  l'auteur  au  duc  de 
Mandas,  ambassadeur  d'Espagne  en  France.  Nous  recommandons 
la  lecture  de  cette  élude  sérieusement  faite,  qui  est,  en  outre,  une 
publication  rémoise  fort  soignée.  H.  J. 


Sommaire  delà  fieyuc  hislorique  ardeiinaise  (septembre-octo- 
bre ^897)  : 

I.  Le  général  Bidoit,  de  Mauberl- Fontaine,  par  Authur  Chuquet. 

II.  Mélanges.  —  Les  portraits  de  Louis  de  Gunzague  el  de  Christophe 
de  Sauigny,  avec  planche  phototypique  cl  armoiries  (1587),  par  Henri 
Jadart. 

Une  famille  macérienne  :  Les  Leseur,  par  Paul  I'ellot. 

Un  guet-apens,  entre  Mézières  et  Mohon,  en  1  125,  par  N.  Hubig.non. 

III.  Chronique.  —  Une  prochaine  édition  de  la  Chronique  du  P.  Ful- 
geace,  de  Mouzon  (L.  Demaison).  —  Un  discours  historique  de  \J.  Chu- 
quet. —  Documents  ardenuais  acquis  par  la  Bibliothèque  de  Reims  (H. 
Jadart).  —  Une  monnaie  d'or  de  Richard  de  Bavière,  trouvée  à  Hargsies 
(N.  Albot). 

Sommaire    de    la  Revue    d'Ardennr   et  d'Arfionne  (4«  année, 
septembre-octobre  1.S97)  : 

Jean  Bourguignon  et  Charles  Houin,  Poètes  ardennais  :  Arthur  lum- 
baud  ;  III.  Sa  vie  d'aventures  à  travers  le  monde  (1873-1879). 

André  Uonnay,  Le  folk-lore  wallon  (2'  article). 

D--  J.  Jailliot,  Recherches  sur  Vabbaye  do  Chéhéry  (Appendice). 

Bibliographie.  —  Publications  de  la  Société  d'études  ardcnnaises  ;  VI, 
Sedan,  par  Jules  Mazb. 

Table  des  matières. 


7bO  BIBLIOGRAPHIE 


Sommaire    de   la    lievuc    hùloriqiie  (tome  LXV,   septembre- 
octobre  iSOT)  : 

II.  Vast  :  Les  tentatives  de  Louis  XIV  pour  arriver  à  l'Empire,  p.  1-43. 
—  H.  Sée  :  Les  idées  politiques  de  Diderot,  p.  46-60.  —  H.-J.  Round  : 
La  bataille  de  Hastitigs,  p.  61-77.  —  A.  ue  Ganniers  :  Le  général 
Vergés  et  les  derniers  jours  de  Charette  en  Vendée  (24-29  mars  1796), 
p.  78-90.  —  Alfred  Stehn  :  Ch.  Engelberl  Œlsner.  Notice  biographi- 
que accompagnée  de  fragments  de  ses  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
la  Révolution  française  (suite),  p.  90-104. 


CHRONIQUE 


Séance  publique  annuelle  de  la  Société  d'Agriculture,  Com- 
merce, Sciences  et  Arts  de  la  Marne.  —  La  Société  d'agricul- 
ture, commerce,  sciences  et  arts  de  la  Marne,  a  tenu  en  août  sa 
séance  annuelle  dans  le  grand  salon  de  riJôtel  de  Ville  de  Cbâlons. 

L'assistance  était  nombreuse  et  brillante. 

M.  le  docteur  Giraux,  président,  avait  à  ses  côtés  MM.  le  général 
Torel,  Surugue,  secrétaire  général  de  la  Préfecture,  Marcel  Périn, 
conseiller  général,  le  docteur  Vast,  de  Vitry-le-François,  Vin- 
cienne,  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce,  Lucotte, 
d'Avize,  le  commandant  Simon,  les  membres  titulaires  ou  corres- 
pondants de  la  Société,  etc. 

M.  Léon  Bourgeois,  député,  assistait  aussi  à  la  séance. 

Le  discours  du  président  était  consacré  à  l'exposé  des  progrès 
de  l'agriculture  dans  le  siècle  écoulé. 

M.  le  secrétaire  Duckett,  retenu  par  une  indisposition,  n'a  pu 
donner  lecture  du  compte-rendu  annuel  des  travaux  delà  Société. 

Ce  rapport  paraîtra  dans  le  volume  des  Mémoires.  On  sera  heu- 
reux d'y  retrouver  non  seulement  le  compte-rendu  des  travaux  de 
la  Société,  mais  aussi  la  mention  des  deux  œuvres  historiques 
remarquables  que  l'Académie  de  Cbâlons  a  récompensées  celte 
année  :  une  monographie  fort  bien  laite  de  Châlons-sur-Vesle,  et 
une  étude  sur  les  marais  de  Saint-Gond,  dont  la  propriété  donna 
lieu,  sous  l'ancien  régime,  à  un  procès  qui  dura  plus  de  deux  cents 
ans.  Le  mémoire  se  complète  par  la  description  de  la  tlore  de 
cette  vaste  étendue  de  marais,  autrefois  à  peu  près  improductifs, 
aujourd'hui  mis  en  culture. 

Le  concours  de  poésie  était,  cette  année,  d'une  abondance 
exceptionnelle.  Peut-être  le  doit-on  aux  remarquables  rapports 
présentés  chaque  année  par  M.  Redouin. 

Grand  succès  également  pour  le  rapport  de  M.  Doutté  sur  l'ex- 
ploitation, qui  a  obtenu  cette  année  la  médaille  d'or  décernée  à 
l'agriculture.  C'est  celle  de  M.  Achille-Léon  Laurain,  propriétaire 
à  La  Grange-de-Vaux,  à  Champaubert-la-Bataille.  M.  Doutté  nous 
a  fait  l'intéressant  historique  de  ce  domaine  agricole,  des  progrès 
qui  y  ont  été  apportés  dans  le  mode  de  culture,  des  heureuses 
innovations  tentées  par  la  famille  do  cultivateurs  qui  le  dirige  de 
père  en  fils. 

Avec  M.  Armand  Boui'geois,  nous  revenons  dans  le  domaine  de 
l'art.  Tous  les  amateurs  de  livres  à  gravures  ont  pu  admirer  les 
illustrations  signées  G.  Staal,  qui  décorent  certaines  publications 
des  Didot  et  des  Garnier. 
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Slaal  était  noire  compatriote.  Il  était  né  à  Vertus  en  1817. 
Klève  tiu  célèbre  peintre  Delaroche,  il  a  laissé  comme  dessinateur 
et  graveur  un  ensemble  considérable  de  compositions  que  les  col- 
lectionneurs se  disputent  aujourd'hui;  on  doit  savoir  gré  à 
M.  Bourgeois  d'avoir  fait  bonneur  à  la  Champagne  d'un  artiste 
qui  a  sa  place  auprès  des  Varin  et  des  jNanteuil. 

Le  rapport  de  M.  l'abbé  Deniset  sur  le  prix  Savey  a  été  lu,  en 
son  absence,  par  M.  Vallet,  professeur  à  l'École  normale.  Le  nom 
de  la  lauréate,  >P'<'  Picard,  de  Sarry,  a  été  très  applaudi. 

Que  dire  de  la  partie  musicale,  sinon  que  les  morceaux  exécutés 
par  .M.  et  M™"^  Huet  et  M"*'^  Huet,  ont  été  un  régal  pour  les  audi- 
teurs; c'étaient  deux  morceaux  exquis  duxviii"  siècle,  une  gavotte 
de  Hameau,  un  quatuor  de  Mozart,  et  une  fantaisie  russe  de  Vieux- 
temps.  Les  artistes  ont  été  chaleureusement  applaudis. 

Après  la  séance,  M.  le  docteur  (iiraux  a  réuni  chez  lui  les  mem- 
bres de  la  Société,  et  l'on  a  bu  au  prochain  centenaire  de  l'Acadé- 
mie de  la  Marne. 

Voici  la  liste  des  récompenses  : 

\"  Concours.  —  Agriculture. 
Prix  décernés  au  nom  du  Gouvernement  de  la  lié-publiqiie 

Française. 
Médaille    d'or,     .M.    Achille-Léon    Laurain,    propriétaire    de    la 
Crange-de-Vaux,  à  Ghampaubcrt,  pour  l'ensemble  de  ses  cultures 
et  les  améliorations  apportées  à  son  exploitation. 

Viticulture. 
Mention  honorable  à  titre  d'encouragement,   M.   Bardoux,  pro- 
[•riélaire  à  Villedommange,   pour  l'application  du  système  Guyot 
dans  la  culture  de  la  vigne. 

HORTICULTUKE. 

Médaille  de  vermeil,  M.  Ludovic  ïarbouriech,  négociant  à  Châ- 
lons-snr-Marnc,  pour  sa  collection  de  rosiers. 

Serviteurs  ruraux. 

Médaille  de  vermeil,  M.  Jules  Varlet,  berger  depuis  quarante- 
In.is  ans,  clicz  M.  Achille  Morel,  à  Le  Buisson. 

Médaille  d'argent,  M.  Panu,  garçon  de  culture  depuis  vingt- 
«•l-un  ari^,  cli.z  M.  Louis  Hagou,  à  lleiltz-le-Muuru|)L. 

"1"    ET    .'j'^    Cl.lNCOURS. 

Il  n'a  pas  clé  décerné  de  prix. 

4"^  Concours.  —  Histoire  ki   AnciiÉoLorwE. 
Méiiaille  d'argent,  M.  Kmile  Maussenet,  instituteur  en  retraite  à 
v,  p,ir  Cueux  (Marne),   pour  sa   notice  sur  la  commune  de 
-snr-VcsIc. 
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ije  CoNcouus.  —  Beaux-Arts. 
Il  n'a  pas  élé  décerné  de  prix. 

6«  Concours,  —  Scie.nces, 
Médaille  d'argent,  M.  Emile  Guénard,  inslituLcur  à  Courjeunnet, 
par  Congy  (Marne),  pour  sa  Flore  des  Marais  de  Sainl-Gond  et  sa 
notice  historique  de  Saint-Gond. 

7°  Concours.  —  Poésil  et  Prose. 

Médaille  d'or,  M.  Paul  Ouagne,  homme  de  lettres  à  Beruel,  par 
Beaumont-les-Ferrières  (Nièvre),  pour  ses  poésies  et  particulière- 
ment celle  intitulée  :  En  Vendange. 

Médaille  de  vermeil,  M''^  Bathilde  Thorel,  à  Gaillon  (Eure),  rue 
delà  Porte,  pour  s-a  poésie  :  La  biigadc  Lapasset  brûlant  ses 
drapeaux. 

Médaille  d'argent  grand  module,  M.  Ély  Acvil,  à  Laigle  (Orne  , 
rue  des  Émangeards,  pour  ses  poésies  et  particulièrement  celle 
intitulée  :  Le  Laboureur. 

Médaille  de  bronze,  M"'=  Berlile  Ségalas,  à  Paris,  pour  ses  poé- 
sies :  La  Peinture,  les  Voleurs. 

xMédaille  de  bronze^  M""  Alméda  Wérv,  de  Chàlons,  pour  sa 
poésie  :  Rcveille-toi. 

Médaille  de  bronze,  M"'=  Jeanne  Longtier,  d'Étrépagny  (Eure), 
pour  sa  poésie  :  l'Amour. 

Mention  honorable,  W^"  kUce  Bataille,  de  Saigon  fCochinchine), 
pour  sa  poésie  :  Abandon. 

Mention  honorable,  M.  Fernand  Richaid,  de  Vandenesse  (Niè- 
vre), pour  sa  poésie  :  Désespérance. 

Mention  honorable,  M.  Gustave-Gaston  Sauvage^  de  Bordeaux 
(Gironde),  pour  sa  poésie  :  ÉpUre  à  un  poète  citadin. 

Mention  honorable,  à  M"<=  Jeanne  Remy,  de  Luuvercy,  par 
Mourmelon-le-Grand,  pour  sa  poésie  :  l'Automne. 

Mention  honorable,  à  M"*^  Bathilde  Thorel,  })our  son  ouvrage  en 
prose  intitulé  :  Un  mariage  imprévu. 

Sa  Concours.  —  Cuemlns  ruraux. 

En  diplôme  d'honneur  à  la  commune  de  Vraux,  arrondissement 
de  Châlons,  M.  Joseph-Louis  Mailly  étant  maire,  pour  ses  ti  che- 
mins ruraux  reconnus,  d'une  longueur  de  12,800  mètres. 

îîn  diplôme  d'honneur  à  la  commune  de  Montmirail,  arrondis- 
sement d'Épernay,  M.  Albert  Labbé  étant  maire,  pour  ses  29  clic- 
mins  ruraux  reconnus,  d'une  longueur  de  lo,800  mètres. 

Un  diplôme  d  honneur  à  la  commune  de  Cormoyeux- Romery, 
arrondissement  de  Reims,  M.  Ernest  Fenat  étant  maire,  pour  ses 
28  chemins  ruraux  reconnus,  d'une  longueur  de  16,100  mètres. 

Un  diplôme   d'honneur  à  la  commune  d'Aiitc,  arrondissement 

■i8 
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de  Saintc-.Mcnchould,  M.  Arsène  Person  étant  maire,  pour   ses  il 
chetflins  ruraux  reconnus,  d'une  longueur  do  7,400  mètres. 

Un  diplôme  d'honneur  à  la  commune  de  Saint-Araand,  arron- 
dissement de  Vitry-le-François,  M.  Xavier  Mahout  étant  maire, 
pour  ses  21  chemins  ruraux  reconnus,  d'une  longueur  de  19,600 

mètres. 

9%  10'=  ET  H"  Concours. 

Il  n'a  pas  été  décerné  de  prix. 

12<=  Concours.  —  Prix  fondé  par  M"«  Adeline  Savey. 
Un  diplôme  d'honneur  et  75  francs  à  W^'  Lucie-Berthe  Picard, 

do  Sarry  (Marne), 

13''  Concours. 

1!  n'a  pas  été  décerné  de  prix. 


Sor.iiirii  académiqui;  ui:  l'Aubk.  —  Séance  du  20  aoiH  1897,  — 
Présidence  de  M.  Duiour-Bouquot,  président. 

Le  président  rappelle  que  M.  Félix  Fontaine  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  il  énumère  les  titres  nom- 
lireux  qui  lui  donnaient  droit  depuis  longtemps  à  cetle  distinc- 
tion. Il  lui  oliVe,  au  nom  de  la  Société  tout  entière,  ses  bien  sin- 
cères et  vives  félicitalions. 

Correspo7idance. 
Le  Préfet  communique  à  la  Société  les  délibérations  en  date  des 
6  février  et  l"  mai  derniers,  par  lesquelles  le  Conseil  municipal 
de  ïroyes  a  statué  sur  l'acceptation  des  divers  legs  contenus  dans 
les  testaments  de  M.  Joseph  Auditfred,  des  10  juillet  1857,  9  octo- 
bre 1S87  et  16  mai  1S8S. 

l'armi  ces  libéralités  figure,  dans  le  testament  du  9  octo- 
bre 1k,s7,  un  legs  ainsi  conçu  :  «  Il  sera  aussi  acheté  une  rente 
«  3  0/0  sur  l'Llat  français  pour  fonder  une  institution  de  3,000  fr. 
<•  de  rente  3  0/0  que  la  Société  Académique  de  l'Aube  emploiera 
«  ••haiiuc  année  en  subvention  au  profit  de  jeunes  gens  pauvres 
«  et  paraissant  doués  de  dispositions  spéciales  dans  les  Beaux- 
•<  Arts,  et  enlin  une  autre  rente  de  2,000  francs,  en  3  0/0  français, 
«  pour  fonder  un  prix  artistique  qui  sera  décerné  par  la  même 
-  Société  au  producteur  dune  œuvre  artistique  digne  de  cette 
<<  récompense,  en  séance  publique  solennelle.  —  Au  cas  où  celte 
"  u'uvrc  manquerait,  la  rente  sera  conservée  jusqu'à  ce  que  ladite 
<'  (i!uvrc  apparaisse.  » 

C'est  à  la  ville  de  Troyes  que  ce  legs  sera  délivré,  mais,  comme 
c  est  la  Société  académique  qui  est  appelée  à  en  faire  l'emploi, 
c  I  rurcl  lui  demande  de  se  prononcer  sur  l'acceptation  du  béné- 
Ik-c  de  ce  legs.  Consultée  par  le  président,  la  Société  vote  cette 
ucccplatiou. 
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OuD rayes  offerts. 

Par  M.  l'abbé  Bernard  :  «  Notice  descriptive  et  historique  des 
vitraux  de  l'église  de  Lhuître.  »  Une  souscription  est  ouverte  pour 
leur  réfection. 

Par  M.  Mony-Danrée,  de  Rigny-la-Nouneuse  :  «  Le  sapin  et  la 
mise  en  valeur  des  terres  incultes.  » 

Travaux  des  Sociétés  savantes. 

Reçue  de  Champagne  et  de  Brie  :  Extraits,  par  M.  l'abbé  Chau- 
vet,  meoibre  associé,  des  actes  religieux   du   Petit-Mesnil  (Aube). 

Journal  de  la  Société  nationale  d'Horticulture  de  France  :  Il 
mentionne  la  médaille  d'or  décernée  par  cette  Société,  le  22  juin, 
à  M.  Pierre  Ruelle,  qui  compte  quarante-et-un  ans  de  service 
dans  la  maison  Ballet. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'Horticulture  de  Seine-el-Oise  fait 
l'éloge  de  l'étude  de  M.  Charles  Ballet  sur  le  greffage  des  rosiers. 

Le  journal  de  la  même  Société  reproduit  un  article  du  même 
auteur  sur  la  taille  des  poiriers. 

Lectures  et  communications  des  membres. 

M.  l'abbé  Gaspard  Ferrari-Moreni,  membre  correspondant,  pré- 
sent à  la  séance,  communique  à  la  Société  un  travail  sur  la  valeur 
scientifique  et  la  perpétuité  du  calendrier  Grégorien,  Ce  fut  un 
motif  religieux,  l'établissement  exact  de  l'échéance  du  jour  de 
Pâques,  qui  détermina  le  pape  Grégoire  XIII,  en  1582,  à  réformer 
le  calendrier  Julien.  Ce  sont  des  préjugés  religieux  qui  retiennent 
encore  les  derniers  partisans  de  ce  calendrier  dans  leur  isolement 
au  milieu  du  monde  chrétien  et  civilisé.  L'auteur  ajoute  que  ce 
sont  aussi  des  préjugés  antireligieux  qui  excitent  certains  esprits  à 
vouloir  une  nouvelle  réforme  du  calendrier,  afin  de  le  rendre  uni- 
quement civil,  et  il  leur  oppose  le  témoignage  d'Arago  qui,  dans 
son  astronomie  populaire,  n'a  que  des  éloges  pour  la  réforme  gré- 
gorienne. M.  l'abbé  Ferrari  établit,  d'après  les  calculs  qu'il  a  fait 
porter  sur  quatre  mille  ans,  qu'après  240  siècles  le  calendrier  Gré- 
gorien ne  présenterait  qu'une  erreur  d'un  jour;  dans  l'année 
24,000,  l'équinoxe  tomberait  le  22  mars  à  0  h.  14  m.  21  s.  du 
matin  au  lieu  du  21  mars.  Ne  doit- on  pas  conclure,  en  s'appuyant 
sur  les  progrès  récents  de  l'astronomie  moderne,  que  le  calendrier 
Grégorien   mérite  à  juste  titre  de  pouvoir  se  nommer  perpétuel. 

Le  secrétaire  de  la  section  d'agriculture  fait  connaître  l'emploi 
qu'elle  propose  pour  la  subvention  de  300  francs  allouée  par  M.  le 
Ministre  de  l'agriculture,  et  qui  doit  être  distribuée  au  nom  du 
Gouvernement  de  la  République  : 

1°  Une  médaille  d'or  de  100  francs  serait  mi^e  à  la  disposition 
du  Comice  agricole  départemental  de  l'Aube  pour  être  attribuée, 
dans  son  prochain  concours,  à  un  petit  agriculteur  méritant. 

2°  Une   médaille  d'or  de  30  francs  à  la  Société  d'apiculture 
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VAbi'iUc,  pour  ùlrc  décernée  par  elle  à  son  cuuoours  des  i'2,  13  et 

I  »  septembre  prochain. 

:V  Deux  médailles  d'une  valeur  de  oO  francs  à  MM.  Emile  PiaL,  de 
Monlgueux,  el  Godier,  de  Torvilliers,  pour  création  de  pépinières 
de  vignes  américaines  greffées. 

4'  Et  100  francs  à  la  Société  d'encouragement  pour  l'améliora- 
tion de  l'espèce  chevaline  dans  l'Aube,  pour  achat  d'étalons  et 
pouliches  boulonnais. 

Ces  diverses  propositions  sont  adoptées  ;  avis  en  sera  transmis 
au  préfet. 

M.  Charles  Baltet  présente  plusieurs  variétés  d'althaeas,  plante 
de  la  famille  des  malvacées,  cjui  convient  à  nos  terrains  secs  et 
dont  la  greffe  a  permis  de  fixer  des  variétés  diversement  colorées. 

II  utlre  également  deux  variétés  de  pommes  d'ornement,  mais 
comestibles;  originaires  de  Sibérie,  ces  pommiers  ne  craignent 
pas  la  gelée. 

Élection. 

La  section  d'agriculture  présente  M,  de  la  Hamajde,  proprié- 
taire à  Saint-Parres-les-Vaudes,  comme  successeur  du  regretté 
M.  Cbadenet.  M.  de  la  Hamayde  est  élu  membre  résidant  puur  la 
section  d'airriculture. 


Société  historique  kt  .\kchh:ologiq(;e  de  CHATEAu-TaiERai'.  — 
Séance  du  7  septembre  1801. 

M.  Corlieu  traite  cette  question  d'histoire  quasi-actuelle  :  «  Les 
députés  de  Château-Thierry,  de  1789  à  1880.  » 

(Château-Thierry,  lors  de  la  réunion  des  États-Généraux  en  178'J, 
avait  envoyé  comme  députés  du  Tiers-État  Pintrel  de  Louvercy  et 
Kr.  Harmand,  avocat  ;  le  clergé  avait  envoyé  l'abbé  Thirial,  cun- 
de  Saint  Cit-pin,  —  qui  devait  périr  si  misérablement  ;  la  noblesse 
avuit  nommé  Graimberg  de  Belleau,  dont  l'arrière-petit-fiis,  mem- 
bre de  la  Société^  est  mort  tout  récemment  en  Bavière.  A  l'Assem- 
blée législative  parurent  successivement  Fâche,  juge  de  paix,  et 
Anilré  Dupiu.  Le  district  de  Château-Thierry  était  représenté  au 
Conseil  des  Cinq- Cents  par  Thomas  Vasse,  juge  de  paix.  A  la 
période  des  troubles  révolutionnaires  et  à  l'Empire  succéda  la 
nionarcliie  constitulioiniellc  ;  nos  représentants,  le  comte  de  Sade. 
Alphonse  Paillct,  le  célèbre  avocat,  de  Ladevèze,  jouèrent  un  nMc 
qui  leur  assure  la  reconnaissance  du  pays. 

Puisce  fureni,  de  nos  jours,  MM.  de  Tillancourt,  Geoti'roy  de 
Villeneuve,  Waddington  «  Ici,  dit  en  terminant  M.  Corlieu,  mon 
rùle  devient  délicat  ;  je  me  borne  à  une  simple  chronologie,  lais- 
sant à  chacun  la  liberté  de  juger  ceux  qui  ont  été  appelés  à  siéger 
au  Corps  législatif  et  qui  furent  MM.  Lesguillier,  Deville  et 
Morlol.  Il 

Tiio  nolirc  était  bien  due  à  ce  savant  aimable,   à  ce   collabora- 
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teur  dévoué  que  fut  x\I.  Emile  Delteil.  Le  secrétaire,  qui  entrete- 
nait avec  lui  les  rapports  les  plus  agréables,  s'est  chargé  de  ce 
soin, 

M.  Delteil,  décédé  au  mois  de  janvier,  avait  appartenu  à  la 
Société  pendant  vingt-huit  ans.  Sa  passion  pour  La  Fontaine, 
<(  son  patron  »,  l'avait  déterminé  à  rechercher,  à  rassembler, 
autant  que  possible,  tous  les  travaux  qui  se  rapportaient  au  prince 
des  fabulistes.  De  tous  les  documents  recueillis,  il  avait  composé 
un  «  Livre  d'or  »  comprenant  18  gros  volumes  in-folio  et  renfer- 
mant plus  de  20,000  pièces  :  documents,  fables,  notes,  portraits, 
gravures,  médailles,  etc.  La  perte  de  cet  homme  de  bien,  de  ce 
travailleur  acharné,  a  été  vivement  ressentie  non  seulement  par  sa 
famille,  dont  il  était  l'orgueil,  mais  aussi  par  tous  ceux  qui  l'ont 
particulièrement  connu. 

Au  nombre  des  ouvrages  offerts  par  l'Académie  nationale  de 
Keims,  figurait  la  thèse  de  M.  Arnould,  professeur  à  la  Faculté  de 
Poitiers,  sur  la  faveur  universelle,  populaire,  dont  jouit  notre  La 
Fontaine.  M.  Moulin  a  cru  bon  de  présenter  quelques  observations 
sur  ce  travail,  non  pas,  certes,  pour  contredire  l'auteur  quand  il 
établit  la  grande  popularité  du  fabuliste,  mais,  au  contraire,  pour 
l'appuyer  et  aussi  pour  rappeler  le  mérite  d'un  littérateur,  un 
peu  trop  oublié,  qui  a  été  professeur  d'éloquence  i  la  Sorbonne, 
M.  Gérusez,  un  rémois,  dont  les  travaux  méritaient  plus  de  faveur 
et  de  reconnaissance. 

Séance  du  5  octobre.  —  «  Les  morts  vont  vite  »,  dit  la 
légende.  Le  mois  de  septembre  a  été  marqué  par  deux  pertes  bien 
sensibles  pour  la  Société,  qui  voit  disparaître  peu  à  peu  tous  ses 
membres  fondateurs.  Hier,  M.  Delorme  ;  aujourd'hui,  MM.  Adol- 
phe Varia  et  Haraut.  Au  souvenir  du  premier,  M.  Fr.  Henriet  a 
consacré  quelques  pages  qui  redisent  ce  que  fut  l'artiste,  rappel- 
lent ce  qu'a  été,  ce  qu'est  encore  aujourd'hui  cette  admirable 
famille  des  Varin,  graveurs  distingués,  hommes  simples,  char- 
mants, vivant  d'une  vie  toute  patriarcale.  Au  souvenir  du 
deuxième,  qui  fut  un  fonctionnaire  plein  de  zèle^  M.  Josse,  son 
ami,  a  retracé  cette  existence  de  travail,  d'activité,  de  dévoue- 
ment. 

M.  Josse  a  considéré  M.  Haraut  —  qui  fut  son  prédécesseur 
médiat  —  sous  trois  points  de  vue  distincts  :  le  fonctionnaire, 
l'archéologue,  l'homme  public.  Né  à  Veslud,  près  de  Laon,  en  Jan- 
vier 1819,  M.  Haraut  entre  dans  le  service  vicinal  —  qui  venait 
d'être  créé  —  en  l'année  1838.  Après  avoir  exercé  les  fonctions 
d'agent-voyer  d'arrondissement  à  Vervins,  il  fut  nommé  à  Châ- 
teau-Thierry en  1861,  poste  qu'il  ne  devait  quitter  qu'à  sa  retraite 
en  1879,  L'année  suivante,  il  était  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Haraut  fut  l'un  des  membres  fondateurs  de  la  Société,  et 
fournit,  grâce  à  ses  connaissances   spéciales,  des  renseignements 
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précieux.  C'ftst  lui  qui  fil  connaître,  d'après  les  indications  de 
M.  Jolly  (agent-voyer  sous  ses  ordres),  la  fameuse  jiécropole  de 
Caranda  ;  c'est  lui  qui  révéla  l'existence  d'Otmus,  sur  le  plateau 
des  Hérissons  ;  c'est  lui  qui  dressa,  d'une  façon  parfois  peut-être 
un  peu  hasardée,  le  plan  de  l'ancienne  voie  romaine  de  Soissons 
à  Troves,  se  reliant  à  celle  de  Sens  à  Senlis. 

La  collection  que  M.  Haraut  a  léguée  à  la  Société  comprend  : 
une  grande  quantité  d'échantillons  de  roches  appartenant  à  divers 
terrains  ;  de  nombreuses  pièces  paléontologiques  (coquillages,  os, 
dents,  cornes  de  cerfs,  un  beau  fragment  de  défense  d'éléphant 
fossile)  ;  une  série  de  silex  taillés^  haches,  couteaux,  grattoirs, 
quelques  armes  en  fer  et  en  bronze  ;  un  lot  de  pièces  de  mon- 
naie, cuivre  et  bronze  ;  plusieurs  volumes  sur  la  géologie  et  l'ar- 
chéologie. 

L'étude  de  M.  Fr.  Henriet  sur  W.  Adolphe  Varin  va  être  publiée 
telle  qu'elle  a  été  préparée  pour  la  Société.  Le  secrétaire  se  gar- 
dera donc  bien  d'analyser  une  notice  que  les  parents  et  les  amis 
du  regretté  graveur  auront  la  satisfaction  do  lire  in  extenso.  Voici 
>iniplenient  quelques  notes  biographiques  : 

M.  Adolphe  Varin  est  né  à  Châions-sur-Marne  en  mai  1821  ;  son 
aïeul,  Charles-Nicolas  Varin,  habile  graveur,  habitait  cette  ville, 
où  une  rue  porte  son  nom.  Son  père,  Joseph  Varin,  était  profes- 
seur de  dessin  à  l'École  des  Arts  et  Métiers  de  Châlons,  et  donna 
aux  siens  les  premières  leçons  de  son  art.  A  l'appel  de  leur  oncle 
Labate  (jui  habitait  Paris,  après  avoir  dirigé  l'École  des  Arts,  les 
deux  aillés,  Amédée  et  Adolphe,  quittèrent  leur  ville  natale  (1833) 
l'I  se  firent  inscrire  comme  élèves  à  l'école  de  dessin  de  la  capi- 
tale. Adolphe  devint  i'élève  de  Rouargue,  graveur  de  vignettes 
apprécié  des  éditeurs.  En  1843  (année  de  la  mort  de  M.  Varin 
père),  Adolphe  obtint  au  Salon  une  médaille  à  la  suite  de  l'expo- 
silioii  de  sa  gravure  Les  Moissonneurs,  d'après  Léopold  Robert, 
Il  s'adonna  ensuite  à  la  gravure  de  dessins  industriels^,  de  sujets 
do  piélé,  puis  de  portraits.  Son  œuvre  est  des  plus  considérables. 
Pour  l.-s  Annales  de  la  Société,  il  a  gravé,  en  l870,  la  croix 
d'Llanipos,  face  et  revers,  et  deux  boucles  de  ceinturons  mérovin- 
j,'ipiincs  appartenant  à  M.  de  Puységur. 

Comme  son  aîné,  M.  Adolphe  Varin  a  voulu  mourir  à  Crouttes, 
dans  colle  maison  familiale  qui  rappelle  pour  nous,  avec  celui  qui 
disparait,  le  souvenir  de  M.  Amédée  Varin  et  les  années  de  labeur 
qu'y  passa  un  de  nos  meilleurs  amis,  Delaunay- Varin,  enlevé  pré- 
iiialurénienl  en  1805. 

* 

lNAlT.i;nATIUN    UV   .MONUMENT   COMMKMORATIF   DE  '  ViTRY-I.E-FrANÇOIS. 

—  On  se  demande  peut-être  pourquoi  Vitry  a  songé  à  élever  un 
moiMiMiont  en  <onunémoration  d'une  revue  qui  a  eu  lieu  à  douze 
kdomèlres  de  là,  et  cela  six  ans  seulement  après  l'événement.  Ce 
nu.nnmcnt  a  une  histoire  qu'on  nous  a  contée. 
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Tout  le  monde  se  souvient  encore  qij'apr(''s  la  mort  si  tragique 
du  Président  Carnet,  un  Comité  départemental  se  forma  pour 
élever  un  monument  à  sa  mémoire  sur  une  des  places  de  Clullons, 
celui  qu'on  a  inauguré  Tannée  dernière.  Or,  le  projet  primitif 
comportait  une  statue  de  soldat  d'infanterie,  un  petit  lignard  fort 
bien  exécuté  par  le  sculpteur  chàlonnais,  M,  Dagonet, 

Mais  quand  tout  fut  fini,  on  s"aperçut  un  peu  lard  que  le  soldat 
de  M.  Dagonet  n'avait  pas  sa  place  dans  un  monument  auquel  on 
reproche  déjà  d'être  un  peu  surchargé.  Qu'en  faire  ?  On  ne  pou- 
vait le  laisser  pour  compte  au  sculpteur  ;  on  le  proposa  au  petit 
village  de  Matignicourt,  près  duquel  a  eu  lieu  la  fameuse  revue  de 
1891,  à  la  condition  d'en  faire  l'ornement  principal  d'une  pierre 
commémoralive.  Or,  Matignicourt^  petite  commune  de  100  habi- 
tants environ,  n'est  pas  riche  ;  on  hésita,  et  pendant  ce  temps,  le 
Comité  de  Châlons,  à  la  grande  surprise  de  Matignicourt,  s'enten- 
dait avec  Vitry  et  lui  cédait  le  soldat  de  Dagonet,  à  la  condition 
de  construire  un  monument,  celui  qu'on  inaugurait  le  8  août, 
dont  voici  la  description,  et  que  plusieurs  journaux  ont  déjà 
reproduit  : 

Ce  monument  est  l'aîuvre  du  sculpteur  Dagonet,  qui,  par  son 
réel  talent  comme  par  sa  qualité  de  champenois,  se  trouvait  tout 
désigné  pour  ce  travail. 

Le  monument  est  admirablement  situé,  sur  une  vaste  piace,  à 
quelques  mètres  du  jardin  de  l'Hôtel  de  Ville  où  le  Président  de  la 
République  olfrit,  à  l'issue  de  la  revue  du  17  septembre  1891,  le 
grand  déjeuner  militaire  auquel  étaient  conviés  les  généraux  et 
les  colonels  ayant  pris  part  aux  manœuvres  et  les  attachés  mili- 
taires étrangers. 

L'œuvre  de  M.  Dagonet  est  à  la  fois  très  simple  dans  son 
ensemble  et  très  fouillée  dans  ses  détails.  Le  monument  se  com- 
pose d'une  sorte  de  pyramide  en  granit,  à  base  quadrangulaire. 
Sur  la  face  principale,  le  prolil  du  président  Carnot,  très  bien  saisi 
et  rendu  avec  un  grand  bonheur  d'expression,  se  détache  admira- 
blement au  milieu  d'un  trophée  de  drapeaux. 

Plus  bas,  sur  le  socle,  se  trouve  fixé  un  bas-relief  d'un  curieux 
etîet.  Dans  une  plaine  immense,  à  travers  les  terres  labourées 
dont  les  larges  sillons  s'allongent  à  perte  de  vue,  les  masses 
épaisses  des  régiments  d'infanterie  défilent  et  les  drapeaux  s'in- 
clinent; à  droite,  au  premier  plan,  en  plein  relief,  les  attachés 
militaires  étrangers,  pittoresquement  groupés,  saluent  courtoise- 
ment nos  trois  couleurs  nationales. 

'^-Enfin,  sur  un  des  côtés  du  monument^  se  dresse  un  fantassin  en 
tenue  de  campagne,  au  repos,  il  est  vraiment  superbe,  ce  petit 
pioupiou,  très  nature,  très  crâne  et  très  vivant.  Son  visage,  un  peu 
amaigri  par  une  rude  période  d'entraînement,  respire  néanmoins 
l'énergie  et  l'allégresse.  Les  mains  appuyées  sur  son  Lebcl,  il 
regarde  au  loin  et  il  attend.  C'est  très  simple  et  très  beau. 
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l.a  coquelle  peLile  ville  de  Vitry  s'était  mise  en  frais  pour  cette 
inauguration,  plusieurs  fois  retardée.  On  avait  fait  de  grands  pré- 
paratifs, tous  les  lidbitants  avaient  contribué  pour  leur  part  aux 
préparatifs  de  la  fête,  qui  s'annonçait  comme  devant  être  superbe. 
Partout  des  drapeaux,  dans  les  rues  de  grands  mâts  pavoises  que 
devaient  relier  le  soir  des  guirlandes  de  ballons  lumineux  et  de 
verres  de  couleur. 

Mais  on  avait  compté  sans  la  pluie,  une  pluie  persistante  qui  a 
commencé  ù  dix  heures  pour  continuer  toute  la  journée,  ne  s'in- 
terrompant  un  instant  que  pour  reprendre  avec  plus  de  violence. 
La  jnatinée  a  été  consacrée  aux  réceptions  des  Sociétés  de  musi- 
que et  de  gymnastique  qui,  l'après-midi,  devaient  donner  une  fête 
sur  la  place  d'Armes,  la  plus  belle  place  de  Vitry,  située  au  milieu 
même  de  la  ville,  dont  on  aperçoit  de  là  toutes  les  extrémités  à 
Iravers  des  rues  droites,  larges  et  bien  alignées. 

A  une  heure,  le  général  Kessler,  délégué  du  Ministre  de  la 
guerre  pour  présider  la  fête,  arrive  à  la  gare  pavoisée. 

A  une  heure  et  demie,  le  canon  tonne,  le  cortège  officiel  se  rend 
à  l'Ilôlcl  de  Ville,  où  vont  avoir  lion  les  réceptions,  et  la  pluie 
redouble. 

Dans  un  landau  découvert,  précédé  et  suivi  d'un  peloton  de 
cavalerie,  dragons  et  cuirassiers,  le  général  Kessler,  en  grand  uni 
l'orme,  s'avance,  ayant  à  côté  de  lui  M.  Collet,  maire  de  Vitry  ;  on 
face,  M.  le  F'réfet  et  M.  le  major  Goziez,  des  dragons. 

Les  réceptions  ont  eu  lieu  dans  la  grande  salle  de  IHûtel  de 
Ville  où  se  trouvent  quelques  tableaux  de  valeur,  et  dans  des  vitri- 
nes l'opée  du  colonel  Dominé  et  de  précieux  objets  ofïorls  par 
l'amiral  Page,  un  autre  enfant  de  Vitry. 

Au  cours  des  réceptions,  le  général  Kessler,  au  nom  du  (Gouver- 
nement, remet  à  M.  le  docteur  Vast  les  palmes  d'officier  do  l'Ins- 
truction publique. 

A  M.  le  docteur  Maugin  et  à  M.  Collet,  maire  de  Vitry,  les  pal- 
mi's  académiques. 

A  M.  Vincionne.  maire  de  Vitry- en-Perthois,  la  croix  de  cheva- 
lier du  Mérite  agricole. 

Ku  sortant  de  l'Hôtel  de  Ville,  le  général  se  rend  à  l'Hôpital  ;  la 
loujp,  as'^ez  nombreuse  sur  le  trajet  de  la  Sous-Préfecture  à  l'Hô- 
pilal,  s'est  dispersée  sous  l'averse  ;  les  pompiers,  qui  faisaient  la 
liaie  lors  de  la  première  partie  du  parcours,  sont  partis  :  il  ne 
reste  que  le  cortège  officiel. 

Dans  une  des  principales  salles  de  l'hôpital,  ornée  de  meubles 
anciens,  M.  le  général  Kessler  reçoit  le  personnel  et  remet  des 
médailles  de  l'Assistance  publique  aux  personnes  ci-après  : 

M""  Pélagie  Adot,  liO  ans  de  service,  médaille  d'argent  ;  Célestine 
Keminus,4oan8de  service,  affectée  aux  maladies  contagieuses, 
m.ria.il,.  ,i  .,  .,.,,1  .  Florence  Dagenel,  33  ans,  pharmacie,  médaille 
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bronze;  GerLrude  Despierres,  35  ans,  maternité,  médaille  de  bronze  ; 
Marie-Rosalie  Gremillel,  sœur  Flavie,  o2  ans  de  service,  médaille 
de  bronze. 

Pendant  ce  temps,  sur  la  place  d'Armes,  malgré  la  pluie,  le  fes- 
tival a  commencé. 

A  quatre  heures  et  demie  a  lieu  la  cérémonie  de  l'inauguration. 
Le  monument  se  dresse  sur  une  place  nouvelle,  la  place  Carnot, 
ménagée  sur  l'emplacement  des  anciens  remparts. 

Un  vaste  espace  a  été  réservé  et  entouré  d'une  barrière  que 
gardent  des  dragons.  En  face  du  monument  s'élève  la  tribune  offi- 
cielle, vaste  et  confortablement  couverte,  flanquée  à  gauche  et  à 
droite  de  deux  grandes  tribunes  découvertes. 

A  gauche  des  tribunes  sont  massées  toutes  les  musiques;  devant 
la  tribune  d'honneur  sont  les  membres  de  VUnion  chorale  de 
Heims,  venus  tout  exprès  pour  prêter  leur  concours  à  la  fête 
d'inauguration.  Aussitôt  que  M.  le  général  Kessler  et  les  person- 
nages officiels  ont  pris  place  à  la  tribune,  tout  le  monde  s'assied. 
Nous  remarquons,  parmi  les  assistants,  presque  tous  les  maires 
des  environs,  les  conseillers  municipaux  de  Vitry  ;  M.  Bourdon, 
maire  de  Ghàlons  ;  .M.  Dagonet,  père  du  sculpteur  et  président  du 
Comité  de  la  Croix-Rouge  de  Châlons,  etc.,  etc. 

Toutes  les  musiques,  sous  la  direction  de  M.  le  chef  de  musique 
de  Vitrv,  entonnent  la  MarseiUaisc,  puis  VUnion  chorale  chante 
avec  beaucoup  de  sentiment  un  hymne  de  Victor  Hugo  mis  en 
musique  par  M.  E.  Lefèvre. 

Le  grand  voile  blanc  qui  cache  le  monument,  comme  une 
grande  toile  de  théâtre,  tombe  et  le  petit  soldat  apparaît  dans 
toute  sa  nudité  de  marbre  neuf.  On  aperçoit^  calmes  sous  l'ondée, 
de  chaque  côté  du  monument,  un  dragon  immobile,  le  sabre  au 
poing  ;  le  canon  tonne,  tout  le  monde  applaudit. 

M.  Écoutin,  vice-président  du  Comité  de  Vitry,  s'avance  vers  la 
tribune  et,  au  nom  du  Comité  de  souscription,  fait  remise  à  M.  le 
Maire  de  Vitry  du  monument.  M.  le  Maire  répond,  et  le  général 
Kessler  prononce  une  allocution  patriotique  que  l'on  écoute  dans 
le  plus  profond  silence  et  qu'on  applaudit  ensuite  à  outrance. 

VUnion  chorale  chante  ensuite  le  chœur  -.  France^  d'Arabroise 
Thomas,  et  toutes  les  musiques  exécutent  ensemble  un  pas  redoublé. 

Les  musiques,  les  enfants  des  écoles,  l'armée,  c'est-à-dire  les 
deu.x  compagnies  du  106%  les  dépôts  de  dragons  et  de  cuirassiers 
de  Vitry  défilent  ensuite,  et  la  cérémonie  est  terminée. 

A  sept  heures,  avait  lieu  un  grand  banquet  de  80  couverts  à  la 
Mairie. 

Au  dessert,  M.  le  Préfet,  M.  Collet,  maire  de  Vitry,  et  M.  le 
général  Kessler  parlent  tour  à  tour. 

Pas  d'illuminations  ;  le  bal  a  lieu  sous  la  halle,  une  vieille  halle 
en  bois,  qui  a  encore  un  certain  cachet. 
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iNAfGCriATION      DU      MONUMENT      COMMKMORATIF      DE     SeDAN  .      —     Le 

dimanche  8  août,  à  cinq  heures  du  soir,  dans  le  grand  salon  de  la 
mairie,  M.  Villain,  dopiilé,  président  du  Comité  du  monument 
comménioralif,  a  fait  à  M.  Stackler  et  à  la  municipalité  de  Sedan, 
la  remise  de  l'œuvre  du  distingué  sculpteur  Crois}.' 

La  cérémonie  a  été  tout  intime,  conservant  son  caractère 
patriotique  et  funèbre. 

Il  V  avait  dans  la  salle  une  trentaine  de  personnes  seulement, 
conseillers  municipaux  et  membres  du  Comité. 

Voici  quelques  extraits  du  discours  de  M.  Villain  : 

(  II  y  a  longtemps  déjà,  Monsieur  le  Maire,  que  naissait  la  pen- 
sée d'honorer  particulièrement,  ici  mêine,  la  grande  figure  du 
général  Margucrilte  et  de  ses  compagnons  d'armes  dont  la  bra- 
voure arrachait  au  roi  de  Prusse  un  cri  d'admiration  si  souvent 
répété  depuis!...  Cette  idée  s'élargit  ensuite  :  beaucoup  estimè- 
rent que  si  la  douloureuse  journée  de  Sedan  fut  l'écrasement  par 
le  nombre,  elle  eut  ses  luttes  héroïques  et  fières,  ses  accès  de  cou- 
rage qui  jetèrent  comme  un  rayon  de  gloire  sur  la  défaite  I  Et 
alors  un  Comité  se  forma  pour  ériger  un  monument  aux  victimes 
de  la  grande  bataille  ! 

«  N'était-ce  pas,  vraiment,  un  acte  de  stricte  équité? 

€  Ceux  qui  avaient  combattu  et  marché  à  la  mort  avec  le  seul 
espoir  de  conserver  intacts,  au  milieu  des  revers,  l'honneur  de 
l'armée  et  le  renom  de  la  France,  n'avaient-ils  pas  les  mêmes 
droits  à  la  gratitude  et  à  la  justice  de  leurs  concitoyens  que  leurs 
frères  tombés  sur  vingt  autres  champs  de  bataille?...  On  le 
pensa,  comme  nous,  car  les  souscriptions  vinrent,  abondantes, 
généreuses,  et  un  éminent  artiste,  A.  Croisy,  soumit  au  Comité 
lui  projet  admirable  de  Gloria  Viclis.   " 

«  Noire  œuvre  patriotique  traversa  à  cette  époque  une  phase 
aussi  imprévue  tjue  pénible  ;  la  moitié  de  notre  capital  fut  perdu 
dans  lo  désa-^lre  d'une  banque  qui  jouissait  d'une  large  confiance! 
I.e  Comité  ne  se  laissa  point  abattre  :  les  sacrifices  personnels  de 
plusieurs  de  ses  njembres  ;  des  souscriptions  nouvelles  ;  la  magni- 
fique subvention  de  7,000  francs  que  nous  accorda  le  Ministère  des 
Itonux-Arls;  la  large  participation  de  l'armée,  autorisée  par  M.  le 
Mmislre  de  la  guerre  à  souscrire  au  monument  de  Sedan  ;  la  sub- 
vention du  Conseil  général  ;  la  générosité  d'un  de  nos  conci- 
toyens, M.  V.  Coussy,  qu'on  est  sûr  de  rencontrer  à  toute  heure 
lorsqu'il  s'agit  des  intérôts  de  notre  ville  ;  enfin  le  concours  bien- 
veillant de  la  muni.ipalité  et  du  conseil,  tout  cela  nous  permit  de 
mener  notre  l.khe  à  bonne  lin. 

«  Le  monument  est  digne,  nous  pouvons  le  proclamer,  de  ceux  à 
Limémoire  de  quinous  l'érigcpns  ;  car  devant  ses  superbes  bas- 
•■'  '■  •    '-^prcsenlanl,  l'un  l.i  valeureuse  défense  du  pont  de  Bazeil- 
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es,  Taulre  la  charge  famt^use  de  Floing,  toutes  les  générations 
viendront  recueillir  les  enseignements  du  plus  pur  patriotisme  au 
pied  de  l'allégorie  «  grandissimement  *  conçue  et  magistralement 
exécutée,  qui  forme  le  groupe  principal  ;  elles  apprendront  ce 
courage  qui  doit,  quand  la  patrie  l'exige,  aller  jusqu'à  l'oubli  de 
soi-même,  jusqu'à  l'immolation  !  Et  la  dédicace  même  du  monu- 
ment leur  persuadera  que  la  France  n'oublie  jamais  ses  enfants 
qui  se  sacrifient  pour  elle  '  » 


Exposrno.N  d'Art  local,  a  Reims.  —  L'Exposition  d'Art  local, 
organisée  à  Reims  par  l'Association  amicale  des  anciens  Elèves  de 
l'Ecole  des  Arts  industriels,  a  été  inaugurée  le  samedi 4 septembre 
avec  une  certaine  solennité.  L'Administration  municipale  était 
représentée  par  M.  Joliy,  qui  a  répondu  avec  beaucoup  de  tact  et 
d'à-propos  au  discours  inaugural  prononcé  par  M.  le  professeur 
Legros. 

Celle  exposition,  d'un  caractère  tout  exceptionnel,  consacrée  à 
des  œuvres  exclusivement  locales,  se  recommandait  donc  par  un 
intérêt  tout  particulier.  C'est  une  œuvre  de  décentralisation  remar- 
quable qui  ne  peut  manquer  d'exercer  une  influence  salutaire  sur 
le  niveau  artistique  de  la  ville. 

L'exposition,  qui  a  duré  trois  semaines,  comprenait  des  peintu- 
res, aquarelles,  dessins,  sculptures,  ainsi  que  des  dessins  d'archi- 
tecture et  d'arts  décoratifs,  placés  dans  plusieurs  salles  du  pre- 
mier et  du  second  étage  de  l'Ecole  de  la  rue  de  Talleyrand 
(ancien  théâtre}.  Le  catalogue  ne  contenait  pas  moins  de  2b0 
numéros.  Indépendamment  des  anciens  élèves  de  l'Ecole,  y  figu- 
raient les  noms  d'artistes  rémois  des  plus  renommés.  Nous  cite- 
rons les  paysages  champenois  de  MM.  Emile  Barau  et  Armand 
Guéry,  deux  amoureux  fervents  des  humbles  rives  de  la  Suippe  et 
de  la  Vesle,  dont  ils  s'attachent  à  rendre  les  aspects  divers  à 
Boult,  Auménancourl,  Pontgivart,  Orainville,  Sept-Saulx,  Thuisy, 
etc. 

A  leur  vaillante  école  s'est  formé  un  autre  paysagiste  d'avenir, 
M.  Sauvignier,  de  Hautvillers,  dont  les  éludes  prises  à  Cormoyeux 
et  dans  son  village  natal  attestent  une  grande  sincérité  d'impres- 
sion. 

Les  sujets  de  M.  Jules  Ruinart  de  Brimont  sont  empruntés  éga- 
lement aux  environs  de  Rilly-la-Montagne,  résidence  accoutumée 
de  l'artiste.  M.  Alvin-Beaumont  intitule  une  grande  toile  :  Matin 
dans  les  pdtis  d'Avenay. 

M.  Bouché,  de  Mareuil-sur-Ay,  cultive  également  avec  goût  le 
paysage,  et  M^'"  Caroline  Bouffay  excelle  surtout  dans  les  natures 
mortes. 

Parmi  les  aquarelles,  M.  Eugène  Auger,  M.  Ernest  Brisset,  qui 
s'adonne  avec  succès  à  la  peinture  sur  soie,  M.  Léopold  Lesigne, 
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(ie  Crn^iiy,  doivent  être  mentionnés  avec  éloges  ;  M.  Lamare  se 
recommande  toujours  par  ses  pastels  ;  à  mentionner  encore,  un 
bon  portrait  de  M.  Thiérot. 

Les  noms  se  pressent  d'ailleurs  trop  nombreux  sous  notre 
plume  ;  comment  oublier  les  toiles  de  MM.  Daux,  Delsac,  Gomot, 
Coquelet,  de  Muizon,  Raoul  Varin,  ni  passer  sous  silence  les 
envois  de  M"*^  Madeleine  Lacourt,  Berthe  Hanus.  Jeanne  Esteulle, 
liertlie  Juslinart^.  Juliette  Martin,  qui  suivent  avec  profit  les  cours 
de  l'École  des  Arts  industriels  ?  Les  dessins  de  M,  Machaux,  exécu- 
It'S  à  la  plume,  au  crayon  et  à  Ja  mine  de  plomb,  attestent  chez 
l'auteur  une  grande  finesse  de  trait;  les  vues  de  Reims,  dues  à 
M.  Jams.  ne  sont  pas  moins  intéressantes. 

En  sculpture,  les  bustes  et  statuettes  de  MM.  Léon  Ciiavalliaud, 
hertozzi  et  F. -H.  Wendling,  les  terres  cuites  de  M"^^  Prévôt,  la 
Trie  de  jeune  fille ^  en  albâtre,  de  M"»  Cécile-Klisa  Martin,  attirent 
et  retiennent  l'attention. 

L'architecture  nous  montre,  réunis  dans  un  grand  panneau,  des 
spécimens  des  œuvres  diversement  remarquables  auxquelles 
.M.  Alphonse  fiosset  a,  dans  ces  trente  dernières  années,  attaché 
>;on  nom  :  le  théâtre  de  Reims,  le  chûteau  de  Neutlize,  rétablisse- 
ment Pommery  ;  les  reconstitutions  artistiques  de  la  cathédrale, 
de  Sainl-Remi^.  des  églises  à  coupoles  d'Orient  et  d'Occident,  etc. 

M.  Lepage-Marlin  poursuit  avec  un  admirable  zèle  ses  études  de 
restitution  de  l'église  Saint-Nicaise  de  Reims  ;  M.  Paul  Simon,  les 
siennes  sur  les  magniliques  verrières  de  la  cathédrale. 

L'œuvre  patiente  et  laborieuse  de  M.  Simon  nous  servira  de 
transition  pour  arriver  à  l'industrie  des  vitraux  peints,  fort  en 
honneur  dans  la  cité  rémoise,  et  dont  cette,  exposition  locale  pré- 
sente d'intéressants  échantillons,  dûs  h.  MM.  Gh.  Picarl  et  Ponsard- 
Giirré,  élèves  de  M.  Goquelet. 

M.  J.-C.  Wéry  avait  encore  exposé  de  superbes  plats  en  étain 
•  iselr-.  Dans  l'illustration,  on  remarquait  également  les  composi- 
tions décoratives  (le  M.  Kalas,  —  ancien  élève  de  l'École  de  Reims, 
entré  depuis  à  l'Kcolc  des  lîeaux-Arts  de  Paris,  —  consacrées  aux 
diverses  opérations  de  la  manutention  du  vin  de  Champagne,  et 
les  épreuves  zincographiques  de  M.  J.-L.  Jubert,  destinées  k 
accompagner  l'ouvrage  de  viticulture  préparé  par  M.  Bonnet,  de 
Reims. 

En  résu.Tié.  celte  exposition  a  obtenu  le  légitime  succès  quon 
pouvait  attendre  des  efforts  consciencieux  et  persévérants  qui 
l'avaient  élahoiée  de  longue  date.  A.  T.-R. 


CEtlÉJIO.NIES    l'ATRIOTIOUES    A    BaZEILLES,    A    SeDAN    ET    A   FlOING.    — 

Hazeilles  a  célébré,  le  dimanche  5  septembre,   le  vingt-septième 
aun,vo,..,rp  de  ,jj  défense  liéroïque  de  18:0.  Le  matin,  à  dix  heu- 
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res  el  demie,  un  service  l'unèbre  a  d'aburd  été  célébré  [)our  le 
repos  de  l'âme  des  soldats  tués  pendant  les  sanglantes  jour- 
nées des  31  août  et  i'^'  septembre.  A  l'issue  de  ce  service,  des  ou- 
ronnes  ont  été  portées  au  pied  du  monument  commémoralif  et  à 
la  crypte  du  cimetière  oii  sont  assemblés  les  ossements  de  plus  de 
quatre  mille  soldats  français  et  allemands. 

A  deux  heures  et  demie,  la  municipalité  de  Bazeilles  s'est  por- 
tée au  devant  des  Sociétés  patriotiques  qui  avaient  répondu  à  son 
appel  et  qui  venaient  par  la  route  de  Sedan. 

Les  réceptions  ont  eu  lieu  ensuite  à  la  mairie  ;  puis  toutes  les 
Sociétés,  les  délégations  et  les  invités  se  sont  lornjés  en  un  impo- 
sant cortège  qui  s'est  rendu,  précédé  par  la  fanfare  de  Rubecourl, 
au  pied  du  monument  commémoratif  élevé  sur  la  place  de  l'Infan- 
terie-de-Marine. 

De  nombreuses  et  belles  couronnes  étaient  portées  sur  un  cata- 
falque par  quatre  soldats  d'infanterie. 

Le  «  Souvenir  français  »  avait  envoyé  une  palme  qui  a  été  por- 
tée à  l'ossuaire. 

Au  pied  du  monument  commémoratif,  des  discours  ont  été  pro- 
noncés par  MM.  Charlier,  au  nom  des  anciens  militaires  de  la 
marine  de  Sedan,  Collard,  au  nom  du  -  Souvenir  français  »,  et 
Hubert,  député  de  l'arrondissement  de  Vouziers. 

Le  patriotique  pèlerinage  s'est  continué  par  une  visite  à  l'os- 
suaire ;  puis  on  est  passé  devant  la  maison  des  Dernières  car- 
touches. 

Les  Sociétés  et  les  invités  se  sont  ensuite  rendus  au  vin  d'hon- 
neur qui  leur  a  été  offert  par  la  municipalité. 

La  plupart  des  habitations  de  la  localité  étaient  pavoisées  de 
drapeaux  mis  en  berne  et  cravatés  de  deuil.  Malgré  le  mauvais 
temps,  le  nombre  des  patriotes  qui  a  tenu  à  rendre  hommage  aux 
glorieux  défenseurs  de  BazeiUes  a  été  considérable. 

On  espère  que  l'inauguration  du  nouveau  monument  de  la 
défense  de  Bazeilles  aura  lieu,  l'an  prochain,  le  jour  de  la  célé- 
bration du  iS*"  anniversaire. 

—  Le  même  jour,  à  Sedan,  à  deux  heures  et  demie  après  midi, 
les  anciens  combattants  de  IS70-71,  accompagnés  par  les  ambu- 
lances et  brancardiers  de  la  Société  de  secours  aux  blessés  mili- 
taires, se  sont  rendus  à  l'Hôtel  de  Ville,  où  le  drapeau  leur  fut 
rerais.  Puis,  M.  Isaac  Viliain,  député,  M.  le  commandant  Pierre, 
en  cortège,  sont  allés  au  Chêne  brisé,  ensuite  au  cimetière  de 
Floing,  où  ils  déposèrent  de  magnifiques  couronnes,  à  la  mémoire 
de  nos  glorieux  morts. 

Académie  nationale  de  Reims.  —  Voici  le  programme  des  con- 
cours ouverts  pour  les  années  1898  et  1899  : 
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PRIX    A    DKCERNKR    EN    1898. 

Histoire  (Prix  V.  Duquénelle). 

Histoire  des  Ecoles  de  mathématiques  et  de  dessin,  fondées  par 
la  ville  de  Heinis  au  xviii''  siècle. 

Les  documents  se  trouvent  aux  Archives  et  à  la  Bibliothèque  de 
Reims. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  dor  de  200  francs. 

Histoire  de  la  Maîtrise  de  Reims,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours;  recherches  sur  ses  maîtres  et  ses  élèves.  L'enseignement  de 
la  musique  et  du  chant  à  Reims. 

Les  documents  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  et  aux  Archives  de 
Reims,  ainsi  qu'aux  Archives  de  la  Fabrique  de  Notre-Dame. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  francs. 

Histoire  du  Collège  de  Reims,  fondé  par  Guy  de  Roye,  en  l'Uni- 
versité de  Paris  ;  son  existence  jusqu'au  xvm^  siècle. 

Les  documents  pour  cette  étude  se  trouvent  aux  Archives 
nationales  et  aux  Archives  de  Reims. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  francs. 

Économie  politique. 
Ktudier  l'intluence  des  diiférents  régimes   éconon)iques   sur   la 
prospérité  du  commerce  de  Reims. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  francs. 

Sciences. 
Elude  de  physique,  de  chimie  ou  d'histoire  naturelle  iiitéres- 
>aiit  parliculièrement  l'industrie,   le  commerce,  ou  la   région  de 
Keinis. 

Le  i)nx  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  francs. 

Poésie. 

1»  Luc  médaille  d'or  de  100  francs  sera  décernée  à  l'auteur  de 
la  njeilleure  pièce  de  vers. 

Le  j,'enre  et  le  sujet  sont  laissés  au  choix  des  concurrents. 

2*  Une  médaille  d'or  de  100  francs  sera  décernée  à  l'auteur  de 
In  meilleure  fable. 

l'HIX    A    Dia.ERMiR    EN    1899. 

Beaux-Arts. 
I.Uid.;  .1  une  culiecliun  d'art  à  Reims,  soit  d'une  galerie  d'ama- 
leur,  soit  de  tout  ou  partie  du  ftluséc  de  la  ville. 
Le  prix  consislo  en  une  médaille  d'or  de  100  francs. 

PRIX   A   DÉCEllNER    CHAQUE   ANNÉE, 

l"  Monographie  d'une  commune  importante  du  diocèse  de 
Heims,  soil  ancien,  .soit  nouveau  (Ardennes  et  Marne). 

iK^ai*'*^^^""'^  ^*^^  principaux  événements  dont  la  commune  fut  le 
Iheâlre  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  les  auteurs  joindront 
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l'étude  des  institutions  qui  y  furent  en  vigueur,  la  seigueuiie,  la 
justice,  l'impôt,  le  régime  municipal,  l'instruction,  l'ussistance 
publique,  etc.,  sans  négliger  les  principales  industries  du  pays,  les 
moyens  de  transport,  les  usages,  les  traditions,  les  changements 
survenus  dans  les  mœurs,  etc. 

Ils  éviteront,  sur  ces  divers  points,  de  s'engager  dans  des  consi- 
dérations générales. 

Ils  compléteront  l'étude  du  pays  par  un  aperçu  géologique  du 
sol,  par  l'indication  des  produits  qu'on  en  tire  et  des  diverses  cul- 
tures qui  y  sont  distribuées,  par  celle  des  chemins  et  des  cours 
d'eau  qui  le  traversent,  des  lieuxdils  et  des  points  dignes  de 
remarque,  par  la  description  des  monuments  existants  ou  détruits. 
Les  archives  de  la  ville  de  Reims,  section  ecclésiastique,  celles 
du  département  à  Châlons,  et  celles  des  Ardennes  à  Mézières, 
otfrent  des  documents  sur  la  plupart  des  communes  du  diocèse. 

2»  iNotice  historique  et  descriptive  des  monuments  civils  et  reli- 
gieux de  Pun  des  cantons  de  l'arrondissement  de  Reims  ou  du 
département  des  Ardennes. 

Les  auteurs  feront  connaître  les  églises,  maisons  religieuses, 
châteaux,  camps  ou  enceintes  fortifiés,  tumulus,  ruines,  inscrip- 
tions, meubles  précieux  qui  existent  dans  chaque  commune  du 
canton;  l'es  villages,  églises,  châteaux,  aujourd'hui  détruits,  qui  se 
trouvaient  sur  son  territoire  ;  les  noms  qu'ont  portés  ces  localités 
aux  différentes  époques  de  leur  histoire  ;  le  tracé  des  anciennes 
voies  qui  les  mettaient  en  communication;  enfin,  les  découvertes 
d'antiquités  qui  y  ont  été  faites. 

Ils  devront  se  borner,  pour  les  détails  historiques,  légendaires 
ou  autres,  à  un  exposé  substantiel  et  sommaire,  et,  en  ce  qui  con- 
cerne les  monuments,  aux  détails  rigoureusement  nécessaires 
pour  en  faire  connaître  l'époque,  le  plan  et  les  points  véritable- 
ment curieux.  Ils  joindront  à  leurs  notices  des  dessins  ou  des  pho- 
tographies des  plus  remarquables  édifices. 

Ils  indiqueront  en  note  les  sources  consultées  pour  la  partie  his- 
torique du  travail,  de  façon  que  le  lecteur  puisse  s'y  reporter. 

Le  prix,  pour  chacune  de  ces  questions,  consiste  en  une 
médaille  d'or  de  200  francs. 

L'Académie  distribuera  aussi  chaque  année  des  médailles  d'en- 
couragement aux  auteurs  de  travaux  qui  lui  seront  soumis  en 
dehors  des  questions  indiquées,  et  aux  auteurs  d'œuvres  d'art  ou 
d'industrie. 

Les  prix  et  médailles  seront  décernés  en  séance  publique. 

Les  mémoires  devront  être  inédits  et  n'avoir  été  envoyés  à 
aucun  concours  antérieur.  Ils  seront  adressés  (franco)  à  M.  le 
secrétaire  général,  avant  le  31  mars  1898,  terme  de  rigueur. 

Les  auteurs  ne  doivent  pas  se  faire  connaître  ,  ils  inscriront 
leur  nom  et  leur  adresse  dans  un  pli  cacheté  sur  lequel  sera  répé- 
tée l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 
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Les  manuscrits  envoyés  ne  sont  pas  rendus. 
Les    ouvrages    couronnés    appartiennent    à    l  Académie  ,     les 
auteurs  ne  doivent  pas  en  disposer  sans  son  autorisation. 
Reims,  le  2i  juillet  1897. 
Le  Secrétaire  général,,  Le  Président  annuel, 

H.  Jadart.  E.  Cauly. 


U.N  CADRL  EN  ÉBÈNE  DU  xvi^  SIÈCLE.  —  Les  curiosités  et  les 
œuvres  d'art,  si  abondantes  naguère  chez  les  particuliers^,  com- 
mencent à  se  faire  rares  dans  nos  campagnes.  On  ne  voit  plus,  sur 
les  ménagers  des  fermes,  ces  plats  d'étain  ciselé,  ces  assiettes  de 
faïence  multicolore,  et  tous  ces  vieux  ornements  des  dressoirs  rus- 
tiques. Les  foyers  perdent  leurs  taques  en  relief,  non  moins  que 
leurs  hauts  chenets,  leurs  soufllets  en  forme  de  canon  de  fusil  Tout 
cela  est  venu  en  ville  avec  les  vieux  fauteuils  en  cuir  ou  en  tapis- 
serie, avec  les  lits  à  baldaquin,  les  consoles  et  les  armoires  aux 
profondes  moulures.  Les  brocanteurs  de  profession,  les  amateurs, 
les  gens  à  la  mode  ont  appauvri  nos  villages  à  tous  égards,  car 
l'argent  qu'ils  ont  fourni  aux  paysans  n'a  procuré  à  leur  mobilier 
aucun  objet  de  valeur  durable. 

Va  dernier  débris  d'ancienne  splendeur,  provenant  sans  doute 
d  un  château  ou  d'une  abbaye  des  environs,  se  trouvait  encore 
jusqu'ici  dans  une  maison  du  village  de  Villers-devanl-le-Thour, 
jadis  fourni  de  beaux  vieux  meubles.  Kien  n'échappe  aux  regards 
des  fureteurs.  Couvoité  et  coté  à  haut  prix  par  les  marchands 
d'antiquités,  ce  curieux  morceau  va  disparaître  sans  doute  bientôt 
de  son  milieu  rural.  Je  liens  à  le  décrire  auparavant. 

(-l'est  un  cadre  rectangulaire  eu  ébène,  sculpté  et  ciselé  (hauteur 
l"'26,  largeur  l"'|-2),  qui  devait  à  l'origine  contenir  probablement 
.soit  un  portrait,  soit  plutôt  une  glace  biseautée.  Il  renferme 
aujourd'hui  une  peinture  bizarre  de  la  fin  du  dernier  siècle,  et, 
dans  le  but  de  l'y  encadrer,  on  a  changé  le  sens  de  ses  dimen- 
sion». 11  faut  donc,  pour  en  juger,  le  replacer  dans  sa  hauteur  et 
a|)précicr  les  décorations  de  la  bordure  presque  entièrement 
^•on^ervéc^.  Cette  bordure,  assez  massive  et  large,  oU'rc  aux 
angles  des  cartouches  tenus  par  de  petits  génies  d'un  assez  fort 
relief.  Dans  le  milieu  des  montants,  en  haut,  en  bas  et  de  chaque 
••ôlé,  se  détachent  quatre  cartouches  avec  les  ligures  de  quatre 
>'aisons  ausïi  .;n  relief.  L'Aulomne  cl  VÈlé,  en  face  l'un  de  lau- 
Iro,  sont  debout,  tenant  le  premier  des  fruits  et  du  raisin,  le 
second  une  faucille  et  une  gerbe.  L'Hiucr  et  le  Printemps  sont 
couchés,  celui-ci  au  milieu  des  plantes,  et  celui-là  près  dun  foyer. 
Dans  les  iulcrvalles  entre  ces  ornements  sculptés,  le  bois  est  décoré 
dr  fines  ciselures,  olïrant  des  rinceaux,  des  enroulements,  des 
M)!ots  v.ni..s  ni  fort  gracieux.  L'ensemble  a  le  caractère  du  xvi' 
'<■.  eu  vogue  au  début  du  xviie  siècle,  et  l'onivrc  date 
1  de  la  fin  de  la  Rcn;\is.simrr. 
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On  peut  rapprocher  ce  cadre  des  deux  panneaux  d'ébène,  avec 
scènes  à  personnages,  que  l'on  voit  au  Musée  rétrospectif  de 
Reims  et  qui  proviennent,  croit-on,  de  l'abbaye  de  Verzy.  Les 
meubles  entiers  de  ce  bois  précieux  sont  rares.  Le  cadre  que  nous 
signalons  oli're  un  riche  spécimen  du  genre,  enrichi  des  scènes 
des  saisons,  toujours  pleines  d'une  poésie  vivante  et  animée.  Res- 
tauré avec  soin,  pourvu  d'une  glace  qui  ferait  contraste  avec  le 
noir  de  l'ébène,  il  oiïrirait  de  nouveau  le  ricbe  aspect  décoratif 
que  lui  donna  la  main  experte  d'un  artiste  du  temps  de  Henri  III 
ou  de  Henri  IV. 

Villers-dev,int-le-Tliour,  20  septembre  1897. 

H.  Jadart. 


Ml;l\nges  ?v.n  ,Ii:an.\ic  d'Arc.  —  Un  poème  de  Clovis  Hugues 
SU)'  Jeanne  d'Are.  —  Sur  ce  papier  de  la  Chambre  où  s'étalent, 
d'ordinaire  et  le  plus  souvent  dénuées  de  littérature,  les  élucubra- 
lions  de  nos  hoiiuraliles.  (llovis  Hugues,  en  ce  moment,  r.cnl  un 
poème,  un  poème  sur  Jeanne  d'Arc. 

Et  voici  ce  que  me  disait,  hier,  le  député  des  oiseaux  et  des 
fleurs  : 

—  C'est  comme  ça  :  j'écris  un  long  poème  sur  Jeanne  d'Arc  ! 
Mais  rassurez-vous  :  il  ne  sei'a  pas  épique.  L'épopée,  telle  qu'on 
l'a  le  plus  souvent  conçue  chez  nous,  est  la  négation  même  de 
l'esprit  de  notre  race.  La  chanson  de  geste,  fleur  harmonieuse  de 
notre  terroir,  e-,t  autrement  simiile  et  naïve.  C'est  vers  elle  que  je 
suis  allé.  Au  sui-plus,  Jeanne  se  serait  bien  chargée  toute  seule  de 
m'y  ramener,  si  j'avais  fait  mine  de  papillonner  ailleurs.  La 
figure  impose  le  cadre  Celle  de  la  robuste  et  sainte  héroïne  fran- 
çaise n'a  besoin  d'aucun  embellissement  de  l'imaginalion.  Elle  est 
belle  parce  qu'elle  est  belle,  tout  simplement.  Ne  cherchez  point 
à  l'auréoler  :  vous  risqueriez  d'abimer  l'auréole  naturelle  qu'elle 
a  !  C'est  d'ailleurs  ce  que  les  poètes  ont  toujours  un  peu  fait 
jusqu'ici.  Pas  un  d'eux  n'a  voulu  la  voir  telle  qu'elle  fut,  telle 
qu'elle  est  encore.  Jeanne  est  à  la  fois  le  rêve,  la  grâce  et  la 
volonté  ;  mais  son  rêve  n'a  rien  de  maladif,  sa  grâce  est  encore  de 
la  robustesse  et  sa  volonté  a  des  sources  qui  resteront  à  tout 
jamais  mystérieuses.  Ce  qui  se  dégage  d'elle,  c'est  lame  de  la 
France  hardie,  joyeuse  et  bien  portante. 

«  Cette  France  est  celle  de  nos  vieilles  chansons  de  geste  ;  et 
c'est  pourquoi  mon  poème  sera  plus  un  geste  qu'un  chant.  Je  vou- 
drais qu'il  eût  l'air  de  n'avoir  pas  été  fait  exprès.  Figurez-vous  la 
bergère  dictant  et  le  poète  écrivant.  Cela  n'a  l'air  de  rien,  mais  il 
y  a  là-dessous  une  ambition  démesurée,  et  j'ai  cette  ambition-là. 
Quand  on  se  met  à  chevaucher  avec  Jeanne  d'Arc,  sait-on  jamais 
jusqu'où  l'on  ira? 

49 
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«  Elle  m'a  dcj;'i  mené  à  qualre  mille  vers.  Le  voyage  sera  un 
neu  long,  comme  vous  voyez  ;  mais  je  Tai  coupé  par  des  halles  qui 
permellronl  de  respirer.  Ce  s^nt  menus  chapitres  avec  des  titres 
où  est  naïvemeut  expliqué  ce  qui  advint.  Supposez  une  lanterne 
maeique  où  les  verres  représenteraient  une  à  une  les  actions  de 
I  héroïne  ;  supposez  encore...  mais  que  de  choses  je  vais  vous 
faire  supposer  !  y  compris  que  je  suis  diablement  content  de  mon 
petit  travail  ! 

«<  Non,  je  suis  emballé,  tout  uniment.  Si  mon  œuvre  vaut  quel- 
que chose^  tout  le  mérite  en  remontera  à  Jeanne  d'Arc.  Qu'est-ce 
que  vous  voulez  ?  Elle  est  si  extraordinaire  que  le  récit  de  sa  vie 
serait  une  merveille,  même  si  on  le  faisait  dans  le  style  de  Pouson 
du  Terrail  ! 

«  \/d  légende  !  diront  peul-êlie  quelques  malins.  Mais  où  est- 
elle  donc,  cette  légende?  Jeanne  appartient  à  l'histoire,  unique- 
ment à  l'histoire.  Les  documents  sont  là,  aussi  nombreux  et  pré- 
cis qu'on  peut  le  désirer.  Tous  ont  une  clarté  d'eau  de  roche.  Il 
n'y  a  qu'à  regarder.  Si  la  vierge  de  Doriirémy  n'était  qu'une 
légpnde_,  Victor  Hugo  n'aurait  point  clos  la  Légende  des  Siècles 
sans  lui  consacrer  un  poème.  Il  l'a  laissée  A  l'histoire  et  il  a  bien 
lait.  S'il  a  voulu  me  la  laisser  un  peu  aussi,  il  a  encore  mieux  fait, 
car  il  y  a  des  concurrences  que  je  ne  recherche  point. 

«  Au  surplus,  j'aurai  écrit  une  o-uvre  sincère,  sans  aucune 
préoccupation  de  secte  ou  de  parti,  et  ce  sera  beaucoup  si  je 
réconcilie  un  moment  les  patries  philosophiques  et  religieuses 
dans  le  sein  de  la  France  qui  est  la  Pairie,  avec  la  majuscule,  s'il 
vous  plail.  » 

{Journal.)  Edmond  Le  Uoy. 

Jeanne  d'Arc,  poème  par  l'abbé  Maeslrale.  —  M.  ' l'abbé  Maes- 
trale  vient  de  publier  un  poème  intitulé  :  Jeanne  d'Arc,  la  libé- 
rai.ricc  du  lerriloire,  considérée  comme  voyante,  comme  siralège 
el  comme  martyre. 

Ce  poème  n'est  pas  seulement  débordant  de  patriotisme,  il  a 
encore  le  mérite  de  viser  à  l'cxaclilude  historique  et  de  se  baser 
.sur  dos  documents  irréfutables. 

Jeanne  d'Arc,  du  reste,  comme  le  dit  le  sénateur  Fabre  dans  sa 
l.-llrc-préfucp  à  ce  poème^  n'a  pas  besoin  de  poésie,  étant  idéale 

l>l     -III  M^llllll'llr    )i;]|      "'!<<-Ill("f)l^;    I 


I        •■  IKN.NK     C.IIAMIIXK     m:     SAINT     HliMI,     U.4NS     LA     CaTHÉDUALK     DE 

Uuii5.  —  L'ancienne  chapelle  qui  était  dédiée  à  saint  Renii,  dans 
la  calliédralc  de  itcims,  vient  do  subir  une  translormation  corn- 
plèlc.  Après  les  peintures  murales,  la  pose  d'un  vitrail,  les 
ouvriers  préparent  l'emplacement  sur  lequel  doit  s'élever  le  nou- 
vel aulel  de  saint  Joseph. 
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Ils  ont  enlevé  avec  soin  l'ancien  aiilcl,  qui  avait  remplacé  celui 
de  Idbii),  construit  par  les  soins  d'Éléonor  de  Trislan,  arcliidiacre. 
Il  était  à  fronton  de  jaspe  rouge,  posé  sur  deux  colonnes  de  mar- 
bre pareil.  Mais  comme  il  ne  cadrait  pas  avec  celui  de  saint 
Nicaise,  reconstruit  en  1708,  le  chapitre  lit  élever  celui  qui  vient 
de  disparaître. 

Ce  furent  les  frères  Gentillastre,  Jacques  et  Léonard,  qui  exécu- 
tèrent ce  changement.  Le  sénéchal  de  Tristan  se  prêta  à  la  trans- 
formation et  Ton  vit  s'élever  un  aulcl  à  quatre  colonnes,  surmon- 
tées d'un  baldaquin,  moyennant  la  somme  de  1,400  livres.  (Fabri- 
que, liasse  19,  n°  2.) 

Sous  le  tombeau  de  l'autel  démoli,  les  ouvriers  ont  mis  à  jour 
une  petite  construction  carrée,  dans  laquelle,  sons  des  ardoises, 
était  placée  une  feuille  très  épaisse  en  plomb,  sur  laquelle  on  lit 
l'inscription  suivante,  en  lettres  romaines  : 

Ajino  Domini  MDCCXII  Ponlificalits  S.  D.  N.  Papœ  démentis 
XI.  XI I'^,  Rcgni  Ludovici  XfV  Francorum  Régis  Christianissimi 
LXIX^,  Epis'copalus  D.  Francisci  de  Mailly  Archiprœsidis,  Rem. 
Hoc  nllare  Deo  in  honorem  B.  Rcmigii  consccrainm  plis  sumpli- 
bus  Dni  Francisci  Giraud  hiijiis  eccles.  Meiropol.  canonici;  Jaco- 
biis  et,  Lconardus  GentiUiatre  fratrcs  archilccloncs  peritissimi  a 
fundamenlis  ercxcrunt.  Priniarmmqiie  Lapidcm  RemigiusFavart 
sacrœ  Iheologiœ  doctor  ejusdem  ecclesiœ  canonicus  et  Domini 
Giraud  hœres  tesiamcnio  posuit  quarto  idus  Fcbriiar.  Adlabo- 
rantc  sedulo  hujus  magnifici  templi  decori  avgendo  insigni  capi- 
tulo  curanlibus  D.  Ludovico  Eleonoro  Trislan  aichidiacono 
Campaniœ  Joanne  Godinot  sencscliali  et  Joanne  Baptistd  Dela- 
saile  fabricœ  ofjiciario  canonicis. 

Cette  inscription  est  précieuse  et  mérite  d'être  conservée.  Elle 
pourrait  être  placée  derrière  le  nouvel  autel  comme  souvenir. 

Elle  nous  apprend  ce  que  ne  disent  pas  les  papiers  de  la  Fabri- 
que, que  sous  le  pontificat  de  Clément  XI,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  François  de  Mailly  étant  archevêque,  cet  autel,  eu 
l'honneur  de  saint  Hemi,  fut  érigé  aux  frais  du  chanoine  François 
Giraud,  par  les  soins  de  Rémi  Favart  et  le  concours  des  chanoi- 
nes Louis-Eléonor  Tristan,  archidiacre  de  Champagne,  le  géné- 
reux Jean  Godinot  et  le  saint  fondateur  des  Frères,  Jean- Baptiste 

de  La  Salle,  officier  de  la  Fabrique. 

Cil.   Ct:ni\ 


Pose  d'un  MaItre-autel  a  l'kgltse  Saint-Maurice,  de  Reims.  — 
L'église  de  Saint-Maurice  de  Reims  s'est  enrichie  récemment  d'un 
maitre-autel  digne  d'elle  ;  mais  ce  riche  maître-autel  appelait 
d'autres  décorations  dans  le  cho'ur  et  le  sanctuaire. 

Le  chœur  vient  d'être  pavé  en  céramique  encadrée  de  marbre 
blanc;  le  sanctuaire  sera  tout  entier  pavé  en  marbre.  Les  colon- 
nes qui  formaient  le  retable  de  l'ancien  autel  ont   été  conservées, 
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(îl  Ic-urs  enlie-coloniicments  remplis  pyr  une  décoralidii  .simple  et 
de  bon  goùl. 

Pour  couronner  tous  ces  travaux,  M.  le  curé  avait  désiré  que 
Tiiutel,  qui  en  est  digne  d'ailleurs,  fût  consacré.  Pour  remplacer 
S.  E.,  que  la  longueur  des  cérémonies  risquait  do  trop  fatiguer,  le 
H.  P.  Dom  Augustin,  abbé  d'Igny,  avait  accepté  de  'aire  la  consé- 
cration. Elle  a  eu  lieu  le  dimanche  12  septembre. 

La  première  messe  à  l'autel  notivcUcmcnt  consacré  a  été  célé- 
brée parle  prédécesseur  de  .^1.  Martincourt,  curé  actuel  de  Saint- 
.Maurice,  M.  le  chanoine  I  amorlette. 

Deux  élégants  cartouches  en  maibre  noir  sont  placés,  depuis  la 
construction  de  l'église,  à  droite  et  à  gauche  du  sanctuaire.  Un 
^eul  est  rempli  par  une  inscription  rappelant  les  souvenirs  des 
roiHtructeurs  du  collège  et  de  l'église,  lirûlarL  de  Sillery  et  les 
i»P.  Jésuites-,  sur  l'autre,  sera  prochainement  gravée  une  inscrip- 
tion destinée  à  rappeler  le  souvenir  de  la  cérémonie  de  dimanche. 

I.e  soir,  les  vêpres  ont  élé  célébrées  poulilicaliinont  par  le 
ï.  R.  P.  Abbé  d'Igny. 

Après  le  Magnificat,  .M.  le  chanoine  Mimil,  dans  une  courte 
allocution,  a  rappelé  aux  fidèles  [jiésenls  le  sens  et  l'importance 
de  la  cérémonie  du  jour. 


Bknkdiction  de  la  première  piEanE  de  l'église  de  Maubert- 
Fo.NTAi.NE.  —  Le  23  septembre  a  eu  lieu  la  bénédiction  de  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  de  Maubert-Fonlaine  (Ardonnes).  Elle  était 
présidée  par  M.  l'archiprêtre  de  Rocroi,  délégué  spécialement  par 
S.  E.  le  cardinal  Langénieux. 

La  me=se  basse  a  élé  célébrée  par  M.  l'abbé  Vassal,  archiprêtre 
do  Mézières.  A  la  lin  de  la  messe,  M.  l'archiprêtre  de  Rocroi  a 
rappelé  en  quelques  mots  l'historique  de  la  restauration  de  l'église, 
Idué  le  zèle  infatigable  de  M.  Péchenart.  le  dévoué  curé  de  Mau- 
berl-Fontaine,  adressé  ses  félicitations. à  la  muiiicipalilé,  qu'il  salue 
on  la  personne  de  M.  (jorinflot,  maire  de  la  ville,  au  conseil  de 
fabrique.  ;'i  l'architecte,  M.  Bègue,  de  Reims,  dont  il  regrette  l'ab- 
sence. ;'i  rontrepreneur  et  à  ses  braves  ouvriers. 

I.a  restauration  de  l'église,  qui  était  depuis  longtemps  désirée, 
se  lait  cil  style  roman,  et  comprend  seulement  les  trois  nefs  et  le 
clocher.  Les  Iravaiix  déjà  exécutés  suffisent  pour  démontrer  que 
l'o-uvre,  celle  fois,  aura  un  caractère  architectural  et  que  la  ville 
•le  .Maubcrt-Koiilaifie  possédera  désormais  une  église  digne  d'elle. 

-  Le  mAme  jour,  M.  Léon  Vassal,  i.ré.sidcîit  du  coiifcil  de 
fal.ri.pif,  rr-i;,jl  si's  n.ices  d'argoiil. 

I)i\-liuil  pièlrcs  a-islaient  an  icpas  do  famille,  ainsi  (pic  plu- 
Mcnr,  ai.Hs  p.,nni  lesquols  M.  le  maire  de  .Maubert  iMu.lainr. 

A  la  lin  .lu  repas,  M.   fablM.    Péchenart  a    porté    un    loast  dans 
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lequel  il  a  remercié,  en  ternies  heureux,  les  amis  venus  à  celle 
réunion,  et  surtout  la  famille  de  M.  V'assal,  que  Ton  trouve  tou- 
jours au  premier  rang  parmi  ceux  qui  s'associent  aux  ojuvres  entre- 
prises par  le  curé  de  Maubert-Fontaine. 


Le  monument  commémoratiI'  de  la  revue  di^  Matignicoup.t.  — 
Le  monument  cummémoralif  de  Matignicourt,  acheté  par  le 
Comité  aux  fonderies  de  Sermaize,  est  entièrement  terminé. 

Il  a  été  coulé  en  forite  et  se  compose  : 

1°  D'un  socla  de  2'°20  de  hauteur  sur  t'"îO  de  largeur,  œuvre 
des  maîtres  statuaires  Charles  Gaulier  et  Jacques  France,  avec  la 
collaboration  de  M.  L.  Cuillaume,  membre  de  l'Institut. 

En  exergue  se  lisent  les  mois  :  Jus,  Lux,  Pax,  Lex. 

2'*  D'une  colonne  cannelée  de  4™30  sur  0™G0  de  diamètre,  avec 
chapiteau  très  orné. 

3°  Du  buste  de  la  République  française,  par  Jacques  France,  de 
l'"30  de  hauteur. 

En  comptant  le  soubassement  en  pierre,  le  tout  réuni  aura  une 
élévation  de  plus  de  16  mètres. 

Un  peintre  en  décors,  très  habile,  M.  Menonviile,  de  Sermaize, 
a  recouvert  les  trois  parties  d'un  bronze  d'art  posé  si  artistement 
que  l'ensemble  nqirésente  plutôt  du  bronze  véritable  que  de  la 
fonte. 

Le  monument  aura  un  aspect  très  majestueux.  Le  Comité  doit 
être  loué  do  son  heureux  choix.  Tout  sera  en  place  pour  la  fin 
d'août  en  aUendant  la  date  prochaine  de  l'inauguration. 


Le  Pèleiunage  de  saint  Gorgon  a  Pouillon.  —  Au  siècle  der- 
nier et  penlaiit  la  première  moitié  de  notre  xix«  siècle,  le  petit 
village  de  l'ooillon  (Marne)  attirait,  au  mois  de  septembre,  une 
grande  partie  de  la  population  rémoise.  Son  pèlerinage  de  saint 
Gorgon  était  célèbre.  On  y  venait  pour  jouir  des  derniers  beaux 
jours  et  savourer  l'air  embaumé  des  bois,  si  frais  et  si  ombreux, 
qui  entourent  le  pays.  Une  population  sympathique  faisait  tou- 
jours bon  accueil  aux  visileurs_,  et  des  attractions  nombreuses, 
jeux,  courses,  danses  au  milieu  des  prés,  égayaient  la  journée. 

La  dévotion  avait  aussi  sa  part  dans  cette  promenade,  car  saint 
Gorgon,  dont  Pouillon  possède  une  partie  notable  du  corps,  était 
alors  très  vénéré  dans  notre  région.  On  venait  l'invoquer  pour  les 
fièvres,  les  maladies  intérieures,  les  maux  de  toutes  sortes.  De 
nombreuses  personnes  se  faisaient  inscrire  sur  le  registre  de  la 
Confrérie,  érigée  en  l'honneur  du  saint,  et  un  certain  nombre  de 
guérisons  lui  furent  attribuées. 
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Grilce  aux  i'acililés  fournies  par  ie  clieiiiin  de  fer  de  banlieue, 
l'ouillûii  est  redevenu  une  promenade  favorite  des  Rémois.  Des 
Irniiis  nombreux  et  commodes  le  rattachent  à  Reims^  et  cette 
année  la  fête  patronale  du  12  et  le  pèlerinage  de  saint  Gorgon  le 
1.')  septembre,  y  ont  amené  une  aflluence  considérable. 


Saint  Lku,  patron  des  boucuers  de  Reims.  —  Chaque  année, 
quand  les  journaux  mentionnent  la  fête  des  bouchers  de  Reims, 
qui  ont  pour  patron  saint  Leu,  ou  saint  Loup  de  Sens,  je  me 
demande  toujours  pourquoi  cette  corporation  a  choisi  ce  saint,  et 
celai  depuis  longtemps,  puisque  leurs  statuts  remontent  à  l'an- 
née 14(J7. 

Ceux-ci  furent  modifiés  au  xviii^  siècle,  en  d737.  L'article  XVIII 
enjoint  à  tous  «  les  maîti^es  bouchers  et  maîtresses  d'observer  la 
«  fHe  de  saint  Leii,  leur  patron,  et  défense  à  eux  d'étaler  à  la 
«  boucherie  ;  sauf  au  cas  que  la  fête  arrive  un  jour  de  samedi, 
«  elle  sera  remise  au  mardi  ou  mercredi,  ou  à  la  remettre  au 
«  vendredi  suivant.  » 

Au  trésor  de  la  cathédrale,  on  voit  des  médaillons  en  soie 
bleue,  de  l'époque  de  Louis  XV,  sur  lesquels  sont  brodés  des 
instruments  de  boucher.  Serait-ce  un  souvenir  de  la  corporation  .^ 

Les  bouchers  de  Reims  n'étaient  pas  les  seuls  à  honorer  saint 
Leu.  On  voit  dans  l'église  archipresbytérale  de  Meiun,  Saint- 
Aspais,  une  verrière  dédiée  à  saint  Loup  de  Sens,  dans  la  chapelle 
qui  lui  est  consacrée^  avec  celte  inscription  : 

«  L'an  MV'WVIl  ay  esté  faicte  des  deniers  de  la  cofrairie  sainct 
"  Loup.  » 

L'n  couperet,  un  couteau  de  boucher  et  le  fusil  à  aiguiser  con- 
iirincnt  cette  indication. 

Seulement,  pourquoi  saint  Leu  ou  saint  Loup  est-il  le  patron 
des  bouchers?  Est-ce  parce  que  le  loup  répand  le  sang?  A'ous 
l'ignorons.  Dans  tous  les  cas,  au  moyen  âge  on  prenait  quelque- 
fois, pour  patrons,  des  saints  pour  la  seule  consonnancc  du  nom 
un  [lour  l'idée  qu'il  rappelait. 

Ainsi  saint  Raliil,  décapité  à  Antioche  le  4  septembre,  est  honoré 
cumme  jtatrun  des  enfants  qui  apprennent  l'abécédaire,  sans 
doute  à  cause  de  leur  babil. 

Les  cliarboiiniers  honorent  saint  Maur.  Ne  serait-ce  pas  à  raison 
do  la  couleur  foncée  du  visage  des  Maures  ? 

Saint  Pierre  est  le  patron  des  tailleurs  de  pierre. 

Ch.  Ceiu'. 

Lks  MAiso.Ns  m:  LA  FAMu.LK  Racine  A  LA  Ferté-Milon.  —  Plu- 
sieurs jouroaux,  sur  la  foi  d'un  correspondant,  ont  annoncé  qu'on 
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venait  de  vendre,  à  la  Ferté-Milon,  la  maison  familiale  de  Racine, 
qu'aurait  habitée  sa  sœur,  M^e  Rivière. 

Un  Milonais  nous  écrit  qu'il  y  a  erreur  :  l'habitation  que  vien- 
nent de  vendre  les  descendants  de  celte  sœur  a  été  construite  par 
Oudail,  lieutenant  gouverneur  du  Valois. 

Ce  n'est  ni  la  demeure  très  confortable  du  grand-père  maternel 
(Sconin),  qui  est  voisine  et  séparée  par  une  place,  ni  celle  élevée 
par  le  grand-père  paternel  (Racine-Desmoulins),  au  faubourg 
Saint-Waast  (côté  midi),  ni  celle  assez  restreinte  du  bisaïeul 
(Racine-Gosset),  sise  rue  de  Reims  (côté  midi),  ni  enfin  celle  plus 
spacieuse  de  M™"  Rivière,  sur  la  petite  place,  au  bas  de  l'église. 

Le  père  n'en  a  pas  possédé. 


Restauration  des  cryptes  de  l'église  de  Baye.  —  M.  l'abbé 
Briquet,  curé  de  Baye,  avec  la  puissante  organisation  que  des  dons 
anonymes  généreux  et  son  érudition  toute  particulière  lui  pei-niet- 
tent  d'établir,  l'ait  exécuter  en  ce  moment,  dans  les  cryptes  de 
l'église  de  Baye,  divers  travaux  intéressants  pour  l'édificalion 
d'une  chapelle  à  la  mémoire  de  saint  Alpin. 

La  tradition  nous  apprend  que  les  cendres  du  bienheureux 
évêque  de  Châlons,  seigneur  de  Baye  avant  son  entrée  dans  les 
ordres,  furent  déposées  dans  cet  endroit  en  l'an  455,  et  que  quatre 
cents  ans  après,  elles  furent  transportées  à  Châlons,  dans  l'église 
qui  porte  son  nom. 

L'emplacement  où  les  l'estes  de  saint  Alpin  demeurèrent  pen- 
dant ces  quatre  siècles  dans  la  crypte  est  encore  visible  ;  ce 
monument,  datant  des  premières  années  de  l'ère  chrétienne,  est 
intéressant  à  visiter,  aussi  bien  que  tout  l'édifice,  à  cause  des  nom- 
breux remaniements  que  cette  construction  de  divers  styles  a 
subis. 

A  l'occasion  de  l'inauguration  de  cette  chapelle,  une  grande  fête 
religieuse  sera  célébrée  en  octobre  prochain. 


Monument  commémoratif  des  Allemands  a  Beaumont-en-Argonne, 
—  Le  Gouvernement  allemand  vient  d'adresser  à  M.  le  maire  de 
Beaumont  (Ardennes)  une  demande  afin  de  pouvoir  élever  un 
second  monument  sur  le  territoire  de  la  commune,  à  la  mémoire 
de  quarante  soldats  allemands  enterrés  en  cette  place,  au  lieudit 
Petite  Forêt. 

Ce  monument,  de  forme  pyramidale,  aura  4  mètres  de  haut. 

Le  monument  déjà  élevé  à  Beaumont,  et  qu'on  peut  voir  à  cinq 
lieues  à  la  ronde,  suffisait  peut-être  à  rappeler  le  triste  souvenir 
de  la  journée  du  30  août  1870. 
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Nouvelles    archéologiquks.    —    Déconverle    d'une    nrcropole 
gauloise  près  de  Chulons.  —  M.  SchmiU,  pharmacien  à  Châlons, 
"correspondant  de  l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  vient  de  lerini 
lier  l'exploration  d'un  cimetière  gaulois  qu'il  a  découvert  Fan  der 
nier  sur  le  plateau  du  Monl-Saial-Mici.el  de  Châlons,  ancieiine- 
menl  appelé  Mons  Joois,  et  co!i?a.ré  à  JupiLer, 

Vingt-deux  sépultures,  tour  à  tour  ex[)lorées,  lui  ont  permis  de 
recueillir  des  poteries,  deux  colliers  ou  torques,  quelques  hracelets 
et  fihules  en  bronze,  une  épée,  des  couteaux  et  des  javelots  en  fer, 
des  perles  en  verre,  dont  deux  particulièrement  sont  de  véritables 
émaux,  etc.,  etc. 

Malheureusement,  une  partie  des  sépultures  avaient  été  fouil- 
lées, sans  doute  lors  des  invasions  franques.  Ce  qui  prouve  ces 
violations  anciennes,  c'est  l'absence,  dans  une  quinzaine  de  ces 
sépultures,  de  la  partie  supérieure  des  squelettes. 

Les  Barbares,  qui  retrouvaient  facilement  ces  sépultures,  très 
vraisemblablement  désignées  par  de  petits  tertres,  fouillaient  les 
lieux  d'inhumations  uniquement  pour  les  bijoux  qui,  la  plupart  du 
lemps^  ne  se  portaient  que  sur  les  bras,  le  cou  et  la  poitrine.  Les 
fosses,  du  côté  des  pieds,  étaient  toutes  intactes. 


Dècôiiverle  d'une  villa  f/allo-romaine  à  HirseviUe  (Huule- 
Manie).  —  M.  l'abbé  Dodin,  curé  de  Montsaon,  qui  se  consacre 
depuis  longtemps  aux  études  archéologiques,  vient  de  découvrir  à 
HirseviUe,  faubourg  de  Maranville  (Haute-Marne),  une  construc- 
liiiii  gallo-romaine  fort  intéressante. 

L'aire  de  la  pièce,  qui  pouvait  avoir  sept  mètres  carrés,  est 
recouverte  d'une  mosaïque  de  la  belle  époque.  Bien  que  cette 
mosa'Kpie  ail  été.  par  places,  mutilée  (elle  se  trouve  partie  sous  un 
chenim  rural,  partie  sous  un  jardin,  et  à  peine  à  20  centimètres  dti 
•sol),  M.  Dodin  a  pu  la  reconstruire  dans  son  ensemble. 

La  pièce  est  encadrée  de  cubes  noirs,  blancs  et  noirs  en  lilets  ; 
puis,  de  larges  cubes  en  marbre  noir,  disposés  en  quinconce, 
rehaussent  un  ciment  imitant  du  marbre  rose  pétri  de  parcelles 
blanrhes  et  rouges.  \u  centre  de  l'appartement  réapparaît  un 
CDcadîement  de  cubes  noirs  et  blancs  entourant  un  damier  com- 
posé de  losanges  et  de  carrés  de  même  couleur  (blanche  et  noire) 
metlanl  en  relief  une  bordure  en  torsade  multicolore  envelop|)ant 
un  hhx  (ju'un  serpent  cherche  à  étoulfer  dans  ses  replis. 

Toute  la  composition  centrale  est  en  petit  appareil  dun  riche 
rnlon>  cl  d'une  exécution  très  soignée. 

!.<•  faubourg  d'Hirseville  est  tout  entier  construit,  du  reste,  sur 
une  riche  vdla  détruite  jadis  au  passage  d'Attila.  Dans  les  jardins, 
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dans  les  fondalions  des  maisons,  on  a  déjà  retrouvé  de  nombreux 
débris  romains  dont  quelques-uns  ont  même  servi  à  la  construc- 
tion des  habitations  modernes. 

M.  l'abbé  Dodin  a  là  un  beau  champ  à  exploiter,  et  nous  espé- 
rons bien  que  sa  récente  découverte  ne  sera  pas  la  dernière.  Elle 
a  mis  en  éveil,  au  surplus,  la  curiosité  intelligente  des  habitants 
du  faubourg  qui  se  feront  un  plaisir  de  l'aider  dans  ses  futures 
recherches,  de  lui  signaler  leurs  trouvailles  et  de  lui  donner  les 
indications  qu'ils  pourraient  recueillir. 


Nouvelles  ARTisTiQciis.  —  Une  œuiTe  nouvelle  de  M.  Théodore 
Dubois.  —  M.  Théodore  Dubois,  notre  éminent  compatriote, 
directeur  du  Conservaloire  national  de  musique,  en  villégiature  en 
ce  moment  à  Rosnay  (Marne),  vient  de  terminer  un  concerto  pour 
violon  et  orchestre,  dédié  au  violoniste  rémois  Henri  Marteau,  qui 
en  donnera  une  première  audition  à  New-York  en  janvier 
prochain. 

Le  maître  a  réservé,  dans  le  final  de  son  œuvre,  un  point  d'or- 
gue qui  sera  composé  par  M.  Henri  Marteau. 


M.  Edmond  Missa.  —  C'est  notre  compatriote  rémois  M.  Ed- 
mond Missa,  le  compositeur  de  VHôte,  qui  a  été  chargé  par 
MM.  Heugel,  éditeurs,  de  réduire  pour  le  piano  la  partition  de 
Sapho,  de  Jules  Massenet. 

M.  Edmond  Missa  est  élève  de  M.  Massenet. 


Centenaires.  —  La  centenaire  de  Prunay  (Marne)^  M""  veuve 
Biliek,  est  entrée,  le  22  septembre,  dans  sa  \0^^  année,  jouissant 
toujours  d'une  excellente  sanié  et  de  la  plénitude  de  ses  facultés. 


M'"«  Elisabeth  Danzoy,  veuve  Houssart,  qui  habite  Guignicourt- 
sur-Aisne  (Marne),  est  née  à  Saint-Thierry,  près  Reims,  le  28  sep- 
tembre 1797  ;  elle  a  donc  eu  cent  ans  accomplis  le  28  septembre 
dernier;  très  valide,  jouissant  de  toutes  ses  facultés,  elle  se  pro- 
mène tous  les  jours. 

Elle  habite  chez  M.  Danzoy,  son  petit-fils,  marchand  de  vin  à 
Guignicourt. 

Longévité.  —  On  peut  constater  à  Monneaux,  commune  d'Es- 
sômes  (Aisne),  un  très  heureux  cas  de  longévité. 
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M.  Flore  Briet,  âgé  de  88  ans,  et  son  épouse,  née  Dubois,  âgée 
de  84  ans,  ont  célébré  ces  jours  derniers  l'anniversaire  de  leur 
mariage,  contracté  il  y  a  6'.\  ans. 

M.  et  M"^  Briet^  très  gais,  très  alertes,  jouissent  absolument  de 
toutes  leurs  facultés  intellectuelles  et  physiques. 


M.  Frédéric  Moreau  et  l'aloès  de  Fère-en-Tardenois.  —  Dans 
la  petite  ville  de  Fère-en-Tardenois  (Aisne),  M.  Frédéric  Moreau, 
ancien  membre  du  Conseii  général  de  l'Aisne,  a  sa  résidence  d'été 
depuis  un  siècle.  Le  l'^'"  juillet  dernier,  ses  parents  et  ses  amis 
fêtaient  son  entrée  dans  sa  centième  année.  En  effet,  sa  naissance 
date  du  i"  juillet  1798. 

Un  second  centenaire  est  représenté  par  un  robuste  aloès  qui, 
accompagné  de  beaux  orangers,  fait  depuis  un  siècle,  daub  cette 
propriété,  l'ornement  des  jardins,  quatre  mois  en  plein  air  sur  la 
terrasse,  et  huit  mois  dans  les  serres  ;  c'est  à  la  sortie  de  l'une 
d'elles,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  que  le  jardinier,  Etienne 
Pinson,  a  constaté  que  la  plante  était  en  pleine  tloraison,  ce  qui, 
dit-on,  n'arrive  que  tous  les  cent  ans.  Ces  bruits  étant  parvenus  à 
M.  le  président  de  la  Société  d'horticulture  de  l'arrondissement  de 
Soissons,  M.  Emile  Deviolaine,  il  s'est  empressé  de  former  une 
commission  de  huit  jardiniers  des  plus  compétents^  présidée  par 
un  membre  de  la  commission  administrative,  avec,  mission  de 
cunirùler  sur  place  l'exactitude  du  fait  avancé.  La  commission  s'est 
transportée  à  Fère  le  9  août  courant  et,  après  un  sérieux  examen 
de  l'aloès  dont  la  tige  atteint  en  ce  moment  l-^SO  de  hauteur,  et 
se  termine  par  cinq  gerbes,  du  genre  parasol,  dont  on  connaîtra 
la  forme  dans  quatre  ou  cinq  jours,  a  désigné  M.  Eugène  Carton, 
riialiile  jardinier  du  château  de  Coyolles,  pour  faire  un  rapport  à 
la  Société  d'horticulture  de  Soissous. 


Legs  de  la  iiaronne  Dommanget  de  la  Barre.  —  Le  ministre 
de  la  Guerre  vient  d'être  autorisé,  par  décret,  à  accepter  au  nom 
de  i'Elal  le  don  offert  par  M'"'  la  baronne  Dommanget  de  la  Barre 
et  consistant  en  : 

1"  Une  .somme  de  100', 000  francs. 
^  Celle  somme  sera  convertie  en  une  renie  nominative  3  0/0  sur 
l'Etal  français,  et  les  arrérages  en  seront  répartis  annuellement  en 
premières  mises  d'é<iuipement  réglementaires  i  attribuer,  sur  la 
proposition  du  Conseil  d'administration  de  l'Ecole  spéciale  mili- 
taire, aux  élèves  sortant  de  cette  Ecole  qui  en  feraient  la  demande 
i-l  qui  seraient  classés  dans  l'armée  de  terre  (infanterie). 

2»  En  une  somme  de  23,000  francs. 

Celle  somme  sera  convertie  en  une  rente  nominative  3  0/0  sur 
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l'Etat,  et  les  arrérages  en  seront  oirerls  chaque  année  au  plus 
ancien  capitaine  du  lîO«  régiment  d'infanterie,  sans  que  le  même 
officier  puisse  bénéficier  deux  fois  de  la  présente  fondation. 

Les  officiers  bénéficiaires  de  la  fondation  emploieront  la  somme 
à  eux  remise  à  l'achat  d'un  objet  ayant  rapport  aux  nécessités  de 
leur  service. 

3°  En  une  rente  de  500  francs  3  0/0  sur  l'Etat. 

Cette  rente  est  destinée  à  l'embellissement  et  à  l'entretien  de  la 
salle  d'honneur  du  10"  dragons. 

Cette  fondation  est  faite  en  méinoire  du  capitaine  baron  Dom- 
manget,  et  du  général  Dommanget,  frère  et  père  delà  fondatrice. 

On  sait  que  le  général  Dommanget,  qui  se  signala  sous  le  pre- 
mier Empire  dans  les  campagnes  de  Russie,  de  Saxe  et  de  France, 
était  originaire  de  Possesse  (Marne). 


Reconstruction  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Fère-Cuampenoise.  — 
Dans  la  dernière  séance  du  conseil  municipal  de  Fère-Champe- 
noise  (Marne),  le  secrétaire,  M.  Maquet,  a  donné  lecture  du  rap- 
port dressé  par  la  commission  d'études  du  projet  de  reconstruc- 
tion de  l'Hôtel  de  Ville,  commission  dont  il  est  rapporteur. 

Ce  rapport  traite  la  question  du  concours  entre  architectes.  La 
dépense  ne  devra  pas  dépasser  80,000  francs,  non  compris  l'hor- 
loge et  le  mobilier. 

Les  projets  devront  être  déposés  avant  le  9  octobre,  à  six  heures 
du  soir. 

La  composition  du  jury  est  ainsi  fixée  :  le  maire  de  Fère-Cham- 
penoise,  les  sept  conseillers  municipaux  de  la  commission, 
M.  Lamy,  président  de  la  Société  des  architectes  de  la  Marne, 
M.  Brunette,  vice-président,  et  M.  Dupont,  architecte  de  la  ville 
d'Epernay. 

L'auteur  du  projet  classé  premier  sera  chargé  de  la  construc- 
tion, le  projet  classé  no  2  recevra  une  prime  de  iiOO  francs,  et  le 
n"  3  une  prime  de  250  francs. 


Inauguration  d'un  chemln  de  croix  dans  l'église  dk  Ramerupt. 
—  Un  beau  chemin  de  croix,  dû  à  la  généreuse  libéralité  d'une 
personne  chrétienne,  a  été  érigé,  le  dimanche  19  septembre,  dans 
l'église  de  Ramerupt  (Aube). 

Ce  chemin  de  croix,  d'un  caractère  vraiment  religieux,  sort  des 
ateliers  de  sculpture  de  M.  Pierson,  à  Vaucouleurs.  A  la  polychro- 
mie, qui  est  généralement  adoptée,  on  a  préféré  la  teinte  natu- 
relle de  la  pierre,  relevée  seulement  par  quelques  filets  d'or.  Celte 
simplicité  élégante  est  d'un  bon  effet,  surtout  quand  un  rayon  de 
soleil  vient  faire  ressortir  le  relief  des  personnages. 
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Les  cadres  en  hô\>  sont  d'un  style  qui  le?  met  bien  en  rapport 
avec  toute  la  décoration  de  l'église,  où  la  banalité  de  l'arcbitecture 
est  rachetée  par  l'intelligence  artistique  qui  a  présidé  à  son  orne- 
n)entation. 

Malgré  le  mauvais  temps,  l'église  de  Ramerupt  était  remplie 
d'une  assistance  très  recueillie. 

Aprrs  les  vêpres,  M.  l'abbé  Chaumonnot;  archiprètre  d'Arcis,  a 
béni  les  stations  et  les  croix  ;  M.  l'abbé  Nioré,  secrétaire  de  l'Evê- 
clié.  a  prêché  chaque  station. 


Liifis  DU  Dvc.  DE  TiŒVisE  A  LA  VILLE  DE  Meaux.  —  Un  insigne 
bienfaiteur,  le  duc  de  Trévise  (da  Coupvray),  petit-fils  du  maré- 
chal .Mortier,  a  légué  récemment  un  million  deux  cent  mille  francs 
à  la  ville  de  Meaux,  à  charge  par  celle-ci  d'élever  un  établissement 
de  bienfaisance  qui  [lortera  son  nom, 

Kn  reconnaissance  de  ce  legs,  l'édilité  meldoise  a  résolu  de  don- 
ner le  nom  du  donateur  à  la  rue  nouvelle  ouverte  entre  le  quai 
Sadi-Carnot  et  la  place  du  Marché.  La  plaque  municipale  est  en 
place  ;  elle  porte  cette  inscription  : 

RUE    DE    TRÉVISE 

BIENFAITEUR 

DE    LA    VILLE    DE    MEAUX 

4    FÉVRIER    1897 


Vol,  DE  MÉDAILLES  AU  CUATEAU  DE  Thivet.  —  Un  vol  dénotant 
iiin;  rare  audace  a  été  commis,  en  août  dernier,  au  château  de 
iiiivct  (llaule-Marnc),  habité  par  M.  de  Mauroy.  Un  malfaiteur 
s'f>l  iiiiroiluit  avec  escalade,  elTraction,  bris  de  serrures,  etc., 
dans  nn  hâiiment  indépendant  du  château  et  y  a  dévalisé  un 
nH'daillier  de  grande  valeur. 

Indépendamment  des  monnaies  et  médailles  d'argent  cl  d'or, 
qui  ont  surtout  été  l'objet  de  la  convoitise  des  voleurs,  un  grand 
i:oiiibre  do  médailles  et  monnaies  romaines,  étrangères  et  fraii- 
Vaisc!»,  ont  également  disparu.  Quelques-unes  de  ces  pièces  étaient 
lie  luule  rareté  cl  manquaient  à  nos  collections  nationales,  au 
léiuiuguaKc  de  M.  de  Saulcy. 

La  jM-rle  es!  .•■.lim.-.-  •,  plus  de  8,OU0  francs. 


^  NojiiNATio.Ns  et  Distinctions.  —  Notre  compatriote,  M.  le  baron 

Carra  do  Vaux,  de  Kieux,   près   Montmirail,  vient  d'être   chargé, 

par  lo  Ministre  de  ThiMmction  publique,  d'une  mission  en  Orient. 

Anricn  élève  de  l'Kcole  polytechnique,  M,  de  Vaux   s'est  acquis 
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une  compéLeiice  haiilcmciit  appréciée  dans  les  questions  oiieiila- 
les.  L'an  passé  il  a  pu,  l'un  des  premiers,  signaler  au  public,  dans 
une  conférence  faile  à  la  Sociélé  bibliographique  de  Paris,  toute 
l'horreur  des  massacres  qui  venaient  d'ensanglanter  l'AiTuéuie 
turque. 

11  se  propose  aujourd'hui  d'aller  parcourir  ces  provinces  où  sont 
accumulés  tant  de  deuil?,  et  d'étudier  la  silualioa  politique,  éco- 
nomique et  religieuse  des  populations  rnusulnianes  ou  chrétien- 
nes, qui  s'y  Irouvenl  mêlées.  Il  fera  ensuite  une  étude  analogue 
en  Syrie,  région  où  naguère  l'inlluence  française  était  prédomi- 
nante. 

Aux  diver.^es  étapes  de  ce  voyage,  .M.  de  Vaux  aura  l'occasion  de 
visiter  des  établissements  scolaires  français  ou  autres,  et  il  pourra 
se  rendre  compte  de  leurs  ressources  et  de  leurs  besoins,  il 
recueillera  ainsi  une  grande  somme  d'observations  positives  sur 
des  questions  qui  intéressent,  à  un  degré  émiiieiit,  noire  honneur 
national. 

Souhaitons  donc  que  ce  voyage  qui,  dans  les  conditions  liuu, 
blées  où  se  trouve  aujourd'hui  l'Orient,  n'est  pas  sans  [téril- 
s'achève  heureusement,  et  qu'il  soit  fécond  en  résultais  impor- 
tants pour  la  science  comme  pour  la  pairie  française. 


Par  décision  du  ministre  de  l'Inslrnclion  publique  et  des  Beau.x- 
Arts^  M.  l'abbé  Th.  ïrihidez,  correspondant  du  nùoistèrC;  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  vient  d'être  chargé  d'une  mission 
archéologique  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure,  à  l'etfetd'y 
poursuivre  des  recherches  relatives  à  l'histoire  de  la  verrerie 
artistique  et  de  la  céramique  orientale. 


M.  Patenôtre,  ancien  élève  du  lycée  de  Reims,  né  à  Baye,  arron- 
dissement d'Epernay,  vient  d'être  nommé  ambassadeur  à  Madrid. 
11  représentait  la  France  aux  Etats  Unis. 

Grand,  élancé,  brun,  commençant  à  gi-isonner,  M.  Patenôlre 
peut  encore  compter  parmi  les  «  jeunes  »  diplomates  :  il  a  aujour- 
d'hui cinquante-deux  ans.  Très  intelligent,  très  On,  .M.  Patenôtre 
est  venu  de  l'Université  à  la  diplomatie,  ai  FFcole  normale  supé- 
rieure au  quai  d'Orsay. 

Il  sut  se  concilier,  dès  les  premiers  temps,  de  hautes  |)rolcc- 
liuns,  qui  lui  firent  parcourir  rapidement  les  premiers  échelons 
de  la  carrière.  Simple  attaché  à  Athènes,  en  IS12,  il  passe  à  Ti'lié- 
ran,  à  Buenos-Ayres,  à  Pékin,  et,  dès  l'année  l8sO,  il  est  norunié 
ministre  plénipotentiaire  à  Stockholm. 

Les  atfaires  du  Toukin  se  développent.  Quand  elles  sont  termi- 
nées, M.  Patenôtre  est  choisi  pour  signer  la  paix  conclue  à  Tien- 
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Tsin  avec  le  (;oiivenicMiiei)l  chiiiois  en  l88o.  Cctie  mission  finie,  le 
ML'gocialeui-  se  repose.  Puis  on  le  nomme  président  de  cette 
fameuse  commission  internationale  des  Pyrénées,  qui  semble 
n'être  en  fonction  que  pour  démentir  le  mot  fameux  :  «  Il  n'y  a 
nlusde  Pvrénées.  »  En  1888,  il  devient  ministre  à  Tanger.  En 
1891,  il  quitte  le  Maroc  pour  aller  prendre  possession  de  l'ambas- 
sade à  Washington. 

Si  nous  croyons  ce  que  Ton  nous  raconte,  M.  Patenôtre  ne  se 
plaisait  pas  beaucoup  aux  Etats  Unis.  Le  séjour  de  Madrid  lui  sera 
cerlainenienl  plus  agréable. 

»    ♦ 

M.  Albert  Ponsinet,  sous-chef  Je  bureau  au  ministère  de  Tinté- 
rieur^  ancien  vice-président  de  Conseil  de  préfecture,  a  été  nommé 
directeur  de  l'intérieur  de  la  colonie  de  la  Réunion,  en  remplace- 
ment de  M.  .lacob  de  Cordemoy,  admis  à  la  retraite. 

l.c  nouveau  promu  est  fils  de  M.  Ponsinet.  maire  de  Caurel. 


Parmi  les  généraux  de  brigade  d'artillerie  qui  seront  promus 
divisionnaires  en  1898,  citons:  le  général  Decharme,  comman- 
dant l'artillerie  du  secteur  nord  du  6«  corps  à  Châlons,  et  le  géné- 
ral de  (ierminy,  chef  d'état-major  du  G»  corps  à  Châlons. 

Parii\i  les  colonels  d'artillerie  qui  seront  promus,  l'an  prochain, 
généraux  de  brigade,  on  désigne  les  colonels  Palle,  de  Reims, 
ancien  commandant  de  l'artillerie  du  corps  expéditionnaire  de 
Madagascar  ;  Pluix,  ancien  colonel  du  2o«  d'artillerie,  directeur 
d'artillerie  à  Toul,  et  Durand,  commandant  le  21)^  d'artillerie  à 
Chdlotis. 


Nous  relevons  avec  plaisir,  sur  la  liste  des  colonels  promus 
généraux,  le  non»  de  notre  compatriote,  le  colonel  du  génie 
Leforl,  de  Cliarleville. 

Né  le  \'i  février  I8i:-),  il  avait  vingtet-un  ans  lorsqu'il  fut  admis, 
&  sa  sortie  de  l'Ecole  polytechnique,  à  l'Ecole  d'application  de 
Metz,  comme  sous-lieutenant  du  génie.  Sorti  dans  les  premiers  de 
la  promotion,  il  était  capitaine  lorsqu'éclata  la  guerre  de  1810,  au 
roiiih  de  laquelle  ses  services  furent  très  remarqués.  Malgré  cela, 
il  m-  devint  ollicicr  supérieur  que  quatorze  ans  après. 

Promu  iieulcnant-colonci  en  1889,  il  était  colonel  quatre  ans 
après,  et  fut  nommé  ollicicr  de  la  Légion  d'honneur  le  U  décem- 
bre fb'Ji.  C'est  le  plus  jeune  des  nouveaux   généraux  de  brigade. 


\oi<'i  le.  .'tais  de  .services  du  colonel  Jannot,  commandant  le 
I3'2'  régiment  d'infanterie,  qui  vient  d'être  pronm  au  grade  d'of- 
llcier  dans  la  Légion  d'honneur  : 
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M.  Eugène  JaniiuL  est  ué  à  Altiguy,  le  1  octobre  1844. 

Il  est  sorti  de  l'Ecole  militaire.  Sous-lieutenant  le  1'^"'  octobre 
1865,  M.  Jannot  fut  atfecté  au  15»  bataillon  de  chasseurs  et  passa 
comme  lieutenant  au  12<=  bataillon  de  la  même  arme  (décret  du 
lo  octobre  1869). 

Au  mois  de  mars  1870,  cet  officier  s'embarqua  pour  l'Algérie, 
afin  d'être  employé  aux  affaires  indigènes.  D'abord  adjoint  sta- 
giaire, puis  titulaire  au  bureau  arabe  de  Milianah,  M.  Jannot 
devint,  à  la  fin  de  l'année,  chef  du  bureau  arabe  de  Teniet-el- 
Had  ;  il  quitta  ce  poste  le  21  janvier  1871  pour  rejoindre,  avec  le 
grade  de  capitaine,  le  28''  bataillon  de  chasseurs  (décret  du  12 
janvier  1871). 

Après  la  guerre,  le  capitaine  Jannot  resta  au  28^-  bataillon  de 
chasseurs  en  qualité  d'adjudant-major,  et  fit  campagne  en  Tunisie 
du  31  juillet  1881  à  la  fin  du  mois  de  mars  1882. 

11  fut  promu  chef  de  bataillon  au  19"  d'infanterie  le  23  février 
1882  ;  mais,  par  décision  du  même  jour,  M.  Jannot  fut  désigné 
pour  exercer  les  fonctions  de  major  au  70%  qu'il  quitta  au  mois  de 
mai  1885  pour  commander  un  bataillon  du  04". 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  24  juin  1885,  M.  Jannot 
prit,  l'année  suivante,  le  commandement  du  2oe  bataillon  de 
chasseurs  à  pied. 

Il  a  été  promu  lieutenant-colonel  du  132"  régiment  d'infanterie 
le  23  mars  1891  et  colonel  du  l48«  le  11  octobre  1894. 

En  juin  l89o,  il  prenait  en  qualité  de  colonel  le  commandement 
du  132'^  régiment  d'infanterie. 

Actuellement,  le  colonel  Jannot  compte  trente-quatie  années  de 
services  et  4  campagnes. 


M.  Appert,  chef  de  bataillon  au  28«  régiment  d'infanterie,  vient 
d'être  nommé  lieutenant-colonel  au  117''. 

Cet  officier  supérieur,  qui  a  appartenu  à  l'ancien  corps  d'élat- 
major,  est  le  fils  aine  de  feu  le  général  Appert. 


Le  marquis  Adr.-Ch.  de  Mauroy,  de  Wassy,  vient  d'être  nommé 
commandeur  de  l'ordre  de  Pie  IX. 

Minéralogiste  et  agronome  distingué,  il  est  né  à  ïroyes  le 
18  octobre  1848.  Sorti  le  premier  comme  ingénieur  breveté  de 
l'Ecole  supérieure  des  Mines  en  1872,  il  s'est  adonné  pendant 
douze  ans,  avec  des  succès  incontestés  et  une  ténacité  à  toute 
épreuve,  à  des  expériences  sur  le  choix  des  semences,  et  sur  la 
mécanique  et  la  chimie  agricoles,  expériences  qui  ont  aidé  à  trans- 
former la  culture  dans  le  département  de  l'Aube.  L'un  des  pre- 
miers dans  nos  régions  il  a  fait  de  l'agriculture  raisonnée,  réduit 
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les  formules  sciciililiques  en  applications  pratiques  d'une  simpli- 
cité parfaite,  à  la  portée  de  tous,  et  montré  par  des  résultats  tan- 
gibles que  sa  méthode  peut  faire  produire  à  la  terre  parfois  le 
double  de  ce  qu'elle  rapportait  avec  iea  procédés  de  l'ancienne 
routine.  C'est  à  coup  sûr  la  méthode  de  l'avenir. 

Également  passionné  pour  la  minéralogie,  sa  compétence  est 
assez  connue  pour  qu'en  1893  il  ait  été  élu  à  l'unanimité  membre 
honoraire  de  la  Société  Impériale  minéralogique  de  Saint-Péters- 
bourg et  nommé  l'année  suivante  chevalier  de  l'ordre  de  Sainte- 
Anne  de  Russie.  11  avait  été.  dès  l'année  1894,  élu  vice-président 
ainiui'l  de  la  Société  française  de  minéralogie. 

A  Home,  les  malheurs  des  temps,  les  accaparements  de  l'Etat, 
sa  mainmise  sur  les  collections  et  les  musées  ont  tout  paralysé, 
arrêté,  souvent  dispersé.  M.  de  Mauroy  a  songé  à  rétablir  au 
Vatican  les  collections  d'histoire  naturelle,  et  il  y  a  envoyé  déjà 
près  de  dcu.x  mille  pièces.  Grâce  à  lui  on  peut  voir  maintenant, 
dans  les  galeries  de  l'Observatoire  du  Vatican,  une  collection  miné- 
ralogique générale  de  plus  de  1,140  échantillons,  des  collections 
spéciales  des  roches  de  l'Auvergne  (208  éch.),  de  Fîlc  de  Jersey 
(20  éch.),  des  Vosges  (IbO  éch.),  du  massif  du  Mont-Blanc  (12o 
éch.),  et  en  plus  un  certain  nombre  de  roches  et  fossiles  de  diverses 
provenances. 

A  ces  minérau,x  soigneusement  étiquetés,  il  a  ajouté  82  volumes 
traitant  de  la  géologie,  parmi  lesquels  il  convient  de  mentionner 
les  deux  premières  séries  des  Mémoires  de  In  Société  Géologique 
de  France  et  la  collection  du  BiiUelm  de  la  même  Société  jusqu'à 

ISSCi. 

Il  n'en  restera  pas  là.  Le  Souverain  Pontife,  en  lui  faisant  tenir 
«  de  précieux  remerciements  »,  l'encourage  ainsi  à  réaliser  l'idée 
qui  lui  avait  été  suggérée,  par  Ms^  Péri  Morosini,  de  créer  un 
Coinilé  pour  l'organisalion  complète  d'un  musée  d'histoire  natu- 
relle au  Vatican. 


M.  Maurice  .Noirut,  tisseur  et  (ilatcur,  maire  de  Heims,  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  pour  avoir  trans- 
fonin-  l'industrie  rémoise  en  introduisant  le  lissage  des  nouveau- 
tés cl  l'iolles  pour  costumes.  Membre  de  la  Chambre  de  Com- 
iiifrce  depuis  IS'JO,  il  a  obtenu  une  médaille  d'or  à  l'Exposition 
universelle  de  1889. 


M.  Jcaii-Nu'ulas-Custcive  Pellier,  médecin  du  collège  de  Sedan, 
M.  Jusepii  Clément,  de  nu.ssières-les-Helmont  (Haule-Marne\  pro- 
Ics.scur  Mgrégé  au  lycée  de  iNevers,  et  M.  Henri-Ernest  Valdeirou, 
«Munome  du  lycée  de  Ghaumont,  viennent  d'être  nommés  olli- 
ciers  d'Académie. 
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Par  le  même  décret,  M.  Doullé,  professeur  déparleincntal 
d'agriculture  à  Cliâlons,  vient  d'être  nommé  officier  du  Mérite 
agricole. 

M.  Gobiliard,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  la  Maine,  vient 
d'être  nommé  chevalier  du  Mérite  an'ricole. 


Le  Ministre  de  la  Guerre  u  décerné  une  médaille  de  bronze  à 
M.Auguste  Bonneau,  soldat  au  19*  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
à  Troyes,  qui  a  montré  beaucoup  de  zèle  et  de  dévouement  pen- 
dant une  épidémie  très  grave  de  fièvre  typhoïde  qui  sévit  à 
Troyes,  du  15  mars  au  23  mai  1897, 


M.  P.  Douin,  ancien  préparateur  d'histologie,  né  à  Vendresse 
(Ardennes),  vient  de  soutenir  sa  thèse  pour  le  doctorat,  sur  les 
Phénomènes  cyiologiques  anormaux  dans  Vfiistogénesr  et  l'atro- 
phie expérimentale  du  tube  séminifère. 

Il  a  été  admis  au  grade  de  docteur  en  médecine  avec  la  mention 
très  bien  et  éloges  spéciaux  du  jury. 

M.  P.  Douin  est  un  ancien  élève  du  lycée  de  Charleville. 


M.  Félix  Derevoge,  receveur  des  finances  à  Reims,  précédem- 
ment nommé  trésorier-payeur  général  dans  l'Ain,  mais  non 
installé,  est  nommé  définitivement  à  Chauniont  (Haute-Marne). 


M.  Lefuel,  ancien  substitut  à  Vitry-le-François,  substitut  du  pro- 
cureur généra',  est  nommé  conseiller  à  la   Cour  d'appel  de  Paris. 


Dans  le  même  mouvement  administratif  et  judiciaire  sont  com- 
prises les  nominations  suivantes  : 

M.  Rostaing,  secrétaire-général  du  Rhône,  est  nommé  préfet  de 
l'Aube,  en  remplacement  de  M.  Nano,  nommé  préfet  du  Cher; 

M.  Gillet,  sous-préfet  de  Villeneuve-sur-Lot,  est  nommé  sous- 
préfet  d'Epernay,  eu  remplacement  de  M.  Habert,  nommé  secré- 
taire-général de  la  Loire-Inférieure  ; 

M.   Morain,    secrétaire-général    du    territoire    de    Belfort,    est 

50 
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nommé  sous-préfet  de  Rocroi,  eu  remplacement  de  M.  Jourde, 
nommé  secrétaire-général  d'Eure-et-Loir  ; 

M.  Levé,  conseiller  de  préfecture  de  la  Haute-Loire,  est  nommé 
sous-préfet  de  Vassy,  en  remplacement  de  M.  Lasserre,  nommé 
sous-préfet  de  Saint-Gaudens  ; 

M.  Garipuy  est  nommé  sous-préfet  de  Coulonimiers,  en  rem- 
placement de  M.  Salmon,  nommé  sous-préfet  de  Sélif; 

M.  Ranvoy,  conseiller  de  préfecture  des  Vosges,  est  nommé 
conseiller  de  préfecture  de  Seine-et-Marne,  en  remplacement  de 
M.  Claudel,  nommé  sous-préfet  de  Limoux  ; 

M.  Galuski,  conseiller  de  préfecture  de  la  Drôme,  est  nommé 
conseiller  de  préfecture  de  l'Aisne,  en  remplacement  de  lV!.  Char- 
don, nommé  sous-préfet  du  Vigan  ; 

M.  Vacquerie,  conseiller  de  préfecture  des  Deux-Sèvres,  est 
nommé  conseiller  de  préfecture  de  l'Aube,  en  remplacement  de 
.M.  Fraigniaud,  nommé  conseiller  de  préfecture   des  Deux-Sèvres  ; 

M.  Merlin,  sous-préfet  de  Blaye,  est  nommé  sous-préfet  de  Châ- 
leau-Tliierry,  en  remplacement  de  M.  Honnoré,  nommé  sous-pré- 
fet d'Argentan  ; 

.M.  broz,  secrélaire-général  de  la  Haute-Savoie,  est  nommé 
secrélaire  général  de  la  Marne,  en  remplacement  de  M.  Surugue, 
nommé  secrétaire-général  de  la  Haute-Saône; 

.M.  Gail,  procureur  de  la  République  près  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Rar-sur-Aube,  est  nommé  procureur  près  le 
siège  d'Eperuay,  en  remplacement  de  M.  Kioes,  nommé  substitut 
du  procureur  de  la  République  près  le  tribunal  de  la  Seine  ; 

M.  Tronche-Macaire,  juge  suppliant  à  Auxerre,  est  nommé  juge 
à  Saiule-Menehould,  en  remplacement  de  M.  Guibourg,  nommé 
juge  à  Provins  ; 

M.  Parigot,  président  du  lribui:al  de  Provins,  est  nommé  prési- 
dent à  Troyes,  en  remplacement  de  M.  Druon,  nommé  juge  au 
tribunal  de  la  Seine  ; 

M.  Carré  de  Malberg,  substitut  à  Saint-Omer,  est  nommé  pro- 
cureur de  la  République  à  Bar-sur-Aube,  en  remplacement  de 
M.  (iaii,  nommé  procureur  a  Epernay  ; 

M.  Lcpolletier,  substitut  à  Pontoise,  est  nommé  procureur  de  la 
Répulilique  il  Har-sur-Scine,  en  remplacement  de  M.  Lemoine, 
noMunù  président  à  Provins  ; 

M.  Crépion,  juge  de  paix  du  canton  sud  de  Dourdan^.  est  nommé 
juge  de  paix  à  Marcilly-lc-Haycr  (Aube),  en  remplacement  de 
M.  Houdiard,  nonmié  à  Dourdun  ; 

M.  Dolmas,  juge  à  Langres,  est  nommé  juge  à  Rocroi,  en  rem- 
placor,.cnl  de  M.  Oudel,  nommé  juge  à  Saint-Flour  ; 

M.  iJordcs,  juge  suppléant  à  Tarbes,  est  nommé  juge  à  Langres, 
eu  remplacement  de  M.  Delmas,  nommé  juge  à  Rocroi. 
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M.  le  curé  d  Herpont  (Marne),  vient  de  recevoir,  au  concours 
musical  de  Toulouse,  une  médaille  d'argent  pour  sa  partition  «  Le 
Chant  de  ia  Nature^  de  Saint  François  ».  Il  y  avait  o7  concurrents. 

C'est  une  nouvelle  récompense  qui  vient  s'ajouter  à  celles  déjà 
nombreuses  qu'il  a  olenues  dans  de  semblables  concours. 

Nous  adressons  nos  vives  félicitations  à  .^I.  l'abbé  Coliignon,  qui 
occupe  si  noblement  les  rares  loisirs  que  lui  laisse  le  soin  de  ses 
trois  paroisses. 

*    * 

Mariag'es.  —  Ms^  Latty,  évêque  de  Châlons-sur-51arne,  a  béni, 
le  10  août,  en  son  église  cathédrale,  le  mariage  de  M.  Audebert 
de  Lapinsonie  avec  M'i'^  Decbarmes,  fille  du  général  Decharmes, 
commandant  le  secteur  ^'ord  de  l'artillerie  du  6^  corps  d'armée. 

Les  témoins  du  marié  étaient  :  M.  Fillon,  son  oncle,  et  M.  de 
Lapinsonie,  son  cousin  ;  ceux  de  la  mariée  :  le  général  Borgnis- 
Desbordes  et  le  général  de  Germiny. 

Parmi  les  assistants  se  trouvaient  les  généraux  Lafouge,  Kess- 
1er,  Toul,  de  Salignac-Féneion  ;  les  colonels  de  Lamnierville, 
Durand,  Joannès,  de  Chézelles,  de  Dartein,  de  Varennes,  etc.,  de 
nombreux  officiers  du  6''-  corps,  MM.  Henri  Salmon,  préfet  de  la 
Marne,  Dagoury,  procureur  de  la  République,  etc.,  etc. 


Le  8  septembre,  le  petit  village  de  Fagnon  (Ardennes)  était  en 
fête  à  l'occasion  du  mariage  de  M""-"  Jeanne  Croisy,  fille  de  l'émi- 
nent  sculpteur,  avec  M.  Stremler,  ingénieur  des  Arts  et  Manufac- 
tures. 

Croisy  est  une  des  plus  sympathiques  figures  de  notre  Champa- 
gne. Parti  tout  enfant  de  Fagnon,  son  village  natal,  pour  venir 
chercher  la  renommée  dans  ce  terrible  Paris  qui  dévore  les  hom- 
mes par  milliers,  il  se  plaça  rapidement  parmi  les  maîtres. 

Grand-prix  de  Rome  en  1863,  il  obtenait  sa  troisième  médaille 
au  Salon,  en  1873,  et  bientôt  après  la  deuxième  médaille  lui 
ouvrait  le  paradis  des  hors  concours.  Enfin,  en  f885,  son  superbe 
monument,  ['Armée  de  La  Loire,  lui  valait  la  première  médaille  et 
la  croix  de  la  Lésion  d'honneur. 


Le  2S  septembre,  a  été  célébré,  en  l'église  Notre-Dame  de  Ver- 
vins,  le  mariage  de  M.  Marcel  Dérodé,  juge  au  tribunal  civil  de 
Vervins,  avec  M"«  Jeanne  Strohl,  fille- de  M.  StrohI,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  percepteur. 

M.  Marcel  Dérodé  est  un  de  nos  compatriotes  ;  il  a  fait  ses 
débuts  à  Reims  dans  le  barreau  et  dans  la  magistrature. 


788  CHRONIQUE 


Le  30  septembre  a  eu  lieu^  en  l'église  Saint-Jacques  de  Reims, 
le  mariage  de  M""  I.uzzani  avec  rarrière-petit-fils  du  maréchal  de 
l'Empire,  comte  Sérurier. 

S.  Em.  le  cardinal  Langénieux  s'était  fait  représenter  par 
Ms-"  Juillet^  vicaire  général. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  le  frère  même  de  !a 
mariée,  le  R.  F.  Luzzani,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  a  adressé 
aux  nouveaux  époux  une  touchante  et  affectueuse  allocution. 
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LtS  VOYAGES  DU  MARQUIS  DE  NoiNTEL  ET  LES  PEINTUUES  DE  JAC- 
QUES Carrey.  —  Sous  ce  litre  :  l'Odyssée  d'un,  ambassadeur,  le 
marquis  de  Nointcl  dans  les  Echelles  du  Levant  (IG73-!67o),  le 
comte  Albert  Vaiidal,  de  l'Académie  française,  a  publié  dans  le 
Corrcspondanl  des  10  et  2o  avril  1897,  une  très  intéressante  étude 
sur  le  voyage  accompli,  du  23  septembre  1673  au  20  février  1675, 
aux  Echelles  du  Levant  et  en  Grèce,  par  Charles-François  Olier, 
marquis  de  Nointel,  qui  représenta  Louis  XIV  en  Orient  de  1670  à 
1679.  Bel  esprit,  lettré,  grand  collectionneur  d'antiquités  et  de 
curiosités  de  toutes  sortes,  ami  des  arts,  fort  épris  des  voyages, 
auxquels  il  avait  consacré  une  partie  de  sa  jeunesse,  ce  conseiller 
au  Parlement  de  Paris  avait  obtenu,  grâce  à  de  puissantes  amitiés, 
l'ambassade  de  France  auprès  de  la  Porte.  Son  goût  naturel  pour 
le  faste  et  la  magnificence,  d'accord  en  cela  avec  les  usages  du 
temps,  lui  fit  saisir  avec  enthousiasme  cette  occasion  uni'pie  de 
satisfaire  le  rêve  de  toute  sa  vie. 

En  1673,  après  avoir  consacré  les  premières  années  de  son 
ambassade  à  explorer^  sous  la  conduite  du  célèbre  orientaliste 
Antoine  Galland,  les  rues  et  les  monuments  de  Constantinople, 
Nointel  songea  à  profiter  du  renouvellement  des  capitulations 
récemment  conclu  avec  la  Porte  pour  entreprendre  un  voyage 
d'exploration  aux  Echelles  du  Levant,  sous  prétexte  de  s'assurer 
que  les  importants  privilèges  de  commerce  concédés  à  la  France 
allaient  bien  recevoir  une  sanction  nouvelle.  Les  îles  de  l'Archi- 
pel, les  côtes  de  la  Grèce,  avec  le  prestige  de  leurs  noms  antiques 
et  des  innombrables  souvenirs  évoqués  à  chaque  pas,  l'attiraient 
passionnément,  moins  par  le  charme  des  sites  pittoresques  qu'il 
s'attendait  pourtant  à  y  rencontrer  que  par  l'abondante  moisson 
de  curiosités  et  de  renseignements  de  diverse  nature  promise  à  son 
zèle. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  ici  le  narrateur  au  cours  de  son  récit 
vivant  et  coloré,  renvoyant  aux  pages  du  Correspondant  les  lec- 
teurs désireux  de  connaître  dans  ses  détails  l'odyssée  brillante  et 
mouvementée  de  notre  magnifique  ambassadeur.  Il  parcourut  dix- 
huit  mois  durant,  en  somptueux  équipage,  les  Cyclades,  la  Pales- 
tine, la  Syrie  et  la  Grèce,  récollant  çà  et  là  d'importantes  séries 
de  marbres  et  d'inscriptions  antiques,  donnant  partout,  par  ui;e 
habile  mise  en  scène,  l'impression  pompeuse  de  la  majesté  du  roi 
qu'il  représentait.  A  Chio,  à  Jérusalem,  à  Alep,  à  Athènes,  à 
Smyrne,  Nointel  fait  une  entrée  solennelle,  au  milieu  du  fracas  des 
pièces  d'artillerie,  de  l'afflueuce  stupéfaite  et  enthousiaste  des 
populations  accourues.  Dans  les  grottes  merveilleuses  d'Antiparos, 
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sous  les  "■éantes  ramures  des  cèdres  du  Liban,  il  fait  dresser  des 
autels  et  chanter  la  messe,  avide  d'émotions  nouvelles  et  de  spec- 
tacles inédits.  Peu  sensible,  d'ailleurs,  au  charme  pittoresque  des 
sites,  «  des  mers  bleues  et  des  îles  roses  »,  dont  la  nudité  sévère, 
l'aspect  souvent  dénudé  le  déconcerte,  courtisan  de  Versailles 
habitué  aux  cabinets  de  verdure^,  aux  élégances  discrètes  d'une 
iialnr'e  corrigée  et  factice,  —  il  se  rebute  aussi  parfois  aux  vulgai- 
res détails  d'une  hospitalité  trop  primitive  et  presque  barbare. 

Cependant,  à  Athènes,  devant  les  ruines  admirables  de  l'Acro- 
pole et  du  Parthénon,  demeurées  à  peu  près  intactes,  n'ayant  pas 
encore  subi  la  double  insulte  des  bombes  vénitiennes  et  du  viol 
britannique,  Nointel  est  soudain  ravi  en  extase  et  charge  «  son 
peiutre  »  ordinaire  de  copier,  avec  l'agrément  de  l'autorité 
musulmane,  les  magnifiques  sculptures  des  frontons,  des  frises, 
des  métopes. 

C'e^t  ici  que  se  place  pour  nous  l'intérêt  de  ce  voyage,  dont 
l'importance  artistique,  grâce  aux  dessins  rapportés  par  Nointel, 
est  demeurée  capitale,  puisque  ce  travail  hâtif,  en  dépit  de  ses 
imperfections  et  de  «la  méconnaissance  du  style  antique», 
défaut  commun  à  lout  le  xvii«  siècle,  nous  fournit  aujourd'hui  des 
documents  précieux  et  authentiques  pour  la  reconstitution  du 
chef-d'œuvre  mutilé  par  le  vandalisme   et  la  barbarie  modernes. 

Nointel  s'était  fait  suivre,  notamment,  dans  son  expédition^  par 
le  (idélè  Galland,  auquel  on  doit  le  récit  des  premiers  épisodes  du 
voyage  ;  par  le  parmesan  Cornelio  Magni,  dont  la  relation  ita- 
lienne est  extrêmement  précise  et  exacte  ;  par  le  gentilhomme 
champenois  Antoine  des  Barres,  grand  coureur  d'aventures  galan- 
tes, aimant  à  se  poser  en  homme  à  bonnes  fortunes,  et  dont  l'ou- 
vrage devenu  fort  rare  est  mlitulé  :  Élat  présent  de  T Archipel  ; 
chacun,  et  l'ambassadeur  tout  le  premier,  dans  sa  correspondance 
officielle,  en  grande  partie  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour,  devait 
tenir  et  tint  en  effet  le  rôle  d'historiographe. 

Le  peintre  fiamand  Romband  Faidherbe,  assisté  d'un  autre 
artiste  plus  jeune,  sou  compatriote  et  son  ami,  avait  pour  mission 
de  dfi^siner  d'après  nature  tout  ce  qu'on  rencontrerait  d'intéres- 
sant. 11  mourut  malheureusement  à  Naxos,  et  fut  remplacé  par 
son  second.  C'est  ce  jeune  homme,  selon  l'assertion  formelle  de 
Cornelio  Magni,  qui  composa  principalement  la  suite  de  dessins 
du  Parthénon,  passés  plus  tard  des  mains  de  Nointel  dans  la  col- 
lection de  l'intendant  Michel  Bégoo,  puis  à  la  Bibliothèque  du 
Hoi,  aujourd'hui  Bibliothèque  nationale,  où  ils  forment  un  album 
soéciul,  au  déparlemenl  des  estampes. 

Sur  la  foi  des  Mémoires  sur  les  Troyens  célèbres,  ouvrage  pos- 

mime  de  Grosley,   publié  en    1812  par  Patris-Debreuil,  dans  les 

(Eurrfs  inèiiitrs.  l'album  de  l'anonyme  flamand  a  été  inscrit  sous 

M  du  peintre  Jacques  Carrey,  élève  de  Charles  Le  Brun,  né  à 

It;  12  janvier  lr,',rt,  mort  dans  cette  ville  le  18  février  1726  ; 
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mais  les  souvenirs  souvent  imprécis  du  spirituel  académicien  ne 
sauraient  fournir  une  preuve  convaincanle.  Les  affirmations  réité- 
rées de  Magni,  témoin  oculaire  et  narrateur  attentif  et  minutieux 
du  voyage,  doivent  l'emporter  sur  les  souvenirs  de  vieillesse  de 
Groslev,  échos  lointains  des  conversations  paternelles.  Du  reste, 
des  caractères  Ilamands,,  du  xviH' siècle,  tracés  sur  quelques-uns 
de  ces  dessins,  mais  dont  on  n'a  pu  jusqu'ici  reconstituer  le  sens, 
donneraient  encore  plus  de  poids  à  l'autorité  de  Magni. 

C'est  ce  que  le  comte  Vandal  établit  fort  justement  dans  une 
note,  déterminant  la  part  vraisemblable  de  chaque  artiste  dans 
l'œuvre  totale.  Après  Faidherbe,  mort  au  début  de  l'expédition, 
son  associé  flamand  poursuivit  seul  la  tâche  ;  mais  l'ambassadeur 
une  fois  rentré  à  Constautinople,  il  est  permis  de  penser  que  Car- 
rey,  recommandé  par  Le  Brun  à  Nointel  au  moment  de  sa  nomi- 
nation près  de  la  Porte,  ait  été  chargé  d'utiliser  les  renseigne- 
ments amassés  par  les  voyageurs.  11  aurait  ainsi  exécuté  certaines 
grandes  compositions  picturales,  reproduisant  les  scènes  caracté- 
ristiques du  voyage,  dont  plusieurs  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
Ici  nous  serions  d'accord  avec  Groslev  lui-même,  qui  cite  les  prin- 
cipales toiles  décoratives  du  château  de  Bercy  :  l'audience  solen- 
nelle du  grand-vizir,  lors  du  renouvellement  des  capitulations, 
vaste  groupement  de  figures  qui  seraient  autant  de  portraits; 
l'entrée  de  Nointel  à  Jérusalem  ;  la  cérémo'nie  du  feu  sacré  des 
Grecs,  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  le  samedi  saint.  Une  qua- 
trième toile,  représentant  l'entrée  de  l'ambassadeur  à  Athènes, 
est  aujourd'hui  conservée  au  musée  de  Chartres  ;  deux  autres,  de 
dimensions  moindi'es,  sont  depuis  1803  au  musée  de  Bordeaux  ; 
deux  autres  enfin  viennent  d'être  acquises  par  le  musée  de  Ver- 
sailles. «  Combien  d'autres  pièces,  ajoute  le  comte  Vandal,  épar- 
ses  aujourd'hui  et  ignorées,  se  retrouveront  peut-être  successive- 
ment !  » 

L'enquête  documentaire  ouverte  par  Nointel  devait,  dans  sa 
pensée,  se  compléter  ultérieurement  par  des  publications  détail- 
lées et  luxueuses,  par  une  illustration  abondante  d'estampes  et  de 
vignettes  destinées  à  en  éclairer  et  vivifier  le  texte.  Les  collections 
ethnographiques,  étoffes^  costumes,  armes,  bijoux  et  mobilier, 
grâce  à  des  figures  de  cire  dont  on  ferait  l'exhibition  en  France, 
concourraient  à  donner  au  public  l'idée  de  cet  Orient  barbare  et 
fastueux  dont  on  retracerait  également  sur  la  toile  les  aspects 
panoramiques. 

Cette  conception,  trop  vaste  et  quelque  peu  naïve,  demeura^ 
nous  l'avons  vu,  seulement  ébauchée.  Avec  le  retour  au  palais  de 
Péra  s'imposaient  plus  lourds  à  l'ambassadeur  les  soucis  de  sa 
charge,  le  surcroit  des  affaires  longtemps  demeurées  en  souffrance, 
le  mécontentement  de  la  l'orte,  l'hostilité  jalouse  des  représen- 
tants des  autres  puissances  et  la  disgrâce  royale,  comme  perspec- 
tive suprême  et  conclusion  des  prochaines  difficultés  !  Mais  tous 
ces  nuages  dont  se   couvrait  déjà  l'horizon   n'effagaient  pas  pour 
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Noiiilel  la  satisfaction  intime  d'avoir  un  moment  vécu  son  rêve 
merveilleux  et  réuni  ses  collections  précieuses,  dont  l'avenir  fini- 
rait sans  doute  par  lui  tenir  quelque  compte.  Et  telle  inscription 
aihénienne  de  l'an  4o6,  conservée  au  Musée  du  Louvre,  et  rappor- 
tée [)ar  les  soins  du  curieux  ambassadeur,  ne  garde-t-elle  pas 
(•neorc  aujourd'hui,  en  eifet,  l'appellation  de  marbre  de  Nointei? 

A.  Tausserat-Radel. 


Ll  ckntenaire  de  l'œiilet  et  la  mort  du  chevalier  de  Rol'ge- 
viLLE.  —  A  la  suite  de  l'œillel  rouge  du  boulangisme,  nous  avons 
eu  l'œillet  blanc  royaliste,  et  celui-ci  a  fait  surgir  l'association 
Itonaparlislc  du  »  Petit  chapeau  ».  Chacun  est  libre  d'adopter  un 
ouiblème  de  ses  convictions  ;  le  lys.  la  violette,  la  rose  ont  été  des 
ombh-mes,  sans  compter  d'autres  fleurs. 

.Mais  l'œillet  pourrait  célébrer  son  centenaire,  car  il  fut  l'em- 
hlèmc  des  royalistes  qui  voulaient  délivrer  Marie-Antoinette 
L-nfermée  à  la  Conciergerie.  On  connaît  l'histoire  du  chevalier  de 
Rougcville  par  la  pièce  d'Alexandre  Dumas,  le  Chevalier  de  Mai- 
son-liovcjc,  et  par  des  documents  plus  certains.  Mais  on  connaît 
moins  la  vie  du  chevalier  de  Rougeville,  après  cette  héroïque  et 
inutile  conspiration,  et  voici  que  précisément  il  y  aura  demain 
cent  ans  que  le  chevalier  de  Rougeville,  détenu  à  Sainte-Pélagie. 
fut  l'objet  d'une  retentissante  interpellation  au  conseil  des  Cinq- 
Onts. 

Le  tout-Paris  du  Directoire  s'était  donné  rendez-vous  à  la  salle 
ilu  Manège  le  21  prairial  an  V  (9  juin  1797).  Les  femmes  élégantes 
qui  composaient  la  cour  de  Barras,  d'anciens  émigrés  qui  venaient 
d'opérer  discrètement  leur  rentrée,  des  policiers  de  haute  volée, 
des  jacobins  assagis  qui  pressentaient  un  nouveau  régime,  — tout 
i-e  monde  était  venu  entendre  l'interpellation  de  Coucbery,  lequel 
devait  demander  au  conseil  des  Cinq-Cents  d'ouvrir  les  portes  de 
Sainte-Pélagie  à  Rougeville. 

Rougeville  !  c'est-à-dire  le  héros  de  la  Conjuralion  de  l'Œillet, 
le  royaliste  ardent  qui  avait  été  l'âme  de  tous  les  complots  contre- 
révoliilionnaires  et  qui  avait  échappé  à  tous  les  échafauds  de  la 
Terreur,  le  conspirateur  intrépide  que  Dumas  père  devait  popula- 
riser cinquante  ans  plus  tard  sous  le  nom  de  «  cbevalier  de  Mai- 
-on-H'iugu  !  » 

N'élail-elle  pas  bien  symptomatique,  cette  interpellation?... 
Pour  qu'un  numbre  du  conseil  des  Cinq-Cents  osât  prendre,  du 
liant  de  la  tribune,  la  défense  d'un  tel  homme,  il  fallait  que  ia 
Terreur  fût  bien  loin.  Or,  trois  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
In  mort  tragique  de  Robespierre.  C'est  dire  qu'on  était  déjà  en 
pleine  réaction.  Les  Indulgents  étaient  au  pouvoir. 

Une  curieuse  figure  que  celle  de  ce  Couchery.  11  ne  dissimulait 
ponil  SCS  opniions  rovalisles.  Il  prenait  souvent,  devant  le  conseil 
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des  Cinq-Cenls.  la  défense  de  ses  coreligionnaires  compromis,  et 
il  avait  parfois  gain  de  cause.  C'est  ainsi  qu'il  obtient  l'élargisse- 
ment de  Rougeville.  Il  paya  cher,  il  est  vrai,  celte  attitude^  car 
quelques  mois  plus  tard  —  au  18  fructidor  —  il  fut  condamné  à 
la  déportation.  Un  lien  mystérieux  semblait  l'unir,  du  reste,  au 
clievùiier  de  l'Œillet.  M.  G.  Lenôtre  l'indique  dans  son  curieux 
volume  :  Le  vrai  chevalier  de  Maison-Bouge. 

Rougeville  était  en  prison  depuis  deux  ans.  En  t79!>,  un  jour 
•qu'il  se  promenait  tranquillement  aux  Tuileries,  croyant  n'avoir 
plus  rien  à  craindre,  il  avait  rencontré  le  conventionnel  Guffroy, 
l'auteur  de  Rougyff,  qu'il  connaissait  depuis  longtemps,  et  lui 
avait  énuméré,  sans  défiance,  ses  prouesses  pendant  la  Terreur,  il 
tombait  mal.  Guti'roy,  qui  était  le  débiteur  du  père  de  Rougeville, 
lequel  était  âgé  et  malade  —  il  avait  été  détenu  à  Arras  pendant 
le  proconsulal  de  Lebon  —  pensa  que  la  mort  devant  bientôt  le 
débarrasser  de  son  créancier,  il  avait  tout  intérêt  à  se  défaire  éga- 
lement du  fils  de  celui-ci.  Dès  qu'il  eut  quitté  Rougeville,  il  se 
rendit  donc  au  Comité  de  sûreté  générale  et  écrivit  une  dénoncia- 
tion en  règle  contre  le  chevalier. 

Le  lendemain  même,  ce  dernier  était  arrêté  et  conduit  à  la  pri- 
son des  Orties,  maison  de  force  située  place  du  Carrousel  et 
réservée  spécialement  aux  prévenus  politiques.  Quelque  temps 
après,  il  était  transféré  à  Sainte-Pélagie.  C'est  de  là  qu'il  réussit 
à  faire  passer  une  lettre  à  Couchery  et  à  obtenir  son  appui. 

Rougeville  écrivait  beaucoup,  du  reste.  Il  entretenait  même  une 
correspondance  amoureuse  avec  une  inconnue.  Nous  avons  déchif- 
fré quelques-unes  de  ses  lettres,  tracées  d'une  écriture  très  fine 
sur  du  papier  buvard,  et  qui  se  trouvent  aux  Archives  nationales. 
Le  style  du  chevalier  porte  bien  sa  date.  Bornons-nous  à  citer 
cette  phrase  : 

(c  Les  larmes  de  repentir  ou  de  reconnaissance  sont  toujours 
«  bienséantes  aux  yeux  des  personnes  honnêtes,  de  même  que  les 
((  soupirs  à  la  bouche  d'un  amant  vertueux  et  infortuné.  Je  pleure 
(I  et  je  vous  aime.  » 

N'est-ce  pas  du  Ducray-Duminil  tout  pur?  , 

C'était  Pichegru  qui  présidait  ce  jour-là  le  conseil  des  Cinq- 
Cents. 

En  bon  avocat,  Coucliery  commença  par  tlélrir  Guffroy.  Pour 
faire  ressortir  toute  l'hypocrisie  de  l'ex- conventionnel,  il  cita  sa 
dénonciation  :  «  Je  crois  devoir  faire  arrêter  Rougeville.  Ce  sera 
«  une  cruelle  nouvelle  pour  son  père  qui  est  un  bien  estimable 
«  homme,  et  que  j'aime  beaucoup.  » 

—  Et  il  dénonçait  le  tils  !  s'écria  l'orateur. 

«  Le  père,  au  reste,  est  mort  des  suites  de  l'amitié  du  sensible 
GufTroy  !  « 

En    reproduisant    cette    phrase    dans    le    compte-rendu    de   la 
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séance,  le  rédacteur  du  Moniteur  ajoutait  d'un  ton  pénétré  : 
«  le  Conseil  frémit  d'indiçinaiion  !  » 

Couchery  affirma  que  son  client  n'avait  jamais  émigré,  n'avait 
jamais  fait  partie  des  gardes  du  corps  de  Monsieur,  n'avait,  jamai» 
i-onspiré  pour  sauver  la  Reine,  et  il  ajouta,  argument  tout-puis- 
sant sur  une  assemblée  : 

—  Représentants,  songez  que  les  listes  d'émigrés  sont  toujours 
ouvertes,  qu'une  administration  efïrayée,  séduite,  peut  y  inscrire 
vos  noms  et  vous  mettre  en  état  de  prévention. 

Ce  discours  produisit  une  sensation  très  vive.  L'urgence  fut 
déclarée  et  le  projet  adopté  séance  tenante.  Quelques  jours  plus 
tard  (le  29  prairial),  le  Directoire  rendait  un  décret  ratifiant  le 
vote  des  Cinq-Cents  et  mettait  Rougeville  en  liberté. 

Le  chevalier  de  l'Œillet  devait  périr  tragiquement.  Interné  à 
Reims,  sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  pendant  toute  la 
durée  de  TEmpire,  il  offrit  à  l'armée  russe  de  lui  servir  de  guide 
lorsque  les  troupes  alliées  pénétrèrent  en  Champagne. 

Une  lettre,  qu'il  avait  adressée  au  prince  Volkonski^  fut  inter- 
ceptée, et  Rougeville  fut  aussitôt  livré  à  une  commission  militaire. 
Condamné  à  mort,  il  fut  —  une  heure  seulement  après  avoir 
entendu  la  terrible  sentence  —  conduit  sur  la  place  de  Ueims,  qui 
s'appelait  le  Champ  de  .Mars. 

C'était  le  lU  mars  181  k  11  était  cinq  heures  du  soir. 

Lue  foule  énorme  assistait  à  l'exécution.  Arrivé  au  lieu  du  sup- 
plice, Rougeville  se  campa  fièrement  devant  la  compagnie  d'in- 
fanterie chargée  de  le  fusiller,  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux  et  s'écria  d'une  voix  forte  :  «  Vive  le  Roi  !  Vive  Louis 
.WIH  !  »  Une  détonation  retentit.  Le  chevalier  tomba,  mais  il 
n'était  que  grièvement  blessé.  Un  sergent  s'approcha  alors  et  lui 
donna  le  coup  de  grâce. 

Presqu'au  môme  instant,  le  canon  russe  se  faisait  entendre  aux 
portes  do  la  ville.  Quelques  heures  encore,  et  Rougeville  eût  été 
sauvé... 

lilraiige  destinée  !,..  Pendant  vingt-cinq  ans  Rougeville  avait 
audacicusement  conspiré.  Après  avoir  échappé  aux  terroristes,  il 
avait  dépisté  les  agents  de  Fouché  et  de  Savary,  et  il  était  frappé 
à  l'heure  même  où  sou  parti  allait  triompher. 

Ou   l'avait   surnommé,    à    l'époque    de    l'affaire    de    l'Œillet, 

«'  l'amoureux  de  la  Reine  ».  Sans  doute,  il  évoqua,  au  moment  de 

mourir,  l'image  de  Celle  qu'il  avait  vainement  essayé  d'arracher  à 

sci'  bourreaux  et  qu'il  avait  suivie  jusqu'au  pied  de  l'échafaud... 

'"' •  Tout-Paris. 

ll'UiKH  DU  PuYLLoxEftA.  —  Le  phylloxéra  vicut  de  trouver 
•     r"rli,Mnii,s  „ii,  ,Ju  moins,  M.  Crandeau  s'en  est  chargé  pour 
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lui.  On  croyait  l'insecte  de  fannille  récente  ;  point,  il  descend  des 
Croisades  ou  peu  s'en  faut.  C'est  au  cours  d'une  visite  aux  vigno- 
bles de  Citeaux,  en  Bourgogne,  que  M.  Grandeau  apprit  cette  his- 
toire : 

«  Courlepée  nous  apprend  que,  vers  le  milieu  du  xv"  siècle,  les 
vignobles  bourguignons  furent  détruits  par  des  myriades  d'insec- 
tes, à  tel  point  qu'en  1460  il  fut  décidé  «  que,  pour  remédier  aux 
urebers  et  vermines  qui  gâtaient  les  vignes,  on  ferait  une  pro- 
cession générale  le  2o  mars,  que  chacun  se  confesserait  et  que 
défense  serait  faite,  sous  de  rigoureuses  peines,  de  jurer  ».  Tout  le 
vignoble  fut  détruit  ;  il  ne  resta  dans  la  contrée  beaunoise  qu'un 
tout  petit  bouquet  de  vignes,  sur  la  montagne  de  Pomard.  Quand 
on  voulut  repeupler  la  côte,  il  fallut  faire  venir  des  plants  de  Cri- 
mée. Don  Menrique  rapporté,  dans  les  annales  de  Citeaux,  que  le 
fléau,  qui  n'épargna  pas  le  clos  de  Vougeot,  consistait  «  en  un 
nombre  infini  de  petits  insectes,  s'attachant  aux  racines  qu'ils 
détruisaient  en  les  faisant  pourrir.  Ils  étaient,  comme  des  grap- 
pes de  poux,  attachés  à  ces  racines  et  vivant  souterrainement  ;  les 
feuilles  commençaient  par  jaunir  et  se  flétrir,  le  bois  séchait  sur 
pied  et  le  cep  dépérissait  promptement  ». 

Ces  caractères  rappellent  tout  à  fait  ceux  des  vignes  phylloxé- 
rées  non  défendues.  Cent  années  plus  tard,  nouveaux  ravages  de 
l'insecte.  D'oii  la  lettre  suivante,  adressée  aux  curés  du  diocèse,  en 
1533,  par  Philippe  de  Berbis,  vicaire  général  de  Langres.  Nous  la 
reproduisons  parce  qu'elle  prouve  combien  était  sincère  et  pro- 
fonde la  foi  religieuse  à  cette  époque.  La  naïveté  de  cette  pieuse 
évocation  de  l'intervention  du  Souverain-Maître  de  toutes  choses 
fera  sourire  peut-être  les  sceptiques  de  notre  époque.  Elle  n'en 
est  pas  moins  touchante  ;  elle  montre  que  de  tout  temps  l'Eglise 
catholique  s'est  intéressée  aux  souffrances  du  peuple,  et  non  con- 
tente de  les  soulager  par  son  concours  matériel,  a  offert  des  priè- 
res pour  en  obtenir  du  Ciel  l'adoucissement  et  la  fin. 

«  De  l'autorité  du  révérend  père  eu  Dieu,  monseigneur  Claude 
de  Longvic,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  cardinal  prêtre  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  du  nom  de  Givry,  évêque,  duc  de  Lan- 
gres et  pair  de  France  ;  moi,  son  vicaire  général  au  spirituel  et  au 
temporel,  par  l'autorité  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  confiant 
en  la  miséricorde  divine  et  plein  de  pitié,  je  somme,  en  vertu  de 
la  sainte  croix,  armé  du  bouclier  de  la  foi,  j'ordonne  et  je  con- 
jnre,  une  première,  une  seconde  et  une  troisième  fois,  toutes  les 
mouches  vulgairement  appelées  écrivains,  urébires  ou  uribères  et 
toutes  les  autres  bestioles  nuisant  aux  fruits  des  vignes,  qu'ils  aient 
à  cesser  immédiatement  de  ravager,  ronger,  de  détruire  et  d'anéan- 
tir les  branches,  les  bourgeons  et  les  fruits;  de  ne  plus  avoir  ce 
pouvoir  dans  l'avenir,  de  se  retirer  dans  les  endroits  les  plus 
reculés  des  forêts,  de  sorte  qu'ils  ne  puissent  plus  nuire  aux  vignes 
des  fidèles,  et  de  sortir  du  territoire.  Et  si,  par  les  conseils  de 
Satan,  ils  n'obéissent  pas  à  ces  avertissements  et  continuent  leurs 
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ravages,  au  nom  du  Seigneur  Dieu,  et  en  vertu  des  pouvoirs 
ci-de°ssus  indiqués  par  l'Eglise,  je  maudis  et  lance  la  sentence  de 
nialédiclioa  et  d'anathème  sur  ces  mouches,  écrivains,  urébires, 
uribt'res  et  leur  postérité.  > 

Les  insectes  et  leurs  descendants  demeurèrent  sourds  à  ces 
prières.  , 

HlSTORIyUK    DE    LA.    MAISON    WeRLÉ-ClICQUOT- PoNSARDlN,    A    l^EiMS.     — 

Le  Gaulois  du  13  juillet  a  publié,  à  l'occasion  du  récent  mariage  de 
MU'  Werlé  avec  le  comte  Bertrand  de  Muu,  d'intéressantes  notes  sur  les 
origines  de  celte  célèbre  maison  de  commerce,  universellement  connue. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  en  plusieurs  provinces  les  paysans 
prendre  part  à  la  joie  des  châtelains,  à  l'occasion  d'un  mariage, 
et  s'asseoir,  sous  les  grands  ombrages,  aux  tables  préparées  pour 
eux  autour  de  la  table  des  nouveaux  mariés  et  de  leurs  parents. 
Ce  qui  est  rare,  par  ces  temps  d'excitations  intéressées  dans  la 
classe  ouvrière,  c'est  le  spectacle  d'ouvriers  prenant  part,  de  tout 
cœur,  à  la  joie  des  patrons,  dans  ces  mêmes  circonstances,  et  se 
prévalant,  selon  la  formule  répétée  l'autre  jour  par  M.  Deschanel, 
non  de  «  la  lutte  pour  la  vie  »,  mais  de  «  l'union  pour  la  vie  ». 

Ce  spectacle,  on  l'a  eu  dimanche  à  Reims,  à  l'occasion  du 
mariage  de  la  fille  du  comte  Werlé  avec  le  comte  Bertrand  de 
Muii,  lieutenant  au  2oe  dragons,  fils  du  comte  Albert  de  Mun. 

Tous  les  ouvriers  de  la  maison  Werlé  ont  pris  part  au  banquet 
donné  en  l'iionneur  des  nouveaux  mariés,  et  il  était  facile  de  voir 
que  dans  cette  ancienne  et  paternelle  maison,  les  ouvriers  font  en 
quelque  sorte  partie  de  la  famille.  La  raison  en  est  simple  :  la 
maison  Werlé,  qui  a  hérité  de  la  maison  de  M™'  veuve  Clicquot  et 
en  conserve  le  nom,  a  voulu  que  sa  richesse  profitât  à  tous^  et  ses 
employés  et  ouvriers  sont  parfailemerit  assurés  de  leur  avenir.  Il 
n'y  a  pas  seulement  une  caisse  de  retraites  ;  tout  ce  qu'on  a  pu 
faire  [)our  assurer  le  bien-être  du  personnel,  pour  l'éducation  des 
enfants,  pour  la  subsistance  des  veuves,  a  été  merveilleusement 
organisé  dans  cette  maison.  Personne  n'y  est  inquiet  de  l'avenir, 
et  dès  lors,  il  ne  saiurait  y  avoir  de  question  sociale. 

Car  la  vraie  question  sociale,  n'est-ce  pas,  c'est  cela,  c'est  l'in- 
rcrlilude.  c'est  la  gène  dans  le  présent  et  la  crainte  de  la  misère 
dan>  l'avenir.  C'est  l'émoi  du  père  en  caressant  les  blonds  enfants 
qui  .irrandlssent  autour  de  lui  ;  c'est  la  terreur  de  l'avenir  empoi- 
sonnant luule  joie  dans  le  présent.  Supprimez  cela,  et  les  agita- 
teurs parleront  dans  le  vide  et  -jeront  renvoyés  à  d'autres  alfaires, 
avec  tous  les  honneurs  dûs  à  leurs  spéculations  électorales. 

La  preuve  est  là  :  jamais  une  grève  n'a  éclaté  dans  le  nombreux 
psrsormel  de  la  maison  Werlé;  jamais  on  n'y  a  songé^.  à  la  grève  : 
rhucun  y  est  heureux,  chacun  y  est  à  Fabri  ;  c'est  le'  nid,  c'est  la 
grande  famille. 


MÉLANGES  797 

Là,  on  a  resf.uscilé  une  des  anciennes  corporations,  celle  des 
tonneliers,  avec  ses  règlements  et  ses  bannières. 

Tous  les  patrons,  sans  doute,  ne  peuvent  pas  en  faire  autant  ; 
mais  là  est  le  but,  et  c'est  aux  associations  libres,  aux  assurances, 
aux  contributions  volontaires  des  patrons  et  des  ouvriers  à  rem- 
placer, ici  ou  là,  ce  qu'a  pu  faire  une  maison  dont  la  fortune 
augmente  tous  les  jours,  poussée  par  le  commun  elfort. 

C'est  r  «  union  pour  la  vie  ». 

Parlons  du  fait.  Les  liancés,  accompagnés  de  leurs  familles,  ont 
été  reçus  dimanche,  dans  la  maison  de  commerce,  par  la  corpora- 
tion des  tonneliers  et  par  la  Société  de  Secours  mutuels  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  qui  a  une  excellente  fanfare.  Discours,  banquets, 
remerciements,  tout  a  été  vraiment  louchant. 

Dans  la  salle  du  banquet,  le  comte  Wcrlé  a  présenté  ses 
ouvriers  au  comte  Albert  de  Mun. 

Ces  ouvriers  sont  au  nombre  d'environ  cinq  cenls,  tonneliers  et 
vignerons.  iSon  seulement  ils  sont  pour  la  vie  dans  la  maison, 
mais  presque  toujours  le  fils  succède  au  père.  Les  vignerons 
gagnent  en  moyenne  dix  francs  par  jour,  et  les  tonneliers 
quinze  francs.  Les  vendanges  sont  faites  par  des  Alsaciens  et  des 
Lorrains,  toujours  les  mômes,  qui  gagnent  dix  francs  par  jour  et 
sont  nourris. 

De  superbes  bouquets  ont  été  otïerts  aux  fiancés,  à  la  comtesse 
Werlé  et  à  la  comtesse  de  Mun  ;  puis,  les  ouvriers  ont  présenté  à 
la  (lancée  un  admirable  surtout  en  argent,  produit  d'une  souscrip- 
tion. M"«  Werlé  les  a  remerciés  avec  une  grâce  exquise,  et  a 
remis,  en  retour,  deux  beaux  objets  d'art  aux  deux  plus  anciens 
ouvriers  de  la  maison  :  cinquante  ans  de  travail  1 

Le  comte  Bertrand  de  Mun  a  remercié  les  ouvriers  dans  une 
allocution  vibrante,  et  son  père  a  ajouté  quelques  mots  pour  por- 
ter la  santé  de  M.  Werlé,  de  sa  famille,  de  ses  employés  et  de  ses 
ouvriers,  cette  autre  famille,  et  faire  l'éloge  dé  cette  admirable 
solidarité  fondée  sur  le  sentiment  chrétien. 

Les  fiancés  ont  alors  fait  le  tour  des  tables  pour  trinquer  avec 
tous  les  convives  et  se  sont  retirés,  laissant  à  tous  un  charmant 
souvenir  de  cette  fête  de  famille. 

Le  soir,  il  y  a  eu  illuminations  et  feu  d'artifice. 

Hier  lundi,  après  la  cérémonie  du  mariage,  les  nouveaux  mariés 
sont  revenus  dans  la  salle  du  banquet  où,  cette  fois,  étaient 
réunis  les  ouvriers  des  cercles  catholiques  de  Lumigny  etde  Paris, 
amenés  par  train  spécial.  Le  comte  Albert  de  Mun  les  a  présentés 
au  comte  Werlé  et  à  la  nouvelle  mariée,  en  lui  disant  : 

—  Ma  chère  Marcelle,  vous  avez  fait  connaissance  hier  avec  la 
famille  du  sang  ;  voici  ma  famille  ouvrière. 

L'enthousiasme  a  été  le  même  parmi  ces  ouvriers. 
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Les  grands  vins  de  Champagne  ont  tous  leurs  légendes,  le 
clicquot  a  la  sienne.  11  en  est  une  qui  s'est  accréditée  si  profondé- 
ment dans  les  esprits  que  les  protestations  de  deux  générations  de 
|)ropriétaires  n'ont  pu  en  avoir  complètement  raison. 

On  a  dit  qu'en  1814,  lors  de  la  première  invasion,  les  Russes 
avaient  acquis  à  prix  d'or,  de  M""'  veuve  Clicquot-Ponsardin,  un 
privilège  exclusif  de  la  vente  de  la  totalité  de  ses  produits  pour 
une  période  de  cinquante  et  même  cent  ans. 

Ce  serait  bien  mal  connaître  le  caractère  élevé  et  patriotique  de 
M""=  veuve  Clicquot  et  de  ses  successeurs  que  de  s'arrêter  un  ins- 
tant à  une  semblable  accusation.  Dernièrement  encore,  une 
Société  anglaise  a  fait  à  M.  Werlé  des  oil'res  magnifiques  qui  ont 
été  repoussées.  M.  Werlé,  fidèle  en  cela  à  la  tradition  de  la  mai- 
son, estime  qu'il  détient  en  quelque  sorte  une  partie  du  domaine 
national  et  qu'il  lui  est  interdit  de  l'aliéner  au  profit  d'étrangers. 

Pour  en  revenir  à  la  légende  de  1814,  ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
de  riches  officiers  russes  avaient  emporté  de  la  saveur  et  de  la  qua- 
lité des  vins  de  la  maison  veuve  Clicquot-Ponsardin  un  lel  sou- 
venir que,  de  retour  dans  leur  pays,  ils  adressèrent  de  fortes  com- 
mandes annuellement  renouvelées.  Le  goût  tiu  Champagne  s'étant 
propagé  en  Russie,  M""*  veuve  Clicquot  trouva  tout  naturellement 
dans  ce  pays  un  débouché  considérable. 

Cette  anecdote  pourrait  prendre  place  dans  un  traité  qui  serait 
intitulé  :  «  De  l'utilité  des  invasions  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement commercial  d'un  pays.  »  N'est-ce  pas  à  l'invasion  prus- 
sienne que  nous  devons  la  faveur  des  produits  français  en  Allema- 
gne ?  Il  est  vrai  que. . . ,  tandis  que  les  Russes  ! . . .  N'insistons  pas, 
mais  espérons  qu'un  jour  le  goût  des  vins  du  Rhin  se  répandra  en 
France  de  la  même  façon. 

Les  débuts  de  la  maison  Clicquot  sont  des  plus  intéressants. 

Le  16  décembre  1777,  naquit  à  Reims  Rarbe-Nicole  Ponsardin, 
fille  du  baron  Ponsardin,  filateur  de  ce  pays.  Maigriotte  et  ché- 
live,  sans  aucune  apparence  de  santé,  elle  devait  pourtant  devenir 
la  créalrice  d'une  des  premières  maisons  de  commerce  du  monde 
mlicr. 

loulc  jeune,  en  1794,  au  milieu  de  la  tourmente  révolution- 
naire, elle  épousa  François-Marie  Clicquot,  né  le  7  septembre  177  i, 
dont  le  père  exerçait  à  Reims  la  profession  de  banquier.  Ce  ban- 
quier était  en  même  temps  un  marchand  de  vins  u  amateur  ».  R 
vendait  à  ses  amis  des  vins  des  vignobles  qu'il  possédait  à  Buuzy 
cl  à  Verzonay,  deux  des  points  renommés   des  coteaux  de  Reims. 

•Vprés  leur  mariage,  les  jeunes  gens  se  rendirent  acquéreurs  des 
meilleurs  vignobles  du  pays  et,  dès  1798,  commencèrent  à  donner 
une  grande  extension  à  leur  commerce  de  vins.  C'est  de  cette 
époque  que  dale  vraiment  l'origine  de  la  maison  Clicquot-Pon- 
sardin. 
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Tout  allait  à  souhait,  et  le  jeune  ménage  prospérait.  Une  fille 
était  née,  la  grand'mère  de  la  duchesse  d'Uzès douairière,  lorsque, 
le  8  octobre  I80o,  M.  Clicquot  mourut,  laissant  à  sa  jeune  veuve 
de  vingt-huit  ans  une  tâche  bien  lourde.  Frêle  et  délicate,  celle-ci 
montra  une  énergie  peu  commune  ;  elle  se  mit  à  la  tète  de  la 
maison,  s'intéressant  à  tous  les  détails  de  la  fabrication,  les  per- 
fectionnant même. 

C'est  elle  qui  inventa  le  procédé  de  remuage,  dont  l'effet  est  de 
supprimer  le  dépôt  dans  la  bouteille,  et  commença  la  vogue 
immense  des  vins  de  Champagne. 

M'"^  Clicquot  n'avait  qu'une  fille  qui  épousa  le  comte  de  Chevi- 
gné,  l'auteur  des  fameux  Contes  rémois.  M-"^  de  Chevigné  n'eut 
également  qu'une  fille  qui  épousa  le  comte  de  Mortemart,  et  c'est 
de  ce  mariage  qu'est  née  la  duchesse  d'Uzès  qui  est  très  fière  de 
descendre  d'une  femme  aussi  intelligente  et  aussi  bonne  que 
M"«  Clicquot. 

M.  Werlé,  le  père  du  chef  actuel  de  la  maison  Clicquot,  né  en 
1800_,  à  Wetzlar-sur-le-Lahn,  ville  libre  de  la  ligue  hanséatique, 
vint  à  Reims  en  1821  et  obtint  d'être  employé  dans  la  maison. 
Jusqu'en  1828  il  fut  un  employé  modèle  ;  mais  à  cette  époque  il  se 
distingua  par  une  initiative  hardie,  sauva  la  maison  de  banque 
compromise  par  la  déconfiture  d'une  autre  maison  et  prit  ainsi 
chez  M"^'  veuve  Clicquot  une  situation  prépondérante.  Celle-ci, 
reconnaissante,  associa  M.  Werlé  en  1831.  La  maison  de  banque 
fut  liquidée  et  le  capital  fut  employé  à  développer  l'industrie  des 
vins  de  Champagne. 

M™e  Clicquot  mourut  à  son  château  de  Boursault,  en  1866,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Cette  demeure  seigneuriale  est 
aujourd'hui  la  propriété  de  M™''  la  duchesse  d'Uzès. 

Depuis  lors,  la  marque  est  devenue  la  propriété  de  la  famille 
Werlé.  M.  Werlé  fut,  sous  l'Empire,  conseiller  général,  maire  de 
Reims,  député  de  la  Marne.  L'Empereur,  qui  prisait  fort  son 
talent  et  son  caractère,  l'avait,  en  1848,  promu  à  la  dignité  d'of- 
licier  de  la  Légion  d'honneur. 

Marié  en  1836  avec  Mn*  Boisseau,  de  Reims,  il  en  eut  deux 
enfants  :  un  fils,  M.  Alfred  Werlé,  le  père  de  la  jeune  mariée 
d'hier,  et  une  fille  qui  épousa  M.  Magne,  fils  de  l'ancien  ministre 
des  finances. 

Le  rôle  industriel  de  M.  Werlé  fut  considérable  ;  il  prit  partàla 
construction  de  nombreuses  lignes  de  chemins  de  fer  ;  entre 
temps,  il  faisait  restaurer  la  magnifique  basilique  de  Saint-Remi, 
berceau  de  la  monarchie  française  ;  ses  œuvres  édililaires  sont 
nombreuses  et  l'on  n'a  pas  oublié  en  Champagne  son  rôle 
en  1870. 

Il  mourut  en  1884,  après  avoir  dirigé  sa  maison  pendant  cin- 
quante-trois ans,  laissant  au  comte  Alfred  Werlé,  son  fils,  le  soin 
de  continuer  les  traditions  de  la  maison. 
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Le  comte  Alfred  Werlé  a  épousé  M""-  de  Montebello,  petile-fille 
de  notre  ancien  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  sous  le  règne 
d'Alexandre  II  et  sœur  de  l'ambassadeur  de  la  République  auprès 
du  tsar  Nicolas  II. 

La  maison  Werlé  traversa  encore  une  crise,  lorsque  l'Amérique, 
puis  l'Angleterre,  réclamèrent  des  champagnes  secs.  Fidèle  à  ses 
traditions,  la  maison  ne  voulait  livrer  que  des  champagnes  sucrés. 
Mais  le  mouvement  était  tel  qu'il  fallut  céder,  et  la  maison 
reconquit  rapidement  la  première  place  à  Londres  et  à  New-Vork, 
avec  ledry  et  Vexlra-dry.  La  vente  du  clicquot  dépasse  le  chiffre 
de  quatre  millions  de  bouteilles  par  an. 

Mais  ce  qui  honore  le  plus  la  maison  Werlé,  plus  que  son  tra- 
vail intelligent  et  suivi,  plus  que  ses  alliances,  c'est  ce  soin  perma- 
nent et  touchant  de  ceux  dont  elle  a  charge  d'âme.  Celte  entente 
admirable  entre  patrons  et  ouvriers,  cette  mutuelle  affection  est  le 
plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  des  uns  et  des  autres. 

Tout-Paris. 


L.'Iinprimeur-fJéraDl, 

Léon    l'UÉMONT. 
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A    CHAUMESNIL    fAuBE) 


Il  ne  sera  peul-èlro  pas  sans  inlérèl  pour  les  lecleL.rs  dw  la 
Revue  en  général,  et  pour  M.  Millarl,  YdiiA^iavàQÏ  Histoire  de 
Biissy-aux-Bois^  en  particulier,  d'apprendre  qu'il  y  avait 
autrefois,  à  Chaumesuil,  un  fief  appelé  Toulonjon,  possédé 
par  la  famille  de  ce  nom,  et  ensuite  par  les  Bury  et  les 
d'Allonville. 

(le  fief  était  situé  aux  Images  de  Chauaiesnil,  Brienne-la- 
Vieille  et  Pelit-Mesnil,  en  plusieurs  lieux. 

Un  aveu  de  Jehan  du  Mesnil,  dit  Richicr,  e7i  uf/fô,  fait 
mention  de  Jehan  da  Toulonjon  «  qui  poSïèJe  des  terres  au 
Pelit-Mesnil  ».  Mais  le  fief  ne  fut  érigé  qu'au  xvi'^  siècle.  Il 
appartenait  alors  à  la  famille  de  Burij,  On  voit  encore,  dans  la 
fenêtre  de  l'église  de  La  Chaise,  derrière  le  maitre-autel,  un 
fragment  de  vitrail  où  sont  peintes  les  armoiries  de  cette 
famille  :  c'est  un  écusson  d'azur  au  chef  d'or  chargé  de  3  m'ir- 
lettes  de  sable,  posées  de  front.  On  lit  ces  trois  vers  : 

Passant  qui  par  cy  passez 
El  cesle  verrière  regardez 
Priez  Dieu  pour  les  trépassez. 

En  1649,  nous  trouvons  un  bail  des  terres  dépendant  du 
fief  de  Toulonjon,  fait  par  Marc- Antoine  de  Bury,  écuyer, 
cieur  de  la  Chaise  el  de  Baailly  (Bailly-le- Franc),  à  Augustin 
Bélard,  laboureur,  demeurant  à  Chaumesnil.  Il  y  a  35  jour- 
naux terres  et  prés,  y  compris  le  pré  des  Grées,  à  la  Chaise, 
contenant  8  fauchées  :  le  tout  loué  «U  livres  et  lU  boisseaux 
d'orge  (19  mars  1649).  Vient  en-uile,  par  le  même  Marc- 
Antoine,  une  déclaration  du  fief  de  Toulonjon,  à  Chaumesnil, 
«  où  il  y  a  eu  autrefois  maison  fossoyée,  qui  contenait, 
2  j.  1/2.  tenant  d'une  part  aux  héritiers  de  feu  Nicolas  du 
Mesnil-Chambourg  (lesquels  fossés  ont  été  remplis  de  terre), 
avec  cens  d'argenl  et  une  poule  à  prendre  sur  plusieurs  héri- 
tages. Les  terres  moulent  à  30  j.  1/2  et  les  prés  à  8  fauchées 

12  carreaux  (4  août  1654)  ». 

51 


802  NOTE   SUR    LE    FIEF    DE   TOUI.ONJON 

A  partir  de  celle  époque,  le  fiet"  de  Touloiijo)i  esl  partagé 
entre  les  Bury  et  les  d'AUonville. 

I.  Les  Bary  sont  :  1"  Louis- Henry  de  Bar  y.  Aveu  par 
Louis-Henry  de  Bury,  pour  ce  qu'il  possède  à  !a  Chaise  et 
p^orlion  de  seigneurie  "^el  droits  au  Petit  Mesnil  et  Chaumesuil 
(2  juin  1679). 

2'  Nicolas  de  Bury,  époux  de  Marie  de  Palidarl,  héritière 
pour  moitié  de  Nicolas  de  Balidart  de  Bouillauru  et  d'Anne  de 
Rance.  ses  père  et  mère  (17-^4).  Ce  Nicolas  de  Bury  vend  à 
Jacques  Norias,  officier  chez  feue  Madame,  une  pièce  de  bois 
de  3  arp.  en  fief  et  18  eu  roture,  située  au  Pelil-Mesnil,  lieu 
dit  h  Pute-Bcle,  ei  les  portions  qu'il  possède  dans  les  seigneu- 
ries du  Petit-Mesnil  et  Chaumesuil.  Ces  terres  sont  ensuite 
passées  à  M.  Grassin,  d'Arcis,  moyennanl  2,000  Uvres  payées 
comptant  (20  octobre  1745). 

II.  Les  d'Allonville  sont  :  1"  Ë  due  d' Allô  avilie,  écuyer,  s"" 
d'Arnaucourt,  la  Chaise  et  (.haumesnil,  époux  d'Esiiennelle 
de  l'Klang.  Nous  avons  deux  baux  iaits  par  lui,  à  Edme  Pail- 
lez, du  fief  de  Toulonjon,  moyennant  .;0  livres  et  1  septier 
d'orge  (lo  mai  ItJGl  et  17  mai  'l()fi7). 

i-^  François- Charles  d'Allouville. 

3"  Edme-Marcel  d^ Allonvillc.  C\i  dernier  vend  cà  M.  Gras- 
sin^ d'Arcis,  toutes  les  porlions  ipji  lui  apparlieuuent  dans  la 
seigneurie  du  Petit-Mesnil  et  Chaumesuil  et  Toulonjoii, 
moyennant  :),000  livres  (1'^'^  décembre  17.")o). 

Kdme-Marcel  a  été  inhumé  dans  l'église  de  la  Chaise, 
devant  l'autel  de  la  S'®  Vierge.  .Sur  sa  tombe  en  marbre,  on 
lit  : 

€  (ly  i^it  haut  et  puissant  seigneur  messire  Edme-Krançois-Mar- 
crl  li'Alionvillo,  chevalier,  seigneur  de  Verdelol,  la  Roche,  L'Au- 
iiois,  ItoiHJtnl,  Iteplonge  cl  Verlery-en-lîrie,  P'uligni,  la  Chaise, 
AriiaiiciMirl,  Houdrccourt  et  les  Hauts  Bois  en  Champagne,  ancien 
iiflicifir  aux  ganies  françoises,  né  le  11  novembre  1694,  mort  le 
:i  mars  l'S;^,  laissant  de  dame  Antoinette  Sauvage,  son  épouse, 
éipr^-s  \)\\  ans  d'une  union  fortunée,  cinq  enfans,  douze  petits- 
rufans  et  un  arrit"!re-pelit-nis.  Sa  veuve  et  ses  enfans  ont  érigé  un 
monument  de  tendresse  conjugale  et  de  piété  filiale  à  sa  mémoire 
pour  éterniser  leur  amour  et  leur  vénération  pour  un  mortel  qui 
.«j  est  occupe  sans  cesse  de  leur  bonheur  en  leur  donnant  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  civiles  cl  chrétiennes.  Prie'/  Dieu  qu'il  repose 
en  paix.  » 

i^nr  mie  autre  tombe,  à  côté,  esl  gravée  cette  inscription  : 
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-,  «  A.   L.   M.   (à  la  mémoire) 

d'Eldine-Fraiiçois-Marcel  d'Allonville,  décédé  en  1783  :  père  de 
feus  les  maréchaux  de  camp  comte  Armand-Jean  ;  ch«'  Antoine- 
Charles-Augustiu,  sous-gouvernelir  du  Dauphin,  mort  en  1789  ; 
baron  Jean-Nicolas,  et  dames  Louise,  comtesse  de  Ségur-Cabanac  ; 
Marie-Louise,  marquise  de  Compiègne. 

Par  ses  petits-enfants. 
Armoiries  :  Une  croix  de  Malle,  i  jleurs  de  lis  cnlrc  les  croi- 
sillons. » 

Ces  derui^iirs  détails  ont  été  pris  dans  l'église  de  La  Chaise  ; 
ceux  qui  précèdent  viennent  des  papiers  du  château  de  Dien- 
ville  (Aube). 

P.  Ghauvet. 


LES 

SEIGNEURS    DE    VILLE-SUR-ARCE 


PIECES    JUSTIFICATIVES 


I 

Don  fait  à  la  Maison~Dieu-le  Comte,   de  Bar-sur- Seine, 
par  Damne  de  Ville-sur-Arce. 

(1226.) 

Nos  Jacobiis  dominus  Durnai,  et  (Jirardus,  filius  ejiis,  iiolmii 
facimus  omnibus  présentes  lilleras  mspecturis,  quod  consLiUilH  in 
presciilii'i  uoslrà,  Damne  de  Villa  super  Arciam  dédit  et  concessit 
dumui  Dei  de  Harro  super  Secanam  que  dicilur  Comitis,  in  perpe- 
luam  et  [)uram  eleemosynam,duas  pecias  terre,  salvo  jure  Gilette, 
quod  liabel  in  bis  duabus  peciis,  quarum  altéra  sita  est  anle  gran- 
giam  que  àldlur  Nuiscrncilt  et  altéra  sub  vineà  Pouce/in. 

Hec  aulem  eieemosjna  facta  est  laude  et  assensu  Macarii  et 
llugonis,  fralrum  dicte  Damne,  et  Gile,  sororis  ejusdem,  et  Ber- 
Irandi,  viri  ipsius  (iilc. 

Nos  autcm,  de  (juorum  feodo  dicta  terra  movet,  pur^,pro  bono- 
riim  omnium  reiribuliune,  laudavimus  et  fieri  concessimus  preta- 
latam  eleemosynam. 

Ut  autcm  firmum  istud  et  inconoussum  permaneal,  nos,  ad  peti- 
lionem  dictorum  Iratrum  et  sororum  dictarum,  presentibus  litteris 
sigilla  uoslra  duximiis  appuncnda. 

Actum  amio  liiiaiiiationis  Domini  MCCX.WI  mensc  novembri. 

Copie  de  Vignicr.  nihl.  nal.,  im.  français  'oim.  fol.  147. 


II 

Donation  faite  par  Ours  de  Ville-sur-Arce.   Reine 
sa  femme,  et  Soltène,  sa  fille,  à  l'abbaye  de  Clairvaux. 

(120Î..) 

tgii  .M.  lii-crtiiuN  Vendopere,  uotum  facio  quùd  Ursus,  miles  de 
Villâ    sujier   Arciam   et  Regina,  uxor  ejus,  de   cujus  capite   hoc 

Voir  pafçe  668,  louie  IX  de  la  lievue  de  Champagne. 
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donummovebat,  elfilia,  numine  Solleiie,dederuntin  eleeniosynarii 
Deo  et  ecclesie  beale  Marie  de  Claravalle  usuarium  paslure  iu 
umni  finagio  ville  que  dicilur  la  ('happellc  et  Bnspré ,  quantum  ad 
ipsos  pertinet,  tam  in  bosco  quàm  in  piano.  Concessernnt  preterea 
pasloribus  predicle  ecclesie  ul  facerent  sibi  logias  et  igaem  lignis 
nnortuis. 

Actum  anno  120i. 

Bibl.  nat..  Cnrtulaire  de  Clairmux. 


III 

Approbation  donnée  par  Marguerite,  femme  d'Ours  de 
Ville-sur-Arce,  à  une  vente  faite  au  chapitre  Saint- 
Étienne  de  Troyes  par  Guillaume  le  Chat. 

(i237.) 

Ego  Hugo  de  Gyeio,  decanus,  notum  facio  universis  présentes 
litteras  inspecluris  qund  domicella  Margarela,  uxor  Ursi,  armigeri 
de  Villa  super  Arciam,  in  presentiâ  meâ  laudavit  venditionem 
illam  quam  fecit  dominus  Guillelmus  Chatus,  frater  domini  Ursi, 
capitulû  beati  Slephani  Trecensis.  In  cujus  testimonium  presens 
scriptum  feci  sigiili  mei  munimine  roborari. 

Dalum  in  vigilia  beati  Andrée  apostoli,  anno  Domini  M°'  C(> 
XXXVIIo. 

Bibl.  nat.,  Carlulaire  de  Sninl- Etienne  de  Troyes^  ma.  lalin 
17098,  fol.  130  de  l'ancienne  pagination,  148  de  la  nouvelle. 


IV 

Partage  fait  par  Robert  de  Fontette,  entre  ses  deux  fils, 
du  fief  qu'il  tenait  à  Ville-sur-Arce. 

(1219.) 

Ego,Robertus  de  Fonletis,  miles,  notum  facio  universis  présentes 
litteras  inspecturis  quùd  illud  feodum  quod  ego  tenebain,  apud 
Villam  super  Arciam,  a  domino  meo  charissimo  Theobaido^  Dei 
graliâ  rege  Navarra'^  Campaniœ  et  BriéP.  Comité  palalino,  posui 
in  duo  feoda,  quœ  ego  et  Amelina,  uxor  mea,  tenebimus  quam- 
diù  vixerimus,  et  post  decessum  nostrum  duo  filii  mei  dicta  duo 
feoda  tenebunt,  et  quilibet  faciet  diclo  domino  régi  fidelilatem  pro 
feodo  suo,  vel  ba-redibus  domini  Régis.  Et  in  augmentum  duorum 
feodorum,  posui  in  duo  feoda  prii-dicta  quindecim  lib ratas  terrât 
sitas  apud  Villam  super  Arciam,  assidendas  ad  laudem  Joberti 
Auquenlin,  quas  ante  tenebam  in  allodium,  et  super  prœdictis  ego 
et  omnes  qui  dicta  duo  feoda  tenebunt,  facient  gardam  apud  Bar- 
rum  super  Seqiianam  per  sex  seplimanas,  quilibet  pro  feodo  suo, 
et    si   aliam   gardam   ibidem,  nihilominus   illam  faceremus  cum 
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gardil  prediclik,  et  lior.  totiim  laudavit  usor  mea  pra^dicta.  Actum 
amio  Uomini  ni»  ce"  l'J,  niense  aprili. 
Bibl.  liât.,  500  Colbert,  LVIll,  fol.  219  r». 


IV  bis. 

Affranchissement  des  sujets  de  la  seigneurie  de  Jean  I 
de  Ville- sur- Arce. 

(1333.) 

Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi,  etc.  Savoir  faisons  à  tous  pré- 
sens et  à  venir,  que  nous  avons  veues  unes  lettres  saines  et  entiè- 
res, scellées  du  sceiJehan  de  Ville-sur- A.rce,  escuier,  sire  de  la  ville, 
en  partie,  fieux  Mons'  Pierre  Barat,  chevalier,  Robert  et  Simon, 
ses  enfans  : 

Sachent  tuit  que  cuicté  et  acordé  entre  nous,  d'une  part,  et  nos 
hommes  et  famés  de  ladite  VilIe-sur-Arce,  d'autre  part,  en  la 
forme  et  manière  qui  s'ensuit  : 

C'est  assavoir  que  nous,  .lehan,  Kobert  et  Simon  dessus  dis,  avons 
abonné  nos  hommes  et  femmes,  et  leurs  hoirs  perpétuellement,  et 
tous  ceuls  de  ladite  ville  qui  sont  nos  hommes  et  famés,  où  qu'il 
sont  demeurans  et  résidans,  et  tous  ceuls  et  toutes  celles  qui  sour- 
venu  sont,  et  sourvenir  pourroient,  et  leurs  hoirs,  parmi  la  somme 
(le  quarante  livres  tournois,  nionnoie  coursable  au  païs,  chascuu 
au,  paiaut  à  nous  ou  à  nos  hoirs,  à  la  faste  S^  Andrieu  l'apostre. 
et  cil  qui  ne  paiera  sa  part  desdites  quarante  livres,  à  ladite  teste 
S'  Andrieu,  sera  à  cinq  soûls  d'amende,  laquelle  amende  sera  à 
nous,  ou  à  nos  hoirs.  Et  se  aucuns  en  y  avoit  qu'il  ne  peussetit 
paicr  leur  part  de  ladite  somme  de  quarante  livres,  lidit  abonné 
lou  paieront  à  nous,  ou  à  nos  hoirs,  jusques  à  parfaire  la  somme 
desditos  quarante  livres,  et  esljeront  lidit  abonné  quatre  preu- 
dommes  d'entre  euls,  liquel  feront  la  taille  desdites  quarante  livres, 
sans  nous  appeller  ou  nos  hoirs,  chascun  an,  et  se  lidit  abonné  ont 
meslier  de  force  ou  d'aide,  nous  dessus  dis,  ou  hoirs,  lour  devons 
haillier,  aus  despens  desdis  preudommes. 

Item  nous  donnons  et  avons  ottroié,  ausdis  preudommes  et  preu- 
dcfames  et  leurs  hoirs,  la  main  morte  de  tous  leurs  amis,  tant  en 
meubles  comme  en  héritages,  aussi  bien  des  héritages  niovens  de 
coustumu,  comme  des  autres  héritages  moyens  à  sencive,  et  leur 
donnons  encore  l'eschuite  de  tous  leurs  plus  prochains  amis, 
coiumo  qui!  ne  soient  nos  hommes,  et  quil  pourroient  venir  à  nous 
(ui  ù  U08  hoirs,  pour  caute  de  couslunie. 

Hem  nous  voulons  encore,  pour  nous  et  pour  nos  hoirs,  que  tous 
ceids  qui  sont  dudit  abonnement,  et  tous  ceuls  qui  sourvenu  sont 
et  qui  sourvenir  pourront,  euls  ot  leurs  hoirs,  soient  quittes,  chas- 
run  an.  [tour  un»  journée,  pour  fener  nos  prés  ou  les  prés  de  nos 
bcii,  ..i  l.Mir  .luit  l'on  donner  du  pain  en  l'èvre,  à  ladite  journée, 
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et  se  aucuns  il   défailloieiU,  il  seroieut  quilles  pour  six   deniers 
paiens  à  nou?,  ou  à  nos  iioirs,  pour  le  défaul. 

lleni  nous  voulons  encore,  pour  nous  et  pour  nos  hoirs,  que  luit 
li  dessus  dis  el  leurs  hoirs,  et  tous  ceuls  qui  sourvenu  sont  et  qui 
sourvenir  y  pourroient,  et  leurs  hoirs,  se  puissent  marier  en  ladite 
Ville  de  Sur-Arce,  en  quelle  seigneurie  qui  leur  plaira,  sans  pren- 
dre congié  à  nous  ou  à  nos  hoirs,  et  sans  amende,  et  ne  se  pavent 
marier,  lidis  abonnés,  hors  de  ladite  Ville  de  Sur-Arce,  sans  con- 
gié prendre  de  nous  ou  de  nos  hoirs. 

Item  que  se  il  y  avoit  aucuns  qui  fussent  rebelles  de  paier.lidit 
abcnneinent,  il  demourroionl  en  la  servitude,  en  laquelle  lidit 
abonnés  esloient  devant  cest  acort,  el  le  proufls  desdis  rebelles,  qui 
devroit  venir  pour  nous  et  pour  nos  hoirs,  \endroitausdis  abonnés 
et  à  leurs  hoirs,  tant  en  meubles,  comme  en  eschoile,et  se  aucuns 
des  forains  venoit,  qu'il  n'eusl  hoirs  de  son  corps,  ou  amis  de  lignage, 
et  mourust,  la  succession  el  eschoile  veudroit  à  nous  ou  à  nos  hoirs. 

El  avons  donné  et  ollroions,  pour  nous  et  pour  nos  hoirs,  les 
choses  dessus  dites,  pour  la  somme  de  deux  cens  soixante  livres 
tournois,  que  lidit  preudommes  et  preudefames  nous  ont  fait  de 
courtoisie,  et  pour  grant  nécessité,  et  pour  eschiver  plus  grans 
domages  que  nous  aviens  ;  les  quiex  hommes  et  famés  nous  tenons 
en  lié  el  en  homaige,  nu  à  nu.  du  roy  notre  seigneur,  et  pour  tenir 
les  choses  dessusdites  plus  fermes  et  eslables,  à  lousjours  mais, 
sans  nul  rappel,  je  Jehan  de.-susdiL  sire  de  ladite  Ville  de  Sur- 
Arce,  en  partie,  en  tesmoin  de  vérité,  ay  scellées  ces  lettres  de 
mon  scel,  pour  moi  el  pour  mes  dessusdis  enfans,  duquel  je  use 
communément,  en  la  juridiclion  de  ladite  Ville  sur  Arce  et 
ailleurs.  Ce  fu  otlroié  et  accordé,  entre  les  parties  dessusdiles,  le 
sézème  jour  d'aoust,  l'an  de  grâce  mil  ccc.  trente  trois. 

Et  pour  les  choses  dessusdiles,  el  chascune  d'icelles,  comme  elles 
sont  si  dessus  devisées,  voulons,  loons,  approuvons,  ratitions  et 
confermoiis,  de  notre  plein  pouvoir  et  auctorité  royal,  el  de  grâce 
especial,  el  que  ce  soit  chose  ferme  et  chose  estable  à  perpétuité, 
nous  avons  fait  mettre  notre  scel  en  ces  présentes  lettres,  sauf 
notre  droit  el  l'autrui  en  toutes  choses.  Donné  à  Paris,  l'an  de 
grâce  mil  ccc.  trente  trois,  ou  mois  décembre. 

Par  le  roy  à  la  relation  de  Mons"-  IJaudoin  des  Roches. 

H.  Martin. 

Archives  nationales,  JJ,  n"  GO,  fol.  498  v». 


Quittance  délivrée  à  Jean  le  Flamand  par  Jean  II 
de  Ville-sur-Arce. 

(1379.) 

Saichent  luit  que  nous,  Jehan  de  Ville-sur-Arce,  chevalier,  con- 
fessons avoir  el  receu  de  Jehan  le  Flament^.  trésorier  des  guerres 
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du  roy,  noire  seigneur,  la  somme  de  quatre  vins  dix  livres  tour- 
nois, en  prest  sur  les  gaiges  de  nous,  et  de  sept  escuiers  de  notre 
conipaignio,  desservis  et  à  desservir  en  ces  présentes  guerres,  en 
la  Coinpaignie  de  Monseigneur  de  Coucy,  soubz  le  gouvernement 
de  Moiiseigneur  le  duc  d'Anjou,  de  laquelle  somme  de  IIIl""  dix 
I.  t.  dessusdicte,  nous  nous  tenons  pour  contens  et  bien  paiez. 

Donné  à  Pontorson,  souliz  notre  scel,  le  X\^  jour  d'octobre  l'an 
Mil  CGC  LWIX. 

liibl.  nat.,  Clairambault,  114,  fol.  8'.tl7,  n»  63. 


VI 

Quittances  délivrées  par  Jean  II  de  Viile-sur-Arce 
à  Guillaume  d'Enfernet. 

(1:îs3.) 

Saicheiit  luit  que  je,  Jehan  de  Ville-sur-Aree^  confesse  avoir  eu 
et  receu  de  Guillaume  d'Rnfernet.  trésorier  des  guerres  du  roy 
notre  seigneur,  la  somme  de  quatre  vins  deux  livres  dix  sols  tour- 
nois, le  franc  d'or  pour  X.\  sols  tournois,  en  prest  sur  les  gaiges 
de  nioy  et  l.\  escuiers  de  ma  compaignie,  desservis  et  à  desservir 
en  la  compaignie  du  roy,  notre  dil  seigneur,  pour  le  service  en  la 
clievaucliée  qu'il  fait,  de  présent,  sur  les  champs,  pour  aler  au  pais 
de  Flandres,  contre  les  Anglois,  et  soubz  le  gouvernement  de 
Mons'  de  Berry,  de  laquelle  somme  de  IIII^^  II  livres  10  s.  t.  dessus 
dicte  je  me  tieng  pour  content  et  paie. 

Donné  soubz  mon  scel  le  XXV«  jour  d'aoust  CGC  IIII^^  et  trois. 

Saiclient  tiiit la  somme  de  vint  sept  livres  dix  sols 

louiiiois desservis  et  ù  desservir  en  ces  présentes  guerres  du 

roy  notredit  seigneur de  laquelle  somme  de  XXVII  livres 

X  s.  t.  dessusdicte,  je  me  tieng  pour  content  et  paie. 

Donné  sous  mon  scel,  le  darrenier  jour  d'aoust  CGC  IIII^^  et 
trois. 

hilil.  nat.,  ClairamhdliU,  114,  fol.  8917,  n»''  64  et  63. 

VII 

Montre  de  Jean  II  de  "Ville-sur-Arce. 

(1386.) 

C'est  la  monstre  de  messire  Jehan,  seigneur  de  Ville-sur-Arce, 
bailli  du  .-omlé  de  Uourgoigne,  chevalier  bachelier,  et  de  trois 
autres  chevaliers  bacheliers,  et  de  dix  et  nuef  escuiers  de  sa  com- 
paignie, soubz  nous  (iuy  de  Ponlallier,  maresclial  de  Bourgoigne, 
receuz  àîroyes,  le  premier  jour  du  mois  de  septembre  mil  CGC 
llll"  et  six 
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Premiers  :  Messire  Jehan,  sire  de  Ville-sur-Arre. 

Messire  Guillaume  de  la  Guiche,  chevalier. 

Messire  Jehan  de  Marey,  chevalier. 

Messire  Guichart  de  Rave!,  chevalier. 

Girart  de  Marey. 

Guillaume  de  Marey. 

Jehan  de  Sauvigney. 

Mathieu  de  Vaultravers. 

Jehan  de  la  Roichelle. 

Jehan  de  Balaon. 

Lesgu  de  Champmans. 

Aymart  de  Poitiers. 

Hertholomin  de  La  Mote. 

Jehan  de  La  Mole. 

Huguenin  de  S. . .  iiUisible.) 

Jacot  de  Chemins. 

Regnault  de  Vesoul. 

Jehan  de  Belgeul. 

Andrier  Poincart. 

Philibert  de  Maissey. 

Guillaume  de  La  .Mote. 

Humbert  le  Pardessus. 

Nicolas  de  Vauldrimont. 
Ribl.  nat.,  Ciairnmbault  114,  fol.  8916,  n-^  Gl. 


V[II 

Aveu  et  dénombrement  donné  au  roi  par  Jean  II 
de  Ville-sur-Arce. 

(1380.) 

A  tous  ceuls  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  oiroiit,  Jehan, 
sire  de  Ville-sur-.\rce,  chevalier,  salut. 

Savoir  faiz  à  tous  que  je  tieng  en  foy  et  hommage,  du  roy  notre 
sire,  à  cause  de  son  chaslel  et  chastellenie  de  Bar-sur-Seine,  tou- 
tes les  choses  qui  s'ensuivent  situées  et  assises  en  la  ville,  finage, 
territoire  et  appartenances  dudit  Ville-sur-Arce. 

Premiers,  ma  fort  maison  dudit  lieu,  ensemble  les  fossez  et  rere- 
fossez,  cultis,  jardins  et  appartenances  d'icelle,  ainsi  comme  tout 
se  comporte,  et  pourroient  valoir,  les  dessusdis  cultis  et  jardins, 
par  communes  années,  environ  -ï  sols  tournois. 

Item  mon  moulin  bannal.  appelle  le  molin  Brûlé,  dessoubs 
madicte  forteresse,  assis  soubs  la  rivière  d'Arce,  entre  les  jardins  et 
cultis  dessusdis.  qui  puet  valoir,  par  communes  années,  environ 
sis  septiers  de  bief,  à  la  mesure  dudit  lieu,  par  tiers  froment,  sei- 
gle et  orge. 

Item  mon  four  bannal  de  ladicte  ville,  séant  devant  la  barrière 
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de  madicle  forteresse,  et  est  bannal  d'environ  la  moitié  de  ladiete 
ville,  et  piiet  valoir,  par  communes  années,  environ  quatre  livres 
tournois. 

Item  mon  pressouer,  séant  en  ladicte  ville,  assez  près  de  mon 
dict  l'our,  qui  puet  valoir,  par  communes  années,  environ  quatre 
muys  de  vin  franc,  et  environ  quatre  muys  de  despense,  et  est 
liannal.  comme  dessus,  d'environ  la  moitié  desdis  habitans  d'icelle 
ville. 

Item  mes  foulons  d'icelle  ville,  séans  au  debout  de  la  Courvée, 
près  du  chemin  par  lequel  on  va  de  Ville-sur-Arce  à  Buxères,  assis 
sur  ladicte  rivière,  près  de  ma  vigne  de  Fay,  et  puellent  valoir,  par 
communes  années,  environ  soixante  soûls  tournois. 

Item  soubs  ladicte  rivière,  dessoubs  Fay,  vint  et  cinq  fauchées 
de  prez,  séans  en  pluseurs  lieux,  c'est  assavoir  :  le  grand  Pré, 
séant  emprès  le  simint  dudit  lieu  d'une  part,  et  les  hoirs  Nicolas 
Chauvel  d'autre  part,  et  vient  férir  le  bout  sur  ladicte  rivière,  et 
l'autre  bout  sur  la  Courvée.  Item  pareillement  le  long  pré  tenant 
à  Nicolas  le  Toynet  d'une  part,  et  à  Milot  Jaquerel  d'autre  part. 
Ilem  le  prr  des  Conteur,  tenant  aux  Religieux  de  Mores,  et  aux 
hoirs  feu  .lehan  Jaquinot  d'autre  part.  Item  l'aingle  de  la  saute 
des  prez,  tenant  aux  hoirs  de  feu  monseigneur  Regnault  de  Mello 
d'une  part,  et  à  mon  hérilaige  d'autre  part.  Item  l'ainr/le  où  l'en 
fait  la  Loiye,  tenant  aux  Religieux  de  Mores  d'une  part,  et  à  la 
rivière  d'autre  part.  Item  demie  l'ainglc  Chaîner,  partant  à  Phi- 
lippe de  Pailley,  et  close  de  la  rivière  tout  autour.  Item  la  moitié 
de  l'nin'jle  aux  Porcs,  partant  audit  Philippe  de  Pailley,  et  tenant 
a  ladicte  rivière.  Item  le  pré  de  Maulain,  séant  emprès  le  Marault. 
Lesquels  prez  dessus  dis  puelle:.t  valoir,  par  communes  années, 
environ  dix  livres  tournois. 

Ilem,  environ  seize  journels  de  terre  arable,  assis  en  ung  champ 
appelle  la  Courvée^  du  coslé  devers  Buxères,  c'est  assavoir  dès  la 
vigne  de  Fay,  qui  fut  à  la  Nonnain,  en  venant  tout  droit  par  devers 
mes  prez  dessus  nommés,  tenant  les  dis  seize  journels  audit  che- 
min de  Buxères  d'une  part,  et  aux  prez  d'autre. 

Ilem,  environ  quinze  journels  de  tei-re  arable,  en  une  pièce,  au 
cliami»  que  1  en  appelle  la  Lande,  tenant,  au  bout  devers  la  ville,  à 
mon  vergier,  dessus  mon  molin  Brûlé  d'une  part,  et  à  un  mien 
journel  de  terre,  qui  fut  mal  gitié.  d'autre. 

Lesquelles  deux  pièces  de  terre  puellent  valoir,  par  communes 
années,  environ  huit  sexliers  de  bief,  par  tiers  froment,  soigle  et 
orge,  à  la  mesure  dudit  lieu. 

lU'in,  la  place  et  emplaslre  où  souloit  estre  la  grandie  de  la 
^orclelll•,  |.r.-s  ,{n  ihemin  par  lequel  on  va  de  Buxères  à  Bar-sur- 
,  Seine. 

Item,  enviinii  deux  ou  trois  charmes  de  terre,  appartenant  à 
icelle  granciic,  en  pluseurs  lieux,  que  bonnement  ne  puis  confer- 
"ler,  pour  les  divers  noms   (lu'elles  ont,  et   pour   le  grant  temps 
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qu'elles  ont  demoiiré  en  ruyne  et  encore  sont,  ad  présent,  par 
quoy  je  n'y  puis  mettre  nulle  estimacion,  qui  face  à  mettre  en 
dénomniément. 

Item,  trente  maisnies  iriionuues,  dont  les  aucuns  sont  par  por- 
cion,  qui  me  doivent,  cliascun  an,  quarento  livres  tournois,  au  jour 
de  la  feste  saint  Andry  apostre,  monnoye  courant  audit  jour,  sur 
poine  de  cinq  sois  tournois  d'amende  pour  chascun  qui  delFaudroit 
de  paier. 

Item,  en  menues  censives,  à  moy  deues  chascun  an,  au  jour  de 
la  feste  Saint-Remy,  portans  los  et  ventes,  quant  le  cas  y  escliiet. 
sur  pluseurs  héritaiges  en  ladicle  ville  et  finaige  de  Ville-sur- 
Arce,  et  de  pluseurs  gens,  environ  quarente  sols  tournois,  environ 
sextier  et  demy  d'avoine,  à  la  mesure  duditlieu,  et  environ  douze 
gélines,  dont  les  héritaiges,  chargiés  d'icelles  avoine  etgéline,  sont 
à  moy  mainmortables. 

Item,  environ  douze  deniers  de  censives,  portans  los  et  ventes 
comme  dessus,  environ  boisseau  et  demy  d'avoine,  à  ladicte 
mesure,  et  géline  et  demie,  les  héritaiges  chargiez  d'icelles  avoine 
et  géiine  mainmortables  comme  dessus,  par  pluseurs  gens,  à  moy 
deues  au  jour  de  la  Tonssains. 

Item,  en  autres  menues  censives.  portans  los  et  ventes  comme 
dessus,  et  de  mainmorte,  à  moy  deues  par  pluseurs  gens,  et  sur 
pluseurs  héritaiges,  au  lendemain  de  Noél,  environ  dix  huit  sols  6 
deniers  tournois,  environ  seize  boisseaux  avoine,  et  environ  deux: 
boisseaux  et  demy  de  froment,  à  ladicte  mesure,  et  environ  quatre 
gélines  et  demie. 

Item,  pluseurs  autres  menues  censives,  à  moy  deues  le  jour  de 
Karesme  prenant,  par  pluseurs  gens,  sur  pluseurs  héritaiges,  envi- 
ron quatre  deniers  maille,  environ  deux  boisseaux  avoine,  et  envi- 
ron vint  gélines,  portans  los  et  ventes,  et  mainmortables  comme 
dessus. 

Item,  en  pareilles  censives  à  moi  deues  le  lendemain  des  Bran- 
dons, jour  du  Consille  '  de  Merrey,  environ  six  deniers  tournois. 

Item,  sur  pluseurs  héritaiges  et  pluseurs  gens,  environ  vint  sols 
de  coustumes,  à  moy  deues  à  pluseurs  des  jours  et  fesles  dessus- 
dis,  en  pain  et  char,  portans  los  et  ventes,  et  mainmortes,  de  tou- 
tes gens  qui  tiennent  les  héritaiges,  e.\cepté  mes  bourgois  et  bour- 
goises,  de  la  franchise  desquels  ne  me  puet  venir  aucune  main- 
morte, que  leursdis  héritaiges  me  doivent  pain  et  char,  gélines 
ou  avoines. 

Item,  s'il  y  a  aucuns,  ou  aucunes,  qui  soient  defaillans  de  paier 
lesdictes  censives  et  coustumes,  aux  jours  et  Testes  dessus  nommés, 
ils  doivent,  pour  ce,  cinq  sols  tournois  d'amende. 

Item,  ma  vigne  de  ïaiehier,  contenant  environ  vint  r;iM(|  hom- 
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mes,  lenanl  au  cliemiri  de  la  Croix  du  Saut  d'une  part,  et  à  Ber- 
nard Jaquerel  d'autre  part,  laquelle  se  pourroit  faire  au  tiers, 
lequel  tiers  pourroit  valoir,  par  communes  années,  environ  deux 
muys  et  demy  de  vin. 

Item,  sur  tous  mes  liéritaiges  dessusdis,  et  sur  tous  les  héritaiges 
de  mes  bourgois,  hommes  et  femmes  dessusdis,  et  sur  tous  les 
héritaiges  qui  meuvent  de  mes  censives  et  coustumes  dessusdis, 
justice,  seignourie  haulte  moyenne  et  basse,  seule  et  pour  le  tout 
•Ml  ladite  ville  de  Ville-sur-Arce,  tinaige  et  appartenances  d'icelle, 
laquelle  justice  est  à  moy  singulièrement,  sans  partie  d'aucun,  avec 
les  lus,  ventes  et  amendes  dessusdis,  me  puet  valoir,  par  commu- 
nes années,  environ  quatre  livres  tournois. 

Item,  la  moitié  de  la  justice  haulte,  moyenne  et  basse,  par  non 
(livis,  de  toute  la  justice  de  Ville-sur-Arce.  finaige,  territoire  et 
appartenances,  partant  aux  autres  seigneurs  d'icelle  ville,  laquelle 
me  puet  valoir,  par  communes  années,  vint  sols  tournois. 

Item,  toute  la  terre  que  souloit  tenir,  audit  Ville-sur-Arce,  Jehan 
de  Montandier,  escuier,  c'est  assavoir  la  moitié  de  un  journel  de 
terre,  assis  au  tinaige  et  terrouer  dudit  Ville-sur-Arce,  derrière 
les  prez  de  Kaluel,  tenant  à  Nicolas  Rliant  d'une  part,  et  fiert  le 
bout  au  chemin  de  Mores. 

llem,  la  moilié  de  quatre  journcls  de  terre,  assis  audit  tinaige,  au 
lieu  dit  En  la  Courvêe,  tenant  à  mon  héritaige  d'une  part  et  d'au- 
tre, et  puet  valoir,  par  communes  années,  environ  deux  boisseaux 
par  moitié  froment  et  avoine,  à  la  mesure  dudit  lieu. 

Item,  environ  la  moitié  du  quart  d'une  fauchée  de  pré,  séant  en 
i'osse  (iontier,  tenant  à  moy  d'une  part,  et  à  la  rivière  d'autre 
l>arl. 

hem,  la  moitié  d'environ  le  quart  d'une  fauchée  de  pré,  séant  en 
••e  mesme  lieu,  tenant  à  la  rivière  et  au  roy  d'une  part,  et  aux 
Meligieux  de  Mores  d'autre  part. 

llem.  environ  la  moitié  d'un  quart  dune  autre  fauchée  de  pré, 
'•n  ce  mesnie  lieu,  tenant  à  la  rivière  tout  au  long  d'une  part,  et 
aux  hoirs  Jehan  Jaquinot  d'autre  part,  et  puellent  valoir  les  prez 
dessu.sdis,  par  l'advis  de  preudhummes,  pnr  communes  années, 
environ  douze  sols  tournois. 

Item,  en  menues  censives,  deues  au  jour  de  la  feste  Saint  Remy, 
l'urtans  lus  et  ventes,  la  moitié  d'environ  quatre  sois  tournois,  et 
'Innie  géljne. 

ItciM,  en  pareilles  censives,  deues  au  jour  de  Noël,  sur  {liiiseurs 
Ix-ntaiges,  la  moitié  d'environ  deux  sols  tournois. 

Item,  la  moilié  de  Denis  Hulin  le  Cousturier.  Item  la  moitié  de 
Jehan  l.ouot.  Item  lu  moilié  de  Agnès,  qui  fut  femme  Mernard 
Jaquerel.  lien,  la  moitié  de  la  moilié  de  Jehannette,  lille  de  la 
diclc  Agnes  et  femme  de  Simonnut  Raronnel.  item  la  moilié  de  la 
mo.t.e  de  JH.an,  fils  Rernard  Jaquerel.  Item  la  moitié  de  Oudot,  fils 
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Regnault  Caquelain,  à  cause  de  sa  mère,  femme  dr.dicl  Regiiaull. 
Item  la  moitié  de  la  moitié  de  Agnès,  femme  de  feu  Coluchel,  à 
présent  femme  de  Jehan  le  Gros.  Item  la  moitié  du  quart  de 
Colette,  fille  llulin  le  Cousturier,  femmeJaquinot  le  Bourgoiguon. 

Et  sont,  les  hommes  et  femmes  dessusdis,  maiiimorlables,  tailla- 
bles  haut  et  bas,  de  poursuite,  fors  mariage,  serve  condii.-ion  et 
sens  pouvoir  faire  couronne,  et  puellent  valoir  les  tailles  des  des- 
susdis, par  le  rapport  des  preudhommes,  par  ("ornmunes  années, 
environ  trente  sols  tournois  sur  le  tout. 

Laquelle  terre  muet  de  mon  fief,  et  du  rerefief  du  roy,  notre  sei- 
gneur, partant  par  non  divis  comme  dessus,  j'ay  acquis  dudit 
Jehan  de  Montaudier,  et  puet  valoir,  par  communes  années,  envi- 
ron vint  sols  tournois,  et  l'autre  moitié  d'icelie  terre  est  mouvant 
de  mon  fief,  et  du  rerefief  dessusdit,  et  icelle  souloit  tenir  de  moy 
feu  messire  Olivier  de  Jussey,  chevalier,  et  depuis  son  trespasse- 
ment,  ne  sont  venus  aucuns  de  ses  hoirs,  ne  autres,  par  devers 
moy,  qui  d'icelie  terre  soient  entrez  en  ma  foy,  pourquoy  je,  Jehan 
de  Ville-sur-Arce  dessusdit,  ay  fait  mettre  et  tenir  iceile  terre  en 
ma  main,  par  défaut  d'hommage,  et  puet  valoir  la  revenue 
d'icelie  lerre^  par  communes  années,  vint  sols  tournois,  et  autre 
déclaration  n'en  feray. 

Lesquelles  choses  dessusdicles,  comprinses  de  la  valeur  de  bief, 
tant  pour  molins,  comme  pour  terre,  montent  par  an,  par  corn 
munes  années,  à  quatorze  sextiers  de  bief,  par  tiers  froment,  soi- 
gle  et  orge,  qui  est  pour  la  tierce  partie  froment,  quatre  sextiers 
dix  boisseaulx  et  le  tiers  de  deux  boisseaulx,  qui  valent  en  deniers, 
le  sexlier  froment,  du  viez  pris  de  Champaigne,  vint  sols  tournois, 
pour  ce,  au  dit  pris,  pour  ledit  froment,  quaire  livres  treize  sols 
quatre  deniers.  Item  quatre  sextiers  dix  boisseaulx  et  le  tiers  de 
deux  boisseaulx  soigle,  au  pris  de  dix  sols  tournois  le  sextier,  pour 
ce,  audit  pris,  pour  ledit  soigle,  quarente  six  sols  huit  deniers. 
Item  quatre  sextiers  dix  boisseaulx  et  le  tiers  de  deux  boisseaulx 
orge,  qui  valent  au  pris  de  Champaigne,  chascun  sextier,  huit  sols, 
pour  ce,  trente  sept  sols  4  deniers. 

Les  émolumens  et  proffls  de  ladicle  pièce  de  vigne  cy  dessus 
diclairée,  et  la  revenue  dudit  prcssouer,  puent  valoir,  par  an,  par 
communes  années,  par  la  déclaration  dessusfaite,  en  vins,  environ 
trois  queues  et  le  quart  d'une  queue  de  vin  franc,  au  pris  de  qua- 
rente sols  pour  queue,  selon  le  pris  de  Champaigne,  pour  ce  six 
livres  dix  sols. 

Item,  encore,  pour  ledit  pressouer,  par  an,  et  par  communes 
années,  deux  queaes  de  vin  d'yaue,  qui  pourroient  valoir  environ, 
au  pris  de  dix  sols  tournois  la  queue,  pour  ce,  vingt  sols. 

Item,  je  cognois  et  confesse  à  tenir  et  avoir  en  arrière  fief,  du 
roy,  notredit  seigneur,  à  cause  de  son  chastel  et  chastellerie  de 
Bar-sur-Seinnc,  les  choses  qui  cy  après  s'ensuivent,  que  a  repris 
nouvellement  en  fief,  de  moy,  à  cause  de  madicte  terre  de  Ville- 
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MirAicc,  cl  baillé  par  dénommemeiit  et  déclaracion,  soubz  son 
lr.e\,  noble  l.ommc  Philippe  de  Pailley,  escuier,  seigneur  dudit 
Villê-sur-Arce  en  partie,  c'est  assavoir  :  Jehan  Laurencel,  deniou- 
rant  à  Marev.  son  homme,  pour  le  tout.  Item  Perrot  Lalouat,  dudit 
Ville-sur-Arce,  homme  dudit  escuier  pour  la  moitié.  Item  la  moi- 
tié de  Jehanuette,  lille  feu  Chargebesie.  Et  sont,  les  dessusdis,  par 
telle  porcion  et  seignonrie,  comme  ledit  escuier  a  sur  eux,  main- 
morlables,  taillables  haut  et  bas,  une  fois  l'an,  à  la  voulenté  dudit 
escuier,  de  serve  condicion,  poursuite,  forsmariage,  et  sens  pou- 
voir faire  couronne,  et  puellenl  valoir,  par  an,  en  taille,  environ 
deux  sols  tournois. 

Ilcni,  environ  un  journel  do  lande,  séant  au  poncel  d'Aray-la- 
Ville,  tenant  au  ru  d'une  part,  et  à  Bourderel  dautre  part,  et  con- 
tourne, d'un  bout,  sur  les  prez  Faluel,  et  de  l'autre  sur  le  chemin. 

Item,  environ  un  journel  de  Lande,  séant  à  la  Croisete,  tenant  à 
.loi)inet  d'un*;  part,  et  à  Bourderel  d'autre  part. 

item,  environ  un  journel  de  lande,  appellée  la  Lande  Folsille  des 
Val  Perrouse,  tenant  à  Henaut  d'une  part,  et  à  Girarl,  dudit  lieu, 
escuier,  d'autre  part,  et  contourne  d'un  bout  sur  les  hoirs  Jardel. 

Item,  environ  un  journel  de  lande,  au  Pererit,  tenant  à  Malme- 
ney  d'une  part,  et  à  Milot  Braallc  d'autre  part. 

Item,  un  journel,  ou  environ,  de  lande,  appellée  la  Lande  de 
(Munnuly  tenant  audit  Gérart  Tescuier  d'une  part,  et  à  Jehan  Lou- 
vol  d'autre  part. 

Item,  environ  demi-journel,  assis  derrière  la  Ville, devers  Marault, 
tenant  aux  hoirs  monseigneur  Hegnault  de  Meilo  d'une  part,  et 
aux  hoirs  Jardel  d'autre  part. 

Iloni,  un  bouct  de  lande,  dessus  Val  Perrouse,  tenant  à  Milot 
Serons,  d'une  part,  et  contourne,  du  long,  sur  mon  héritaige,  et 
d'autre  sur  le  chemin. 

Item,  environ  un  journel  au  iinaige  de  Merrey,  tenant  à  Broué 
(l'une  part,  et  contourne  sur  Gnillaume  Voiniers  d'un  bout. 

Item,  environ  demi-journc!  de  lande,  dessoubs  Val  Perrouse, 
tenant  aux  hoirs  Jehannot  Chue!,  et  contourne,  du  long,  sur  le  curé 
de  Ville-sur-Arce. 

item,  un  quartier  de  lande  au  SduL  lirenol,  tenant  à  Thomas 
B'Iint!  d  une  part,  et  contourne  sur  la  rivière  d'Arec,  du  long. 

Urm,  environ  rinalrc  journcls  de  cray,  dessoubs  Val  Perrouse,  que 
l'en  dit  Ir  i'nvj  l'crnjitiu',letrdu\  au  lils  au  Pharisien  d  une  part, 
el  aux  enfans  Milot  Varge  d'autre  part. 

Ilem,  au  f  my  de  Jonchery^  environ  trois  journel»  tenant  aux 
Umtps  de  Vnndieuvp,  (?)  d'une  part,  et  aux  '  hoirs  monseigneur 
Regnaull  d'autre  part. 

Uom,  nnviron  deux  joiirnels,  où  l'en  dit  le  Chaur,  tenant  aux 
hoir*  dudil  monseigneur  Hegnault,  d'une  part,  et  audit  Girart  de 
>ille-sur-Arce  d'autre. 
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Ifeni,  «(uatie  joiinicis,  ou  environ,  séans  au  Val  que  l'en  dit  le 
Val  Françon,  tenans  à  l.aurenl  Hulery  dune  pari,  et,  (•harnios  de 
Chugnens,  d'autre. 

Ilem,  en  ce  niesnie  val,  environ  deux  journels,  tenant  au  long 
des  vignes  de  Val  Françon  d'une  part,  et  contourne  sur  Girart  de 
Ville-siir-Arce  et  sur  Huelin  le  cousturier,  d'autre.  Et  puelleut 
valoir  les  terres  de.'îsusdicles,  par  communes  années,  environ  deux 
sextiers,  par  tiers  froment,  soigle  et  orge,  à  la  mesure  dudit  lieu 
de  Ville-sur-Arce,  par  an. 

Item,  les  prez  qui  s'ensuivent  ;  Premiers,  pour  la  moitié  de  l'an- 
gle Cliarvel,  environ  le  tiers  d'une  fauchée,  tenant  à  la  rivière  de 
toutes  pars.  Ilem  un  pré  séant  dessoubz  Chaslel,  contenant  envi- 
ron une  fauchée,  tenant  à  Lorent  de  Germiny,  escuier,  d'une  part, 
et  à  mon  héritaige,  d'autre,  et  pueilent  valoir  environ  quinze  sols 
tournois. 

Item,  s'ensuivent  les  vignes  en  désers.  Premiers,  la  Charme  que 
on  dit  (Jharme  Bonde,  contenant  environ  Teuvre  à  quatre  hom- 
mes, tenant  aux  hoirs  au  Munier  de  Ville-sur-Arce  d'une  part,  et 
à  Jehan  Chapellot  d'autre. 

Item,  une  autre  pièce  de  vigne,  contenant  l'euvre  de  six  hommes, 
ou  environ,  assis  dessus  le  Val  Perrouse,  tenant  à  Jaquot  le  Dou- 
blât d'une  part,  et  au  grant  chemin,  d'autre. 

Itemi,  environ  l'euvre  à  deux  hommes,  tenant  à  Huellin  le  Cous- 
turier d'une  part,  et  au  grant  chemin  d'autre. 

Item,  environ  l'euvre  à  six  hommes  de  charme,  tenant  à  Cirart 
l'escuier  d'une  part  et  au  fils  Beline,  d'autre. 

Item,  s'ensuivent  les  vignes  Premiers,  environ  l'euvre  de  huit 
hommes,  tenant  à  Guillaume  Tavaut  d'une  part^  et  à  Jehan  Journe, 
d'autre. 

Item,  en  ce  mesme  lieu,  environ  l'euvre  de  huit  hon\mes,  tenant 
à    inon  hérilaige  d'une  part,  et  à  Simonnet  de   Praaiain,  d'autre. 

Item,  en  Val  Effondrée,  l'euvre  de  trois  hommes,  tenant  à  Jehan 
Maliverne,  d'une  part,  et  à  Jaquot  Huguenin,  d'autre. 

ltem_,  au  lieu  que  on  dit  Val  Surrien,  environ  l'euvre  à  huit 
hommes,  tenant  à  Huellin  le  Cousturier,  d'une  part,  et  ù  Humbert 
Gremy  d'autre. 

Iteni;  en  la  Montaigne,  au  lieu  que  on  dit  Damassar,  environ 
huit  journels,  tout  en  charme,  tenant  aux  Religieux  de  Mores. 

Item,  au  lieu  que  on  dit  Chastcl,  environ  dix  journels,  tenant  à 
Girart,  l'escuier,  d'une  pari,  et  au  Val  de  Chastel  d'autre,  tout  en 
charme,  et  puent  valoir,  par  tommunes  années,  environ  deux  ou 
trois  queues  de  vin. 

Item,  son  morre  au  molin,  sens  moture,  et  avoir  son  de  gram, 
et  puet  valoir,  par  an,  environ  une  mine  de  bief. 

Iteni^  cuire  au  four  sens  fournage,  et  puet  valoir,  par  an^  environ 
quinze  sols  tournois. 
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Itetii  pressourer  au  pressouer  sens  pressourage,  et  puel  valoir, 
par  an,  environ  quatre  sextiers  de  vin,  et  a  partout  sa  justice  sur 
les  lieux. 

Item,  je  liens,  en  arrière  fyé,  du  roy  notre  seigneur,  à  la  cause 
et  titre  que  dessus,  les  choses  qui  s'ensuivent,  que  tient  de  moy  en 
lief  Lorenl  de  Gernniny,  escuier. 

C'est  assavoir  une  pièce  de  lande,  assise  ou  fin  dudit  Viile-sur- 
Arce,  contenant  environ  deux  journels,  ainsi  comme  elle  se  com- 
porte, séant  au  lieu  que  on  dit  Val  Perrouse,  tenant  audit  cheva- 
lier, dune  part,  et  au  fils  Regnault  Caquelain,  d'autre,  qui  puet 
valoir  environ  quatre  boisseaulx  de  bief,  par  moitié  froment  et 
orge,  qui  vault,  au  pris  de  Champaigne,  pour  chascun  lioisseau  de 
froment,  quinze  deniers  tournois  ;  pour  ce,  pour  ledit  froment, 
au  pris  que  dessus,  deux  sols  6  deniers  tournois,  et  pour  chascun 
lioisseau  orge,  six  deniers  tournois,  pour  ce,  douze  deniers  par  an. 

Item,  une  pièce  de  vigne  en  désert  de  long  temps,  contenant  en 
fa^'on,  quant  elle  y  sera  mise,  environ  soixante  hommes,  assise  ou 
finaige  dudit  Ville-snr-Arce,  ou  lieu  que  on  dit  En  BouloUlon, 
tenant  à  Jehan  Bisel,  d'une  part, et  aux  terres  appellées  Champai- 
ijnc,  d'autre,  et  sont,  à  présent,  de  nulle  valeur,  pour  ladite  cause. 

Item,  la  terre  et  seignourie,  acoustumée,  d'ancienneté,  à  avoir 
et  tenir,  es  dis  lieux,  par  ledit  Lorent.  Lesquelles  choses  ledit 
Lorent  m'a  baillées  nouvellement  par  déclaracion  et  dénombre- 
ment, soubs  scel  royal,  en  la  prisée  et  valeur  dessus  déclarée. 

Et  proteste  que  se  je  avoie  aucune  chose  oblié,  ou  délaissié  à 
mettre  en  ce  présent  dénombrement,  tant  en  iiefs  comme  arrière 
tiefs,  ou  que  je  eusse  fait  moins  que  souffisante  déclaracion  des 
choses  dessus  contenues,  ou  d'aucunes  d'icelles^  de  les  déclarer  et 
spécifier  plus  ad  plain,  selon  l'ordonnance  du  roy  notre  seigneur, 
ou  de  ses  gens  ad  ce  commis,  et  que,  en  ce,  je  ne  sois  en  riens 
lonvaincu  de  négligence  ne  de  detl'ault,  car  dès  maintenant  je  les 
advoe  et  confesse  à  tenir  en  fyé^.  loy  et  hommage,  du  roy  notre 
seigneur,  ce  qui  est  en  fyé  et  en  arrière  fyé  comme  dessus  est 
ronlenu. 

Kl  de  ces  choses,  ot  de  cliuscunc  d'icellcs,  me  confesse  homme  du 
roy  nolrcdit  seigneur,  et  lui  en  promcsl  à  faire  tous  services,  cl 
à  paier  tous  devoirs,  selon  ce  que  au  dit  licf  et  arrière-fief  appar- 
tient, toutes  cl  quantes  fois  que  je  eu  seray  requis,  de  par  le  roy 
noire  seigneur,  ou  de  ses  gens. 

Kn  lesnioing  de  ce,  je,  Jehan,  sire  de  Ville-sur-Arce  dessusdit, 
ay  scellé  ces  prc,-<cntcs  lettres  de  mon  propre  scel,  qui  furent  fai- 
tes cl  données  le  l"-' jour  de  février,  l'an  de  grâce  mil  trois  cens 
quatre  vins  cl  neuf. 

Archives  nationales  P  17:1»,  cote  \  17,  et  P  210.  —  Archives  de  la 
L'Hcd'Oi-,  H  mi.ir.. 
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IX 

Aveu  et  dénombrement  donné  au  roi  par  Girart 
de  Ville-sur-Arce. 

(1383. j 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  Girart  de 
Ville-sur-Arce,  escuier,  fils  feu  Joffroj,  escnier,  seigneui'  dmfit 
Ville-sur-Arce  en  partie,  salut. 

Sachent  tuit  que  je,  (iirart  dessusdit.  tient^  et  advoue  à  tenir  en 
fyé,  foy  et  llom-uage,  du  roy  notre  seij^neui',  à  cause  de  son  clias- 
tel  et  chastellerie  de  Rar-sur-Seinne,  tout  ce  qui  s'ensuit,  situé  et 
assis  audit  Ville-sur-Arce,  finage,  t«M'ritoire  et  appartenances,  et 
dont  la  teneur  de  ce  que  je  en  tieng  s'ensuit  :  C'est  assavoir  le 
cliamp  de  Foncliero}'  contenant  environ  vintjournels  de  terre  ara- 
])le,  tenant  au  bois  monseigneur  Jelian  de  Ville-sur-Arce,  cheva- 
lier, et  le  bois  de  moy  Girart. 

Item,  une  pièce  de  vigne,  en  charme,  au  lieu  con  dit  le  Sec,  con- 
tenant environ  l'euvre  à  six  lioinmes,  quand  elle  estoit  en  bonne 
fasson,  tenant  aux  lioirs  feu  Paulenseul  d'une  part^  et  le  clicmin, 
d'autre. 

Itéra,  en  dessoubz  de  ladicte  vigne,  ung  journci  de  terre  arable. 

Item,  au  Vaitl  Pbrrouse,  une  pièce  de  vigne,  contenant  environ 
l'euvre  à  trois  hommes,  qui  sont  de  bonne  fasson,  et  le  champ  des- 
soubz ladicte  vigne,  qui  souloit  estre  vigne,  contenant  environ 
ung  journel  de  terre  arable,  tenant  à  Philippe  de  Pailley,  escuier. 

Item,  mes  hommes  et  femmes  audit  Ville-sur-Arce^  en  la  manière 
qui  s'ensuit  :  C'est  assavoir  deux  filles,  qui  furent  filles  Colin  Fau- 
cillon,  qui  ne  sont  pas  encore  mariées,  et  ne  sont  mes  femmes 
que  pour  moitié,  el  sont  à  moy  taillables  et  expectables  quant 
elles  seront  mariées,  à  voulenté,  et  sont  ainsin  de  formariage,  et 
mainmortables  et  de  poursuite. 

Item,  la  moitié  de  Marguerite,  suer  dudit  Colin,  et  la  moiti.é  de 
deux  fils  et  une  fille,  ses  enllens.  mineurs  d'aage. 

Item,  tout  tluelin  Kobelay,  senz  partage  ou  division,  et  de  Jelian 
et  Mcline^.  ses  eiiH'cns,  par  moiti»'  à  moy  (iirart  dessusdit. 

Item,  Jehan  Bourderal,  mon  homme  pour  la  moitié. 

Item,  la  moitié  de  Marguerite,  fille  feu  Jehannot  le  I-'ournicr. 

Item,  la  moitié  de  Mariotte,  femme  Bertin  l'Oiseleur. 

Item,  la  moitié  de  Guillemine  Berault. 

Tous  les  dessusdiz  hommes  et  femmes  à  moy  mainmortables, 
taillables,  expectables  à  ma  voulenté,  pour  la  porcion  dessusdicte, 
de  feurmariage  et  de  poursuite. 

Et  ainsin  ai-je  et  ad  voue  à  tenir,  dudit  seigneur,  toute  juUice 
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haulte,  moveniie  et  basse  sur  lesdiz  hommes  el  femmes,  el  sur 
chascun  lieu  dessusdict. 

Lesquelles  choses  dessusdicles  puellent  valoir,  en  louL  environ 
soixante  sols  tournois  par  an,  el  fais  protestacion  que  se  aucune 
chose  avoie  oublié,  ou  mal  déclarié,  en  ce  présent  dénommement, 
de  le  mettre  el  corrigier,  par  meilleure  forme  et  manière  que  faire 
se  pourra  et  devra. 

En  lesmoing  de  ce,  je,  (jirarl  dessusdit,  ay  scellé  ce  présent 
dénommement^.  fait  et  donné  soubz  mou  scei,  le  lundi  avant  feste 
S'  (leorges,  en  apvrii,  Tan  mil  (XG  IIIl'^''  et  trois. 

Arch.  nationales,  P  173-,  '.)'J. 


Aveu  et  dénombrement  donné  par  Élyon   de  Ville-sur- 
Arce  à  Antoinette  de  Lantages. 

[1.0-7.) 

Je,  Élyon  dî  Ville-sur-Arce,  oscuyer,  seigneur  dudiot  lieu,  con- 
fesse et  advoue  tenir  en  plain  fief,  i'oy  et  hommaige,  de  dame 
.Vnllioinette  de  Lanlaiges,  vefve  de  feu  messire  Léonard  de  Cbaul- 
niont,  en  son  vivant  chevalier,  baron  de  Cliassenay,  seigneur  d'Es- 
guilly,  gentilhomme  de  la  maison  du  roy,  conseiller  de  Sa  Ma'é, 
J)ailiy  de  la  Montaigne  et  M'=  d'hoslel  de  la  royne  d'Ecosse,  douai- 
rière de  France,  tant  en  son  nom  que  comme  tutrice  légitime  et 
ayant  la  garde  noble  des  enfans  myneurs  d'ans  dudict  deliunct  et 
d'elle,  à  cause  de  sa  dicte  baronnye  de  Chassenay,  les  choses  qui 
s'ensuyvent  : 

Prcmicremenl,  la  maison  seigneurial  dudict  Ville-sur-Arce, 
consistant  en  ung  grand  corps  de  logis,  basse  court,  colombier, 
granche,  eslables,  jardin  et  pourpris,  ainsi  que  le  tout  se  com- 
porte. En  laquelle  maison  y  a  ung  pressoir  bannal,  auquel  la 
moiclié  des  habilans  dudict  Ville-sur-Arce,  à  prendre  depuis  une 
place  commune  appellée  le  Poncclol,  en  tirant  contre  Féglise  d'il- 
l<'r,  sont  tenu/,  venir  pressourer  leur  vins,  à  peiîie  de  LX  s.  tz 
(l'amande  contre  cculx  qui  seront  trouvez  faisans  le  contraire,  et 
pour  chacune  fois,  el  pcult  valloir  ledict  pressoir,  par  communes 
années,  la  somme  de XL  s.  tz. 

Item,  les  trois  parlz,  les  quatre  faisans  le  tout,  de  la  justice 
dudict  Viilc-sur-Arce  appellée  la  jnsUce  d'en  liault,  et  quant  à 
l'aullrc  quart,  m'appartient  à  cause  de  1  eschange  à  moy  faict  par 
Jehan  de  Nogent.  escuyer,  et  peullent  valloir  les- trois  quartz  de 
Ju^lice  haulte.  moyenne  et  basse,  par  an,  la  somme  de       L  s.  tz. 

llem,  les  cinq  parlz,  les  six  faisans  le  tout,  du  four  bannal  de  la 
ieignourye  d'en  hault,  ou  quel  four  tous  les  habitans  dudict  Villc- 
bur-Arce,  depuis  ledict   Poncdol,  en    tirant  amont,   sont    tenuz 
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cuyre  leurs  pastes,  à  peine  de  LX  s.  tz  d'amande  sur  uug  chai.un 
deffaillant,  et  quant  le  cas  y  escliet,  et  ne  peullent  lesdicts  liabi- 
tans  avoir  et  tenir  en  leurs  maisons  four  qui  ayt  plus  d"uiie  aulne 
de  tour,  et  peullent  valloir  lesdictes  portions,  par  communes 
années,  la  somme  de , C  s.  Iz. 

Item,  une  garaine  en  bois,  contenant  environ  dix  arpans  à 
conins  et  lappins,  assise  au  finaige  dudict  Ville- sur- Arce,  près  le 
gang-naige  de  ToutitTault,  tenant  d'une  part  à  moy  mesme,  d'aul- 
Ire  part  aussi  à  moy  à  cause  dudit  eschange,  d'un  bout  au  chemin 
allant  de  Cliassenay  à  Mores,  et  peult  valoir,  par  cliascun  an,  la 
somme  de C  s.  tz. 

Item,  uug  bois  taillys,  contenant  environ  douze  arpans,  appelle 
la  Foresl,  tenant  des  deux  partz  et  d'un  bout  à  moy,  et  d'aultre 
bout  aux  terres  labourables,  et  peult  valloir,  par  chacun  an,  la 
somme  de VI  I.  tz. 

Item,  une  aultre  pièce  de  bois  laillyz,  contenant  sept  ou  huit 
arpans.  appellée  Vauhelier,  tenant  d'une  part  à  Jehan  Fournier 
dict  Philippe,  d'aullre  part  aux  vignes  de  Montchiard,  d'un  bout  à 
Anthoine  de  Chastenay,  et  d'aultre  bout  à  moy,  et  peullent  valloir 
par  an 1I!I  1.  iz. 

Item,  une  pièce  de  prey  assise  devers  ladicte  maison,  contenant 
environ  trois  arpans,  tenant  d'une  part  à  madicte  maison,  d'aul- 
tre part  aux  terres  labourabks,  d'un  bout  à  moy,  d'aultre  bout  à 
Jehan  Jaquob,  dict  Fredat,  et  peult  valloir,  par  communes  années, 
la  somme  de LX  s.  tz. 

Item,  trois  quartz,  les  quatre  faisans  le  tout,  d'un  gangnaige 
appelle  le  gangnaige  TouU/fauU,  assis  audict  finaige  de  Ville- 
sur-Arce,  consistant  le  tout  en  une  maison,  granche  et  estables,  et 
cent  journelz  de  terre,  ou  environ,  en  une  pièce,  tenant  d'une  part 
à  Laurent  Symonnys,  d'aultre  part  au  chemyn  de  la  Vielle  Morte, 
d'un  bout  aux  finaiges  de  Viviers  et  Landreville,  d'aultre  bout  à 
Didier  de  la  Forest,  qui  peult  valloir  par  chascun  an  dix  septiers 
de  grain,  mesure  de  Ville-sur-Arce. 

Item,  quatre  journelz  de  terre  assis  audict  finaige,  lieu  dict  en 
Grand  Fasses,  tenant  d'une  part  audict  Jehan  de  Nogent,  d'aultre 
part  et  des  boutz  à  moy  mesmes. 

Item,  trois  journelz  de  terre  audict  fiiiaige,  lieu  dict  en  Courtes 
Fosses,  tenant  d'une  part  aux  vignes,  d'aultre  part  audict  Jehan 
de  Nogent,  d'«n  bout  au  ch«myn,  d'aultre  bout  à  moy  mesme. 

ïlem^.  quinze  journelz  de  terre  audit  finaige.  au  lieu  dict  la 
Hauite  Chevestrée,  tenant  d'une  part  audict  Jehan  de  .Nogent, 
d'aultre  part  aux  vignes  de  l'Envers  de  Vau  du  Manche. 

Item,  dix  journelz  de  terre  audict  finaige,  lieu  dict  au  long  de 
ta  garaine,  cy  devant  déclarée,  tenant  d'une  part  à  ladicte 
garaine,  d'aultre  part  à  Claudin  Martinot. 

Toutes  lesquelles  terres  cy  dessus  déclarées  peullent  valoir  par 
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chasciiii  an  la  quantité  de  seize  boisseaux  par   inoictié  froment  et 
avoine,  mesure  dudict  Ville-sur-Arce. 

Ilem,  trois  arpans  de  vigne  assis  audicl  finaige,  au  iieu  dicl  E71 
Chastcl,  tenant  d'une  part  audict  de  Nogent,  d"auUre  part  à 
Claudin  de  la  Korest,  et  peut  valloir  par  an XXX  s.  tz. 

Item,  ung  arpanl  et  demy  de  vigne  au  lieu  dict  En  Vau 
Bélier,  tenant  d'une  part  aux  hoirs  Claudin  Bouvier,  d'aultie  part 
à  Claude  Couvert  (?),  et  peult  valloir  par  an XV  s.  Iz. 

S'ensuyvent  les  censives  à  moy  deues  à  cause  de  madicte  seig'^ 
d'en  hault  qui  m'appartient  pour  deux  tiers,  les  trois  faisans  le 
tout,  en  la  totalité  des  quelles  cenjes  je  doictz  prendre,  avant  par- 
taige,  cinq  solz  pour  l'anniversaire  fondé  par  feu  messire  IVIillon  de 
Ville-sur-Arce,  en  son  vivant  chevalier  seigneur  dudict  lieu,  trois 
solz  neuf  deniers  tz  et  trois  poulies,  lesdictes  censives  porlans  lotz 
et  ventes,  detfaulz  et  amandes  quant  le  cas  y  eschet. 

La  liste  des  censives  rempUù  six  graiides  pages  in-folio  d'une 
écrilure  1res  fine  et  1res  serrée.  Les  tenants  et  les  aboutissants  de 
chaque  pièce  de  terre,  de  chaque  vigne,  de  chaque  maison  frap- 
pées d'un  cens,  sont  minutieusement  détaillés. 

Une  analj/se  de  cette  partie  de  l'aveu  nous  paraît  utile.  D'a- 
bord elle  fera  passer  sous  nos  yeux  les  noms  de  bon  nombre 
d'Iiabitants  de  Ville-sur-Arce  en  /577,  puis  elle  confirmera  deux 
irrités  maintenant  bien  établies  et  cependant  toujours  contredi- 
tes par  les  fanatiques  de  la  Révolution  :  la  modicité  du  cens,  et 
l'extrême  morcellement  de  la  propriété  au  XV /"  siècle. 

Claudin  Bidault,  pour  2  denrées  i/i  vigne  en  Vau  Barmont, 
'.\  deniers  Is.;  Agnetz,  veuve  Anlhoine  Bourgeois,  pour  t  homme 
de  vigne  en  Largillier,  i  den.  t.  ;  Jaquot  Bourgeois,  [)our  un  quar- 
tier et  demi  de  terre  en  la  rue  du  Marteret,  obole  pongoise  ; 
Jeiian  Bourgeois,  pour  une  denrée  de  terre,  même  rue,  pongoise 
pain;  Jehan  Massin,  dit  Colichon,  pour  une  denrée  de  terre  en  la 
CiMe  Valletin,  demi  picotin  de  froment  ;  le  même,  pour  un  quar- 
tier de  terre,  1  d.  t.  ;  Antoine  Pharisien,  pour  une  denrée  et 
d««mi  de  terre,  '2  den.  ;  Pierre  Ikrger,  pour  1  homme  de  vigne  en 
Vau  Barmont,  :\  den.  ;  l'icrrol  Pliarisien,  pour  une  maison  rue 
d'fu  haut,  ;i  den.  ;  Pierrot  Auger,  pour  une  denrée  de  terre, 
i  den.  ;  Jelian  Chappotcl,  de  Bar-sur-Seine,  à  cause  de  Sire  Ber- 
trand, sa  femme,  pour  3  hommes  de  vigne,  3  d.  t.  ;  Claude  Lan- 
guard,  pour  demi-journal  de  vigne  en  Vau  Barmont,  iJ  d.  t.  ; 
Claudine,  veuve  Jehan  Brasiey,  pour  une  maison  rue  d'en  haut, 
1  den.;  Claudine,  veuve  de  Jehan  Pasquier,  pour  demi-arpent  de 
vigne  en  Vau  Barmont,  une  demi-poule;  Roze,  veuve  de  Nicolas 
Hondol,  pour  li  hommes  de  vigne  en  Vau  Perrouse,  tO  den.; 
Thiliaul  Jaquot,  pour  im  quartier  de  vigne  en  Fay,  demi-poule  ; 
r.laud.' Verpy,  pour!  homme  de  vigne  en  Montost,  \  den.  ob.  ; 
Cuillaume  Mcncstrier,  pour  2  hom.  i/2  en  Montostj2  den.  ;  Jehan 
Massin,  dit  flilol,  pour  2  denrées  de  vigne  en    Fay,   demi-poule  ; 
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Jehan  Jaquol,  dit  Agiuis,  pour  l  lioui.  de  vigne  en  Vaudiinianolio, 
'2  den.  ;  Guille  Bage,  pour  un  sillon  de  chenevière  es  Mouillièies, 
1  den.  ;  Marguerite,  veuve  de  Jeban  Hage,  pour  \  journ.  de  terre 
en  Yau  Barmonl,  le  li"  d'une  poule  ;  Philippon  Viollier,  pour  2 
hom.  1/2  de  vigne  en  Chastel,  I  quartier  de  poule  ;  Humbert 
Fournier,  pour  la  moitié  d'une  maison,  rue  Coulou,  2  den.  ; 
Jehannette,  veuve  de  Colin  Bertrand,  pour  2  liom.  de  vigne, 
't  den.  ;  Colas  Roussel,  dit  Marlinot,  pour  2  hom.  en  VauBarmont, 

1  den.  ;  Jehan  Mercier  l'aîné,  pour  2  hom.  de  vigne  en  Chastel,  !e 
;>•=  d'une  poule  ;  Anne,  veuve  Jehan  du  Prey,  pour  1  hom.  en  Mon- 
tost,  1  den.  ;  Colin  Verpy,  pour  2  hom.  1/2  en  Val  Estartey, 
IG  den.  ;  Jehan  Merr.ier  le  jeune,  pour  2  hom.  en  Chastel,  demi- 
quartier  de  poule  ;  Philippe    Bertrand,   pour  une   pièce  de  terre, 

2  den.  ;  Gérard  Jolfroy,  pour  une  denrée  1/2  de  vigne  en  Chastel, 

3  quartiers  de  poule  ;  Salomon  Verpy,  pour  2  hom.  de  vigne  en 
Chastel,  2/3  d'un  quartier  de  poule  ;  Jehan  du  Prey,  dit  Noël,  pour 
un  tiers  de  maison,  rue  haute,  1  den.  ;  Didière,  fille  Jehan  Prélat, 
pour  une  denrée  de  vigne  en  Donnay,  1  den.  ;  Colas  Henriot, 
pour  une  chambre  à  feu,  rue  haute,  pite  ;  Didier  du  Prey,  dit 
Noél,  pour  une  chambre  basse,  1  den.;  Claudin  Viollier,  pour  3 
hom.  de  vigne,  2  den.  ;  Bonavenlure  Mercier,  pour  demi-journal 
déterre,  Cùte  Valletin,  2/3  de  picotin  froment;  Jehan  Fournier, 
dit  Philippe,  pour  3  chambres  et  appentis,  1  den.  ;  Salomon  Pail- 
lard, pour  2  hom.  de  vigne,  sur  la  Ville,  1  den.  ;  Estienne  Viol- 
lier, pour  1  hom.  en  Vauperrouze,  Ij  den.  ;  Thibaut  Bidault,  pour 
2  hom.  en  Val  Eduys,  demi-poule  ;  Aulbin  iMassin,  dit  Bastien, 
pour  demi-journ.  de  terre.  Côte  Valletin,  i  picotin  froment; 
Catherine,  veuve  de  Colas  Hennequin,  pour  1/2  arp.  de  vigne  en 
Montost,  2  den.;  Jehan  Bouvier,  pour  la  moitié  d'une  maison,  en 
la  rue  du  Marteroy^.  1  den.  ;  Anne^  veuve  de  Didier  Massin^  pour 
2  hom.  de  vigne  en  Montost,  1  den.  ;  David  des  Chiens,  pour  den- 
rée et  demi  déterre  en  Valesigney,  1  den.  ;  Anthoine  Menestrier, 
pour  2  hom.  de  vigne  en  Vauperouse,  10  den.,  et  pour  2  denrées 
et  demi  de  vigne  en  Montost,  2  den.  ;  Didière,  veuve  de  feu  Didier 
Mercier^  pour  1  hom.  de  vigne  en  Largillière,  1  den.  ;  Didière, 
veuve  de  Julien  Simonnot,  pour  la  moitié  d'une  maison,  10  den. 
pain  ;  Jehan  Viollier,  dit  Bichon,  pour  1  hom.  de  vigne  en  .Mon- 
tost, 1  den.  ;  Colin  Guerrier,  pour  3  denrées  de  terre  en  Vau  Bai'- 
mont,  2  den.  ;  Loïse,  veuve  de  Claude  Paillard,  pour  une  portion 
de  maison  en  la  rue  du  Fort^  4  den.  pain  ;  Loys  Bouvier,  pour  1 
hom.  de  vigne  en  Vau  Barmont,  1  den.  ;  Pierre  Villotte  et  Colin 
Guerrier,  pour  demi-journal  de  terre,  1  den.  ob.,  plus  ledit  Vil- 
lotte,  pour  une  maison  et  jardin,  3  den.  ;  Jehanne,  veuve  de 
Didier  Thiffon,  pour  2  hom.  1/2  de  vigne  en  Valesigney,  2  den. 
ob.  ;  Fiacre  Robelol,  pour  1  hom.  en  Donnay,  t  den.  ;  Cathelin 
Regnault,  pour  1  hom.  1/2  en  Chastel,  demi-quartier  de  poule; 
Collette,  veuve  de  Jacques  AUot,  pour  2  boisseaux  de  chenevière  à 
l'Angle  au  Porc,  1  quartier  de  poule;  Didier  de  la   Forest,  pour  3 
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hoiii.  de  vigne  en  Vau  Beliei-,  1  den.  ;  Istier  de  la  Forest,  pour  2 
liorn.  en  Chasfel,  demi-quartier  de  i)0ule  ;  Colin  Massin,  pour  la 
moitié  d'une  place  et  jardin,  rue  haute.  7  den.  ;  Henri  Paillard, 
pour  3  picotins  1/2  de  chenevière  en  l'Angle  au  Porc,  d/4  de  quar- 
tier do  poule  ;  Andrey  Pharisien,  maçon,  pour  1  hom.  1/2  vigne  en 
tliastel,  demi-quartier  de  poule  ;  Didier  Bidault,  pour  1  boisseau 
iji  de  chenevière  en  l'Angle  au  Porc,  3/4  de  quartier  de  poule  ; 
Guille  lîourgeois,  comme  tuteur  de  Perron,  fille  Colin  Bourgeois, 
pour  2  denrées  de  vigne  en  Chastel.  demi-quartier  de  poule  ; 
(Jlaude  Hey,  tonnelier,  pour  1  hom,  1/2  vigne  en  Vauperrouse,  1 '3 
d'un  quartier  de  poule  ;  Georges  !\lassin,  pour  [  hoiss.  chenevière 
en  la  rue  Benoist,  1  den.;  Jehan  Paillard,  dit  Bernard,  pour  i 
hom.  1/2  vigne  en  l'Esperouer,  1/3  de  quartier  de  poule;  Colas 
(iOu?selot,  pour  2  hom.,  même  contrée,  1/3  de  quartier  de  poule  ; 
Léger  IJernard,  pour  1  hom.  1/2,  même  contrée.  13  de  quartier 
de  poule;  Claude,  veuve  .Jehan  Brasiey,  pour  une  maison,  rue 
haute.  1  den.  ;  Jelian  Prveur,  pour  1/2  journ.  de  vigne  en  Moa- 
rjiiard,  3  den.  ;  Pierre  Paillard,  pour  3  hom.  de  vigne  et  un  pré 
en  Chastel,  3  den.  ;  Aulbin  Massin,  dit  Petit  Pierre,  laboureur, 
pour  2  denrées  de  terre  au  Rang,  2  den.  ob.  ;  Colichon  Bidault, 
pour  une  maison,  2  den.  ;  Georges  Auger,  comme  tuteur  de  Victor 
Auger,  pour  2  hom.,  Sur  la  Ville,  2  den.,  et  en  son  nom  pour  2 
boiss.  chenevière  à  l'Angle  au  Porc,  1/8  d'un  quartier  de  poule  ; 
(iillot  Conversot,  pour  1  hom.  de  vigne,  sur  la  Ville,  1  den.  ;  Pierre 
llennequin,  dit  Magny,  pour  une  maison,  Enifny-la-Ville,  3  den.  ; 
Oudiit  Villotte,  pour  3  hom.  de  vigne  en  Montost,  3  den.  ;  Laurent 
Simonny,  pour  1  boiss.  1/2  de  chenevière  à  l'Angle  au  Porc,  demi- 
quartier  de  poule  ;  Andrey  P'ournier,  pour  2  hom.  vigne  en  Mont- 
chiard,  1  don.  ;  Didier  Ponot,  pour  1  boiss.  chenevière,  es  Mouil- 
liéres,  la  12'^  partie  du  tiers  d'un  demi-boisseau  avoine,  et  la  12'' 
partie  du  tiers  d'une  demi-poule  ;  Henri  Honnequin,  pour  1/2 
arpent  de  terre,  en  la  Haye  Buisson,  1  den.,  et  pour  2  hom.  1/2 
vigfie  eu  Uonnay,  i  den.  ;  (Guillaume  Navarre,  tuteur  d'Arnoul 
Vailier;  pour  une  denrée  de  vigne,  Sur  la  Ville,  1  den.  ;  Didier 
Bourgeois,  pour  l  hom.  1/2  en  Monlost,  1  den.  ;  Anne,  veuve 
Antoine  Bourgeois,  pour  3/4  de  picotin  chenevière,  rue  Benoist, 
13  de  quartier  de  poule  ;  Michel  Bone  (,?),  pour  une  maison,  rue 
Benoist,  1/8  de  poule;  Nicolas  Viollier,  dit  Martinot,  pour  demi 
urpcnl  terre  et  pré,  à  la  Croix  du  Sol,  1  den.  ;  Colin  Gay,  pour  le 
tiers  de  2  boni,  vigne  en  Vau  Bélier,  1  den.  ;  Guillemetle,  veuve 
de  Poulhiia  Hcgnault,  pour  une  maison,  Emniy  la  Ville,  2  den.  ; 
KMK'mio  Biullnrol,  pour  demi-boisseau  chenevière,  rue  Benoist, 
2/:;  d'un  quartier  de  poule;  Henry  Paillard,  pour  une  denrée  terre 
cl  vigne  en  Vau  Bélier,  1/3  de  demi-poule;  Guillonne.  veuve  de 
Colas  Paillard,  pour  2  hom.  vigne  en  Chastel,  3  den.;  Victor 
Marry,  pour  moitié  de  dcmi-arpenl  terre,  1/3  de  picolin  froment, 
el  pour  une  denrée  1/2  chenevière,  Emmv  la  Ville,  1  den.  ob.  ; 
Arnoul  Paillard,  pour  le  tiers  d'un  demi- arpent  terre,  1/3  do  pico- 
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tin  froment  et  pour  autre  tiers  de  demi-arpent  en  (iodefranc,  1/3 
de  poule  ;  RerHiin  Massin,  pour  une  maison,  place  et    jardin,  rue 
haute,  1  quartier  de   poule   et   2   den.  ;    Pierre   Massin,  dit  Petit- 
Pierre,  pour  une   maison,  place  et  jardin.   Rue   Basse,   V   den.  ; 
Jehan  Michel,  pour  une  maison    et  jardin,  rue    haute,    10   den.  ; 
Authoine  Fournier.  pour  1  hom.  1/2  vigne  en  Donnay,  12  quartier 
de    poule  ,    Kdniond    I.aurendel.   pour    1/2    homme   vigne   en    Val 
Kstartev,  3  den.  ;  Jehan  de    la    (iranche,   tant    pour  lui    que  pour 
Loyse,  sa  fille,  pour  2    hom.    1/2   vigne  en    Donnay,    quartier  et 
demi  de  poule  ;  Nicolas  Fournier,  pour  2  hom.  1/2,  Sur  la  Ville,  3 
den.  ;  Aulbin  Bourgeois,  pour  une  denrée  1/2  terre,  rue  du  Marte- 
ray,  2/3  de  quartier  de  poule;  Claude  Diligent,  pour  demi-denrée 
de  terre,  es  iMouiliières,  1/6  d"un  picotin  avoine  et   1/6  d'un  quar- 
tier de  poule  ;  Claudio  Loison,  pour  une   maison,  Hue  Coulon,  2 
den.  ;  Jehan  Mercier  le  jeune,  pour   une   denrée  vigne,  en  Mont- 
chiard,   obole   pongoise  ;   IJidior   de  la  Forest,    pour   1/2   homme 
vigne  en  l'Esperouer,  1/8  d'un  quartier  de  poule  ;    Didier  Penot, 
pour  un  journal  terre   et  vigne   en   Vau    Relier,   \  den.  ;  Nicolas 
Robinet,  pour   une    denrée    1/2    vigne,    en    Valesignez,    i   den.  ; 
Didier  Bourgeois,  pour  une  denrée  1/2  terre,  en   la  Chaut,  1/3  de 
deu'i-poule  ;  l'ierrot  du  Marleray,  pour  I  jourii.  terre,  1  den.  ob.  ; 
Cathelin  .Massin,  pour  2  hom.  vigne  en  Vauperrouse,  2/3  de  demi- 
poule  ;   Jehan  Menestrier,  dit  Carroy,  pour  une  maison  au  dessus 
do  l'église,  2  den.  ;  Guillaume  Massin,    pour  un  journal  terre,  en 
Caudefranc,    1    den.  ;    Georges    Seurrat,    pour   3    hom.    en    Fay, 
2  den.  ;  Didier  Milley,  laboureur,  pour  2  denrées  vigne,  à  la  Pour- 
sotte,  2  den.;    Jehan    Demonjot,  laboureur,  pour    2    denrées    en 
Hozières,  f  quartier  de  poule  ;  Didier  Violier,  pour   une  maison, 
Emmy  la  Ville.  1  den,  ;  Fdme  Violier,  pour  un  arpent  de  terre  en 
Champaigne,  1/2  boiss.  avoine  et   1    den.  ;  Jehan  Jaquot,  dit  Fro- 
dat,  pour  une  denrée  1/2  terre,  en  la  Côte  Valletin,  demi-picotin 
froment;  Aulbin  Regnault,  pour  demi-arpent  terre,  1  ob.  ;  Jehan 
Auger,  pour  une  vigne  en  Valesigney,  1  den.  ;  Pierre  Alot,  pour  1 
hom.  1/2  vigne,  Sur  la   Ville,    I    den..    Pierrot  Gueltot,   pour  un 
chemin  pour  aller  en  sa  maison.  Emmy  la  Ville,  1  picotin  avoine; 
Jehan  Jaquot,  dit  Frodat,  pour  l/2journ.  terre,    2   den.,   et  pour 
une  denrée  pré,  1  den.  ;  .Nicolas  Paillard,   pour  2  hom.   vigne  en 
Vauperrouze,  demi-poule,  et  pour  une  denrée  1/2  terre  en  Yaube- 
lier,   1/4  de  picotin  froment;   Thomas  Roussel,  pour  une  denrée 
pré    en    Godeiranc,  1  ob.  ;    Claude  Pharisien,   pour  une   maison, 
Emmy  la  Ville,  et  Claudin  Marlinot,    pour  les   3  4   d'une  maison, 
rue  haute,  3  den.  ;  Annetz,  veuve  Jacques  Jaquot,  pour  une  mai- 
son, rue  haute,  2  den.  ;  Colette,  veuve  l'ierrot  Bidault,  pour  elle  et 
pour  Colas  Bidault,  son  fils,  pour  3  hom.  vigne  en  Val   Eduitz,  3 
quartiers  de  poule;  Jehan  du  Prey,  dit  Paron,  pour  une   maison, 
rue  du  Marleray,  demi-poule;  Jehan  Hennequin,  dit  Aulbin,  pour 
1/2   arpent    terre,    2   den.  ;  Andrey  Fournier,  pour   une   denrée 
vigne,  au  Val  Adelain,  1  den.  ob.  ;  Didier  Bouvier,  laboureur,  pour 
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donii-iupeul  terre  en  Vauperrouse,  1  den.  ob.  ;  Jehan  Massin, 
pour  1/2  arpent  vigne,  Sur  la  Ville,  \  den.  ;  Jehannelte,  veuve 
Jehan  Massin,  dit  Lorrain,  pour  3  hom.  vigne,  en  Valesigney,  i 
den.  •  Humbert  Paillart,  pour  nne  maison  rue  du  Marteray,  6  den., 
Claudel  Thibaull,  pour  la  moitié  d".une  maison,  Emmy  la  Ville,  2 
den.  ;  Jaquin  Molot,  l)ou('lier,  pour  maison  et  grange,  Emmy  la 
Ville,  1  dcii.  ;  Aulbin  Massin,  comme  tuteur  des  enfants  d'Etienne 
Louot,  pour  1/2  denrée  terre,  au  Rang,  i  den.  ;  Andrey  Massin, 
pour  une  maison,  rue  haute,  2  den.  ;  Oudot  Violiier,  pour  une 
chambre  basse  à  feu,  Emmy  la  Ville,  i  den.  ;  Jehanne,  veuve 
Claudol  Mollot,  pour  un  petit  foyer  de  maison,  Emmy  la  Ville, 
I  den.  ;  Nicolas  Mercier,  pour  une  grange  et  moitié  dune  étable, 
rue  du  Marteray,  1  den.  ;  Jehan  Bouvier,  dit  Regnard,  pour  lui  et 
pour  les  enfants  de  Claudot  Regnault,  pour  une  maison,  rue  du 
Marteray,  i  den.:  Estienne  Thibault,  pour  lel/.1  des  2/3  d'un 
arpent  terre,  pongoise  ;  Estienne  Serou,  pour  pareille  portion  du 
dit  arpent,  pongoise  ;  Georges  Serou,  pour  pareille  portion  du  dit 
arpent,  pongoise  ;  Jehan  Hennequin,  dit  Hurebeau,  pour  une 
chanihre  basse  à  feu,  rue  du  Marteray,  i  den,  ;  Simon  Balleur,  de 
Vendeuvre,  pour  7  hom.  1/4  vigne  en  Vauperrouse,  5  den.  ;  Aulbin 
Regnault,  pour  7  boiss.  chenevière,  Emmy  la  Ville^  i  poule  et  i 
boiss.  avoine  ;  Ednie  Penot,  pour  une  denrée  de  terre,  sous  la 
Croi.'i  du  Sot,  1  den.  ;  Claude  Augcr,  pour  une  denrée  terre  en 
Val  Longiu,  1  den.  ob.  ;  Claude  Jaquot,  pour  une  denrée  terre,  en 
Val  .Mougin,  obole  ;  Pierre  de  Marson,  pour  :{  denrées  vigne  et 
charme,  en  Eay,  demi-poule  ;  Pierre  Massin,  dit  Colichon,pour  un 
journal  terre  en  Vau  Bélier,  3  den.  ;  Robert  Thitfon,  pour  2  hom. 
vigne  en  Vau  Barmont,  obole  ;  Colin  Gay,  de  Beurey,  pour  1  hom. 
vigne  en  Vau  Bélier,  1  den.  ;  Jehan  Roger,  pour  portion  de  mai- 
son, Emmy  la  Ville,  i  den.  ;  Regnault  Guérin,  pour  une  autre 
portion  de  la  dite  maison,  1  den.  ;  Jehan  Martin,  pour  une  petite 
maison,  rue  Coulon,  !!  den.  pain;  Thomas  Roussel,  pour  demi- 
arpent  de  terre  en  Vau  Uumanche,  obole  ;  Jehan  Massin,  dit  Petit- 
Pierre,  pour  1  2  journ.  terre,  en  Vau  Dumanche,  ob.  ;  Pierre  Mas- 
sin, (lit  Petit-Pierre,  tuteur  de  Jehanne,  hlle  de  Cathelin  Massin, 
piiiir  1  journ.  terre  en  Vau  Bélier,  \  den. 

L'aveu  continue  ainsi  : 

Item,  m'appartient,  à  cause  de  madicte  seigneurye  d'en  hault, 
les  marc  et  aùjudz  des  mesures,  tant  pintes,  choppines,  potolz 
que  aulnes,  pois  et  générallement  toutes  choses  à  mesurer  et 
peser,  sur  tous  mes  hommes  de  ma  seigneurye  et  aussi  au.\  aultres 
seigneuryes,  et  mes  conseigneurs  ne  puellent  mesurer  ny  faire 
mesun'r  sans  venir  prendre  ou  envoyer  prendre  lé  pois  en  madicte 
maison  seigneurial,  ;1  peine  de  L  s.  Iz  d'amande,  qui  penlt  vallnir 
par  chacun  an  cinq  sols  tz, 

Aultres  censives  à  moy  deues  pour  le  lout,  à  cause  de  madicte 
i'f'ipnenrye  dVn  hault,  appelléos  les   censives  do  Eandreville,  qui 
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peullent  nionsler  à   quarante  solz  tournois  en   argent,  et  huict 
poulies  par  chacun  an. 

S'ensuyt  ce  que  je  tiens  du  fief  de  Beaurepaire,  qui  reprenl  de 
n)oy  à  cause  de  ma  maison  seigneurial  dudict  Ville-sur-Arce, 
appellée  la  Court  d'en  hault,  et  en  arrière-fief  de  vous,  madicte 
dame. 

Premièrement,  la  justice,  haulte,  moyenne  et  basse,  dudict  de 
Beaurepaire,  peult  valloir  par  an W  s.  tz. 

Item,  ung  arpent  de  terre  ou  soulloit  avoir  une  maison  dudict 
fief  de  Beaurepaire,  qui  peult  valloir  ung  boisseau  par  moiclié  fro- 
ment et  avoine,  par  an. 

Item,  deux  arpens  de  prey  eslans  au  bout  de  ladicte  terre, 
tenant  d'une  part  à  ung  sentier  de  pied,  d'autre  à  plusieurs  con- 
tours, et  peult  valloir X  s.  tz. 

Les  censives  dudict  fief  de  Beaurepaire,  à  moy  deues  pour  le 
tout,  paiables  chacun  au,  au  jour  de  fe^te  sainct  Remv,  peullent 
monter  et  revenir  à  quatre  livres  tz  en  argent,  et  dix  huict 
poulies. 

S'ensuyt  une  taille  abosnée  sur  plusieurs  des  babitans  dudict 
Ville-sur-Arce,  tant  hommes  que  femmes,  deue  au  jour  de  foste 
sainct  Andrey,  estans  de  ladicte  seigueurye  d'en  hault,  dont  les 
aulcuns  qui  doibvent  2  sols  G  den.  sont  alTrauchis,  et  les  aultres 
qui  doibvent  douze  deniers  et  au  dessoubz,  sont  hommes  de  corps, 
mainmortables,  et  doibvent  iceuLt  habilans  payer  ladicte  taille 
audict  jour,  à  peine  de  cmq  solz  tz  d'amande  contre  ung  chacun 
d'eulx  delTaillant,  sur  laquelle  taille  je  prens  les  trois  quarts,  les 
quatre  faisans  le  tout,  et  quant  à  l'aultre  quart  appartient  à  Jehan 
de  Nogent,  escuyer,  seigneur  de  Millery. 

Premiers,  Claude  Bey,  VI  den.  ;  pour  sa  femme,  auparavant 
vefve  de  Colas  Paillard,  2  s.  G  d-^n.  ;  Jehan  Galasche,  pour  sa 
femme,  20  den.,  et  pour  sa  maison,  12  den.  ;  Estienne  de  la 
Forest,  pour  luy,  2  sols  6  den.,  et  pour  Catherine  Serou,  sa 
femme,  2  s.  6  den.  ;  Jehan  Fournier,  pour  sa  femme,  2  s.  6  den.  ; 
Erard  Joifroy,  pour  luy,  12  den.,  et  pour  Regnaulde,  sa  femme, 
12  den.  ;  Michel  Pyon,  pour  luy,  12  den.,  et  pour  safemme,  venue 
des  Marguotz,  6  den.  ;  Jehan  Faulguier,  pour  sa  femme,  6  den.  ; 
Marcel  Beauvallot,  pour  sa  femme,  12  den.  ;  Jehan  Regnault  le 
jeune,  pour  luy,  12  den.;  Nicolas  Mercier,  pour  luy,  12  den.; 
Didier  de  la  Forest,  pour  luy,  2  s.  6  den.,  et  pour  sa  femme,  2  s. 
6  den.;  Aulbin  Bourgeois,  pour  sa  femme,  12  den.  ;  Claude  Pail- 
lard, pour  luy,  2  s.  6  den.  ;  Regnault  Guérin,  pour  luy,  2  s.  6  d., 
et  pour  sa  femme^  venue  des  Felizot,  6  den.  ;  Claudin  Bonnier, 
pour  sa  femme,  12  d.  ;  Pierre  Allot,  pour  luy,  G  den.,  et  pour  sa 
femme,  2  s.  G  d.  ;  Guillaume  Menestrier,  pour  sa  femme,  2  s.  Gd.  ; 
Salomon  Paillard,  pour  luy,  12  d.  ;  Guillaume  Navarre,  pour  sa 
femme,  12  d.  ;  Philippe  Viollicr,  pour  sa  femme,  G  d.  ;  Jehan 
Hennequin,  dict   Billard,  le  jeune,  pour  sa  femme,    2  s.    6    d.  ; 
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Esliemie  Baulurot,  pour  sa  femme,  12  d.  ;  Claudiii  Martinot,  pour 
luv,  \2  d.;  Colas  du  Prey,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Jehan  Michel,  pour 
luj',  \2  d.,'  pour  sa  femme,  42  d.  ;  EsUonne  Seroii,  pour  luy,  2  s. 

G  d'  ;  Toussaint  Hennequin,  pour  luy,   el  pour  sa  femme, 

12  d.  ;  Calhelin  Paillard,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Henry  Alot,  pour  luy, 
G  d.,  et  pour  sa  femme,  venue  des  Paillards,  2  s.  6  d.  ;  Andrey 
Viard,  pour  luy,  2  s.  6  d.,  et  pour  sa  femme,  venue  de  bon  Jacot, 
2  s.  6  d.  ;  Cûlichou  Fournier,  pour  luy,  6  d.  ;  Jehan  Bidault,  pour 
sa  femme,  12  d.  :  Pierre  Massin,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Colas 
Simonnyn,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Eslienne  Regnault,  pour 
luy,  12  d.  ;  Claude  Auger,  pour  sa  femme,  2  s,  6  d.  ;  Jehan  Vaul- 
guerny,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  la  vefve  Colas  Violier,  dict 
Blaisot.  1o  d.  ;  Berlin  Hegnault,  pour  luy,  2  s.  G  d.  ;  Andrey  Four- 
nier, pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  la  vefve  Jehan  Mercier  l'esnel,  6  d.; 
Uudot  Louvot,  pour  luy,  2  s.  ti  d.  ;  la  vefve  Claudin  Diligent,  t2  d.; 
Claudia  Violier,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Jehan  Hennequin,  dict  Mais- 

gny,  pour  luy,  12  d.,  et  pour  ,  G  d.  ;  Jehan   Paillard,  pour 

luy,  2  s.  G  d.  ;  François  Paillard,  pour  luy,  12  d.,  et  pour  sa 
femme,  12  d.  ;  Thibault  Jaquot,  pour  luy,  lo  d.  ;  Pierrot  Henne- 
quin le  jeune,  pour  luy,  G  d.,  et  pour  sa  femme,  6  d.  ;  Pierrot 
Bourgeois,  pour  luy,  12  d.  ;  la  vefve  Jaquot  Alot,  pour  elle,  2  s, 
(i  d..  el  pour  sa  maison  et  porpris,  12  d.  ;  Nicole  Massin,  dict  Gri- 
maull,  2  s.  G  d.  ;  Noël  Richey,  pour  sa  femme,  2  s.  G  d.  ;  Fiacre 
Bobelût,  pour  sa  femme,  2  s.  G  d.  ;  Didier  Penot,  pour  luy,  12  d., 
el  pour  sa  femme,  12  d.  ;  Pierre  Louvot,  pour  luy,  12  d.  ;  Pierrot 
Cuellol.  pour  luy,  12  d.  ;  l'ierroL  Aulger,  pour  luy,  G  d.,  et  pour 
sa  femme,  2  s.  G  d.  ;  Pierrot  Parvey,  12  d,  ;  Didier  Moral,  6  d.  ; 
Kslienue  Berger,  pour  luy,  2  s.  6  d.,  et  pour  sa  femme,  2  s. 
G  d.  ;  Fdme  Lyart,  pour  luy,  2  s.  6  d.,  et  pour  sa  femme, 
12  d.  ;  Didier  Rover,  pour  luy,  12  d.,  et  pour  sa  femme,  12  d.  ; 
Jehan  du  Prey,  dict  Noël,  pour  sa  femme,  12  d.  ;  Berlin  Massin, 
pour  luy,  Ij  d  ,  et  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Anthoine  Menes- 
trier,  pour  sa  femme,  2  s.  G  d.  ;  la  vefve  Didier  Mercier,  6  d.  ; 
llumberl  Bage^  pour  sa  fenmie,  12  d.  ;  Jehan  de  la  Granche  le 
jeune,  poiu-  sa  femme,  2  s.  G  d.  ;  Humberl  Paillart,  pour  luy, 
2  s.  G  d.  ;  Nicole  Rousselot,  pour  luy,  12  d.,  pour  sa  femme,  G  d.  ; 
(Jillot  Conversot,  pour  luy,  12  d.,  pour  sa  femme,  2  s.  G  d.  ;  Millot 
Corniol.  pour  luy.  2  s.  6  d.  ;  Berlin  Prieur,  pour  luy,  12  d.  ;  Aul- 
bin  MasMn,  dict  Baslien,  2  s.  6  d.  ;  la  vefve  Colas  Sugiii,  G  d.  ; 
Tlnhaull  Corniol,  pour  luy,  G  d.,  el  pour  sa  femme,  12  d.  ;  la 
vefve  Thibault  Mure.  G  d,  ;  Gillol  Verpy,  pour  sa  femme,  G  d.  , 
Millol  Be-nauU,  pour  luy,  '2  s.  G  d.  ;  la  vefve  Anthoine  Roussel, 
2  s.  fi  d.  ;  Barbe,  femme  séparée  de  Oudot  Louvot,  G  d'.  ;  Andrey 
Hhari-<icn,  pour  luy,  G  d.,  et  pour  sa  femme,  12  d.  ;  Jehan  du  Prey, 
dicl  Perron,  pour  luy,  2  s.  6  d.,  et  pour  sa  femme^  2  s.  6  d.  ; 
Claudol  Bourgeois,  pour  luy,  2  s.  G  d.,  et  pour  sa  femme,  12  d.  , 
Oudol  Viollier.  pour  sa  femme,  2  s.  G  d.;  la  vefve  Edme  Lachèvre, 
G  d.  ;  Claude  Morel,  pour  si  femme,  G  d.  ;  Georges  Serou,    pour 
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luy,  2  s.  6  d.  ;  Didier  Hegnauit,  (j  d.  ;  Oudot  Serou,  2  s.  6  d.,  pour 
sa  femme,  6  d.;  PierroL  Parisien_,  pour  luy,  6  d.,  et  pour  sa 
femme,  6  d.  ;  Georges  Roliert,  pour  sa  femme  demeurant  à  fiuxiè- 
res,  2  s.  6  d.  ;  Pierrot  Rover,  pour  luy,  12  d.  ;  Piiilippe  Regnaull, 
pour  sa  femme,  12  d.  ;  Georges  Massin,  pour  sa  femme,  12  d.  ; 
Guillaume  Massin,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Pierrot  Guerrier, 
pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Didier  du  Bourg,  pour  sa  femme,  12  d.  ; 
la  vefve  Guillaume  Rrasley,  12  d.  ;  Pierrot  Rage,  pour  sa  femme, 
6  d.  ;  la  vefve  Anthoine  Bourgeois,  12  d.  ;  Pierrot  Massin,  dict 
Lorrain,  6  d.  ;  Oudot  Regnault,  2  s.  6  d.  ;  Jehan  Auger^.  la  d.  ; 
Guillaume  Petit,  2  s.  6  d.  ;  Jehan  Prieur,  12  d.  ;  Jehan  Arnouset, 
pour  sa  femme,  fi  d.  ;  Georges  de  la  Forest,  2  s.  (i  d,,  et  pour  sa 
femme,  2  s.  6  d.  ;  Jaques  Ridault,  pour  sa  femme,  12  d.  ;  la  vefve 
Thibault  Bidault,  Kl  d.  ;  Arnoul  Paillard,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ; 
Estienne  Thibault,  pour  luy,  16  d  ,  et  pour  sa  femme,  2  s.  G  d.  ; 
Pierrot  Haullebois,  pour  luy,  G  d.,  et  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ; 
Jehan  Hennequin,  dicl  Hurebeau,  pour  sa  femme,  2  s.  G  d.  ;  Pierre 
Berger,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Pierrot  Hennequin,  dict  Maisgny, 
pour  sa  femme,  12  d.  ;  David  des  Chiens,  pour  sa  femme,  2  s.  Gd.; 
Claude  Noullard  (?),  2  s.  6  d.,  et  pour  sa  femme,  12  d.  ;  la  vefve 
Claude  Pharisien,  12  d.  ;  Edme  Penot,  pour  luy,  6  d.,  et  pour  sa 
femme,  12  d.  ;  Jehan  Massin,  diet  Piloux,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Vic- 
tor Marry,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Henry  du  Puis,  pour  sa 
femme,  2  s.  6  d.  ;  Claudin  Thitfon,  pour  sa  femme,  12  d.  ;  Jehanne, 
vefve  de  Claude  Denys,  2  s.  6  d.  ;  Colas  Paillard,  pour  luy,  2  s. 
6  d.,  et  pour  sa  femme,  12  d.  ;  Claude  Thibault,  IG  d.  ;  la  vefve 
Jaques  Mollot,  12  d.  ;  Colas  Cornuot,  pour  luy,  2  s.  G  d.  ;  Jehan 
Massin,  dict  Gillot,  12  d.  ;  Georges  Thitfon,  poui'  sa  femme^  12  d.  ; 
Claude  Villotte,  pour  luy,  12  d.,  et  pour  sa  femme,  2  s.  G  d.  ; 
Estienne  Villotte,  12  d.  ;  Jaquot  Mercier,  12  d.  ;  Mathieu  Relle- 
hure,  pour  sa  femme,  2  s.  G  d.  ;  Ponthua  Hennequin,  pour  luy, 
12  d.,  et  pour  sa  femme,  G  d.  ;  Jehan  Paillard,  demeurant  à  Beur- 
rey,  2  s.  6  d.  ;  Jehan  Hennequin,  dict  Billard,  pour  sa  femme, 
6  d.  ;  Jehan  Hennequin,  myneur,  2  s.  6  d.  ;  Gros  Jehan  Massin, 
2  s.  6  d.  ;  Erard  Joifroy,  pour  luy,  12  d.,  et  pour  sa  femme,  2  s. 
6  d.  ;  Claudin  Loisoii,  pour  sa  femme,  G  d.  ;  Estienne  Morel,  pour 
sa  femme,  12  d.  ;  Henry  Paillard,  pour  luy,  2  s.  G  d.  ;  Loys 
Cornuot,  pour  luy,  2  s  6  d.  ;  Jehan  Mercier,  pour  luy,  12  (J.,  et 
pour  sa  femme,  2  s.  G  d.  ;  Pierrot  Menestrier,  pour  sa  femme, 
IG  d.  ;  Jehan  Petit,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Didier  du  Pre}',  dict  Noël, 
G  d.  ;  Claude  Jaquot,  pour  luy,  IG  d.  ;  Pierrot  Brasiey,  pour  luy, 
6  d.,  et  pour  sa  femme,  12  d.  ;  la  vefve  Perrichon  Hennequin, 6d.; 
Jehan  Massin,  dict  Lorrain,  G  d.;  Pierrot  Jaquot,  pour  luy,  Ifi  d.  ; 
Claude  du  Prey,  pour  luy,  2  s.  G  d.  ;  Jehan  Viollier,  pour  sa  femme, 
16  d.  ;  Bonnaventure  Mercier,  pour  luy,  12  d.  ;  la  vefve  Estienne 
Serou,  6  d.  ;  Michel  Pion,  pour  luy,  12  d  ^  et  pour  sa  femme,  Gd.  ; 
Jehan  Roger,  pour  luy,  12  d.,  et  pour  sa  femme,  2  s.  G  d. 

Et  lequel  présent  dénombrement  j"ay  baillé  à   ma  dicte  dame 
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d'Esguilly.par  proteslalion  toulesfois  où  je  aiirois  trop  esoripL  ou 
olimîs  par  iiiadverlance  aucune  chose,  de  le  pouvoir  cv  après 
augmanlerou  diminuer,  si  tosl  qu"il  sera  venu  à  ma  coguoissance. 
En  tesmoing  de  vérité  des  quelles  choses  j'ay  signé  ce  présent 
dénombrement,  et  icelli  fait  signer  à  ma  requeste  a  M^'*  Edme 
Haranchez  elSymon  Bourbonne,  notaires  royaulx  à  Bar-sur-Seine, 
et  scellé  de  mon  scel  armoryé  à  mes  armes,  le  ving  cinq""-  jour 
d'octobre  l'an  M  Vc  soixante  et  dix  sept. 

De  Ville-sl-r-Arck.         Haiunchez.         Bol'rbonnk. 

//  résulte  de  cet,  aveu  qu'en  lôll,  les  sujets  de  la  seigneurie 
dm  haut  étaient  au  nombre  de  202.  hommes  ou  femmes,  dont 
dont  IW  mainmortablcs,  81  a/lrawliis  et  un  dont  la  condition 
n'est  pas  vidifjuée.  Le  total  de  la  mille  montait  à  240  solSy  dont 
Elyon  de  Ville-sur-Arce  louchait  les   trois  quarts,  soit  iSO  sols. 

L'autre  quart,  par  suite  d'un  échange  conclu  avec  Jean  de 
Soient.,  appartenait  au  père  d'Élgon,  qui,  ie  même  jour  et  sur  le 
même  cahier,  donna  son  aveu  et  dénombrement  en  ces  termes  : 

ie,  Philippes  de  Ville-sur-Arce,  escuier,  seigneur  dudict  lieu, 
confesse  et  advoue  tenir  en  plain  tief,  foy   et  hommaige  de  dame 

Anthoinelte   de   Lantaiges ,   les   choses   qui  s'ensuyvent   à 

cause  de  l'eschange  à  moy  faict  par  Jehan  de  ^ogent,  escuyer, 
seigneur  de  Villedieu,  mon  nepveu. 

Premiers,  la  quatriesme  parlye...  de  la  seigneurye  d'en  hault 
iludicl  Ville-sur-Arce,  qui  est  admodiée  par  chascun  an,  pour  le 
tout,  soixante  six  solz  huict  deniers,  cy  pour  ladicte  llll"  par- 
tye.' XVI  solz  VllI  d. 

Item,  la  sixiesme  partye  du  four  d'en  hault  dudict  Ville-sur- 
Arce.  qui  vault  par  an,  pour  ladicte  portion XX  s.  Iz. 

Item,  la  quatriesme  partye...  des  censives...  ainsi  qu'elles 
sont  déclarées  cy  devant,  et  peull  valloir,  ladicte  quatriesme  par- 
lye, par  chascun  an,  en  argent,  XX  solz  tz,  et  quatre  poulle>,  cy 
argent XX  s.  tz. 

Ounv lin  poulies. 

Ileui  aussi,  la  quatriesme  part)  e  de  la  taille  sainct  Andrey , 

aiuM  (ju'il  est  déclaré  cy  dessus  par  le  menu,  et  vault  ladicte  por- 
tion de  ces  tailles,  par  chascun  an,  soixante  solz,  c\    .       LX  s,  tz. 

Item,  la  quantité  de  vingt  boisseaux  froment  et  vingt  boisseaux 
avuine  que  j'ay  droict  de  prendre,  à  cause  dudict  eschange,  sur  le 
Kaiigiiaige  de  Touliflault,  par  chascun  an,  au  jour  de  feste  sainct 
Martin  d'Iiyver,  cy,  frotneni XX  boiss. 

•^v"''»' XX  boiss. 

Item,  rin<ij..ijrii»'iz  de  terre  en  deux  pièces,  lieu  dict  en  Courtes 
lasses.. .,  valant  par  chascun  an  huict  boisseaux  par  moiclié  mes- 
-ail  et  avoine,  cv,  messail Hll  boiss. 

A^"'"^ jill  boiss. 
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Item,  liois  journelz  de  terre  sur  les  Pierrieres ,  et  peulleiil 

valloir,  par  chascun  an,  trois  boisseaux,  par  moyctié  coninic 
dessus. 

Item,  dix  journelz  de  terre  près  ma  Garaine. . . 

Item,  huict  journelz  de  terre  en  ce  mesme  lieu,  tenans  d'une 
part  au  cliemyn  de  la  Forest,  d'aultre  part  à  Colas  Viollier,  les 
quelles  terres  peuUent  valloir  par  aulcunes  années  ung  boisseau 
par  moictié  chaque  journel,  d'aultres  années  qu'elles  ne  vallent 
rien. 

Item,  ung  arpent  de  terre  en  Vau  Bélier. . .,  et  peult  valloir  par 
an  deux  boisseaux,  par  moictié  comme  dessus. 

Censives  à  moye  deues  pour  le  tout,  à  cause  dudict  eschange. 

Premièrement,  Claude  Paillard,  dict  Closture.  pour  sa  vigne  de 
Vau  Bélier,  contenant  den)y-arpent,  doibt  9  d.  ;  Jehan  Fournier, 
dict  Crochot,  pour  une  vigne  qu'il  tient  en  Vau  Bélier,  de  (jillot 
Langlois,  doibt  llll  d.  ob.  ;  David  des  Chiens,  pour  les  2/^)  de 
demy-arpent  de  vigne  en  Vau  Bélier,  doibt  6  den.  ;  Didier 
Regnault  et  Pierrot  Pharisien,  pour  leur  prey  derrière  (?)  la  mai- 
son au  Cordier,  doibt  12  d.  ;  Jehan  Menestrier,  dict  Carrey,  pour 
sa  vigne  de  Vau  Bélier,  contenant  2  denrées,  doibt  IIU  d,  ob.  ; 
Ckiudot  Michel  et  les  hoir»  Pierrot  Prieur,  pour  une  denrée  1  2  de 
prey  derrière  la  maison  Vinot,  doibt  12  d  ;  Claude  Massio,  pouret 
au  nom  de  Perrette  (iilletle,  pour  sa  vigne  de  Vau  Bélier,  doibt 
2  d.  ob.  ;  Pierrot  Hennequin,  dict  Masgny,  pour  sa  vigne  de  Vau 
Bélier,  contenant  demy-arpant,  doibt  9  deniers  ;  Jehan  iMassiu, 
dict  Colichon,  pour  deux  danrées  de  vigne  en  Vau  Bélier,  doibt 
4  den.  ob.  ;  Jehan  Massin,  dict  Vallot,  pour  sa  vigne  de  Vau 
Bélier,  doibt  8  d.  ;  luy  encores,  pour  et  au  nom  de  Jehan  Guérin, 
pour  la  vigne  qui  fut  à  Jehan  Michel,  '.i  d.  ;  Symnn  Penot,  à  cause 
de  Jehanne  Croohotte,  pour  sa  vigne  de  Vau  Bélier,  9  d.  ;  La  vefve 
Jehan  Brasley,  pour  danrée  et  demy  de  vigne,  doibt  .3  d.  ;  Henry 
Paillard,  pour  sa  vigne  de  Vau  Bélier,  doibt  9  s.  :t  d.  ;  Nicole,  vefve 
Jehan  Villotte,  pour  sa  terre  de  la  Forest,  doibt  7  d.  ob.  ;  Jehan 
Paillard,  dict  Bernard,  pour  son  champ  de  la  Forest,  doibt  7  d. 
ob.  ;  Anthoine  31eneslricr,  pour  demy-arpant  de  vigne  en  Vau 
Bélier,  doibt  '.)  d.  ;  Perrot  Roger,  pour  sa  maison  de  la  rue  d'en 
hault,  doibt  2  s.  ti  en  argent  et  une  poulie  ;  Colin  Guerrier,  pour 
sa  vigne  de  Vau  Bélier,  doibt  4  d.  ;  Pierrot  Guetlot,pour  3  denrées 
de  vigne  en  Vau  Bélier,  doibt  2  d.  ;  Claude  Morel,  pour  sa  vigne 
de  Vau  Bélier,  (jui  fut  à  feu  Henry  Bouvier,  doibt  :J  d.  ;  Andrey 
Fournier,  pour  le  tiers  de  demy-arpent  de  vigne  en  Vau  Bélier, 
doibt  3  d.  ;  Nicolas  Viollier,  dict  Boyton,  et  Estiennc  Berger,  à 
cause  de  leurs  femmes,  André  Pharisien,  Magdelaine,  vefve  Guil- 
laume Pharisien,  pour  la  maison  et  pourpris  qui  fut  audict  Guil- 
laume Pharisien  doibt  12  d.  et  une  poulie  ;  Françon,  vefve  de  feu 
Jehan  Hennequin,  dict  Billard,  pour  sa  maison  et  cray  qui  fut  à 
feu  Henry    Cornuot,    doibt  censé    12  d.    et    une    poulie  ;    Jaques 


830  LES    SEIGNEURS    DE    VILLË-SUR-ARCE 

llemicquin,  dicl  Hurebeau,  pour  sa  vigne  de  Vau  Bélier,  doibt 
3  d.  •  Pierre  Bidault,  pour  sa  vigne  atidict  Vau  Bélier,  doibt  4  d.  ; 
la  fille  Colas  Viard,  pour  sa  maison  et  pourpris  de  la  rue  d'en 
hault  doibt  censé  là.  et  demy  poulie  ;  Pierrotle  et  Oudolte,  tilles 
de  l'eu  Gillet  l'rieur,  pour  leur  vigne  en  Vau  Bélier,  doibvent 
censé  4  d.  tz. 

Et  lequel  présent  dénombrement,  etc. 

Signé  :  Haranchiî/.     BoouuoNNii. 

Manque  la  s-ignature  de  Philippe  de  Ville-sur-Arce. 

Cabinet  de  M.  le  U-  Kinot. 


Lettres  de  Joachim  de  Chatenay,  allas  Chastenay, 
gouverneur  de  Chalon-sur-Saône,   à  M.  de  Fervacques. 

(i:i8'.l.) 

\. 

A  M.  de  Fermc'iues,  cli'''  de  l'ordre  du  roy,  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes,  commandant  mi  pays  du  duché  de  Bour- 
ijofine.  Il  Dijon. 

Monsieur,  je  receu,  hier,  les  lettres,  lesquelles  j'ay  communi- 
quées aux  otficiers  du  roy,  mayre  et  eschevins  de  la  présente  ville, 
lesquels  semblableinent  m'ont  faici  part  de  celles  que  leur  avez 
adressées,  et  vous  prie  croire  que  nous  avons  tous  une  bonne  et 
>aine  intelli;^ence  pour  conserver  ceste  ville  en  repos  et  en  Testât 
qui  nous  a  esté  recommandé  par  .Mf-'  le  duc  de  Mayenne. 

De  ma  pari  je  tiendray  la  main  à  ce  que  toutes  choses  passent 
lousioiMs  au  mesmc  poinct  que  par  c.y  devant. 

Au  surplus,  il  m'a  semblé  n'estre  hors  de  propos  vous  donner 
ad  vis  de  ce  qui  passe  par  deçà,  niesmes  comme  le  jour  d'hyer 
nous  eusmes  advcrtissement  qu'il  y  avoit  quelque  embuscade  sur 
la  ville  de  \erdun,  laquelle,  combien  qu'elle  soyt  petite,  si  est- 
olle  de  grande  conséquence.  Si  tost  que  je  fus  adverty  je  dépes- 
cliay  gens,  pour  descouvrir  ce  qui  en  estoyt,  et  feiz  tenir  prêt  les 
compagnies  du  capitaine  Lavollière  et  Ijcvesijue,  pour  secourir  les 
dits  de  "Verdtm  on  leur  nécessité. 

ToulcU'oys,  Dieu  grâces,  ilz  n'en  ont  eu  besoing  pour  ceste  foys. 

Kl.  neantmoings,  j'ay  mandé  auxdits  capitaines  i^u'ils  séjour- 
nasseul  quelques  jours  au.x  envirous  de  ladite  ville,  jusques  ad  ce 
qu  ou  ayc  descouverl  la  vérité  de  ce  rumeur,  et  que  par  vous  y 
soil  ordonné  ce  que  trouverez  estre  bon  et  nécessaire,  pour  la 
touservalion  de  ladite  ville. 

Nous  avons  aussi  heu  quelques  advis  que  le  sieur  de  Rochebaron 
«  fsie  à  Tornuz,  oii  il  se  iaict  beaucoup  de  dépesches,  qui  noue 
fairl  doubler  qu'il  veuit  remuer  quelque  chose  en  ce  pays. 

Si  i'«n  aiq.rcns  quelque  nouvelle  plus  particulière,  et  d  autres 
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endroicls,  je  ne  fauldray  vous  en  advorlir,  et  allendiay  sur  le  tout 
vos  commandements.  Priant    Dieu,   Monsieur,   vous   conserver  en 
toute  prospérité,  très  heureuse  et  longue  vie. 
A  Chalon,  le  o  febvrier  lo89. 
Votre  très  humble  à  vous  l'aire  service, 

De  Cuatenav. 
Arcb.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  4,j8. 


Monsieur,  nous  avons  journelletnent  de?  avys  que  l'armée' du 
duc  de  Sravoye  s'approche,  dont  j'estime  que  soyez  assez  averty, 
et  dient  parmy  eux  qu'ils  s'acheminent  par  deçà,  et  attendz  sur  ce 
vos  conimandemenlz.  S'il  y  avoit  moyen  d'empescher  que  ladite 
armée  n'entrast  en  ce  hallage,  ce  nous  seroit  ung  grand  bien. 

.Je  reconnois,  de  jour  à  aultre,  qu'il  y  a  ici  de  très  mal  afection- 
nés  au  service  de  Ms'"  du  Maine,  mesme  que  les  officiers  du  roy 
reçoivent,  comme  ils  receurent  encore  hier,  trois  paquetz  de  Sa 
Majesté,  sans  m'en  communiquer  aulcune  chose,  ny  aux  maire  et 
eschevins.  Encore  que  j'ai  sceii  que  lesdits  paquetz  ne  soient 
d'importance,  ains  sont  ceux  qui  leur  ont  été  envoyez  de  Dijon,  de 
fort  vieille  datte,  ils  ont  faict  publier  certaine  déclaration,  que  le 
parlement  a  vérifiée,  quy  me  faict  estimer  que  sycefust  été  chose 
qui  ust  peu  troubler  le  repos,  i)z  n'en  ussent  moins  faict,  pour 
empescher  que  lesdits  maiafectionnés  ne  reçoivent  paquets  ou 
personnages  (jui  nous  puissent  brouiller. 

J'avois  estimé  eslre  très  nessaisaire,  que  me  donniez  ving  ou 
ving  sinq  soldats,  pour  tenir  aux  portes,  afin  de  ne  laisser  entrer 
personne  sans  que  l'on  fusse  averty,  et  aux  guardes  de  nuict,  à  ce 
que  rien  ne  se  passe  à  mon  insceu. 

M.  le  maire  de  cette  ville,  lequel  va  à  Dijon,  vous  pourra 
amplement  discourir  de  ce  qui  est  utille  pour  la  conservation  de 
cette  ville. 

Suivant  les  défenses  faites  par  mondit  seigneur,  de  tirer  du  blé 
vers  ce  gouvernement,  j'avois  faict  suivre  ung  marchant,  qui 
avoit  passé  avec  ung  bateau  de  blé,  à  ung  faulx  port,  jusques  à 
Tornus;  mais  les  échevins  et  abitans  dudit  lieu  ont  menacé  celui 
que  j'avois  envoyé  après,  de  le  tuer,  tellement  qu'il  a  esté  con- 
traint s'en  revenir  sans  rien  faire. 

J'ai  avertissement  très  asseure  que  ceulx  dudit  Tornus  contre- 
viennent tous  les  jours  aux  dites  défences  ;  je  vous  suplie  leur  en 
ecripre  et  y  ordonner. 

Il  passe  et  repasse,  de  nuycl  et  de  jour,  gens  de  cheval,  par  six, 
par  douze,  à  des  ports,  icy  aux  environs,  qui  est  à  craindre  que, 
par  ce  moyen,  il  ne  si  trafique  quelque  menée,  et  sy  trouve  bon 
ordonner  au  maistre  des  portz.  qui  est  icy,  de  retirer  tous  les 
bateaux.  Comme  seux  de  Ctiisery  vous  vont  trouver  à  cest  efect, 
j'atendray  sur  le  tout  vos  comandemens,  et  prie  Dieu, 
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MoiiMcur,  vous  conserver  en  toute  prospérité,   très   heureuse  et 
lun^'iic  vie. 

A  Clialoii,  le  \1III«  feuvrier  1589. 
Votre  très  humble  à  vous  faire  service, 

De  CHATEîiAY  S'  Vincent. 
Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  H.  458. 


Monsieur,  j'ay  arresté  troys  ou  quatre  bateaux  chargés  de  bley, 
suyvant  le  commandemant  exprès,  nonobstant  tous  passeports, 
que  j'ay  de  Monseigneur,  qui  m'a  défendu  ne  laisser  passer,  par 
la  rivière  de  Sùne,  aulcune  graine,  sinon  quelque  canlité  à  Dacier. 
en  considération  de  ce  qu'il  a  fourny  pour  les  chaleaulx  et  places 
fortes  de  ceste  province,  et  pour  aultres  causes  à  moy  non  con- 
gneues. 

Vous  scavez  assés  combien  sont  justes  les  considérations  qui 
l'on  niheu,  d'empescher  la  Iraicte  hors  son  gouvernement.  Néan- 
moings,  M.  le  compte  de  Charny,  et  aultres,  baillent  des  passe- 
ports,  pour  tirer  lesdites  graines,  dont  je  vous  ay  hien  voulu 
donner  avys. 

.le  ne  désire  déplaire  à  aulcung,  mais,  pour  rien  que  ce  soit,  je 
ne  vouldrois  enfreindre  le  commandement  que  m'a  i'aict  mondit 
seigneur,  et  parce  que  je  tiens  que  votre  volonté  est  la  sienne,  je 
vous  suplie  très  humblement  m'honorer,  sur  ce,  de  vos  comman- 
dements. 

Au  reste,  Monsieur,  j'ay  des  plaintes  continuelles  de  ces  armées 
qui  ne  bougent.  Il  vous  plaira  leur  ordonner  de  s'avancer  ou  recu- 
ler, car  jainais  ils  ne  nous  scaurions  tant  faire  de  bien,  qu'ilz  nous 
font  de  mal.  S'il  y  avoil  moien  de  les  loger  aux  petites  villes,  et 
jelter  leur  solde  sur  ledit  pais,  se  seroit  ung  grand  soulagement 
au  pauvre  peuple. 

.Monsieur  de  Clialon  est  arrivé  eu  ce  lieu  depuis  jeudy  au  soir. 
Il  lie  laict  mine  de  vouloir  remuer  aulcune  chose.  Sy  le  faisoit,  je 
vous  en  donncrois  incontinant  avys,  et  l'empeschcrois  de  tout  mon 
pouvoir.  J'atondray  sur  le  tout  vos  commandements  pour  y  obéir. 
Kl  prie  Dieu, 

.Monsieur,  vous  loiiserver  en  toute  prospérité,  heureuse  et  lon- 
gue vie, 

A  Chalon  ce  .\\e  feuvrier  lliS'J. 
Votre  très  humble  ù  vous  faire  service, 

De  Chatenav  S*  ViNce.NT. 
Ai'l,.  ,1..  la  viiu.  ,i,,  l)ij„ii,  n.  4:-î2j  I,"  107. 


Monsieur,  comme  je  nay  rien  tant  en  aU'ection   que  le  service 
de  M''  Hiimayiie,  j'ay  pen.>-é  vous  escripre,  que  si  désiriés,  autan 
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que  craignez,  qu"il  perde  tonte  la  créance  qu'il  a  en  ce  Ijalliagc, 
et  qu'il  y  engendrât  une  inimitié  irréconciliable  au  cœur  desiiaJti- 
tans  des  villes  et  plat  pays,  il  y  faiilt  laisser  le  liaron  de  Viteanx 
avec  ses  troupes,  qui  ne  nous  traicte  pas  comme  serviteurs  de  mou- 
dit  seigneur,  mais  comme  les  plus  cruels  ennemis  que  pourrions 
avoir. 

Vous  cognoistrés  partie  de  leur  insolence,  tant  par  le  rapport 
que  vous  en  fera  le  sieur  controlleur  Mahauil,  (juc  par  la  cofipie 
dune  lettre  qui  m'a  esté  envoyée. 

Ils  ont  surpris  Cuisery,  où  ils  sont  encore-,  qui  est  une  ville  uii 
les  troupes  ne  logent  point,  et  en  autres  de  mes  terres,  sans  avoir 
esgard  que  je  suis  serviteur  de  mondit  seigneur,  et  vous  asseuro, 
.Monsieur,  qu'il  est  très  nécessaire  qu'envoyés  un-^  gentilliommc  le 
treuver  pour  luy  douner  département  et  l'aire  avancer.  Aullrc- 
ment,  j'estime  qu'ils  ne  partiront  de  ce  pais,  que  tout  ne  soit 
achevé. 

Nous  veillerons  soigneusement  à  notre  conservation,  à  ce  que 
mondit  seigneur  Dumayne,  et  vous,  ayés  occasion  de  vous  con- 
tenter de  nous. 

J'espère  que  M.  le  maire  de  ceste  ville  vous  ira  treuver,  dedans 
deux  ou  trois  jours,  lequel  vous  fera  plus  particulièrement  enten- 
dre tout  ce  qui   se   passe    par  deçà.   Priant  Dieu,  Monsieur,  vous 
maintenir  en  parfaicte  santé,  très  tieureuse  et  longue  vie. 
Ue  Cbalon,  ce  X.\V|I1«  febvrier  mil  Vc  nil-''x  et  neuf. 

Votre  très  humble  à  vous  faire  service. 

De  Cmaïi;.nay  S^  ViiscENT. 

Arcb.  de  la  ville  de  Dijon,  W.  450,  n"  117. 


Monsieur,  ceux  de  ce  balliage  sont  quasi  désespérés  des  actes 
exécrables  commis  par  les  troupes  du  baron  de  Vileaux  et  les 
recrues  qui  sont  encore  à.  nos  portes,  que  ce  présent  porteur  vous 
dira,  tellement  que  si  le  balliage  n'en  est  vuide,  de  brief,  je 
crains  que  tout  ne  se  perde  et  que  le  premier  qui  se  voudra  dire 
ennemi  de  ses  voleurs,  n'attire  après  soy  ce  peuple,  et  Monseigneur 
l)erde  tout  son  crédit,  qui  luy  viendroit  à  extremnie  desplaisir. 

Attendu  niesmement,  qu'à  son  départ  de  cesle  ville,  il  ])aiila 
volontairement  commandement  à  toutes  les  troupes,  quis'achemi- 
neroient  pour  son  service,  de  n'aprocher  ceste  ville  de  deux  lieues 
à  la  ronde. 

Le  peuple  est  mangé  des  garnisons  de  la  cyladelle.  11  a  contri- 
bué deux  mil  cinq  cens  escus,  pour  les  munitions  d'icelle  ;  il  est 
imposé  pour  les  bois  et  charrois  nécessaires  au  remontage  de  l'ar- 
tillerie de  la  dite  citadelle,  et  des  fortifications  de  la  ville,  et 
meurtry,  viollé  et  entièrement  pillé  par  les  ennemis  de  Dieu  et  du 
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bien  de  muiuHt  seigneur.  Tellement  qu'ayant  contenu,  Jusques 
ici,  ceux  qui  viennent  aux  plaintes,  je  n'y  puis  plus  rien,  de  sorte 
que,  si  ne  laides  vuider  en  diligence,  tous  courent  aux  armes,  et 
perdent,  avec  les  biens,  la  volonté  de  servir  mon  dit  seigneur. 

il  n'est  plus  question  de  cultiver  les  terres,  car  il  n'y  a  plus  che- 
vaux, jumens,  ny  bœufs  par  tout  ce  bailiage,  et  jusques  aux  mai- 
sons des  gentilshommes.  C'est  à  vous.  Monsieur,  qui  avez  charge 
de  conserver  ceste  province  à  mondit  seigneur,  d'y  donner  ordre, 
et  croyés  que  les  desseins,  qui  s'exécuteront  par  telles  gens,  ne 
peuvent  réussir.  .M.  le  maire,  présent  porteur,  auquel  je  me  retfie 
entièrement,  vous  dira  plusieurs  particularités,  concernant  le 
l»icn  de  ceste  ville  et  du  pays,  dont  je  vous  supplie  très  humble- 
ment le  croire. 

Je  prie  Dieu,  Monsieur,  vous  maintenir  en  parfaite  santé,  très 
heureuse  et  longue  vie. 

De  Chalon,  ce  .'(^  mars  mil  V*^  IIU"  l't  neuf. 

Viitrc  très  humble  à  vous  faire  service, 

Anh.  lie  la  ville  de  Dijon.  B.   i-.jS,  loi.   I'::;. 


Dr  Chatexav. 


•  (). 
Monsieur,  j'estime  qu'avès  sceu,  bien  au  long,  par  M.  de  Lartu- 
sic  et  mes  précédentes,  l'entreprise  qui  estoit  fditte,  tant  sur  la 
cytadelle  que  sur  cesle  ville,  et  le  remède  que  l'on  y  avoit  préparé. 
C'est  puurquoy  je  ne  vous  en  atédiray  (sic)  davantage,  sinon  que 
l'on  poursuit  de  [dus  en  plus  à  descouvrir  ceux  qui  sont  de  la  fac- 
tion, où  j'ay  estimé  pouvoir  estre  comprins  quelques  ungs  de  ceste 
ville,  ce  qui  m'auroit  occasionné  inviter  les  habitans  de  s'unir  les 
uns  avec  les  autres,  pour  la  conservation  de  ceste  place  pour  Mon- 
seigneur du  Mayne.  En  quoy  j'ay  treuvé  beaucoup  de  contrarié- 
lés,  pour  la  forme,  aulcungs  disanlz  (jue  ne  leurs  en  avés  rien 
cscript. 

El  (raulant  qu'il  est  très  expédient  qu'ils  jurent  l'Union  géné- 
rallc,  avec  les  princes  catholiques,  et  les  autres  villes  unies  avec 
eux.  cl  le  tout  soubs  l'obéissance  de  mondit  seigneur  du  Mayne, 
je  vous  supplie  m'euvoyer  ce  qui  a  esté  fait  à  Dijon,  et  leurs  en 
oscripre.  car,  par  ce  moyen,  je  cognoistray  qui  sont  ceux  qui 
liemeurcronl  allectionnés  à  mondit  seigneur,  pour  puis  après 
voui»  en  donner  advis,  afir.  d'y  ordonner  comme  trouvères  estre 
nécessaire.  Ce  qu'attendant,  je  prieray  Dieu, 

Monsieur,  vous  maintenir  en  santé,  très  heureuse  et  longue  vie. 
A  CliHlon,  ce  VIII"  mars  mil  V--  IlII"  et  neuf. 

Noire  très  humble  à  vous  faire  service, 

De  Chatenay  S*  Vincent. 

Arrh.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  4;i8,  u"  149. 
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Moiisieui',  je  vous  snis  fort  obligé  de  ce  qu'avés  faict  vers  nion- 
seigtieiir  du  Mayne,  qu'il  m'a  donné  les  vingtz  hommes  que  je 
demaudois,  qui  sont  très  nécessaires  pour  la  seurelé  de  cesle  ville. 

Monsieur  de  Larluzie  vous  a  escript,  amplement,  de  l'entreprise 
iaitte  sur  ceste  cyladelle,  qui  in'empesehe  de  vous  en  dire  davan- 
tage. 

J'ay  sceu,  par  uug  des  miens,  qu'aviés  faict  entendre  au  baron 
de  Vileaux,  les  plaintes  que  l'on  a  t'aict  de  luy  en  ce  balliage,  qui 
vous  est  merveilleusement  obligé  de  ce  qu'en  avés  tiré  ses  troup- 
pe^,  pour  les  employer  comme  avés  fait  très  heureusement  contre 
.M.  de  Tavanes. 

Je  vous  avois,  par  mes  dernières,  supplié,  comme  je  fais  encore 
très  humblement,  vouloir  ordonner  que  la  forme  du  serment,  que 
monseigneur  du  Mayne  feist  faire  à  ceux  de  Dijon,  à  son  parte- 
ment,  me  soit  envoyé,  attin  de  reiiuérir  ceux  de  ceste  ville  à  en 
faire  de  mesme.  J'atlendray  sur  tout  vos  commandemens,  et  prie 
Dieu,  Monsieur,  vous  co:iserver  en  toutte  prospérité,  très  heureuse 
et  longue  vie. 

A  Chalon,  ce  t2*  mars  1380. 

Votre  très  humble  et  plus  oltéissant  à  vous  faire  service, 

Ue  Chatenay  S'  Vincent. 

Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  4J8,  w  188. 

8. 

Monsieur,  sçachanl  que  MM.  les  maire  et  échevins  de  ceste  ville 
vous  écripvoient,  touchant  l'avertissement  qu'ilz  ont,  que  les 
troupes  de  M.  le  baron  de  Viteaux  aprochoient  de  ce  hallage,  dont 
Hz  sont  en  grande  alarme,  craignant  qu'ilz  ne  reçoivent  telle 
incommodités  qu'ilz  ont  jà  receus,  tellement  que  sy  connoissés 
estre  nessésaire  qu'il  y  ait  quelque  troupe  pour  la  conservation  de 
la  rivière  de  Sône,  le  capitaine  Joannes,  homme  fort  policé,  quy  a 
de  belles  troupes,  sera  trop  plus  agréable  à  ce  peuple. 

Dimanche  dernier,  nous  fismes  prandre  l'ung  des  entrepreneurs 
sur  la  citadelle,  mais  il  n'a  encore  rien  confessé.  Il  s'appelle  le 
capitaine  La  Fontaine,  autrement  Treby.  J'atendray  vos  comman- 
demants  et  prie  Dieu, 

Monsieur,  vous  conserver  en  toute  prospérité,  très  heureuse  et 
longue  vie. 

A  Chalon,  le  XXII*  mars  1589. 

Votre  très  humble  et  plus  obéissant  à  tous  faire  service, 

De  Chatenay  S'  Vincent. 

Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  4.ï8,  n°  234. 
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'J. 

Monsieur,  tous  les  articles  de  l'Union  des  catholiques,  jurés  à 
Dijon,  ont  estes  présentés,  ce  jourd'huy,  aux  habitans  de  ceste 
ville  de  Clialon,  lesquelz  n'ont  voulu  faire  le  serment,  parce  qu'ilz 
en  jurèrent  une  autre,  sous  environ  !b  jours. 

Suivent  plusieurs  phrases  illisibles,  puis  la  lettre  se  termine 
ainsi  : 

Je  vous  av  liien  voulu  donner  advis  de  cecv,  et  à  ce  qu'aucune 
chose  ne  me  soit  imputée,  si  ladite  union  n'a  esté  jurée,  comme 
je  le  procurois.  Attendant  vos  commandements,  je  prie  Dieu, 

Monsieur,  etc. 

A  Chalon,  le  X.\l.\c  mars  lb8'J. 

Arcb.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  4o8,  n°  293. 

10. 

Monsieur,  nous  avons,  tous  les  jours,  avys  qu'il  se  faict  des 
eiilreprinzes  contre  ceste  ville,  et  qu'il  y  a  plusieurs  habitans 
d'icelle  entreprinze  desquels  nous  ne  pourront  aizément  assurer, 
parceque  les  deux  liers^  et  des  princypaulz  de  ladite  ville,  scint 
politiques,  lelement  qu'il  est  expédient  que  soyons  asistés  d'hom- 
mes, tant  pour  cest  efect,  que  pour  tenir  le  lieu  de  ceux  qui  doib- 
vent  laire  les  guardes  en  cestedite  ville,  dont  le  circuit  est  très 
grand. 

Alin  que  les  afaires  se  passent  doucemant  et  avec  seureté, 
.Monsieur  de  Chamtepinot,  et  moy,  avons  dressé  les  mémoires  et 
la  dépesche  enclozc  dans  ce  paquet,  le  quel  vous  verres,  s'il  vous 
(ilaist,  pour  le  faire  expédier,  sy  le  trouvés  bon. 

M.  Héal  vous  fera  entendre  plus  particuUièrement  les  afaires  et 
l'eslal  de  ceste  ville,  lequel  je  vous  suplie  très  humblement  croire, 
et  atendant  vos  commandementz,  je  prieray  Dieu, 

Monsieur,  vous  conlirmer  en  toute  prospérité,  très  heureuse  et 
longue  vie. 

A  Chalon,  ce  MI«  avril  liJX'J. 

Voire  très  humble  et  [)Ius  obéissant  à  vous  faire  service, 

De  Chatknav  S'  Vi.nck.nt. 

Anh.  lie  la  ville  de  Dijon,  B.  'i-oH,  n"  31;i. 

II. 
Monsieur,  le  malheur  a  été  tel,  que  M.  le  maire  de  cette  ville, 
son  alani  vous  trouvé,  pour  vous  représanlcr  les  moyens  nes- 
saisaires  pour  la  conservation  de  celte  ville,  a  été  prins  d'ung 
nommé  le  capn-  S'  Matieu,  près  de  Dijon  deux  lieus,  el  conduit  à 
S'  Jean  de  Losne,  qui  est  occasion  que,  soudain,  MM.  de  ceste  ville 
cl  moy,  vous  avons  depesché  ce  porteur,  et  vous  suplies,  très 
humbli-ment,  user  de  tous  moyens,  pour  le    recouvrement    dudit 
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S'  maire,  sans  la  présanoe  duquel  dcineuierons  beaucoup  troublés. 
Vous  avés  M.  de  Crelors,  pour  lequel,  je  m'assure,  pourra  estre 
élargy,  sy  le  trouvés  bon.  S'est  expédent,  cestedite  ville  et  la 
cauze  de  laquelle  tenés  le  premier  rand  par  deçà,  vous  aura  per- 
pétuelle obligation. 

El  je  vous  diray,  Monsieur,  que  je  vous  ay,  par  plusieurs  fois 
escript,  que  pour  tenir  cette  place  en  seurelé,  il  est  très  expédient 
m'envoyer  cent  ou  deux  cents  hommes,  et  vous  suplie  encor  ne 
négliger  cest  avys,  veu  que  telle  prinze  aporte  nouvelle  occasion 
de  trouble,  et  fait  aulser  le  cœur  à  ceux  qui  estoient  empescbésen 
lesécution  de  leurs  desseins,  par  la  présence  dudit  sieur  maire. 

Vous  sçavés  assés  de  quelle  importance  est  ceste  place.  C'est 
pourquoy  je  ne  vous  en  diray  davantage. 

Ledit  sieur  maire  s'acbeminoit,  en  intention  de  sçavoir  de  vous 
le  moyen  pour  l'entretènement  desdits  deux  cens  hommes,  res- 
tant les  abitans  résolus  de  les  accepter,  pourveu  qu'ilz  eussent 
asignalion  de  paiement,  ce  que  commodément  se  peult  faire,  sur 
les  deniers  du  taillon,  subvention,  grenier  à  cel  et  domayne  de 
ceste  ville,  sans  incommoder  la  citadelle,  qui  a  son  asignation  sur 
les  deniers  des  décimes  et  aliénation  du  bien  des  ecclésiastiques. 
J'alendray  sur  le  tout  vos  commandements,  et  prieray  Dieu, 

Monsieur,  vous  conserver  en  toute  prospérité. 
A  Chalon,  ce  X1X«  avril  1589. 

Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  458,  n"  ;Jti6. 


XL 

Extrait  du  testament  d'Antoinette  de  Lantages, 
dame  d'Éguilly. 

(i:i9;i.) 

Je,  Antoinette  de  Lantage,  dame  d'Eguilly,  dame  de  feu  Léo- 
nard de  Cbaumonl  en  son  vivant  ch*^""  du  roy,  maître  d'hôtel  de 
Sa  Majesté,  superintendant  des  affaires  de  la  roine  d'Ecosse  dou- 
bairière  de  France,  seigneur  d'Eguilly,  baron  de  Chassenay,  dési- 
rant pourvoir  au  salut  de  mon  âme  et  disposer  de  mes  biens,  fais 
mon  testament  et  ordonnance  de  dernières  volontés,  ainsi  qu'il 
s'ensuit  : 

Premièrement,  je  recommande  mon  âme  à  Dieu  et  à  la  glo- 
rieuse vierge  Marie. 

Je  veux  et  ordonne  mon  corps  être  mis  et  ensépulturé  en 
l'église  de  Belaon,  li  où  est  enterré  feu  messire  Jacques  de  Lan- 
tage, seigneur  dudit  Belaon,  mon  père,  et  feue  dame  Jeanne  de 
Merlot,  ma  mère,  et  feu  messire  Jean  de  Lantage,  mon  frère  uni- 
que, seigneur  de  Vilry-le-Croisey. 

Je  veux  que  mon  cœur  soit  porté  et  mis  dans  l'église  de  M''  S' 
Georges  de  Chalon-sur-Saône,  auprès  de  celui  de  feue  dame  Jeanne 
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de  Chaiinioiil,  ma  fille,  épouse  de  messire  Joachim  de  Chastenay, 
.■t  qu'il  soit  donné  à  ladite  église,  la  somme  de  quatre  écus. 

Je  veux  et  entends  que  les  deux  figures,  qui  sont  aux  Cordeliers 
de  Troyes,  y  soient  mises  une  brouse  à  l'entour,  large  de  trois 
doigls,'en' laquelle  sera  écrit  :  C'est  la  sépulture  de  messire  Léo- 
nard de  Chaumont,  en  son  vivant  ch"de  l'ordre  du  roy^  son  bailly 
de  la  Montag-ne,  superintendant  aux  affaires  de  la  royne  d'Ecosse, 
douairière  de  France,  seigneur  d'Eguilly  et  baron  de  Chassenay, 
qui  trespassa  le  20'  jour  d'avril  13-4,  et  la  figure  de  dame  Antoi- 
nette de  Lantage,  sa  femme,  qui  trespassa  le 
laquelle  a  fait  faire  ces  deux  ligures;  et  qu'il  soit  mis,  aux  quatre 
carres  de  la  tombe,  lesdites  armoiries  dudit  sieur,  avec  l'ordre, 
et  aux  deux  autres  carres,  devers  ma  figure,  mes  armoiries,  par 
moitié  de  celles  de  mondit  mary,  et  l'autre  moitié  de  messire 
Jacques  de  Lantage  et  Jeanne  de  Merlot,  mes  père  et  mère,  en 
leur  vivant  seigneur  et  dame  de  Belaon,  Chone,  Mousson  et  Vitry- 
le-Croisey. 

item,  je  veux  que  la  donation  que  j'ai  faite  à  François  et 
Antoinette  de  Cliatenay,  mes  petits  enfants,  et  enfants  de  messire 
Joachim  de  Cliatenay,  ch«^  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roy,  commissaire  général  des  guerres  es  pays  et  duché  de 
Bourgogne,  et  de  feue  Jeanne  de  Chaumont,  ma  fille,  le  0  mai 
ri8"2,  soit  suivie. 

Je  donne  et  lègue  auxdits  François  et  Antoinette,  mes  petits 
enfants,  la  somme  de  500  livres  de  rente,  à  moi  due,  par  chacun 
an,  par  M'  et  neveux,  messire  Anne  de  Lantages,  seigneur  de 
Cliesley,  par  lettres  du  14e  juillet  1577. 

Je  veux  ladite  donation  tourner  au  survivant,  et  s'ils  décèdent 
•  iiiis  deux  sans  enfans,  elle  retournera  aux  autres  enfans  de  feue 
laiiite  Jeanne,  ma  fille. 

Iteu),  je  donne  et  lègue  à  messire  Antoine  de  Chaumont,  sei- 
gneur d'Kguilly,  et  baron  de  Chassenay,  mon  fils,  les  sept  arpens 
lie  [iré,  vignes  et  moitié  du  revenu  du  moulin  assis  sur  la  rivière 
li'Arse,  près  dudit  Fguilly,  plus  à  plein  déclaré,  par  moi  réservé 
au  contrat  de  transaction  et  accord  fait  avec  lui,  des  procez  que 
nous  avons  ensemble,  combien  que  par  icclle  transactioti,  je  lui 
ai  donné  et  quitté  plus  de  G, 000  écus. 

llem,  je  donne  à  Mahault  de  Chaumont,  ma  fille,  la  somme  de 
1.000  écus,  sur  ce  qui  m'est  dû,  pour  forme  d'engagement,  sur  le 
gagna^e  de  Houlererau,  appartenant  auxdits  Joachim  de  Chatenay 
Kl  feue  Jeanne  de  (Chaumont,  mes  enfants,  qui  sont  les  1,000  écus 
que  je  lui  ui  promis  par  son  contrat  de  mariage,  et  sans  qu'elle, 
ni  ses  Iiénliers,  puissent  rechercher  mes  autres  donataires  de  ce 
pré>enl  mon  testament,  du  maniement  du  bien  que  j'ai  eu,  à  elle 
fsdipu  par  le  décès  dudit  sieur  d'Eguilly  son  père,  que  de  dame 
Malmult  des  Essarts,  son  aïeule,  suivant  qu'il  est  porté  par  ledit 
routrat  de  mariage. 
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Je  veux  et  enlend  que  le  reste  dudit  engagement  soit  pour 
payer  mes  dettes,  et  le  reste  qui  demeurera,  lesdites  dettes 
payées,  qu'il  soit  donné  ù  Antoinette  de  la  Tour,  ma  petite  iille  et 
filleule,  iille  de  Guillaume  de  la  Tour,  sieur  de  Jousseau  et  de 
damoîselle  Mahaut  de  Cliaumont,  ma  fille,  et,  au  cas  qu'elle  décé- 
dât, ou  qu'elle  fût  religieuse,  après  sa  mort  retournera  aux  autres 
enfans  de  ma  fille  Mahant. 

J'élis  pour  exécuteur  Anne  de  Lantage,  cIit  de  l'ordre  du  rov, 
Itailly  de  Clialillon,  «eigneur  de  Ghesley,  de  Chourse  et  la  Naveur, 
et,  en  son  absence,  empeschement  ou  refus,  François  Gauthier, 
escuyer,  licencié  es  loix,  avocat  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine, 
M"  Guillemet,  lieutenant  ordinaire  en  la  prévoté  de  Vitry-le-Croi- 
sey,  et  Antoine  Ruotte,  praticien  audit  V^itry,  témoins  à  ce  par 
moi  appeliez  audit  Vitry,  en  la  maison  seigneuriale  de  haut  et 
puissant  seigneur  niessire  Jacques  de  Lantage,  seigneur  de  Vitry, 
de  la  Recipense,  Villemereul.  Nogent,  et  seigneur  de  la  justice  de 
Fontarse,  mon  neveu,  abseni. 
Le  1er  mars  i'69'6 

Signé  :  De  Lantaue,  Guillemet,  Ruotte, 

COTHENAY   et   MOREL. 

L'an  1.j96,  le  j"  d'avril,  en  l'hostel  de  noble  homme  Jean  Lan- 
glois,  docteur  es  droits,  avocat,  es  présences  des  notaires  royaux, 
en  sa  personiie,  ladite  dame  Antoinette  de  Lantage,  dame  d'Es- 
guilly,  laquelle  apiès  entendu  la  lecture  du  présent  testament, 
ajoutant  à  icelui  a  légué  k  I.éonai'd,  Jean  Baptiste,  et  Jaques  de 
Chatenay,  enfans  mineurs  d'ans  de  M'  Jnacliim  de  Chatenay,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du  Roi.  commissaire  des  guer- 
res en  la  duché  de  Bourgogne,  et  de  fut  dame  Jeanne  de  Chau- 
mont,  son  épouse,  la  somme  de  300  écus,  et  tout  autre  chose  que 
lui  doit  ledit  Joachim  de  Chatenay. 

Signé  :  De  Lantade,  BÉ.iARr)  et  Cochet,  notaires. 

Est  escrit  ensuilte  : 

Le  présent  article  a  esté  par  nous,  Claude  Brocard,  lieutenant 
général  au  bailliage  de  Chassenay,  collationné  en  présence  de 
notre  greffier  le  IGe  juillet  Lt98,  ce  requérant  noble  seigneur  René 
de  Tenarre,  baron  dudit  lieu,  pour  sen  servir  en  temps  et  lieu. 

Et  lui  en  avons  octroyé  acte,  pour  les  causes  portées  par  notre 
pi'ocez  verbal  et  facture  de  l'inventaire  de  la  succession  de  noble 
dame  Antoinette  de  Lantage,  elle  vivante,   dame   et  douhairière 

d'Exguilly. 

Signé  :  Brocard  et  Richet. 

Biblioth.  de  Dijon  :  Palliot  :  Mémoires  généal.  (ms.),  I,  foi.  305 
et  suiv. 
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XII 

Contrat  de  mariage  de  Claude  et  Richard  de  Longeville. 

(Ioo2.) 

An  nom  de  nustre  Seigneur,  Amen. 

I."aii  de  l'Incarnacion  d'icelluy  courraaL,  mil  cinq  cens  cifiquante 
el  deux,  le  qualorziesme  jour  de  janvier,  personnellement  establiz 
Claude  et  Richard  de  Longeville,  escuiers,  frères  germains,  sei- 
gneurs de  Baissay.  hommes  d'armes  de  la  Compaignie  d'ordon- 
nances de  monseigneur  de  Nemours,  enfans  el  héritiers  de  l'euz 
Pierre  de  Longeville,  en  son  vivant  escuier,  seigneur  de  Pouilly, 
en  partie,  et  de  damoiselle  Marguerite  de  Baissay,  vivante  sa 
femme,  leurs  père  et  mère,  assistez  de  Robert  de  Longeville, 
escuier,  leur  cousin,  d'une  part,  et  damoiselles  Marchionne  et 
Raltazarde  de  Maisonneuve,  filles  de  feu  Anthoine  de  Maison- 
neuve,  vivant  escuier,  seigneur  de  Fainbianc,  et  de  damoiselle 
(iuillemetle  de  Hiolel  sa  vefve,  leurs  père  et  mère,  de  raucthorité 
bon  voulloir  el  consentement  de  ladicle  damoiselle,  leur  mère,  et 
d'Anlhuine  de  Maisonneufve,  escuier,  leur  frère  el  aultres  leurs 
parens  el  amys,  ad  ce  présents,  d'aultre  part. 

Lesquelles  partyes,  de  leur  pleine  science,  pure,  franche  et 
libéralle  volonté,  ont  faict  les  accords,  conventions,  promesses, 
obligacions  el  Iraictez  de  mariage  qui  s'ensuyvenl. 

C'est  assavoir  (jue  ledict  Claude  de  Longeville  el  ladicte  damoi- 
selle .Marchionne  de  .Maisonneufve,  el  ledict  Richard  de  Longe- 
ville et  ladicte  damoiselle  Baltazarde  de  Maisonneufve,  se  sont 
promis  respectivement  et,  par  ces  présentes,  promectent  prendre  à 
inarys  et  femmes  en  foy  et  loyaullé  de  mariage,  pour  eslre  icelluy 
faict  el  célébré  en  face  de  nostre  mère  Saincle  Eglise  catholicque, 
apos-tolicque  el  romaine  par  ainsi  qu'elle  s'y  accorde,  et  ce  au 
plus  tôt  que  bonnement  faire  se  pourra,  el  que  les  unes  desdictes 
()arlies  requèreronl  les  aultres. 

VA  se  prendront,  lesdicles  parties,  à  marys  el  femmes,  avecques 
tous  el  chascuns  leurs  droiclz^.  noms,  raisons  et  actions  qui  leur 
peuvent  compèler  et  appartenir,  et  à  eulx  escheuz  et  obvenus  des 
successions  advenues  de  leursdicls  deffunclz  pères  el  mères,  pour 
cslre  lesdicls  luturs  mariez  ungs  cl  commungs  en  biens  meubles 
aiipiesls  et  conquesls  immeubles. 

Kl,  en  faveur  el  contemplacion  desdicts  futurs  mariages,  qui 
aullremcut  n'eussent  esté  faiclz,  ladicte  damoiselle  Guillemelle 
de  Uiollel,  aussi  personnellement  establie  et  dumenl(?)  soubmise, 
a  promis  el  s'est  obligée  payer  et  bailler  auxdicts  futurs  espoux, 
dans  le  jour  des  espousailles,  à  chascune  de  sesdicles  filles,  la 
.«omme  de  neuf  cens  livres  tournois.  De  laquelle  somme  de  neuf 
cens  livres  lournois  pour  chacune,  chacun  de  leursdicts  futurs 
espoux,    en    droit   soy,    sera  tenu    et  obligé   d'en    employer   \n 
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somme  de  six  cens  livres  tournois  en  bon  fond  de  hérilaiges,  de 
bonne  et  suffisante  valleur,  et  le  restant  de  cliacune  desdictes 
sommes  de  neuf  cens  livres,  qui  est  trois  cents  livres  tournois  de 
chacune,  sera  ameublé,  pour  acquérir  communauité  entre  lesdicts 
futurs  mariez. 

En  oullre  est  convenu  et  accordé  entre  iesdictes  parties,  que  les- 
dictes  futures  espouses,  en  cas  que  douaire  vint  à  avoir  lieu,  seront 
douées  de  douaires  acoustumés  sur  tnus  et  chacun  des  anciens 
domaines  et  héritages  desdiclz  futurs  mariez,  lesquels  dès  à  pré- 
sent ilz  ont,  pour  ce,  liypothecquez  et  obligez  aiisemhle.  pour  les 
deniers  dotauix  desdictes  futures  espouses. 

Et  au  parsus  des  choses  non  expresses  en  cesdictes  présentes, 
est  dict  et  convenu,  entre  Iesdictes  parties,  qu'elles  seront  réglées 
suyvant  les  us  etcoustumes  de  ce  pays  et  duché  de  Bourgongne. 

Dont  et  des  quelles  choses  dessusdicles  et  d"uue  chacune  d'icel- 
le?,  Iesdictes  parties,  et  chacune  d'icelie.-^,  respectivement,  sont 
contentes.  Pronieclans,  en  bonne  foy.  par  leurs  serments  pour  ce 
donnés  corporellement  aux  saincts  Evangilles  de  Dieu,  et  soubz 
l'obligacion  de  tous  et  chascuns  leurs  biens,  meubles  et  immeu- 
bles, présens  et  advenir  quelxconC(iues,  lesquelz,  quant  ad  ce,  ilz 
ont  soubmis  et  soubmectent  à  la  jurisdiction  et  contraincte  de  la 
Court  de  la  Chancellerie  dudicl  duché  de  Bourgongne,  pour  le 
roy  nostre  Sire,  pour  cstre  contraincts  et  exécutez,  ainsi  que  de 
chose  cognue  et  adjugée,  lout  le  contenu  en  ces  présentes  lectres 
avoir  et  tenir  perpétuellement  ferme  et  estable,  sans  jamais  aller 
au  contraire,  en  aulcune  manière  que  ce  soit,  ni  recourir  (?'  à 
toutes  et  quelxconques  choses  contraires  à  ces  présentes,  mesme- 
ment  au  droit  disant  général  renonciation  non  valoir  si  l'espèce 
ne  précède. 

En  tesmoing  de  ce,  ilz  ont  requis  et  obtenu  le  scel  aux  cnn- 
traulx  de  la  Court  de  ladicte  Chancellerie,  estre  mis  en  cesdictes 
présentes  lettres  et  aux  semblables  d'icelles  faicLes  et  passées  au 
lieu  de  Painblanc,  en  la  maison  dudict  Anthoine  de  Maison- 
neufve,  par  devant  Jehan  Noire,  notaire  royal,  présens  Jehan  de 
Biollet  et  Pierre  Le  Maire,  escuyers,  oncle  et  cousin  desdictes  par- 
ties, tesmoings  ad  ce  appeliez  et  requis,  les  an  et  jour  dessusdicts. 

Signé  :  Noire. 
Cabinet  de  M.  le  D"^  Finot. 


MU 

Aveu  et  dénombrement  donné  au  Roi  par  Léonard  I 
de  Long-eville. 

(KifiH.j 

Aveu  et  dénombrement,    que  donne    à    vous,   nosseigneui's    les 
Président  et  Trésorier  de  France  en  la  généralité  de  Champagne, 
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F..';ouard  (1r  Loiigeville,  écuyer,  de  la  terre,  seigneurie  oL  justice 
d'en  bas,  de  Ville-siir-Arce,  mouvant  en  plein  fief  du  roy,  à  cause 
de  sa  tour  et  chastel  de  Bar-sur-Seine,  et,  en  arrière-fief,  de  la 
trrosse  Tour  de  la  ville  de  Troyes,  laquelle  appartient  audit  sieur 
de  Lon^eville,  comme  héritier  de  Léonard  de  Chastenay,  son  cou- 
sin, pour  satisfaire  à  l'ordonnance  de  la  Chambre  du  Domaine  du 
•20  mars  16G8. 

Une  maison  et  château  de  pierres,  dont  une  partie  est  en  ruine, 
consistant  en  un  corps  de  logis  couvert  de  tuiles  et  deux  pavillons 
couverts  d  ardoises,  cour,  etc.,  tenant  d'un  bout  a  la  rivière 
d'Arce. 

Lîn  jardin  et  verger  contenant  un  arpent.  Un  verger  contenant 
un  arpent  et  demi. 

Un  pressoir,  avec  droit  de  banalité  sur  les  habitants  dudit 
Ville-sur-Arce,  depuis  le  Poncelot  jusqu'au  bout  du  village  du  côté 
de  Rar-sur-Seine,  pour  lequel  est  due  la  septième  partie  du  vin 
pressuré. 

Le  four,  avec  droit  de  banalité,  comnje  le  pressoir,  pour  lequel 
le  seigneur  prend  la  vingtième  partie  du  pain. 

La  justice,  haute,  moyenne  et  basse,  au  dedans  de  ladite  terre 
et  seigneurie  d'en  bas,  laquelle  justice  commence  audit  Poncelot 
et  suivant  la  transaction.  A  cause  de  laquelle  justice  le  seigneur  a 
droit  d'instituer  un  juge,  procureur  fiscal,  greffier  et  autres  offi- 
ciers ;  les  droits  de  laquelle  justice  consistent  aux  espaves,  confis- 
cations et  amendes,  quand  le  cas  y  échet,  et  avoir  pilori  et  échel- 
les, conformément  à  la  coutume  du  bailliage  de  Troyes,  au  dedans 
duquel  ladite  seigneurie  est  assise. 

Ap[)artieiineiit  audit  advouant,  deux  parts,  les  cinq  faisant  le 
tout,  d'un  moulin  à  blé,  appelé  le  Moulin  Morel,  sur  la  rivière 
d'Arce,  avec  droit  de  banalité,  et  quelques  pièces  de  pré,  terres, 
buis,  vignes,  renies  et  ceusives  en  argent  et  grain,  prétendus 
mouvants,  en  plein  fief,  de  la  baronnie  de  Vendeuvre  et  de  la  sei- 
gneurie de  Chatelvillain,  dont  ledit  advouant  n'a  aucune  connais- 
sauce,  attendu  que  les  titres  et  papiers  de  ladite  terre  et  seigneu- 
rie ont  été  perdus  et  adhirés  pendant  les  guerres. 

l'ammidiiruiion  de  M.  Charles  Soccard. 

(A   suivre.)  A.   PÉiEr,. 
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571.  —  1179-  — Gautier,  évè- 
que  de  Laiigres,  atteste  que  Fré- 
déric, seigneur  de  Coublant,  a 
donné  à  l'abbaye  d'Auberive  la 
moitié  du  linage  d'Aquenove. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg..  II, 
403.  d'ap.  Areh.  Haute-Marne,  cartul.  AuIpk- 
live.  II.  711. 

572.  —  1179^.  13  novembre, 
Anagni.  —  Bulle  du  pape  .Alexan- 
dre III,  par  laquelle  il  prend  sous 
sa  protection  l'abbaye  de  Septtou- 
taines  ;  il  énumère  plusieur.s  de 
ses  possessions  et  les  confirme. 
«  Religiosam  vitam  eligencibus...  >- 

Oriç.  Arch.  Haute-Marne. 

Annal.  Prcemonstr.,  II,  Pr.  col.  l'.M .  — 
Dn-quignij,  Tali.  .-lir..  III.  ",.-,11,  ^  •/"//''• 
edit.  nova,  n"  KilO  1. 

573.  —  1179,  Dijon.  —  Hen- 
ri le  Libéral,  comte  de  Champa- 
gne, pariant  pour  Jérusalem,  est 
accueilli  à  l'abbaye  de  Saint-Bé- 
nigne de  Dijon  ;  les  moines  le 
rendent  participant  de  leurs  bo.i- 
nes  œuvres  ;  il  prend  sous  sa 
garde  le  prieuré  de  «  Bertiniaca- 
curtis  »  (Saint-Blin,  Haute-.Vlar- 
ne,  et  non  Bétignicourt  (.Aube), 
comme  l'ont  écrit  certains  au- 
teurs). 

Péravd.  Recueil,  254.  — Martène,  PiXiefà  , 
I,  591.  —  Brussel,  778,  note.  —  Cat.  actes 
des  comtes  de  Cliauipas;ne,  313. 


574.  —  ÏI79-  —  Hugues,  duc 
de  Bourgogne,  dor.ne  le  comté  de 
Langres  à  son  oncle,  Gautier,  évé- 
que  de  Langres.  et  à  ses  succes- 
seurs. 

Orig.  Arcli.  Haute-Marne,  G.  04. 

Miro>i  opéra,  I,  714  ;  ad  an.  1178.  — 
Griii-al.  des  ducs  de  Bar,  13.  —  Chif/let. 
S.  Beinardi  cenu?.  4U0  ;  ex  tabul.  école:. 
Linï.  —  Gall.  citrist.  nova,  IV.  instr.  col. 
187  ;  ex  autour.  —  D.  Plancher.  Hist.  di' 
Bours.,  1.  Pr.  p.  .")(>  ;  ex  cartul.  capit.  Lins., 
ad  au.  117S.  —  Pih'ard.  Recueil,  252  •  ad  an. 
U7S.  —  .4.  iJaiiuin,  I.cs  évèques  de  Lan- 
;;iv*.  17. 

Brrijinz/io/.  Tnl.  ri,.-.,  III.  545:  ad  au. 
1178. 

57).  —  1179-  — Henri,  comte 
de  Bar(-le-Duc),  donne  ùGautier, 
éveque  de  Langres,  et  à  ses  suc- 
cesseurs, le  comté  do  Langres  que 
ledit  Henri  avait  reçu  en  det 
d'Hugues,  duc  de  Bourgogne. 

Gall.  cUri^l.  nova.  IV,  instr.  col.  lS8  ;  ex 
cartul.  Linp.  —  D.  Plancher,  Hi,-:t.  de 
BourK.,  I,  Pr.  p.  58  ;  e.\  cartul.  capit.  Linï. 
—  l'erard,  Recueil,  p.  254.  —  Brussel, 
Usasse  des  fiels,  1,  778,  note  a  ;  ex  cartul. 
Gfinipan.  in  bibliotliecn  re.i^ia,  ad  an.  1178.  — 
A.  Daijiihi.  Les  évocjues   de    I-anijres,  ji.  18. 

Bréquignij,  Tab.  clir.,  III,  .5.57. 

576.  —  1179^  Sens.  —  Le  roi 
Louis  VII,  à  la  demande  de  Gau- 
tier, évéque  de  Langres.  déclaie 
que  ni  lui,  ni  ses  successeurs  rois 
de  France,  ne  pourront  mettre 
hors  de  leur  main  la  cité  de  Lan- 


Voir  page  079,  tome  IX,  2*  série,  de  la  Revue  de  Champagne. 
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gres  et  te  que  l'évëque  tiendra  du 
roi. 

Orii;.  Ari!li.  Haute-Marne. 

Du  Huiissay.  De  ci)iscopoli  monoganiia, 
;1X7.  —  Gall.  christ,  nora,  IV,  in?tr.  col. 
IHS  ;  ex  iutoirr.  —A.  Dnyuiii,  Les  Evùques 
de  LanL'res,  |i.  21. 

Ilrfquiiii'y,  Tal..  chr.,  III.  5.')4.  —  Lu- 
tiiiiiif.  Cal.  «les  acte^  de  Louis  VII.  ii»  700. 

jy^_  ._  1  lyg.  — Gérard  et  Pierre, 
frères,  surnommés  \oblez,  en- 
tants de  Dreux, sirede  Bourbonne, 
ab.indonnent  des  réclamations 
qu'ils  élevaient  contre  les  reli- 
gieux de  .Morimo.id,  pour  un  pré 
que  leur  père  et  Gérard  leur  on- 
cle avaient  donné  ù  l'abbaye,  etc. 

Extrait  :  A.  l.aconlairp,  Les  seigneurie?  et 
féaaltez  de  Bourbonue  (Revue  Je  Cliauip.  et 
Brie,  VIII  (l«80i,  ji.  lli«-I09)  ;  d'ap.  charte 
de  -a  collection. 

578.  —  "''95  Châtillon-sur- 
Seine.  —  Gautier,  évéque  de 
Langres^  tait  savoir  que  Henri, 
fils  de  Gui,  comte  de  Saux,  a  con- 
firmé un  don  fait  par  son  père  à 
l'abbaye  d'Auberive. 

('hifllft,  S.  Bemardi  genus,  491  ;  ex  ta- 
l>ul.  Aline  Ripa-. 

Ili-rquigny,  Tab.  chr.,  III,  557. 

579.  —  1 179,  mai.  —  Mana.s- 
sos.  évéque  de  Langres.  tait  sa- 
voir que  Hugues,  chevalier,  frère 
du  seigneur  Nivard,  en  sa  pré- 
sence, à  Cliàlillon-(  sur-Seine],  avec 
l'assentiment  d'Ludes,  seigneur 
de  Laignes,  a  donné  aux  religieu- 
se- de  Juliy  tout  le  terrage  et  la 
dime  qu'il  avait  à  Cestre  et  le  je 
de  la  dîme  de  Verdonner,  pour  sa 
lille  .Agnès,  religieuse  à  Jully. 

Jiiliiii,  lli«t.  du  prieure  de  .lully-les-Non- 
luiu»,  ÏUI  ;  d'apré»  vidimu.»  du  11  sept.  12t)8 
inmrdi  nprè«  lu  nativité  de  la  S'"  Vierge), 
.Vnli.  Vonne,  prieuré  de  Jullv. 

580.  —  1179.  —  Manassès, 
cvcquc  de  Langres,  rapporte  une 
convention  en  vertu  de  laquelle  le 
chapitre  de  l.angres  aura  une  cer- 
taine partie  du  comté  de  l.angres, 
;uHqu'a  te  que  l'affaire  ait  été 
;ugee. 

tiill.  christ.  uo»n,  IV,  inulr.  col.  190  ;  ex 
•olocr.  —  Mi-m.  da  In  Soc.  lii«l.  et  archèol. 
dv  l.aDeri<>,  II,  5,  uulo  !. 

Urrquigny,  Tiib.  rhr.,  111.  r.r>7 

j8i.  —  [1179].   —   Mauâsscs, 


évéque  élu  de  Langres.  fait  sa- 
voir que  Milon,  abbé  de  St-Etien- 
ne  de  Dijon,  a  donné  une  maison 
à  Milon,  surnommé  «  Mala-Ma- 
nus  »,  chanoine  de  Langres. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  col.  .588;  fragm. 
Bréquiguy.  Tab.  chr..  III.  557. 

582.  —  11179-1190].  —  Ma- 
nassès, évéque  de  Langres,  rap- 
porte des  donations  faites  par  Gui, 
seigneur  de  Til-Châtel,  aux  égli- 
ses de  Saint-Etienne  de  Dijon  et 
Saint- Florent  de  Til-Chàtel. 

'Fyot'j,  Hisl.  de  S'-Etienne  de  Dijon,  Pr. 
p.  121  ;  ex  autoïr.  —  Bréquigny,  Tab.  chr.. 
IV.  Ut:'.:  ad  an.  ir.>5. 

583.  —    11179-1193].   —  Ma- 

nasses^  évéque  de  Langres,  fait 
savoir  que  maître  Gérard  de  "Vi- 
gnory  \  donné  à  Saint-Bénigne  de 
Dijon  sa  terre  de  Frondes,  pour 
son  anniversaire. 

./.  (VArbauiiiout,  Cartul.  du  prieuré  Je  S'- 
Ktiennc  Je  Vi^nory.  10  ;  il'ap.  cartul.  S'-Bé- 
nigiie.  n"  142. 

584.  —  1180.  —  Manas.^ès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Haymon,  fils  de  GeofFroi  de  INoé 
(Aube),  a  donné  à  l'abbaye  de 
Mores  tout  ce  qu'il  avait  au  fi- 
nage  de  Landreville.  .Approbation 
de  son  trère  Pierre,  d'Ermengarde 
femme  de  ce  dernier,  et  de  leur 
fils  GcofTroi. 

Lalore,  Charles  de  Mores,  p.  j!l.  n"  25  ; 
d'ap.  copie  du  xvii«  s.  Bib.  nal.  français  5995. 
fol.  78  r». 

585.  —  1180.  —  .Manassès, 
évéqutf  de  Langres,  tait  savoir  que 
Guillaume,  seigneur  de  Ravières,  et 
ses  prédécesseurs,  ont  tait  aux  re- 
ligieuses de  rs'.-D.  de  Juily-(sous- 
Ravières)  certainesaumôiies  qu'E- 
tienne ViUain,  gendre  dudit  Guil- 
laume, contestait,  mais  qu'il  a  en- 
fin reconnues. 

Quanlin,  Cart.  gén.  Yonne,  II,  313  ;  d'ap. 
copie  du  XVI"  s.  Arch.  Yonne,  fonds  du 
prieuré  de  Jully.  —  Jobin,  Hist.  du  prieuré 
de  Jully-les-Nonnains,  234  ;'  d'ap.  Qaautin. 

586.  —  1180.  —  Manassès, 
é\eque  de  Langres,  rapporte  que 
-Adam  de  Lignières,  vicomte  de 
Bar-| sur-Seine  ,  a  donné  aux  reli- 
gieuses de  Jully  un  pré  sis  à  Ervy, 
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et  l'usage  du  bois   mort   dans    la 
forée  de  Lignières  (Aube). 

E.  Petit,  Caitul.  (lu  prieuré  Je  Jully-le.-- 
Noimains,  24  ;  d'ap.  Arch.  Côte-il'Or,  Mo- 
ième,  2àO.  —  Johin,  Hist.  du  priouri'  de 
Jully-le-s-Nonnain?,  "235  ;  d'ap.  oric^.  Anli. 
Côte-d'Or,  prieuré  de  Jully,  H.  250. 

587.  —  1180.  —  Maiiassès, 
évéque  de  Langres,  tait  savoir  que 
Joberc  de  Graiicey,  sa  temme  et 
ses  lils,  ont  donné  à  l'église  Saint- 
Etienne  de  Dijon  la  dime  de 
t  Tenixiaco  »  (Thenissey),  avec 
'l'assentiment  de  Thibaud,  trère 
dudit  évéque,  de  qui  cette  dimc 
était  tenue  en  fieir. 

[Fyot],  Hi>t.  de  S'-Elienne  de  Uijuii,  l'r. 
p.  117  ;  ex  autogr.  —  Gall.  clirifl.  nova.  IV. 
lol.  588  ;  ex  Ili?t.  S.  Slepli.  frairni.  —  Bri'- 
quKjniJ,  Tali.  idir.,  IV.  14. 

588.  —  1180.  —  Hugue  III, 
duc  de  Bourgogne,  vend  à  Ma- 
thilde,  comtesse  de  Tonnerre, 
tout  ce  qu'il  avait  à  Dampicrre, 
€  Boissenet,  Huz  et  Seignes  p. 
Elle  les  reprend  en  fief  de  lui  et 
lui  en  fut  hommage. 

D.  Plancher.  I.  Pr.  p.  LVUI.  11° 
LXXXXVIl  ;  ex  chartar.  capit.  Lini,'. 

589.  —  1180.  —  Hugue  de 
Broyés  fonde  une  chapelle  dans 
son  château  de  Cbàteauvillain  et 
y  établit  un  chapelain,  sous  cer- 
taines conditions. 

Duchesne,  Hi?t.  de  lu  maison  de  Broy.-s  el 
de  Chàteauviliain,  Pr.  p.  63  ;  ex  ardiivu 
eccles.  colleg.  Ca?tri  Villani.  —  /ircquif/ny. 
Tab.  clir..  IV.  12, 

590.  —  1181,  7  juillet.  — 
Pierre  (de  Brixey),évequedeTou!, 
confirme  à  l'abbaye  de  Morimond 
la  possession  de  certaines  parties 
du  domaine  de  Fr.iucourt,  donnée 
par  Hugue  de  Bauffremont  et  sa 
famille  à  l'abbaye  de  Chaumou- 
zey  qui  l'avait  cédée  à  l'abbaye 
de  Morimond. 

Docum.  rares  ou  inédit?  de  rbisl.  des  Vos- 
ges, IV  (18Tfi),  53. 

591.  —  1181.  —  Eiard  II, 
comte  de  Hrienne.  donne  au  tré- 
sorier de  l'abbaye  de  Montier-en- 
Der_,  pour  célébrer  des  messes, 
six  muids  de  vin  à  prendre  dans 
ses  vignes  de  Brienne. 


hi.lore.  Princip.  oartul..  IV'.  205;  d  ap. 
orii;.  scellé,  Arch.  Haute-Marne. 

592.  —  1181.  —  Hugue  m, 
duc  de  Bourgogne,  en  présence  de 
Manassès,  évéque  de  Langres,  re- 
connaît et  confirme  le  droit  qu'il 
a  donné  à  l'abbaye  de  St-Etienne 
de  Dijon  sur   le  village  de   Queti- 

;/'/yo<|,  Hist.  de  S'-Klienne  de  Uijon.  l'r. 
p.  118  ;  ex  chartar.  S.  Stepli.  —  Zy/vvyi(K/;///, 
Tali.  du-.,  IV,  28. 

595.  —  1181.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres^  concède  à 
l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Di- 
jon la  possession  des  églises  d'Au- 
trey  et  de  Saint-Jean  de  Pontal- 
lier,  avec  leurs  dépendances,  siuf 
les  droits  de  justice  de  l'église  de 
Langres. 

[Fyot],  Hist.  de  S'-Élienne  de  Dijon,  Pr. 
p.  280  ;  ex  cliartar.  S.  Stepli.  Div.  —  Bréqui- 
gny.  Tali.  olir.,  IV.  27. 

594.  —  1181,  Fontainebleau, 
an  II.  —  Le  roi  Philippe- \uguste 
ratifie  les  privilèges  accordas  à  h 
ville  de  Langres  par  les  évéques 
Godefroi  (de  la  Roche)  et  Gautier 
(de  Bourgogne). 

E.  Petit,  Hist.  lU'Sihics  d,'  lloiinj..  111. 
257.  d'ap.  oriïinal.  Arch.  de  I.anares,  liasse 
142. 

595.  —  1182.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoirque 
Mauger^  prévôt  de  Bar,  a  renon- 
cé, entre  ses  mains,  à  tout  ce  qu'il 
contestait  à  l'abbaye  de  .Mores, 
aux  finages  de  Villenesse  et  de 
Mores. 

Lalore.  Chartes  de  Moie-,  p.  .'>'.',  n"  26  ; 
d'ap.  copie  du  xvii»  s.  Bib.  nat.  français  5995, 
fol.  80  r». 

J96.  —  II 82.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  rapporte  un 
accord  intervenu  entre  Tabbé  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  et  Othon, 
seigneur  de  Saulx.  concernant  la 
justice,  la  dime  et  d'autres  droits 
ù  «  Dianetum  »  (Diénay  .'). 

Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  191  ;  ex 
aut0!;r.  —  D.  Plancher.  Hist.  de  Bourg.,  1, 
Pr.  p.  59  ;  ex  archivo  S'-Beni^ni.  —  Bréijui- 
g>n/,  Tab.   chr.,   IV,  38. 

597.  —  1182,  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  accorde  àl'ab- 
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bé  de  Saiiit-ttieiine  de  Dijon  la 
cure  et  radministratioii  de  la  pa- 
roisse de  Marcenay. 

[/■'i/ot].  Hist.  de  S'-Étieuiie  de  Dijon.  Fi;. 
p  2(j'-  ex  autour.  Stejilianieiisi  —  Brequi- 
,/„,,. -Tah.chr.,  IV,  39. 

jg>j.  _  1182.  —  Manassès, 
éveque  de  Langres,  notifie  qu'E- 
tienne Vilain  (seigneur  de  Raviè- 
res)  a  donné  aux  re.igieusis  de 
Juily  le  quart  dts  dime,s  de  Ra- 
viérês  (Yonne)  ;  appiob.itioîi  de 
Pierre,  fils  d'Etienne. 

A'.  Petit,  Cailulairc  du  prieuré  de  Jullv- 
|i!»-Noimaiiir^,  p.  ?J  ;  d'ap.  Anh.  Coted'Oi, 
fond?  Moléme,  294. 

-^99.  —  1 182.  —  Hugues  III,  duc 
de  Hourgogne,  rapporte  la  coutume 
qui  a  été  établie  par  ses  officiers, 
en  présence  de  Manassès.  évéque 
de  Langres,  entre  l'église  de  Chà- 
tilion-sur-Seine  et  les  ducs  de 
Bourgogne. 

/Vcnrrf,  Recueil.  300.  —  Du)n07it,  Cor \i< 
diplomatique,  tome  \,  paît.  I,  p.  107  ;  ex  l'e- 
r.irdo.  —  Gnrnif',  Cliiirte  de  commune  vl 
cl'nirriinolii-«emenl  -în  Bourçoirne,  L  1!:'2.  — 
Ui-ri/uigiiy,  Tali.  ilir.,  IV.  ;!li. 

600.  —  1182.  —  Simon,  sei- 
gneur de  Beautort  (au).  .Montmo- 
rency, .Aube),  avec  l'assentiment 
de  sa  femme  Agnès  et  de  son 
fière  Hugues,  seigneur  de  Broyés, 
donne  aux  religieux  de  BouKin- 
court  une  charruée  de  terre,  en 
accroissement  de  la  terre  située 
près  de  la  grange  de  Pcrthe-Hay- 
mon  que  lui  et  ses  prédécesseurs 
leur  avaient  donnée. 

/;»  (.'lifniii',  lli-l.  dr  la  niui-on  de  Broves 
«l  (IhttcauTilluin,  \'r.  p.  2),  wi  arcliiv.  Bul- 
li'iii-uri«.  —  Jimiieliii,  Nolilia  ord.  Ciiilerc, 
I    '■"•    i-x  <M)d    Mr.jiu.   _  /lri'-ijui(/iii/.  IV,   ;!" . 

''M.  —  1182.  —  Simon,  sei- 
gneur de  Beaufort  (au).  Montmo- 
rency, Aube),  avec  l'as-sentiment 
de  na  Jentme  Agnès  et  de  son  frère 
llugue.  seigneur  de  Broyés,  don- 
no  un  cens  et  un  teirage  aux  reli- 
gieux de  la  C!ijpelle-aux-Plan- 
thc»  pour  leur  grange  de  Flassi- 
gny  (commune  de  Pucllemontier). 

"'•   '  d»  1,1  in»i»on  de  Brove> 

"•  •'.    ■  I.  l'r.  p.  •,'!  ;    GX   iliiirlar. 

•*•  '^l-  1.    —   Lalorf.   Princip. 

f«rl..  I\  .  j..  TJ-^O.  —Ùréijiiif/iiij,  Tal).  clir.. 


602.  —  118a.  —  Simon,  sei- 
gneur de  Beaufort  (auj.  Montmo- 
rency, Aube),  donne  à  l'abbayede 
La  Chapelle-laux-Planches]  deux 
champs,  un  cens,  etc. 

Laloi'f,  Princip.  cart.,  IV,  29  ;  d'ap.  ovig. 
et  cartul.  La  Cluipelle,  fol.  5,  t»,  Arch. 
Haute-Maine. 

603.  —   ii8a    (Faux   original). 

—  Simon,  seigneur  de  Beautort 
iauj.  Montmorency,  Aube),  con- 
firme à  l'abbaye  de  La  Chapelle- 
[aux-Pl.inches]  la  possession  de  la, 
grange  de  La  Loye,  sise  à  Outines 
(Marne)  ;  leur  donne  le  sixième 
de  la  grosse  dime  de  Joncreuil 
(Aube),  Outines  (Marne)  et  Bail- 
ly-[le-Franc,  Aube]. 

Lnlon'.  Prini-ip.  cart.,  IV,  :'.0-31  ;  d"ap. 
Arch.  Haute-Marne. 

604.  —  1182  (Faux   original). 

—  Simon,  seigneur  de  Beautort 
(au).  Montmorency,  Aube),  donne 
à  l'abbaye  de  l  a  Chapeile-[aux- 
Planches  la  grange  de  La  Vache- 
rie, nu  linage  de  Longeville,  dont 
il  indique  les  limites. 

/.(/Aj/v,  Princip.  cart.,  IV,  31-32  ;  d'ap. 
.\nli.  Haute-Marne. 

605.  —  1182.  —  Simon,  sei- 
gneur de  Cletmont,  rapporte  une 
transaction  intervenue  entre  Ma- 
nassès, évéque  de  Langres,  et  Vi- 
chard  de  C'iefmont,  frère  dudit 
Simon,  par  l'intervention  de  Hu- 
gues, duc  de  Bourgogne.  Vichard 
a  abandoimc  à  l'évéque  et  à  l'é- 
glise de  Langres  tout  ce  qu'il 
avait  à  Bonnecourc. 

JJrussel,  Usaisp  di:.-  liefs.  11.  p.  .siS,  note 
(a)  ;  ex  chartul.  Lincon.  —  Jlré'/iiliiiiil,   Tab. 

chr.,  IV.  ;io.  '    '   ■^ 

606.  —  1183.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Renier  de  u  Muxeio  >\  chevalier, 
a  donné  à  Moléme  lo  sous  de 
rente  à  prendre  sur  le  revenu  du 
moulin  situé  au-dessous  du  pont. 

L\  Socard,  Charte*  inèd.  extr.  de:;  carlul. 
de  Moléme,   121;  d'ap.  2«  cartul.,  fol.  H,  v». 

607.  —  11S3.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  .savoir  que 
Garin  de  Laiidreviile,  ayant  pris 
l'habit  religieux,   a   donné  à  l'ab- 
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baye  de  Mores  un  pré  sis  nu-des- 
sous de  !a  maison  des  lépreux  de 
Laiidreville,  etc. 

Z,(fior*",  Chartes  de  More-,  p.  Gl.n''2'.)', 
ri'ap.  lopie  du  wii"  -.  Bdi.  nul.  fniiicais 
5995,  fol.  83.  i». 

608.  —  1183.  —  Manassès, 
évéque  de  Laiigres,  accorde  à  l'ab- 
baye de  Saiiit-Bénigne  de  Dijon  la 
liberté  des  églises  de  l.oiigvic. 
Saint-ApoUmaiie,  Plombières  et 
Velars. 

Gall.  clui^t.  nova.  IV,  ni>li-.  col.  l'.tl.  — 
liréqniyiiy,  Tab.  tlir.,  1\',  4S. 

609.  —  1184.  —  Manassès, 
éveque  de  Langres,  tait  savoir 
que  Guillaume,  seigneur  de  Lé- 
zinnes,  a  donné  à  N.-D.  de  la 
Charité  de  Lézinnes  le  terrain  sur 
lequel  cette  maison  était  bâtie, 
avec  diverses  dépendances,  toute 
juridiction  et  seigneurie^  saut' la 
justice  en  matière  criminelle.  Ap- 
probation de  Thibaud  de  Bar, 
frère  de  l'évéque. 

Gall.  christ,  nova,  IV.  instv.  col.  192  :  ex 
autogr.  —  Quantin,  Cailul.  ^én.  Vonae,  II. 
o5I.  —  Bréquif/nij,  Tab.  chr.,  IV,  64. 

610.  —  1184.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  tait  savoir 
que  Haimon  d'Autricourt  a  donné 
à  l'abbaye  de  Mores  (Aube)  un 
cens  de  6  setiers  de  troment  que 
ce  couvent  lui  devait.  .Assenti- 
ment de  sa  temme  Comtesse,  de 
leurs  tils  Hugues  et  Guillaume. 

Zrtfo/r.  Chartes  de  Mores,  p.  01.  n°  30; 
d'ap.  copie  du  .\vii«  s.  Bilp.  nat.  français  599j. 
fol.  84,  r». 

611.  —  1184.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  atteste  un 
accord  passé  entre  Clarembaud, 
seigneur  de  Noyers  (Yonne),  et  le 
chapitre  de  Tours,  au  sujet  du 
moulin  Doitm. 

Quantin,  Cart.  géa.  Yonne,  II,  346;  d'ap, 
orig.  Arcli.  Yonne,  fonds  de  la  prévôté  de 
Chahli.. 

612.  —  1184.  —  Hugue  III, 
duc  de  Bourgogne,  donne  à  l'é- 
glise de  Langres,  p.ir  la  main  de 
Manassès,  évéque  de  Langres,  en 
compensation  des  torts  qu  il  lui  a 
causés  et  pour  la  fondation  de  sou 
anniversaire,    sept   livres  de  rente 


annuelle  à  prendre   sur   le   péage 
de  Dijon. 

Gall.  ebrist.  nova,  IV,  instr.  col.  192  ;  «x 
chartar.  Ling.  —  D.  Plancher,  llist.  fie 
Bourg..  I,  Pr.  p.  LV,  n°  CIII  ;  ex  cbartul. 
capiluli  Ling.  —  C-"  de  Chastellux,  Hist. 
iténéal.  de  la  maison  de  Chastellux,  278  ; 
d'ap.  coll.  Bourg.,  t.  LX.XI,  99,  a  la  Bibl.  nat. 

itréquigny,  Tab.  chr.,  IV,  tU. 

613.  —  1184.  —  Simon,  sei- 
gneur de  Heautort,  confirme  les 
donations  taites  par  lui  et  ses  pré- 
décesseurs aux  religieux  de  La 
Chapelle- aux- Flanches. 

Orig.  Arch.  Haute-Marne. 

Bu  Chesne,  Hisl.  de  la  maison  de  Broyés 
et  de  Chàteauvillain,  Pr.  p.  21  ;  ex  chartul. 
eccles.  de  Capella,  fragm.  —  Lnlore,  Prin- 
cip.  cart..  IV,  Si;  (ï'ap.  cartul.  La  Cha- 
pelle, fol.  3.  v".  —  Brri/uii/iui,  Tali.  chr., 
IV,  ,V.). 

614.  —  II 84.  —  GeofiVoi  m, 
sire  de  Joinville,  fait  un  accord 
avec  l'abbé  de  Montier-en-Der. 
Les  moines  tiendront,  avec  les 
mêmes  droits  que  les  nobles, 
leurs  alleux  de  Doulevant-le- 
Grand,  Dou!evant-le-PetitetDom- 
martin-le-Franc.  S'ils  prennent 
un  avoué,  ce  sera  le  sire  de  Join- 
ville. Celui-ci  est  dès  maintenant 
avoué  des  autres  villages  de  l'ab- 
baye situés  sur  la  rivière  de  Biai- 
se, etc. 

J.  Simonnet.  Essai  -ur  les  sires  de  Join- 
ville. 5(5  ;  d'ap.  2«  cartul.  de  Moiiticr-en-Der, 
fol.  TU,  r». 

615.  —  1184.  —  Manassès, 
éveque  de  Troyes,  rapporte  une 
donation  faite  à  faobaye  de  La 
Chapeilei'^-aux-Flanches]  par  Hu- 
gues, chevalier  de  .Vlagiucourt  (Au- 
bej. 

Orig.  Arch.  llaute-Marne. 
Lalore,   Princip.    cartul.,    IV,    34  ;    d'ap. 
cartul.  La  Chapelle,  fol.  14,  v». 

616.  —  [1184-1185],  17  sept., 
Véronne.  —  Lettre  du  pape  Lu- 
cius  III  a  l'abbé  de  Réomé  et  au 
chapitre,  par  laquelle  il  leur  con- 
firme la  possession  de  l'église  de 
Saint-Thomas,  près  du  pont  de 
iVlontbard,  que  l'évéque  .de  Lan- 
gres a  tondec  et  leur  a  donnée 
pour  y  établir  des  religieux. 
«  Datum  Vérone  XV  kal.  octo- 
bris.  .)  —  «  Justis  petentium  de- 
sideriis...   » 
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D.  Plmclier.nul.  de.  Bour^..  I.  Pr  f. 
«0:  ex  arcliivo  Ueornan?!,  ail  an.  l'*''-- 
nouyei:  lli*t.  moDa^t.  Reom;cDsi>.  p.  IIS  ou 
219.  exUbul.Reom.  -Migne.  201,  p.  13-1. 
-  ffré<iui(/ny,  Tab.  ol.r.,  i\-}t''  ="'  '"'■ 
1182.  —  Jti/fé,  edit.  nova,  n»  1;>2d/. 

6,  y,  _  ii8).  —  Gui  [de  Joi."- 
ville  ,  évéque  de  Chdlons-sur- 
Marne,  règle  le  partage  des  reve- 
nus de  l'église  o'Osiie  entre  elle 
et  le  chapitre  de  Joinville. 

J.  SimoHiiet,  Es?ai  ^ui-  lc>>  .-iio-  ilf  Joiu- 
ville,  61  ;  d'ap.  cartul.  de  S^-LaurtMil  dcloin- 
Tillp',  n'  XLIV. 

6i8.  _  1:85.  —  .Maiiassès, 
ovéquc  de  Troyes,  confirme  à 
l'abbaye  de  Montier-eii-Der  la 
possession  des  églises  qui  lui  ap- 
partieiiiiciit,  dont  il  donne  l'énu- 
mération. 

Oriç.  Areb.  Haule-Maïue. 
Lalore,  Prinrip.  L-arlul..   l\\20ii;  d'ap.  2' 
cartul.  Monlier  en-Der,  fol    1-ti. 

619.  —  1185,  Troyes,  en  la 
maison  de  l'évéque.  —  Manas- 
sès,  évèque  de  Troyes,  juge  délé- 
gué par  le  pape,  donne  gain  de 
cause  à  l'abbaye  de  Montier-en- 
Der.  contre  les  chanoines  de  St- 
Nicolas  de  Chàlons  sur-Marne, 
concernant  l'église  et  la  dîme  de 
Champaubert- [aux- Bois  j  (Marne). 

Aa/ore,  Prinrip.  carlul.,  IV,  205;  ilap. 
(■rie.  Arcli.  liHUtc-Marnc. 

620.  —  118).  —  Manasses, 
évèque  de  Troyes,  tait  savoir  que 
Simon  de  Beautort  a  dor.né  aux 
religieux  de  Boulancourt  vingt 
sous  de  rente  annuelle,  à  prendre 
dans  SCS  cens  de  Beautort  (auj. 
Montmorency,  Aube). 

Iluvhi'.mir.  Ili-l,  do  la  maison  di'  Broyés  et 
■iBClml.-HUvilhiin.  Pr.  p.  21,  ex  .liarlar.  Bul- 
ipni'uric.  Krntrni.  —  Joni/eliii.  Noiilin  ablml. 
orH.  riftiTi  .  Iili.,  I.  p.  lia,  c\  cliarloplivl. 
Kt-igui.  brcvi...     -  /liiiiKii/ii;/, '['ii\i,  (■hr.,rv. 


621.  —  1185.  —  Pierre,  évè- 
que de  Toul,  sur  !a  demande  de 
Viard,  seigneur  de  Reynel,  tonde 
le  chapitre  dudit  Reynel. 

D.  Citlmet,  Hi«l.  de  Lorraine,  VI  Pr 
roi.  \|.|\. 

622.  —  1185.  —  Hugues,  duc 
de  Bourgogjue,  notifie  une  con- 
vention arrt:éc  entre   lui    et   Ma- 


nasses, évèque  de  Langres,  sur  le 
cours  des  monnaies  à  Chàtillon- 
sur-Seine. 

D.  Plancher,  Hist.  de  Bourg.,  I,  Pr.  p. 
fiO.  n°  CIV  ;  ex  chartul.  episc.  Ling.  —  D)é- 
(Iti'Kjiiy.  Tab.  ohr.,  IV,  75. 

623.  —  1185.  —  Manasses, 
évèque  de  Langres,  et  Mathilde, 
comtesse  de  Tonnerre,  déclarent 
que  c'est  contre  les  droits  de  l'é- 
glise de  baiiit-Agnati  qu'il  a  été 
fondé  une  chapelle  dans  le  châ- 
teau de  Tonnerre,  et  que  cette 
chapelle  appartiendra  entièrement 
aux  moines  de  Saint-Ag-nan. 

Quant  in.  Cari.  gén.  Yonne,  II,  oGl  ;  d'ap. 
larlul.  de  Molême.  fol.  62,  r°,  Arcli.  Cote- 
d'Or. 

624.  —  1185.  —  Manasses, 
évèque  de  Langres,  donne,  sous 
certîines  conditions,  l'église  de 
Fisy  (Yonne)  à  Renaud  et  aux  re- 
ligieux de  Réomé. 

Rouycr.  Ilist.  monast.  Reomaensis,  218  ;  ex 
labular.  Ueomiensi.  —  Quantiii,  Cart.  qén, 
Yonne.  11.  a02.  —  /Irri/i'ir/iit/,  Tab.  clir.,lV. 


625.  —  1185.  —  Manasses, 
évèque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Payenne,  dame  de  Laignes,  avec 
l'assentiment  de  ses  entants,  a 
donné  aux  religieuses  de  JuUy 
dix  sous  de  rente  sur  les  moulins 
de  Chdtillon-sur-Seine  ;  après  son 
décès,  ses  fils  Mathieu  et  .Ariioul 
ont  donné  dix  sous  sur  les  mou- 
lins de  Laignes. 

E.  Petit.  Carlul.  du  prieure  de  Jullv-b'^- 
Nonnains,  2()  ;  d'ap.  ori?^.  Anli.  CiUe  d'Or, 
fonds  Molênic,  n»  250.  —  Joijin,  Ilist.  du 
prieuré  de  Jullv-Ies-Nonnaiiis,  2  10;  d'-.ty. 
orig.  Arch.  Cole-d'Or,  |irieuré  de  .lulK.  II. 
250. 

626.  —  1186.  —  Manasses, 
évèque  de  Langres^.  tait  savoir 
qu'Herbert,  abbé,  et  les  religieux 
de  Favernay,  ont  donné  aux  reli- 
gieux de  Mores  (Aube)  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  beurey,  Bligny, 
Chervcy,  Buxières,  'Ville  -sur-.Arce, 
Loches,  Landrevilie.  Les  religieux 
de  Mores  paieront  chaque  année 
30  sous,  à  Langres,  au  jour  de  la 
tète  saint  Mammès,  ou  dans  l'Oc- 
tave. 

Lalore.  Cliarlej  de  Mores,  p.  62,   n'  ol  ; 
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627.  —  jVers  1185I.  —  Ma- 
iiassès,  évéque  de'Troyes,  déclare 
qu'il  a  précisé  (dans  une  thartede 
1185)  les  églises  et  les  droits  en 
dépendant  qui  appartiennent  à 
Montier-eii-Der,  mais  il  laisse  à 
ses  successeurs  le  soin  de  décerni- 
ner  quels  sont  les  droits  des  reli- 
gieux sur  les  églises  de  l'uelmon- 
tieretdeBrienne-la-Vieiile  (Aube). 

I.iilori'.  l'iliicip.  caitul.,  IV,  iMô  ;  il  .i|i.  ','' 
r.iilul.   MoiiliiT-i'il-DiT.  f..|.  li,  V". 

628.  —  iii8v'i90j-  —  i^l''- 
nassès,  évéque  de  Troyes,  fait  sa- 
voir que  Gille  de  Donnement, 
chevalier,  a  remis,  par  sa  main,  ;i 
l'abbaye  de  Montier-en-Der,  la 
dime  d'Yèvre  (Aube)  qui  lui  avait 
été  donnée  par  sou  oncle  Pierre, 
clerc,  et  qu'il  avait  longtemps  rete- 
nue. Assentiment  de  Gautier, che- 
valier de  Lassicourt,  son  gendre. 

Lalore.  Prinrip.  cartul.,  IV.  21"  •.  ir;i[irr< 
•.'«  lartul.  Monticr-en-Dpr.  fol.  24.  vo. 

629.  —  1186.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  f.iit  savoir  que 
Othou  de  Saulx  a  donné  à  l'église 
Saiut-Bénigne  de  Dijon  quinze 
sous  dijonnais  à  prendre  chaque 
année  sur  les  cens  de  Vantoux. 

D.  Planchi'i-,  Hist.  de  Boui;;..  1,  Pr.  p. 
61  :  ex  Arcliivo  S'-Benisni.  —  Uall.  chii-t. 
nova.  IV,  instr.  lol.  102.  —  lirrijnii/ni/. 
Tuli.'chr.,  IV,  Sli. 

630.  —  1186.  —  iManassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoirque 
Guillaume,  abbé  de  Saint-Michel 
de  Tonnerre,  a  donné  à  Pierre 
d'Ervy,  doyen  de  Bernon,  pour 
sa  vie,  tout  le  revenu  de  l'abbaye 
à  Saint-Vinnemer  (Yonne),  à 
charge  d'entretenir  un  moine  de 
Saint-Michel  dans  l'église  de  St- 
Vinnemer,  etc. 

Ouniilin,  Cartul.  ?éii.  Vomie.  II.  '■''■•  '. 
ri'ap.  .artul.  de  S'-Miihel,  C,  loi.  126,  v". 
,Bibl.  de  Tonnerre. 

631.  —  1186.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres^  fait  savoir 
que  Hugues  Curebois  et  son  trère 
Pierre  ont  donné  aux  Templiers 
(de  Saint-.Marc)  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  Nuits,  etc. 


Oiiaiiliii.  Cari.;;.'!].  "Sonne.  II.  .'IT.")  ■.  d  a- 
pnv  oiiuni.  .\irii.  \  onne,  eommanderii'  de  ^S'- 
Mare. 

632.  —  1186,  —  Manas,és, 
évéque  de  Troyes,  détermine  les 
droits  respectifs  de  R.,  prieur  de 
Saint- Léger- su us-Brienne  (dépen- 
dance de  ^'oiuier-en-Der),  et  de 
T.,  curé  dudit  Saint-!. éger,  dans 
les  grosses  dîmes  de  cette  pa- 
roisse. 


/.•,/,„;'.    I>iiri.-ip.     r 
iiliil.   .M..nlii-i-rii-l)e 


L.  IV.   -m: 
r..i.  |S.  ^•■ 


dap 


633.  —  I  II  86  au  plus  tard  . — 
(Voir  la  charte  suivante).  —  Gu- 
yard,  comte  de  Heynel.  sire  de 
Gondrecourt  et  de  Rimaucourr, 
avec  l'assentiment  de  son  lilsTlii- 
baud,  de  ses  filles  Odiarde  et  Ha- 
wis,  et  de  son  trere  Hugues, 
exempte  les  religieux  de  Clair- 
vaux  (Aube)  de  tous  droits  de 
péage  qui  pourront  lui  être  dûs. 
Parmi  les  témoins  :  Hugue  de  La 
Fauche. 

Ori:;-.  réelle.  .\rLdi.  Aul.e. 

H.<rArboi.s  il,-  Jiihitiiivllh;.  Ktude-  >ur 
l'état  intérieur  de*  aliluiyes  cisten-ieMMe-. 
:>'JS  ;  d  ap.  Arcdi.  .\uiie.  cartul.  Clair\  aux 
tome  II',.  re-.  :;  II  il.   Pedai/ift.  n"  .\\"1\. 

634.  —  118Ô.  —  Pierre,  évé- 
que de  Toul,  constate  les  exemp- 
tions de  péage  accordées  aux  reli- 
gieux de  Clairvaux  (Aube)  par  Si- 
mon, duc  et  marquis  de  Lorraine, 
sa  mère  Berthe,  Guiard  de  Rey- 
nel,  son  fi  s  Thibaud,  ses  filles 
Odéarde  et  HavviJe  ;  Gautier, 
chevalier  d'Epiiial,  s.i  femme  Do- 
mat4  et  son  hls  Gautier. 

Ori;;-.  Arcli.  Aube. 

H.  d'Arbois  de  Jitliainvilk',  IJtudi>-  -ur 
liHaL  intérieur  de^  abbayos  ri-teri-ieune>. 
103  ;  d'ap.  Areh.  Aube,  cartul.  Clairvaux 
(tome  Hl.  re;;.  :!  II  9.  Pcdai/la.  n"  XXXVIII. 

63 <.  —  1  186  .  —  .'Vlanassès, 
évéque  de  Troyes,  déclare  qu'à  la 
prière  de  Manassès,  évé.|ue  de 
Langres,  sdii  parent,  il  a  prêté  à 
ce  dernier  1,200  livres  de  provi- 
nois,  sur  le  château  de  Gurgy 
(Côte-d'Or),  payables  sur  le  pied 
de  cinquante  sous  par  marc,  au 
cas  que  la  valeur  ou  le  poids  de 
cette  monnaie  viendraient  à  être 
changés. 


85U 


RÉPEHTOIEÈ    HISTOKIOLK    DK    LA    HAUTE-MARNË 


Ciall.  ,liri-l.  nnvH.  IV.  roi.  n89  :  rrasiii  n,\ 
;m.  IIHH.  —  Bn-quignti.   Tnl..  clir.,  IV.  83. 

636.  —  118-7.  —  Hugues  III, 
duc  de  Bourgogne,  promet  à  l'é- 
véque  de  Langres,  comme  étant 
son  suzerain  après  le  roi  de  Fraii- 
LC,  de  lui  remettre  le  lief  de  Fou- 
vent  (Haute-Saône). 

II.  J'Ianchcr,  Ilinl.  de  Boiir^.,  I.  Pf.  p- 
L.\I1,  n"CI\.—  /lrriitiif/iiy,Tixh.ihv.  I\  .  '.19. 

637.  —  1187.  —  Hugues,  duc 
de  Bourgogne,  fait  savoir  que  le 
seigneur  Simon  de  Bricon  a  don- 
né à  la  thartreuse  de  Lugny  les 
pâtures  d'Essarois,  relevant  en 
iiet  du  duc. 

K.  l'elil.  Hist.  'Ifx  durs  ip  Honri/  .III, 
27;!  ;  d'ail.  oii;;inal  Anii.  Crtlc-d'Oi,  lund- 
UuzDv.  raitoii  S92. 

638.  —  118-.  —  Gui  [de  Join- 
villel,  évé-iue  de  Chàlons-sur- 
Marne,  donne  au  chapitre  de  Join- 
ville  les  églises  de  Saint-Quentin 
et  de  Be.mvoir,et  fond;;  une  nou- 
velL:  prébende. 

J.  S'niioiiiii't,  K-.-ai  sur  If?  sires  de  Joiii- 
vllli',  til  ;  .rH|i.   Ciirlul.  du  ihapilie,    11»    .\LI. 

639.  —  II 87.  —  Ma  nasses, 
évéque  de  Langres,  taie  savoir 
qne  Jocelin,  chevalier,  et  sa  fem- 
me Rivière,  ont  donné  aux  reli- 
gieux de  Septfontaines  tout  ce 
qu'il»  avaient  à  Charmoy  et  dans 
toute  la  terre  desdits  religieux. 

.\nii.  l'rniiion-ti-.,  II,  col.  7S(j.  —  Briqui- 
i/iii/,  ThIi.  .lu.,  IV,  loi). 

640.  —  1187.  —  Manassès, 
évèque  de  Langres,  rapporte  un 
accord  d'Kudes,  chevalier,  etd'Kr- 
meng.irde,  sa  kinme,  de  Duesme, 
avec  les  religieuses  de  Jully,  par 
lequel  ledit  chevalier  a  donné  ce 
qu'il  possédait  au  territoire  de 
Jully. 

/'  l'rlit.  Ciii'lul.  du  prieuré  de  Jully-lc:<- 
.NoiiiMJii..  •.'<);  dap.  Ar.:li.  Ciile-dOr,  Cliron. 
Mol.in...  ti«  l.V.',  lui.  li:t.  —  Johiii,  Misl.  du 
prifotf  de  Jullylef-Niinnsint  ;  frm.in.  daprè- 
•^le  du  xvn«  ,.  Arrji.  Côte-d'Or,  Cliron.  de 
Mnl.'irn'.n*  Ibî,  p.  lia. 

641.  —  1187.  —  Manassès, 
evcquc  de  Langres,  fait  savoir 
que  F.udes,  chevalier,  a  engagé 
pour  cent  sous,  aux  religieuses  de 
Jully,  les  pâturages  de  Jully. 


Johiii.  Hi-t.  du  prieuré  de  .]ally-lei-Noii- 
naiti>.  242;  d'ap.  mig.  Arch.  Yonne,  prieuré 
dr  Jully,  H. 

642.  —  II 87.  —  Geoffroi  IV, 
sire  de  Joinville,  donne  à  l'abbaye 
d'Evaux  son  pré  clos  derrière  la 
maison  du  Saint-Esprit  de  Vau- 
couleurs. 

>/.  Siinonnf.t,  K^sai  sur  lys  sires  de  .loin- 
ville,  ô!)  •.  d'ap.  Archive?  de  la  Meuse. 

643.  —  [yi-^l  -TU  plus  tard]. — 
(Voir  la  charte  suivante).  —  Hu- 
gue,  sire  de  La  Fauche,  avec  l'as- 
sentiment de  son  fils  Hugues, 
exempte  Fabbaye  de  Clairvaux 
(.Aube)  de  tous  droits  de  péage  à 
lui  dûs. 

//.  d'Avhois  df  JtibainviUe,  Etudes  sur 
l'élal  intérieur  des  alibayes  ci^terciennes,  396  ; 
d'ap.  Arcli.  Aube,  ori;?.  scellé  et  cartu'.. 
Clairvaux  (touie  IP.  rc-.  :'.  H  'J.  Pfdaiiiii, 
n"  \\VII. 

044.  —  1187.  —  Hugues,  évé- 
que de  Toul,  constate  lexerhptioii 
de  droits  de  pénge  donnée  à  l'ab- 
baye de  Glairvaux  par  Hugue, 
sire  de  La  Fauche,  avec  l'assenti- 
ment de  ses  irrères  Milon,  Simon, 
Othon  et  Albéric,  de  ses  lils  Hu- 
gues et  Gui,  et  de  sa  fille  Ger- 
samne. 

//.  d'Arljois  de  .hibiiinville.  Éludes  sur 
I  étal  intérieur  des  alibayes  cisterciennes,  o97  ; 
d'ap.  Arcli.  .Aube,  orig.  scellé  et  eartul. 
Clairvaux  (tome  U),  re;?.  :MI  9,  Pi'daijid. 
W  WVllI. 

645.  —  1188.  —  Hugues,  duc 
de  Bourgogne,  notifie  que  noble 
Simon  de  Bricon  a  donné  à  l'évé- 
ché  de  Langres  la  moitié  des  tier- 
ces et  le  tiers  des  dîmes  de  Ge- 
vrolles. 

E.  l'elil,  J/int.  d.'s  ducs  '/<'  Jlouri/..  111. 
27(J  :  d'ap.  i)riu;i[ial  Arch.  Haute-Marne,  (i. 
l'.lf. 

646.  —  ii88. —  Hugues,  duc 
de  Bourgogne,  et  Manassès,  évé- 
que de  Langres^.  conviennentqu'ils 
ne  pourront  rien  saisir,  dans  les 
cas  y  spécifiés,  sur  les  hommes  de 
l'un  ou  de  l'autie  à  Chatillon-sur- 
Seiiie. 

/>.  IVoinher,  Hist.  de  Bours.,  I,  Pr.  p. 
lAII  ;  ex  chartar.  episc.  Lin;;.  —  lirnssi'l . 
l'sage  des  fiefs,  II,  1008,  note  (a)  :  ex  eodem 
carlul.  —  Gnrnier.  (^'.liarte?  de  romninne  l'n 
Hours(n;ne.  I,  3.51.  — Hrri/uir/iii/.  lab.  chr., 
I\.  lo.-<. 
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647.  —  1188.  —  Geoffroi  IV, 
sire  de  Joiuville,  donne  à  l'abbaye 
de  Saint-Urbain  une  vigne  à  Mus- 
sey. 

./.  Si)iioiuii'l,  E*5al   sur   l«s  sires   de   Juin- 
villr,  BS  ;    d'ap.    Aich.    Haute-Marne,    Saiiil 
Urbain,  9"  liasse.  11»  partie. 

648.  —  1188.  —  Manasscs, 
évèqiie  de  Langres,  donne  à  l'é- 
glise St-Etienne  de  Dijon  tout  ce 
qu'il  a  dans  les  revenus  de  l'église 
Saint-George  de  Favernay  et  delà 
chapelle  de  <(  Magneio  ». 

IJ-'yot].  Hist.  de  S'-Étienne  de  Dijon.  Pr.  p. 
■-'ti-  :  ex  autogr.  Steplian.  —  JJrt'i/iiiijiii/, 
T.ih.  chv.,  IV,  108. 

049.  —  II 88.  —  Geoll'roilV, 
sire  de  Joiuville,  rappelle  et  con- 
firme les  donations  faites  par  ses 
prédécesseurs  au  chapitre  de  Joiu- 
ville, Il  renonce  à  coiis:ruire  une 
chapelle  dans  son  château. 

,/.  Siiiioiiiii'l,  Essai  -ur  le-  sire-  de  .loin- 
ville.  71;  d'ap.  farlul.  du  rliapitre.  11" 
-XWVIl. 

6jo.  —  jVers  1188!.  —  Hel- 
vide  |de  Dampierr'iJ,  dame  de 
Joiuville,  déclare  qu'en  sa  présen- 
ce Haton  de  Sommeville  a  cédé  à 
la  maison  [des  Templiers]  de 
Ruetz  ses  droits  sur  Vicherey, 
sur  la  grange  de  Caret  ec  ses  dé- 
pendances. Parmi  les  témoins  : 
frère  Baudouin,  précepteur  de 
Ruetz. 

J.  Siinuiitii't,  K-sai  sur  les  sii-es  de  Joiu- 
ville, 7U;  d'ap.  Arcli.  Ilaule-Marne,  roiii- 
iiianilerie  de  Ruetz. 

651.  —  II 88  (v.  st.),  25  jan- 
vier, en  la  fête  saint  Mathieu, 
apôtre.  —  Hugues  III,  duc  de 
Bourgogne,  se  porte  garant  de  la 
reconnaissance  faite  par  .Amédée 
d'Arceaux  ((de  .Acellis»  qu'il  ira  au- 
cun droit  dans  tout  ce  que  Manas- 
sès  de  Bar,  évoque  de  Langres,  pos- 
sède au  cascrum  de  Montsaugeon. 

D.  Planciter,  Hist.  de  Bouri;.,  I,  Pr.  p. 
LXlI,  e-i  archive  eccles.  Lini;'.  —  Uréqalrjnij, 
Tab.  cbr.,  IV,  104. 

652.  —  1189,  24  mai, Langres. 
—  Manassès,  évèque  de  Langres, 
accorde  à  l'abbaye  de  Saint-Béni- 
gne de  Dijon  tous  les  droits  qu'il 
pouvait  avoir    sur    l'hôpital    que 


Dominique  Le  Riche  avait  fondé, 
et  qu'il  avait  donné  à  ladite  ab- 
baye. «  Actum  est  hoc  apud  Lin- 
gonas  publice,  in  generali  synodo, 
IX  kal.  junii,  régnante  Philippo 
rcge  Francorum,  anno  ab  Incar- 
nât. Domini  1189.   » 

Uall.  clirist.  nova,  IV,  instr.  col.  19;>.  — 
D.  Plancher,  Hist.  de  Bourg.,  I,  Pr.  p.  6'.), 
n"  CXVI  (sauf  le  mot  kal.)  ;  ex  archive  S- 
Benii^ni.  —  Bréquiijny,  Tab.  ihr.,  IV,  111. 

653.  —  II 89.  —  Geoffroi  IV, 
sire  de  Joiuville,  frère  de  Hugues 
de  Broyés,  confirme  les  dons  faits 
par  son  père  au  prieuré  de  Saint- 
Jacques  de  Joinville  :  un  muid 
de  mouture  au  moulin  de  Don- 
jeux,  20  sous  sur  le  tonlieu  de 
Joinville,  etc. 


./.  Shnonnet,  Essai   sur   les    s 
illc.  08  ;  ad  an.  llS.S.  —  Didot . 


■  de  .)oia- 
.  . . ,  pièce 


654.  —  1189.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  confirme  le 
don  que  le  duc  de  Bourgogne,  Hu- 
gues, a  tait  à  l'abbaye  de  Cluiiy 
de  certains  avantages  à  Châtillon- 
sur-Seine. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  191;  ex 
cbartar.  Cluniac.  —  Bréquiçny,  Tab.  chr., 
IV.  120. 

655.  —  II 89,  Langres.  —  Ma- 
nassès, évéque  de  Langres,  fait 
savoir  qu'André  de  Savoisy  a 
donné  aux  religieux  de  Moléme 
(Côte-d'Or)  tout  ce  qu'il  avait 
audit  lieu  de  Molémc,  à  l'excep- 
tion d'un  homme,  pour  en  jouir 
à  partir  de  son  décès. 

Gall.  (dirist.  nova,  IV,  instr.  col.  191  :  ex 
cbartar.  Molisni.  —  Bréquif/ni/.  Tnl..  .Iir.. 
IV.   121. 

656.  —  1189.  —  -Manassès, 
évèque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Hugues,  duc  de  Bourgogne,  a  tait 
remise  au  monastère  de  S-iint-Jeai.. 
[de  Réomé]  du  droit  de  gitc  qu'il 
avait  dans  cette  abbaye,  et  lui  a 
donné  aussi  la  maison  de  Saint- 
Thomas,  située  près  de  l'église  de 
Moiitbard,  etc. 

Rouyer.  Hist.  monast.  Rcom..  p.  122  ;  ex 
tabul.  Reomœnsi.  —  Bri''rjuirjny,  Tab.  clir., 
IV,   122. 

657.  —    1189.     —     Manassès, 
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évcque  de  langres, tait  savoir  que 
Othon  de  Saulx  a  donné  à  l'abbaye 
de  Saint- Seine  tout  ce  qu'il  avait 
en  terres  et  fiets  à  Léry,  et  deux 
autres  liets. 

//.  Plancher,  llisl.  de  Bouii;.,  I.  Pi.  p. 
OU,  II"  C\IV  •.  ex  cliailul.  S-Sequaiii.  —  llrr- 
qiiigiii/.  T.<\<.  dir..  IV,  11'-. 

658.  —  1189.  -  Manassès, 
évéque  de  Langres,  rapporte  le 
don  des  pâturages  d'As  lières,  fait 
aux  religieu.ses  de  JuUy  par  Gé- 
rard le  Bret,  seigneur  dudit  lieu 
d'Asnières. 

'Juai'lin.  Cartul.  srii.  Vf.iinc,  II,  lOll  ; 
il'ap.  orig.  An-liiv.  Voimc,  prieuiù  de  Jullv. — 
Johin,  Hi?t.  da  prieuré  dc^  Jully-Io^-Niwi- 
nain-,  ■'  l:>. 

659.  -  1189.  —  Erard  II, 
comte  de  Brienne,  exempte  pour 
l'avenir  les  religieux  de  iVlontier- 
cn-Der  du  charroi  et  du  travail 
de  mars  qu'ils  lui  devaier.t  à 
Brienne,  mais  leurs  hommes  paie- 
ront la  redevance  qu'ils  devaient 
quand  ils  n'allaient  pas  nu  char- 
roi, etc. 

Lalorr,  l'ririclii.  imiIuI..  I\'.  îlli  ;  d  .i|.. 
iiri:;.  Arcli.  Ilsulr-Mariic. 

660.  —  1189.  —  Geoflroi  IV, 
sire  de  Joinville,  confirme  à  l'ab- 
baye d'tvaux  la  jouissance  du  pré 
situé  derrière  la  mais  n  du  Saint- 
tsprit  de  Vautouleurs. 

J.  Siiiioniii't,  Ef^id  sur  les  -ires  ilc  Juin- 
ville,  CI  ;  dap.  Arcli.  Meuse,  aUjavc  d'E- 
vaus. 

661.  —  1189.  —  B.,  seigneur 
de  Vignory,  dejare  que  GuUlau- 
mu  Barnager,  chevalier  de  Vigno- 
ry^ a  donné  à  cens,  aux  chanoines 
de  Chàtillon-sur-Seine  (abbaye 
N.-D.),  tout  ce  qu'il  avait  au 
moulin  de  Courcelles. 

•/  •l'AiLaiiDwiit.  Cirlul  di.'  \'ii;iiiir_v,  lyi  ; 
•i'.<p.  .111  lui.  moderne  de  N.-D.  de  Cliùlilliiii, 
fnl.  lOil.  V  ^piir  llormcllc,  à  lu  Bib.  de  Cliù- 
lillni|.«ur-Seiuel. 

662.-1189.  _  Manassès, 
cvcquc  de  l'royes,  fait  .savoir  que 
Pierre,  chevalier,  de  Valentigny 
(Aube),  a  donné  à  i\.-D.  de  La 
Chapelle -aux- Planches]  un  terra- 
ge  à  Pcrnolle  (lomimt,,.  J^  joii_ 
«.reuil,  Aube). 


Lalort',  Pr\iiri|..  ciuL,  IV.  Sf  1  ;  d'ap.  nric. 
Arch.  Haute-Manie,  fond-  l^a  Gliapelle-aux- 
PlaQclies. 

663.  —  II 89.  —  Gautier, sire 
d'Arzillières.  donne  à  l'abbaye  de 
La  Chapelle[-aux-Planches^  tout 
ce  qu'il  avait  dans  la  grange  de  la 
Beuverie,  appartenant  à  l'abbaye. 

Ldlori'.  Princip.  lart.,  IV.  iîS-ott  ;  d  ap. 
orig.  seellé,  Arch.  Haute-Marne.  (Ce  seeau, 
apposé  après  coup,  est  ccdui  d'Ednioml  d'Au- 
!;lercrre,  comte  de  Cliampaiine.) 

664.  —  [Vers  1189].  —  Hu- 
gue,  comte  de  Rethel,  sire  de 
Beaufort  (au).  iMontmorency .  Au- 
be), fait  savoir  que  Gautier,  sire 
d'Arzillières,  sa  femme  Elisabeth 
et  ses  frères  Gautier,  Guillaume, 
Seier  et  Henri^  ont  donné  à  N  -D. 
de  La  Chapellel-aux- Planches] 
(voir  charte  de  1 189)  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  terrage  dans  la  grange 
de  l'abbaye,  appelée  La  Bouverie, 

Cartul.   La  (  ".hap.dlr  .  loi.   .">,   v". 
Ld/ure.    Priniip.  l'aiL,   IV.  37;  d  ii]i.  orn;. 
An-li.  llaute-.Manii'. 

665.  —  1190  (après  le  24. 
mars,  Troyes).  —  Henri  II,  comte 
palatin  de  Troyes,  accorde  aux 
habitants  de  Chaumont  une  com- 
mune imitée  de  celle  de  Lorris. 

La  Tlianmassiùri',  Coût,  de  Ben\.  l'.'S  : 
ex  ori^.  coinniunio.  —  Ordonnances,  .Ml. 
IS.  —  Traduit.  ^o/(7;o/.s-.  Hist.  de  Cliaumonl, 
•-'1.  —  lin-quiffiiy,  Tal..  ciir.  IV.  i:?J.  — 
Cat.  actes  des  C"  de  Champ.,  n"  KKi. 

666.  —  1190.  —  Hugues^  duc 
de  Bourgogne,  accorde  aux  reli- 
gieux de  Longuay  tous  les  pâtura- 
ges de  Louesme  qui  sont  tenus  en 
fief  de  lui,  et  les  pâtures  qu'ils 
ont  et  pourront  acquérir  au-delà 
de  rOurce,  du  côté  de  Longuay, 
mais  leurs  bestiaux  ne  devront 
pas  franchir  le  chemin  situé  vers 
i'Ource,  qui  va  de  Villote  à  \'ou- 
laines. 

E.  Petit,  //(«/.  (les  ducs  di'  /Juuri/.,  ilap, 
Arcli.  llaute-.Murne.  cartul.  de  Loiiiiuav.  toi 
I.S-IO, 

667.  —  1190.  — Gui[deJoiii- 
ville|,  évéque  de  Chalons-sur- 
Marne,  établit  au  chapitredeJoin- 
ville  un  prévôt  avec  droit  de  juri- 
diction, et  y  fonde  son  anniver- 
sairj. 
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J .  Simonnet,  E»?ai  sur  les  sires  de  .Inin- 
ville,  fi2  ;  d'ap.  cartul.  du  chapitre,  n"  \I.\'. 

668.  —  1190.  —  Geoffroi  V, 
sire  de  Joinville,  approuve  le  don 
des  domaines  d'Annonville  ec  de 
Maconcourt  fait,  par  Thibaud  et 
Gautier  du  Breuil  à  l'abbaye  de 
Saint-Urbain. 

J.  Si/noniiet,  Essai  sur  les  sires  de  Join- 
ville, 57  ;  d'ap.  Arcli.  Haute-Marne,  S'-Ui- 
bain,  ô'  lias-e.  4"  partie.  S*--  Ui'/jinn. 

669.  —  1 190,  au  chapitre  d'Au- 
tun.  —  Hugues,  duc  de^Bourgo- 
gne,  et  son  fils  Eude,  donnent  au 
chapitre  d'Autun,  sous  le  sceau 
des  évéques  d'.Autun,  de  Langres 
et  de  Chalon-[sur-Saône],  et  de 
l'abbé  de  Citeaux,  la  terre  d'Au- 
xey-le-Grand  (Côre-d'Or);,  pour  la 
célébration    de   leur  mniversaire. 

A.  lie  Clinrinasse,  Cartul.  de  l'eiilise 
d'Autun.  111-11;!;  d'ap.  vidimus  de  1753. 
Arcli.  fomiu.  d'Autun.  fonds  de  la  Cathé- 
drale ;  -\uxy,  1 . 

670.  —  1190.  —  Geoffroi  V, 
sire  de  Joinville,  et  Helvide,  sa 
mère,  donnent  la  Maison-Dieu  de 
Joinville  au  prieuré  de  Saint-Jac- 
ques du  même  lieu,  et  y  fondent 
leur  anniversaire. 

JHdol pifi-e  E. 

./.  Shnoiiiii't,  Essai  sur  les  sires  de  Join- 
ville, S5  ;  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  oriu. 
-lellù,  S^-L'rljain.  '.V  liasse,  5«  partie. 

671.  —  1190.  —  Henri,  sei- 
gneur de  Fouvent,  en  considéra- 
tion de  iVlanassès,  évéque  de  Lan- 
gres, accorde  à  l'église  Saint-Mam- 
mès  dudit  Langres  que  la  mon- 
naie de  Langres  puisse  avoir  cours 
à  Fouvent  (Haute-Saone). 

Orii/inril,  Archives  de  la  Haute-Marne, 
seigneuries  de  l'évèque,  liette  1,  liasse  1.  — 
JJriissel.  Usage  des  fiefs,  l,  11)6,  note  (b)  ;  ex 
rhartular.  Ling.  in  hiblioth.  Coll).  —  Bulletin 
de  la  Soi',  hist.  et  archéol.  de  Lanirres.  1. 
■2(u  ;  d'après  l.atin,  n"  r.9il3B,  fol.  ÎOI.  V. 
—  JJrrijiiii/tiy,  Tali.  chr..  IV.  i:!S. 

672.  —  1190.  —  Manasscs, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Othon  de  Saulx  a  abandonné  à  l'é- 
glise St- Bénigne  de  Dijon  un  mou- 
lin qu'il  avait  construit  à  «  Villa 
Comitis  ))  en  violant  les  droits  de 
l'abbave.  Il  s'est  réservé  l'usage 
du  vivier  et  a  reçu  vingt-deux  li- 
vres de  dijonnais, 


/'rriinl,  M.'cueil,  •20:i;  ex  cartular.  S'-lJe- 
iii'.;ni.  —  Chif/let,  S.  Bernardi  genus  illustre, 
tli:;  ;  ex  auiosr.  S-Benisni.  —  /Iri'-f/iilfjni/, 
Tah.  chr..  IV,  Ul). 

673.  —  1190.  —  Mnnasscs, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir 
qu'.Albéric,  chevalier  d'Fssoyes,  a 
donné  à  l'abbaye  de  Mores  (Aube) 
sa  part  des  pâtm'es  de  .VLignant. 
Approbation  de  sa  temme  ^arra- 
zine^  de  ses  fils  Hugues  et  Jobert, 
et  de  ses  filles. 

Laloi'C,  Chartes  de  More^,  p.  !>;!,  n»  :'>7i  ; 
d'ap.  copie  du  .wn*  s.  Bili.  n:it.  français 
r)095,  fol.  89,  v°. 

674.  —  1190.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  déclare  que 
l'abbaye  de  Notre-Dame[-aux- 
Nonnams]  de  Troyes  a  le  droit  de 
présentation  à  la  cure  de  Virey- 
[sous-Bar]  et  Courtenot  (Aube), 
les  grosses  et  menues  dîmes,  etc. 
Parmi  les  témoins  :  Hilduin,  doyen 
de  Langres. 

Laloi'fi,  Documents  sur  l'abhaye  de  N.-D.- 
aux-Nonnains  de  Troves,  u»  8  ;  ex  ni-.  BihI. 
.\at.  latin,  11926.  fol."299.  v". 

675.  —  II 90.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  rapporte  que 
Hobert  le  Petit,  de  Ricey,  a  enga- 
gé à  l'abbaye  de  Moléme,  pour  iC' 
livres  de  Provins,  tout  ce  qu'il 
possédait  à  Gigny,  et  3  setiers  de 
blé  sur  la  dîme  de  Vertaut. 

tjiiantiii.  Cari.  gén.  Yonne,  II,  II':!  iii; 
d'ap.  cartul.  Moléme.  11.  Ifd  U.  r",  Arch. 
Cote-d'Or. 

676.  —  1190.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  rapporte  les 
conditions  d'un  prêt  d'argent  f:iit 
par  les  Hospitaliers  de  Morment  à 
Joubert,  Miloii  et  Etienne  |de 
Chaumont-en-Bassigny].  Ces  der- 
niers engagent  leur  maison  de 
Poisat  (territoir.-  de  Maracj  et  «.e 
qui  pouvait  en  dépendre  sur  les 
territoires  d'Ormancey  et  de  Ma- 
rac. 

K.  Petit.  Ilist.  dfS  ducs  de  Ituttri/..  Ul. 
17S  ;  d'ap.  original.  Arch.  Cote-d'Or.  H    \\;:>. 

677.  —  1190.  —  Garnier,  éièque 
de  Langres,  fait  savoir  que  Raoul, 
frère  du  seigneur  Hildier  de  Beu- 
rey,  étant  sur  le  point  d'aller  à 
Jérusalem,  a  donné  à  l'abbaye  de 
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Mores  (Aubt)  le  quart  de  ses  bros- 
ses de  c  Coriol  ». 

Lalore.  Cliarte?  de  More-,  p.  64,  n°  :!tj  ; 
il'ap.  copie  du  xvii'  s.  Bil).  nat.  français 5'J95, 
fol.  90,  r". 

678.  —  1190.  —  -Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Thibaud  de  Bar(-sur  Seine),  son 
frère,  a  donné  à  l'abbaye  de  Mo- 
léme  sa  part  de  Beauvoir  (Aube), 
c'est-à-du-o  partie  des  dîmes,  pour 
entretenir  une  lampe  devant  l'au- 
tel de  la  Sainte-Vierge,  et  que 
Lambert  Le  Petit,  de  Ricey,  a 
donné  trois  setiers  de  blé  dans  la 
dfme  de  Vertaut  (Yonne). 

E.  SocanI,  Chartes  inéd.  extr.  des  ciirtul. 
de  M.dèniu,  124;   d'ap.    2'   Ciirlul.,  fol.  119, 

V". 

679.  —  |Vcrs  II 90].  —  Bar- 
thélemi,  seigneur  de  Vignory,  dé- 
clare qu'en  partant  pour  Jérusa- 
lem, il  a  rendu  aux  religieux  de 
Keaulieutousles  prés  qu'ilsavaient 
possédé  anciennement,  par  suite 
du  don  des  filles  et  fils  de  Nico- 
las, prêtre. 

J.  il'Arhaiiiiiont,  Cariai,  de  Vii;norv,  192; 
d'ap.  Arfli.  Aulu-,  rartul.    Clairviinx,  II.   Vï- 

680.  —  1191,  au  siège  d'Acre. 
—  Hugues  de  Bourbonne  donne 
aux  tréres  de  la  milice  du  Temple 
d\'  Salomon  ceux  de  ses  pâturages 
que  leur  maison  de  Genrupt  te- 
nait d  titre  de  gage.  Cet  abandon 
CSC  attesté  par  Hugue  de  Reynel, 
Kr.ird  de  I  a  Ferté,  le  seigneur 
(iejtlroi  .Merci  et  .son  lils  hrard, 
etc. 

K  l'i'lil,  llist.  lies  ducs  de  JJoiin/.,  111, 
:iia-.  d'iip.  orii;.  Arcli.  Colc-d'Or,  U.  12;i7, 
l'I  pliotolvpii',  iiième  volume. 

681.  —  "92,  23  décembre  (X 
kal.  j.invier) .  —  Gautier,  seigneur 
lie  Vignory,  donne  aux  religieux 
de  Clairvaux  tout  son  iiei:  de  Fu- 
tigny  (lieu  détruit,  près  de  Bayel, 
Aube). 

J.  d'.Krbuumonl,  Cirlu\.  de  Vignory,  lyu- 
■r«(i.  Anh.  Auh(«,  cartul.  Clnirvàux,!!,  Vi- 
ijnory.  VIII  ;  v\  BiM.  de  Troves,  cirlul.  Clair- 
vaui,  I.  La  tiurdt,  VIII. 

68a.  —  1192.  —  GeofVroi  'V, 
sire  de  Jomvùle^  rappelle  que  son 
père  a  renoncé  au  gite  de  Landé- 


ville  en  faveur  de  Saint-L'rbain, 
et  fait  don  à  cette  abbaye  de  deux 
tj milles  de  serfs. 

J.  Simonnel,  Essai  sur  les  sires  de  Join- 
ville,  86  ;  d'ap.  Areh.  Haute-Marne,  S^-Ur- 
l>ain,  8"  liasse,  6'  partie. 

683.  —  [Vers  1 1  92J .  —  Gau- 
tier, seigneur  de  Vignory,  déclare 
à  l'abbé  de  St-Etienne  de  Dijon 
et  au  doyen  de  la  Chrétienté  du 
même  lieu,  qu'il  a  donné  à  Clair- 
vaux  la  seigneurie  et  les  droits 
qu'il  avait  à  Putigny  (lieu  détruit, 
près  de  Bayel,  Aube). 

J.  d'Arliaumont ,  Cartul.  de  \'i|;iiovv,  Vdi  ; 
d'ap.  Arcli.  Aube,  carliil.  Claiivaux.  11,  \'(- 
i/nory.  Vil. 

684.  —  1193-  —  Garnier, évé- 
que de  Langres,  atteste  que  le 
seigneur  Eude  de  Grancey,  tem- 
plier ù  Bure,  a  reconnu  que  les 
hommes  de  Chalancey,  Vaillant, 
Vesvres,  Prangey  et  Grancey  n'ont 
aucun  droit  d'us.ige  aux  tinages 
d'((  Alprath  »  et  de  «  Malmont  ». 

R.  Veûl,  Hisl.  des  <luc.9  de  Jioiiri/.,  III. 
i!2l' J  dap.  cartul.   Aiilierive,   I.    l'.ll. 

685.  —  1193-  — Garnier,évé- 
que  de  Troyes,  confirme  les  dona- 
tions faites  par  ses  prédécesseurs 
à  l'abbaye  de  La  Chapellej-aux- 
FlanchesJ  et  y  ajoute  quelques 
dons. 

Lalore,  Princip.  .art.,  IV.  157  ;  d'ap. 
Arch.  Haute-Marne,  fonds  La  Cliapellc-aux- 
Wanclies,  production  faite  dans  un  procès  au 
.XYii"  S.  (Extrait.) 

686.  —  it93«  — Garnier,  évé- 
que de  Langres,  fait  savoir  que 
Guibert  de  Gigny  a  donné  aux 
Templiers  (de  Saint-Marc)  sa  pro- 
pre personne,  ou  à  sa  place  Pierre 
tscurel  et  ses  enfants,  et  des 
biens  et  rentes  en  divers  climats. 

Quantin,  Cari.  gén.  Yonne,  II,  -l'il  :  d'ap. 
orin'.  Arcliiv,  Yonne,  coniraanilcrie  de  S'- 
Mar('. 

687.  —  1193-  — Garnier, évé- 
que de  Langres,  contirme  le  don 
que  Lambert  de  Grenay  a  fait  aux 
religieux  de  Septfontainesen  i  177, 
pour  la  réception  de  ses  filles,  de 
divers  champs,  bois  et  droit  de 
pâturage  au  territoire  de  k  Usi- 
gnies  ». 
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Annal.  I'ri'„ia„slr..  11.  l'r  ,uL.  I.Vi.  - 
Uri'-quiijiiy.  Tali.  ilir..  \\\  lijs. 

688.  —  II94-  —  Gui,  sire  de 
D.impierre  (Aube),  donne  à  N.-D. 
de  La  Chapelle[  -  aux-PlaiichesJ 
deux  cents  livres,  à  charge  d'un 
anniversaire  et  de  l'abandon, pour 
sa  vie,  de  la  grange  de  l^aval-le- 
Comce  (commune  de  Saint-Ouen, 
Marne). 

Lalorc,  Prineip.  carL,  I\".  ;VS  :  rl'ap.  oriit. 
Arch.  Hiiute-.Marnp. 

689.  —  1194-  —  Marie,  com- 
tessj  de  Champagne,  fait  savoir 
que  l'abbaye  de  La  Chapellc[-aux- 
PlancheiJ  a  do  jné  à  Gui  de  Dam- 
pierre  (Aube), pour  en  jouir  sa  vie 
durant,  la  grange  de  Laval-le- 
Comte  (commune  de  Saint  Ouen, 
Marne). 

Kiiit.  parlielli»,  J.nlore.  Pi-iiici|i.  cailul.. 
IV.  39  ;  cl'ap.  oii;,'.  Ar.li.  Haute-Manif, 
fonds  La  Chapelle  ,iux-Planc  hes. 

690.  —  II 94-  —  Garnier,  ëvé- 
que  de  Langres,  à  la  de/nande 
d'Eude  ill,  duc  de  Bourgogne, 
déclare  que  la  commune  accordée 
aux  habit-ints  de  Dijon  (en  1187J 
sera  observée  aux  conditions  par 
iui  rapportées.  (Pérard  et  Bré  [ui- 
gny  disent  :  1294^  et  Gui  évéque 
de  Langres.) 

Prraril,  Recueil.  :!i5.  —  Urérjaif/iiij.  Tali. 
.•lu-..' VU,  iOl. 

691.  —  1194-  —  Garnier,  évé- 
que de  Langres^  tiit  sivoir  que  le 
seigneur  Jéré.nie  de  Buxières  a 
donné  à  l'abbaye  de  Morts  tout 
ce  qu'il  avait  dans  les  di.nes  de 
Buxieres,  c'est-ù-dire  le  tiers  du 
tiers,  avec  l'assentiment  deDame, 
sa  nièce,  du  liet  de  laquelle  dé- 
pendait cette  dime,  de  sa  femme 
Achiba^  de  leur  fils  Gunthere. 

Liilorf,  Charles  de  Mon-s.  p.  (i'i,  n"  ;i9  ; 
d'ap.  copie  du  xvii'  -.  Bih.  liai.  IVamais  5995. 
loi.  91,  V. 

692.  —  II95-  — Girnier, évé- 
que de  Langres,  fait  sAVoir  qu'E- 
tienne de  Chas.'iay  et  sa  femme 
Osanne  ont  donné  à  l'abbaye  de 
Mores,  avec  l'assentiment  de  leurs 
lils  Itier  et  Guillaume,  et  de  leur 
tille  Marguerite,  toutes  les  dîmes 
qu'ils   avaient    de  la   voie  c  Sala- 


ria »,  qui    va    au   gué   de   Celles, 
jusqu'à  .Mores. 

Lalon-,  Chartes  Je  Mores,  p.  (J5,  n"  -il  ; 
d'ap.  eopie  du  xvii'  s.  BUi.  liai.  rranvais5995, 
loi    9-.>,  r». 

693.  —  119)-  —  Garnier.évé- 
que  de  Langres,  donne  à  l'abbiye 
de  Saint-Etienne  de  Dijon  l'église 
de  Tare  et  ses  dépe:idances,  avec 
l'exemption  de  toute  exaction. 

[l''yol],  lliit.  de  S'-Klienne  de  Dijon,  Pr. 
p.  2(i"i  ;  ex  aulos;r.  —  liréquiqny,  Tab.  chr., 
IV.  19  1.  I     J   J^ 

694.  —  1195.  — Garnier, évé- 
que de  Langres,  fait  savoir  que 
les  chanoines  de  la  chapelle  fon- 
dée par  Dominique  le  Riche  se 
sont  engagés  par  serment  à  ne 
donner  la  sépulture  à  aucun  des 
paroissiens  de  St-Etienne  de  Di- 
;on. 

[Ftjot\,  Ilisl.  de  S'-Etienne  de  Dijon,  Pr. 
p.  121  ;  ex  autour.  —  Uj-riiitirpiii,  Tal>.  rhr. 
fV.  194. 

695.  —  II95-  —  Garnier, évé- 
que de  Langres,  promulgue  et  ap- 
prouve les  statuts  de  l'hôpital 
fondé  par  Dominique  le  Riche, 
qui  ont  été  jurés  p.ir  les  chanoi- 
nes. 

D.  Plawhcr.  Ilist.  de  Bours:..  1,  Pr.  col. 
83  ;  ex  Arcbivo  S'-Benigni  Divion.  -  Bri'-- 
quifimj,  Tab.  chr.,  IV.  l'Oi. 

696.  —  1195-  —  Eudes,  duc 
de  Bourgogne,  rapporte  la  con- 
vention qu'il  a  faite  avec  Man.is- 
sès  évéque  de  Langres,  savoir  : 
qu'iucune  monnaie  n'aura  cours 
à  ChàtiUon-surSeine,  si  ce  n'est 
celles  de  Dijon  et  de  Langres.  Le 
duc  promet  que  le  poids  et  le  ti- 
tre de  Li  monnaie  de  Dijon  ne 
pourront  être  changés  sans  l'assen- 
timent de  l'évéque  de  Langres. 

JIrnasi'l,  Usaiçe  des  fiefs,  1,  19S,  noie  (a)  ; 
ex  eaiiul.  Lingon.  —  Hri^quiqinj,  Tab.  rhr., 
IV,  19H. 

697.  —  II95-  —  Renaud,  ar- 
chevêque de  Lyon,  confirme  une 
donation  faite  par  Garnier,  évé- 
que de  Langres,  à  l'église  de  lii- 
Chatel,  à  Miloa^.  abbé,  et  aux  re- 
ligieux de  St-htienne  de  Dijon. 

I  l''yot\,  Hist.  de  S'-Élieniie  de  Dijon,  Pr. 
p.  120;  ex  auloar.  S-Stepli.  —  Bréquigiiy, 
ïab.  chr.,  IV,  193. 
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698.  —  1195.  ~  Geoffroi  V, 
sire  de  Joiinil le,  approuve  la  re- 
noiiLiation  au  profit  de  Tabbaye 
de  Saint- Urbain,  par  Roger  de 
Fronville^.  à  ses  prétentions  sur  le 
marché  de  faijit-Urbain. 

/.  Simottnel,  F>>ai  ?ur  le>  ?ircs  de  .loin- 
Tille,  86  ;  d'ap.  Ardi.  HaulP-Marne,  S'-Ur- 
bain,  15'  liasse. 

699.  —  1195-1198  .  —  -Ar- 
naud, abbé  de  Longuay,  atteste 
qu'en  sa  présence,  et  en  présence 
du  seigneur  Ponce  de  Grancey,  le 
seigneur  Nivard  a  reconnu  que  le 
seigneur  Hugue.  son  frère,  a 
donné  aux  religieuses  de  Jully, 
avec  l'assentiment  d'Eude  de 
Laignes,  tout  ce  qu'il  avait  dans 
la  dime  de  Verdonnet  et  de  Ces- 
tre. 

Itoiiyi'r.  RBOinau*.  237  :  ad  an.  1202-6.  — 
Johin,  Hi>t.  du  prieuré  de  Jully-les-Nonnain«, 
247  ;  d'ap.  ori-r.  .-\rch.  Vonue,  prieuré  do 
Jully  ;  ad  an.  IKCi-liax. 

700.  —  II 96,  mai.  —  Geof- 
froi V  de  Joinviiie  approuve  les 
libéralités  faites  par  ses  prédéces- 
seurs à  l'abbaye  de  Septtontaines. 

J.  Siiiioimet.  K>yi\i  >ur  les  :^ires  do  .Juin- 
ville,  87  ;  d'ap.  Arcli.  Hauto-Marnc.  Seplloii- 
lainc^.   1"  lia<iie.  2'  parlie. 

7Ù1.  —  1197»  12  mars,  La- 
tran.  —  Lettre  du  p.ipe  Célestin 
111  au  doyen  et  au  chapitre  de 
Langres,  par  laquelle  il  confirme 
rétablissement  de  l'obligation  de 
résidence  pour  les.  chanoines. 
M  Ditum  Laterani,  IV  idus  martii, 
poniilicati:s  nostri  anno  VI.  »  — 
«  Cum  a  nobis  petitur...   » 

t;all.  clirisl  nova,  IV,  inslr.  lol.  191  ; 
(rai^iu.  —  Mtiiisi.  X.XII,  (12IÎ.  —  Mit/in'. 
ïtm,  p.  1206.  -  /y/V(/»ij/ni/,  Tah.  dir,  IV, 
?tt2.  —  Jnp.  edil.    nova.'n»  17506. 

702.  —  1197.  —  Gautier,  si- 
re de  Vignory,  recoiinajt  lesdroits 
de  pjture  et  autres  dans  toute  sa 
terre  de  Vignory,  et  dans  ses  au- 
trestcrres,  que  sesancotresavaient 
accordés  aux  religieuxdeClairvaux 
et  qu'il  leur  avait  contestés,  mais 
à  l'exception  des  pâtures  entre  la 
foret  de  Blaisy  et  le  bois  situé  en- 
tre Colombe  [-les  -  Deux  -  Eglises  ] 
et  a  Molinas  >,  etc. 

J,  (l'Aihaiimuiil,  Carlul,  de  A'iptiorv.  190; 


d'ap.  Aicli.  .\ulip.    .  iirlul     di^    Clairvaux,  II, 
Mi/nory.  .XII. 

703.  —  ;  197,  20  octobre  (XIII 
kal.  novembre).  —  Eudes,  duc 
de  Bourgogne,  rapporte  les  termes 
de  la  charte  de  Gautier  de  Vigno- 
ry, pour  Clairvaux,  relative  au 
droit  de  pâture  (i  197). 

J.  d'Arhaiiïimnt,  Cartul.  de  Viiïnorv,  197  ; 
d  ap.  un  vidimu?.  .\rcli.  d'ite-d'Or,  fond?  de 
(Mairvaux.  H.  54S. 

704.  —  1Ï97- —  Hugues,  sei- 
gneur de  Broyés,  constitue  le 
douaire  de  sa  femme  Elisabeth, 
dame  de  Châteauvillain. 

/Juchesne,  Hisl.  dp  la  maison  de  Broyé*  et 
de  Châteauvillain,  Pr.  p.  IS,  px  iljartul. 
Campanie.  —  I).  Mnrténe.  Thesaur.  anocd.. 
I.  col.  667,  ex  eod.  carlul.  —  llri'qii'Kjnii. 
Tal..  chr..  IV.  221. 

705.  —  1197. —  Garnier,  évé- 
que  deTroyes,  tait  un  règlement 
entre  Hugues,  curé,  et  les  habi- 
tants de  Sauvage-.Magnil,  concer- 
nuitune  rente  de  blé  qu'ils  lui 
devaient. 

Lalorc.  Princip.  cartul..  IV,  2IS  ;  dap.  2' 
cartul.  Montier-en-Der,  fol.  2.5.  v". 

706.  —  1197- —  Garnier,  évé- 
que  de  Troyes,  confirme  l'acte 
par  lequel  les  treres  et  les  sœurs 
de  la  Maison-Dieu  de  Saint-Loup, 
près  de  Rosnay  (.Aube),  se  sont 
unis  à  l'abbave  de  Montier-en- 
Der. 

I.aluri'.  Princrj).  carlul..  IV.  21s  ;  d'ap. 
orii.'.  .\rcli.  llaiitc-.Mariic. 

707.  —  1197.  —  Raouij  abbé 
de  Beaulieu  (Aube),  approuve  la 
vente  de  la  grange  de  Blinfay,  que 
les  religieux  de  Beaulieu  ont  faite 
à  ceux  de  Clairvaux. 

Gall.  clirisi.  nova,  XII,  in.^tr.  col.  282,  ex 
cliartul.  Clarevall.  —  Brt'i/uif/ni/,  Tah.  chr., 
IV.  222. 

708.  —  1197.  —  G.,  sire  de 
\  ignory,  donne  au  chapitre  de 
Langres  30  sous  de  provinois  sur 
le  péage  de  Vignory,  en  compen- 
sation de  certains  dommagesqu'il 
lui  avait  causés.  Le  chapitre  célé- 
brera les  anniversaires  de  son 
père  Barthélemi  et  de  son  frèrç 
Gui, 
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J.  d'Arhauinont,  Caitul.  de  \ianoiv,  l'.l.'i  ; 
d'ail,  c.iilul.  (Il'  Laimre-.  du  président  Hou- 
liier,   Hil.l.    nal.,  ainni^i  laliii.  ITUX),  fol.  57. 

709.  —  1197-  —  Gautier,  évê- 
que  de  Laiigres,  rapporte  h  fon- 
dation du  chapitre  de  N.-D.  de 
Saulx  faite  par  Gui,  sire  de  Saulx. 

n.  Ploiichi'r,  Hi*t.  do  Bour^-..  [.  Pr.  Ml  : 
ex  m-.  Bolipriaao.  —  Pi'-rard.  Reiued,  '2'-'A  ; 
ad  an.  1117.  —  ISri-quifiny.    Tali.    rlir  .    W. 


710.  —  1198.  16  mai,  Saint- 
Pierre  de  Rome (17  kal.  juin,  an  I). 
—  Lettre  du  pape  Innocent  lll  à 
G.,  évéque  de  Lingre.s,  par  la- 
quelle il  lui  mande  expres.sé.nent 
de  se  présenter  devant  lui  au  jour 
de  la  tête  Saine  Michel,  pour  ré- 
pondre aux  objections  des  chanoi- 
nes de  I  angres,  et  ex.JORer  les 
siennes  s'il  en  veut  taire.  «  l.icet 
juxta  tcstimonium...    » 

Drihizi','È\<iA.  Iimooentii  III.  Ioiir-  1,  |.ail. 
II,  p.  101  ;  fra^m.  —  Mani'ique,  Annal.  cU- 
lerc,  111,  325.  —  Du  Saiiixiiy,  De  epi^co- 
pali  monoganiia.  37il.  —  Mifini-,  Innoc  op. 
I,  103,  n»"l82.  —  Brrqiiirjidi.  Tali.  i-lir  .  IV. 
2;!2.  —  Pottlia=t,  n"  102 

711.  —  1198,  31  décembre. 
Latran  (III  (lisez  II)  kal.  J3nv.,3n 
II)  \  à  Saint-Pierre  de  Rome,  sui- 
vant -Manrique.  —  Lettre  du  pape 
Innocent  III  à  l'évéque  de  Paris, 
par  laquelle  ii  suspcrnd  l'évé  [ue 
de  Langres  de  ses  fonctions  épis- 
copales,  et  charge  l'évéque  de  Pa- 
ris de  recevoir  Us  déclarations  du 
chapitre  et  tranciier  le  litige  dans 
le  cas  où  l'évéque  de  Langres  ne 
voudrait  pas  céder  ;  enfin,  de 
transmettre  laftaire  au  pape, pour 
la  trancher  définitivement,  si  l'on 
ne  peut  la  terminer  autre  neuf. 
<^  Sine  dolore  tibi...  » 

Bfilii-e,  Epislola-  Innocentii  lll,  tome  I, 
|.art.  II.  p.  289.  —  Ann.  cistere.,  III,  :!2C.— 
/lu  Saiissay,  De  epiioo])ali  monoyamia,  liSl  ; 
aljsque  notis  chron.  —  Inaon.  op.  éd.  Mi:;ne.  1, 
1&4,  n"  504.  —  Brrquifpiy.  Talj.  clir.,  I\'. 
21.").   —  Potthan.  n"  5li{.  ' 

712.  —  1198.  —  Thib.iud  111, 
comte  de  Champagne,  détermine 
les  charges  et  les  droits  des  habi- 
tants de  Jonchery,  La  Harmand, 
Treix  et  Bonmarchais,  dépend  uit 
de  l'abbaye  de  Saint-Remy  de 
Reims. 


Uid..nnane«s,  VIII,  408.  —  Cat.  arles  de* 
C:''*  de  Cliainp.,  n"  178. 

713.  —  ii98,Troyes.  — Thi- 
baud  III,  comte  de  Champagne, 
confirme  la  coutume  de  Lorris 
aux  habitmts  de  Chaumont-en- 
B,:ssigny. 

I.fi  Tlinuiiiassirii'.  Counnue  de  Uerrv. 
42S.  —  (>nloniianee<,  XM,  4S.  où  ceUe  piécre 
e^t  dalée  pai-  oneur  de  ll'.MJ. 

Cit.  a.te-  d,'^  r.''-  de  Champ  .  n"  l'JT. 

714.  —  1198.  —  Garnier,évè- 
que  de  Langres,  fait  savoir  que  le 
seigneur  Kudes  de  Vendeuvre  a 
donné  à  l'abbaye  de  .Mores  un  sé- 
rier de  froment  à  prendre  chaque 
anné-  dans  la  dîme  de  Longpré 
(.\ube),  et  un  autre  setier  dans  la 
grange  de  Bellefleur.  .Approb.uion 
de  sa  fille  Ermesende. 

/.a/o/r,  Cliarte.-  de  Mores,  p.  tiO,  n"  45; 
d'ap.  copie  du  xvii''  ^'.  Bili.  nat.  franeai-  5'.t9.5, 

IVd.   '.)S,   V. 

-715.  —  1198.  —  Wiard,  sei- 
gneur de  Rcynel,  avec  l'approb.i- 
tion  de  sa  femme,  confirme  les 
donations  que  Gér.ird  d'Ecot  a 
faites  aux  religieux  de  Saint-Beni- 
gne  de  Dijon,  pour  leur  maison  de 
"  Bertiniaca  curtis  »  fSaint-Blin). 

l'i'riird.  Recueil,  p.  271.  —  Ih'i'-ijiiiijny. 
Tal..  chr..    IV.  25:; 

-^(6.  —  II 98.  —  Viard,  sei- 
gneur de  Reynel,  libère,  sous  cer- 
taines conditions,  les  religieux  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  de  tout  ce 
qu'ils  devaient  au  juit  Vaslin. 

1.     —    Hrri/iiiiiny. 


P, 

Tal.. 


viti-d.   Recueil, 
rhr..  IV,  254. 


717.  —  1198. —  Lettre  adres- 
sée au  pape  Innocent  III  par  les 
évéques  K. .  de  Chalon-sur-Saône, 
G  ,  de  Langres,  et  les  abbés  G., 
de  Citeaux,  X.,  de  La  Ferté,  G., 
de  Pontigny,  et  G.,  de  Clairvaux, 
par  laquelle  ils  lui  expo.sent  com- 
ment les  chevaliers  de  Cal.itrava, 
après  l'occupation  de  la  t.)rteresse 
de  Calatrava  pir  le.s  Infidèles,  se 
s  Mit  sfïîliésà  la  .Mais;-)n  de  Moii- 
nio  id,  sur  leur  demande. 

Ann.  ci-terc,  III,  col.  187  et  IS'.t.  ad  an. 
11x7,  lia-jin.    —    fii'fqingiiy,  Tab.  clir..   I\'. 

"18.  —  1198.    —  Le    chapitre 
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de  Laiigres  affranchit  ses  hommes 
de  Bannes. 

Jolibois,  La  Haule-Maine  an^-i.'nne  et  luu- 
(k'rne,  10  ;  traduclioii. 

719.  —  1199,  10  février,  La- 
tran.  —  Lettre  du  pape  Innocent 
III  à  i'évèque  de  Paris  et  à  P[ierrej 
de  Corbeil,  chanoii;e  de  Pari?, 
par  laquelle  il  leur  ordonne  de  le- 
ver la  sentence  d'interdit  lancée 
contre  l'évéque  de  Langres,  s'il 
est  reconnu  innocent,  u  Cum  olim 
dilecti...  » 

JJaluze,  Epist.  liinocentii  111,  tome  1,  part. 
II,  p.  :U4.  —  Manrique,  Ann.  cisterc,  111, 
:!26  ;  fiagm.  — Inaoc.  op.  éd.  Mij^ne,  I.  5U5, 
II"  .^.^3.  —  Bréquif/nij,  Tab.  chr.,  IV,  248.— 
l'otthfist.  Il»  59ti. 

720.  —  1199»  9  décembre^.  I.a- 
tran.  —  Lettre  du  pape  Innocent 
m  aux  abbés  de  Ciceaux,  Mori- 
mond  et  La  Crète,  par  laquelle  il 
leur  ordonne  île  s'assembler  à 
Metz  et  d'y  convoquer,  devant 
l'évéque  de  .VIe:z,  les  adhérents 
d'une  certains  traduction  entran- 
çais  des  livres  saints,  et  de  voir  si 
les  règles  de  la  toi  ont  été  enfrein- 
tes, tant  par  les  hérétiques  que 
p.ir  la  sentence  de  l'évcque.  «  La 
est  in...   » 

lUdiize.  EpUt.  Iiinoientii  III,  toiiic!  1. 
part.  11,  !>•  19-!;  l'raym.  —  Manrique,  Anii. 
ri<t.,  touii!  111,  p.  I!lj7  ;  ex  \atic.,  Iragm.  — 
/yaroiiii  annali;,-,  .Xlll,  fol.  45;  lr»!;m. — 
Innoc.  op.  ad.  .Misriip,  1,  793.  —  Biovii 
aDiiiiL,  .\lll,  l.">.  —  bréquigny,  Tab,  chr., 
I\.  2119.  --  Pùtlhasl.  a»  »9:^. 

721.  —  1199:;  10  décembre  (4 
ides  décembre).  Dijon.  —  Pierre^ 
i,ardinai-Jiacre  de  Sainte-Marie 
'<  in  Via  Lata  ;>,  légat  du  St-Siège, 
rapporte  une  sentence  arbitrale 
rendue  entre  les  abbés  de  Cluny 
et  de  Prémontré,  concernant  les 
granges  de  l'abbaye  de  La  Cha- 
peiiel -aux- Planclie.sJ^par. Anselme, 
évèque  de  .Meanx^  Pierre,  abbé  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  et  Jean, 
abbé  de  Saint-Barthélemi  de  No- 
yon. 

I.alore,  Priiicip.  tari.,  IV,  ;i9  ;  dap.  f^opk- 
du  ww  «.  Arsli.  Aube,  G.  ôiO. 

732.  —  1199.  —  Renier,  sire 
d'.Aigrcinont,  abandonne,  en  fa- 
veur de  labbayede  ^aint-Bénigne 
de    Dijon,   toutes  les   préteiuion.< 


qu'il  avait  à  Serquetix,  et  lui  don- 
ne tout  ce  qu'il  V  possédait  ainsi 
qu'à  Ische. 

l'<'-fnrd,  Rerueil,  271.  —  nn^qiiit/ny.  Tali 
chr.,  IV,  277. 

723.  —  II99' —  Thibaud  III, 
comte  de  Champagne,  constate 
les  droits  du  vicointe  de  La  Ferté- 
sur-Ai)be. 

Jli'HSsel,  L'saçe  des  fief.*,  0cS2.  —  l'cuht, 
Layette.s,  n"  511. 

(■.at.  artcs  dc>  C"'  de  Champ.,  n"  509. 

724.  —  XIII''  S.  —  (Hugues), 
seigneur  de  la  Fauche,  déclare 
qu'étant  sur  le  point  d'aller  à  la 
croisade  contre  les  Albigeois,  il  a 
renoncé  à  ses  réclamationsconcer- 
nnnt  les  donations  de  ses  prédé- 
cesseurs à  l'abbaye  de  Mureau,  et 
avec  l'assentiment  de  son  trère 
Jean,  il  a  donné  à  cette  abbaye  la 
vaine  pâture  dans  sa  terre, 

Dûcum.  rares  ou  ini'dits  de  l'hi>t.  des  Vos- 
-c*.  III  (lt<7:i),  p.  20. 

725.  —  Xlir  s.  —  Renard. s^r 
de  Choiseul,  et  Alix,  dame  de  Sa- 
lins, sa  femme,  ne  voulant  pas  se 
transporter  de  Bracon(prèsSalins). 
à  Choiseul  de  peur  que  ceux 
qui  entreraient  dans  leur  chapelle 
pour  l-i  célébration  des  offices  ne 
leur  fissent  quelque  grave  attein- 
te, obtiennent  du  chapitre  de  St- 
Anatole  de  Salins,  l'autorisation 
de  faire  célébrer  le  service  divin 
dans  leur  château. 

(juillaume,  Hi&t.  (/riiriil.  r/cv  .si/v.ç  île  Sa- 
tins, 1,  Pr.  p.   101. 

726.  —  1200,  14  mars,  I.atran 
(11  id.  mars,  an  III).  —  Lettre 
d'Innocent  III  au  chapitre  de  Laiî- 
gres.  par  laquelle  il  s'oppose  ù  ce 
que  1  ancien  évèque  puisse  riea 
distraire,  aliéner  ou  inféoder,  des 
biens  de  l'évèché  que  le  pape  lui 
a  fait  attribuer  pour  sa  pension, 
«  Cum  venerabilis  frater...  » 

Gall.  christ,  nova,  IV  ;  .iaslr.  cul.  195.  — 
/Ji'i'quiqny,  OipL,  H,  1ÛS2.  —  Innoc.  op.  éd. 
Miune,'lV.  5«.  —  lin'quigny,  Tab.  chr.,  IV, 
28S.  —  J'o/thast.  n"  970. 

727.  —  1200,  26  avril,  Latran 
(6  Ical.  mai,  an  III).  —  Le  pape 
Innocent  III  confirme  les  posses- 
sions, revenus,    églises,  etc.,    que 
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l'abbaye  de  Moatie.'-en -Der  avait 
dans  le  diocèse  de  Troyes.  i  Jus- 
tis  petcntium  desideriis...   » 

Oiig.  Aieli.  Haulc-Mainn. 

Bréquigny,  Uiplom.,  Il,  u"  11 IS.  —  liinu- 
oentii  opéra,  edil.  Migne,  IV,  Ul.  —  Lalon-. 
Princip.  cartul..  IV,  22^1;  d'ap.  ï°  larlul. 
.\loiitipi--eii-Uei-,  loi.  (5,  r».  —  Potthast. 
u»  10U7. 

728.  —  1200,  juillet.  —  Gui, 
seigneur  de  Dampierre  et  de  S'- 
Dizier,  et  Thibaud,  comte  de  Bar 
et  de  Luxembourg,  font  une  con- 
vention relative  aux  duels  en're 
leurs  sujets  des  terres  de  Bar  et 
de  Saint-Dizier. 

D.  Calmet,  Hist.  de  Lonaiius  \ll.  Pi. 
.■ol.,  L\XI. 

729.  —  1200.  —  Hilduin,évé- 
que  élu  de  Langres,  ayant  été 
confirmé  dans  son  élection  et 
ayant  reçu  les  régales,  donne  25 
livres  au  chapitre  de  Langres  et 
s'engage  à  payer  10  autres  livres 
annuelles,  que  devait  le  seigneur 
de  Peuvent. 

Gall.  christ,  nova,  TV,  inslr.  col.  I9li.  — 
Bréquigmj.  Tah.  clu-.,  I\',  2'J5. 

730.  —  1200,  Langres.  — Hil- 
duin,  évèque  élu  de  Langres, con- 
firme une  donation  taire  par  Si- 
bille  de  Rosoy  à  la  niaisou  de 
Grosse-Sauve. 

Ciall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  5'Jl  ;  ex 
tabulai-  Grossce  Silva?,  l'iagui.  lireve.  —  Z/yv'- 
quigiiy,  Tah.  chr.,  IV,  î'.lj. 

731.  —  1200.  —  Hilduin,  évè- 
que de  Langres,  donne  à  l'abbaye 
de  Réomé  (Moutier-Saint-Je.ui)la 
Maison-Dieu  d'Epoisse. 

Roiujer,  Hist.  mon.  Reom.,  2:ii  ;  ex  tahid. 
Ueom.  —  Gall.  christ,  nova,  IV,  iiistr.  col. 
196  ;  ex  Histor.  Reom.  —  Bréquigivj.  Tah. 
chr..  IV,  295. 

732.  —  1200.  —  Pierre^,  sei- 
gneur de  Bouriémont,  abandonne 
aux  religieux  de  Saint-Béuigne  de 
Dijon,  pour  vingt  livres  de  Pro- 
vins, toutes  ses  prétentions  sur 
<c  Bertiniaca  curtis  »    (Sainc-Blin). 

Pérard,  Recueil,  p.  -'71,  ex  chart.  S-Be- 
nigni  —  Bréquigriy,  Tab.  chr.,  IV,  îOô. 

j-i-i.  —  1200.  —  Blanche  de 
Navarre, comtesse  de  Champagne, 
fait  savoir    que    Simon,  seigneur 


de  Clefmont,  et  sa  femme  Er- 
mengarde,  avec  l'assentiment  de 
leurs  fils  ^lmon  et  Eudes,  ont  re- 
noncé à  leurs  contestations  envers 
les  religieux  de  Mores  (Aube)con- 
cenia.it  les  granges  du  Chêne  et 
de  Bellefleur  (comuîunes  de  Long- 
pré,  Bligr.y  et   Meurville,  .Aube). 

LiiU>n\  Chiulcs  de  .Mure-,  ]..  7u,  n"  4.S. 

734.  —  1200  (V.  st.)^  janvier. 
«  Choaudon  ».  —  Thibaud  10, 
comte  de  Champagne,  donne  en 
lief,  à  Jocelin  d'.Avallon,  le  village 
de  Gillancoui  t. 

Chantereaii.  Traité  des  llefs,  11.  14. 
Cal.  actes  des  C"  de  Cliaiiip..  n"  h'M). 

73J.  —  1200,  mars.  —  Gau- 
tier, seigneur  de  Vignory,  donne 
au  prieuré  de  Saint-Etie  me  de 
Vignory  cinq  setiers  de  blé  è 
prendre  dans  son  nouveau  moulin 
appelé  moulin  d'  k  Aibinloct  ». 

J.  d'Ar/t(tuinonl,  Cariai,  de  Vi.nnory.  tO; 
d'ap.  cirtul.  de  Vignory,  ii  la  Bihl.  Nat.,  loi. 
"21  'CoUeclion  B  >ur;ro^nc). 

736.  —  I20I,  juillet.  —  Le 
chapitre  de  Langres  ordonne  que 
la  maison  canoniale  occupée  en 
dernier  lieu  par  Jean  de  ■»  Pon- 
toille  »  et  actuellement  vacante, 
sera  transformée  en  hôpital,  pour 
y  recevoir  les  p.iuvrcs  gens,  et 
ailecte  divers  biens  à  sa  dotation. 

Bulletin  de  la  Société  hist.  et  arcUéol.  de 
Langres,  1«S,S.  111,  p.  154,  d'ap.  arcli  liupll. 
de  l.an|;res. 

737.  —  I20I,  août,  Sézannc. 
—  Geoffroi  de  Joinville,  sénéchal 
de  Champagne,  constate  que  Blan- 
che de  Nav-irre,  comtesse  de 
Champagne,  a  fait  payer  entre  les 
m  uns  de  Gui  du  Plessis,  frère 
d'h.ustache  de  Conflans, 500  livres 
de  Provins  léguées  audit  Eusta- 
che  par  Thibaud  III.  comte  de 
Champagne;  Geoliroi,  Gui.  et 
Marie  femme  d'Kustache,  se  por- 
tent garants  de  1»  validité  de  ce 
paiement. 

Clianlereau.  Traité  des  fiefs,  H,  20. 
Cnt.  actes  des  G'"*  de  Champ.,  n»  5.5a. 

738.  —  1201.  —  .Accord  ré- 
gie 'par  R.,  doyen  de  Langres,  et 
G.  de  Vignory,  chanoine  de  Lan- 
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gres.  entre  le  chapitre  de  Laiigres 
et  le  seigneur  de  Vigiiory  et  de 
La  Ferté[-sur-Amance],  concer- 
nant le  linage  et  les  bois  de  Pres- 
les. 

J.  (lAi-haumonl,  Cartul.  ite  Vignory,  199  • 
ii'ap.  rartul.  (Ifi  l-anirrc?,  Bil>.  Nat,.,  CoUe.t. 
Bour-.,  VlU,  fol.  100,  V". 

739.  —  I20I.  —  Eudes,  duc 
de  Bourgogne,  donne  à  1  aobaye 
de  Longuay  tout  ce  qui  lui  sera 
nécessaire  au  finage  d".Aignay,  do- 
nation déjà  faite  par  ses  prédéces- 
seurs, les  ducs  de  Bourgogne  et 
les  seig'ieursde  Duesme,  aux  cha- 
noines de  Chàtillon.  auxquels  les 
religieux  de  Longuay  avaient  suc- 
cédé. 

E.  Pclit,  Hlst.  ili'.s  ihiM  fie  /ioun/.,  111. 
:!«(.>;  il'ap.  Anh.  llaule-Maine.  lartul.  Loii- 
guay,  fol.  129. 

740.  —  I20I.  —  GeoflTroi  V^ 
sire  de  Joinville.  donne  Thierry 
de  Nomécûurt  aux  religieux  de 
.Mathons. 

-Mémoires  de  la  Société  d'Agricultuif, 
(Commerce,   Sciences   et  Arts  de  la    Marne. 

issï-.s:!.  p.  i:{:!. 

741.  —  1201.  —  GeoiïVoi  V, 
sire  de  Joinville,  donne  aux  habi- 
rants  de  Watrignéviîlo  des  droits 
d'us.îge  dans  la  torèt  de  Mathons. 
Il  remet  aux  hommes  de  Saint- 
Urbain  de.-;  droits  de  péage  sur  la 
.Marne  ;  approuve  des  dons  taits 
par  Hugues,  chevalier  de  L.andri- 
cuurt.  et  Boson,  chevalier  de 
Deuilly. 

./.  Siinonnel,  Essai  sur  les  sires  de,)i>in- 
ville,  88  ;  il'ap.  Ardi.  Haute-Marne,  Saiiil- 
l.'rliain,    Itï*  liasse,  1"  |i.irtii'. 

742.  —  1202.  —  Simon,  sire 
de  Joinville,  renonce  à  ses  pré- 
tentions sur  le  bois  de  la  grange 
neuve  de  Boulancourt.  (Vidimus 
par  Jean  de  Joinville,  le  7  février 
JJ07.) 

A.  Rii-erul,  Seif  vhnrtfg  orii/innlfs  inr- 
ilih-f  ilf  Ji'im  lie  Johirilli-,  y.  I  1,  11°  \l\  . 

743.  —  1202,  3  octobre,  Vil- 
Ictri  (5  non.  oct..  an  V^).  —  Let- 
tre du  pope  Innoteiu  lll  à  levc- 
que  de  Langres,  par  laquelle  il  lui 
ordonne  de  suspendre  l'archevé- 
qiir  de  Besançon,  qui  a  poussé   le 


duc  vie  Souabe  à  dévaster  la  Bour- 
gogne, et  l'a  reçu  dans  son  église 
comme  un  roi  catholique  (juin 
1702),  à  moins  que  ledit  arche- 
vêque ne  consente  à  donner  satis- 
faction au  pape.  «  Quantum  vene- 
rabili  fratri...  » 

Innoo.  op.  éd.,  Migne,  111,  1077.  —  Hoc. 
Ilisl.  Vr.  Xl.X.  417.  —  Bnluzc^  Episl.  Inno- 
c.-nlii.  111.  loQi.     I,    |iart.  U,  p.'7?l.  —  Bt'r- 

qiiifpn/,    'l'ai.,    ilic.  IV,  :;•::!.     —     J'otthasI. 

11"  17:!. 

744,  —  1202,  22  novembre, 
Latran  (10  kal.  déc,  an  V).  — 
Lettre  du  pape  Innocent  III  aux 
abbés  de  La  Ferté,  Pontigny, 
Clairvaux  et  Morimond,  par  la- 
quelle il  les  invite  à  ne  pas  usur- 
per les  privilèges  épiscopaux,  et  à 
ne  pas  s'exposer  à  tomber  dans  le 
ridicule,  comme  l'ont  fait  les  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Grandmonc. 
«  Quia  qui  ambulat...   » 

Manrique,  Annal,  cistcrc,  111.  3',I5  ;  e.\ 
Bibl.  Vaiic,  ad  an.  1?03.  —  Bréquiginj, 
Innoc.  cnist..  1,  17S.  —  Innoc.  op.  od.,  Mi- 
ane,  1,  Î107.  —  HiV(/iiif/iit/,  Tali.  clir.,  IV, 
:f,'2.  —  Poflhnst.  n"  177l'. 

745;.  —  1202.  — Gautier,  sire 
de  Vignory,  affranchit  l'église  de 
Champcourt  des  droits  de  vinage 
et  de  terrage.  etc. 

./  fl'Arliaiiiiiont,  (Rartul.  de  \i,Knf>rv,  20u  ; 
d'ajr.  orij.  Arcli.  Haute-Marne.  Monlii-r-on- 
Di'i-,  17"  liasse.  11"  partie,  et  ",'•  carlul.  de 
Muiiticr-i^n-DiT.  fol.  82.  r". 

746.  —  1202. —  Gautier,  sire 
de  Vignory^  restitue  aux  religieux 
de  Clairvaux  les  prés  que  les  frè- 
res de  Beaulieu  avaient  tenus  à  ti- 
tre de  don  des  fils  et  filles  de  Ni- 
colas, prêtre. 

J.  d'Arbaioiiont,  Cartul.  di;  Vignoi'v,  :^02  ; 
d'ap.  .Vrcli.  Aulie,  ori_u.  :j  H  Ui  I,  et"  cartu- 
lairc  de  Clairvaux,  11.    Viijiiory.  \'l. 

747.  —  1203,  avril.  —  Thi- 
baud,  comte  de  Bar  et  de  Luxem- 
bourg, accorde  à  ceux  qui  habi- 
tent e:  habiteront  désormais  St- 
Thiébaud-sous-Bourmont,  les  li- 
bertés que  son  fils  Henri  et  les 
hommes  de  ce  dernier  ont  juré  de 
fidèlement    observer  et   garantir. 

A.  Dtichesne,  Hisl.  de  la  maison  de  Bar-le- 
Uuc,  Pr.  p.  21  ;  extrait.  —  Généal.  des  comtes 
da  Bar,  p.  lli  (rapporté  dans  des  lettres  con- 
linnalives   de    Philippe  V,  roi  de   France,  dt; 
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Neîl 


13UIJ.  —  Miiii-i  openi  aiploin..  I.  402  ; 
frasrin.  —  Brrf/uiipti/,  Tab.  elir.,   IV,  'SMi. 

748.  —  1203.  —  Roberr,  évè- 
que  de  Langfes,et  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  déclarent  que  Pierre, 
maire  de  Chatilloii.  et  son  lils 
Lambert,  ont  donné  à  labbaye  de 
Loiiguay  vingt  sous  sur  les  reve- 
nus de  leurs  battoirs  d'Eporves. 

E.  l'élit,  Hisl.  -les  ilucs  île  liouni  .  III, 
:i94,  il'ap.  Arcli.  llauU-Marnn.  cHrIul  L<m- 
ifuay,  fol.  loS. 

749.  —  1203  (du  i"^'  nov.  au  24 
avril  1204,  Facy,  an  XXV).  — 
Philippe-Auguste  accorde  au  cha- 
pitre de  Langres,  pendant  li  va- 
cance du  siège  épiscopal,  la  regaie, 
dont  le  revenu  sera  réservé  pour 
l'évéque. 

Gall.  rlui:-l.  nova,  IV.  iii-li  ml.  l'.p;  :  rx 
:iutiii;r.   —  Hréqniynii.    Tali     iln..   IV.  M\. 

—  /..  Jtriisle.  Cat.  aclu>  île  IMi.  Auu  .  ri"  T'.U  . 

750.  —  1203.  —  Eudes,  duc 
de  Bourgo.^ne.  réitère  la  donation 
taite  par  lui  aux  religieux  de  Lon- 
guay  en  1201,  concernant  Aignay. 

E.  Pelil,  Hist.  des  iluco  de  Uoiiii/..  IH. 
o'JO  ;  d'a[j.  ArcL.  II.iule-Marne.  caitul.  L^n- 
ïuay.  loi.  i:U. 

7)1.  —  1203.  —  Robert, évé- 
que  de  Langres,  rapporte  une 
transaction  faite  par  devant  lui 
entre  les  Templiers  et  les  religieux 
de  Mores,  concernant  Soyers  et 
Buxières. 

Lalore.  Cliarte-  de  More>^,  p.  72,  n"  hO.  d'ap. 
copie  du  xvii«  ».  BiL.  iiat.  français  5995,  fol. 
101,  v". 

7)2.  —  1204,  mai.  —  Accord 
entre  Gautier,  seigneur  de  Vigno- 
ry,  et  le  prieur  du  lieu,  concer- 
nant la  clôture  du  bourg  de  Vi- 
gnory.  i  En  français.) 

J.  d'Xvhaïaiwiif.  Cartul.  de  ViL'tiorv  ,  il  ; 
d'ap.  le  cartul.  de  la  BiM.    .\at.,  fol.  -  et  'i'i. 

V". 

75'3.    —    1204.  juillet.  Sézanne. 

—  Gautier  I,  seigneur  de  Vigno- 
ry,  fait  hommage  lige  à  Blanclie 
de  Navarre,  comtesse  de  Cham- 
pagne, pour  le  bourg  de  Vignory, 
sauf  la  ligéité  du  comte  de  Bour- 
gogne. 

Chantt'reaii.  Traité  de^  liefs,  II,  25.  — ■ 
J.    d'Arbaiimont,  Cartul.    de    Vignory,  205  ; 


■l'ap.  larlul.  cliainp.  Uil>.  iial.  latin  5'.l'.i:!.  loi. 
.")7.  V».  —  Cal.  actes  des  comtes  de  Cliaiup.. 
n°  tiOn. 

754.  —  1204,  —  Robertjévc- 
que  de  Langres,  fait  savoir  que 
Girard  de  Chervey  et  son  frcrc 
Milon,  Nocher,  fils  d'Evrard  le 
Gros^.  et  Milon  de  Clérey.  cheva- 
liers, se  sont  reconnus  homme.s 
(liges)  de  l'abbaye  de  Mores,  du 
liet  de  N.-D.  de  Favernay,  pour 
ce  qu'ils  ont  à  Loches,  Buxières, 
Ville-sur-Arce  et  Bligny. 

I.alijre,  Ciiartes  de  .\Iori-,  y.  ','.'<.  11"  ."il  : 
d'ap.  ropie  du  wii"  >.  I5il..  nal.  Iran,  ai-  UW.> 
r.d.    102  r". 

~)5.  —  1204.  —  Eude.s.  duc 
de  Bourgogne,  atteste  que  Hue 
de  Villotte,  avec  l'assentiment  de 
son  seigneur  .A  y  mon  et  de  Gui 
son  trère,  a  donné  aux  religieux 
de  Loi.gu-iy  tout  ce  qu'il  av.iit  en 
prés  situés  sur  divers  lînages. 

E.  P(!lit.  Hisl.  des  ducs  de  Bounj..  III. 
:!9(i  ;  d'ap.  .\rcli.  Ilaute-Marue.  cartul.  I.on- 
u-uay,  fol.   1:::!. 

756.  —  1204.  —  Robert,  évé- 
que  de  Langres,  décLire  qu'Etien- 
ne de  Bar-sur-Seine,  fils  de  Mau- 
ger^  prévôt,  a  approuvé  h  dona- 
tion faite  par  ledit  Mauger  à  l'ab- 
baye de  Mores.  Assentiment  de  sa 
femme  Sibilleet  de  ses  fils  Pierre^. 
clerc,  Mauger,  Hugues,  Birthéle- 
my^  et  de  sa  lille  .Vlarguerite. 

Lalore,  Chartes  de  Mores,  p.  71$,  n°  52  ; 
d'ap.  cooie  du  xvii"  «.  Bib.  nat.  français  5995, 
loi.  102  V". 

757.  —  1204.  —  Simon,  sire 
de  Joinville,  donne  au  chapitre  de 
cette  ville  20  sous  de  rente  sur  le 
passage  et  la  vente  de  Joinville, 
pour  l'anniversaire  de  son  frère 
Geoffroi. 

./.  Shnoniiet.  Essai  sur  les  sire^  de  Join- 
ville. 110  ;  d'ap.  Arcli.  Haute-Marne,  cartul. 
de  S'-Laurenl  de  Joinville,  n"  -VIV. 

758.  —  1204.  —  Guiard,  sire 
de  Reynel,  donne  à  l'abbaye  de 
Clairvaux  (.Aube),  pour  l'âme  de 
sa  femme  Elrmengarde,  et  de  ses 
enfants  Jean,  G.iutier  et  .Agnès, 
tous  droits  d'usage  sur  ses  terres, 
de  pèche  dans  ses  eaux,  etc. 

H.  d'Arliois  de  Juhainville.   Etude    sur 
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l'i-l.ilintérieurile5  abhaye?  oifleicienne^,  377  ; 
,\■.l\^.  Arch.  Aube,  earliil.  CUirvaux  !  tome  II), 
ri"^.  r!  Il  9.  Eh'inosin-'.  n»  I\. 

759.  —  [1204].  —  Gui,  sei- 
gneur de  Saulx,  avec  l'asseiui- 
meiu  de  sa  femme  et  de  ses  fils, 
confirme  aux  religieux  d'Auberive 
le  droit  qui  leur  avait  été  accordé 
le  2  avril  7205  «  in  parte  Vauriae 
de  Archotoros  »,  entre  Pralay  et 
le  cours  d'eau  venant  de  Vivey  à 
la  rivière  d'Aube  ;  lequel  droit 
leur  était  contesté  par  Simon, 
chevalier  d'Aprey. 

r/i (■///.'/.  s.  Bern.udi  sieuus    illustre.  4s7  : 
ex  tabulai-.  Aibaeripa^,   et  495,  Iragni. 
Bvi'quiijny,  Tab.  chr.,  IV,  o6fi. 

760.  —  [1204].  —  P.,  cardi- 
nal-prétre,  du  titre  de  St  Marcel, 
légat  du  Saint-Siège,  écrit  aux 
chanoines  de  Langres  de  recevoir 
avec  honneur  et  dévotion  les  reli- 
ques de  S.  Mammès,  martyr, rap- 
portées de  Constantinople,  dans 
leur  église  dédiée  à  ce  saini.  — 
Réponse  à  cette  lettre, 

//.  .l/o;-<éne.  Tbesaiir.  ant-i-d.,  1,  loI.  79N  ; 
u.\  auloirr.  i-irca  an.  1201.  —  IJrcquii/in/. 
Tab.  i-bi-..  IV,  :ilis. 

761.  —  1204  (v.  St.),  12  mars 
(jour  de  la  tète  >'  Grégoire).  — 
(juillaume,  femme  de  Gui  de  Til- 
Chatel,  accorde  une  chai  te  à  ses 
hommes  de  BDurboiine. 

./.  /Irn/er  <!■■  Xirn-i/.  J.clUo  à  .M.  Ma<e 
•ui- Houibonn.'-lc^-Biiins,  2(«--il0.  —  [Pis- 
l'illet  th'  Saint-l''er/ett.r\.  Nnlice  hi7loriqu<< 
-m-  Houiboiini-.  |>.  17-21,  el  Hechercbe*  sur 
l'iirruiKl.  (le  l.aii!;i-i.-s,  111.  —  Jolibois.  La 
lliiute-Miiriu'  ancii-iinc  el  niodcme,  78-79.  — 
/tonf/artf,  Biiiliollieca  Boi-vonicnsis,  7.  —  .1. 
Liicorrhiirf.  Le*  seigneuries  et  Féaultez  de 
Boui-biinni- (Kevuc  de  Clinnip.  et  Brie,  VIII 
.l^«0;,  I7(lj.  -  /:.  Boiujnrd,  GéoiArapliic 
illuMri'C  du  .:iinU)n  do  Bourbonne,  p.  111. 
r>p«-  il'ap.  Tr.>-or  de«  Charles,  rer.  LXI. 

"62.  —  1205.  décembre.  — 
Convciition.s  intervenues  entre  Re- 
nier de  Nogcnt  et  Jobert  de 
Chaumont,  à  propos  du  mariage 
projeté  entre  la  fille  de  Renier  et 
le  fils  de  Jobert.  Ce  dernier  de- 
vra un  mois  de  garde  à  la  com- 
tesse de  Champagne,  à  Chau- 
mont, pour  la  terre  d'Ageville, 
etc. 

'/i<i(i(.7'e(i((,  TriiiU;  des  liefs.  Pr.  p.  21»  — 
7>»/.7,  Layellr!  <4«  Trt-sor  do  charte!-,  1,  p. 


208.  n"   780  ;    ex   oiii;inali.    —    JIréqu'tyny, 
Tab.  chr..  IV,  :!74.    —   Comtes    de    Champ., 

cat.  n"  037. 

763.  —  1205.  —  R. ,  évéque 
de  Langres^.  reconjiait  aux  reli- 
gieux de  Saint-Bénigne  de  Dijon 
toute  liberté  pour  Féiection  de 
leur  abbé. 

l'('-r<iril.  Rerueil.  297  :  ex  chron.  Beniirn. 
—  JJrt''/uigiiy,  Tab.  chr.,  IV,  380. 

764.  —  1206.  novembre.  — 
Convention  relatif  eaux  bois  d'tpi- 
lan,  passée  entre  Simon,  seigneur 
de  Châceauvillain,  et  le  maître  du 
couvent  de  Morment. 

J'rrarii,  Recueil,  p.  305.  —  Bréquigny. 
Tab.  chr.,  IV,  387. 

76).  —  1206.  —  Oger,  sirede 
Saint-Chéror.  (Marne),  déclare 
que  Giraud.  abbé  de  Beaulieu 
(Aube)^.  administrateur  de  l'abbaye 
de  La  ChapeUe[-aux- Planches],  et 
les  religieux  de  La  Chapelle,  du 
con-;entement  de  Robert,  abbé  de 
Prémontré,  et  de  l'avis  des  abbés 
de  Chartreuve  et  de  Moncetz,  lui 
ayant  donné  la  grange  de  La 
Chamoye  (commune  de  Sompuis, 
Marne),  il  leur  a  donné,  en  échan- 
ge, avec  l'assentiment  de  son  fils 
Oger  et  de  sa  fiile.  le  quart  de  la 
dîme  de  blé  de  Saint-Chéron,  etc. 

Ori^-.  Arch.  Haute-Marne. 
l.rilnrp,  Princip.  cari.,  1\'.   12  :  a'ap.Anh. 
llaulc'-Marne.   carhil.    l.a  Cliapelie,  fol.  7  v" 

766.  —  1206.  —  Girard,  évé- 
que de  Chàlonsi -sur-Marne],  ap- 
prouve l'abandon  de  partie  des 
dîmes  de  Saint-Chéron  (Marne), 
tait  par  Oger  de  Saint-Chéron  à 
l'abbayede  La  Chapellej-aux-Plan- 
ches;. 

Orig.   Arch.  liaule-Marne. 
Extrait,   Lalore.    Princip.  carlul..  I\',  13  : 
(l'a).,  carlul.  l.a  Cbapolle,  fol.  S.  r". 

767.  —  1206.  —  Robert, évé- 
que de  Langres,  fait-  savoir  que 
Renaud,  vicomte  de  Bar(-sur-Sei- 
ne),  a  approuvé  la  donation  de 
Grosseforest  faite  à  l'abbaye  de 
Mores  (Aube)  par  ses  oncles  Ance- 
lin,  Saveric  et  Guillaume,  cheva- 
liers. 

l.ulijn;,  Cliiirte!"  de  Mores,    p.    74,    n"  55  ; 
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fi'ap.  copie  du  xvri'  ?.  Bilj.  nat.  fran.'ai''ry.Ki."i, 
loi.  104  V". 

768.  —  1206.  —  Robert,  évé- 
que  de  Langres.  fait  savoir  que 
Guillaume,  prieur  de  Hertignolle 
(Aube),  ec  Pierre,  curé  de  Chace- 
iiay,  ont  tait  un  compromis  sur  k- 
ditferend  qu'ils  avaient  avec  Mau- 
bert,doyen  de  Veiideuvre(Aube). 

E.  Socard,  Cliailes  iaéd.  extr,  di'-  laiiul. 
de  MoK-me,  130-,  fiamii.  d'ap.  "J'^  laitul..  toi. 
TS  V". 

769.  —  1206.  —  Robert, évé- 
que  de  Langres.  tait  savoir  que 
Gui,  abbé  de  Reomé  (Moutier-St- 
Jean)  et  tout  le  couvent,  ont  per- 
mis à  Gui,  sire  de  Chappes  (Au- 
be),sous  certaines  conditio:is,  d'a- 
voir un  chapelain  dans  la  chapelle 
de  son  château  de  Jully[-sur-Sar- 
ce,  Aube], 

Roui/er,  Hisl.  inonasl.  Heotn..  T.i9  :  ex 
taliul.  Reou).  —  Joliiii.  Hi-l.  du  prieuré  di> 
Jullv-le^-Nonnain^.  251.  —  Bréi/iur/nij.  Tali. 
chr.".  IV.  396. 

770.  —  1206.  —  Eudes,  duc 
de  Bourgogne,  énumère  les  coutu- 
mes de  Châtillon-sur-Seine  con- 
venues entre  lui  et  l'évéque  de 
Langres. 

D.  Plandœr.  Hi^l.  de  Bourg.,  I,  Pr.  iV,, 
II"  IVIII  ;  ex  carlul.  Episc.  I.ing.  —  PC'i-aril, 
Recueil,  T.)'.  —  Dionont.  Corps  diploui.,  I. 
part.  I,  Ijô  ;  ex  Perardo.  —  Brussut.  L'?ai;e 
de.-»  liefs,  I,  43;-!,  note  a  ;  ex  carlul.  Lingon. 
—  Gall.  chri>t.  nova,  IV,  col.  596  ;  fragm.— 
Bréqiijgny.  Tab.  chr.,  IV,  :?95. 

771.  ■ —  1206.  —  Elisabeth, 
dame  dj  (jhâteauvillain,  rapporte 
une  transaction  intervenue  en  sa 
présence  entre  les  religieux  de 
.Moléme^.  d'une  part,  et  Itier  «  Ble- 
sus  »  de  Châteauvillain  et  ses  en- 
fants, d'autre  part;  sur  l'échoite 
de  dame  Adeline  d'Essoyes. 

E.  Socard.  Charte;  inéd.  extr.  an-  cartul. 
de  .Moléme,  lotj  ;  Jap.  1'  cartul..  fol.   'i^')  \". 

1-J2.  —  1206.  —  Convention 
entre  Gilon,  prieur  de  Vignory,  et 
Jobert,  curé  d'  «  Ors  »,  concer- 
nant une  terre  que  ce  dernier  te- 
nait à  (I  Ors  j>. 

J.   d'Arhaioiioiit.  Cartul.  ilc  Vignorv.    VA. 

773.  —  1207,  22  mars,  Latran 
^11  kal.  avril,  ind.  IX  (!;,  1206, 
an  X).    —   Bulle  du  pape  Innocent 


III,  adressée  à  Mathieu^  prévôt, 
et  aux  chanoines  de  Saint-Laurent 
de  Joinville,  par  laquelle  il  les 
prend  sous  sa  protection  et  confir- 
me leurs  possessions  présentes  et 
à  venir.  «  Datum  i  aterani,  per 
manum  Johannis  S.  .Maria;  in 
Cosmidin  diaconi  cardinalis,  S.  R. 
E.  cancellarii,  XI  kal.  aprilis^  in- 
dict.  IX(!)  Incarn.  DomiuicaE 
anno  MvJCVI,  pontificatus  vero 
domini  Innocentii  papa;  III,  anno 
X.  «  Pie  postulatio  voluntatis...   » 

Mif/ne,  Of.  Iiin..  II.  1122.  —  Baluze, 
Kpi?tolœ  Innocentii  III,  toni.  II.  p.  12.  — 
Bri-qiûguij,  Tah.  chr.,  IV,  :!90.  —  Potthast, 
II"  3(J5(). 

7-'4.  —  1207,  avril.  —  Eudes 
III,  duc  de  Bourgogne,  rapporte 
un  accord  relatit  à  la  mairie  de 
Chatillon  [-sur-Seine],  intervenu 
entre  R.,  évèque  de  Langres,  d'u- 
ne part,  Lambert  de  Cbàtillon  et 
son  trère  Pierre^,  d'autre  part. 

D.  PlanchiT.    Hi<t.  de  Bourtr..    I.    Pr.   p. 

s:,,  n"  eux. 

77).  —  1207  (v.  st.),  janvier. 
—  Etienne,  maître  de  l'Hôpital 
dans  le  diocèse  de  Langres.  aban- 
donne à  Blanche  de  Navarre, 
comtesse  de  Champagne,  à  titre 
de  pariage^  la  moitié  de  la  sei- 
gneurie d'Ésnouveaux. 

Teidet,  Layette?,  n">  837  ;  analyse. 

Cat.  actes  de?  Comtes  de  Clianip.,  11"  07(i. 

776.  —  1207  (v.  St.),  février, 
à  Dijon.  —  Robert,  évé.jue  de 
Langres,  et  Arnaud,  abbé  de  Ci- 
teaux,  conhrment  la  vente  de  la 
maison  de  Morins  taite  à  Blanche 
de  Navarre  ,  comtesse  de  Cham- 
pagne, par  .Adam,  abbé,  et  les 
religieux  de  cette  abbaye,  pour 
payer  leurs  dettes. 

Dom  Marlvne,  Ampliss.  Collect.,  I,  col. 
11)77  ;  ex  iiis.  —  Brrquiyny,  Tab.  clir.,  IV, 
4iO. 

777.  —  1208,  mai.  —  Simon, 
seigneur  de  Châteauvillain,  a  tait 
hommage-lige  de  Châteauvillain 
a  Thibaud  III,  comte  de  Champa- 
gne, au  lieu  de  le  faire  à  son  frè- 
re, seigneur  de  Commercy.  En 
dédommagement,  Blanche  de  Na- 
varre,  comtesse   de   Champagne, 
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exécutant  les  engagements  de  Thi- 
bai'd,  donne  audit  Simon  30  li- 
vrées de  terre. 

/iriissel,  Usage  de?  fiefs,  871  ;  extiail. 
Cul.  arles  lies  Couile5  de  Cbauip..  n"  680. 

778.  —  1208^.  septembre.  — 
Lettre  d'Eudes  In,  duc  de  Bour- 
gogne, de  R[obert  II  de  Chàtillonj. 
évèque  de  Langres,  otd'.A.^  abbé 
de  Bonneval,  sur  un  accord  inter- 
venu entre  l'Eglise  et  les  habi- 
tants de  Lyon. 

7'i'i'/i'l,  LavcUe>  du  Tii><ir  ,1.^  Cliwrles,  I. 
p.  I!25,  11"  S55  ;  d'ap.  Aruh.  iial..  .1.  -'(il'. 
lA'in,  n"  1,  c'opic  autlienliiiue. 

779.  —  1208,  octobre.  —  Eu- 
de.  duc  de  Bourgogne,  promet 
que  si  Robert,  évèque  d; Langres. 
retire  la  sentence  qu'il  a  portée 
contre  les  hommes  de  la  commu- 
ne de  Chàti!ion[-sur-Seine|,  ils'en 
remettra  au  jugement  de  la  cour 
de  Langres  sur  cette  question  de 
la  commune. 

Jirnssel,  L'jagc  i\v~  liei.s  I,  188,  note  '/  ; 
ex  «Mi'lul.  episc.  Ling-.  colbeiUni).  --  D. 
Pluitclter.  Hist.  de  Bourg.,  I,  l'r.  Wl  ;  ,-x 
i:ailul.  epJM:.  Lin;.'.  —  /irrr/uiyiiy.'V-.ih.  clir.. 
IV,  4-.'7. 

7S0.  —  1208.  — Les  abbés  C. 
de  Citeaux,  R.  de  La  Ferté,  G. 
de  Fontigny,  W.  de  Clairvaux,  et 
H.  de  Morimond,  accepte/it.  au 
nom  de  l'ordre  de  Citeaux.  l'affi- 
liation de  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine de  Paris  à  cet  ordre. 

Fêlibien,  Hist.  de  Paris.  V,  001  ;  exorig. 
—  Oall.  eliilst.  nova.  Vil,  inrtr.  col.  88  ; 
ex  aroliivo  domeslico.  —  Dubois,  Hisl. 
eeides..  Paris.  11,  l'Oli.  —  J/n'-uiiit/iw.  Tal.. 
■  Iir.,  IV,   y.:H.  '' 

781.  —  1208,  au  chapitre  de 
Clairvaux.  —  Gautier,  sire  de 
Nignory,  donne  aux  religieux  de 
Clairvaux  tout  ce  qu'il  a  a  Cham- 
pignolle  (Aube)  et  à  Mondeville 
(lieu    détruit,    même   commune). 

J.  il'Arljiiuiiiuiil ,  Carlul.  Vignorv,  •-'07  ; 
d'up.  Aicli.  .\ulie,  orig.  '.i  11  K!7.  el  cailuL 
«:l«irvaox,  II,   Vif/iwi;/,  Wlll. 

782.  —  1208. —  Eudes, duc  de 
Bourgogne,  ordonne  au  maire  de 
la  commune  de  Dijon,  et  à  ses 
jurés,  de  laisser  les  moines  d'Au- 
berive  vendanger  jusqu'à  quarante 
journaux  de   vignes   au   territoire 


de  Dijon,  sans  être  soumis  au 
ban,  conformément  à  la  charte  du 
duc  soii  père. 

E.  Petit,  Hist.  di's  ducs  de  Bourg..  III, 
4l;>;  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  cartui.  Aube- 
rive.  II,  82. 

783.  —  120S.  —  Robert,  évè- 
que de  Langres,  donne  aux  reli- 
gieuses de  JuUy,  pour  son  anni- 
versaire, 40  sous  dijonnais  à  pren- 
dre sur  les  cens  de  Mussy. 

E.  l'élit,  Carlul.  du  prieuré  de  Jully-le=- 
Niionains,  ;>!>  ;  d'ap.  orig.  Arch.  Cùte-d'Or. 
loiids  de  Molèiue,  n"  -'50.  —  Jobin,  IIi>l.  du 
prieuré  île  Jully-les-.Nonnaiu^,  l'5'.i  ;  d'ap.ori- 
;,'iu.  .\rc-li.  Cnt'e-il'Or,  prieuré  de  JiiUv,  II, 
•-'511. 

784.  —  1208.  —  Eudes,  sei- 
gneur de  Grancey,  et  Gui.  sei- 
gneur de  Saulx,  font  un  compro- 
mis, sous  la  foi  de  leur  serment 
prêté  entre  les  mains  de  l'évéque 
de  Langres^  concernant  deux  de 
leurs  hommes  décédés  l'un  à  Gran- 
cey et  l'autre  à  S.iulx. 

D.  l'IuiichiT,  Hisl.  de  Bourgogne,  1,  l'r. 
p.  9l>.  u»  CLXl  ;  ex  arcliiv.  episc.  Ling.  - 
/Ir/'ij/di/n//,  Tal).  clir.,  IV.  410. 

785.  —  [1208  .  —  «  Cathala- 
na  ï,  abbesse  de  c  Casuis  »,  sou- 
met la  maison  «  de  Casuis  et  de 
Burbugana  »  à  l'abbé  de  Mori- 
mond. 

Gall.  christ,  nova.  IV.  col.  fi^O  ;  circa  an. 
l-'OS. 

/irr(juif/ni/,  Tab.  .lir  .  IV,  4:!!t. 

786.  —  Sans  date  (1208-121  2). 
—  Hugue.«,  seigneur  de  la  Fauche, 
dé. lare  qu'étant, sur  le  point  d'al- 
ler à  la  croisade  contre  les  .Albi- 
geois, il  a  donné  à  l'abbaye  de 
Mureau,  avec  l'assentiment  de  sa 
femme  Béatrix,  de  son  frère  Jean 
et  de  son  oncle,  un  pré  appelé 
<c  Bordunprey  ». 

DocuiiienU  rare?  ou  inediU  de  l'hisluire 
des  V.î.-ges,  III  ilS7;!),  p.  25. 

Hourdonprey  ou  le  Breuil  des  Couvors,  c"e 
de  I-illol-le-Pelil. 

787.  —  1208  (v.  St.),  18  fé- 
vrier, Langres.  —  Guillaume^ 
évèque  de  Langres,  fait  des  do- 
nations auchapitre  de  Saint-Mam- 
mès  de  cette  ville,  pour  son  anni- 
versaire. 
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fiall.  l'iiiisl.  nova.  IV,  insl.r.  lol.  l'.ts  ;  hx 
autbcDt. 

Ilrriiuifint/.  Tali.  rlir  ,  IV.   lliô. 

788.  —  1209,  juillet.  —  Chi- 
rographe  par  lequel  Simon  de  Pas- 
savant termine  ses  contestations 
avec  Blanche  de  Navarre,  comtes- 
se de  Champagne  ;  il  abandonne 
toute  prétention  sur  Montigny- 
[le-RoiJ.  Blanche  lui  donne  200 
livres  pour  fortifier  Montrcuil, 
qui  sera  jurable  et  rendable  aux 
comtes  de  Champagne. 

(Iiantereatt.  Tnilh-  iK'-  In.'N.  11.  ;iS. 

Cal..  sLi-lei  des  Couile-    do   Cliaiii|i..  ii"  T'iii. 

789.  —  1209.  —  F.udes,  duc 
de  Bourgogne,  donne  aux  religieux 
d'Auberive  huit  mines  de  blé  a 
prendre   sur  sa  censé    de   Rouvre. 

E.  Petit, //(«■<.  (ic'v  tlucs  lie  IJourrj.,  lU. 
421  ;  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  oarlu  .  Aulie- 
rive,  II,  f*21. 

790.  —  1209  (v.  st.),  janvier. 
—  Guillaume,  evèquede  Langres. 
approuve  la  décision  du  roi  por- 
tant que  Thibaud  IV  de  Champa- 
gne ne  doit  pas  être  poursuivi  en 
justice  avant  sa  majorité  pour  des 
biens  dont  son  père  Thibaud  III 
était  saisi   à   l'époque  de  sa  mort. 

Tculei,  Lavette?.  11°  911  ;  analyse,  d'apri'.? 
Aich.  nat.,  j"l9S,  n"  9. 

Cat.  aites  des  Comtes  de  Champ.,  u"  7?:!. 

79  t.  —  [Vers  12091.  —  ^•"" 
de,  duc  de  Bourgogne,  ordonne  à 
son  prévôt  de  Villiers  et  aux  bail- 
lis de  son  domaine  de  protéger 
comme  ses  propres  biens  les  pos- 
sessions que  les  religieux  de  Lon- 
guay  ont  à  Louesme,  leur  prove- 
nant de  ceux  du  Val  des  Choux. 

E.  Veiil,  Hist.  di's  ducs  dellouri/.,  111. 
1-21  ;  d'ap.  Aicli  Haute-Marne,  cartul.  Lon- 
i^uay,  fol.  rjo. 

792,  —  I2I0,  novembre.  — 
Renard  de  Choiseul,  avec  l'assen- 
timent de  la  comtesse  de  Cham- 
pagne, de  laquelle  il  tient  en  fiet 
une  rente  de  20  livres  de  proveni- 
siens  à  prendre  sur  les  foires  de 
«  Bar-sur-Aube^.  donne  au  chapitre 
de  Langres  100  sous  à  prendre 
dans  cette  rente. 

Il  reconnaît  en  outre  qu  il  est 
homme-lige  de   la  comtesse  pour 


ce  qu'il  possède  à  «  Veusault  ■> 
(Verseillejx  Boudreville  »etCh3u- 
four. 

Anuly.^es  Tuidrl.  I.avetlr-  ilu  Tiésoi  d,- 
Charles.  1,   p.  :!."i'.t.   i\"   iUli. 

■^95.  —  I2IO.  —  Hugues, 
comte  de  Rethel,  et  sa  femme 
Félicité,  confirment  le  don  que 
leur  teu  père  Sunon  de  Beaufort 
a  fait  aux  religieux  de  Boulan- 
court,  de  vingt  sous  de  cens  à 
Outilles  (  \ltirnej. 

DucliCSiiC,  lli-l.  de  la  Maison  de  HrijM;s  et 
de  Cliàteauvillaiii.  l'r.  p.  22. 

794.  —  1210.  —  Guillaume, 
éveque  de  Langres,  déclare  qu  "A  r- 
noul,  maître  de  l'hôpital  de  Mor- 
ment,  Martin  sacrisce  et  Martin 
prieur,  au  nom  de  tout  le  chapi- 
tre, ont  do. nié  à  fabbaye  de  xMo- 
res  (Aube),  l'hôpital  du  Chêne  et 
la  grange  Je  Bellefleur^.  moyen- 
nant un  cens  annuel  de  cinq  muids 
de  blé,  à  payer  dans  leur  maison 
de  Bar-sur-Aube. 

Xa/ort',  Cliartes  (le  Mores,  [i.  70,  n"  US; 
d'ap.  copie  du  wii'-  -.  Hili.  liai.  Iranrai'- 59i)5, 
l.d.  IL!  V". 

795.  —  12:0.  —  Humbert, 
prieur,  et  les  religieux  du  \ùi 
des  Choux  donnent  aux  frères  de 
Longuay  tout  ce  qu'ils  avaient  à 
Louesme  et  au  moulin  de Vanvey. 
comme  l'avaient  possédé  les  frè- 
res Hospitaliers,  et  qui  provenait 
au  Val  des  Choux  dune  donation 
d'Eude,  duc  de  Bourgogne. 

E.  Petit,  Hist.  lias  liais  île  /ioio-i/..  111. 
1152;  d'ap.  Arcli.  Haule-.Marne.  lartul.  Lon- 
guay, fol.  L5:!. 

796.  —  I2IO.  —  Guillaume, 
éveque  de  Langres,  tait  sivoirque 
Mathieu,  cnevaiier  de  Gigny.  a 
vendu  aux  religieuses  de  Jully  la 
dîme  d'Epailly,  et  leur  a  donné 
un  setier  de  blé  ù  Gigny  ;  etc. 

L'.  J'etit,  Carlul.  du  prieuré  de  Jully-les- 
Nomiains,  :îl  ;  d'ap.  ong.  ArL-li.  Cote-d'Or, 
louds  Muléuie,  u"  250.  —  Jo/jiii,  Ui<t.  du 
prieuré  de  Jully-les-Noniiains,  2ô2  ;  d'ap.  ori- 
-in.  ArcI).  COle'd'Or,  prieuré  de  Jully,  H,  250. 

797.  —  1210.  —  Guillaume, 
éveque  de  Langres,  atteste  le  don 
par  Isabelle,  dame  de  <t  Summos- 
tier  »,    aux   religieuses   de   Jully, 
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du  sixième  des  tierces  de  «  Sum- 
mostiei"  ». 

E.  /'f.til,  Cartul.  ilu  prieuré  de  Jully-lo:^- 
Nonnain^,  'M  ;  il'ap.  oriu.  Arcli.  Cote-d'Or, 
fonds  Molèine,  n"  250.  —  Jol/in,  Hisl.  du 
jirieuré  de  .lully-les-Nonnaiiis,  253  ;  d'ap.  ori- 
giu.  Arch.  Côte-d'Or, prieuré  de  JuUy,  H.  250. 

798.  —  I2IO  (v.  St.),  février. 
—  Elisabeth,  dame  de  Château- 
villaiii,  et  son  fils  Simon,  donnent 
À  Blanche  de  Navarre,  comtesse 
de  Cliampagne,  leur  forteresse  de 
Baudemeiit  (Marne)  et  tout  ce 
qu'ils  ont  dans  la  châtellenie  et 
Jans  les  villes  adjacentes. 

Chiinlin-fdn,  Traité  des  fiefs,  II.  42.  — 
Triilet.  Layettes,  n°  962  ;  analyse  d'ap. 
Arcb.  liai.,  J.  195,  n»  59. 

Cal.  actes   des  Comtes  de  Cliamp.,  n"  761. 

799.  —  121 1,  16  avril,  Latran 
(i6  kal.  mai;,  an  XlV).  —  Lettre 
du  pape  innocent  111  à  l'évéque 
de  I  angres,  pir  laquelle  il  lui  or- 
donne de  retirer  de  Tabbaye  de  6t- 
Bénigne  de  Dijon .  ou  de  toute  dé- 
pendance dudit  Saint-Bénigut- , 
Guillaume  de  Broindon,  moine 
de  Saint-Hénigne,  et  ses  parti- 
sans^, qui  ne  voulaient  pas  accep- 
ter la  réforme,  et  de  les  pincer 
dans  d'autres  monastères.  «  Cum 
sicut  nostris...   » 

HaluZ'',  Epist.  liinoientii  III,  tniiu'  II.  |i. 
52:5.  —  Mil/ne,  Innoc  op..  III,  407.  —  Uré- 
i/uii/iii/.  Tal).  l'iir..  IV,  ,")0G.  —  Poltliii..sl, 
n'  42:î2. 

800.  —   121 1.   16  avril^  Latran 
16  kal.  mai, an  XIV).   —  Lettre 

du  pape  Innocent  III  à  l'évéque  de 
l.angres  ec  au  duc  de  Bourgogne, 
par  laquelle  il  approuve  et  ordon- 
ne d'observer  les  conventions 
qu'ils  ont  arrêtées  pour  le  règle- 
ment des  dettes  de  l'abbaye  de 
S.iintBénigne  de  Dijon,  sauf  la 
vente  ou  engagement  des  biens, 
et  en  réservant  les  ressources  né- 
cess.iires  pour  l'entretien  de  50 
moines.  «  Sicut  ex  litteris...   » 

H(ilii:,t.  Epi«l.  Innoeunlii  III,  tome  II.  p. 
.■>22.  -  .»/iV/»..-.  Innnr.  op.,  Ill,  405.  —  Br^- 
•/liignt/.  Tal..  rhr.,  IV,  r>06.  —  Potlhnst, 
ir  12:11. 


80T.  —  121 1,  25  mai,  Latran 
(8  kal.  juin,  an  XIV).  —  Lettre 
du  pape  Innocent  III  à  l'abbé  et 
aux  religieux  de  Réomé  (Moutier- 
Saint-Jean;,  défendant  que  l'ar- 
chevéque  de  Lyon  et  l'évéque 
de  I  angres  leur  imposent  des 
charges  non  justifiées  et  ne  lan- 
cent contre  eux,  sans  raison  vala- 
ble, des  sentences  d'excommuni- 
cation, de  suspension  ou  d'inter- 
dit.  «  Cum  a  nobis...  » 

Bdliize,  Epist.  Innocenlii  III,  lorae  11  ; 
fraiim.  — Houijer,  Ilist.  mon.  Rcom.,  244; 
IX  reu^ist  epi-i.  Innoc.  —  Alir/iie,  Innoc.  op., 
III,  421,  11"  .'14.  —  Brcquiqni'l,  Tal..  clir.,  IV. 
507.  —  Pof.tlia.st,  n»  4250. 

802.  —  I21I,  mai.  —  Guil- 
laume, évèque  de  Langres,  tait 
S) voir  que  H.,  seigneur  d'Ecot,  a 
renoncé  à  toutes  les  sûretés  qu'il 
avait  contre  le  prieur  et  l'église 
de  «  Bertiniaca  curtis  »  (Saint- 
Blin),  et  qu'il  leur  a  donné  tout 
ce  qu'il  avait  à  «  Siniulegum  » 
et  à  Chezeaux. 

Ptvvf/v/.  Keeueil.  p.  niO  ;  l'X  cliartul.  S- 
Beni^ni  Divion.  —  Gall.  ilirisl.  nova,  IV, 
col.  597  ;  IVaç;m.  l'revf.  —  Jlr(;(jui(/n]j,  Tab. 
cliron..  IV,  TiOS. 

Soi,.  —  12II.  —  Ulric,  sei- 
gneur d'.Aigremont,  donne  aux  re- 
ligieux de  Flabémont  tout  droit 
d'usage  dans  les  bois  de  ses  villa- 
ges de  «  Thons,  .Ainvelle  »  et 
Iche.  et  le  merrain  dans  ceux  d'Ai- 
grcmont  pour  faire  des  chars  et 
des  charrties. 

.\niial.  Praîinonsl.,  I,  l>r.  col  5n4  ;  fraprin. 
—  /Irri/uif/»!/,  Tali.  .hr.,  IV.  52.5. 

804.  —  I2II.  —  F.udes.  duc 
de  Bourgogne,  exempte  les  reli- 
gieux de  Longuay  de  l'obligation 
où  ils  étaient  de  transporter  cha- 
que nnnéc  sur  leurs  voitures  qua- 
tre muids  de  blé  aux  frères  du  Val 
des  Choux. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  do  Bourg.,  III, 
438  ;  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  cartul.  Lon- 
euay,  fol.  172. 
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M 

Mau  (a(v)oi(r).  On  dit  :  J'ai  mau  la  tête,  f  ai  inau  le  cœur,  j'ai 
mau  l'vate,  fai  mau  le  doigt,  pour  j'ai  mal  à  la  tête,  au  cœur,  au 
ventre,  au  doigt. 

Mieux  vosisse  cslre  sor  un  ais 
D'une  privée  où  me  géusse 
Que  près  dou  pertuis  dou  cul  fusse 
Qui  lant  me  fait  avoir  mau  cuer. 

{Rom.  de  Uenavl) 

Mauchurer,  v.,    luàchurer,    maculer,    salir,    souiller,    surtout 

noircir  avec  du  charbon,  de  la  suie,  etc ,  crayonner  au  noir. 

—  //  ai  MAUCHURK  la  première  par/e  dii   m    liv(re).  —  Part,   p., 
Mauchuré. 

Mau  d'saint,  s.,  mal  que  ne  guérit  pas  le  médecin,  mais  dont 
tel  saint,  qui  en  a  souttert,  préserve.  —  Jil  n'sais  c'qu'il  ai  au 
bras  ;  ça  n'sii  passe  mi,  çadoi{l)  ièt(r)e  in  mai;  d'saint.  —  //  ai 
Tmau  5*  Laurent,  il  a  mal  aux  dents. 

Maugarni,  adj.,  mal  garni.  Resté  nom  de  lieu. 

Mais  pou  leur  valut,  que  trop  estoient  pou  et  maugaimi. 

{Ménestrel  de  Reims) 

Maugrougnie(rj,  v.,  grogner,  murmurer,  gronder,  être  de 
mauvaise  humeur,  —  ronchonner. 

Maumis,  adj.,  malmis.  —  On  dit  dans  un  langage  peu  choisi 

MAU   FOUTU. 

Jà  n'iert  par  armes  ne  faussez  ne  maumis. 

{Foulq.  de  Candie) 

Maure,  v.,  moudre,  voy.  moure. 

Li  meunier  de  grant  Pont  puent  prendre  de  chascun  ses- 
tier  de  ble  ou  de  aucun  autre  grain  maudre  -I-  boissiei. 

{Lie.  des  mes  lier  s) 
Mausain,  adj..,  malsain. 

Car  tout  ensi  li  bieste  inausaine  entèche  les  autres. 

(H'"  de  Jules  César) 

*  V^oir  page  6S8,  tome  IX  de  la  lievue  de  Champagne. 
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Mauvais-bien,  s.  m.,  vaurien,  qui  se  conduit  mal,  fait  le  lijal. 
—  l'ijamin  la  h  J cannelle,  C'nesl  ^(t't/i  malivais-rii;n. 

Mauvaiseté,  s.  f.,  inéchancelé,  mauvaise  action.  —  {)li '.  il 
laid''  femme,  elle  nu  sail  faire  quû  des  mauvais'tés. 

Mesiiisant  !  vo  mauvcsié 
M'a  iiiuU  l'ait  doloir. 

(Pcrrin  d'Angecourlj 

El  s'il  est  pris  en  iiiauvaislez 
Il  ert  enfin  a  mort  livrez. 

(Cusloienu'iU  d'un  i)ere) 

C'de  nuit  list  11  rois  tuule  sa  volenlé 

De  la  très  fausse  serve,  plaine  de  mauvaiselc. 

(Berle  aus  Ions  jné>) 

Car  mauvaistés  bonté  elforce. 

(.1.  de  (londé) 

lit  nieltoienl  dedens  larrons  el  robiiurs  et  gens  convaincus 
il'aucune  mauvaislié. 

(Guillehert  de  iVL-'IZ; 

Honiz  soit  qui  croira  jamèis  por  nule  chose 

Uue  desouz  simple  habit  n'ait  mauveslie  enclose. 

(Rutebeui) 

Mawettes,  ma-ouettes,  s.  f.  pi.,  maladie,  les  oreillons. 

Me,  cMiployt'  pour  inun  et  mui.  —  Se  prononce  M'  ou  mil.  Le 
(:hoi.x  dépend  des  élisions  voisines  :  M'  pie(d)  m' fait  inau  ou  Mii 
piv{d)  m'fait  mau.  —  Laissez,  m'  faire  ou  laissez  Mii  faire.  — 
Ouverre  siii  la  porle  (ou  l'huche). 

Se  me  maris  l'avoil  juré. 

(Romancero  /rt//^■oi^s) 

Il  est  me  sire,  ce  sachiés. 

(Amadas  et  )  doine) 

lia  bêle  douce  suer,  ouvrez  /ne  l'uis. 

(Roman  des  sepl  saj/eti) 

Sire,  disl  Ili'lyas,  donnez  me  un  grand  baston. 

(('y(jne) 
liaissiez  ///'  entrer  leens,  tout  vous  sera  conté. 

{Bcrle  (lus  ijrans  pies) 
Apelo-/;ie  el  jor  de  tribulation. 

(Sermon  .S'   Bernard) 
Donez-me  l'arc,  le  gant  et  le  baston. 

(Roman  de  Roncevauv) 
Kultes  me  rendre  (|uant(jue  m'oez  nommer. 

(Fonl(j,  de  Candie) 
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Se  je  faut,  à  prouesci.'  piMnIe/  in   à  une  ti;u't. 

(Jd.) 
Aidiez  in\  aidiez  !  Marie  !  il  poise 
Dessus  mon  col. 

(Miracle  S'-  Lorena) 

Frans  bons,  dist-il,  conduisiés-v/ic  à  Paris. 

IHuon  lie  Bordeaux"^ 
Deus  !  donnez  iv   a  Garia 
Mon  dous  amin. 

[liomanvero] 
Dy-rnp  voir  (vrai),  p\iisqnVs  cy  venu. 

{Mir.  Noire- Dante) 

(Mort  !)  Prend  nie  aussi  et  si  me  deveure. 

([dtni) 
Menés  me  un  poi  mains  durement. 

{Lai  de  l'Ombre) 

Méchener,  v.,  glaner,  ramasser  les  chaumes  restés  après  len- 
lèvement  des  grains.  —  Probablement  faire  le  métier  de  mes- 
cfiine,  servante,  ouvrière,  femme  de  peu  (Voy.  macbiii).  —  Mais 
peut-être  aussi  moissorxner,  mcssoner  :  le  terme  est  encore  1res 
courant  pour  désigner  le  travail  des  glaneuses  à  la  moisson. 

Mécrédi,  s.  m.,  mercredi. 

lÀ  parlement  sera  mesrredi. 

(Raoul  de  Cambrai) 
Le  mercredi  de  la  semaine 
Que  Dieu  solïri  travail  e  paine. 

(Ambroise.  Esloire  (jw^rre  ^ainle) 

Eu  l'an  où  le  premier  jour  sera  un  mccredi. 

(Ane.  textes) 
En  l'an  que  mecredi  enterront  les  Estraignes. 

(Id.  Pronostics  d'Ezecliiel) 

Médonner.  v.,  donner  mal,  faire  maldonne,  se  tromper  laii 
jeu  de  cartes). 

Meingie  r)  ou  meingièt.  v.,  manger,  à  la  frontière. 

Meinme,  prononciation  de  même.  —  Et  Meinm'mal.  mème- 
ment,  de  même. —  //  n'est pa{s)  à  uei.nme  dii  faire  ra,  il  n'est  pas 
capable  de  faire  cela. 

Mein-nage.  s.  m.,  ménage.  —  Nasalisation  de  l'è,  très  ordi- 
naire, 

Mein-nagie(ri,  s.  m.,  dressoir  oii  l'on  range  les  assiettes. 
Mein-iiagie(r),  v,,  ménager,  —  P.  p.,  mein-na^i^. 
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Mein-ner,  mon-ner,  v.,  mener.  —  Le  dernier  terme  est  plu- 
tôt employé  sur  la  Chiers,  à  la  frontière.  —  Mein-ner  fumie(r), 
conduire  le  fumier  sur  le  champ  où  il  doit  être  employé. 

Qui  asne  et  femme  inainne 
Sans  paine  n'est  du  jour. 

[Baudouin  de  Sebourc) 

Meinne  cest  tiomme  à  mon  ostel. 

[Vie  de  S'  Alexis) 

Et  se  celui  qui  loua  la  beste  quy  li  est  recreue  la   monoit 
avant  de  la  i)remièi"e  ville  ou  erberge. 

(Assises  de  Jérusalem) 

Bêle  est  la  route  que  mainnent  li  mescin. 

(Huon  de  Bordeaux) 

Por  Diu,  fait  Gauvains,  malnne  m'i. 

\Mcssire  Gauviti) 
Mein-nuit,  mênuit,  s.  m.,  minuit. 

Nous    fusmes  assaillis  d'une  liarque   de  Sarrazins   ainsi 
comme  ung  peu  après  menuif. 

(S^  Voy.  en  Jérusalem) 

Meix  et  plutôt  meîch(e),  s.  m.  .Jardin,  enclos,  voisin  de  l'ha- 
bitation, dans  le  canton  de  Carignan.  —  Dousquest  la  mère  ?  Elle 
Iravaillc  en  meîche. 

De  I  murs  (jui  est  en  niez  d'Orbais. 

{Àrch.  Adm.  Reims,  1296) 

Le  forestier  qui  trouvera  aucun  fîvisant  dommage  aux  jar- 
dins, meiXi  courtilz 

{Loy  de  tieaumonl) 

It'''m  ay  encore  audit  Mouzon  et  m'apartient  le  meix  de 
Rosoy. 

{Aveu  à  Mouzon,  1477) 

. . .  durent  ordené  pour  arpenter  les  bois,    prez,   terrés, 
•  eaues,  vignes,  meises,  jardins  estans  ou  ban. 

(Pr.  verb.  d'aborn'  à  Vaucouleurs,  1345) 

Or  avoit  el  mez  une  lisse. 

(Fabkl  d'Aloul) 

Reynaus  passa  iès  le  'mats  Ercmbor. 

{lion:isinils) 
Iluec  tout  droit  enmi  le  pire 
Lstoit  sa  meson  et  son  niez. 

(Voie  de  Paradis) 

Mêle,  s.  L,  uèlle.  De  mespilum  :  notre  mot  est  plus  voisin  et 
plus  exact  que  nètle,  car  la  chute  de  la  dentale  convertit  nuturel- 
i'-ment  mespiUwi  en  rnesle.  Ce  vocable  était  dans  le  dialecte  nor- 
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niand,  et  on  In  rnlrouvc    ou   vieil  anglais  :  mrillr,  iiètle  ;  mrdlrr, 
néflier,  auj.  nicdlar. 

Je  ne  doute  un  Françoys,  tout  qui  sont  uni'  mêle 
Je  farra  ma  talent  comment  la  chose  aele. 

(Je  ne  crains  pas  un  seul  Français;  ils  sont  tuus  mous 
comme  des  nèfles.  Je  remplirai  mon  ijésir  malgré  tous  les 
obstacles.) 

[La  Pais  et  la  (hurle  ans  eiiglois) 

Méliefr),  s.  m.,  uétlier.  —  Il  y  a  aussi  une  espèce  de  pomme 
Ijlanche,  d'hiver,  qui  est  dite  pomnif  dû.  mklik. 

Et  quant  il  orent  ce  fail,  il  prisrent  un  baston  de  mcUier. 

(Beauiiianoir) 

Aussi  droictz  que  branche  d"un  vieil  mellier. 

{Pourpoint  de  D.   V.) 

Meu,  jadis  très  souvent  employé  pour  mon.  A  laissé  des  traces, 
el  dans  quelques  villages  on  entend  dire  encore  :  vins-tu.  MtiN 
brav' ?  Sur  la  Bar,  jl  est  devenu  ma  :  Tins  in  peu  ma  pain,  axsac 
et  MA  couliau,  reste  évident  de  men  pain^  men  sac,  men  coutiou. 
Dans  une  pièce  d'un  poète  du  xiv*  siècle,  la  «  Pais  aux  Englois  », 
on  rencontre  souvent  celte  forme.  Fallot  rapporte  qu'on  a  dit,  que 
l'auteur  avait  usé  de  cet  artifice,  parmi  d'autres,  pour  faire  bara- 
gouiner le  français  par  des  Anglais. 

Et  puur  cou  linerai  men  conte. 

(Jean  do  CondéJ 

Qui  je  croi  que  iian  cuor  fenderoit  à  moitié. 

(A.  de  la  Hal.') 

Menacie(r),  v.,  menacer.  —  P.  p.,  nienacie. 

Il  m'avoit  pris  à  menacicr 

Et  je  le  soi  si  enlacier 

{liom.  de  Henarl) 

Messire  Hurlrand  de  Claicquin  ('!u  Guosclin)  avoit  dure- 
ment manechie  les  Englès. 

(  Froissa  rt) 

Mendi-iier),  v.,  mendier.—  Voy.  Demander. 

Et  si  povres  d'avoir  qu'il  fust  a  niendiier. 

(Leg.  S.  Alexis) 

Menteresse,  s.  f.,  menteuse. —Anci.'nnement  l/e/)/<'/Ti',  sujet, 
menteur.,  iTienteor,  régime. 

Che  pourcacha  la  pécheresse 
Quy  de  nioy  est  moult  menteresse. 

iMir.  S'  Jean  ffirys.) 
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Toute  l'istoire  est  de  voir. 
Qui  la  tenroit  por  menteresse 

Die  cornant  l'enchanteresse 

(Dolopathosj 
iVaulre  part,  s'elle  est  dissolute 
l'Jle  est  parjure  et  mcntcressc. 

(Secrets  et  Loix  de  mariage] 

Menterie,  s.  f.,  mensonge  :  ce  dernier  mol  ne  s'emploie 
jamais  dans  noire  patois. 

Les  grans  juremens,  (no  sont  que)  menteries. 

(Coquillarl) 
Car  cost  un  ;'aux  soulliard 
i;n  tous  ses  fais  riuiipli  de  manterie. 

{.Uadamoyselle  du  Pailais) 

Menue-paille,  s.  f.,  balle  qui  entoure  le  grain  du  blé,  de 
l'avoine,  orge,  elc.  —  Gliime. 

Méprenre,  v.,  méprendre.  —  Se  conjugue  sur  Prenre. 

Merde  (de),  de  peu,  de  rien.  —  C'est  in  bergie(r)  dk  merde,  i 
n'snii  vin  faire. 

Hors  d'icy,  amoureux  de  merde. 

[Ano.  th.  français,  VU,  104) 

Merveille  (c'est  bin  d').  C'est  ou  ce  sérail  bien  étonnant,  sur- 
|)roiianl,il  n'y  a  pas  apparence.  —  C'esl  bin  d'merveille  s'il  ai  /ail 
c'quii  fil  ai  dit.  —  C'est  moût  d'merveille  quii  t'tii  lins  si  man. 

De  cou  forment  s'en  esjoïssent, 
E"  ce  n'est  mie  de  mervelle. 

[Roman  de  llam) 
Meseure.  s.  f.,  mesure. 

Messagie(r).  messagière  (ière  bref),  adj.,  messager,  messa- 
gère. 

Li  nies/igier  le  rei  furent  mal  vezié. 

{Thomas  le  martyr) 

N'estoit  pas  sa  cour|)e  légière 
.Mais  il  ot  lionne  messagière. 

{Miserere  du  iUclus) 

Sainte  .Marie  dame,  dient  li  mesagier. 

(Quatre  ftls  Aymon) 
Messir,  v..  messeoir,  aller  mal. 

Au  destrier  dessur  coi  il  sisl 
Riens  qu'il  eust  ne  li  messist. 

(Rojiian  de  llaiu] 
Mes^reufr),  s.  m,,  mesureur, 
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Des  incsnreus  de  blé  et  de  toute  autre  manière  de  grain. 

{Liv.  des  Métiers) 
Met,  s.  f.,  pétrin.  Voj.  maie. 

La  mœule  m'enroye  et  met 
Dedans  l'arche  ot  dans  la  met. 

(Léijendii  de  Jean  le,  blanc) 

Métail,  méteil,  métillon,  s.  ni.  Mélange  de  blé  et  de  seigle, 
et  aussi  d'orge  et  d'avoine.  —  Jadis  les  redevances  se  payaient 
moitié  froment,  moitié  avoine  :  elles  étaient  innielahlrs.  Ce  voca- 
ble peut  avoir  doiiné  noire  mot  metail,  bien  que  sa  dérivation  du 
latin  mislellum  ne  fa-^se  [tas  de  doute.  .Mais  on  trouve  le  vieux 
verbe  moiioicr. 

«  Trop  par   es,   disrcnt-il,  malvès  —  ki  de  ce  te  fais  uio- 
toier...   » 

(liom.  de  Brut) 

L'iiermile   avoit    labouré  un  snrt  et  sriué  du  mélail  en   la 

terre. 

{Clirun.  de  Hainaul] 

Aveu  pour  d>nis  muys  df  meslillon,   as   terrages   de   Hui- 
court. 

{Cart.  de  Ih'thel,  13-24) 

Nus  cervoisiers  ne  puet  ne  doit  faire  cervoise  fors  de  yaue 

et  de  grain,  c'est  à  savoir,   d'orge,  di^  mesluel  et   de   dragie 

(drèche  !) 

[Lio.  des  me  liv r s) 

Pour  chacun  luuifl  de  nietillun,  huit  sols. 

(Péage  de  De  ci  Lie  ^  \W.\) 

Misiolium,  imsteul. 

{Glossaire  lioman  latin  du  ATe  s.) 

Métie(r),  s.  m.,  métier.  —  Les  expressions  fort  anciennes 
7'a'/l  ai  mktie(r),  j'n'  an  ai  mi  Mt;TiE(R)  remplacées  aujourd'hui 
par  j'en  ai,  je  n'en  ai  pas  besoin,  sont  encore  courantes  dans 
notre  patois. 

Si  corne  il  feroit  de  moi  s^  mestie  en  avoye. 

(PerceforcsT 
Quel  mestier  as-tu  de  baptisme? 

(Ser))).  S'  liernard) 

Mais  bc^n  droit  a  mnslirr  d'niilt^ 

Car  el  n  avoit  mie  mestirr. 
De  soi  lifer  ne  d'af.-lier. 

{Rom.  de  la  Rose) 

Et  je  sui  vialz  liom  et  feliles  et  auroie  mestier  de  repos. 

(YiUelmrdoMJn) 
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Car  quant  ont  me^iirr  di>  monoio 

se  changi'or  n'estoicnt 

Pèlerins  aler  ne  poroient. 

(Mouchet,  Dit  des  changeurs) 

Et  de  ce  que  fait  en  aurez,  Nous  certifiiez  par  vos  lettres, 

se  mesticr  est. 

[Règlement  de  voirie  de  Motizori,  1372) 

Pensés  de  vos  garnir,  vos  en  aves  mestier. 

(Quatre  fils  Ji/inon^ 

Oii,  Dame;  avez-voits  nreslier. 
De  nul  de  nous. 

(Miracle  N.-Dame) 

Mett(r)e.  v.,  mettre.  —  Je  7nellnns,je  metio&^j'ai  mis,  minsou 
METTL  (à  la  frontière).  —  J/iS,  mins,  meliu  au  part,  passé,  et 
féminin  mise,  minzc. 

Meun-nie  r),  Mon-riie(r),  s.  m.,  meunier. —  La  mcun-ni'ere 
(ère  bref). 

11  ne  trouve  son   compte,  il  en  seré   desdommagée   sus    le 
monnier  du  moulin. 

(Coût.  d'Anjou) 

Meûr,  adj.,  niùr.  —  Féminin  :  meurte.  —  Les  nveln-nes  nd 
sant  mi  co  meuhtks. 

Li  pastors  vint  celle  part,  soz  cel  aller,  si  convoita  les  alies 
que  il  vit  à  terre  si  meures. 

(Rom.  des  sept  sages) 

Vostre  âge  est  j)lus  )neur  et,  plus  fort. 

(Ma  rot) 
C'est  à  vous  de  chanter  les  ileurs 
Les  bourgeons  et  les  espis  meurs. 

(Remy  Helleau,  les  Cerises) 

Cueillez  les  fruits  quant  ils  sjnt  meurs. 

(Rabelais) 

Meurdri(r),  murdri(r),  v.,  meurtrir,  blesser,  fouler.  —  P. 
p.,  mturdri.—  C'est  la  forme  du  vieux  verbe  tuer,  commettre  un 
meurtre,  dont  meurtrir,  n'est  que  le  représentant  très  atVaibli.  — 
0ns  ai  liossie  les  pommes,  elles  seuil  toutes  meuruhies. 

Pour  niourdrir  b's  eu  fans. 

(Cygne) 
Ils  bruslent,  escartelent,  décapitent,  ineurdrissent. 

(Rabelais) 
Meurgui,  meurguettie(r),  s.  m.,  le  lilas. 

Meure,  s.  f.,  mure  ;  mais  plulôl  meûron. 
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Meûri(r),  v.,  niùrir. 

Mais  (iou  (rait  vorl  me  resovient 
Qui  jà  en  moi  ne  meurira. 

(CIhuih.  de  Thiljaul) 

Li  arbres  prenl  s'umeiir  de  la  ti>'re,  et  puis  giete   un    bou- 
ton, et  puis  tleur,  et  après  se  forme  en  fruit,  et  puis  meurist. 

[Li  ars  (i\imour) 

(Raison)  M'a  a  i)on  droit  par  sa  très  grant  sagesse 
Mis  pour  iiiciirir  au  leurre  de  prison. 

(Cbîirles  d'Orléans) 
Afin  que  par  toi  me'uiissai.l 
On  ne  la  trouve  pourrissant, 

(Remy  Belleau,  /c<  Ccrincs) 

Meûrisou,  murizon,  s.,  nialurité,  époque  ou  saison  de  la 
maturité.  —  I  fai({l)  allende  la  meirison  des  hlcs. 

Ensi  ceste  virtus tant  croisl    kele   vient  à  itienrison 

et  meurist. . . 

(Li  ars  d'amour) 

L'hermite  avoit  iabouré  un  sari   et  semé  du  métail  en    la 
terre  qu'il  avoit  sartée,  et  quant  la  itieuiison  vint. 

{Chron.  de  Hainaut) 

Meûron,  s.    m.,    mûre,   t'rnil    de   la    ronce    :   c'est    la    meure 

ancienne. 

Et  cerchoient  par  ces  buissons. .  . 
Boutons  et  meures  et  pruneles. 

(/{.  de  la  Rose) 

Que  li  maufé  (diable)  noir  coninn»  minre. 

(Ruteheuf) 

Meurte,  adj.  féminin  de  meûr. 

Mi,  pron.  pers.  moi.  Employé  le  plus  ordinairement  comme 
régime,  rarement  comme  sujet;  il  faut  noter  cependant  (ju'on 
dira  donne  Mii  et  non  m  :  C'est  pour  mi,  de  mi,   à   mi,   cont(r)e  mi, 

aveu(c)  m —  t:h  f>m  !  mi,  je  feros  ça. 

Li  dit  abbeit  et  covent.  .  .  ont  pardevant  mi.  .  .  dontieit  et 

quitteit. 

[Cartul.  Orval,  120U) 

Item  les  hommages  c'on  lient  de  mi. 

{Cartul.  Itelhel,  13IG) 

Aucuns  cens  que  plusieurs  gens  de  Ralicourt   et  de  Bar- 

baise  doivent  à  mi. 

Idem,  13-24) 

Or  aime-il  autre  que  nti. 

(Perrin  d'Angecourt) 
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Et  VOS  inoiemes  an  vaun^z  avoc  mi, 

(Gérars  ile  Viane) 

Ost  arrièrft  ban  qup  vous  avez  amené  sor  mi. 

(^Bestiaire  cVamour) 

Vuiile  ma  corf,  fui  l'en  de  devant  mi. 

(  lluon  de  Bordeaux) 

Pour  ce  que  je  ne  sai  s'avez  be?ûing  de  mi. 

{Bnstars  de  Builluii) 

Mi  pour  mie,  pas.  (adv.).  —  f  n'irai  mi  —  C n'est  mi  mi  qu'ai 
fiiil  i-a  —  Ju  n'veux  mi  —  /  faut  lrava-iic{r)  cl  hmi  r'chignieAr) 
comna  a  l'ouvrage. 

Li  plege  desor  nomeit  ne  seront  mies  quitte. 

(Cart.  Orvùl,  1258) 

Et  pniir  ce  ne  seroit  il  mie  quittes  don  charroy. 

{Cart.  Bethel,  1325; 

Loi'  mauves  cuer  deivent  changier 
Et  ne  mie  lor  pais  laissier. 

(■•••) 
M'  est  nue  prononciation  tréqueiitft  de  mi,  pas. 

Tant  qu'  n'i  arai  d'ia  bière  das  le  pot 

.Ili  n'  m'averrai  m'  (je  ne  m'en  irai  pas],  jii  n"  m'avVrrai  //(' 

Tant  qu'  n'i  arai  d'Ia  bière  das  le  pot 

.lii  n*  m'averrai  //*'  aco  d'sitot. 

(Chanson) 
Miâlement,  s.  m.,  cri  du  chat  (onomal.). 

Miàler,  v.,  miauler. 

Michette,  s.  1.,  petite  miche,  pain  bénit. 

Les  Doineliers  doivent  un  cartel  de  HIimJ,  nieseure  de  l)on- 
cliery  pour  les  mirhctes  qui  se  donnent  à  l'Eglise  de  Chau- 
moni. 

[Mail,  de  Jean  Tohir) 

Michot,  s.,  gâteau,  bon  surtout  quand  il  est  mi-chaud.  A 
Itoii/v,  il  s'appelle  un  rouint,iio.  sa  forme  en  roue.  Ailleurs  on  dit 
un  rondi-iol,  parce  qu'il  est  rond;  ou  encore  in  loiirni-i(4  parce 
qu'il  est  tourné  en  rond. 

Michots  (avoir  les),  —  Être  atteint  de  ces  douleurs  localisées 
dans  les  lombes  qui  proviennent  d'une  extrême  fatigue,'  de  contu- 
sion, de  chute Nous  ne  voyons  pas  du   tout  quelle  peut  être 

l'iM-ifrine  de  cette  expression  :  il  ne  suflit  pas  de  remarquer  que 
dans  cette  sorte  de  mal,  il  se  forme  comme  des  petits  îlots  durs  et 
très  douloureux,  séparés  les  uns  des  autres  comme  des  nières  de 
pâtisserie  à  côté  les  unes  des  autres. 
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Mich'trolle,  s.  1'.,  mélasse.  —  L'i/amln  ai  niaïu/ic  'n  bonne 
lavlinc  dû  MrcH'TiujLLi:. 

Mien,  pr.  poss.  niasr.  cl  léin.  —  Voy.  Tien.  —  Donnc-mii  l<i 
plume,  Curais  la  mien. 

Mièr  (à),  à  mîr,  e.xpr.  adv.,  à  nioilié,  presque  cointiie  à  clicj)- 
lel  :  un  propriétaire  de  moutons  dépose,  prête  dans  diverses  mai- 
sons des  lots  de  ses  bêtes,  sous  la  convention  que  le  dépositaire 
soigne  les  animaux,  et  rende  compte  au  déposant  de  la  moitié  de 
tout  ce  qui  sera  vendu,  laine,  agneaux,  etc..  En  outre,  on  doit 
conserver  les  ovietles,  qui  devront,  au  bout  du  bail  ou  de  !a 
période  fixée,  lui  être  restituées  avec  le  tout.  —  Pour  les  vaclios, 
le  preneur  jouit  du  lait  et  de  la  moitié  des  veaux,  etc. . . 

Mignauder,  v.,  minauder,  faire  des  mines,  des  façons.  —  C'est 
Mignoler. 

Mi-iette  (inej.  loc  adv.,  un  peu.  —  Tu  )u'u  duunerais  bin  a 
Mi-iETTE,  ùi,n  sur  !  —  AUends  mii  '/t  mi-iette. 

]yii-iée^  s.  t.,  sorte  de  soupe  faite  de  mie  de  pain  trempée  dans 
le  lait  froid.  —  A  la  7noissun,  on  manr/e  In  mi-iée  pou{r)  maran- 
der. 

Mijau,  s.  f..  collection,  réunion  d'objets,  faite  surtout  en 
cacliette.  —  Provision  de  fruits  pour  l'hiver.  —  J'ai  pus  de  deux 
mille  N0LGETTES  à  ma  mijau  =  Maljcan  racon/e  :  J'ai  fait  ma 
Mi.iAU  das  l'chapiau  mon  p'pa. 

Miliu,  s.  m.,  milieu.  —  On  dit  plutôt  mitant.  —  La  foulerie 
d'au  MiLiE,  à  Th'ioune. 

Mort  l'avuii  abalu  en  miliu  del  pré. 

{Quatre  fils  Aijnion) 
Milpertri,  s.  f.,  mille-pertuis,  plante. 

Minâbe,  adj.,  de  mauvaise  mine,  malheureux,  misérable. 

Minette,  s.  f.,  petit  trèfle,  à  tieurs  blanches,  sorte  de  lupuline. 
—  Nom  caressant  donné    à  une   châtie.    —  Faire  minette,  faire 

risette,  belle  figure. 

Laissez  voz  amourettes 

Œillades  et  mytrètes. 

(Complainte  de  France) 

Mingre,  adj.,  délicat,  faible,  malingre.  —  D'où  Mingreiet 
employé  par  La  Fontaine,  et  jninyriot,  en  patois. 

Min-nuit,  mainuit,  mainout,  s.  m  ,  minuit.  —  J'nu  rvin- 
rans  qu'à  min-.nuit  pusse. 


878  GLOSSAIRE   DU    MOUZONNAIS 

Des  iiiee  nuit  s'an  alèi'cnl  fuanU 

{Chr.  du  siège  de  Namur,  l'ibS) 

Kriviron  d'une  heure  après  meenuil  de  matin, 

(Jean  de  Staveloi) 

Jusques  à  mcinuit  art  la  l)onne  cilé. 

(Chanson  d'Antiorhe) 

Minou,  s.  111.,  petit  chat,  appellation  caressante  du  cliat.  — 
L'inllore5cence  végétale  appelée  chaton,  comme  dans  le  coudrier, 
porte  aussi  le  nom  de  Minon. 

Minotte,.  s.  f.,  menotte,  petite  main.  —  On  donne  aussi  ce 
nom  au  champignon  appelé  Clavaire,  sans  doute  à  cause  de  la 
disposition  des  diverses  parties,  qui  figure  dos  doigts  et  des  mains. 
—  Cachez  vos  minottes,  mon  gueux,  v'allez  aio)oi(r)  frad  !  — 
On  donne  aussi  au  houx  le  nom  de  cache-rainolles. 

Mins,  minze,  adj.,  mis,  mise;  part,  passé  du  verbe  mettre 
(voy.  ce  mot;.  —  /  n'ai  mi  mins  les  cordons  d'ses  sokis.  —  Les 
iuiics  nul  '/e  minze(s)  à  la  prairie. 

Miraut,  s.  m.,  nom  donnr  fréquemment  à  un  chien,  et 
employé  par  La  Fontaine. 

Miroi(r),  s.  m.,  miroir,  glace  de  toilette.  —  Das  ii'S  villages, 
n'i  ai  lor(joujs)  in  MiHoi(fi)  pendu  à  la  fernêle. 

Misse  ou  mice,  s.  f.,  la  rate.  —  /  [aurai  ageler  ine  mi-ielle 
di'i  MH  K  i)Oti(r)  l'rhal.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  ficelle  qu'on 
met  au  bout  du  fouet,  qui  claque  par  déchirement  ou  rupture  de 
ses  fibres  :  les  normands  disent  mince. 

Mistanflute  ou  mi  j't'en  flute^  s.  m.  Nom  de  l'individu  qui 
t  s'en  moque  «.  On  dirait  aujourd'hui  un  fni'en  [autiste. 

Mitant,  s.  m.,  milieu  (medietutem),  parmi,  dans.  —  Pan  !  i 
rlmil  au  binu  mitant  d'ia  «loïe. 

.\  tnilunt  l'ont  laissié  ii  prince  et  H  baron. 

(Quatre  fils  Aynioti) 

Mitonade,  s.  I.,  soupe  au  beurre  et  à  la  mie  de  pain,  qui  a 
cuit  lenicmeiit  ci  longuement,  qui  a  mitonné.  —  C'est  la  panade. 

Mitouche,  s.  1'.,  pour  nitouche.  —  C'est  '/i  vraie  sainte  mitoi- 
c»K  (ny  touclie). 

Mius,  adv.,  cl  ?.,  mieux.  —  A  Douzy,  muïe. 

Car  nous  ne  véons  oit  vous  pusies  mius  faire. 

{Citron,  de  Hain») 


GLOSSAIRK    DU    MOUZONNAIS  87-9 

El  li  rois  Felippos  comenclia  terre   à  tenir   à    tous'ours  île 
inius  en  mius. 

Si  l  en  aura  iinus  tous  les  jours  île  sa  vie. 

(Flore  et  Jelianne) 

Faire  mon  arrière  ban  et  dire  del  mius  que  je  sais. 

{Bestiaire  d'amour) 

Et  list  un  péleriuagi^  au  mius  qu'il  pot. 

{Comtesse  de  Ponthieu) 

Mius  vauroie  csire  en   -I-  lu  arse. 

{Amidas  et  Ydoine) 
A  Amor  et  si  s'en  penoient. 
De  loul  le  mues  k'eles  j)ooient. 

[Dolopaihos) 

Ki  doit  gardior  mues  lou  liarnax  que  cil  oui  il  estoil? 

[Chanson  de  Namur^  12o8) 
M'man,  moman,  s.  f. ,  maman. 

M'nami,  m'n'émi,  prononc.  de  mon  ami  —  A  Raucourl,  un 
dit  m'/i  am'c  et  les  liabitans  sont  qualifiés  de  ni'ivimè. 

Agua,  inen  emy,  nien  frère,  nien   père  spirituel,   tous  les 
diables  sont  aujourd'hui  de  nopces. 

(Rabelais) 

Moi  ou  mi,  employé  comme  sujet  d'un  infinitif.  —  fagéterai 
don  lard  pour  mi  dîner.  —  J'ai  prins  des  nues  sabots  pour  ui 
mettre  là  dimanche.  Cette  forme  est  copiée  d'une  ancienne  tour- 
nure, oij  cependant  moi  l'ait  toujours  fonction  de  régime. 

Gel  anière-ban,  que  vos  avez  t'et  pur  moi  mètre   à  vostre 
volenlé. 

{Bestiaire  d'amour) 

Mô-ie.  s.  f. ,  meule,  tas  de  gerbes  ;  —  en  générai,  amas  (meta) 
—  Fais  'n  mô-ie  dïi,  tontes  ces  choses-tà.  —  A  mô-ïe,  exp.  adv., 
en  quantité  :  Oh  !  c't  année-ci  n'i  ai  des  ca-ïets  a  mô-ïe. 

Jusques  à  la  bonne  que  on  disl  à  la  Moye  des  Pierres. 

(Cart.  de  liethel,  1283) 

Et  est  lais  cils  vendanges  de  cinquan'.e  «io//es  de  boys,  pour... 

(Id.,  1301) 
N'i  a  nus  qui  ne  s'esjoie  ; 
Plus  sont  soignor  que  ras  sus  moic. 

(Hutebeuf) 
Et  ils  lirenl  une  granl  mo'ie  de  fagots. 

(Froissart) 

L'avoues   a   lait  bans  à    Sailli    sur   tous   ceux   qui  aloient 

fausser  inoies. 

{Rcc.  raillar,  1250) 
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D'i  paicolz  (échiilas)  oui  les  grant  moiées 
Toul'is  arses,  sans  rion  eslorde. 

(Guerre  de  Metz) 
Mô-iette.  s.  f.^.  pelile  rnoïe. 

Moin-ne,  s   m.,  moine. 

Dos  trous  lies  lances,  vont  les  inoiiujnes  (érir. 

iHaoul  de  Cambrai) 
Moissouner,  v  ,  moissonner. 

Moissouneus,  s.,  moissonneur. 

Moitié,  s.  r.,  nioilié. 

M. lis  onques  nu  Lroiivai  en  nesunc  pari  le 
Homme  qui  me  fesisl  tant  de  maus  la  moiiic. 

{Daud.  de  Sebourc) 
Je  vous. jure  et  a(ie 
Mais  Bertrand  l'endemain  faisoil  pis  la  moiiic. 

{Chr .  du  Gués  clin) 

Qui  je  croi  que  men  cuer  fenderolt  a  moitié. 

(Chr.  mélr.,  .\d.  de  la  Haie) 

Un  muid  de  blell  vertenoix,  moitié  soile  et  moi'ie  aveinne. 

(fiart.  Rethel,  1301) 

Mol,  adj.,  mou  (qui  ne  s'emploie  jamais).  —  Ine  larliiie  dil 
frouiiKific  MOL.  —  Quil  fsos  donc  mol  ! 

Molu,  |).  passé  de  moure,  more,  moudre  :  moulu. 

(Jraiis  cos  se  vont  doner  des  l)rans  qui  sont  moiu  (émoulus). 

{Quatre  fils  Aymon) 

l^rendetit  vin  et  lormiint  et  ferine  moine 
El  pain  et  car  saléi\ 

Jloman  d' A  lixaudre) 

Mon,  adj.  possessif.  —  Se  dil  plus  souvent  //(',  mu  ou  mou.  — 
.J/'/j(V((/)  m' fait  mau.  —  Porte  mil  sac.  —  Voyez  Men.  Pour  la 
liaison  devant  une  voyelle,  on  prononce  m'n,  m'ii  arijentf  nt'n 
liiibit.  7n'}i  oreille.  Voyez  M'n  ami. 

Monciau,  monçai,  s.  m.,  monceau,  moncel  ;  petit  mont,  tas. 
—  il  niiiis  reste  la  .\loncelle,  pn'-s  Sedan. 

Sus  les  Franeois  fu  la  tempeste 
A  las.  a  momiiiux  assi'mhlez. 

(Godeiroy  de  Paris; 

Cong'Mies,  monchcl  de  pierres. 

{Gloss.  lat.  roman,  AT*  s.) 

Monder,  v.,  nelloycr  (une  élable),  enlever   le  fumier;  rendre 
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propre,  ucl.  —  On  vieux  mol  monde,  qui  vuulail  dire  ucl,  propre, 

sans  tacbe ,   et   dont  il   reste  le   contraire   iminuudc.  —  On 

retrouve  aussi  :  orQe  monde  et  le  verbe  énwn'ler.  —  Samedi,  on 
MONDERAI  les  vaches,  ca  !  Icas  écurie  est  biii  niche.  —  Ais-lu  fini 
rf'MONDER  Vnez  ?  (de  le  inoucher?) 

Que  chascun  devant  son  Hnslcl  ail  l'iiil  miauler  ni  ncUoicr 
di;  tous  lelz  ordures. 

{lieijl'  de  Voirie,  Muuzon,  l'A'l) 

L'abbé  le  conseiiHf,  porvou  ([u'd  nesliroil  i.'t  riionderuil  a  la 
peine  de  ses  bras  tous  les  relrer  el  privez  de  l'abaye. 

(Triumplie  et  Parement  des  Dames) 

Dune  serai  nez  ;  et  serai  niundez  do  liés  grant  Ibrl'ail 
(Trad.  du  xn«  s.  du  psautier  :  Tune  imniaculalus  ero,  et 
emundabor  a  delicto  maximo). 

Je  seray   net,   seiilz   n'ont   seigneurie  sur   moy,    et  seray 

mondez  de  très  grant  péchiez. 

il' mander) 
Amis,  ainsi  est  ;  vo  cuer  monde 
iJe  louz  vices  la  vierge  pure. 

[Mir.  i\.-D.,  Enfant  donne  au  diable) 

La  dame Qui  tout  cure  et  monde. 

(Gautier  de  Goincy) 

Par  Vesmondement  el  purgacion  de  telz  ordures,  l'air  de 
nostre  dicte  ville  en  sera  plus  sain. 

(Règleni^  de  la  Voirie,  Mouzon,  \'-il2) 

Mons',  pour  monstre.  Juron.  Oh!  /'mo.ns'  qiià  ça  iest  don(c) 
dur  !  —  Parfois  Monsai  ! 

Montrer,  moutrer,  moustrer,  v.  —  J'rnonteurre,  j'raon- 
trans.  —  J'montros,  moutros.  —  J'monterrai,  niouterrai,  mous- 
terrai.  —  MoNTEnaRE-ww.  t'couliau  :  lu  n'  mu  l'ais  mi  co  mouthé. 

Quant  Diex  se  mousterra  cloez. 

(Rutebeul^ 

Je  vos  iiionlerrai  par  quel  pécliié  cesle   mesoliéance  nous 

est  advenue. 

(Graal) 

Bien  fait  qui  sa  folie  montre 

A  celi  qu'il  voit  foloier. 

{Rom.  Rose) 

Moquer,  v.,  parfois  actif.  —  Vins  !  j'irans  rMundJH, 

Moquei-esse,  adj   f.,  moqueuse. 

A  grant  mo(|ueur  faut  graille  m'jqueresae . 

(Eusl.   Deschamp"?') 

06       ■ 
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Moquette,  s.  f.,  petit  las.  —  On  mel  l'funià  siooLiiTrEs  poii(r) 
l' faire  sé(]ui(r). 

Moqueu(r),  s.  m.,  moqueur. 

Morciau,  s.  m.,  morceau.  —  Et  aussi  morçai,  u)orcel. 

Et  si  se  vivent 
Des  bons  niurciaus  délicieus 
EL  boivent  les  vins  précieiis. 

{nom.  Hose) 
Oe  cele  viande  menjoit 
(liirmans  ou  -II-  moriians  oa  trois. 

(Clcoinadès) 
l'A.  enplenl  souvent  lor  bouciaus 
1)0  pain,  (le  vin,  de  cras  morciaus, 

{Eiticnne  de  Maus) 

Il  veut  l'oi'l  vin  et  crus  morsel. 

(Li  rois  de  Cambrai) 

Or  laisuiis  Iresiout  bêle  chiere,  — 
Tien  che  morsel.,  biaus  amis  dous. 

{Mobin  et  Marion) 

Il  sont  aussi  corne  le  maslin  a  cui  on  rue  le  inorsel. 

{Mireour  du  monde) 

Mords,   s.    m.    Ce   qu'on   prend   en   mordant  ;    bouchée.  —  La 
marque  laissée  par  la  morsure  ;  la  morsui'e  elle-même.  —  J'n'ai 

prias  qiCin  moud.s  das  la  connue.  —  Ça  n'est  mi  bon,  là!  /'mords 
d'in  chin. 

Quant  il  en  ol  un  mors  goûté  (du  lardé). 

(Flaire  et  Blanchcfor) 

Mengiet  n'eusl  ung  tout  seulx  mors. 

(Guerre  de  Metz) 

La   bourgeoisie   de  Beauvoisine    fonl   trois   mors   en  une 
cerise. 

(Les  menus  Propos) 

Quar  (Renarl)  niout  Doute  mors  de  gaingnon. 

(Rom.  de  Renarl] 
Et  Bruns  monjue  et  si  goloie  : 
Tybert  et  Brun  mordent  grant  mors. 

(Rom.  Renarl) 

Ce  est  un  mauvais  lyiors  de  mouche  maigre. 

(G  01' son 

Mordure,  s.  f.,  morsure.  —  C'est  des  M0RnuaE.s  du  puces. 

Moriglner.  v.,  v.  réprimander,  lancer,    redresser,    remontrer 
le  devoiri 
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Itom  et  atïin  qu'ilz  s'aprangnent  à  estre  mieulx  moriyinez. 

(dlirist.  de  Pisan) 

Mori(r),  mouri(r),  v.,  mourir.  —  J'meurs  ou  mours.  —  Il  est 
mort,  il  ai  moru  —  J'meurrai,  niorrai  ou  mourrai  —  J'mourros, 
morros,  mourro^.  —  A  mourant,  moraut,  —  Latin,  mort. 

Se  vos  ne  le  laites,  vos  i  morroiz  de  la  mort  dont   il    doit 
morir. 

(Rom.  des  sept  sages) 

Et  mes  petits  onl'ans,  qui  or  morront  de  faim. 

[Beric  aus  (jrans  pic's) 

Car  por  morir,  vers  li  ne  penseroie. 

(Perrin  d'Angecourt) 

Se  cis  niaus  ne  m'asouage,  je  morrai. 

{Jehan  Erars) 

Quant  ly  empereur  ou  roy  des  Romains  mourt 

(Patron  délie  Temporaliteil) 

Ha  !  bêle  douce  amie.  (|ue  je  ai  plus  amée  de   moy,   faites 
ce  que  je  vous  requiers  :  ijue  nous  meurions  ensemble. 

{Tristan  et  ïseuU) 
Uns  vilains  en  un  bois  estoit. 
Seur  un  povre  asne  estoit  venus 
Morans  de  faim,  deschaus  et  nus. 

{Renart  contrefait) 

Et  pareillemenl  le  peull  faire  ladicle  femme ou  ses 

hériliers  pour  elle  s'elle  morot. 

{Coutume  de  Vermandois,  1448) 

Mes  ce  sera  moût  grans  dommages  se  vos  morez  ainsi  tuit. 

(Guiil.  de  Tyr) 
Ne  cuidez  pas  qu9  Crist  morist  ! 

{Bestiaire  divin) 

Morsi-iie(r)j  inorssillie(r),  v.,  mordre  ù  petits  coups,  mor- 
diller. —  Waile  in  peu  comme  i  morsie  sa  pomme! 

Se  maie  nous  fu  la  morsure 
D'Adam  quant  le  fruit  morsilla. 

(Watriquet  de  Couvin) 

Mort-bos,  s.  m.,  bois  mort.  —  Das  quêqu's  villages  oiis  ai  co 
fdroit  d'aller  ramassie(r)  /'mort  Bos.  —  Désigne  souvent  une 
chose  sans  vie,  ni  vigueur. 

Renart  n'est  mie  de  morl-hos 
.\iris  et  hardis  et  corageux. 

[Renart  le  Nouvel) 
Mortie(r),  s.  m,,  mortier. 
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Mouche  à  miel,  s.  f.,  abeille.  —  Le  vieux  français  disait 
avetc  ;  notre  patois  ne  connaît  pas  le  mol  abeille^  et  dit  même 
souvent  mouche  tout  court  :  NH  ai  des  mocchi'^s  quant  fait  ui 
essaim  à  l'orée  don  bos. 

Amour  ne  voyant  pas  encluso 
Eiilre  Itîb  replis  île  la  rose.  —  Vne  moiuke  à  miel. 

(Remy  Belleau'i 

Mouchette,  .s  1'.,  se  dit  pour  mouchuir,  vilain  ou  petit  mou- 
choir ;  —  aussi  pour  le  petit  linge  qu'on  accroche  au  tablier  dos 
jeunes  entants  et  qui  sert  à  leur  moucher  le  nez. 

Mouches  d'Ardenne,  s.,  flocons  de  neige. 

Mouchie(r).  v.,  moucher.  —  P.  p.,  rnouchie.  —  Au  figuré,  se 
faire  mouchie(r),  se  faire  reprendre,  se  faire  donner  des  reproches. 

Et  le  provosl  s'est  abessic 

Ausi  com  por  son  nez  mouchiér. 

(Fabliau  du  Provos  a  lauinuclic) 

Mes  le  roy,  cliascun  si  le  triche  ; 

h]n  sa  court  avoit  Mouche  et  Biche  (Lombards) 

Qui  durement  l'ont  esmouchie. 

(Chron.  de  (iodef.  de  Paris) 

Mouflf(lje,  s.  f.,  gant  sans  doigts.  —  Iron.,  main,  —  Quelle 
paire  du  mouffes,  mes  afanls  ! 

Telle  mu  in  WUc  iiioulle. 

(Proverbes,  Lincy) 
Va  moufles  bien  cuiriés 
De  novol  aletiés, 
A  espines  cueillir. 

(Estillement  au  vilain) 

Mougnie{r),  v..  manger  (à  la  frontière).  —  Quelquefois  inoin- 
nier. 

Mouillie(r),  v.,  mouiller.  —  P.  p  ,  uiouillie. 

Del  sanc  qu'isl  de  son  cors  est  la  sele  îiioillie. 

(Quatre  fils  Aijmon) 

Moillie  en  ot  la  face,  et  l'ermin  pelicon. 

(Foulques  de  Candie) 
Que  devant  li,  faces  moillics 
Sont  toute    IIIj-  ajenoillies 
Les  damoiselles  qu'il  vint  querre. 

[Roman  de  Ha  ni) 

Moulinée,  s.  f.,  petit  tertre  de  sable  ou  de  terre  soulevé  par  la 
taupe  cl  dispose  en  forme  de  meidc.  —  Désigne  aussi  les   Pléia- 
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des,  ou  V Etoile  poussinière  de  Villon  :  c  i|iii  a  son  oouchier  salue- 

roit    l'estoille   pouchhiière »   (Evang.    des  Quenouilles.)  — 

A"j/  avot  mont  de  fo'ions  l'année  passée,  cal  la  prairie  n'étol  pus 
qu'ine  moulinée,  el  il  ai  fallu  tout  rabourer. 

Moure,  Maure,  v.,  mou(d)re.  —  Je  mous  ou  maus,  j'moulans 
ou  moulaus.  —  J'moulos  ou  molos,  j'moulains.  —  J'ai  moulu  on 
moiu.  —  J'moiiiai  ou  maurai.  —  J'niouros  ou  mauros.  —  A  mou- 
lant ou  molant. 

Les  manans  de  la  ville  y  inouronl  si  com  l'on  doit. 

(Charte  de  Maisoncelles,  1235) 

Et  doivent  ii  bourjois  de  Saint-Piermont   par   i)an   inoure 
pl  cuire  aux  moulins  et  aux  fours. 

(Charte  de  S^-Pierremont,  1283) 

El  s'ilh  n'i  voloient   morre,  nos  les  i  feriens  venir  more. 

{Carlut.  d'Orval,  12;i8) 

Il  a  molt  blé  chi  devant  nous 
Que  doivent  maure  devant  vous  ; 
Mais  vous  morrés  quant  jo  pourrai. 
(Enguerrand  d'Oisy,  Fabliau  du  vieusnier  d'Arleux) 

Ne  jamais  moiins  ne  morroit 
Se  cordier  corde  ne  laisoit. 

(Dit  des  cordiers) 

Mouri(r),  v.,  voy.  mori(r). 

Mourmouner,  mourmonner,  mourmeler.  v.,  grommelor, 
parler  entre  ses  dents  ;  —  se  raconter  quelque  chose  à  soi-même, 
//  èlot  tout  sens  da(s)  in  coin,  à  ^nourmouner  des  prières. 

Cil  moine  cil  abbé  croulant 

Doivent  tous  iors  lez  un  pilier 

Siaumes  (psaumes)  rungier  et  inormeler. 

(Gautier  de  Coincy) 

Ele  pansa  et  runaet  /yior//;e/a  ainsi  laitement  toute  jor  tres- 

qu'à  la  nuit. 

(Roman  des  sept  sages) 

Mousiner,  v.,  pleuvoir  légèrement  à  petites  gouttes.  —  In' 
plue  mi  fort,  ça  n'fail  qii'niov si:iKR  ;  fpeux  bin  m'a  'n  aller.  — 
On  dit  assez  volontiers  :  1  limousine,  i  brouille  (le  brouillard 
tombe). 

Moût,  moult,  adv..  beaucoup  {multum,  très).  Est  encore  au 
dictionnaire  à  titre  de  vieux  mol  :  mais  d'un  usage  constant  dans 
notre  patois,  qui  ne  connaît  pas  l'équivalent  beaucoup  el  dit  aussi 
trop  bin  (dont  mou\  est  comme  un  «uperlatif), 
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Thiliaut  li  cuens  de  Cliartrps  fii  fel  et  engignous. 
Mont  ot  cliaiiaus  et  ville,  et  moût  fu  ahenous. 
Chevalier  fa  inout  preus,  et  moût  chevalerous. 
Mais  niout  parfut  cruel,  et  moût  fu  envlous. 

(Rom.  de  Rou) 

Moutatiau,  s.  m.,  gamin,  moutard,  prob.  moulardiau  ou  plu- 
tôt mnchacho,  enfant  en  espagnol  :  ne  pa;  oublier  que  le  Nord  a 
été  longtemps  le  séjour  des  Espagnols.  —  Oh!  l'drùle  du  p'tit 
iioi;TATi.\r  ! 

Moutrer.  moustrer,  montrer,  v.,  voy.  montrer. 

Je  le  vous  ntoiisterrai  ;  alez  l'huis  refermer. 

(Berte  aus  Ions  pies) 

Li  quoins  le  me  inoustra. 

(Jeu  du  pèlerin) 

Qu'a  dame  sarrazine  vausisse  amour  moustrer. 

(Bastars  de  Buillons) 

Et  jel  vos  veil  as  euz  moutrer. 

(Fabliau,  Femme  qui  se  venja) 

Et,  à  son  seigneur  le  iiioutra. 

(Jeu  du  pèlerin) 

El  Diex,  quant  il  vous  prent,  nous  en  moustre  les  signes. 

(Regrès  de  la  mort  S.  Loys) 

Mouver,  v.,  remuer,  bouger,  agiter  —  mouvoir.  —  1  iVfait 
ponl  d'venl;  ni  ai  pas  'n  feille  qui  moiive.  —  Je  sos  si  hodé  qu'  jù 
)i'  sais  pus  wi'mouver.  —  C'est  une  des  formes  primitives  du  verbe 
■iitovere^  mover,  mouver,  mouceir.,  mouvoir. 

Que  quant  y  peut  mouvoir  discoïde 
On  riole  entre  -ij-  parties. 

(Advocacie  X.-D) 

Maiz  quant  il  h  piez  mover  duL 

(lioiih.  de  Rose) 

Mouvette,  s.  f.,  instrument  de  bois,  en  forme  de  cuiller,  pour 
/Muuver,  remuer  le  contenu  d"un  pot,  d'un  ustensile  de  cuisine. 
--  Appelé  j)lus  ordinairement  Papilietle  (v.  ce  mot). 

Mo-yenner,  v.,  arranger,  prendre  un  moyen  terme.  —  N'i  ai 
iluiiic)  pas  ma-yen  (/'mo-yenner  ? 

Kl  (lirons,  pour  bien  commencer,  moyenner  et  finer  :  «  Veni... 

(Gerson) 
Estre  advocate 
A  son  fil,  qui  tout  avioyeime. 

(Kroissarf) 
MU  pour  me,  moi  ou  mou.  —  Voyez  me. 
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Muchette,  mussette,  ;^.  f.,  oadiotle,  lieu  refilé. 

Mucie(r),  musser,  v.,  se  cacher  (à  la  l'açoii  de  la  souris, 
mus  ?),  en  s'enlortillaiit  dans  les  linges,  dans  du  foin,  etc.  Le 
latin  avait  mussare,  et  plutôt  aniieire.  —  Mussk-/(7  dns  l'iit, 
m'pétit.  pou'v)  ne  mi  a(v)nilr^  frad. 

Par  Jernère  i'aiitf'l  s'iTl  la  heio  mucie. 

[Berte  as  grans  pieu) 

Ci  crés  la  raisson  de  celui  ou  de   celle   qui   treuve  avoir 
dessous  terre,  que  aucun  avoit  miissic  qui  est  mort. 

(Assises  de  Jérusalem) 

Hé  loiallés  !  où  estes  vous  mucieY 

(Aubertin  d'Avesnes) 

Il  aperçul  les  enians  en  ung  manticl  inuchies. 

{Chevalier  au  L'ijgne) 

Mal  se  musse  à  qui  le  cul  pert  (ijarait). 

(Alain  Cliarlirr) 

Tout  ainsy  comme    foiseleur   prend    l'oysel musse 

dedans  les  buyssonels. 

{Rom.  de  la  Rose) 

Le  pauvre  amoureux  n'eust   loisir  que   s'alFubler  de   son 

manteau,  se  mueer  et  cacher  en  un  coin. 

(Noël  du  Fail) 

Seulete  suis  en  un  anglet  miiciée. 

(Christine  de  Pisan) 

El  soy  muccr  en  quelque  iietll  trou  de  taulpe. 

(Piabelais) 

Le  nom  primilil'de  la  rue  du  Petit  musc,  à  Paris,  est  rue 
Pute  y  MicE. 

Mu-ieu(r),  adj.,  meilleur.  —  C'est  ma  copie  qu'est  la  mc-irl-k. 

Mulai  d'fumie(r),  s,  ni.,  tas,  pelite  mule  (meule)  de  l'umier. 

Cil  aloient  la  nuit  jouchier 

Es  taz  de  bléz  et  muions. 

[Rom.  de  Brut) 

Mûle^  s.  f.,  meule  à  émoudre.  —  La  meule,  tas  de  loin  ou  de 
céréales  se  dit  Tourbe  (v.  ce  mot). 

.    Artonium,  tas  de  blé  ou  mule  de  fain. 

[Gloss.  Rom.  lat.  XV'  s.) 

Mûlsr,  V.  meugler.  —  Ln  cache  mule. 

Murgui,  meurgui,    s.    m.,   le   lilas.    —   A'/  al  don  uelrgui 
rouge  et  don  melrgci  blanc  /-'meubclm  d'bos,  c'est  le  muguet. 
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Murguettie(r),  s.  m.,  l'arbre  qui  porte  le  murgiii. 

Musiaus  (laid).  Ternie  de  mépris  dont  on  se  sert  vis-à-vis  de 
quelqu'un  à  qui  l'on  lient  à  dire  quelque  chose  de  désagréable. — 
Selon  toute  apparence,  cette  injure  n'est  autre  que  t  laide 
figure  »  ;  mais  ne  pourrait-on  voir  dans  musiaus  une  prononcia- 
tion de  mesinus,  lépreux?  vilain  mesiaus  comme  sale  yaleux  ? 

Li  rois  Bauduins,  qui  mesiaus  fu. 

Chronique  d'Ernout] 


N 

NagieCr).  —  V.  nager.  —  P.  passé,   nagie.  —  Dans  le  vieux 
français  avait  la  signification  plus  générale  de  naviguer^  aller  sur 

l'eau. 

Et  nagièrcnt  par  mer  et  i  furenl;  un  mois. 

[Chron.  de  Rains) 

Et  après  çou  n'orenl  guières  naglet. 

(Chron.  de  Rains) 

Si  le  (ist  li  cuens  nagier  \)\en  deus  lieues  en  mer. 

a ) 

Na-ie,  adv..  non.  Peut-être  nein,  allemand. 


Venisles  vos  por  truander? 
Naie,  ainz  ving  veoir  vostre  eslre. 

(Rom.  lienirl) 

Renart  respont  :  naie,  biau  sire. 

(/d.) 
Volez  le  vous  inoi  fere  avoir 
Sor  mon  pois?  —  Naie,  douce  amie. 

(Chevalier  qui  dona  l'anel) 

Ni;  si  n'eu  feras  plus?  —  Naie,  listli  empereres,  je  n'eu 
fiirai  que  l'ait  en  ai. 

(Estoires  de  Coustantinoble) 

Naille  ou  nâ-ie,   s.  f.   Large  crevasse    entre   deux  blocs    de 
rochers. 

N'allé  pour  en  allé,  jiarti.  —  //  rloi  n'allk  di'ès  cinq  heures. 

Nani,  •ulv.,  ncnni,  non.  —  \'oy.  nciini. 

Nanti,  Gautier;  c'est  pour  Auliin, 
Le  gendre  au  maire. 

(Miracle  N.-D.) 

N^n-nan  (faire)  ;  v.,doripir.  Expression  enf^ntinç. 
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Naqui-iie(r),  Naquillie(rj,  v.,  manger  du  l)oiil  des  lèvres, 
sans  faim,  en  rechignant,  avec  dégoût. 

Naqui-ieus,  adj.,  qui  naqui-ie  (naquille). 

Narreus,  adj.  Dégoûté,  difticile,  exigeant,  regardant  de  très 
près  si  la  nourriture  est  proprement  préparée.  —  On  dit  prover- 
bialement :  «  Pus  niche,  pus  nakrkcs  !  »,  d'autant  plus  difticile 
qu'on  est  plus  sale.  —  Ah  !  tu  te  marieras  hin  nrrit{r)  Louise'. 
Eh  bin,  lu  n>s  mi  narreus,  ti  .' 

Nasi-iie(r),  Nasillie(r),  v.,  parler  du  nez,  nasiller;  —  parler 
en  dedans,  de  manière  à  n'être  ni  entendu,  ni  compris. 

Nasot,  s.  m.,  nez.  Terme  enfantin.  —  Mouche  lii  .nasot,  nfn 
afimt! 

Naue,  noe,  s.  f.,  noue,  lac,  endroit  bas  et  rempli   d'eau.  — 

La  NAL'K  de  Sorges  (ii  Ponl-Mavgis). 

Nostre  marinier  perdirent  le  cours  dou  lluii!  cX  se  mistrent 

en  une  noe. 

(Joinviile) 

N'aussL  n'étou,  adv..  —  non  plus.  —  l  n'a  veul  \)onl,  ni  mi 

n'al'ssi. 

■  Mes  les  Juïs  disoient  bien 

Que  de  l'incarnalion  rien 

N'aussi  des  auires  choses  dites 

Ne  croient. 

(Godef.  de  Paris) 

Et  n'est  loisible  aucun. 'ment . . . 

De  le  tenir  secrèlemoul 

N'aus^y  d'en  faire  ses  choux  gras. 

(Coquillarl) 

Nauter,  v.,  dire  des  nauteries. 

Nauteries,  nautaus,  s.,  vétille,  futilité,  bêtises,  bavardages 
sans  portée.  —  Qu'il  esl  embélant,  c't  homme  là  :  i  n'sail  dire 
qiiii  des  NAUTAUS. 

Nauteus,  s.,  diseur  de  nauteries,  de  riens,  d'absurdités.  — 
Laisse  mil  tranquille^  dis  !  Cn'es  qu'in  vius  .nauteus. 

Nariaus.  s.  m.,  navet.  —  Nom  de  Couture. 
N'i  laissa  vaillant  deux  mviaux 
L'empereor,  ains  pn  iist.  povre  precheor. 

(Huieheuf; 
Il  1  a  marcheans  do  iVull 
IVaviaus  et  porlaus  et  letues. 

(Fabliau,  Ir  Dit  des  Marrheam) 

Napa,  naoiaus. 

^  (Vocab.  Iqt.  fr.   XIJP  s,) 
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Ne,  n',  employé  pour  en  :  /"n'n  tti  en  inmA^  il  en  a  eneore 
une.  —  Tv  vas  '.nn  a(v)oi(r),  tu  vas  en  avoir  des  coups.  —  [Un  ne 
dit  qiCi  'nn'  anl  co,  qu'ils  en  ont  encore.  —  Si  'nn  avnint,  s'ils  en 
avaient.  —  Rapprocher  des  formes  /  ;?'/  x'mi  co  :  lu  vas  Amoi; 

il  a'n  ant  co- 

Dejouste  li  fu  sa  maistr.^sse 

Ki  'n  perdu  maintf  mfsse. 

iBUnicandinj 
Et  si  ';i  ai-je  esté  ri^quise. 

(H.  AP  s.  Michel) 
Il  s'esmurent  en  sa  besoigne 
Sin  avront  merci. 

(UEslcirc  de  la  guerre  sainte) 

Ne  l'ust  rpie  moy  qui  n'iiay  tousjours  aflaire. 

(Pronoslicaiion  d'Hahenraçjfl) 

Quant  au  gibbier. . .  L'on  Jt'hara  peu, 

{Id.) 
Et  pourlassera  son  cerveau 
A  n'attraper  (un  office)  conire  droit  et  justice. 

{kl.) 

Né,  adv,.  non,  pas  plus,  non  plus.  —  J'n'ai  pont  vu  d'pou-ics, 
yL  qu'  das  m'z  ius  (pas  plus  que  dans  mon  œil).  —  Voy.  Nés. 

Bien  enragé  est  qui  se  lie 

En  ces  crestiens  ne  qu'à  ung  chien. 

(Mir.  S'  Nicolas) 

Ja  puis  n'en  iert  ne  que  d'un  songe. 

(Lai  de  V ombre) 

I)'(;ux  ne  seroit  plus  conte  ne  que  d'un  simple  compaignon. 

[Jehan  de  Saintrr) 

Né-iie(r),  ni-iie(r),  no-iie(r),  v.^  noyer.  —  Jû  m' noie,  — jii 
ru'ud-ïerai  —  J'ni'ai  uo-iie  —  A  ni'no-ianl. 

i;  si  fusl  Geomag  neyé. 

(Fitz  Warin) 
Si  en  eut  que  mors  que  tuez 
Murchans,  bourgeois,  que  de  nayez 
Environ  troys  ou  quatre  mille. 

(.Martial  de  Paris) 
€  Vos  me  cuidasles  ncier  » 
Mes  je  vos  neierai  premier, 

{lirsliaire  divin) 
Neigie(r),  v,,  neiger.  —  P.  p.,  neigier. 

Un  cerf  |ilus  blanc  ke  nois  (neige)  neigie. 

(Dolopalhos) 
Et  de  la  gorgele  polie 
F'biR  iilanche  que  n'est  nois  negie. 

(Cléomadès) 
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Nemais,  adv.,  n"e>!t,-ce  pas.  —  Voyez  Xeitm.  —  Oiiolqiiofois  si 
ce  n'c-^t,  seulement,  non  plus. 

N'i  puet  enirer  ne  mais  que  d'une  part. 

(Foulqiicfi  de  Candie) 

Ne  mi,  nég.  ne  pas.  —  Voy.  ;)//.  —  C'est  du  n'mi  répondir)e. 

Vous  déussiez  ;"i  vos  barons  parler 
Ne  mie  croire  li's  chenus,  les  barbes. 

(Garin  le  Loherain) 
Nénet,  s.  m.,  sein. 

Nenni,  nani,  et  souvent  non-net.  —  Adv.,  non. 

«  Dame  !  c'est  mpssire  Gauvains  !   » 
.\on  est.  —  Si  est,  bien  le  saciés. 

(Gauvain) 
En  vain  debalez  vostre  teste 
Car  c'est  fantôme  o  autre  beste 
Qui  nous  afole  toute  nuit, 
—  Certes,  non  est,  si  con  je  cuit, 

{Fabliau  de  Pierre  d'Anfol) 

Nentille,  s.  f.,  lentille.  —  Ménage  dit  qu'il  faut  dire  îienlille 
avec  les  Parisiens,  et  non  lenUllc  avec  les  Angevins.  —  Notre 
patois  suit  le  conseil  de  Ménage. 

Népas.  —  Voy.  Nriim. 

Nés,  contraction  de  ne  les.  —  J'nks  al  ml  nts. 

Il  nés  oblierat  mies  en  la  fin. 

(Serm.  S'  liernard^ 
Les  tables  vi  si  encombrer 
Que  l'em  nés  pot  onques  nnmhrer. 

(Ambroise,  Estnire  (juerre  sainte) 

Car  pas  oï  nomer  nés  ai. 

(Flolre  et  Blance/lore) 

Et  nés  deigna  esguarder  ne  voir. 

(IJue  de  la  Ferté) 

Donc  n^es  estuet  mie  semondre. 

[Bestiaire  divin) 

Tnni  en  i  a  que  nus  nés  peut  cnnter. 

{Garin  le  Loherain) 

Nés.  né,  adv.,  mis  pour  non,  pas,  non  plus.  —  //  al  don  sang 
rouge  nés  pus  qu'in  'poulet. 

Mais  compte  n'en  lint-on  nés  plus  que  d'un  muutuii. 

{Quesclin] 
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En  faniP  n'a  de  sens  nés  qu'en  une  Ijrebis. 

(fdem) 
Aubers  ne  li  valu  nés  c'un  Ijliaul  de  soie. 

{Rom.  d'Alixandre) 

N'étout,  non  plus,  non  éloul  (v.  étonl  el  n'aussi).  Se  rencontre 

en  anglais  dans  ne  loo. 

Netti-iie(r),  netlo-iie(r),   v.,  nettoyer,   rendre    net,  propre, 
,.|;,i[._  _  p.  p.,  netti-iie,  nello-lie.  —  Au  futur,  je  netto-ierai. 

A  moi-  netlie  el  escure 
Le  cuer  quele  a  bien  sesi. 

(Perrin  d'Angecourt) 

L'ordure  dont  ilh  se  nélic. 

(Etes.,  Raoul  de  Moudenc) 

Depuis  en  fu  la  vile  assez  plus  asservie 
Qu'ele  n'estoit  devant,  puis  n'en  fu  neltiie. 

{Berte  as  gmns  pies) 

Esté,  se  je  n'estoye,  lu  ne  durerois  mye 
IJe  tiesles  venimeuses,  de  quoy  je  te  netlye. 

{Débat  de  Dver  et  de  l'Esté) 

Et  tous  les  grans  fossés  lisl-il  bien  netlijer. 

(Godef.  de  Bouillon) 

Et  si  te  netlie-on  les  pieds. 

(Fro'ssart,  Clieval  el  Lévrier) 

Adonc  seray  en  l'eaue  de  liesse 
Trop  refreschi,  et  au  soleil  de  France 
lîien  neltié  de  moisy  et  de  tristesse. 

(Charles  d'Orléans) 

On  li  commanda qu'il  n'eust  en  ce   leu   que    quatre 

porciaus  in  qu'il  les  néliust  chasque  semainne  une  fois. 

{Arck.  adm.  Reims,  12;)5) 

La  cité  fust  nettoiie  îles  cors  as  Sarrazins. 

{Chroniq.  de  Rains) 

Neu  de  la  Boudrule,  voy.  Boudriile.  —  Le  nombril,  nœud 
iiriihilii'al. 

Il  ni  iilainche  la  iiarbe,  jusque  au  neu  dou  baudré. 

(Floov  mO 
Sa  barlii^  li  baloie  jusc'au  neu  du  braicr.  ■ 

(Giii  de  Bourgofine} 

NeuiQ  (eu  bref),  Nomm,  Noum,  n'est-ce  pas  ?  C'est  le  mol 
Iulin  lui-nu'-me  Num  Y  Le  vieux  rran<;ais  employait  En7ii-  :  et  l'on 
peut  lire  n'es!  ?n'  (n'csl  mie)  ;  ce  qui  fait  que  dans  certaines  locali- 
tés ori  dit  n'est  pas,  pour  n'est-ce  p^s,  —  On  cjil  souvept  ne^na 
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don(ci  ;  cl,  nemais,   si   l'on   s'adresse  à  une  personne  <(ue  l'on 
tutoie. 

Nem  vesci  in'aljeio  lionl  ge  sui  oissus  (surlij  liui  iiiatiii  .' 

(Serin,  de  Maurice  de  Sully) 

Nez  d'chjn  (en),  cxpr.  :  froid.  —  .l'ai  les  j)ie{d)s  comme  des 
Ntz  u'r.Hi.N. 

Ni,  Nin,  adv.,  pas,  mie  pour  nient.,  néant  (à  la  Irunliere^;.  — 
.Ybevez  m  dii  c'I  cve  I".  —  Ji'  nvauros  m,  bin  chnr  ! 

Ne  bevez  nient  de  l'fîve  de  coste   (btitaiiie,  car  elle   n'esl 
mie  à  boire. 

(S'  Drandainne.,  dans  Jubinal) 

Nie,  s.  tn.,  nid  —  In  .nu  "  pon'ics  'un  nid  pour  les  poules.  — 
Le  Jersiais  emploie  ce  mol. 

Puis  on  Irolta  un  coin  de  cendres  d'un  nie  d'arondellcs. 

(Debiiaire  d'amour) 

Les  gou,)ils  uni  l'ossées,  et  les  oiseals  des  ciels  leurs  nies, 
mais  le  lil  del  home  ne  ad  où  réclme  goun  chief. 

(Eu.  S'  Matthieu    trad.  de  J.  de  Vignay) 

Ne  soyez  longtemps  au  nie. 

(Monol.  de  Résolu,  Roger  <le  Colleryej 

Niche,  adj.,  sale^  malpropre.  —  Jadis  niche,  nice,  voulait  dire 
niais,  bêle,  simple.  —  Pus  Nichk,  pus  nareus,  prov. 

Laid  et  hideux  de  par  le  père 
Sots  et  niches  de  par  la  mère. 

{Renard  contrefait) 

One  ne  doit  pas  tenir  à  niche 
L'ouvrier  qui  la  fist  (l'uevre). 

{Cléomadès) 

Nichereus,  adj.  ou  s.,  fréquentatif  de  niche.  Est  à  niche  ce  que 
salaud  est  à  sale. 

Nicheté,  s.  f.,  saleté,  ordure.  —  Waile  in  peu,  sifn'aipas'n 
petite  Nir.HETÉ  das  l'z  ius.  —  Le  vieux  mot  nicelé,  nicheté  voulait 
autrefois  dire  simplicité,  sottise,  bêtise  même.  La  signification  s'est 
accentuée  et  l'on  dit  faire  une  nicheté,  comme  faire  une  méchan- 
ceté, une  sottise,  une  crasse,  une  malpropreté. 

Quant  Salhedin  vit  et  pier|.'Ut  sa  moleche  et  sa  nicheté... 

(Chron.  de  Rains) 

Nichi(r;,  v.,  salir.  —  On  s'  su hiï  mont  à  ralerrer  les  canadas  ! 

Nikée,  niquée,  s.  f.,  nichée.  —J'ai  trouvé  'n  belle  .Myutt 
d'chardrounciSi 


894  GLOSSAIRE   DU   MOUTONNAIS 

Pins  ceste  amoureuse  nichée 
Tousiours  demande  la  bêchée. 

(Remy  Be'Jeau) 
Nimerau,  pour  numéro. 

Nin.  ninS;  adj.,  nain,  naine.  ' 

Nin,  ni,  pour  non,  rien,  pas.  —  Voy.  Ni. 

Niiôt,  voy.  nii-iau. 

Niouffer  ou  gnouffer,  v.,  leniller,  sentir...  à  la  façon  du 
cordon  qui  groïne.  —  Priser  (du  tabac). 

Niquedouille^.  s.,  benêt,  sot,  niais,  nigaud. 

Nix,  adv.,  non.  —  Reste  des  occupations  allemandes. 

No,  vo,  |toui'  noire,  voire. 

No  dame  avez  murdric,  fait  avons  grande  perle. 

(Berte  as  yrans  pies) 
(Jr  repairons  en  no  maison. 

(Châtelain  de  Coucy) 

Selon  ce  que  j'ay  ouy  dire  à  no  curé. 

{Evangile  des  Quenouilles) 

Vo  famé  et  vo  enfant  ja  n'auront  garison. 

(Quatre  (ils  Aymon) 

Noberte_,  s.  f.,  sorte  de  petite  prune  noire. 

Noberté.  s.  t.,  confiture  faite  avec  la  noberle. 

Nobertie(r),  s.  m.,  piunier  qui  produit  la  nobeiie. 

Noceus,  s.  m.,  qui  est  de  la  noce. 

Noe,  s.  f.,  noue.  —  Voy.  naiir. 

Noëlle,  s.  f.,  nitdlc,  plante  qui  croit  dans  les  blés,  Heur  eu 
campanule,  violette.  C'est  une  caryophyllée  :  Lyclinide  nielle.  — 
Ce  terme  désigne  aussi  une  maladie  des  céréales,  dont  le  grain 
noircit  :  Ttirgot  du  seigle. 

No-iaii,  >.  m.,  noyau.  —  Quelquefois  )toi(ii,  noiel  (régime.) 

El  y  avoit  granl  foison  de  noiaus  tous  d'or. 

(Joinville) 
Va  li  noiaus  des  nois  la  coque. 

(Roman  de  la  Kose) 

S'on  en  veuli  (de  la  nois)  le  noiel  mengi'-.;r. 

(Watriquel  de  Couvin) 


GLOSSAIRE    DU    MOU^iONNAlS  89i> 

No-iie(r),  v.,  noyer,  enfoncer  dans  un  li(iuide.  I'.  p.,  No-iie. 

—  Il  al  II'  vile  NO-IIE.  —  Voy.  Nii-iie{r]. 

Irai  me  je  noier  ou  pendre. 

(RutobeuT,  Théojihile) 

Jo  vorroie,  par  m'ame,  qu'ele  lust  décolée 
Ou  im  aiguc  noiie  ou  au  dyable  alée. 

(Rerte  aus  gratis  ]iic!>) 

Et  tout  fusent  noiiet  se  li  soudans  vousist. 

{Chron.  de  Ilains) 

Car  j'aimeroio  mie.v  eslro  noici,  en  Saine. 

{Brun  de  la  Monlafjne) 

Si  me  sui  mis  en  mer  sans  mast 
Por  noier  aussi  com  Tristans. 

{Lai  de  l'Ombre) 

N. . .  lame  dudit  Huitasse  se  noia  ou  puis  estant  ou  coing 
lie  la  rue  aux  Oues. 

{Reg.  S'  Martin,   1332) 

Noise,  s.    f.,    bruit,    querelle.    Toujours    usité    avec    ce    sens, 
comme  en  anglais. 

Lors  commença  la  noyse  [larmy  Thèbes. 

{Roman  d'Ediims) 
Noisettiei^r),  s.  m.  —  Voy.  )iougeilie{r). 

Non^.  contraction  de  ne  le.  —  /  non  dêroL  mi,   la!  (Il   ne  le 
dirait  pas,  dà  !) 

Il  n'en  voioit  p.iyer  que  une  amande,  se  droiz  non  disoit. 

{Ar.  Adm.  de  Reims,  1257) 

El  tant  assaillirent  et  gelèrent,  que  cil  dedenz  non  poveint 
plus  endureir. 

{Ménestrel  de  Reims) 

Je  non  l'eroie  por  rien. 

{Meraugis) 
Se  Dieu  plait  je  non  l'eray  mie. 

{Fabliau  de  l'Armile) 

Ele  rit  ;  si  respondil  :  Aon  dites  pas  à  la  gens, 

[Chans.  de  Thibaut) 

Si  ferés  !  —  Je  non  lerai  voir  ! 

[Lai  de  l'Ombre) 

Non  fait,  non  fâs,  adv.,  affirmalif  de  non,  un  non  parfait. 

Tu  ris,  ribaus,  dont  tu  le  me  dois  (un  gage). 

--  Non  fach  (non  fais,  je  ne  lais  pas,  je  ne  ris  pas). 

{Chev>  au  Cygne) 
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Nonnet,  voy.  S'enni.  —  Kemfilace  non  est,  non  ai.  —  Voy.  sicsl. 

Je  ci'uis  que  lu  m'aies  gabé, 

Fail  la  darne.  —  Non  ai,  por  voir. 

[Fabliau  de  Guérin) 

Non-non,  s.    ni.,    oncle.    Terme    familier.  —  Uas  l'  temps    </' 
NONNo.N  Jean-Louis 

Nonosse,  s.  m.,  niais,  bêla.  Cunitnc  Lolossc. 

N#n  pair,  adj.^.  impair.  —  Impair  nesl  jamais  employé. 

Mais  pour  ce  que  le  nombre  de  cinq  est  non  pair. 

(Thomas  Sibilet) 

Noppe.  s.  f.,  laine  de  rebut  dont  on  fail  des  matelas  grossiers. 

Noque,  noquet,  s.  Petit  morceau  (de  pain  de  chanvre)  qu'on 
met  comme  amorce  dans  la  pêche  à  la  ligue. 

Noser,  v.,  employé  souvent  pour  oser.  —  J'  n'ai  .nusé  li  par- 
ler —   Tu  71    NOSEROS  ! 

Not',  vot',  pour  notre,  votre;  nôtre,  vôtre. 

Nouai,  s.  m.,  noyau. 

Noud,  s.  m.,  uonid.  —  Faire  In  droit  Nold,   un  no:ud  droit, 
c'est-à-dire  d'une  certaine  forme,  très  solide. 


Li  uns  des  urs  si  fu  d'un  bois 
Tous  plains  de  nouz  et  bocerez. 

Si  sont  leur  aiuourg  a  droit  ncu 
Noces,  qu'il  n'ont  ambedui 
Qu'un  pensé. 


(Ront.  Ixosc) 


(Meraugis) 


Un  grant  masl  de  nef  dreil  sans  iiouz. 

(Ambroise,  Estoirc  (juerre  sainte) 

Pardessus  ses  esseles  les  ad  si  menez   (ses  chevuilz)   ke 
devant,  sur  sun  pis,  i  a  cinq  7wuz  nouez. 

[Florence  de  Rome) 

Portant  sur  eux  des  cordes  à  gros  nouds. 
Pour  luy  lier  les  jambes,  pieds  et  genouds. 

(Marolj 
Tiens  bien  (|uo  je  face  un  non  grégeois. 

(Kabelais) 

Nouée,  s.  1.,  paijuet  de  légumes  liés,  noués  cnsemhle,   (juon 
<  Mipluie  pour  parfumer  le  houillon. 
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Nouette,  s.  t.,  petite  cravate,  ou  foulard,  juste  ptopre  à  l'aire 
un  nou(d)  (nù'ud),  —  Reto-ies  la  nouettk,  tu  cas  la  i)crd(r)r. 

Nougette,  nugette,  s.  f.,  noi>eUe  (nux). 

Nougettie(rL,  noisettieir),  s.  ni.,  cmidiier,  noiselier.  ;iilirc 
qui  produit  la  noisette. 

Nou-ie(r;,  prononc.  nou-wie  —  s.  m.,  noyer,  arbre  qui  pro- 
duit les  noix  (nucarius)  et  dit  aussi  ca-iéluc.  —  L'ancienne  l'orme 
de  noix,  noue,  noe,  a  donné  nuturelienient  iioii-ie(r). 

Nou-ie(rs),  s.  pr.  Noyers,  localité  des  environs  de  Sedan. 

Suivant  arrêt  du  Consuii  ....  iVouà'  esL  Uixé  à  120  liv. 

(hJtat  des  dépense^',  Sedan,  IG'iiî} 

Nou-ïiord,  s.  m.,  habitant  de  Noyers. 
Nounette,  s.  f.,  épinçie  (à  la  frontière). 

Noutie,  nuitie,  s.  f.,  nuit,  nuitée,  durée  de  la  nuit. 

Celte  ituitie  fu  grant  joie  démenée. 

{Cygne) 
Et  li  ducs,  qui  avoit  clievauctié  la  nuitie. 

(Du  Guesclin) 

Cil  de  Ville...  de  Dericourl  doivent  gardeir  la  grant  foire 
(le  Machaut  la  nuitie  et  le  lendemain  par  nuit. 

{Cartul.  liethel,  I3l(i) 

Se  ilz  séjournent  par  trois  nuijties  en  la  dile  ville. 

{Statuts  de  Mezières,  XI  V'  s.) 

Chis  IJale  clievalchot  fort  celé  nulie. 

(Jean  de  Staveloi) 

{A  suivre.)  ^-  Goffart. 
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NÉCROLOGIE 


Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  murl  de  M.  labbé  Denizot, 
ruré-doyen  de  Monlinifail  (Marne),  décédé  le  28  septembre  1897  à 
làge  de  62  ans. 

Ses  obsèques,  présidées  par  larcbiprèlre  d'Epernay,  M.  labbé 
Quittai,  son  prédécesseur  à  Montmirail,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  doyens  et  curés  des  cantons  sud  de  l'arrondissement, 
ont  été  célébrées  le  vendredi  1«''  octobre  à  dix  heures,  en  l'église 
paioissiale  Sainl-Élienue  de  .Montmirail,  en  présence  d'une  nom- 
breuse et  sympathique  assemblée. 

Suivant  la  volonté  expresse  du  défimt,  ancnn  discours  n'a  été 
prononcé  sur  sa  tombe,  de  même  que  ni  Heurs  ni  couronnes  n'ont 
pu  être  déposées  sur  son  cercueil. 

Originaire  de  Villiers-en-Lieu  (Haute-Marne),  M.  l'abbé  Uenizut 
avait  commencé  ses  éludes  au  collège  ecclésiasli(iue  de  Saint- 
Dizier.  Il  les  acheva  au  grand  Séminaire  de  Chàlons-sur-Marne. 

Nommé  tout  d'abord  vicaire  de  la  paroisse  Saint-Loup  de  cette 
ville,  puis  curé  desservant  de  Coolus,  il  tut  envoyé  en  1886,  en 
qualité  de  curé-doyen,  à  Montmirail,  où  il  vient  de  mourir  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie.  Il  l'endura  avec  le  courage  et 
respérat)ce  que  lui  inspirait  l'ardeur  de  sa  toi  d'apôtre  et  de  suc- 
cesseur de  l'illustre  Vincent  de  Paul  qui,  trois  siècles  avant  lui, 
avait  prêché  la  même  doctrine  dans  la  même  chaire  paroissiale. 

Il  faut  ajouter  ici  que  son  inallérable  patience  dans  l'épreuve 
l'ut  pieusement  entretenue  par  le  dévouement  de  l'un  de  ses  frè- 
res, jésuite,  revenu  depuis  peu  à  Ghàlons  après  la  mort  de  leur 
frère,  avocat  en  cette  ville. 

lU)  (piatrième  frère,  également  jésuite,  est  mort  missionnaire 
en  <,'.liinc,  et  leur  sœur  est  supérieure  d'une  communauté  reli- 
gieuse à  Paris. 

On  voit  que  si  la  Providence  avait  largement  doté  cette  belle 
tamille  de  vertu,  de  savoir  et  d'honneur,  tous  ses  metnbres  ont  su 
payer  noblement  leur  dette  de  reconnaissance  à  la  patrie  et  à  la 
relifrion. 


On  annonce  de  Chalons  la  mort  de  M.  T. -P.  Brisson,  de  Lenhar- 
rée  (Marne),  décédé  le  22  octobre  à  l'âge  de  68  ans. 

M.  T.-P.  Brisson  s'était  fait  connaître,  comme  botaniste,  par  de 
nombreuses  publications.  On  lui  doit  surtout  un  Catalogue  des 
lilnnlps  phancroijamrs  ;  -  une  Étude  sur  les  lichens  du  dépur- 
lemciU  de  tu  Marne^  etc. 
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11  avait  publié  dernièrement,  dans  notre  revue,   la  généalogie 
des  seigneurs  de  Lenharrèe. 


Le  sanïsdi  23  octobre  est  décédé  à  Paris,  à  l'àgc  de  70  ans,  le 
vicomte  de  Villiers,  qui  fut  pendant  plus  de  vingt  ans  membre  du 
Conseil  général  de  la  Marne  pour  le  canton  d'Esterriay. 

Ancien  maire  de  La  Noue,  ancien  président  du  Comice  agricole 
de  Sézanne,  longtemps  administrateur  de  la  colonie  agricole  de 
Mettra}-,  M.  de  Villiers  avait  l'ait  apprécier  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu,  son  exquise  urbanité,  le  charme  de  ses  relations,  la  droi- 
ture et  rélévation  de  sou  caractère. 

Il  tenait  une  grande  place  au  Conseil  générai,  à  l'époque  où 
cette  assemblée  comptait  les  plus  éminenles  personnalités  du 
département. 

Les  obsèques  du  vicomte  de  Villiers  ont  été  célébrées  le  2.)  en 
Téglise  Sainte-Clotilde  de  Paris. 

Le  deuil  était  conduit  par  le  baron  de  Villiers  et  le  K.  P.  de 
Villiers,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  lils  du  vicomte  ;  le  vicomte  de 
la  Noue  et  le  baron  de  Riancey,  ses  gendres,  etc. 

L'inhumation  a  eu  lieu  le  lendemain  à  Sézanne,  dans  un 
caveau  de  famille. 


M'"'^  Garinet,  veuve  de  l'ancien  conseiller  de  préfecture,  ancien 
président  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne,  s'est  éteinte  à 
Chàlons-sur-Marne  le  25  octobre,  à  Tàge  de  89  ans. 

La  défunte,  qui  avait  fait  d'importantes  donations  à  l'asile 
municipal  des  vieillards  et  avait  donné  la  belle  bibliothèque  de 
son  mari  à  la  Bibliothèque  de  Châlons-sur-Marne,  a  légué  en 
mourant,  à  cette  même  ville,  sa  maison  de  la  rue  Pasteur  avec  ses 
collections  de  tableaux  et  objets  d'art  pour  en  faire  un  musée 
Garinet,  adjoint  au  musée  municipal,  avec  une  rente  de  deux 
mille  cinq  cents  francs  pour  les  frais  d'entretien. 

Elle  a  laissé  à  la  Société  académique  de  la  Marne  un  grand  local 
et  une  rente  de  six  cents  francs  pour  la  fondation  du  prix  à 
décerner  aux  serviteurs  restés  pendant  plus  de  vingt  ans  attachés 
aux  mêmes  maîtres.  ' 

Elle  a  légué,  en  outre,  une  rente  de  2,'àOU  francs  à  l'orphelinat 
municipal  de  Saint-Maur  et  une  rente  de  pareille  somme  à  l'asile 
municipal  de  Saint-Jacques. 

On  vient  de  donner  le  nom  de  Garinet  à  l'une  des  rues  de  Chà- 
lons-sur-Marne. 

Les  obsèques  de  cette  femme  de  bien  ont  été  célébrées  le 
27  octobre,  en  l'église  Notre-Dame. 
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Oii  annonce  la  mort  de  M.  Henri  de  Cazotle,  lils  de  l'ancien 
niinislre  de  France  au  Chili,  décédé  à  Santiago. 

M.  de  CazoUe  était,  le  descendant  de  Cazotte,  récrivain  du 
xvnie  siècle,  que  le  dévouement  de  sa  fille,  à  l'époque  des  massa- 
cres de  septembre,  a  immortalisé. 

On  sait  que  la  maison  que  Cazotte  habitait  à  Pierry  (Marne)  est 
aujourdhui  la  m^iirie  de  cette  commune. 


M.  Ernest  Drumel,  sénateur  des  Ardenues,  doyen  honoraire  de 
la  Faculté  de  Droit  de  Lille,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Ins- 
truction publique,  conseiller  général,  maire  de  Neuvizy  (Arden- 
ues), chevalier  de  la  Légion  d'bonneur,  est  décédé  à  Neuvizy,  le 
22  novembre  1897,  dans  sa  cinquante-quatrième  année. 

il  était  né  le  '2."i  février  1844  à  Faissault  (Ardennes),  où  son  père 
était  percepteur. 

Lauréat  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  en  18C0,  M.  Drumel  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  1868  et  agrégé  en  1873. 

Klu  conseiller  général  en  février  1873,  il  est  nommé  [)roi'esseur 
à  la  Faculté  de  Droit  de  Douai  en  1875. 

Elu  député  en  187(),  successivement  réélu  aux  élections  de  I8;T 
e!  de  1881,  secrétaire  de  la  Chambre  des  députés  en  1879  et  1880, 
il  a  l'ait  partie  de  nombreuses  commissions,  notamment  celles  des 
douanes  et  du  budget. 

Battu  en  1885  aux  élections  par  le  scrutin  de  liste,  M.  Drumel 
remonte  dans  sa  chaire  de  professeur,  devient  doyen  de  la  Faculté 
de  Lille  en  1887  et  conserve  ces  fonctions  jusqu'à  son  élection  au 
Sénat. 

Membre  du  Conseil  supérieur  de  l'agriculture  depuis  1881,  il  fut 
élu  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  parles 
professeurs  de  droit  en  1881  ;  réélu  en  1888  et  en  1892,  il  lit  par- 
tie de  la  section  permanente  de  te  Conseil  et  dn  Comité  consulta- 
tif pour  la  section  du  droit. 

M.  Drumel  avait  succédé  à  son  père  comme  maire  de  Aeuvizy 
en  1887.  Il  était  officier  de  l'Instruction  publique  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  rendu  justice  à  sa  loyauté  politique,  à 
la  simplicité  de  sa  vie,  à  sa  franche  et  quebjuefois  rude  façon  de 
dire  ce  qu'il  croyait  juste,  sans  souci  des  mécontentements  et  des 
rancunes  électorales  que  suscite  bien  souvent  la  trop  grande  sin- 
cérité. Enfant  du  pays  du  Novion,  il  avait  voulu  rester  en  contact 
permanent  avec  tous. 

Celte  sympathie  profonde,  M.  Drumel  l'avait  trouvée  non  seule- 
ment dans  son  canton  natal,  mais  aussi  dans  su  carrière  universi- 
taire cl  dans  su  vie  politique. 


NlîCROLOaiE  901 

Les  obstVjue';  ont  ou  lieu  le  jeudi  iô  novembre  à  Neiivizy,  suris 
pompe  et  sans  apparat  officiels,  ainsi  que  le  regretté  sénateur 
l'avait  demandé  dans  son  testament.  L'n  millier  de  personnes, 
venues  de  tous  les  points  du  déparlement,  avaient  tenu  à  assister 
à  la  cérémonie  et  à  rendre  ainsi  un  suprôme  hommage  à  celui  qui 
avait  voué  sa  vie  à  rendre  service  à  tous. 

Après  la  messe  qui  s'est  terminée  vers  midi,  le  corps  a  été 
inhumé  dans  le  petit  cimetière  qui  entoure  l'église,  à  droite  de  la 
nef. 

Aucun  discours  ne  fut  prononcé  sur  la  tombe,  en  respect  de  la 
formelle  volonté  du  mort.  Cependant  M.  Vallas,  doyen  de  la  Faculté 
(le  Droit  de  Lille,  avait  préparé  un  discours  d'adieu  qu'il  a  lu,  ;'i 
la  prière  de  la  famille  et  de  quelques  amis,  après  la  cérémonie,  i 
la  maison  mortuaire. 

Dans  son  testament,  M.  Drumel  a  réservé  une  somme  pour  la 
création  d'un  prix  de  droit  romain  à  la  Faculté  de  Lille.  Au  cas  où 
l'enseignement  du  droit  romain  viendrait  à  être  supprimé,  cette 
somme  serait  affectée  à  la  création  d'un  pri.x  de  droit  civil. 


On  annonce  également  la  mort  : 

De  M.    Maurice-Onésime   Barrois,   ancien  négoriant,    décédé  à 
Reims,  le  8  octobre  1897,  dans  sa  soixante-quatorzième  année. 
Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  11,  en  l'église  iNotre-Dame  ; 

—  De  M.  Gaétan  Simon,  proviseur  honoraire,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  décédé  à  Meaux,  le  17  octobre,  dan-;  sa 
soixante-quatrième  année. 

M.  Simon  a  été  successivement  proviseur  des  lycées  de  Lons-le- 
Saunier,  Chaumont,  Bourg,  Sens  et  Orléans.  Il  avait  pris  sa 
retraite  en  1894  ; 

— ■  De  M.  Thiémé-Deperthes,  ancien  conseiller  municipal  de 
Reims,  décédé  dans  cette  ville,  le  22  octobre,  à  l'âge  de  82  ans; 

—  De  M.  A.  Chiftldrd,  ancien  juge  de  paix  à  Ramerupl  et  à 
Arcis,  père  de  iM.  André  Chiftlard,  vice-président  du  Conseil  de 
préfecture  de  la  Marne. 

M.  Chifflard  était  âgé  de  83  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  mercredi  27  octobre,  à  Arcis-sur- 
Aube  ; 

—  De  M.  Hubert,  inspecteur  des  contributions  directes  de  la 
Marne,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  avait  forcé  de  prendre  une 
retraite  prématurée. 

M.  Hubert  est  mort  à  Chàlons,  le  28  octobre,  dans  sa  cinquante- 
sixième  année  ; 

—  De  M.  Rousseau-Taton,  ancien  maire  d'Houldizy. 

Il  avait  succédé  à  son  père   dans  l'adniinistrî^tiori   de  la  comr 
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niuiic  qu'il  géra,  d'aburd,  pendant  quarante-huit  ans  sans  inter- 
ruption. Après  un  petit  interrègne,  il  fut  renommé  maire,  et  con- 
serva encore  ses  fonctions  pendant  quatre  ans,  ce  qui  fait  qu'il 
remplit  les  fonctions  de  maire  pendant  cinquante-deux  ans,  fonc- 
tions dans  lesquelles  il  fut  remplacé  par  son  petit-fils.  IVl,  Schnei- 
der, maire  actuel  et  conseiller  d'arrondissement. 
Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  4  novembre  1897  ; 

—  De  M.  Carrette,  notaire  honoraire,  décédé  à  Juniville 
(Ardennes),  le  9  novembre,  à  l'âge  de  54  ans  ; 

—  De  M'"*  veuve  Lequeux,  mère  do  iM.  Alfred  Lequeux,  prési- 
dent du  Comice  agricole  de  Châlons-sur-Marne,  ancien  conseiller 
général  de  la  Marne,  maire  de  Villers-aux-Corneilles,  décédée  à 
Châlons,  le  \2  novembre,  à  l'Age  de  88  ans. 

Lors  de  l'attentat  commis  contre  la  vie  de  Napoléon  III,  en 
ilsôS,  Mm'"  Lequeux,  qui  entrait  à  l'Opéra,  avait  reçu  vingt-deux 
blessures,  dont  plusieurs  fort  graves.  Elle  put  en  guérir  gnice  aux 
soins  énergiques  de  médecins  éminents  ; 

—  De  M'"'  veuve  Henry  Goulet,  décédée  à  Reims. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  il  novembre,  en  Téglise  Saint-Mau- 
rice. 

On  parle  d'un  legs  de  deux  cent  mille  francs  qui  aurait  été  fait, 
lors  de  sa  mort,  par  l'honorable  M.  Henry  Goulet,  au  profit  des 
Ecoles  chrétiennes  libres  de  Heims  —  l'usufruit  restant  attribué  à 
M'"'  Henry  Goulcl. 

Le  legs,  devenu  libre,  pourrait  recevoir  aujourd'hui  son  atfecla- 
tion  définitive.  M.  et  M""^'  Henry  (ioulel  auront  ainsi  une  place 
d'honneur  sur  le  tableau  des  bienfaiteurs  des  Ecoles  libres  ; 

—  Du  baron  de  Bouvet,  ancien  officier  de  cavalerie,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées,  le  samedi  \'i\  novembre,  en 
l'église  de  Saint-Kemy-en-Houzemont  (Marne)  ; 

—  De  M.  l'abbé  Siniéon  (Couturier,  décédé  à  Langres,  à  l'âge  de 
:»4  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  dans  la  cathédrale  de  Langres,  le 
i:i  novembre,  et  l'inhumatioii  à  Perrancey  (Hauto-Mai-ne)  le  len- 
demain i4  ; 

—  De  M.  Rose-Croix  Godbert,  manufacturier,  censeur  de  la  suc- 
cursale de  la  Banque  de  France,  conseiller  municipal,  président 
de  la  Société  anonyme  des  Déchets  de  la  Fabrique  de  Reims, 
ancien  juge  au  Tribunal  de  commerce,  décédé  â  Reims,  le 
14  novembre  18'J7,  dans  sa  soixanle-dix-neuvième  année. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  16,  en  l'église  Saint- André  de 
Reims.  M.  iNoirot,  maire  de  Reims,  conduisait  le  deuil.  Au  cime- 
tière du  Nord,  deux  discours  ont  été  prononcés,  l'un  par  M.  Noi- 
rot,  au  nom  du  Conseil  municipal,  l'autre  par  M.  Frédéric  Lelarge, 
uu  niini  de  l'industrie  rénioise  ; 
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—  De  .M.  Poisson,  capitaine  de  fri'gate  en  relraile,  qui  s'était 
marié  à  Sézanne,où  il  venait  chaque  année  passer  quelques  mois. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  il  avait  commandé  l'artillerie  des 
forts  de  Besançon. 

—  De  M'"'  Henrv  Cagnion,  née  Constance-Marie-Zoé  Chardoil- 
let,  décédée  à  Vitrv-le-François,  le  1T  novembre,  dans  sa  soixante- 
seizième  année. 

M™"  veuve  Cagnion  a  laissé  par  testament  une  somme  de 
1,000  francs  «  pour  être  distribuée,  le  jour  de  son  enterrement, 
en  pain  et  viande,  à  tous  les  pauvres  de  Vitry  indistinctement, 
admis  ou  non  à  la  cliariti-,  quelle  que  soit  leur  religion  )>. 
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Vie  des  Saints  du  Diocèse  de  Reims,  par  M.  le  chanoine  Cerf,  membre  titu- 
laire de  l'Académie  naiionale  de  Reims,  correspondant  du  ministère  de 
l'Instruction  publique.  Ouvrage  approuvé  par  S.  Em.  M-' le  cardinal  Lan- 
génieux.  2  vol.  gr.  iû-8"  de  770  p.  Reims,  Imprimerie  coopérative,  18118. 

En  même  temps  qu'il  célébrait  son  jubilé  au  milieu  de  félicita- 
tions et  de  vœux  unanimes,  M.  le  chanoine  Cerf  mettait  la  der- 
nière main  à  un  ouvrage  préparé  de  longue  date  et  particulière- 
ment intéressant  pour  notre  h'stoire  locale.  Aujourd'hui,  les  deux 
volumes,  imprimés  avec  un  soin  parfait  et  dans  un  format  bien 
proportionné,  viennent  de  paraître  sous  le  titre  et  avec  la  haute 
approbation  indiquée  ci-dessus.  C'est  dire  que  le  but  général  est 
atteint,  le  service  rendu  dans  la  mesure  désirable,  et,  à  ce  double 
litre,  nous  devons  adresser  au  vénérable  auteur  les  sincères  remer- 
ciements de  ceux  qui  profiteront  de  son  œuvre  pour  l'étude  de  nos 
annales. 

«rest.  en  ellet,  uniquement  sur  le  terrain  de  l'histoire  que  nous 
nous  plaçons  pour  annoncer,  plutôt  que  pour  analyser  et  appro- 
fondir cet  ouvrage  de  hautes  et  larges  dimensions.  H  comprend 
trop  de  détails,  trop  de  personnages  et  trop  de  faits  pour  être 
embrassé  d'un  coup  d'œil  et  dans  un  simple  compte-rendu  :  cha- 
cun pourra  y  trouver  ce  qui  est  relatif  à  sa  région,  à  l'époque  qu'il 
préfère  ou  aux  caractères  des  saints  qu'il  aime  le  mieux.  La 
recherche  sera  facile,  car  l'ordre  est,  à  notre  avis,  excellent  pour 
la  suite  des  vies  de  saints  qui  court  selon  les  mois  de  l'année,  et 
pour  le  rt'sumé  condensé  à  la  lin  dans  de  copieuses  tables  alpha- 
bétiques. 

Jamais  personne  n'avait  rédigé  ici  un  plan  d'ensemble  aussi 
vaste  pour  élucider  et  mettre  en  relief  la  vie  et  les  actes  des 
saints,  bienheureux  et  personnages  vénérables  de  l'ancien  et  du 
nouveau  diocèse  de  Reims.  M.  le  chanoine  Cerf  a  rendu,  rien 
qu'tMi  mettant  ce  plan  à  exécution  dans  son  ampleur  et  sa  variété, 
un  notable  et  signalé  service.  Le  chercheur,  l'historien  local  est 
souvent  peu  familier  avec  les  noms,  les  dates,  les  âges  et  les  sou- 
venirs précis  de  tant  d'hommes  vénérés  dans  ia  contrée,  mais  res- 
tés enveloppés  dans  l'ombre  de  temps  reculés  et  de  documents 
peu  coninis.  Désormais,  quiconque  voudra  se  renseigner  sur  saint 
Hasle,  sur  saint  Lié,  sur  saint  NValfroy,  sur  sainte  Macre,  sur  sainte 
Rerthe,  etc.,  n'aura  qu'à  recourir  à  un  article  où  sont  condensés, 
et  parfois  cités  dans  les  textes  originaux,  les  récits  qui  retracent 
la  vie  Cl  la  mort  de  chacun  d'eux.  C'est  un  tableau,  comme  nous 
le  disions,  de  larges  dimensions,  dans  lequel  on  retroqve  des  figU' 
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res   vivantes.    i'allacbt!*es  à   l'Iiislûiro    ilHii   noiiilun    iimnoiise    do 
familles,  de  villes,  de  bourgades  et  de  hameaux. 

Il  nous  semble  dune  que  l'on  consultera  et  que  l'on  lira  même 
d'emblée  et  avec  fruit  ces  pages  dont  les  sujets,  comme  le  style, 
sont  faciles  à  saisir  et  à  comprendre  en  dehors  de  la  pure  érudi- 
tion. Rendre  accessibles  nos  traditions,  raviver  nos  souvenirs 
populaires,  retracer  des  scènes  touchantes  et  des  mo'urs  Iktoï- 
ques,  c'est  une  noble  tâche,  et  l'auteur  l'a  remplie. 

L'érudition  doit  néanmoins  garder  tous  ses  droits,  sur  le  Lenain 
des  faits  historiques,  et  on  peut  dire  qu'elle  y  l'esle  le  guide,  la 
lumière  et  la  sécurité  de  tous  ceu.x  qui  écrivent  et  qui  pensent. 
L'honneur  de  la  critique  est  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'étude 
des  questions  les  plus  ardues,  de  récapituler  tous  les  témoignages 
à  leur  ordre  et  dans  leur  rang,  sans  trancher  le  débat,  avant  qu'il 
en  ressorte  une  complète  évidence.  A  cette  occasion,  on  nous  per- 
mettra d'exprimer  une  réserve  respectueuse,  mais  iornielle,  sur 
un  point  capital,  qui  lient  une  place  en  rapport  avec  son  impor- 
tance dans  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine  Cerf,  il  s'agit  de  la  date  de 
la  venue  de  saint  Sixte  à  Reims,  soit  au  milieu  du  premier  siècle, 
soit  au  milieu  du  troisième.  Une  controverse  célèbre  s'est  élevée 
et  dure  encore  à  cet  égard.  Nous  ne  pouvons  tenter  même  de  la 
résumer  ici  :  ce  serait  un  chapitre,  un  livre  à  écrire  sur  l'histoire 
de  Reims,  dont  les  éléments  sont  épars  en  bien  des  auteurs.  Sans 
remonter  aux  anciens  Bénédictins,  ni  aux  éditeurs  de  D.  Marlot, 
ni  surtout  aux  Bollandistes  qui  ont  composé  d'admirables  disserta- 
tions trop  peu  consultées  sur  nos  origines  chrétiennes,  il  suffit 
de  recourir  à  l'un  des  historiens  actuels  les  plus  estimés  pour 
s'apercevoir  que  la  cause  n'est  point  finie  au  tribunal  de  l'histoire. 
A  rencontre  de  l'opinion  exclusive  adoptée  par-  .M.  le  chanoine 
Cerf  en  faveur  du  premier  siècle,  M.  Godefroid  Kurtli  répond, 
après  un  examen  général  et  particulier  des  points  en  litige  :  »  On 
ne  peut  opposer  aucun  argument  péremptoire  aux  critiques  qui 
veulent  faire  descendre  l'un  et  l'autre  (siint  Sixte  et  saint  Materne) 
jusqu'au  milieu  du  ni'  siècle.  (C7ot/.s,  1806,  p.  1i:{.)  C'est  toute  la 
réserve  que  nous  demandons. 

Ajoutons  encore  une  autre  observation  à  un  point  de  vue  spé- 
cial, celui  du  martyrologe  de  l'Eglise  de  Reims,  par  Dom  Ganne- 
ron,  reproduit  à  la  fin  de  chaque  mois,  qui  olfre  des  [aperçus 
curieux  et  de  naïves  citations,  mais  dont  la  valeur  est  bien  mélan- 
gée. M.  le  chanoine  Cerf  a  mille  fois  raison  de  laisser  au  bon 
Chartreux  la  responsabilité  de  ses  aifirmations.  C'est  lui  qui;,faisait 
naître  le  pape  Urbain  11,  non  à  Chàlillon-sur-Marne,  mais  à  (^li;i 
tilIon-sur-Bar,  «  à  une  lieue  proche  de  nostre  Mont-Dieu  ». 

Enfin,  terminons  en  signalant  à  ceux  qui  auront  pris  goût  à 
l'étude  de  nos  saints  locaux,  une  assez  va^te  collection  de  leurs 
anciens  offices  propres  à  la  Bililiothèque  de  Reims.  On  trouvera 
d^ns  ces  précieuses  liturgies  locales  des  nionuments  pleins  d'inté' 
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r«H  sur  leur  culLe,  des  liyimies  et  des  proses  trop  oubliées,  voire 
même  des  notations  musicales  pleines  du  parfum  des  anciens 
jours.  Récemment  encore  nous  rencontrions,  dans  les  archives  de 
Saint-Pierre-les-Dames,  un  office  des  saintes  Bove  et  Dode, 
imprimé  par  Jean  de  Foigny  en  I086,  et  bien  digne  d'un  examen 
et  d'une  étude  comparative.  H.  J. 


L'Église  et  l'Abbaye  de  Sainl-Mcaise  de  Reims.  Nolice  historique  et  archéo- 
logique depuis  leurs  origines  jusqu'à  leur  destruction,  avec  de  nombreu- 
ses tUustralions,  par  Ch.  Givelet,  membre  lilulaire  de  l'Académie 
nationale  de  Keims.  chevalier  de  SaioL-Grégoire  le  Grand.  Reims, 
F.  Michaud,  1897.  —  1  vol.  gr,  iu-4>'  de  xxiv-5U0  pages,  avec  50  figures 
dans  le  texte  et  36  planches  hors  texte.  Prix  :  4i)  fr.  (Extrait  des  Tra- 
vaux de  l'Académie  de  Reims,  tome  XCVIII,  moins  les  planches.) 

Voilà  une  monographie  d'ensemble  sur  Tune  des  plus  célèbres 
églises  et  abbayes  de  la  Champagne.  La  glorieuse  renommée  de 
l'insigne  abbatiale  de  Saint-.Nicaise  de  Reims,  détruite  de  fond  en 
comble  à  la  suite  de  la  Révolution  (1799  à  1817),  revit  et  grandit, 
s'il  est  possible,  dans  ce  bel  ouvrage  que  lui  a  consacré  la  piété 
filiale  d'un  vieux  rémois. 

11  ne  nous  appartient  pas  d'en  parler  davantage  ;  nous  voulons 
simplement  en  faire  connaître  la  publication  (novembre  1897), 
attendue  depuis  longtemps  et  mûrie  par  les  plus  consciencieuses 
recherches.  Disons  seulement  que  l'illustration  du  volume  oll're 
des  spécimens  d'art  les  plus  variés  et  les  plus  riches,  depuis  l'art 
gothique  du  xiii*  siècle  jusqu'au  plus  gracieux  décor  du  style  du 
xvn;"  siècle.  Les  tables  copieuses  du  livre  en  révèlent  les  détails 
multiples  et  attrayants.  H,  J. 


La  Vallée  de  l'Ardrcs,  par  labbé  Chevallier,  curé  de  Montbré,  membre 
de  la  Société  française  d'Archéologie,  correspondant  de  l'Académie  de 
Reims.  —  Reims,  Malot-lSraine,  1897,  1  vol.  gr.  in- 8°  de  16i  pages, 
avec  nombreux  dessins  de  l'auteur  dans  le  texte  et  hors  texte, 

Voilà  un  livre  précieux  pour  les  touristes,  les  archéologues  et  les 
simples  curieux  de  nos  antiquités  rurales.  Il  a  été  composé  sur 
place,  à  l'aide  de  maintes  visites  sur  les  lieux,  le  crayon  à  la  main, 
l'oreille  aux  écoutes  sur  toutes  les  découvertes  et  les  trouvailles. 
Har-dessus  tout,  il  olft^e  la  monographie  des  églises,  des  châteaux, 
des  maisons  de  village  d'un  aspect  pittoresque  et  ancien,  (il'est  un 
guide  minutieux  de  Reims  à  Fismes,  à  travers  une  région  peu 
comiiu'  et  digne  de  l'êlre.  Remercions  son  auteur  en  le  félicitant. 

R.  J. 


Sommaire   de    la    Herue    kistnrii]m'    lodennuise   (novembre- 
décembre  1S97)  : 
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I.   Le  général  Lallemand,  d' h'teiijnières  (1817-1893).  par  Arthuk  Chuqukt. 

JI.  Mélanges  sur  la  toponymie  celtiq:n'  ardcnnai  c,  par  C.-G.  Roland. — 
La  légende  d^  l'tomb-Fonlaine,  à  Fraillicourl.  par  Heniu  JADAnr.  — 
L'orgue  de  l'église  de  Doncherij,  en  :1702,  par  Paul  Laurent.  —  Généa- 
logie de  la  famille  Laudragin.  de  Hethel,  par  Al.  I^audon. 

III.  Bibliographie.  —  Pellot,  \oles  sur  la  famille  de  Daude  et  de  Coi- 
ptl,  seigneurs  de  Machéroménil  (Al.  Baudon).  —  Hai^eaux,  Histoire 
de  Tourteron  (H.  Jadart).  —  H.  Jadarl  et  Léon  Le  Grand,  La  baron- 
nie  du  Thour  en  Champagne  (C.-G.  Roland). 

IV.  Table  des  matières  du  tome  IV  de  la  lievue  liistnri(tue  ardemaise 
(année  1897). 


Sommaire   de  la   Revue   d'Ardenne   et   d'Argonne   (novembre 
1897)  : 

JoLES  Mazé,  Le  chûleau  du  Diable,  légende  ardennaise.  —  L'abbé  1''bs- 
ZET,  Catalogue  des  reliques  de  la  chartreuse  du  Mont-Dieu.  —  P.  Col- 
LiNET,  La  presse  dans  les  Ardeniies  pendant  la  Révolution  :  L'Ami  des 
Loix,  le  Courrier  de  Marienibourg,  le  Journal  du  Vrai  Jacobin.— 
Marc  Husson,  Sceau  inédit  de  Pierre  d'Essomes,  abbé  de  Mouzon.  — 
H.  BouRGUiGNAT  et  P.  CoLUNET,  Découverte  de  squelettes  dans 
l'église  Saint- Charles  de  Sedan. 

Variétés.  —  Découverte  archéologique  à  Attigny. 

Impressions.  —  Georges  Deleau,  IV,  Esch-le-Trou. 

Poésies.  —  Georges  Deleau,  La  chapelle,  La  noce. 

Bibliographie.   —  Livres  et  Périodiques. 

Phototypie   hors  TEXTE  :  Sceau  de  Pierre  d'Essomes,  abbé  de  Mouzou. 


Sommaire    de   la   neviic  hislorujuc    (Tome    L.W,    novembre- 
décembre  1897)  : 

A.  Bouché-Leclercq  :  L'astrohgie  dons  le  monde  romain,  p  '2il-299.  — 
Fr.  Funck-Bhentano  :  Sotice  sur  les  chartes  et  coutumes  de  Pouy- 
Corgelart  et  de  Rives,  p.  3iJ(l-32-2.  -  G.  Blondel  .  Le  congr-s  des  his- 
toriens allemands  à  Innsbruck  et  la  science  de  ihistunt  en  Allemagne, 
p.  323-333. 
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SociKTi':  ACADEMIQUE  DE  l'Ai'be.  —  Séaiicc  clu  I ■')  oclobve  1S9~. 
—  Présidence  de  M.  Uufour-Bouquot,  président. 

Correspondance. 
M.  de  la  Hamayde  écrit  qu'il  accepte  les  prescriptions  du  règle- 
ment ;  il  est  proclamé  membre  résidant  dans  la  section  d'agricul- 
ture. 

Ouvrai/es  o/Jerls. 

Par  M.  Dumont,  professeur  d'agriculture  :  Etude  sur  fAgricul- 
lure  de  la  Champagne. 

Par  M.  Charles  Ballet,  membre  résidant  :  Sixième  édition  de 
son  ouvrage  :  L'art  de  greffe)',  entièrement  refondue  et  accompa- 
gnée de  planches  nouvelles. 

Par  M.  Louis  Morin  :  Affaire  d'honneur,  comédie  en  un  acte, 
jouée  à  Troyes. 

Par  .M.  le  docteur  Giraud  :  Etude  sur  r.U/ricuUure  an  Xl-V 
siècle. 

Par  .M.  Salmon,  membre  associé  :  V AUaiiiide  et  le  renne. 

Par  M.  Chàlons  :  La  recherche  des  eaux  souterraines. 

l'ar  iM.  l'abbé  Simon,  curé-doyen  de  Marcilly-le-Hayer  :  Vie  et 
culte  de  Soint-Flavit. 

Par  M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Troyes  : 
('ompte-renda  des  travaux  de  la  Chambre  en  IS9G. 

Par  M.  Ferdinand  Bertrand,  président  du  Tribunal  de  com- 
merce :  Brochure  de  M.  Louis  Saussier  sur  :  Les  épisodes  de  l'oc- 
cupation prussienne  h  Troyes. 

Par  M.  Charles  Ballet,  au  nom  de  M.  .\lexis  Rivière,  membre 
correspondant  :  Quatre  autographes  de  Louis  Ulbach  ;  lettre  d"An- 
toino-Francois  Andréossi  au  général  de  division  Dommartin,  con- 
cernant le  général  de  brigade  Soiigis,  né  à  Troyes  ;  lettre  de  Joly 
(le  Fleury,  procureur  général  au  Parlement  de  Paris,  à  .M.Crosley, 
grand-maitre  de  l'abbaye  de  Saint-Loup  k  Troyes. 

Travail  manuscrit  de  M.  Boulin,  sculpteur  à  Troyes  :  Les  pein- 
irrs-verriersdr  Troijes.  —  Sur  le  rapport  de  la  section  des  Beaux- 
Arts,  la  Société  décerne  à  Fauteur  une  médaille  de  vermeil  et  un 
prix  de  ilO  francs. 

Lectures  et  communications  du  pirsident  et  des  memlnes. 
M    le  Président  annonce  la  mort,   à  Bossancourt.  de  M.  le  doc- 
teur .Mitugeol,  membre  associé. 
I.ccliuo  de  travaux   destinés  à  la  séance  publique.  —  Fin  du 


CHKONinUE  OOÔ 

rapport  du  secrétaire  sur  les  travaux  de  la  Société  ;  travail  do 
M.  Bardet  sur  la  Hataille  de  Brienne  ;  de  M.  le  docteur  Finot  sur 
les  Médecins  de  Madame  de  Sévignc  ;  de  M.  le  docteur  Lutel  sur 
une  Promenade  à  Troyes  en  Iâ82. 

Lecture,  par  M.  Le  Clert,  de  la  liste  des  dons  faits  au  Musée 
pendant  le  dernier  trimestre.  Des  remerciements  sont  votés  aux 
donateurs. 

Présenialions. 

Sont  présentés  comme  membres  associés  :  MM.  l'abbé  Jossier, 
curé  de  Clérey  ;  Anatole  Maury,  notaire  honoraire,  maire  de  Les- 
mont  ;  iMarc  de  Bouvier,  propriétaire  à  l'Etang-Mercier  ;  Léopold 
Bourguignat,  propriétaire-sylviculteur  à  Bar-sur-Aube  ; 

Comme  membres  correspondants  :  MM.  Alplionse-Auguste 
Kuelle,  négociant  à  Paris  ;  le  vicomte  François  de  Keviers  de 
.Mauny,  chef  d'escadron  d'artillerie  à  Paris. 


SkANCK    PUBLInUli  ANNUELLE    DE    LA    SOCIÉTE  A(.Al)ÉMloUE   DE  TlUlVE.-. 

—  La  Société  Académique  de  l'Aube  a  tenu  sa  séance  publi(iue 
annuelle,  le  jeudi  28  octobre  18'J7,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la 
grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Troyes,  sous  la  présidence  de 
M.  Rostaing,  préfet  de  l'Aube,  président  d'honneur  de  la  Société. 

Après  une  allocution  du  Préfet,  président  d'honneur,  suivie 
d'un  discours  de  M.  IJufour-Bouquot,  président  de  la  Société,  lec- 
ture a  été  donnée  du  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société 
depuis  la  dernière  séance  publique  ;  du  rapport  sur  les  récom- 
penses décernées  par  la  Société,  et  du  rapport  de  la  Commission 
du  prix  fondé  par  M.  l'abbé  Etienne  Georges. 

Voici  l'ordre  des  diverses  lectures,  des  plus  intéressantes,  qui 
ont  continué  la  séance  : 

Les  vieilles  Enseignes  de  Troyes,  par  M.  Albert  Babeau,  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut  ; 

18 li.  La  Bataille  de  Brienne,  par  M.  Bardet  ; 

Promenade  dans  Troyes  en  1182,  par  M.  le  D""  Lutel  ; 

le  Triomphe  de  Pétrarque  sur  un  vitrail  de  Téglise  d'Eriy, 
par  M.  l'abbé  Nioré  ; 

Les  Médecins  de  Madame  deSévigné,  par  M.  le  U'-  Finot. 

Nou.s  donnons  plus  loin  la  liste  des  récompenses  décernées  par 

la  Société. 

* 

Société  l.tteraiue  kt  HisroiuijuE  de  la  Brik.  —  Séance  du 
jeudi  21  octobre  I8H7.  —  M.  Cassies,  vice-président,  dépose  sur 
le  bureau,  comme  dons  faits  à  la  Société  : 

i"  Par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  les  discours  pro- 
noncés à  la  séance  générale  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  le 
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samedi  24  avril  1807,  par  M.  Ernest  Babelon,  membre  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientiliques,  conservateur  du  départe- 
ment des  médailles  et  antiques  à  la  Bibliothèque  nationale,  et 
M.  Alfred  Ranibaud,  Ministre  de  llnstruclion  publique  et  des 
Beaux-Arts. 

2*  Par  M.  Alexandre  de  Villiers,  membre  correspondant  de  la 
Société,  un  volume  ayant  pour  titre  :  Les  légendes  du  pays  de 
Cnrnuc  (de  par  Dieu  ai  l'honneur  et  du  diable  n'ai  crainte). 

Ijo  Par  M.  Alexandre  Michaux,  membre  de  la  Société  archéolo- 
o-ique  de  Soissons,  trois  brochures  dont  l'une  a  pour  titre  :  Essai 
sur  la  numismnUquc  soissonnaise  (extrait  du  bulletin  de  la 
Société,  année  1878)  ;  l'autre  :  Les  milices  et  les  régiments  sois- 
sonnais.  Les  jarnisons  et  les  camps  de  SQisso7is  (extrait  du  bulle- 
tin de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  13«  vol.,  2"  série, 
1883);  la  troisième  :  L'instruclion  primaire  et  la  langue  fran- 
çaise au. r  différentes  époques  de  noire  histoire  (extrait  du  bulle- 
tin de  la  Société  archéologiaue  de  Soissons,  1887). 

i"  Par  M.  Maurice  Lecomte,  licencié  en  droit,  membre  de  la 
Société  d'histoire  de  Provins,  trois  brochures  ayant  pour  titre  : 
ja  première,  Doiinemarie-Leltré^  Essai  de  bibliographie  canto- 
nale., par  M.  ("i.  Lapierre,  curé-doyen,  et  M.  Maurice  Lecomte  ;  la 
seconde,  Inventaire  du  mobilier  et  des  archives  de  l'abbaye  d(^ 
Preuilly  en  /7.Vt»,  par  les  mêmes  et  M.  Maille,  ancien  juge  de 
paix  ;  la  troisième,  Foulcoie  de  Beauvais.,  archidiacre  de  Meaux, 
XI"  siècle  (Kloge  de  Meaux,  Vies  de  saint  Karon  et  saint  Blandin, 
Epitaphes). 

.■>">  Par  M.  Paul  du  Chatellier,  un  opuscule  ayant  pour  titie  : 
Une  hatntalion  gauloise  à  Tronoèn- en- Saint- Jean-Trnllmon 
(l'inislere).,  extrait  du  Bulletin  archéologique,  1890. 

(■«o  Par  M.  Lemarié,  quatre  brochures  qui  sont  :  Active  lopogra- 
pkique  et  géologique  sur  les  environs  de  Dammar tin  ;  Le  châ- 
teau de  Dammartin  ;  Les  environs  de  Oammarlin  à  l'époque 
prrhislorique  ;  Eglise  Saint-Jean  à  Dammartin. 

70  Par  M.  Melaye,  géomètre  expert  à  Dammartin  :  L'armoriai 
des  comtes  de  Dammartin,  depuis  le  XI''  siècle  jusqu'à  la  liévolu- 
lion,  et  Notice  sur  le  plan  du  village  de  Lagny-le-Sec  en  I6(j0. 

8"  Par  M.  Authaire  Oiïroy,  une  notice  :  Voyage  en  Angleterre. 

M.  PoUelier,  avoué  près  le  Tribunal  civil  de  Meaux,  oH're  à  la 
Compagnie  une  brochure  portant  pour  titre  :  CinquanLe  sonnets 
et  einfi  odes  de  Vélrarquc,  traduits  en  vers  f'ranmis,  par  MM.  .1. 
Casalis  et  E.  de  Ginoux. 

M.  le  vice- président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Morel,  pour  la 
lecture  de  son  compte-rendu  de  la  séance  du  Congrès  des  Socié- 
tés savantes  du  2V  avril  dernier. 

.M.  .Morol  nous  a  l'ait  connaître  les  parties  les  plus  intéressantes 
du    discours    de    M.  Babelon,  conservateur   du   déparlement  des 
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médailles  et  antiques  à  la  Hibliotlièqiie  nationale.  En  résumé, 
l'auteur  met  en  parallèle  nos  monnaies  actuelles  avec  les  mon- 
naies anciennes,  et  démontre  que  ces  dernières  l'emportent  de 
beaucoup  sur  les  nôtres  par  leur  variété  et  leur  travail  artistique, 
malgré  les  progrès  de  la  science  qui  permettent  d'avoir  un  moins 
grand  nombre  de  coins  et  de  niatrices  pour  frapper  plus  de  pièces. 

Mais  les  monnaies  anciennes  et  modernes  ont  été,  sontet  seront 
toujours,  comme  le  dit  La  Bruyère,  e  des  preuves  parlantes  de 
certains  faits,  des  monuments  lixes  et  indubitables  de  l'bisloire  » 
d'où  la  critique  tire  toujours  des  éléments  propres  à  enrichir  le 
domaine  de  toutes  les  sciences  historiques  et  économiques,  sur- 
tout quand  «  des  œuvres  d'art  et  de  l'intelligence  il  ne  reste  plus 
que  des  ruines,  des  débris  et  des  tombeaux  ". 

M.  le  vice-président  fait  circuler  différentes  belles  photogra- 
phies prises  par  lui  lors  de  l'excursion  de  la  Société  dans  le  can- 
ton de  Dammartin,  notamment  dans  les  églises  de  Danmiartin  et 
à  l'ancien  château  de  Nantouillet  qui  a  été  le  domaine  d'An- 
toine Duprat,  le  fameux  chancelier  de  François  I'■^ 

11  appelle  ensuite  l'attention  des  membres  présents  sur  la  belle 
et  riche  collection  de  M.  Dassy,  propriétaire,  demeurant  à  Meaux, 
l'une  des  plus  curieuses  et  des  plus  intéressantes   de  nos  contrées. 

M.  Gassies  lit  ensuite  deux  rapports  sur  les  récentes  décou- 
vertes archéologiques  faites  à  Meaux  et  à  Mareuil-sur-Ourcq  : 

1"  A  Meaux,  les  ouvriers  occupés  à  creuser  les  fondations  d'une 
maison  sur  un  terrain  appartenant  à  M.  Martin,  grainetier,  rue  du 
faubourg  Saint-Nicolas,  prés  du  Temple,  ont  exhumé  une  tren- 
taine de  cercueils  en  forme  d'auges,  contenant  des  squelettes  et 
des  vases  en  terre.  M.  Gassies  pense  que  l'on  se  trouve  en  pré- 
sence de  sépultures  du  xii'^  ou  du  xiii"  siècle. 

2°  A  Mareuil-sur-Ourcq,  M.  Gassies,  grâce  à  l'obligeance  de 
MM.  Ghalot  et  l'rollit,  a  pu  visiter  les  sépultures  trouvées  en 
pleins  champs,  auprès  de  la  ferme  de  la  Grange-aux-Bois.  Il  fait 
circuler  des  croquis  pris  au  cours  des  fouilles  commencées  et 
attire  l'attention  sur  une  pierre  portant  une  mystérieuse  inscrip- 
tion. 

Séance  du  II  novembre  189'.  —  M.  le  vice-président  dépose 
sur  le  bureau,  comme  dons  faits  à  la  Société  : 

Par  M.  Le  Biondel,  VAlmanach  historique,  lopographiqiie  et 
staiistique  du  déparlenienù  de  Seine-el-Mur ne  (année  1898). 

Par  M.  Lemarié,  La  Peiile  Gazelle  de  Dammarlin. 

Un  exemplaire  de  la  Revue  populaire  des  Beaux- Arls^  n"  I. 

Par  M.  Barignj;  quatre  pièces  de  monnaies  anciennes. 

JI.  le  vice-président,  conforméfnent  à  l'ordre  du  jour,  appelle 
l'attention  des  membres  présents  sur  les  manuscrits  (jui  devront 
être  publiés  dans  le  prochain  bulletin.  La  liste  en  e^t  déiinitive- 
ment  arrêtée. 
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A  ce  sujel,  une  conveisalion  s'engage  entre  les  membres  pré- 
sents sur  difiérenles  questions  intéressant  la  Société  et  notam- 
ment sur  les  modes  de  rédaction  et  de  publicité  du  bulletin,  et  il 
demeure  entendu  que  le  bulletin  sera  orné  de  gravures  faites 
d'après  les  photographies  prises  par  M.  Gassies,  lors  des  excur- 
sions de  Reims,  de  Fierrefonds  et  de  Nantouillet.  A  l'unanimité, 
on  décide  que  l'impression  du  prochain  bulletin  sera  confiée  à 
M.  Le  Blondel.  Cette  décision  n'implique  aucun  engagement  de  la 
Société  pour  les  années  suivantes. 

M.  Millier  présente  quelques  faits  intéressants,  puisés  dans  le 
livre  du  docteur  Cabanes  (Le  Cabinet  secret  de  l'hiatolre,  nou- 
velle série)  sur  Louis  XIV,  ses  infirmités  et  ses  faiblesses  :  »  Le 
Louis  XIV  des  médecins,  a  dit  un  des  prédécesseurs  du  docteur 
Cabanes,  n'est  pas  le  brillant  héros  que  l'histoire  nous  a  dépeint, 
mais  bien  un  jeune  homme  valétudinaire,  un  homme  toujours 
soutirant...,  et  enfin  un  vieillard  podagre,  continuellement  tour- 
menté par  la  gravelle,  dont  la  gangrène  vient  terminer  l'exis- 
tence ». 

11  ajoute  quelques  anecdotes  sur  Louis  XV,  sur  Charlotte  Corday 
et  sur  Napoléon. 

*     * 

SOCIIÎTÉ    UlSTOIUgUC     KT     AKi  llKOUlGlnLIi     LiK     ChATEAU-ThIERRY  .     — 

Séance  du  i)  novembre  IH91.  —  M.  Jules  Henriel,  membre  du 
Conseil  général  de  l'Aisne,  maire  de  Château-Thierry,  remercie 
chaleureusement  ses  collègues  qui  l'ont  appelé  à  la  vice-prési- 
dence, et  leur  promet  un  concours  dévoué. 

M.  Griolet  de  Geer  fait  déposer  sur  le  bureau  une  photographie, 
exécutée  par  M.  Erhard  et  représentant  un  groupe  de  membres 
ayant  assisté  à  la  réunion  du  6  juillet. 

Le  secrétaire  se  fait  un  devoir  de  recommander  l'examen  des 
trois  volumes  du  Snnthsnnian-Ucport,  IS!f:i-IS9i-IS9o.  Les 
deux  premiers  surtout  sont  particulièrement  intéressants  ;  c'est 
une  véritable  encyclopédie  où  tout  se  rencontre,  où  les  illustra- 
tions le  disputent  au  texte.  Le  volume  fSO'i  renferme  des  détails 
fort  curieux  sur  les  premiers  modes  ou  procédés  de  transport  des 
objets  usuels,  des  personnes,  des  enfants,  etc.  Il  y  a  là  des  spéci- 
mens étranges  de  chaussures,  de  paniers,  de  hottes,  de  nattes,  de 
vases,  etc.  Un  chapitre  iiui  appelle  particulièrement  l'attention, 
est  celui  (]ui  traite  du  Swasliliu  (l'usage  de  la  croix  avant  K.-S.), 
et  qu'il  est  bon  de  rapprocher  de  la  thèse,  déjà  si  documentée, 
de  notre  savant  et  regretté  vice-président,  M.  de  Vertus  (Annales 
is::i,  page  i:i9). 

La  Collection  d'un  amateur.  —  M  l'iédéric  llenriet  entretient  la 
Société  d'une  visite  qu'il  a  faite  récemment  aux  collections  de 
cérainiiiue  de  M.  Cli.  Depost,  en  compagnie  de  M.  VA.  Garnier, 
conservateur  des  collections  céramiques  de  la  manufacture  de 
Sèvres,  et  de  M.   Ualligny,  directeur  du   Journal  des  Arts.  Nous 
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sigualeroiij,  [_iariui  les  plus  tares  pièces  :  un  yiatid  plal  de  Houoii, 
à  décor  bleu,  de  la  fin  du  xvii*  siècle  ;  un  plal  de  iNevers,  de  graud 
diamètre,  à  personnag-es  chinois;  un  autre,  de  tnèiiie  |>rovcnance, 
de  furtiie  ovale,  à  godrons;  une  assiette  à  Heurs,  de  Marseille,  di; 
lu  fabrique  d'Honoré  Savy,  à  la  tleui-  de  lys  ;  une  belle  soupière 
ovale,  en  faïence  du  Midi  ;  une  autre,  à  la  tulipe,  de  même  ori- 
gine; un  saladier,  genre  Siiicen\-,  riclienient  décoré;  deux  pots  à 
cidre  de  Nevers,  en  forme  de  personnages,  puis  des  assieltes  de  la 
Révolution,  des  bonbonnières,  des  miniatures,  des  gravures,  des 
livres,  des  pendules,  etc. 

L'ancien  château  de  Mont-Saint-Père  (caiilon  et  arrondisse- 
ment de  Château-Thierry).  —  M.  l'abbé  Cornilus,  qui  a  été  curé  de 
Motit-Saint-F'ère  pendant  plus  de  quarante-cin(i  ans,  a  laissé  des 
mémoires  concernant  la  comniune  et  la  paroisse.  A  part  une 
phraséologie  parfois  prétentieuse,  à  part  des  appréciations  sou- 
vent exagérées  ou  injustes,  on  peut  y  puiser  bien  des  renseigne- 
ments utiles.  C'est  ce  que  la  Société  a  l'intention  de  faire;  en 
séance,  il  a  été  donné  lecture  du  chapitre  relatif  à  l'airùen  châ- 
teau de  Mont-Saint-Père. 

M.  Cornilus  n'a  pas  vu  le  château  détruit  peu  après  1820,  lui- 
même  n'ayant  été  nommé  curé  qu'en  182!).  Il  rappelle  qu'on  le 
baptisait  plaisamment  de  «  Château  des  Immortels  »,  parce  qu'au- 
cun des  propriétaires  n'y  Unit  ses  jours.  II  avait  été  bâti  vers  la  lin 
du  xvie  siècle,  sans  doute  ;  rien  n'est  précis  k  ce  sujet  ;  le  nom 
même  du  fondateur  reste  inconnu.  Voici  les  noms  des  autres  sei- 
gneurs :  Laurent  Dujour,  en  1680  :  Jacques,  en  1710  ;  en  17:J0,  le 
fameux  munitionnaire  Paris-Duvernay.  chez  lequel  descendit  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne  ;  en  1750,  M.  Marquel,  gendre  du  précé- 
dent, homme  fastueux  qui  poussa  la  prodigalité  jusqu'à  la  folie  ; 
en  1779,  M.  de  Faventine,  fermier  général  ;  en  1782,  M.  de  Sainte- 
James,  son  neveu,  qui  fit  construire  à  Neuilly,  près  Paris,  cette 
somptueuse  habitation  qui  porte  encore  le  nom  de  Fulie-Sainte- 
James  ;  après  avoir  fait  de  grands  frais  au  château,  il  le  vendit  en 
1789  à  Mm'^de  Bussy,  femme  charitable  et  distinguée  qui  périt  sur 
l'échafaud  en  mai  1794.  Sa  nièce,  M™»  de  Bastard^.  habita  ce 
domaine  peu  de  temps  avec  son  mari;  elle  le  revendit  en  1820  à 
M.  de  la  Peyrière,  receveur  général  de  la  Seine,  qui,  ruiné  par 
des  dépenses  excessives  et  e  des  coups  de  bourse  »,  le  céda,  k  l'ins- 
tigation de  quelques  hommes  d'affaires,  à  la  «  bande  noire  ».  Le 
château  fut  en  partie  démoli,  dépecé  ;  le  parc  et  les  jardins  mor- 
celés ;  il  n'en  reste  que  des  vestiges  qui  ne  rappellent  guère  la 
splendeur  d'antan.  Au  dire  des  vieux  habitants,  la  chapelle  le  dis- 
putait, par  son  style  et  sa  richesse  intérieure,  aux  chapelles  de 
Versailles  et  des  'l'uileries. 

Le  domaine  s'ouvrait,  par  une  belle  grille,  sur  une  place  semi- 
circulaire  devenue  la  place  publique  du  village.  Diverses  construc- 
tions s'élevaient  à  droite  et  à   gauche    de   l'entrée;   à  cinquante 
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mètres  de  la  grille,  à  la  suite  d'une  belle  avenue,  se  présentait  le 
château.  «  Cet  édifice,  en  pierres  de  taille,  avait  deux  étages 
au-dessus  du  rez-de-chaussée;  sa  hauteur  était  d'environ  vingt 
mètres  depuis  le  sol  jusqu'à  une  petite  terrasse  placée  sur  le  faite, 
dont  la  partie  supérieure  l'ormait  un  plateau  de  trois  mètres  sur 
lequel  on  pouvait  se  promener.  La  façade  du  midi  présentait  une 
longueur  de  quarante-huit  mètres,  non  compris  les  deux  rotondes 
attenantes  à  chaque  extrémité.  Ces  deux  rotondes  étaient  termi- 
nées en  dôme.  Le  balcon  du  midi  et  le  perron  du  nord,  avec  les 
élégantes  colonnes  qui  leur  servaient  d'appui,  étaient  une  des 
grandes  beautés  de  l'édifice.  Chacune  des  rotondes  mesurait  qua- 
rante.ùnq  mètres  de  circonférence  à  l'intérieur;  celle  de  l'est  ser- 
vait de  salle  de  musique  ;  dans  celle  de  l'ouest  était  installée  la 
chapelle  ». 

Uuoi  qu'il  en  soit  de  la  disposition  du  château,  Mont-Saint-l^ère 
reste  un  séjour  agréable,  coquet,  comptant  nombre  de  jolies  mai- 
sons bourgeoises  et  une  populalion  laborieuse,  intelligente  et 
aisée. 

. —  M.  Pigalle,  conseiller  de  gouvernement  à  Alger,  membre  cor- 
respondant de  la  Société  depuis  1879,  vient  d'être  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

M.  P.  Duboiirg,  commissaire-priseur  à  Chàteau-Thienv,  présenté 
par  MM.  Josse  et  llenriet,  est  élu  membre  titulaire. 

i/ancien  théâtre  de  Cliâteau-Tlnenv,  situé  rue  La  Fontaine,  va 
disparaître;  à  sa  place  va  s'établir  un  loueur  de  voitures.  En 
démolissant  la  hideuse  façade  qui  régnait  sur  la  rue,  on  a  mis  à 
jour  une  ancienne  porte  en  pierre,  à  plein  cintre,  et  dont  la  vous- 
sure était  ornée  de  moulures  et  de  dessins  gracieux  :  fleurs,  ara- 
iiesques,  personnages.  La  plupart  de  ces  sculptures,  remontant  à 
la  Henaissance,  ont  trouvé  place  dans  le  modeste  musée  lapidaire 
de  la  maison  de  La  Fontaine. 


L.\  tUAPK  UE  SAi.NT  MAiniiN  A  Bussv.  —  La  relique  de  la  chape 
de  saint  Martin,  le  légendaire  évêquc  de  Tours  qui  partagea  un 
jour  son  manteau  avec  un  pauvre  transi  de  froid,  était  vénérée  de 
longue  date  à  Hussy-Saint-Martin  (Seine-et-Marne),  mais  tombée 
dans  l'oubli  au  '•ommencement  de  ce  siècle. 

.\  l'occasion  du  quinzième  centenaire  de  'a  mort  du  saint,  la 
précieuse  relique  a  été  placée  dans  une  nouvelle  châsse  après 
avoir  été  reconnue  par  l'autorité  diocésaine,  et  des  fêtes  solennel- 
les ont  été  célébrées  à  celte  occasion,  le  jeudi  14  octobre,  à  Bussy. 

L'abbé  Fossin,  curé  de  Bussy-Sainl-(ieorges  et  Saint-Martin, 
vient  d'établir  d'une  façon  qui  parait  irréfutable  que  la  relique 
possédée  par  son  église  est  non  pas,  comme  on  le  croyait,  une 
HïHnclie  du  manteau    de   saint  Martin,   mais  la  chape  du  grand 
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Elle  se  compose  d'une  étoile  repliée  sur  elle-inènic,  mais  qui, 
développée,  a  près  d"mi  mètre  de  long  sur  trente-sept  centimè- 
Irea  dans  sa  plus  grande  largeur.  11  est  facile  de  reconnaitre  que 
c'est  la  portion  gauche  d'un  vêtement  ancien  dont  une  partie  a  été 
rongée  [)ar  le  temps. 

Il  se  compose  d'une  étoile  de  lin  sur  laquelle  est  étendue  une 
toison  de  mouton  ;  le  tout  est  recouvert  de  soie  noire. 

Il  atl'ecte  la  l'orme  d'un  épaulement  se  prolongeant  en  une  sorte 
d'emmanchure  qui  porte  un  gant  grossier.  Vers  le  coude  se 
trouve  une  ouverture  très  accentuée,  qui  parait  destinée  à  la  sor- 
tie de  la  main  et  du  bras. 

Or,  un  a  établi  qu'il  n'existe  plus  de  fragment  du  manteau  de 
saint  Martin  que  dans  la  petite  église  d'Olivet,  près  d'Orléans,  et 
il  résulte  des  registres  du  chapitre  d'Auxerre  qu'aucun  morceau 
du  vêtement  ne  fut  «  oncques  i  donné  à  Bussy-Sainl-Marlin. 

D'autre  part,  l'étolfe  de  la  petite  relique  d'Olivet,  la  seule  qui 
reste,  provenant  de  la  chlamyde  ou  manteau,  ne  ressemble  ou 
rien  à  celle  de  Bussy. 

Elle  est  épaisse,  d'un  tissu  serré,  d'une  couleur  «  diverse  ayant 
un  certain  reflet...  »  suivant  la  description  qu'en  fait  le  curé 
d'Olivet. 

Voici  comment  le  curé  de  Bussy-Saint-Martin  établit  que  la  reli- 
que de  son  église  provient  certainement  de  la  cappa  ou  capeLladu 
grand  évêque  de  Tours. 

La  chape  de  saint  Martin  est  la  plus  célèbre  des  reliques. 

Sous  les  rois  des  deux  premières  races,  cette  chape  glorieuse 
était  considérée  comme  une  sorte  de  palladium,  un  symbole  maté- 
riel de  la  protection  dont  le  saint  recouvrait  la  France.  Les  rois 
ne  manquaient  jamais  de  l'emporter  avec  eux  quand  ils  partaient 
en  guerre.  En  temps  de  paix,  les  serments  solennels  imposés  par 
la  justice  souveraine  se  prêtaient  sur  cette  relique  insigne. 

Le  moine  de  Saint-Gall,  qui  vivait  au  temps  de  Charlemagne, 
dit  que  les  rois  de  France  avaient  coutume  d'appeler  leur  oratoire 
du  nom  de  chapelle  à  cause  de  la  chape  de  saint  Martin  qui  y 
était  conservée  comme  relique. 

Ce  nom  s'est  ensuite  étendu  successivement  à  tous  les  oratoires 
et  à  toutes  les  petites  églises  en  général. 

De  là  vient  aussi  la  dénomination  de  chapelain. 

Enlin,  l'ancienne  capitale  du  grand  empire  carlovingien  a  tiré 
de  capella,  diiiinutif  de  cappa,  son  nom  d'Aix-la-Chapelle. 

A  la  mort  de  Charlemagne^  le  trésor  de  la  cathédrale  d'Aix-la- 
Chapelle  fut  apporté  à  Saint-Denis  et  plus  tard  partagé  par  le  roi 
Robert,  qui  donna  à  la  ville  de  Lagny  une  partie  d'un  des  clous 
de  la  Passion. 

C'est  probablement  de  là  qu'est  venue  la  cappa  de  saint  Martin 
à  Bussy. 
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Quelle  était  la  forme  de  la  cape  à  l'époque  où  vivait  saiot  Martin  ? 

Les  historiens  la  décrivent  ainsi  en  lui  donnant  le  nom  de  birrc  : 

«  La  birre,  qui  se  portait  du  vivant  de  saint  Martin,  était  un 
long  vêtement  assez  semblable  pour  la  forme  à  la  cappa  que  por- 
tent nos  évèques  aujourd'hui,  entourant  tout  le  corps  mais  fendu 
sur  les  côtés,  alin  de  faciliter  la  sortie  des  bras  pour  Faccomplisse- 
ment  des  cérémonies  religieuses.  11  existe  un  groupe  gallo- 
romain  du  Musée  archéologique  de  Rouen,  composé  de  deux  per- 
sonnages vêtus  de  birres  échancrées  au  coude  pour  le  passage  du 
]jras.  Or,  la  portion  du  vêtement  qui  est  à  Bussy  se  trouve  être  la 
partie  de  l'épaulement  ayant  au  coude  une  ouverture  semblable  à 
celle  du  groupe  gallo-romain  de  Rouen.  >■ 

Les  historiens  aftirment  aussi  que  pendant  tout  le  temps  de  son 
ajjostolat,  saint  Martin  célébra  en  birre  noire.  Or,  la  l'elique  de 
Russy  provient  d'une  biîTe  noire.  Saint  Martin,  dans  ses  courses 
apostoliques,  se  présentait  au  peuple  revêtu  d'un  manteau  noir 
doublé  de  poils  de  bête.  Sulpice  Sévère  et  saint  Fortunat,  parlant 
de  la  cappa  de  saint  Martin,  disent  qu'elle  était  doublée  de  poils 
de  mouton.  Or,  la  relique  de  saint  Martin  est  également  doublée 
de  poils  de  brebis.  Quicherat  avance  que  les  gants  apparaissent 
pour  la  première  fois  à  l'époque  gallo-romaine  ;  ils  étaient  d'un 
usage  général  pendant  la  pt-riode  carlovingienne  et  on  en  portait 
en  toutes  saisons.  Ceux  d'hiver,  n'ayant  pas  de  doigts,  s'appelaient 
moulles.  Les  Allemands  les  appelèrent  souliers  de  la  main.  Le 
gant  qui  tient  à  la  relique  de  Bussy  est  de  forme  grossière  et  pri- 
mitive et  ne  rappelle  en  rien  l'élégance  de  nos  jours. 

A  l'occasion  de  l'inaugyration  de  la  nouvelle  châsse,  les  fêtes 
célébrées  à  Bussy  commencèrent  à  dix  heures  du  matin  par  une 
grand'messe  pontificale  célébrée  par  le  père  abbé  de  Ligugé,  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  L'archevêque  de  Tours,  M^r  Renou,  y  pro- 
nonça une  homélie. 

A  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi,  après  les  vêpres  ponti- 
licales  et  le  sermon  de  l'évùque  d'Arca,  il  y  eut  une  grande  pro- 
cession présidée  par  l'évêque  de  Meaux,  M=^'  de  Briey. 

L'archevêque  de  Tours,  l'évêque  de  Jéricho,  l'évoque  d'Arca,  le 
père  abbé  de  Ligugé,  de  l'ordre  de  Saint- Benoit,  le  père  abbe  de 
la  Trappe  de  Kontgombault  et  le  père  abbé  de  Reauchêne,  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Jean-de-Latran,  y  prenaient  part. 

Les  reliques  furent  portées  processionnellement  par  des  prêtres 
en  dalmatique  et  la  musique,  ainsi  que  la  chorale  des  Frères  de 
''^o"y.  prêtèrent  leur  concours  à  la  fêle  de  gloriiication  d'un  des 
plus  grands  saints  que  puisse  revendiquer  la  France, 


I.N.vUGuuATioN  iir  MONUMENT  DE  MAiiiiNicouuT.  —  Linaugura- 
lion  du  monument  comniémoralif  de  la  revue  de  Matignicourt, 
près  Vitry-lc-François,  a  eu  lieu  le  dimanche  2i  octobre  1897. 
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Le  Comili-  d'ércfilion  de  ce  ruumimenl,  l'-levé  eu  l'honneur  de 
l'armée  française  et  à  la  mémoire  du  président  Carnol,  était  ainsi 
composé  :  MM.  Rousselle,  maire  de  Matignicourt,  président  ; 
Morillot,  député  de  la  Marne  ;  Laurent,  ancien  conseiller  général  ; 
Louclas,  conseiller  d'arrondissement;  Lombard,  maire  de  Ser- 
maize  ;  Leroy,  maire  de  Pargny-sur-Saulx  ;  Camille  Mancez,  maire 
de  Vaucler,  conseiller  d'arrondissement,  et  L.  Luméreaux,  ins-é- 
nieur  à  Vitry-le-François. 

Le  monument,  d'une  hauteur  totale  de  17  mètres  au-dessus  du 
sol  de  la  plaine  de  Matignicourt,  se  compose  d'un  terre-plein  sur- 
monté d'un  soubassement  en  meulière  et  pierres  de  taille  de  qua- 
tre mètres  de  hauteur. 

Au-desfus,  un  large  socle,  haut  de  cinq  mètres,  a  reçu  les  ins- 
criptions suivantes  : 

A    l'aRMKK    FRANIjAlSK 

S.  Caunot,  Pbksident  de  la  Répuiîlioie 

17    SEPTEMBRE    1891. 

Sur  la  façade  principale,  un  médaillon,  d'après  Chapu,  retrace 
le  profil  du  président  Carnot. 

La  partie  supérieure  du  monument  est  formée  d'une  colonne  en 
fonte  cannelée  et  bronzée,  de  sept  mètres  de  hauteur,  surmontée 
du  buste  de  la  République,  de  Francia. 

Au  bas  de  la  colonne  est  gravé  le  mot  «  Pax  »  et,  au  sommet, 
le  monogramme  «  R.  F.  ». 

Ce  monument,  d'un  aspect  très  majestueux,  est  l'œuvre  des 
maîtres  statuaires  Charles  Gauthier  et  Jacques  France. 

La  peinture,  en  bronze  d'art,  est  due  au  pinceau  de  M.  Menon- 
ville,  de  Sermaize. 

L'architecte  du  monument  est  M.  L.  Lumereiux,  de  Vitry-le- 
François,  qui  a  étudié  le  projet  et  dirigé  la  construction  généiale. 

Le  temps  était  magnifique  et  les  curieux  fort  nombreux. 

M.  je  préfet  de  la  Marne  présidait  la  cérémonie,  assisté  du 
secrétaire  général  de  la  Marne,  M.  Droz,  et  du  commandant  d'ar- 
mes de  la  garnison  de  Vitry,  le  chef  d'escadron  Chaussard. 

A  midi  un  quart,  à  la  mairie,  la  municipalité  de  Matignicourt 
et  le  Comité  d'érection  ont  reçu  le  préfet  ainsi  que  les  autorités 
civiles  et  militaires.  Le  préfet  a  décerné  différentes  médailles 
d'honneur, 

A  midi  et  demi,  un  grand  banquet  a  été  offert  aux  autorités. 
Pendant  le  repas,  la  fanfare  Saint-Laurent,  de  Thiéblemont,  a 
exécuté  les  meilleurs  morceaux  de  son  répertoire. 

Au  dessert,  M.  Rousselle,  maire  de  xMatignicourt,  a  adressé  ses 
remerciements  au  préfet;  M.  H.  Salmon  a  bu  au  président  de  la 
République;  M.  Mancez,  à  l'union  de  l'épée  et  de  la  charrue; 
M.  Vincent,  d'Arrigny,  à  Carnot,  et  M.  Marcel  Périn  à  M.  Morillot. 

4  trois  lieurps,  a  ep  lieu  rinaugur^tinn  d»  mpnunient  M,  Morillot, 
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député,  a  remis  le  monument  à  la  commune  de  Malignicourt. 
Après  l'exécution  du  pas  redoublé  Mallgnicourt,  composé  à  l'oc- 
casion de  la  revue  du  il  septembre  1891,  par  M.  Vung,  de  Bar-le- 
Duc,  les  quatre  escadrons  de  cuirassiers  et  de  dragons  de  Yitry 
ont  défilé  devant  le  monument,  ainsi  que  les  Sociétés  de  gymnas- 
tique et  de  musique. 

A  quatre  heures  et  demie,  un  vin  d'honneur  a  été  oflert.  dans 
la  salle  du  banquet,  à  tous  les  membres  des  Sociétés  présentes, 
par  la  municipalité  de  Matignicourt, 


I.\  cKYi'TE  Dii  GÉxNubaud,  A  Laon  .  —  11  existe  cncorc  à  Laon  un 
curieux  souterrain  dans  lequel  saint  Rémi,  archevêque  de  Reims, 
lit  enfermer  son  neveu  Génebaud,  premier  évèque  de  Soissons. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  curieux  article  que  le  Journal  de 
r Aisne  écrit  aujourd'hui  à  ce  sujet  : 

«  Au  moment  où  des  ouvriers  donnent  les  premiers  coups  de  pio- 
che pour  permettre  aux  Laonnois,  aux  touristes,  d'étudier  de  visu 
une  des  premières  pages  de  notre  histoire  locale,  c'est  l'heure 
pour  nous  aussi  d'essayer  de  la  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

(juand  saint  Rémi  eut  fondé  et  doté  de  son  propre  bien  l'évêché 
de  Soissons  —  c'est  de  lui,- en  effet,  que  venait  le  domaine  d'Anizy 
qui  donnait  ;\  l'évêque  de  Laon  le  titre  de  cooite  —  il  mit  sur  le 
siège  épiscopal  son  neveu  par  alliance,  nommé  Génebaud. 

«  Homme  de  qualité,  qui  avait  de  l'instruction  »,  dit  Devisme. 
Génebaud  se  sépara  de  sa  femme  pour  se  livrer  tout  entier  aux 
devoirs  du  sacerdoce.  Mais,  présumant  trop  de  sa  vertu,  connne  il 
lie  faisait  point  de  difiicultés  pour  recevoir  ses  visites,  il  ffnit  par 
commettre  une  faute.  En  excellent  chrétien,  il  en  fit  aussitôt 
l'aveu  à  son  oncle  et  celui-ci  la  lui  lit  expier  par  une  longue  et 
dure  pénitence. 

Quelle  fut-elle  au  juste?  Nous  ne  savons.  Un  seul  point  paraît 
certain  :  c'est  qu'il  passa  dans  un  souterrain,  situé  près  de  l'an- 
cienne église  Saint-Julien,  sept  années  entières  dans  le  jeune  et 
les  larmes.  Tel  est,  en  tous  cas,  le  récit  d'Hincmar. 

(je  souterrain,  qui  est  un  véritable  caveau  dont  per-sonne  ici 
n'ignorait  l'existence,  a  pour  ainsi  dire  été  réouvert  aujourd'hui 
même.  Nous  avons  pu  y  descendre  ce  malin  par  une  des  deux 
trappes  <jui  donnent  sur  le  jardin  de  la  maison  portant  le  n"  18  de 
la  place  du  Puits-Saint-Julien  appartenant  aujourd'hui  à  M..Mique- 
roly,  peintre,  —  trappes  qui  sont  ù  peine  assez  grandes  pour  per- 
mettre à  lui  homme  mûr  de  s'y  lai-sser  glisser. 

Pour  les  mettre  à  jour,  on  dut  faire  quelques  travaux,  procéder 
à  l'enlèvement  de  plusieurs  tombereaux  de  terre,  apportés  là  pro- 
bablenioul   à   l'époque  où  la  maison  du  n»  18  fut  luHie.   C'est  en 
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effet  là  que  se  trouvait  autrefois  le  ciniotiiTo  de  l'église  Saint- 
Julien  ;  or.  devant  les  soupiraux  du  caveau,  à  une  faible  profon- 
deur, les  ouvriers  ont  mis  à  jour,  ce  malin,  un  véritable  lit  d'o'^- 
sements  humains,  de  crânes  presque  parfaitement  conservés,  puis- 
que sur  l'un  de  ceux-ci  se  trouvait  encore  une  mèche  de  cheveux. 

Du  côté  opposé  à  ces  deux  ouvertures,  il  s'en  trouve  une  autre, 
un  peu  plus  grande,  donnant  sur  le  jardin  de  M""^  veuve  Bazin. 
C'est  par  là  que  quelques  privilégiés  ont  pu  descendre  depuis 
quelque  trente  ans,  ou  tout  au  moins  avoir  de  haut  une  idée  de 
l'habitation  de  Génebaud. 

Elle  se  compo.-ait  de  deux  «  pièces  »,  l'une  grande,  l'autre 
petite,  solidement  voûtées,  puisqu'elles  ont  délié  les  ravages  du 
temps  depuis  l'an  :iOO  de  l'ère  chrétienne^  et  communiquant  entre 
elles  par  une  porte  dont  les  montants,  d'une  seule  et  large  pierre, 
sont  des  plus  curieux.  C'est  dans  la  grande  «  pièce  »  que  se  trou- 
vait le  lit  de  Génebaud.  Dans  un  nouveau  caveau  cintré,  mesurant 
deux  mètres  de  long,  creusé  dans  le  roc,  un  cercueil  long  de  l'"2;) 
et  haut  de  0"'GU,  creusé  lui  aussi  dans  le  roc,  et  c'est  tout.  Comme 
on  le  voit,  la  foi  était  bien  vive  alors,  pour  supporter  de  telles 
épreuves  ! 

Génebaud  étant  mort  en  odcin-  de  sainteté  —  aucun  des  his- 
toriens du  temps  ne  le  conteste  —  sa  prison  avait  été  transformée 
plus  tard  en  un  oratoire  oii  le  service  divin  était  célébré  chaque 
année  pendant  une  semaine.  Nous  avons  aperçu  sur  les  murs  des 
traces  de  peinture  rouge  et  noire.  Remontent-elles  à  cette  époque, 
nous  avouons  bien  sincèrement  ne  pouvoir  élucider  cette  question. 
Mais  on  reconnaîtra  qu'il  importait  beaucoup  de  conserver  entière 
cette  page  du  vieux  Laon.  Apiè--.  de  longues  attentes,  c'est»aujour- 
d'hui  chose  faite,  grâce  à  la  volonté  persévérante  de  HI.  l'ablié 
Halon.  notre  vénérable  archiprêtre.  » 


Une  adresse  des  Hémois  a  la  iirNicif alité  de  Vauknnes.  —  In 
des  lecteurs  du  Courrier  de  la  Champagne  lui  adresse  copie 
d'une  curieuse  lettre  adressée,  de  Reims,  à  la  municipalité  de 
Varennes,  à  propos  de  l'arrestation  de  Louis  \VI  dans  celte 
localité. 

Sociclé  des  amis  de  la  ConsllhtUon  séant  aux  Jacobins 
il  Rheims. 
Vous,  généreux  défenseurs  de  la  Patrie  et  de  la  Ijberté  chance- 
lante ;  vous  qui  par  votre  courage,  votre  zèle  et  votre  vigilance 
avez  tiré  l'une  et  l'autre  de  l'afTreux  abîme  où  elles  alloient  être 
englouties,  non,  il  ne  sera  pas  dit  que  des  amis  de  la  Constitution 
demeureront  spectateurs  oisifs  de  toutes  vos  vertus,  elles  ont  fait 
sur  nos  âmes  de  trop  vives  impressions  pour  qu'elles  puissent  être 
>;itot  oubliées. 
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Tout  ce  qui  nous  afUige,  c'est  de  n'avoir  pu  partager  vos  glo- 
rieux travaux;  nous  n'aurions  peut-être  pas  eu  le  même  succès, 
mais  nous  aurions  été  au  moins  animés  du  même  courage,  et  tous 
nos  ellorts  eussent  été  réunis  pour  la  même  cause. 

Le  sort  des  événements  ne  nous  a  pas  jugés  dignes  de  cet  hon- 
neur, il  nous  a  permis  seulement  d'être  des  agents  suballernes  en 
secondant  de  loin  vos  etforts  ;  mais  à  vous  seuls  appartient  toute 
la  gloire  de  cette  journée  à  jamais  mémorable  dans  les  fastes  du 
tems.  Recevez  donc  le  juste  tribut  de  félicitation  et  de  reconnais- 
sance que  nous  vous  devons  et  que  la  France  entière  vous  doit  en 
ce  moment.  Puisse  l'expression  de  nos  sentiments  être  celle  de 
tous  les  individus  qui  l'habitent  ;  puissent  vos  noms  leur  être  aussi 
chers  et  aussi  vénérables  qu'à  nous-mêmes  ;  puissent- ils  être  gra- 
vés dans  toutes  les  âmes  en  caractères  ineffaçables  comme  ils  le 
sont  dans  les  nôtres. 

Oui,  généreux  citoyens  de  Varennes,  incomparables  patriotes, 
nous  ne  craignons  point  de  vous  donner,  comme  à  nos  représen- 
tants, les  titres  de  pères  de  la  Pairie  et  de  restaurateurs  de  la 
Liberté  ;  nos  législateurs,  bien  loin  de  s'en  olfenser,  seront  au 
contraire  jaloux  de  voir,  à  côté  de  leurs  noms,  les  noms  de  ceux 
qui  ont  maintenu  la  Constitution  et  qui  s'en  sont  montrés  les  plus 
fermes  appuis. 

Dites  à  nos  frères  d'armes,  les  braves  hussards  de  Lauzun,  qu'on 
ne  les  verra  plus  désormais  errer  de  garnison  en  garnison  comme 
des  traîtres  que  l'on  déteste,  mais  que  chacun  se  disputera  le 
plaisir  de  les  posséder  et  de  les  recevoir  comme  des  amis,  comme 
des  véritables  frères.  Ah!  qu'ils  viennent  chez  nous,  et  ils  verront 
comme  nous  saurons  reconnaître  leur  fidélité  à  conserver  le  thrésor 
pri'cieux  qu'on  vouloit  nous  ravir.  Qu'ils  ne  pensent  plus  à  leur 
faute  passée,  ils  no  l'ont  que  trop  réparée  par  leur  conduite  nou- 
velle. 

Mais  qu'avons-nous  dit,  leur  faute  ?  Xh  !  loin  de  nous,  loin 
d  eux-mêmes  une  semblable  expression.  Ils  avoient  été  trompés, 
ils  croyoient  agir  pour  le  soutien  de  la  Loi,  ils  n'étoient  donc  que 
des  instruments  passifs  que  l'on  vouloit  faire  mouvoir  pour  com 
niellre  le  crime,  ils  n'étoient  donc  point  coupables,  ils  n'étoient 
que  malheureux. 

Dites  également  aux  dragons  du  treizième  régiment  Royal-Dra- 
gons que  leur  patriotisme  aura  une  égale  part  à  notre  estinje,  à 
notre  amitié  et  à  notre  reconnaissance,  que  notre  langue  se 
paralisera  plutôt  que  de  ne  point  respecter  leurs  noms  avec  les 
vôtres  ]  tels  sont  les  sonlimens  avec  lesqu'elles  [sic)  npus  sommes 

Vos  frères, 
Les  amis  de  la  Constitution  séant 
aux  ci-devant  Jacobins  à  Rheims. 
Ce  IG  juillet,  l'an  troisième  de  la  Liberté. 
UossET.  (iinoL'x,  secrélaires.  Ufrançois,  président, 
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Pour  copie  littérale  coiifornie  à  l'original. 
A  Varennes,  le  20  septembre  iS91. 

Le  Main\  Mathiei  . 


Une  ÉniTiON  de^  Poésie^  he  fiACE-BiuiLK.  —  M  lliiet,  arclii- 
viste-paléojraphe,  sous  liibliolhécaire  au  déparlenieiil  des  impri- 
més de  la  Bibliothèque  nationale,  prépare  pour  la  Sociéli'  des 
anciens  textes  une  éditioD  des  Poésies  de  (iace-Brùié,  Irouvéï'e 
champenois  de  la  (in  du  xir'  sièrie. 


Décolverte  ARCHÉoLO(,i(jLK  A  Reims.  —  I.  Miioiv  i/ntlo-romdiu 
en  plomb.  —  Dans  la  séance  du  4  octobre  dernier,  à  l'Académie 
des  sciences,  M.  Herthelot  a  présenté  un  miroir  g-allo-romain 
trouvé  dans  une  tombe  par  M.  Habert,  conservateur  du  Musée  de 
Reims.  L'analyse  chimique  à  laquelle  il  a  soumis  un  Irai^'meiit 
imperceptible  de  cet  objet  si  curieux  lui  a  permis  de  constater 
qu'il  est  formé  de  plomb  pur.  C'est  une  calotte  sphérique  dont  le 
cercle  de  base  a  environ  ii  à  6  centimètres.  Le  rayon  de  la  sphère 
à  laquelle  il  appartient  est  beaucoup  ]ilus  considérable.  Cet  objet 
de  toilette,  auquel  la  personne  qui  s"en  servait  devait  tenir  beaucoup 
puisqu'elle  l'a  fait  ensevelir  avec  elle,  devait  être  placé  au  bout 
d"un  long  manche  tixé  par  derriéie.  Il  fallait  beaucoup  d'habitude 
pour  se  rendre  compte,  sans  autre  instrument,  de  l'etlet  d'une 
parure.  Ce  miroir,  dont  le  poli  était  admiral)le,  est  contemporain 
de  rinvasion  des  Barbares. 

II.  L'ancienne  poterne  Saint-Denis.  —  Le  2  octobre,  en  creu- 
sant les  fondations  du  mur  du  jardin  du  Grand  Séminaire,  sur  la 
rue  Libergier,  à  Reims,  les  terrassiers  mirent  à  jour  une  sorte  de 
souterrain,  comblé  en  grande  partie,  n:alheureusement. 

U  a  près  de  deux  mètres  de  largeur  et  se  dirige  vers  le  canal  et 
vers  le  parvis  de  la  Cathédrale. 

Serait-ce  un  reste  de  l'ancienne  Poterne  Saint-Denis?  Celle-ci 
se  trouvait  sur  les  anciens  remparts,  en  face  de  Notre-Dame,  ouvrant 
sur  le  Bourg  Saint-Denis  et  l'abbaye  du  même  nom.  (Juand  les 
fossés  furent  comblés,  la  poterne  fut  sans  doute  comblée  aussi. 


Découverte  de  monnaies  \  Bu;nipont.  —  On  avait  découverl. 
dans  les  premiers  jours  de  novembre,  un  squelette  près  de  la 
ferme  de  Bignipont,  aux  environs  de  Sainte -Menehould. 

Au  même  endroit  ont  été  trouvées  de  petites  pièces  de  billon 
dont  l'une,  bien  conservée,  porte  la  date  de  1G14  et  l'eftigie  de 
Charles,  duc  de  Nevers  et  de  Relhelois. 

Plusieurs  de  ces  derojers  toiirnojs  qnt  déjà,  précédemment,  été 
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trouvés  aux  environs  de  Sainle-.Menohoukl.  Ils  sont  frappés  au 
coin  des  ducs  de  la  maison  de  Nevers  qui  avaient  le  droit  de  faire 
battre  monnaie  dans  les  Etats  dont  ils  étaient  seigneurs  souve- 
rains. 

La  ville  et  snn  domaine  avaient  été.  en  effet,  aliénés  et  enga- 
gés, en  t.iOT,  pour  trente  mille  écus,  à  Henriette  de  Clèves,  veuve 
de  Louis  de  Gonzague,  duchesse  de  Nevers  et  de  Rethelois. 

Sainte-Menehould  passa  ensuite  par  succession  à  Charles  de 
(ionzague,  duc  de  Nevers,  de  Relhelois,  de  Clèves  et  de  Manloue, 
qui  était  également  gouverneur  de  la  Champagne. 

La  famille  de  iNevers  est  restée  engagisie  de  Sainle-Menehould 
et  de  son  domaine  jusqu'à  ce  que  Louis  XIll  les  eut  rachetés, 
en  103*1. 


La  béath-ication  de  Jeannk  d'Arc.  —  M?'"  Touchet,  évêque  d'Or- 
léans, qui  assistait  le  2i  novembre  à  la  réunion  générale  des  évo- 
ques fondateurs  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  vient  de  partir 
pour  Rome. 

Au  cours  de  ce  voyage  ad  limitia,  l'évèque  d'Orléans  remettra 
au  Saint  Père  tout  le  dossier  du  procès  de  béatification  de  Jeanne 
d'Arc. 


Un  ancien  tableau  relatH'  a  saint  Rémi.  —  Parmi  les  repré- 
sentations les  plus  intéressantes  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Rémi, 
il  est  bon  de  mentionner  un  curieux  tableau  de  l'église  de  Cormicy 
(Marne)  datant  probablement  de  la  fin  du  xvi^  siècle  ou  du  com- 
mencement du  wii^^  époque  de  Henri  IV. 

Celte  peinture  sur  toile,  encore  encadrée  dans  sa  bordure  pri- 
mitive décorée  d'arabesques  en  or  sur  fond  noir,  se  trouve  dans  un 
état  très  satisfaisant  de  conservation  (hauteur,  O""'?  ;  largeur, 
l'^fii).  Elle  est  suspendue  au-dessus  des  fonts  baptismaux,  dans  la 
chapelle,  à  gauche,  en  entrant  par  la  porte  latérale  du  portail.  On  y 
remarque  deux  sujets  :  le  principal,  traité  largement  avec  de  nom- 
breux personnages,  et  le  sujet  accessoire  sur  la  droite,  dans  de 
bien  moindres  proportions. 

La  petite  scène  nous  représente  d'abord  la  rencontre  de  sainte 
(^lotilde  avec  saint  Rémi  qu'elle  a  fait  appeler  en  secret,  clam 
(iccersiri  jiibcl,  et  auquel  elle  confie  la  conversion  du  roi.  Cette 
scène  a  lieu  dans  l'intimité  d'une  chambre  du  palais,  où  se  trou- 
vent un  lit  à  baldaquin  et  une  cheminée  à  large  manteau.  L'évèque 
est  accom))agne  de  clercs  portant  des  llambeaux  qui  éclairent  toute 
la  pièce. 


La  scène  principale,  celle  du  catéchisme  du  roi  franc,  se  passe 
rgaleinenl  de  nuit,  dans  une  chapelle.  Un  autel  se  trouve  au 
inili.'u.  •surmonté  d'un  rélable  avec  le  Christ  en  croix  et  les  statues 
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de  sailli  Pierre  el  do  sniiil  Paul.  Ueiix  chandeliers  soul  allutnés 
sur  l'autel.  De  chaque  côté  sont  des  bancs  garnis  d'une  tenture 
rouge,  sur  lesquels  sont  assis  les  personnages  en  face  les  uns  des 
autres.  Sur  la  droite  du  spectateur  se  trouve  saint  Kemi  en  mitre 
et  en  chape  blanche  dont  l'orfroi  est  historié,  suivi  de  ses  clercs 
tenant  des  torches  ;  sur  la  gauche  se  lient  Clovis  velu  en  monar- 
que romain,  accompagné  de  Clotilde  et  de  sa  sœur,  précédé  d'un 
de  ses  gardes.  Les  ligures  sont  expressives,  l'ensemble  d'un  eiiel 
pitloresque. 

Ce    tableau   historique  est   bien  à  sa  placer    dans  l'église    d'une 
paroisse  dont  l'historien  Flodoard  a  été  curé. 

(Sonaine  rclif/ieiise  de  Paris) 


La  chapelle  nationale  russe  de  Slavianski  d'Agrenei'"e  a 
Reims.  —  Les  amateurs  de  musique  ont  eu  récemment,  ù.  Reims, 
la  bonne  fortune  d'entendre  l'admirable  cliapelle  russe  du  maestro 
Dmitri  Slavianski,  fondée  et  développée  avec  amour,  il  y  a  uiie 
quarantaine  d'années,  dans  son  domaine  d'Agreneif. 

Avec  le  concours  zélé  de  sa  digne  compagne,  M™''  Olga  d'Agre- 
nefï,  il  parcourut  successivement  et  sans  relâche  les  provinces  les 
plus  reculées  de  l'immense  empire,  recherchant,  notant  et  recons- 
tituant patiemment  tous  les  vieux  chants  populaires  slaves,  qu'il  fit 
ensuite  interpréter  par  sa  troupe. 

Cette  véritable  maîtrise,  composée  d'une  quarantaine  d'hommes, 
femmes  et  enfants,  —  revêtus  les  uns  des  costumes  pittoresques 
de  la  campagne  russe,  les  autres  des  somptueux  vêlements  des  xv 
et  xvi^  siècles,  copiés  sur  les  originaux  conservés  au  Kremlin  de 
Moscou,  —  exécute  en  chœurs  merveilleux  de  fraîcheur,  de  sono- 
rité, de  puissance  et  de  Justesse,  ces  chants  lour  à  tour  joyeux 
ou  mélancoliques,  d'une  simplicité  originale  et  charmante,  où  se 
reflète  l'âme  toute  entière  de  la  nation. 

Avec  un  ensemble  parfait,  ce  chœur  obéit  docilement  au  geste 
du  maître,  qui  de  la  main  règle  et  dirige  les  voix,  qu'un  ^imple 
harmonium  accompagne. 

La  céleste  douceur  des  sons  émis  par  les  voix  d'enianls  el  de 
femmes  alterne  avec  la  mâle  sonorité  des  voix  d'hommes,  dont 
les  basses  profondes  descendent  à  une  octave  entière  au-dessous 
de  la  basse  ordinaire,  sans  perdre  néanmoins  rien  de  leur  netteté. 

Les  effets  de  for.lisùmo  et  de  pianissimo  sont  particulièrement 
saisissants  et  ont  été  plus  universellement  savourés  et  appréciés  du 
public  dans  le  chant  plaintif  et  émouvant  des  bateliers  de  la  Volga, 
ou  plutôt  des  pauvres  haleurs,  remorquant  avec  un  effort  labo- 
rieux, rendu  par  l'harmonie  imitative,  les  lourdes  barques  char- 
gées de  grain  qui  remontent  le  fleuve  :  Hel  oiikliniem  !  —  On  se 
souvient  de  la  navrante  poésie  de  N'ékrassoff,   évoquant  en   vers 
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('•nergiques  l'adVeuse  misère  de  ces  infortunés,  si  vigoureusement 
peinte  également  dans  un  roman  de  Réchetnikoff '.  Il  convient  de 
citer  aussi,  parmi  les  plus  remarquables  échantillons  de  ce  recueil 
si  varié,  l'antique  byline  ou  chant  épique  de  Dobrynia  JNikititch, 
le  héros  fameux,  le  vaillant  guerrier  ou  bogatyr  à  jamais  illustre 
par  ses  exploits  contre  les  Tartares  ;  l'hymne  plusieurs  fois  cente- 
naire de  la  Volga,  mère  des  peuples  dont  elle  arrose  les  campa- 
gnes, —  tel  le  Nil  pour  les  Egyptiens  —  et  l'objet  d'un  culte 
attendri  et  fidèle;  et  ces  chansons  vives,  alertes  et  joyeuses,  aux 
allures  tantôt  timides,  rêveuses,  tantôt  bruyantes  et  précipitées, 
avec  de  curieuses  modulations,  de  brusques  éclats  de  rire,  palpi- 
tantes pour  ainsi  dire  comme  la  passion  sincère  qui  les  inspira  : 
Cherchez  mon  anneau  que  je  cache,  A  loi  mon  cœur,  Petite 
framboise  chérie!  Un  jeune  homme  passe  le  long  du  village,  etc. 

Quiconque  a  jamais  senti  son  ûme  tressaillir  au  charme  inex- 
primable exhalé  des  vieux  chants  populaires,  éprouvera  la  même 
impression  profonde,  spontanée  et  durable,  en  entendant  ces 
magnifiques  chants  du  peuple  slave,  interprétés  par  la  chapelle 
russe  de  M.  Dmitri  Slavianski  d'Agreneil'. 

Pour  nous,  qui  avons  été  à  même  de  les  suivre  assidûment  à 
deux  époques  différentes,  en  )8S7  et  1889,  à  Paris,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  que  rarement  il  nous  a  été  donné  de  ressentir 
une  émotion  d'art  plus  sincère  et  plus  intense,  et  nous  souhaitons 
impatiemment  d'être  mis  à  même  de  renouveler  bientôt  encore 
une  semblable  expérience.  A.  T.-R. 


Une  ŒUviU')  de  James  Tissot  a  la  cathédrale  de  Relms,  — 
M.  Tissot,  le  peintre  français  célèbre  depuis  longtemps  déjà  en 
Angleterre,  et  à  qui  l'illustralion  de  la  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
exposée  au  Champ-de-Mars  de  1804  —  et  propagée  avec  tant  de 
succès  depuis  par  la  maison  Mame  —  a  valu  désormais  en  France 
une  célébrité  si  légitime,  est  l'auteur  d'une  grainde  toile  :  La 
réception  à  Jérusalem  du  légat  apostolique  du  Saint-Siège, 
S  Knt.  Monseigneur  le  Cardinal  Langénieux,  par  le  patriarche 
s.-B.  Monseigneur  Piavi. 

.Nul  n'a  oublié,  à  Reims  surtout,  cet  épisode  de  notre  histoire 
contemporaine,  destiné,  dans  la  pensée  de  l.éon  XIll,  à  faciliter 
le  rapprochement  des  églises  d'Orient  avec  Rome,  et  dans  lequel 
l'archevêque  de  |{eims  a  joué  un  rôle  si  éclatant. 

M.  Tissot,  qui  tout  d'abord  n'avait  pas  eu  la  pensée  de  soumet- 
Ire  son  œuvre  au  public,  subit  quelques  influences  contraires 
el  envoya  eu  définitive  son  tableau  au  Salon  dernier. 

Depuis  le  C.  novembre,  le  tableau  de  M.  Tissot  a  été  place  ilans 
la  cathédrale,  près  des  fonts  baptismaux. 

1.  CcM.J  (if  l'odlipuata,  trad.  |jar  Neyroud,  Paris.  Savine,  ^88$,  iu-18. 
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La  Réception  n  Jèvusalon  avait  étt'  coiniuandée  à  M.  Ti^sul  par 
le  feu  comte  Paul  Chaudoii  de  Briaillcs.  C'est  M.  Haoul  Cliandon 
de  Hriailles,  au  nom  de  son  père,  qui  Ht  don  de  celle  toile  au  car- 
dinal Langénieux  ;  Son  Etninencc  en  a  doté,  à  son  toui-,  Notre- 
Dame  de  Heims. 

On  peut  critiquer  au  point  de  vue  artistique  l'œuvre  de  M.  1  issol, 
qui  pèche  par  tous  les  détauls  inhérents  aux  commandes  otTiciolIr-, 
auxquelles  on  veut  imposer  trop  de  c(»nditions. 

M.  Tissot  a  été  gêné  par  l'étendue  de  la  toile  (ju'il  avait  à  rem- 
plir. Sa  composition  est  trop  serrée  et  trop  touiïue  ;  les  person- 
nages y  sont  pressés  à  l'excès  et  rell'el  général  est  papillotant  et 
iroid  •/  mais  Touivre  subsiste  comme  un  document  de  premier 
ordre  et  du  plus  haut  intérêt. 

Le  cardinal,  à  cheval,  magnifiquement  drapé  de  louge,  la  bar- 
rette en  têle^  est  uecu  par  le  patriarche  oriental  qu'accompagne  un 
clergé  nombreux  aux  costumes  pittoresques,  aux  types  expressifs 
et  vivants.  Un  dais  est  préparé,  sous  lequel  il  prendra  place 
quand  il  aura  mis  pied  à  terre. 

Derrière  le  cardinal,  figu-ent  des  prélats  et  le  corps  diploma- 
tique à  cheval  Des  cavaliers  tiirci  font  escorte,  et  d'autres  soldats 
au  i"e/,  rouge  se  pressent  sur  les  remparts.  A  toutes  les  fenêtres  et 
sur  les  terrasses,  des  femmes  voilées  de  blanc  contemplent  cette 
scène  d'une  si  étrange  nouveauté. 

Il  va  de  soi  que  toutes  les  figures  en  vue  sont  des  portraits, 
mais  la  plupart  de  ces  portraits  -  celui  du  cardinal  entre  autres 
_  sont  exécutés  d'après  des  photographies,  et  non  d'après  la 
pose.  On  se  souvient  que  le  cardinal  avait,  pour  cette  circons- 
tance, laissé  pousser  sa  barbe,  qui  rehausse  singulièrement,  aux 
yeux  des  Orientaux,  la  dignité  humaine. 

L'artiste  n'a  pu  reproduire  évidemment  qu'un  des  multiples 
aspects  de  cette  manifestation  grandiose  qui  se  déroulait,  le  1  - 
mai  1893,  sur  un  espace  de  plus  de  deux  kilomètres,  depuis  la  sta- 
tion du  chemin  de  fer.  sur  la  route  de  Bethléem,  jusqu  à  la  place 
du  Saint-Sépulcre. 

La  scène  est  prise  au  moment  où  le  légat  arnve  en  présence  des 
évoques  orientaux,  qui  l'attendent  aux  portes  de  la  ville  pour  le 
conduire  solennellement  au  Saint-Sépulcre. 

Le  cortège  vient  de  franchir  la  porte  de  Jatta,  et  la  jonction 
se  fait  à  quelques  pas  de  la  Tour  de  David,  qui  dresse  sa  masse 
imposante  à  la  droite  du  tableau.  C'est  un  des  vestiges  les  mxeux 
conservés  de  l'antique  Jérusalem,  cette  forteresse  de  David,  tulle 
que  l'ont  laissée  les  dernières  restaurations  de  Sohman  en  lo.,... 
Elle  sert  maintenant  de  caserne  aux  Turcs;  les  soldats  encom- 
brent  le  chemin  de  ronde  et  sentassent  jusque  sur  les  creneau.x. 
Le  légat  en  cappo^  magna,  coilîé  du  grand  chapeau  rouge 
bénit  laîoule  immlnse  que  l'émotion  et  le  respect  "-"-»"- 
dans  ua  silence  saisissant.  11  va  descendre  de   cheval  poui   .  âge- 
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iiuuiller  devant  la  croix  et  donner  au  patriarche  lalin  le  baiser  de 
paix. 

A  droite,  derrière  le  légat,  s'avancent,  achevai,  iM?r  Doutreloux, 
évèqiie  de  Liège,  président  des  congrès  eucharistiques;  à  ses 
côtés,  M?--  Péchenard  et  M.  l'abbé  Landrieux  ;  puis,  sur  la  même 
ligne^.  au  premier  plan,  M.  Ledoulx,  consul  général  de  France  à 
Jérusalem,  et.  dans  son  riche  costume  de  chevalier  de  Malte,  le 
comie  Haoul  ("handon  de  Briailles,  qui  remplissait  auprès  du  légat 
les  fonctions  de  gentilhomme. 

Viennent  ensuite,  sur  une  seconde  rangée,  le  R.  P.  Bailly,  des 
Augustins  de  l'Assomption,  promoteur  des  pèlerinages  de  péni- 
tence en  Terre-Sainte  ;  le  R.  P.  Augustin,  abbé  de  la  Trappe 
d'Ignv,  et  le  R.  P.  Michel,  des  Missionnaires  du  cardinal  Lavige- 
rie,  actuellement  supérieur  des  Pères  Blancs,  à  Binson,  qui  fut 
l'un  des  agents  les  plus  actifs  du  congrès  de  Jérusalem.  Des  clercs 
du  patriarcat  latin,  également  à  cheval,  portent  les  insignes  du 
légat,  la  croix  à  double  croisillon  et  la  crosse. 

Tout  ce  groupe  est  escorté  des  cawas  des  divers  consulats  : 
Russie^.  Angleterre,  Allemagne,  Autriche,  Italie,  (îrèce,  Etats-Unis, 
etc.,  superbes  dans  leur  élégante  tenue  de  janissaires. 

Les  évèques  orientaux  sont  rassemblés  à  la  gauche  du  tableau. 
Ils  représentent  tous  les  rites  unis  de  l'Eglise  orientale  :  maronite, 
grec,  arménien,  syrien,  chaldéen.  bulgare,  etc..  Ils  ont  à  leur 
tète,  au  premier  plan,  le  vénérable  patriarche  d'Antioche,  Jérusa- 
lem, Alexandrie,  pour  les  Grecs  melchites,  Grégorios  I,  dont  l'in- 
fluence était  considérable  dans  tout  l'Orient  et  qui  eut  un  rùle  pré- 
pondérant au  congrès  de  Jérusalem.  Il  a  près  de  lui  S.  B. 
Benham-Henni,  patriarche  des  Syriens.  Il  y  a  quelques  semaines  à 
peine,  nous  apprenions  la  mort  de  ces  deux  éminents  prélats.  L'un 
et  l'autre  étaient  venus  à  Reims  en  1894-,  pour  exprimer  leur  gra- 
titude à  Son  liminence.  Ils  ont  célébré  la  messe  à  la  cathédrale 
dans  leurs  rites  respectifs. 

Le  patriarche  lalin,  M-'f^  Piavi,  est  assisté  par  les  chanoines  du 
Saint-Sépulcro.  Eu  chape  et  en  mitre,  il  va  présenter  la  croix  au 
légat. 

Le  dais,  l'une  des  pièces  les  plus  riches  du  trésor  de  la  Basili- 
que, don  de  l'hilippe  II  d'Espagne,  est  porté  par  quatre  religieux 
franciscains  de  la  cuslodie  de  Terre-Sainte. 

On  aperçoit  en  troisième  plan  des  gendarmes  turcs  ou  zaptics^ 
l'usil  au  poing,  jui  forment  la  haie  et  contiennent  la  foule.  C'est 
l'escorte  oiticielle  que  le  pacha,  gouverneur  de  Jérusalem,  avait 
envoyée  au-devant  du  légat. 

Tous  ces  personnages,  au  nombre  de  cinquante -deux,  sont 
autant  do  portraits. 

Le  jteuple  est  i>artout.  Il  s'étouife  dans  les  rues,  dans  les  car- 
refours, sur    les    places,    pêle-mêle,    .syriens,   musulmans,   juifs, 
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nègres,  dans  un  chatoiement  de  couleurs  indescriptible.  Les  toits 
sont  envahis,  les  terrasses,  les  balcons,  les  murailles,  les  moindres 
recoins  sont  gnrnis  de  véritables  grappes  humaines,  et  Ton  sent 
dans  l'âme  de  cette  multitude  haletante  et  curieuse,  qui  dévore 
des  yeux  et  qui  se  tait  recueillie,  l'impression  profonde  que  pro- 
duit toujours  sur  ces  populations  orientales,  quelle  que  soit  leur 
foi,  l'idée  religieuse. 

Dans  les  airs  tlottenl  des  étendards  :  le  drapeau  turc,  à  gauche, 
fait  pendant  au  drapeau  du  Saint-Siège  ;  au  milieu,  c'est  le  dra- 
peau français,  à  coté  des  armes  de  la  ville  de  Reims  ;  puis  l'écus- 
son  de  Terre-Sainte  et  celui  du  cardinal,  qui  ne  dill'érent  que  par 
la  couleur. 

L'artiste  a  voulu  respecter  jusqu'au  scrupule  le  caractère  grave 
et  religieux  du  sujet,  et  son  tableau,  nous  l'avons  dit,  a  toute  la 
valeur  d'un  document  historique. 


M-'"  Péchen'Ard  a  l'Lnstitut  catholiuge.  —  Dix-huit  archevê- 
ques ou  évoques,  dont  deux  princes  de  l'Eglise,  assistaient  le  24 
novembre  à  la  séance  annuelle  de  l'Institut  catholique  :  le  cardinal 
Richard,  archevêque  de  Paris  ;  le  cardinal  Langéuieux,  archevê- 
que de  Reims  ;  NN.  SS.  Ardin,  archevêque  de  Sens  ;  Fulbert-Petit, 
de  Besançon;  Servonnet,  de  Bourges;  Hugoniu,  évoque  de 
Bayeux  ;  Turinaz,  de  Nancy  ;  Laborde,  de  Blois  ;  Goux,  de  Versail- 
les ;  Lelong,  de  Nevers  ;  Valleru,  de  Quimper  ;  Belmont,  de  Cler- 
mont;  Touchet,  d'Orléans;  Colomb,  d'Evreus  ;  Mollien,  de  Char- 
tres; Dizien.  d'Amiens  ;  Bardei,  de  Séez,  et  Jourdan  de  La  Passar- 
dière,  de  Roséa. 

L'assistance,  fort  compacte,  était  surtout  composée  d'ecclésiasti- 
ques. Elle  comprenait,  cependant,  un  nombre  assez  considérable 
de  laïques  et,  parmi  eux,  quelques  dames  ou  jeunes  filles,  habi- 
tuées sans  doute  du  cours  supérieur  inauguré,  cette  année  même, 
à  l'usage  du  sexe  aimable,  dans  les  sévères  autant  que  provisoires 
bâtiments  de  l'Institut. 

La  réunion  empruntait  un  intérêt  particulier  à  ce  fait  que, 
pour  la  première  fois,  le  nouveau  recteur,  M-'  l'échenard,  devait 
en  faire  les  honneurs  et  y  prononcer  le  «  discours  de  rentrée  ». 

L'impression  laissée  par  ce  discours  a  été  des  plus  favorables, 
Mg'  Péchenard,  il  est  vrai,  n'a  pas  l'élégance  littéraire  et  l'extrême 
facilité  de  parole  de  M^^  d'Hulst.  Mais  sa  phrase  et.  d'ailleurs,  sa 
pensée  ont  la  carrure  et  la  solidité  de  ses  épaules.  Ce  n'est  point 
un  rhéteur,  c'est  un  homme  d'action. 

La  séance  avait  été  ouverte  par  la  lecture  des  rapports  de 
M.  Taudièrc,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  sur  les  concours  de 
fui  d'année,  et  de  M.  Rousselot,  doyen  sortant,  .sur  les  travaux 
de  l'école  des  lettres. 
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Après  ^\S'  Péclienard,  l'évoque  de  Nevers  a  pris  la  parole  au 
nom  des  évèques  fondateurs.  Il  s"esL  attaché  à  montrer  dans  Flns- 
litut  catholique  un  foyer  de  lumière  et  une  source  de  vie. 

Enfin,  le  cardinal  Richard  a,  dans  une  courte  et  simple  allocu- 
tion, explique  que  Mï'  d'IIulsl  avait  été  surtout  le  créateur  de  l'Ins- 
litut,  et  que  M^^'  Péchenard  en  serait  l'organisateur. 

Il  est  certain  que  le  nouveau  recteur  possède  toutes  les  qualités 
nécessaires  —  dont  beaucoup  manquaient  à  Ms'  dHulst  --pour 
mener  administrativement  l'ceAivre  à  bonne  fin. 

J.   Dt  iN. 


Le  monument  cummcmoratiI'  de  Bazeilles,  œuvre  du  sculpteur 
Thomsen.  —  Dans  son  atelier  de  lavenue  du  Maine,  le  sculpteur 
Thomsen  achève  le  groupe  de  son  monument  de  Bazeilles. 

L'arrangement  des  figures  est  très  heureux  et  l'exécution  parti- 
culièrement habile.  En  voici  le  sujet  : 

Nu  jusqu'à  la  ceinture,  n'ayant  dans  la  main  qu'un  hoyau,  un 
vieux  paysan  fait  face  à  l'ennemi  pour  défendre  le  cadavre  de  son 
petit-lils  et  le  corps  pantelant  de  sa  bru,  qui  vient  de  recevoir  une 
mortelle  blessure. 

(^ettc  œuvre  émouvante,  qui  sera  complétée  par  le  groupe 
important  du  piédestal  au  milieu  duquel  on  reconnaîtra  le  géné- 
ral Lambert,  le  héros  des  «  Dernières  Cartouches  »,  fait  le  plus 
grand  honneur  au  jeune  artiste. 


OKioiftE  TK0\ENNE  DU  .lEU  DE  l'inuET.  —  Avec  les  longuBs  Veil- 
lées d'hiver  sont  revenues  les  longues  parties  de  piquet,  le  plus 
'aristocratique  et  peut-être  aussi  le  plus  innocent  des  jeux  de 
cartes. 

Mais  ce  que  les  Champenois  ne  savent  peut-être  pas,  c'est  que 
l'inventeur  du  jeu  qui  les  a  tant  de  fois  délassés  est  un  de  leurs 
compatriotes  ;  gloire  médiocre,  sans  doute,  mais  qui  mérite 
cependant  d'être  mentionnée. 

Jean  Piquet,  surnommé  le  Savant,  à  cause  de  son  érudition  en 
sciences  mathématiques  et  physiques,  était  en  son  temps  maire  de 
la  ville  de  Troyes.  Il  passe  pour  l'inventeur  du  jeu  de  cartes 
auquel  il  a  donné  son  nom.  Nos  pères  prétendaient  que  Richelieu 
lui  avait  fait  l'honneur  de  l'appeler  plusieurs  fois  en  son  conseil 
particulier. 

l'iqucl  demeurait  |)lace  du  Marclié-au  iilcd,  à  l'augle  du  passage 
de  la  Cour-Doué.  Il  y  mourut  au  mois  d'octobre  1080,  à  l'àgc  de 
(ix  aus,  et  fut  inhumé  à  Sainl-Panlaléon. 

I')iiuf.<  (me  plaque  commémoralive  à  poser. 
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Un  .nuuveau  camp  1)E  CAVALEHiii,  i:n  Chami'A(..m;.  —  Après  l'es- 
sai spécial  du  terrain,  qui  a  été  fait  deriiièrernoiil  par  la  7"  liti- 
gade  de  dragons,  sous  les  ordres  du  général  ue  Salii^nac-Fén-Hoii, 
essai  dont  les  résultats  ont  été  favorables,  les  études  ont  été  repii 
ses  pour  la  création  d'un  camp  particulièrement  destiné  à  la 
cavalerie,  sur  les  contins  des  départements  de  la  Marne  et  de 
l'Aube. 

Ce  camp  serait  situé  au  nord  d"Arcis-sur  Aube,  an  sud  de  Cli.î- 
lons,  sur  la  voie  ferrée  qui  joint  cette  ville  ;i  Tioycs,  et  sur  la  lii:ri<; 
qui,  de  Paiis,  conduit  par  <irel/.,  «".oulommicrs  et  l-a  l''erlé-(.au- 
clier,  H  Vitry-Ie- François. 

La  position  a  une  réelle  importance  stratégique. 

Le  sol  est  très  lavorable  aux  évolutions. 

Une  petite  rivière,  l'Huitrelle,  assure  un  dcitit  constant  d'une 
eau  d'excellente  qualité. 

Le  camp  nouveau  affecte  la  forme  d'un  tiapèze  d'une  liauteur 
d'une  dizaine  de  kilomètres  et  d'une  largeur  variant  de  cinq  à  dix 
kilomètres. 

Les  sommets  du  quadrilatère  sont  à  Sommesous  et  à  Sompuis, 
dans  le  département  de  la  Marne,  à  Maiily  cl  à  Dosnon^  dans  le 
département  de  l'Aube. 

Le  quartier  général  du  6"^  corps  d'arniée  se  trouverait  ainsi  placé 
entre  deux  camps  :  le  camp  de  Cbâlons,  au  nord,  qui  a  une  super- 
licie  presque  double,  et  le  camp  futur,  dont  la  désignation  dépen- 
dra du  choix  de  la  localité  choisie  pour  résidence  des  services 
centraux. 

Des  officiers  du  génie  procèdent,  en  ce  moment,  au  lever  du 
plan  et  à  l'enquête  préalable  pour  l'achat  des  terrains. 


Le  CAPiTAhNE  MoREAc.  —  On  se  souvient  que  notre  jeune  et 
vaillant  compatriote,  iM.  Maxime- Frédéric  Moreau,  de  Fére-en- 
Tardenois,  capitaine  aux  tirailleurs  algériens,  est  décédé  à  Taua- 
iiarive  (Madagascar)  au  mois  de  juillet  1890. 

Nous  apprenons  que  son  corps  va  être  ramené  en  France.  Son 
cercueil  est  embarqué  sur  un  paquebot  de  la  Coujpagnie  des  .Mes- 
sageries maritimes,  le  Djemma,  qui  arrivera  bientôt  à  Marseille. 

Le  capitaine,  qui  a  commencé  sa  carrière  militaire  comme  sous- 
lieutenant  au  »■.>  de  ligne,  est  le  petit-lils  du  vénérable  archéolo- 
gue centenaire,  M.  Frédéric  Moreau. 


ôfJ 
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M.  Théodûri;  Dl'Buis.'  —  M.  Théoduie  Dubois,  q-.ii  vient  de 
passer,  comme  d'iiabilude,  de  longues  vacances  à  Rosnay  (Marne), 
est  rentré  à  Paris,  pour  reprendre  bientôt  en  main  la  direrlion  du 
Conservatoire. 

11  a  écrit  à  Rosnay,  durant  ces  vacances,  un  concerto  jtour  vio- 
lon, ({uelques    mélodies   nouvelles  et  une  composition   de   piano, 

itonr  Louis  Diémer. 

* 

L\ù  DovioN  UKs  CA.NTO.NNiiiUS  UE  FRANCE.  —  Le  département  de  la 
Marne,  qui  possède  le  doyen  des  sapeurs-pompiers  de  France, 
possède  également  le  doyen  des  cantonniers. 

Le  sieur  Jules  Bourguignon,  né  à  Sécbuult  (Ardennes),  en  i8L), 
est  cantonnier  à  Cernay-en-Uormois  depuis  1840,  sur  l'ancienne 
route  départementale  n"  iU,  aujourd'hui  chemin  de  giande  com- 
munication n"  1'. 

Depuis  près  de  soixante  ans,  il  exerce  ses  fonctions  avec  le  plus 
entier  dévouement,  sans  avoir  jamais  encouru  la  moindre  puni- 
tion ni  le  moindre  blâme.  Il  a  élevé  douze  enfant*;,  dont  six  survi- 
vent. Un  de  ses  tils  et  un  de  ses  petits-fils  sont  cantonniers  comme 
lui. 

A  làge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  il  est  encore  chaque  jour  à 
^011  travail,  s'acquittant  do  sa  besogne,  avec  courage,  persévé- 
lance,  honneur  et  probité. 

Avec  son  modique  salaire  de  i.'j  francs  par  mois,  sa  retraite  de 
7.J  francs,  un  secours  annuel  que  lui  alloue  l'administration,  et 
grâce  surtout  à  une  rare  économie,  il  parvient  à  l'aire  face  à  de 
lourdes  charges. 

Une  récompense  honorifique  lui  serait  bien  due. 


Hai'TIvMk  de  la  cloche  ue  L'uosi'ifiE  DE  RoucY.  —  Le  dimanche 
m  octobre  a  eu  lieu  à  Roucy  (Aisne),  sous  le  patronage  de  M""  la 
princesse  de  llohenlohe,  née  d'Imécourt,  la  cérémonie  du  baptême 
de  la  cloche  de  l'hospice. 

La  nouvelle  cloche.  oU'erte  par  la  châtelaine,  remplaçait  celle 
détruite  lors  de  l'incendie  de  i89'â. 

Le  parrain  était  M.  le  comte  d'Imécourt.  et  la  manuine  .^I"'^  la 
princesse  de  llohenlohe. 

Une  foule  nombreuse,  accourue  des  environs,  donnait  au  cbar- 
Miuiil  village  de  Roucy  son  aspect  des  jours  de  fête. 

Le  ^.oir,  le  parc,  illuminé,  ofl'rait  un  coup  d'œil  féerique. 

A  huit  heures,  un  diner  de  gala  réunissait  dans  la  grande  .salle 
du  rhùleaU;  purée  |»our  la  circon.stancc,  les  membres  de  la  famille 
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d'Imécourt  el  leurs  invités;  on  y  remarquait  :  M.  le  comte  Aiidren 
de  Kerdrel,  général  commandant  la  brigade  de  cavalerie  à  Sainte- 
Menehould,  el  M'^'^  la  comtesse  de  Kerdrel,  née  dlmécourt;  M.  le 
marquis  Ferdinand  d'Imécourl  et  M"»''  la  marquise  d'Imécourl.  née 
d'AudilTret-Pasquier,  et  M"''  d'Imécourl,  M.  le  comte  Louis  d'Imé- 
courl, lieulenanl-colouel  de  cavalerie  à  Tours  ;  M.  le  comte  de 
Bagiieux  et  son  fils  ;  M.  et  M"<=  1>.  de  Hédouville,  de  Pontaverl,ctc. 

Duianl  toute  la  fête,  la  musique  de  Kismes  a  l'ait  entendre,  sous 
la  conduite  de  son  habile  directeur,  M.  Detl'aux,  les  plus  jolis  mor- 
ceaux de  son  répertoire. 

Enfin,  un  l'eu  d'artifice  a  clùturé  la  soirée. 


La  plus  petite  commune  de  Fuance.  —  Veut-on  savoir  quelle 
est  la  plus  petite  commune  de  France,  et  même,  assurément,  du 
monde  entier  ! 

C'est  la  commune  de  Morleau,  canton  d'Andelol,  arrondisse- 
ment de  Cliaumont,  dans  la  Haute-Marne. 

Cette  commune  compte  22  babitants  !  Il  y  a  "  trois  »  électeurs 
inscrits.  Aux  élections  municipales,  le  résultat  a  été  le  suivant  : 
inscrits,  3  ;  votants,  2  ;  im  conseiller  élu  au  premier  toui'  avec  2 
voix,  un  autre  en  ballottage.  Au  deuxième  tour,  le  second  conseil- 
ler est  élu  par  une  voix  ! 

Un  de  ces  deux  conseillers  est  maire. 


Nominations  et  Distinctions.  —  Hécompeases  décernées  à  la 
séance  publique  de  la  Société  académique  de  Troycs,  le  2S  octo- 
bre 1897. —  iMédaille  d'argent,  Emile  Piat,  àMontgueux  ,  ci'éalion 
de  pépinières  de  vignes  américaines  gretfées. 

Médaille  d'argent,  Godier,  à  Torvilliers  ;  création  de  pépinières 
de  vignes  américaines  greffées. 

Médaille  de  vermeil  (délivrée  en  1894),  Bourgoin,  à  Ponl-Barse; 
élevage  de  chevaux. 

Médaille  de  vermeil,  Lignier,  ferme  de  Brouille,  à  L'nienville  ; 
élevage  de  chevaux. 

100  francs  enespèces,  Société  d'encouragement  pour  l'améliora- 
tion de  la  race  chevaline  dans  l'Aube. 

Médaille  d'or,  Declaude,  vétérinaire  à  Troyes  ;  études  et  recher- 
ches sur  la  tuberculose  de  l'espèce  bovine. 

Médaille  d'or,  l'abbé  Raudin,  curé  de  Courteranges  ;  lauréat  du 
concours  ouvert  par  la  Société  l'Abeille. 

Médaille  de  vermeil,  Charvot,  instituteur  à  Mesnil-Lelirée, 
mémoire  sur  le  hanneton  et  le  ver  blanc, 

Médaille   de   bronze,    Berthier,    instituteur    à    Plessis-Càtebled, 
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mémoire  sur  la  plaulalioii  des  arbres  résineux    dans   les  terrains 
pauvres  du  déparlement. 

Médaille  d'argent,  Charles  Rozard,  à  Troyes,  invention  d'un 
ingénieux  port-bascule. 

200  francs  sur  le  prix  Deiaporte  pour  1896,  l'abbé  Millard,  curé 
de  Dommarlin-Lettrée  (Marne),  Slalistiqne  de  l'ancien  comté  de 
Rosnay  et  Hisloirc  de  ranliidiaconé  de  Margeric. 

100  francs  sur  le  même  prix,  l'abbé  Prévost,  curé  de  Houilly 
Sacey,  Hisloirc  des  paroisses  de  liouiU/tj  et  de  Sacey. 

200  francs  .«^ur  le  prix  Deiaporte  pour  1807  et  médaille  de  ver- 
meil, Louis  Morin,  typographe  à  Troyes.  Knsemblc  de  ses  travaux 
historiques  sur  la  ville  de  Troyes. 

oO  francs  sur  le  même  prix  et  médaille  de  vermeil,  Paul-Kmile 
Uoulin,  sculpteur  à  Troyes,  Mémoire  sur  l,'i)i/Ii(ence  comparée  de 
V Ecole  flamande  et  de  la  RenaissoJice  ilalienne  sur  l'art  Iroyen 
au  XVI"  siècle. 

Médaille  d'or  (délivrée  en  1894),  Onésime  Lécuyer,  h  Champi- 
guy.  Lauréat  de  la  petite  culture  dans  le  concours  agricole  de  l'ar- 
rondissement d'Arcis-sur-Aube  en  iS'Ji. 

Médaille  d'or  (délivrée  en  1895),  Arthur  Millard,  à  Saint-André. 
Lauréat  dans  l'arrondissement  de  Troyes  en  18'Jo. 

Médaille  d'or,  Emile  Maillot,  àThil.  Lauréat  dans  l'arrondisse- 
ment de  Bar-sur-Aube  en  180(i. 

Médaille  d'or,  Némons-Dollat,  à  Fontaine-les-(!rés.  Laun-at  de 
l'arrondissement  de  Nogent-sur-Seine  en  189"/. 

Médaille  d'argent  (délivrée  en  189;>),  Courtois,  instituteur  à 
Saint  Thibault.  Culture  au  moyen  d'engrais  chimiques. 

Médaille  de  vermeil  grand  module,  Célestiu  Henry,  à  Thil. 
Héunion  de  parcelles,  création  de  pranies  irriguées  et  culture  de 
vignes  en  treilles. 

Médaille  d'or  (délivrée  en  189o),  François  Cognée,  à  Troyes. 
Enseignement  de  l'arboriculture. 

Médaille  d'or  (délivrée  en  1894),  Hrcndel,  à  Villcmaur.  Créalion 
d'un  vcrgcr-école  d'arbres  à  cidre. 

Médaille  de  vermeil  (délivrée  en  1894),  Hcinol,  conslructeur- 
mécanicicn  à  Ervy.  Pressoirs  et  casse-pommes. 

Médaille  d'or,  Pierre  Ruelle,  chef  de  culture  à  la  maison  Haltcl, 
à  Troyes.  Quarante  ans  de  services  intelligents  et  dévoués. 

Médaille  d'argent  (délivrée  en  i89i-),  Louis  Charles,  à  Colombé- 
la-Fosse.  Concours  prêté  au  professeur  déparlenienlal  d'agricul- 
ture pour  la  créalion  de  vignes  d'expériences. 

iMfdaille  d'aigent,  Sandrin-Gauthier,  à  Celles-sur-Ource.  Con- 
cours prèle  au  professeur  départemental  d'agriculture  pour  la 
créalion  de  vignes  d'expériences. 

Médaille  d'argent,  Siméon  Prévost,  à  l'olisol.  Concours  prèle  au 
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professeur  départcmenlal  (raj^ricultiue,  pour  la  rréatioii  de 
vignes  d'expériences. 

Médaille  d'argent,  Doussot,  à  Proverville.  Conférences  nonilireu- 
ses  sur  la  viticulture  et  expériences  utiles  sur  les  vignes  américai- 
nes et  franco-américaines. 

Médaille  d'argent,  Deroo,  instituteur  à  Thonneliéres.  Statistique 
de  Thennelières. 

Médaille  d'argent,  Georges  Piot,  à  Troyes.  Huiiihlcs  r/»îi"s, 
recueil  de  poésies. 


Un  ofjicier  originaire  de  la  commune  d'Omey  (Marne),  M.  Henry, 
chef  de  bataillon  au  100°  de  ligne,  vient  d'être  nommé  lieutenant- 
colonel  et  mis  hors  cadres  (service  géographique). 

Ce  qui  ajoute  à  l'éclat  de  cet  avancement,  c'est  que  M.  lionry 
est  un  ancien  eng-ae-é  volontaire. 


Le  barreau  de  Nancy  a  offert  un  banquet  à  M.  Lacaillc,  de 
Charleville,  nommé  récemment  conseiller  à  la  Cour. 

Toute  la  famille  judiciaire,  à  laquelle  avait  appartenu  le  nouveau 
magistrat,  y  compris  le  barreau  de  Charleville,  qui  s'était  fait 
l'eprésenter  par  M"  Riche,  —  et  le  doyen  de  la  Faculté  de  Droit, 
avaient  tenu  à  assister  à  cette  amicale  réunion. 

IjCs  nombreux  toasts  échangés  ont  donné  une  preuve  nouvelle 
de  la  faveur  avec  laquelle  a  été  accueillie  par  tous,  magistrats  et 
confrères,  la  nomination  de  notre  distingué  compatriote. 


Le  Ministre  de  l'intérieur  vient  d'accorder  à  M.  le  D'  Kvrard, 
d'Kpernay,  une  médaille  de  bronze  pour  le  dévouement  dont  il  n'a 
cessé  de  faire  preuve  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  médecin 
inspecteur  des  enfants  du  premier  :1ge. 


M.  Emile  Bourquelot,  de  Jandun  (Ardennes).  professeur  de  chi- 
mie galénique  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  vient  d'élie  élu 
membre  titulaire  de  l'Académie  de  médecine,  section  de  pharma- 
cie, malgré  une  concurrence  assez  redoutable. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  cette  élection  était  pressentie  par 
ceux  qui  connaissent  M.  liourquelot  et  qui  ont  suivi  ses  études  sur 
les  cryptogames.  Les  communications  qu'il  faisait  de  tem[>sùautre 
à  l'Académie  des  Sciences  étaient  toujours  remarquées. 

Nous  ne  désespérons  pas  de  voir  un  jour  notre  jeune  et  déjà  si 
distingué  savant  forcer  les  portes  de  l'Institut. 
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M.  Ronrquelot  est  un  ancien  élève  du  Petit  Séminaire,  puis  du 
collège  de  Charieville,  où  son  caractère  sérieux,  avec  une  pointe 
de  jovialité,  lui  avait  concilié  d'unanimes  sympathies.  11  est  un 
exemple,  après  tant  d'autres,  de  ce  que  peut  un  travail  opiniâtre 
au  service  d'un  esprit  judicieux. 


M.  Ernest  de  Lalain,  de  Vitry-le-François,  ancien  capitaine  des 
mobiles  de  l'Aube,  chef  de  section,  commandant  le  détacbement 
des  voies  de  communications,  doyen  des  anciens  combattants  de 
1870-1871,  cbevalier  du  Dragon  de  l'Annam,  vient  d'être  promu 
otdcier  de  cet  ordre. 


.li:iiiLÉ  SACiîRDOTAL  UE  Ms'  SocRUiEU.  —  Le  jubilé  sacerdotal  du 
cardinal  Sourrieu,  archevêque  de  Rouen,  ancien  évêque  de  Cbâ- 
lons,  a  été  célébré  le  jeudi  21  octobre,  en  sa  cathédrale,  avec  la 
plus  grande  solennité. 

I>e  vénérable  jubilaire  a  chanté  à  dix  heures  la  messe  solen- 
nelle, à  laquelle  assistaient  :  Msr  Mathieu,  archevêque  de  Tours  ; 
Ms''  Sueur,  archevêque  d'Avignon  ;  Msr  Dizien,  évêque  d'Amiens  ; 
Mb''  Germain,  évêque  de  Coutances  ;  Ms''  Hugonin,  évêque  de 
Baveux  ;  Mg''  Colomb,  évêque  d'Evreux  ;  Ms'"  Latty.  évêque  de  Châ- 
lons  ;  Ms<"  Goux,  évêque  de  Versailles;  Ms""  Bardel,  évêque  de  Séez  ; 
.M-'"  Jourdan  de  La  Passardière,  évêque  de  Roséa;  M?'"  Le  Roy,  évô- 
(jue  d'Alinda,  supérieur  général  de  la  congrégation  des  Pères  du 
Saint-Esprit,  et  le  révérendissime  abbé  de  la  (jiande-Trappe. 

Le  discours  de  circonstance  —  éloge  très  éloquent  du  cardi- 
nal Sourrieu  —  a  été  prononcé  par  Ms'  Bardel,  pour  la  plus  grande 
satisfaction  des  nombreux  ecclésiastiques  qui  étaient  venus  rendre 
hommage  à  leur  archevêque. 

Jubilé  sacerdotal  de  M.  l'abbé  Ceui-.  —  Notre  distingué  colla- 
l)orateur,  M.  l'abbé  Charles  Cerf,  chanoine  de  Reims,  ordonné 
prêtre  le  14  novembre  1847,  a  célébré  récemment  ses   noces  dor. 

Une  messe  a  été  dite  le  lundi  15  novembre  1897,  à  hiiit  heures, 
dans  la  chapelle  du  Bon-Pasteur,  et  le  mardi  IG,  à  neuf  heures,  le 
digne  jubilaire  a  chanté  solennellement  la  messe  à  la  cathédrale. 

Nous  ne  laisserons  pas  passer  celte  circonstance  sans  renouve- 
ler, au  si  sympathique  et  si  méritant  historien  de  iNotre-Uame  de 
Reims,  les  vo'ux  fervents  que  nous  formons  pour  sa  santé  et  son 
heureuse  vieillesse. 


NucKS  d'or.  —  Le  mercredi  10  novembre,  ii  Revigny  (Meuse), 
uni  été  célébrées  les  noces  d'or  des  époux  Gardel-Henriot,  tous 
deux  uriginaires  de  Villers-le-Sec  (Marne). 
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Pour  lêmoigner  Luiile  leur  syiiipaLliio  o\  \oi\v  eslimo  aux  vioux 
mariés  —  qui  habilent  Revigny  depuis  quarante  aus  —  une 
grande  pai  lie  de  leur  famille  et  un  nomI)re  considérable  d'amis 
assistaient  à  la  cérémonie  religieuse. 

Un  joyeux  repas  a  terminé  cette  belle  journée,  pendant  laquelle 
tant  de  souvenirs,  tristes  ou  gais,  ont  dû  être  évoqués. 

M.  et  M""  Gardel-Henriot  sont  chacun  âgés  de  7G  ans  et  ils 
jouissent  d'une  parfaite  santé. 


Mariages.  —  Dans  les  derniers  jours  d'octobre  a  été  béni,  en 
l'église  Saint-Denis  de  Coulommiers,  par  M.  l'abbé  de  Cabanoux, 
curé  de  Saint-Thomas-d'Aquin.  le  mariage  de  M.  André  l.yautey 
de  Colombe  avec  M""^  Thérèse  Ogier  de  Baulny. 

Les  témoins  de  la  fiancée  étaient  :  le  ôolonel  Ogier  de  liaiilny 
et  M.  Huvier  du  Mée,  ses  oncles.  Ceux  de  M.  de  Colombe  :  le  capi- 
taine de  (]olonibe,  du  fiO*'  régiment  d'infanterie,  son  frère,  et  le 
baroti  de  Calelin,  son  beau-frère. 


Le  22  novembre  a  été  célébré,  en  l'église  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  d'Epernay,  le  mariage  du  comte  Jean-Hemy  Chandon  de 
Briailles,  fils  des  feux  comte  et  comtesse  Paul  Chandon  de  Briail- 
jes,  avec  M"*  Laure  de  Salignac-Fénelon,  tille  aînée  du  général  de 
Salignac-Fénelon,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  commandant 
la  T'  brigade  de  cavalerie  à  lipernay,  et  de  la  vicomtesse  de  Sali- 
gnac-Fénelon. 

La  cérémonie  était  présidée  par  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de 
Reims,  M&'  Langénieus. 

i\h'"   Latty,  évêque  de  Cliâlons,  a  donné  la  bénédiction  nuptiale. 

Les  témoins  du  tiancé  étaient  :  M.  Léon  de  Mordant,  comte  do 
IVIassiac,  ancien  lieutenant  en  premier  aux  guides  de  la  garde, 
propriétaire,  demeurant  au  château  d'Allardes,  commune  de 
Civardon  (Cher),  son  oncle  maternel  ;  M.  Raoul  Chandon  de 
Briailles,  membre  de  la  Cliambie  de  commerce  de  Reims,  prési- 
dent du  Tribunal  de  commerce  d'Epernay,  capitaine  au  G'  régi- 
ment d'artillerie  territoriale,  détaché  à  i'etat-major  (service  des 
chemins  de  fer  et  des  étapes),  négociant  en  vins,  son  frère. 

Ceux  de  la  fiancée  :  M.  Léon-Armand-Analole,  comte  de  Sali- 
gnac-Fénelon, ancien  ministre  plénipotentiaire,  officier  de  lu 
Légion  d'honneur,  demeurant  à  Paris,  avenue  MalakotT,  110,  son 
oncle  paternel  ;  M.  Oleg-Eugène  Tripet-Skrypitzine,  propriétaire, 
demeurant;!  La  Villa  Alexandra,  à  Cmnes  (Alpes-Maritimes),  son 
oncle  maternel. 

Pendant  la  messe,  plusieurs  artistes  de  Paris,  entre  autres 
M  Auguez,  le  sympathique  baryton  de  l'Opéra,  se  sont  faitenten- 
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dre,  et  l'oxcellenfe  musiqiio  de  la  maison  Moft  et  Chandon  a  exé- 
cuté divers  morceaux. 


Le  27  novembre  ont  été  célébrés,  en  l'église  Saint-André  de 
Keitns,  les  noces  d'or  de  M.  et  M»"  V.  Duthâlaux,  et  le  mariage 
de  leur  petile-fille,  M'"  Marie-Louise  Duchàtaux,  avec  M.  Jules 
Bocquillon. 

M.  l'abbé  Champsaur,  curé  de  Saint-André,  présidait  la  cérémo- 
nie, à  laquelle  étaient  présents  M?''  Péchenard,  recteur  de  l'Insti- 
tut catholique  de  Paris,  et  M.  l'abbé  Collignon,  archiprôtre  de 
Notre-Dame. 
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Adolphe  Vaiux.  —  L'Lunorjbl^  i'diuilh  V'ariii,  lixée  à  Croulles  depuis 
bien  des  années,  sV>t  acquis  de  l'orabreiisps  sympathies  dans  noire  pays. 
Le  nouveau  deuil  qui  vient  de  la  frapper  a  eu  chez  beaucoup  de  nos  conci- 
toyens un  douloureux  éclio.  —  Nous  croyons  donc  répondre  au  senlimenl 
intime  de  nos  lecteurs  en  reproduisant  in  extenso  la  uolice  lue  par  M.  Fré- 
déric Henriet  à  la  dernière  séance  de  la  Société  historique  et  archéulopique 
de  Château-Thierry. 

I 

La  mort,  depuis  quelque  lenips,  tauclie  dans  nos  rangs  de  façon 
bien  cruelle.  Elle  vient  de  frapper  encore  un  de  nos  plus  distin- 
gués collègues  en  la  personne  d'Adolphe  Varin,  décédé  à  Crouttes 
Je  21  septembre  dernier,  dans  sa  "'  .-innée.  Depuis  quelques 
années  déjà  sa  santé  l'avait  contraint  de  renoncer  aux  travaux 
qu'il  aimait. 

Cet  hiver,  son  état  prit  lout  à  coup  un  caractère  inquiétant. 
Quand  il  se  sentit  gravement  atteint,  il  désira  revoir  Crouttes,  et, 
s'il  ne  devait  pas  y  recouvrer  la  santé,  Unir  au  moins  ses  jours  au 
milieu  des  êtres  qui  lui  étaient  chers,  dans  cette  maison  aimable 
et  tleurie,  toute  pleine  de  souvenirs,  où  s'étaient  écoulées  les  plus 
belles  heures  de  sa  vie.  Depuis  la  mort  toujours  regrettée  d'A- 
médée  Varin,  Adolphe  était  le  doyen  d'âge,  l'oncle  respecté  de 
cette  admirable  famille  qui  se  serre  aujourd'hui  plus  étroitement 
que  jamais  autour  de  son  chef  actuel,  Eugène  Varin,  l'homme  de 
tous  les  devoirs  et  de  tous  les  dévouements  ;  —  admirable  famille, 
en  effet,  qui  donne  un  rare  exemple  d'union,  de  lidélité  à  elle- 
même,  à  ses  habitudes,  à  ses  amitiés,  et  garde,  en  dépit  de  lout, 
les  mœurs  patriarcales  d'un  autre  âge. 

Pierre-Adolphe-Varinest  né  à  Cliàlons-sur-Marne  le  2f  mai  1821 . 
Il  est  le  second  des  trois  frères  Varin  qui  se  sont  fait  une  situa- 
tion enviable  dans  l'art  de  la  gravure.  Issus  d'une  vieille  famille 
d'artistes  remontant  au  xvi'  siècle,  et  dont  le  plus  illustre  est  Jean 
Varin.  graveur  en  médailles  du  roi  Louis  XIII,  ils  ont,  tout 
enfants,  joué  avec  le  crayon  et  appris  les  premiers  rudiments  de 
leur  père,  Joseph  Varin,  professeur  de  dessin  à  l'Ecole  des  Arts  et 
Métiers  de  Châlons  *. 

Doués  d'une  raison  au-dessus  de  leur  Age,  ils  étaient  impa- 
tients d'apprendre,  de  travailler  et  d'arriver  à  se  suffire.  Ils  suivi- 
rent les  cours  de  l'Ecole  de  dessin  de  la  rue  de  l'Ecole -de-Médecine. 

1.  Voir  sur  la  filiation  de  la  (aniille  Varin,  notre  notice  :  î.a  Vie  et  iex 
œuvres  d'Amédée  Vanti,  insérée  au  bulletin  de  la  Soçii^lé  historique  et 
archéologique  de  Ch-^leau -Thierry,  aonée  1884, 
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Adolphe  entra  bientût  conime  élève  chez  Ad.  Rouargue,  gra- 
veur de  vigiielles,  apprécié  de;  éditeurs 

Il  y  copia,  par  manière  d'étude,  de  nombreuses  pièces  de 
Goitzius,  exercice  excellent  qui  fit  de  lui  un  très  habile  buriniste. 
11  entreprit  alors,  pour  chercher  à  se  faire  connaître,  de  graver 
■■  Les  Moissonneurs  »  de  Léopold  Kobert  dont  la  mort  romanes- 
que avait  fait  quelque  bruit.  Mais  comme  il  lui  fallait  mener  con- 
curremment, avec  ce  travail  de  luxe,  les  images  de  sainteté  qui  le 
faisaient  vivre,  la  planche  des  «  Moissonneurs  »  s'éternisa,  et 
quand,  au  bout  de  quatre  ans,  elle  parut  au  .Salon  de  1841),  le 
goût  des  gravures  allemandes  avait  passé  de  mode,  la  faveur  était 
aux  vignettes  de  keepsakes  anglais.  La  planche  ne  trouva  point 
d'éditeur,  et  le  pauvre  artiste  dut  se  contenter  des  suffrages  de  ses 
confrères.  Cet  insuccès  paralysa  son  élan,  il  aima  mieux  renoncer 
à  la  lutte  que  de  courir  le  risque  de  déceptions  nouvelles. 

(tétait  borner  trop  tôt  ses  ambitions,  car  il  était  homme  à  pren- 
dre sa  revanche  ;  mais  il  voulut  avant  tout  assurer  la  sécurité  du 
lendemain  et  se  consacra  à  des  travaux  d'un  caractère  commer- 
cial qu'il  traitait  d'ailleurs  avec  la  conscience  et  le  goût  d'un  véri- 
table artiste. 

Son  mariage,  qui  eut  lieu  peu  d'années  après,  en  1S4G,  le  porta 
encore  à  envisager  la  vie  par  ses  côtés  pratiques. 

Déjà  la  mort  de  leur  père,  survenue  en  1843,  avait  laissé  aux 
deux  aînés  des  charges  qui  ne  pesèrent  pas  à  leur  excellent  cœur, 
mais  les  obligèrent  a  se  livrer  avec  plus  d'ardeur  que  Jamais  à  des 
labeurs  lucratifs  qui  ne  comportassent  point  d'aléas  et  leur  per- 
missent de  faire  face  à  tous  les  besoins.  Kugène  V'arin  est  resté 
très  reconnaissant  à  ses  aînés  qui,  avec  une  tendresse  éclairée  et 
une  raison  bien  rare  chez  des  éducateurs  de  vingt- cinq  ans,  diri- 
gèrent, préservèrent  leur  élève  et  firent  de  lui  l'homme  qu'il  est 
lievenu.  De  tous  leurs  ouvrages,  ce  n'est  pas  celui-là  qui  leur  fait 
le  moins  d'honneur. 

Quand,  secondé  par  sa  digne  compagne,  femme  sérieuse  et  de 
bon  conseil,  Adolphe  eut  conquis  1'  «  aurea  niediocritas  »  qui 
suffit  à  l'artiste  comme  au  sage,  il  ne  changea  rien  à  sa  vie  active 
et  laborieuse.  Jamais  il  ne  connut  d'autres  plaisirs  que  le  tra- 
vail    et    les    voyages  qui  étaient    encore   pour   lui    une    autre 

forme  de  travail.  Il  en  rapportait  force  albums  pleins,  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  page,  de  croquis  et  de  souvenirs.  Sous  quelque 
latitude  qu'on  le  rencontrât,  qu  il  allât,  comme  on  dit,  «  aux 
épreuves  »  à  Paris,  ou  qu'il  chassât  le  motif  en  Suisse,  en  Belgi- 
que ou  ailleurs,  on  lui  voyait  toujours  son  éternel  petit  carton 
sous  le  bras.  Il  serait  diflicile  d'énuinérer  tout  ce  qu'il  a  produit. 
Voici  les  séries  piincipales  de  ses  pièces  gravées  :  Ornements 
indnslriels  d'oprrs  les  maîtres  or/èvres  du  .Vl'e  au  XVllI'  siècle, 
publiés  par  Meynard  ;  l'/l?-<  industriel,  72  planches  d'après  les 
do'-sins  de  rarchitecto  Feu^ère.  publié  par  Goupil   (en   collabora- 
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lion  avoc  Aniédée  Varin)  ;  les  LUcuiios  de  la  Vicr;]C  ;  ."iO  planches 
d'après  de  vibilles  gravures;  plusieurs  albums  de  motifs  et  compo- 
sitions gothiques;  dos  albums  de  modèles  de  fontes  artistiques 
pour  MM.  Diuel  et  fils,  fabriirants,  sans  nom[)lnr  quantité  de  plan- 
ches poui'  les  A7]nales  arclu'ologiques  de  Didron,  dont  l'une, 
exposée  au  Salon  de  18G1,  lui  valut  une  médaille  de  troisième 
classe  ;  pour  le  Dictionnaire  du  mobilier  do  Viollet-le-I)uc  :  des 
sujets  religieux  pour  Furnn,  Curmer,  Langlumé,  Marne,  etc.  ;  Les 
paroles  de  l'dnxc^  pour  l'éditeur  Détaille  :  dessins  d'Amédée  et 
gravures  des  deux  frères  ;  une  suite  de  32  vues  de  l,a  HochcUe, 
d'après  ses  propres  croquis. 

Ce  sont  surtout  ses  portraits  qui  protégeront  son  nom  auprès 
des  bibliographes  et  des  iconophiles.  Citons  d'abord  celui  de  son 
aïeul  Charles-Nicolas  Varin,  graveur  cliàlonnais,  exécuté  d'apiès 
une  miniature  de  Boucotte  que  possède  M.  Eugène  'V^arin.  Vien- 
nent ensuite  les  portraits  de  la  liii)liofjraplrie  chdlonnaise,  publiée 
par  Amédée  Lhote,  les  trenle-six  portraits,  d'après  les  origi- 
naux, des  graveurs  de  l'Ecole  liégeoise  de  136G  à  I8o0,  avec  noti- 
ces ;  les  petits  portraits  de  la  collection  des  peintres,  graveurs, 
etc.,  publiée  par  Baudrj  ;  plus,  pour  l'éditeur  Vignères,  un  grand 
nombre  de  portraits  d'artistes,  dessinateurs,  graveurs  français  et 
étrangers  de  la  fin  du  xviu"  siècle.  .N'oublions  pas  de  rappeler 
que  notre  Bulletin  de  l'année  1870  possède  un  spécimen  du  talent 
de  notre  regretté  collègue  :  La  croix  d'Elampes,  fuce  et  revers, 
d'après  le  dessin  de  M.  Barbey,  el  deux  boucles  de  ceinturon 
mérovingiennes  provenant  du  château  de  Buzancy.  Membre  cor- 
respondant de  notre  Société,  à  peu  près  depuis  sa  fondation, 
Adolphe  Varin  était  membre  de  la  Société  d'Agricultuve,  Scien- 
ces et  Arts  de  la  Marne  et  de  l'Académie  de  Reims,  il  obtint  une 
médaille  de  .3' classe  au  Salon  de  1801.  et  en  1863  et  1865,  des 
rappels  de  médailles  qui  le  mirent  hors  concours. 

Il 

A  côté  du  grav(;ur  savant  et  correct,  du  dessinateur  précis 
mais  un  peu  froid,  parce  qu'il  était  plus  soucieux  du  détail  (pu;  de 
l'elfet  général,  il  y  avait  chez  Adolphe  Varin  un  collectionneur 
passionné,  un  curieux  toujours  en  éveil  qui  amassait,  sans  repos 
ni  trêve,  toutes  sortes  de  documents  concernant  son  art,  les  hom- 
mes qui  l'ont  illustré,  Paris  ancien  et  ses  monuments,  et  avant 
tout  cela,  l'histoire  artistique,  biograpliique  et  monumentale  de  sa 
chère  province.  C'est  le  collectionneur  qu'il  me  reste  à  vous  pré- 
senter, et  c'est  là,  je  crois,  l'aspect  le  plus  original  de  celte  phy- 
sionomie d'un  relief  si  particulier. 

Dès  que  son  modeste  budget  lui  permit  de  se  livrer  sans 
remords  à  ses  goûts  d'amateur  qu'il  savait  d'ailleurs  satisfaire 
dans  les  prix  doux,  il  ne  se  passa  pas  de  jours  qu'il  ne  rapportât 
quelque  livre  ou  quelque  estampe  cueillie  le  long  des  quais  dans 
les  boites   et  les  portefeuilles  des  bouquinistes,  qui  tous  le  con- 
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naissaient  et  le  traitaient  avec  une  familiarité  quasi  eoiifraler- 
nelle. 

Quand  les  rayons  de  la  bibliotiièque  ployèrent  sous  le  poids  des 
tomes,  eeux-ci  s'entassèrent  sur  les  tables,  sur  les  meubles,  sur 
les  sièges  ;  les  cartons  bondés  d'estampes  envahirent  les  espaces 
restés  libres,  et  la  pièce  qui,  par  destination  localive,  devait  être 
le  salon,  se  vit  transformer  en  une  sorte  d"arrière-boutique  de 
bouquiniste,  au  grand  désespoir  de  M'"'  Varin  qui,  sur  ce  point, 
n'obtint  jamais  satisfaction  de  son  mari,  si  habitué  cependant  à 
déférer  à  ses  désirs. 

Quand  la  pièce  déborda  sous  l'aftlux  de  cet  incessant  bric-à- 
brac,  on  en  évacua  le  trop  plein  sur  la  maison  de  Crouttes,  dans 
une  mansarde  réservée  à  Adolphe,  qui  bientôt  regorgea  elle-même 
de  choses  de  nature  et  d'origine  si  diverses  qu'on  la  baptisa  le 
Capharnatim.  C'est  qu'Adolphe  Varin  recueillait  tout,  conservait 
tout  ;  aussi  bien  un  «  bois  »  du  Magasin  pllloresque  ou  de  VIlliis- 
Iraiion  qu'un  c  ex-jibris  »  ou  une  vignette  du  siècle  dernier  ; 
aussi  bien  un  almanach,  un  annuaire,  un  catalogue,  pourvu  qu'ils 
lussent  anciens,  que  le  frontispice  d'une  thèse  du  xvu*  siècle.  11 
gardait  même  les  billets  de  faire-part  et  jusqu'aux  lettres  de  con- 
vocation des  Sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie.  C'était,  dans 
sa  pensée,  autant  de  matériaux  susceptibles  d'être  utilisés  à  un 
moment  donné.  Est-ce  à  dire  qu'Adolphe  Varin  n  était  qu'un  sim- 
ple monomane  ? 

Non,  vraiment!  Et  vous  allez  voir  en  quoi  il  se  distinguait  des 
types  raillés  par  La  Bruyère.  D'abord  il  lisait  les  livres  qu'il  ache- 
tait, et  la  pieuve,  c'est  qu'ils  sont  presque  tous  surchargés  de 
notes  marginales,  de  petits  signets  de  papier  écrits  de  sa  main, 
notes  qui  complètent  le  texte  ou  le  rectifient,  s'il  y  a  lieu,  car 
Adolphe  Varin  était  un  terrible  redresseur  de  torts.  H  ne  pardon- 
nait pas  la  plus  légère  erreur.  Un  auteur  ne  devait  pas  se  trom- 
per. Il  se  faisait,  comme  vous  voyez,  d'étranges  illusions  sur  i'iii- 
l'iiillibililè  des  auteurs. 

Il  eût  bien  moins  exigé  d'eux  s'il  avait  quelque  peu  écrit  lui- 
même  !  mais  il  se  déliait  de  sa  syntaxe,  et,  pour  cette  raison,  ne 
put  mettre  en  œuvre  comme  il  l'aurait  souhaité  les  connaissances 
nmltiples  qu'il  avait  acquises  au  jour  le  jour,  grâce  à  sa  soif  d'ap- 
prendre et  à  ses  goûts  studieux.  Il  dressa  toutefois  quelques  cata- 
logues de  l'o'uvre  de  plusieurs  de  ses  amis  :  Ad.  Houarguo,  son 
ancien  maître,  de  Paul  (iirardet,  de  Charles  Geolt'roy,  graveur  à 
l'aquatinte  et  au  pointillé  qui  fut  le  maître  d'Amédée,  du  dessina- 
teur Staal,  etc. 

11  communiqua  ces  documents  à  VEslampc,  à  Vhilcimédiaire 
lies  Curieux  et  autres  recueils  spéciaux  qui  s'empressèrent  de  les 
publier;  mais  Adolphe  Varm  fut  surtout  un  èrudit...  in  pari i- 
ùus  ;  un  causeur  intarissable,  plein  de  verve,  d'imprévu,  et 
doué  d'une  impeccatile  mémoire.  De  parenthèses  en  incidentes,  il 
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conduisail    souveiil  son    iiilerluciiteur  loin   du  point   de  déparl  ; 

mais  il  l'y   ramenait    toujours par   le  chemin  des    é(;olicrs. 

D'humeur  batailleuse,  il  fut  un  des  plus  fermes  tenants  du  burin. 
Ce  Don  Quichotte  de  la  belle  taille  ne  pouvait  se  consoler  du  dis- 
crédit injuste  où  est  tombée  la  gravure  classique.  Il  enfourchait 
fréquemment  son  dada  favori  [)our  courir  sus  aux  eau\-fortistes, 
à  certains  d'entre  eux  du  moins,  dont  les  fjjribouillages  l'horrifû- 
laient  et  qu'il  appelait  des  hacheurs  de  paille.  Que  voulez-vous  ? 
La  mode,  qui  n'a  pas  à  justider  ses  caprices,  le  heurtait  dans  ses 
convictions,  dans  sa  carrière  d'artiste  ;  il  était  excusable  de  ne  pas 
subir  ses  lois  sans  protester  ;  mais  la  mode  ne  s'émeut  pas  de  ces 
vaines  estocades,  et  comtne  les  moulins  à  vent  de  Don  Qui- 
chotte, elle  continue  à  tourner. 

Adolphe  Varin  se  distinguait  encore  du  vulgaire  maniatiue  en 
un  point  essentiel,  il  raisonnait  ses  recherches  et  poursuivait  tou- 
jours un  but  délirii.  (Vêlait  la  Chanjpagne  et  ses  graveurs  qui  en 
faisaient  l'objet  habiUiel.  il  s'était  notamment  donné  à  lâche 
de  rassembler  l'œuvre  d'un  graveur  châloiinais,  bien  oublié 
aujourd'hui,  mais  qui,  par  son  talent  et  ses  relations,  fut  active- 
ment mêlé  au  mouvement  artistique  de  son  temps,  Picrre-Quenlin 
Chédel.  Adolphe  Varin  se  prit  d'un  véritable  culte  pour  cet  artiste, 
son  compatriote,  qui,  de  [tlus,  avait  été  le  premier  maître  de 
son  grand-père  Charles-Nicolas  Varin,  nous  dit  M.  Armand  Bour- 
geois dans  le  vif  et  léger  pastel  qu'il  nous  a  donné  de  Chedel  ', 

Né  à  Chàlons  le  14  novembre  170o,  mort  en  cette  ville  le 
1"  juin  1763,  élève  de  Lemoine  et  de  Laurent  Cars,  Chédel  fut  lié 
avec  tous  les  grands  artistes  de  son  temps  :  Boucher,  Watteau, 
Uudry,  le  chevalier  de  la  Touche,  dont  il  interpréta  les  tableaux 
et  les  dessins.  Indépendamment  des  planches  qu'il  exécuta 
d'après  ces  maîtres,  il  a  composé  et  gravé  par  centaines,  pour  les 
publications  d'alors,  des  paysages,  des  batailles,  des  frontispices, 
des  vignettes,  culs  de  lampe,  etc.  Au  fur  et  à  mesure  qu'Adolphe 
Varin  coUigeail  l'œuvre  de  cet  artiste,  il  en  tenait  le  catalogue  à 
jour,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  ce  travail  intéressant  ne  sera  pas 
perdu. 

Adolphe  Varin  vécut  sa  vie  de  bénédictin  dans  le  cercle  intime 
de  la  famille,  trouvant  dans  l'activité  de  son  esprit  d'inépuisables 
distractions.  Un  peu  bourru  à  la  surface  et  prompt  aux  bouta- 
des, il  était  au  demeurant  le  meilleur  et  le  plus  droit  des  hom- 
mes, et  le  plus  obligeant  aussi,  car  il  communiquait  volontiers  ses 
livres  et  documents  ;  mérite  plus  rare  qu'on  ne  croit.  Stable  dans 
sa  vie,  comme  dans  ses  goûts,  —  ce  qui  est  le  signe  d'un  bon  équi- 
libre moral,  —  il  occupa  pendant  quarante-deux  ans  son  appar- 
tement de  la  rue  Chanoinesse.  !1  ne  le  quitta  que  sous  l'immi- 
nente  expectative  d'une  expropriation,   et    loua,  tout  auprès,  rue 

1.  Fienc-QacHltii  Vhedtl  el  Sun  œuvre,  par  Aruiaud  Buurgeuis  ;  Cliîl- 
luiis-sur-Marnc,  Tliouillc,  imprimeur,  18'Ji>. 
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Boularel,  dans  l'île  Saint-Louis,  quartier  paisible  apprécié  des  gens 
de  savoir  et  d'étude,  un  nouvel  appartement  oîi  M"!"  Varin  eut 
enfin  le  salon  —  point  trop  encombré  —  qu'elle  désirait  depuis  si 
longtemps.  Comme  on  s'oubliait  volontiers  dans  ce  salon  accueil- 
lant qu'égayaient  deux  fenêtres  s'ouvrani  à  plein  ciel,  sur  la  Seine 
sillonnée  de  bateaux,  avec,  pour  toile  de  fond,  les  maisons  du 
(juai  Saint-Bernard  dominées  par  les  dômes  et  les  campaniles 
de  la  montagne  Sainte-Geneviève  !  Hélas!  la  tristesse  devait  y 
entrer  bientôt  avec  la  maladie.  Une  suprême  joie  vint  pourtant  y 
éclairer  les  derniers  jours  de  notre  ami.  Il  fut  aussi  touché  que 
surpris  de  recevoir,  à  la  promotion  de  janvier  1897,  les  palmes 
d'oflicier  d'Académie  qu'il  n'avait  point  sollicitées.  Un  ami  resté 
inconnu,  et  que  nous  devons  tous  remercier  de  sa  généreuse  et 
délicate  pensée,  avait  demandé  pour  lui  cette  modeste  et  trop  tar- 
dive récompense.  C'est  à  peine  si  le  ruban  violet  ileurit  une  fois  ou 
deux  sa  boutonnière;  fleur  de  deuil  qui  ne  devait  plus  parer 
qu'un  cercueil. 


La  vik  At"  Cami-  dk  ChalOiNs.  —  Les  Iteaux  jours  du  camp  de 
Cbâlons  sont  revenus,  Mourmelon  nage  dans  la  joie,  hôteliers, 
cabaretiers,  loueurs  de  meubles,  voient  pour  quelque  temps 
l'or  affluer  dans  leurs  tiroirs.  Seule,  la  vieille  femme  qui  a  connu 
Canrobert  et  que  les  troupiers  se  montrent  avec  un  peu  d'irres- 
pect, assure  que  c'était  plus  brillant  il  y  a  trente  ans  ! 

Il  faut  penser  comme  la  vieille  femme.  Les  tenues  d'e.\ercice  et 
même  la  tenue  de  campagne  des  lignards,  des  dragons  et  des 
artilleurs,  réunis  au  nombre  de  plus  de  10,000  dans  les  champs 
catalauniques,  ces  tenues  manquent  un  peu  d'éclat.  Les  mem- 
bres de  la  Sabretache,  fervents  des  uniformes  héroïques  ou  sim- 
plement pittoresques,  reviendraient  un  peu  déçus  d'une  excursion 
au  camp, 

l*(iurtant  si  cela  manque  d'éclat,  c'est  demeuré  bien  militaire 
et  bien  français.  Sur  les  pelouses  où  les  molécules  crayeuses  tlol- 
tent  en  formant  une  brume  lourde  et  fatigante  pour  les  yeux, 
escadrons,  batteries  et  bataillons  s'en  vont  d'une  allure  souple  et 
sûre.  Bien  de  compassé  dans  leur  marche.  On  devine  une  machine 
bien  moulée,  sans  heurt,  dont  tous  les  rouages  fonctionnent  à 
merveille. 

Je  voulais  parler  ici  des  manoeuvres  de  masses  d'artillerie  ; 
jtour  les  voir  je  suis  allé  passer  quelques  heures  au  camp.  3Iais 
nos  informations  quotidiennes  suffisent.  Au  lieu  de -décrire  ces 
opérations  de  batteiies,  ojjérant  sous  les  yeux  des  fantassins  et  des 
cavaliers  qui  leur  --ervent  en  quelque  sorte  de  canevas  pour  simu- 
ler les  phases  de  la  bataille,  mieux  vaut  aller  se  promener  par  le 
camp  en  amateur,  jouissant  du  spectacle  sans  chercher  à  l'ex- 
pliquer. 

On  se  lève  de  bon  nuilin  là-bas.  Vers  quatre  heures  le  réveil  est 
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sonné  ;  baraqueinenis  el  lentes  se  vident.  Dès  cinq  heures,  l;i  tjri- 
gade  du  général  Hartschnùdt,  nuisitjne  en  tête,  va  prendre  posi- 
tion sur  la  crête  d'une  de  ces  énormes  vagues  de  craie^  recouver- 
tes d'herbes  courtes,  qui  constituent  le  terrain  du  camp.  Les  dra- 
gons, campés  près  du  Quartier-National,  sellent  leurs  chevaux,  se 
forment  près  de  la  pyramide,  puis,  par  un  grand  détour,  franchis- 
sent le  chemin  de  fer  des  «  sénateurs  »,  chausse-trape  colossale, 
dernier  vestige  de  la  revue  du  Isar. 

Ah  !  ce  chemin  de  fer  des  sénateurs  !  Quel  cauchemar  pour  le 
camp  tout  entier  !  La  nuit  venue,  il  est  impossible  de  traverser  le 
camp  en  dehors  des  grands  chemiiis  sans  aller  s'accrocher  les 
pieds  dans  les  rail.-,  et  les  traverses.  Le  jour,  les  fantassins  pas- 
sent encore  :  ils  passent  partout  ;  mais  les  chevaux  se  rompraient 
les  jambes  et  jamais  une  batterie  ne  pourra  franchir  ces  rails, 
hauts  sur  leurs  traverses  posées  sur  une  mince  couche  de  ballast. 
Notez  que  le  chemin  de  fer  ne  sert  à  rien  pour  l'heure.  Il  pourrait 
être  une  excellente  école  pour  une  compagnie  du  génie  et  écono- 
miser, bon  an  mal  an,  près  de  200, OUO  francs  de  frais  de  transport 
de  vivres,  munitions  et  matériel.  Il  n'est  qu'un  obstacle  à  la  cir- 
culation. 

Les  troupes  ont  baptisé  celte  voie  chemin  de  fer  des  sénateurs, 
sans  y  mettre  de  malice.  On  sait  que  la  voie  fut  construite  pour 
le  Parlement  et  le  Conseil  municipal  de  Paris  ;  on  a  cherché  une 
formule  concrète  pour  le  désigner  et  l'on  a  pris  le  nom  de  la  plus 
haute  des  assemblées  pour  laquelle  les  sapeurs  du  génie  ont  posé 
des  rails.  Le  mot  est  admis  sans  irrévérence.  J'ai  vu  des  topos 
fort  sérieux,  dûs  à  des  officiers  très  calés  en  x,  utiliser  l'expres- 
sion nouvelle  ;  elle  restera  donc.  Peut-être,  dans  la  suite  des  siè- 
cles, croira-t-on  que  le  Sénat  de  la  République  française  allait, 
traîné  par  une  locomotive,  encourager  les  légions  dans  leur  dur 
labeur. 

A  partir  de  la  pyramide  élevée  à  Napoléon  111  en  l'honneur  de 
l'achèvement  des  chemins  vicinaux,  pyramide  flanquée  d'aigles  de 
pierre  décapilés_,  la  voie  sénatoriale  longe  une  des  crêtes  du 
camp.  Des  rails,  on  a  une  vue  étendue  sur  tout  l'ensemble  de 
l'immense  polygone,  sur  ses  maigres  pelouses  et  l'innombrable 
quanliié  de  petits  bois  de  pins  qui  enlèvent  un  peu  de  la  mono- 
tonie du  tableau.  Nous  autres,  les  pousse-cailloux,  nous  nous  per- 
dons facilement  dans  ces  espaces  mornes,  un  bois  de  pins  res- 
semble trop  à  un  autre  bois  de  pins.  Mais  pour  les  cavaliers  et  sur- 
tout pour  les  artilleurs,  tout  cela  palpite  et  vit.  Ils  savent  par 
cœur  le  numéro  de  chaque  bouquet  d'arbres,  car  ces  maigres 
végétaux  ressemblent  aux  régiments:  on  les  dislingue  à  leurs 
matricules,  les  horizons  sont  ici  numérotés.  Si  j'ai  bien  su  lire  la 
carte,  il  y  en  a  14!  de  ces  bois,  el  chacun  a  sa  légende.  Combien 
d'assauts  furieux  a  subis  le  bois  14!  Combien  d'ennemis  hypothé- 
tiques ont  été  écrabouillés  par  l'artillerie  dans  le  bois  o3  !  Que 
d'escadrons  théoriques  ont  été'  arrêtés  nets   par  les  obus  sur  la 
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lisiOïc  (Jii  buis  !tl  '  Los  ordres  du  jour  d'iiispeclioii  générale  le 
diraient  seuls. 

l^lai^anlerie  à  pari,  il  ne  l'eraiL  pas  bon  se  trouver  auprès  de 
telles  de  ces  pinèdes  pendant  les  manœuvres  actuelles.  Quand  on 
a  vu  s'élever  au  loin  les  signaux  de  fumée  annonçant  que  les 
marqueurs  sont  bien  cachés  dans  leurs  guettes  et  ne  craignent  pas 
les  éclats  d'obus  ou  les  débris  de  scbiapnels,  les  batteries  ouvrent 
le  feu  ;  à  leur  tonnerre  répond  an  loin  le  bruit  des  projectiles  qui 
éclatent  soulevant  une  lourde  nuée  de  pierraille,  de  terre  et  de 
poussière,  et  l'on  peut  juger  de  loin  de  l'effet  que  produirait  cet 
arrosage  de  fonte  sur  des  troupes.  Parfois,  sur  le  ciel  bleu,  on  voit 
un  nuage  se  former  et  s'étendre  :  c'est  un  projectile  trop  pressé 
qui  éclate  avant  d'avoir  atteint  le  sol. 

I£n  ce  moment,  le  spectacle  a  lieu  sous  les  yeux  des  fantassins  et 
des  dragons,  à  qui  leurs  frères  les  bombardiers  montrent  avec 
quelque  alTeclation  les  etl'ets  terribles  de  leurs  engins.  En  dehors 
de  la  grande  averse  de  feu  vomie  par  les  pièces  actuellement  en 
service,  les  armes  non  savantes  ont  entendu  les  détonations  répé- 
tées de  la  mitrailleuse  hotchkiss  lançant  avec  une  rapidité  vertigi- 
neuse les  balles  du  fusil  Lebel  ;  il  y  a  là  un  tra-ta-ta-ta-la  cin- 
quante fois  répété  qui  apportera  un  agrément  bien  nouveau  aux 
manoiuvres  de  l'avenir.  Puis,  coquetterie  suprême,  on  montre  la 
pièce  de  l'i»  à  tir  rapide,  dont  je  n'aurais  garde  de  parler  si  les 
journaux  de  province  n'en  signalaient  les  essais  sur  chaque  jtoly- 
gone. 

A  côté  de  cette  vie  nianouivrière,  le  camp  de  Châlons  pré- 
sente un  aspect  fort  vivant,  prouvant  que  nos  troupiers  n'ont  rien 
perdu  de  leurs  qualités  de  débrouillards.  Ils  sont  au  camp  pour 
vingt  jours,  et  ils  ont  su  donner  à  leurs  giles  un  aspect  des  plus 
confortables.  J'entends  ceux  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  les 
baraques  et  qui  ont  dû  s'installer  sous  la  grande  tente  conique 
dont  les  rangées  forment  çà  et  là  autant  de  camps  dans  le  camp. 
Il  y  a  des  groupes  de  tentes  au  Petil-Mourmelon,  il  en  est  au 
Grand-Mourmelon,  d'autres  avoisinent  la  source  du  Chenu,  il  en 
est  encore  au  quartier  général.  ÎSaturellement  les  paillasses  sont 
posi-es  à  mênie  le  sol,  et  celui-ci,  malgré  la  nature  fort  sèche  delà 
Champagne  pouilleuse,  recèle  assez  d'humidité  pour  que  les  coli- 
ques soient  fréquentes.  Aussi,  ceux  qui  sont  à  la  coûte  sont  allés 
louer  à  Mourmelon  des  lits  fabriqués  avec  de  vieilles  caisses  ou 
des  matériaux  de  démolitions  Ces  cliàlils  sont  livrés  par  les  mar- 
cliands  de  iiiires  au  prix  de  3o  centimes  pour  vingt  jours.  Un  seul 
loueur  de  vieithlcs  en  possède  douze  cents  ;  dans  beaucoup  de 
compagnies,  tous  les  hommes  en  sont  munis  ;  dans  celle-ci  on 
Irouveiail  dilficilement  un  cas  de  maladie  gastrique.  Le>  sous-olii- 
ciers  ont  pu  obtenir  des  lits  réglementaires  ;  quelques-uns,  plus 
>ybaritcs,  ont  placé  sous  leur  lente  une  commode  et  une  table  à 
toilette. 
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Ces  chiilits  primilifs  sont  d'un  excellent  lappoii,  chacun  d'eux 
étant  loué  iiO  centimes  par  mois  et  étant  occupt;  prés  de  quatre 
mois  clia(}ue  année  par  les  saint-cyriens,  l'artillerie  et  les  antres 
troupes  du  camp. 

Autour  de  cha(jue  tente,  un  ruisseau  est  piofondément  creusé  ; 
la  terre  en  est  ramenée  en  forme  de  margelle  bien  aplanie  sur 
laquelle  les  artistes  de  l'escouade,  au  moyen  de  petits  morceaux 
de  craie,  ont  tracé  des  mosaïques  indiquant  le  numéro  de  la  com- 
pagnie et  celui  de  l'escouade. 

La  cuisine  se  fait  sous  des  appentis  construits  par  le  génie,  mais 
il  n'y  a  là  que  les  marmites  et  les  gamelles,  et  les  cuisiniers 
ont  leurs  approvisionnements  sous  la  tente.  Leurs  paillasses  fra- 
ternisent avec  les  seaux  pleins  de  graisse,  les  quartiers  de  viande 
et  les  légumes  disposés  avec  une  propreté  parfaite  autour  du  mât 
de  support.  C'est  aux  alentours  de  cette  tonte,  sur  le  front  de 
bandière,  que  les  hommes  se  réunissent  en  cercle  pour  se  livrer  ù 
la  poétique  occupation  consistant  à  peler  les  pommes  de  terre. 

La  toilette  des  légumes  ne  suffit  pas  au  bonheur  des  troupiers  ; 
ceux  d'entre  eux  qui,  faute  de  monnaie,  ne  peuvent  boire  le  vin 
bleu  de  Mourmelon  s'ingénient  à  trouver  des  distractions  éco- 
nomiques. En  ce  moment  le  jeu  du  rat  est  en  faveur  :  deux  cor- 
deaux longs  de  cinq  à  six  mètres  sont  attachés  à  un  piquet;  au 
bout  de  chaque  cordeau  est  un  soldat  les  yeux  bandés.  L'un  d'eux 
est  armé  de  deux  petits  bouts  de  bois  sur  lesquels  il  frappe 
pour  signaler  sa  présence,  c'est  le  rat.  L'autre  est  muni  d'un  mou- 
choir de  poche  orné  d'un  nœud,  c'est  le  chat  ;  il  doit  aller  au  jugé 
chercher  le  rat  et  lui  distribuer  des  coups  de  mouchoir  ;  on  com- 
prend les  scènes  burlesques  et  les  culbutes  amusantes  auxquelles 
donne  lieu  cette  poursuite.  La  joie  des  auditeurs  qui  font  le  cer- 
cle est  énorme,  les  éclats  de  rire  s'entendent  de  fort  loin.  Ce  jeu 
a  ses  artistes  ;  quelques-uns  savent  à  merveille  contrefaire  la  sou- 
ris, et  bien  des  hôtes  de  nos  gouttières  envieraient  les  allures  féli- 
nes de  ces  chats  à  deux  pieds. 

Ces  jeux  innocents  ne  sufiisent  pas  à  tout  le  nmnde.  Lin  groupe 
de  bons  garçons  du  Ktile  a  voulu  avoii'  son  théàtr..-.  il  y  a  là  plus 
d'une  étoile  de  café-concert,  des  élèves  de  conservatoires  et  même 
un  jeune  premier  d'un  théâtre  parisien.  Ils  se  sont  installé.^  dans 
une  des  cuisines,  ont  transformé  la  table  en  scène,  le  côté  cour 
étant  représenté  par  les  marmites,  et  le  côté  jardin  par  des  pilcb 
de  gamelles.  Une  lanterne  de  compagnie  rem[)lissait  fort  mal 
d'ailleurs  l'office  de  lampe  et  de  lustre. 

Le  répertoire  ne  saurait  naturellement  entrer  dans  l'éducation 
littéraire  d'un  couvent  déjeunes  personnes  ;  les  grosses  farces  ont 
un  succès  particulier. 

A  ce  théâtre  on  ne  consomme  pas  -,  un  cantinier  a  comblé  cette 
lacune.  Dimanche  il  a  transformé  en  café  chantant  une  vaste  bara- 

6^ 
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que  démonlable  ;  il  sesl  doiiiié  le  luxe  duu  pianu.  et  avec  deux 
uu' trois  musiciens  du  régiment,  a  formé  un  orciieslre  fort  présen- 
table. Tout  autour  sont  dressées  des  tables  où,  de  sept  heures  à 
neuf  heures,  le  camp  peut  venir  s'installer.  A  neuf  heures  tout  se 
tait  et  s'éteint,  chacun  s'en  va  coucher. 

Les  officiers  sont  retenus  par  leur  grandeur  loin  de  ces  grosses 
joies  ;  ils  ont  pour  eux  le  cale  de  Mourmelon  dont  les  tables  ont 
vu  passer  tant  de  générations,  et  surtout  le  cercle  du  camp,  aux 
ombrages  si  frais,  où  parfois  plusieurs  centaines  d'officiers  sont 
réunis. 

En  cette  saison,  le  camp  est  un  peu  une  villégiature  ;  aussi  la 
plupart  des  officiers  mariés  ont-ils  amené  leur  fanùlle  et  se  sont- 
ils  installés  dans  le  village  de  Mourmelon-le-Grand,  installation 
plutôt  sommaire,  car  les  villas  y  .«ont  rares  et  modestes  ;  l'une 
d'elles,  à  l'entrée  du  bourg,  est  occupée  par  la  maréchale  de  Mac- 
Mahoii,  duchesse  de  Magenta,  qui  habite  avec  son  fils,  le  com- 
mandant de  Mac-Mahoii  du  100",  et  sa  belle-tille,  la  princesse  Mar- 
guerite d'Orléans. 

Le  commandant  a  élé  nùs  à  la  tète  du  4*  haldillon  qui  vient 
d'être  formé  et  doit  tenir  garnison  au  camp. 

Les  dames  se  réunissent  dans  la  partie  du  camp  réservée  aux 
officiers  ;  plusieurs  pelouses  ont  été  transformées  en  jeux  de  Jawn- 
tennis,  mettant  sous  les  voûtes  sombres  d'érables  et  de  marron- 
niers une  note  d'élégance  et  de  mondainelé  bien  inattendue  pour 
qui  vient  d'assister  aux  rudes  amusements  du  front  de  bandiére. 
(Temps)  A.  DuMAZKT. 


Discours  de  .M.  Héron  de  Villefosse,  président  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Helles-Lettres,  à  l'occasion  de  la  mort  de  AI.  Léon 
tîaulier,  membre  de  TAcadémie,  lu  dans  la  séance  du  vendredi 
27  août  1897. 

Messieurs, 
La  mort,  celle  année,  n'épargne  pas  noire  Académie  ;  elle  nous  impose 
de  Irisles  el  douloureux  devoirs.  A  peine  avons-nous  rendu  les  derniers 
i)ommages  à  noire  confrère  Edmond  Le  Hlanl  qu'un  autre  esl  frappé.  Léon 
Gautier,  que  nous  vcnou.s  de  perdre  d'une  manière  si  rapide,  était  encore 
iitbiz  jeune  pour  que  nous  eussions  le  droit  de  compter  sur  sou  activité;  il 
nou%  a  élé  enlevé  en  quelques  heures,  sans  que  ses  plus  chert.  aoiis  aient 
pu  lui  d.inner  un  témoignage  de  leur  alfecUon,  sans  qu'ils  aient  pu  lui  dire 
un  dernier  adieu.  Lorsqu'il  a  senti  le  moment  suprême  approcher,  il  a 
demandé  avec  instance  qu'aucun  discours  ne  lût  prononcé  sur  sa  tombe  : 
vuire  présid^iil  ^  est  conformé  a  celte  volonté  nettement  exprimée.  Mais  il 
ne  nous  a  pas  été  interdit  «l'honorer  sa  mémoire  dans  le  lieu  même  de  nos 
réunions.  Aussi  je  voudrais  essayer,  malgré  mou  insuftisancfe,  de  vous  rap- 
peler les  étapes  de  sa  carrière  scientifique  si  bien  remplie,  si  féconde  ;  je 
voudrait  dire  ici  quelques  mots  de  sa  vie  consacrée  toul  entière  à  lélude, 
ou  bien,  à  la  défense  de  ses  plus  chères  convictions. 
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Né  au  Havre  le  8  août  \H'M,  Léon  Gautier  fit  ses  éludes  à  Laval  ;  il  les 
termina  au  collè;;e  Sainte-Barbe.  Entré  à  l'Ecole  des  Chartes,  il  en  sortit 
en  1855  avec  le  litre  d'élève  pensionnaire.  Il  lut  aussilôt  allachô,  en  qualité 
de  spcrétaiie,  à  Francis  Guessard,  auquel  le  Ministère  de  rinslrucliou 
publique  venait  de  confier  la  direction  du  Hccueil  des  anciens  poêles  de  la 
France  ;  il  accotnpagna  le  savant  philologue  eu  Suisse  et  en  Italie.  C'est  à 
Veiiise,  à  la  bibliothèque  Sainl-Marc,  qu'il  découvrit  un  long  poème,  écrit 
en  l'rangais  par  un  Italien  ;  il  en  fil  bientôt  apprécier  l'iulérêt  et  le  mérite. 
Il  l'analvsa  avec  soin  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  sous  le 
titre  de  i Entrée  en  Espagne.  11  préludait  ainsi  à  ses  belles  éludes  sur  l'ori- 
gine et  l'hisloiie  de  noire  litlérature  nationale  auxquelles  il  devait  altaclier 
son  nom. 

Nommé  archivi^^e  de  la  Haute-Marne  à  la  fin  de  Tannée  liiijfj,  il  occupa 
ce  posle  pendant  deux  années.  Le  1"  mars  1S59,  il  entrait  aux  Archives 
nationales,  où  il  resta  pendant  liente-huil  ans,  consacrant  ses  forces  et  bon 
activité  à  classer,  à  faire  connaître  et  apprécier  les  richesses  de  ce  grand 
établissement  scientifique.  En  1893,  il  y  remplaça  notre  regretté  confrère 
Siméon  Luce,  comme  chef  de  la  section  historique. 

Ses  principaux  iravaux  se  rapportent  à  la  poésie  liturgique,  à  l'histoire 
littéraire,  à  la  paléographie. 

C'est  sur  les  bancs  de  l'E/ole  des  Charles  qu'il  écrivit  ses  premiers 
Essais  sur  la  poésie  liturgique  au  Moyen  âge  :  tel  était  le  titre  de  sa 
thèse.  Il  avait  conçu  le  projet  de  faire  un  travail  d'ensemble  sur  les  proses, 
les  tropes,  les  offices  rimes.  Il  voulait  écrire  l'histoire  de  celte  poésie  et  en 
lassembler  une  collection  vraiment  complète,  où  les  chants  de  toutes  les 
églises  de  la  catholicité,  réunis  les  un.s  a  lôlé  des  autres,  donneraient  a  l'ou- 
vrage un  caractère  réel  d'universalité.  Ce  projet  a  élé  réalisé  par  la  publi- 
cation des  Œuvres  poétiques  d'Adam  de  Saiut'Vtclor  et  par  celle  de  l'His- 
toire de  la  poésie  liturgique  au  Moyen  lige.  Dans  ce  dernier  volume,  il  a 
traité,  d'une  manière  aussi  curieuse  que  neuve,  la  question  des  tropes  inter- 
calés au  texte  pontifical  de  la  liturgie  catholique,  il  y  a  fait  connaître  dans 
les  plus  menus  détails  la  nature,  l'origine  et  les  vicissitudes  de  ces  mor- 
ceaux d'olfice  auxquels  est  liée  si  intimement  l'histoire  de  la  poésie  latine, 
celle  de  la  musique  et  du  théâtre  au  Moyen  âge.  Ces  recherches  tout  à  l'ait 
originales  sont  présentées  avec  la  chaleur  d'exposition  dont  il  avait  le 
secrel  :  il  a  suivi  pas  a  pas  les  développements  des  tropes  ;  il  a  montré 
comment  en  étaient  sorties  les  proses,  puis  les  petits  poèmes  satiriques  que 
les  élèves  des  moines  chantaient  pendant  les  récréations.  C'est  par  l'élude 
laborieuse  des  manuscrits  qu'il  est  arrivé  à  mener  à  bien  celle  œuvre  d'éru- 
dition aussi  instructive  qu'intéressante.  11  fallait  tout  son  talent,  toute  son 
ardeur,  toute  sa  critique  impartiale  pour  traiter  avec  succès  un  sujet  aussi 
ardu  et  pour  montrer  quelles  ressources  olfrent  les  monuments  liturgii)ues  a 
ceux  qui  veulent  apprécier  l'esprit  et  pénétrer  dans  les  habitudes  de  .la 
société  religieuse  du  Moyen  âge. 

Ses  travaux  sur  l'histoire  littéraire  sont  les  plus  connus  ;  ils  lui  ont  valu 
a  diverses  reprises  les  plus  hautes  récompenses  académiques.  Léon  Gautier 
a  eu  une  bonne  fortune,  rare  pour  un  érudit,  celle  de  voir  le  succès  de  ses 
livres  ;  il  le  doit  surtout  à  la  chaleur  communicalive  et  à  la  clarté  de  son 
style.  Son  plus  vif  désir  éiait  d'exprimer  ses  idées  d'une  manière  heureuse 
et  agréable.  Il  ne  méprisait  pas  la  forme  pour  ne  s'occuper  que  du  fait.  On 
lui  a  quelquefois  reproché  son  ardeur  et  son  enthousiasme,  mais,  sans  ces 
puissants  mobiles,  il  n'aurait  pas  entrepris  les  œuvres  qu'il  nous  laisse,  il 
n'aurait  pas  rendu  d'aussi  notables  services   à   la   science.  «  L'histoire  litlé- 
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raire,  riisait-il,  louche  par  trop  de  côtés  à  la  littérature,  à  l'art  lui-même,  et 
par  loiiséqueut  à  toute  notre  àme,  à  toutes  nos  idées,  à  tous  nos  senti- 
meuts.  Comment  voulez-vous  que  je  lise  Aliscamps  sans  m'émouvoir  très 
vivement,  comment  voulez- vous  que  j'en  parle  sans  celte  sorle  de  frisson- 
nement qui  donne  au  style  un  éclat  et  une  chaleur  naturels".'  »  Le  premier 
volume  des  Épopées  fram.aises  parut  k  un  moment  où  on  n'avait  encore, 
daus  le  public  lettré,  que  des  notions  très  va^^ues  sur  notre  aocienne  litlé- 
ralure.  L'histoire  de  notre  poésie  épique  est  une  matière  sinj^ulièremeut 
complexe  et,  saus  uu  plan  très  clair,  elle  serait  tout  à  fait  ténébreuse.  C'est 
un  des  grands  mérites  de  Léon  Gautier  d'avoir  apporté  l'ordre  et  la  clarté 
dans  ce  chaos.  11  a  su  résumer  et  vulgariser  sous  une  forme  nouvelle  tous 
les  trovaux  qui  avaient  eu  pour  objet  la  littérature  épique  de  la  France  ;  il 
a  complète  ces  travaux  par  le  lésultal  de  ses  propres  recherches.  En 
publiant  cet  important  ouvrage,  Léon  Gautier  a  su  s-éduire  et  entraîner 
beaucoup  d'esprits  curieux  qui,  pour  entrer  daus  l'étude  de  notre  lillérature 
nationale,  avaient  besoin  d'y  être  introduits  par  un  initiateur  convaincu  et 
passionné.  A  deux  reprises  notre  Académie  lui  en  témoij^na  toute  sa  satis- 
faction :  elle  lui  accorda  le  second  prix  Gobert  pour  le  tome  P'  et  pour  la 
première  partie  du  tome  II  ;  en  1868  elle  lui  décerna  le  grand  prix  Gobert 
après  la  publication  du  tome  111,  Elle  lui  tendait  déjà  les  mains. 

Mais  ce  qui  a  rendu  le  nom  de  Léon  Gautier  presque  populaire,  c'est  le 
texte  définitif  qu'il  a  donné  de  la  Chanson  de  Roland.  Sa  connaissance 
approfondie  de  nos  chansons  de  geste  et  de  leur  destinée,  ses  beaux  travaux 
sur  nos  épopées  nationales,  le  désignaient  pour  accomplir  cette  tâche.  11  lui 
ajiparteuail  de  faire  entrer,  pour  ainsi  dire,  daus  le  domaine  public  un  monu- 
ment qui  représente  avec  une  réelle  supériorité  celte  littérature  épique,  qui 
s'est  produite  avec  tant  de  fécondité  dans  la  France  du  Moyen  âge  et,  par 
la  France,  dans  l'Europe  entière.  Déjà  bien  des  éditions  en  langage 
moderne  en  avaient  été  publiées.  Mais  il  y  avait  encore  quelque  chose  à 
ajouter  pour  en  compléter  l'étude,  pour  en  faciliter  et  pour  eu  répandre  la 
connaissance.  Grâce  è  lui,  le  chef-d'œuvre  épique  du  xi"  siècle,  connu  pen- 
dant longtemps  des  seuls  érudits  et  de  quelques  curieux,  est  aujourd'hui 
éludié  daus  nos  écoles  ;  les  gens  du  monde  peuvent  le  lire  ;  le  vieux  fran- 
çais a  conquis  sa  place  dans  les  programmes  classiques,  l'ius  de  vingl-ciuq 
éditions  attestent  le  succès  toujours  croissant  de  la  Chanson  de  Roland,  que 
Léon  Gautier,  dans  son  enthoiiiiasme,  plaçait  à  côté  de  l'Iliade,  peut-être 
avec  uu  pi  u  d'exagération. 

L'Académie  des  inscriptions  et  Belles  Lettres  récompensa  ce  grand 
lalteur  et  ces  eli'orls  en  1873  par  le  second  prix  Gobert  ;  l'Académie  fran- 
çaise, en  1875,  accorda  au  niêmo  ouvrage  le  prix  Iriennal  fondé  [lar 
M.  Guizot. 

Comme  suite  et  complément  de  tes  préccdenls  travaux.  Léon  Gautier  lit 
paraître,  eu  1884,  une  élude  des  mn'urs  du  Moyen  âge  d'après  les  docu- 
ments poétiques  ;  il  l'intitula  la  Chevalerie.  L'institution  même  est  peinte, 
dans  ce  beau  livre,  en  faisant  vivre  a  nos  yeux  un  de  ses  représentants  ;  la 
chevalerie  csl  résumée  tout  entière  dans  l'histoire  d'un  chevalier.  Depuis  la 
uaissauce  jusqu'à  la  mort,  chaque  épisode  de  la  vie  du  chevalier  donne  lieu 
à  des  éclaircissements  nombreux  et  sûrs,  à  une  foule  de  détails  précieux 
empruntés  aux  textes  que  Gautier  conuaissail  si  bien.  Un  souflle  de  sincé- 
rité anime  celle  peinture  de  la  vie  du  Moyen  âge  ;  la  délicatesse  et  l'éléva- 
tion des  pensées  y  dominent  ;  un  style  net  et  coloré,  d'une  originalité  par- 
ticulière, y  rehausse  l'abondance  de  l'érudition.  Le  texte  est  éclairci  par 
des  ligures  techniques  bleu  cb'^is-irs,  et  le  tadrc  restreint   adopté    [lar    1  au- 
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leur,  la  seule  époque  do  Pliilippe-Auf^ustc,  lui  permet  il'apporler  une  pré- 
cision parliculière  -Jaus  l'étude  des  monuments  dont  il  est  difficile  de  don- 
ner une  idée  plus  juste  et  plus  complète.  L'Académie  franraise  lui  décerna 
pour  cet  ouvrage  le  grand  pri^  Gobert.  —  Peu  de  savants  ont  reçu  de 
l'Institut,  avant  de  lui  appartenir,  d'aussi  éclatantes  marques  de  sympathie, 
tant  de  témoignages  d'estime  ! 

Je  ne  puis  énumérer  ici  tous  les  titres  qu'il  s'était  acquis  à  la  bienveil- 
lance de  notre  Académie,  par  ses  recherches  incessantes  et  par  ses  beaux 
travaux.  J'ai  rappelé  les  principaux.  11  fut  élu  le  18  février  1887  à  la  place 
laissée  vacante  par  le  décès  de  Natalis  de  Wailly,  qui  l'avait  désigné  lui- 
même  à  vos  suffrages,  et  dont  la  recommandation  émue  fut  comme  le  testa- 
ment académique  de  l'un  des  hommes  qui  onl  le  plus  honoré  notre  (!om- 
pagnie. 

11  me  resterait  à  dire  un  mot  de  ses  travaux  paléographiques.  Il  me  sem- 
ble qu'ils  peu7ent  être  confondus  avec  son  enseignement.  Fendant  plus  de 
vingt- cinq  ans,  il  a  été  titulaire  du  cours  de  paléographie  à  l'Ecole  des 
Chartes,  et  il  s'y  est  montré  tout  à  la  fois  érudil  et  éloquent.  Il  avait  la 
passion  du  professorat  ;  il  possédait  un  don  particulier  pour  conquérir  l'af- 
lection  de  ses  élèves.  Par  son  entrain,  pa-  sa  verve,  par  son  dévouement, 
il  les  empêchait  de  se  décourager.  Que  déjeunes  gens,  rebutés  tout  d'abord 
par  les  premières  difficultés  de  la  paléographie,  ont  été  ainsi  soutenus  par 
sa  parole  d'apôlre  et,  entraînés  par  la  chaleur  et  par  la  conviction  de  leur 
maître,  ont  continué  des  études  dans  lesquelles  ils  sont  devenus  des  maîtres 
à  leur  lour!  Il  leur  communiquait  son  enthousiasme  pour  la  littérature  du 
Moyen  âge;  il  savait,  les  initier  d'une  façon  vive  et  agréable  à  des  travaux 
nouveaux  pour  eux  et  absolument  ardus.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que 
Léon  Gautier  est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  former  des 
paléographes  et  des  érudits. 

Il  a  pris  rarement  la  parole  au  milieu  de  nous.  A  voir  l'attitude  tran- 
quille et  recueillie  qu'il  conservait  pendant  nos  séances,  qui  aurait  pu  devi- 
ner l'éloquence  passionnée  dont  il  était  doué  et  dont  il  savait  se  servir 
d'une  manière  si  profitable  dans  son  enseignement  ?  Son  cœur  débordait  de 
bonté,  de  tendresse  et  de  chaleur  :  on  le  sentait  au  ton  vibrant  de  sa  voix; 
on  le  lisait  dans  ses  yeux  ;  on  le  devinait  dans  la  façon  dont  il  parlait  de 
ce  qui  lui  était  cher.  Pendant  toute  sa  vie  il  a  hautement  affirmé  ses  senti- 
ments religieux  ;  il  revendiquait  avec  orgueil  les  titres  que  lui  avaient  valu 
ses  écrits  pour  la  défense  de  la  foi  catholique.  Mais  sa  religion  n'élait  pas 
intolérante  ;  ses  amitiés  et  ses  admirations  en  sont  la  preuve. 

Il  meurt  en  pleine  possession  de  son  talent,  travaillait  toujours,  au 
moment  même  où  il  venait  d'achever  un  nouveau  livre,  complément  de  ses 
Épopées  françaises,  la  Bibliographie  des  Clinnsons  de  Geste.  «  Ce  n'est 
pas  sans  quelque  tristesse  et  mélancolie,  dit-il  dans  la  préface,  que  nous 
disons  adieu  à  des  études  qui  ont  charmé  et  rempli  tant  d'années  de  notre 
vie.  Peut-être  avons-nous  fait  mieux  connaître  et  aimer  plus  vivement  notre 
Épopée  nationale  tt  par  elle  notre  France.  C'est  notre  vœu  le  plus  cher  et 
ce  serait  notre  plus  chère  récompense  !  »  Il  venait  d'écrire  ces  lignes  oii, 
comme  toujours,  déborde  son  cœur,  mais  entre  lesquelles  on  ht  ses  tristes 
pressentiments.  Quand  la  mort  est  venue  le  prendre,  elle  ne  l'a  pas  sur- 
pris. Il  l'a  vue  venir  avec  le  calme  profond  et  la  parfaite  résignation  d'un 
chrétien. 

Le  jour  de  la  Saint-Louis,  fête  du  pieux  roi  qui,  comme  lui,  aima  si  pas- 
sionnément l'Église  et  la  France,  il  s'est  éteint,  plein  de  sérénité,  dans  les 
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bras  (le  la  fidèle  compagne  qui  avait  partagé  avec  lui  les  bons  et  les  mau- 
vais jouis,  laissant  à  ses  entants  l'exemple  d'une  vie  noble  et  simple,  utile 
à  la  science  et  au  pays. 


Jban  de  La  Fontaine  kt  les  Artistes  de  son  temps  i,  par 
M.  Georges  Lafenrstre,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arls, 
mémoire  lu  dans  la  séance  publique  annuelle  des  Cinq  Académies 
du  lundi  23  octobre  1897. 

De  tout  temps  les  poêles  ont  aimé  les  arts  et  frayé  avec  les  artistes.  Ne 
sout-ils  pas  eux-mêmes  des  artistes?  La  poésie  est  une  peinture:  avant 
qu'Horace  l'eût  dit,  ses  prédécesseurs,  Homère,  Hésiode,  Théocrite,  tous 
les  Grecs  l'avaient  prouvé.  La  poésie  est  une  musique,  elle  n'est  poésie 
qu'à  cause  de  cela  ;  c'est  par  la  régularité  de  son  rythme  qu'elle  diirère  de 
la  prose.  Les  poètes  de  la  Renaissance,  comme  les  Grecs,  ne  l'ont  jamais 
oublié  ;  aussi,  en  France  comme  en  Italie,  depuis  Dante,  l'ami  de  Giollo, 
jusqu'à  Ronsard,  l'ami  de  Clouet,  trouvons-nous,  presque  toujours,  leurs 
noms  associés  à  ceux  des  peintres,  musiciens,  sculpteurs,  architectes  célè- 
bres de  leur  temps.  Cette  tradition,  heureuse  et  féconde,  ne  parut,  chez 
nous,  un  instant  rompue,  qu'à  la  fin  du  xvii*  siècle,  alors  que  l'éloquence 
et  la  logique,  régentant  la  littérature,  réduisirent,  pour  un  temps,  l'imagi- 
nation et  l'amour  des  choses  extérieures  à  un  rôle  eflacé.  Bien  que  les  arts 
tiiiisenl  alors,  dans  l'Etat,  chez  les  grands'seigneurs  et  chez  les  financiers, 
une  place  considérable,  quelques  écrivains,  et  des  plus  grands,  comme  Pas- 
cal, leur  furent  rigoureux  ;  la  plupart  leur  restèrent  inditférents.  Les  poètes 
eux-mêmes,  rimeurs  de  ruelles,  pour  la  plupart,  et  coureurs  de  salon,  étaient 
trop  insensibles  à  la  nature  pour  ne  pas  l'être  aux  arls.  Molière,  Kénelou, 
Racine,  sont  des  exceptions.  Celui  qui  se  distingua  le  plus  sous  ce  rap- 
port, comme  sous  tant  d'autres,  de  ses  contemporains,  avec  sa  naïveté  har- 
die et  sa  curiosité  universelle,  c'est  ce  grand  original  de  La  Fontaine. 

I 

Ne  suffit-il  pas,  à  vrai  dire,  de  feuilleter  le  volume  des  Fables,  dVu  lire 
une  à  liante  voix  pour  savoir  que  l'auteur  avait  l'œil  d'un  peintre  et  l'oreille 
<i'uu  musicien  ?  Si  les  vers,  alertes  et  colorés,  du  conteur,  chantent  claire- 
ment dans  notre  mémoire,  ils  s'y  peignent  aussi,  avec  une  netteté  singu- 
lière, en  tableaux  vivants  et  variés,  d'un  mouvement  juste  et  vif,  d'un  des- 
sin fin  et  souple,  d'une  nuance  discrète  et  douce.  Tantôt,  c'est  la  familiarité 
maligne  et  franche  de  nos  vieux  miniaturistes,  tantôt  Tobservalion  ingé- 
nieuse et  piquante  de  nos  futurs  illustrateurs,  car  ce  poète  extraordinaire, 
qui  d'une  main  s'attache  à  Villon  et  Marot  et  de  l'autre  fait  signe  a  André 
Cliénier  et  Musset,  entre  le  moyeu  âge  qu'il  regrette  et  le  x^'iu'^  siècle  qu'il 
prépare,  pourrait  être  commenté  aussi  bien  par  les  prédécesseurs  et  contem- 
porains de  Jean  Fouquet  qu'il  l'a  été  par  Oudry,  Cochin,  Moreau,  Frago- 
iiard,  Grandville,  Doré  et  cent  autres,  tant  il  se  piête  natureilpment  à  tou- 
tes les  variations,  passées  et  futures,  du  génie  national  !  Depuis  deux  siè- 
cles, ses  œuvres  sont  le  livie  de  chevet  des  artistes  français,  et  parfois  leur 
bréviaire,  (juel  est  le  peintre,  le  graveur,  le  sculpieur  qui,  une  fois  au 
moins  dans  sa  vie,  n'a  pas  tenté  de  fixer  sur  la  toile,  sur  le  cuivre,  ou  dans 
l'argile,  une  des  innombrables  visions  du  fabuliste?  Classiques  ou  roman- 

1.  Nous  avons  puu^é  i^uh  les  leileurs  Je  la  Aei'iie  aeeueilleraienl  avec  plaisir  celle  éluJe 
qui,  [un  k-  ftiil,  an  cousucrC'e  à  lu  louanije  de  quelque?  cliampeiiois. 
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tiques,  tous  professent  pour  lui  la  même  atlmiralion.  Les  rénovateurs  du 
paysage,  Corot,  Decamps,  Th.  Roussenu,  Millet,  amis  fies  bonnes  gens 
comme  lui,  le  promènent  aux  champs  dans  leur  poche.  S'il  a  tant  donné 
aux  artistes,  ne  leur  doit  il  rien?  Ce  serait  diflicile  à  croire. 

Dès  sa  petite  enfance,  et  durant  son  adolescence,  nous  le  voyons  fure- 
tant dans  la  bibliothèque  de  son  père,  riche  en  poètes  des  xv«  et  avi'  siè- 
tles  et  en  romanciers  contemporains.  Pjesque  tous  ces  livres  sont  illustrés. 
Ovide  et  Esope  surtout,  ceux  dont  il  se  nourrit,  ne  se  présentent  guère 
quaccompa^nés  de  gravures.  Il  prend  déjà  là  ce.  goût  des  vignettes  qui, 
plus  tard,  lui  fera  accepter  chez  Barbiu,  ou  peut-être  demander,  la  collabo- 
ration du  médiocre,  mais  habile,  François  Chauveau  pour  la  publication  des 
Fables.  A  Reims,  où  s'écoule  en  partie  sa  jeunesse  débridée,  près  du  copain 
MauLToix,  admirateur  et  correspondant  de  Poussin,  c'est  avec  des  peintres 
du  cru  qu'il  fait  parfois  ses  parties  fines.  L'un  d'eux,  homme  de  talent, 
Hélart,  serait,  d'apiès  la  tradition,  le  héros  du  conte  des  Rémois,  où  il  joue, 
de  concert  avec  sa  femme,  bohème  comme  lui,  une  bonne  farce  à  deux 
bourgeois  «  tous  deux  gens  sols,  tous  deux  gens  à  sornelles  »  ;  l'autre, 
Philippe  Lallement,  paysagiste,  va  devenir  un  des  collaborateurs  assidus  de 
Le  Brun.  Il  y  avait  temps  pour  rire,  il  y  avait  temps  pour  causer.  Dans  les 
habitudes  de  1  époque,  habitudes  d'esprits  rélléchis  et  de  parleurs  exercés, 
on  ne  s'occupait  jamais  de  rien,  môme  par  passe-temps,  sans  en  raisonner. 
Discuteur  passionné  et  parleur  intarissable,  dans  les  cercles  d'amis,  autant 
qu'il  demeurait  muet  et  sourd  dans  les  ennuyeuses  compagnies,  La  Fon- 
taine, chez  Maucroix  et  chez  Hélart,  avait  sans  doute  déjà  exposé  ses  peti- 
tes idées  sur  les  arts  avant  que  son  installation  chez  le  suriulcndant  Fou- 
quei  ne  le  fît  viïre  dans  un  milieu  d'artistes  ei  d'amateurs.  Déjà,  il  mettait, 
en  première  ligne,  le  dilettantisme  au  nombre  de  ses  plaisirs  : 

Contempler  les  eli'orts  ilo  quelque  main  savante, 
Juser  (l'une  peintuie,  ou  muette  ou  parlante. 
Admirer  d'Apollon  les  pinceaux  ou  la  voix. 
Errer  dans  un  jardin,  s'égarer  dans  un  bois, 
Se  coucher  sur  les  Heurs,  respirer  leur  haleine. 
Écouler  eu  rêvant  le  lnuit  d'une  lontaine 
Ou  celui  d'un  ruisseau  roulant  sur  les  cailloux, 
Tout  cela,  je  l'avoue,  a  des  charmes  Iden  doux. 

Chez  Fouquet,  c'est  en  homme  atlentil,  d'une  curiosité  préparée,  qu'il 
suit  les  grands  travaux  d'architecture  et  de  sculpture  dirigés,  dans  les  rési- 
dences du  surinlendaul,  a  Saint- Mandé,  et  surtout  à  Vaux-le- Vicomte,  far 
Levau,  Le  Brun,  Le  Nôtre,  dont  il  s'apprête,  par  ordre  et  pjr  goût,  à 
chanter  la  gloire,  l'armi  tous  ces  sculpteurs,  peintres,  graveurs,  qui  entou- 
raient les  chefs,  Michel  "^nguier,  Nicolaj  Legendre,  Thomas  Poissant,  Jac- 
ques Houzeau,  Jean  Legrue,  Beaudraiu,  Silvestre,  Pérelle,  Marot,  etc., 
quelques-uns,  sans  doute,  étaient  déjà  ou  devinrent  ses  amis.  Il  leur  adres- 
sait des  vers  à  l'occasion,  les  llattait,  non  sans  leur  ménager,  suivant  son 
habitude,  quelque  coup  de  patte,  si  léger  et  lin  d'ailleurs,  qu'on  le  prenait 
ou  qu'on  ati'ectait  de  le  prendre  pour  une  caresse.  Tel  est  le  compliment,  par 
exemple,  qu'il  a^lresse  a  Gilbert  de  Sève,  pour  son  portrait  de  M"'  Colle- 
let,  sa  Muse  du  moment.  Après  avoir  déclaré  à  Claudine  que  : 

IVndant  que  Clariee  est  absente 
Son  portrait  lui  fait  un  amant. 

il  insinue  en  douceur  au  peintre  qu'il  eut  aussi  bien  fait  de  ne  pas  se  don- 
ner tant  de  peine,  car  il  n'est  qu'un  seul  grand  peintre,  l'.^mour  : 


9îi2  MÉLANGES 

l':ir  iriiiiililes  -o'ui<  piiur  Uiui  lu  le  surpa^jses, 

Claricp  rst  dau»  mon  âmo  avec,  toutes  ?es  grâces  ; 

.If  iii'on  lais  des  lableauK  où  lu  n'as  poinl  de  pari. 

Pour  me  faire  sans  cesse  adorer  cette  belle, 

Il  n'était  pas  besoin  dos  elforts  de  ton  art  ; 

Mon  cn'ur,  =ans  ce  portrait,  se  souvient  assez  d'elle. 

Au  fond  il  trouvait  le  portrait  médiocre. 

L'épisode  capital  du  Songe  de  Vaux,  on  le  sait,  est  la  mise  en  scène  des 
Trois  Arts  qui  ont  le  plus  contribuée  l'embellissement  de  la  résidence,  VAi'- 
chileclure  (sous  le  nom  de  Palaliane),  la  Peinture  {Apellanire) ,  V Horticul- 
ture (Horlésie),  auxquels  s'associe  l'art  de  la  Poésie  {Calliopéc).  La  Fon- 
taine paraît  avoir  pris  l'idée  de  ces  alléf^ories  dans  un  dialogue,  sur  les 
Délices  des  Ans,  de  son  ami  Desmarols  de  Saint-Sorlin,  «  le  plus  l'on  des 
poètes,  mais  le  plus  poète  des  fous  »,  récemment  imprimé.  Desmarels,  sous 
le  nom  d'Eusèbe,  olFre  à  Philédon,  qui  ressemble  quelque  peu  à  La  Fon- 
taine, de  l'introduire  dans  un  palais  qu'habitent  les  Arts  sous  les  séduisan- 
tes apparences  d'admirables  princesses.  Philédon  refuse  d'aliord,  il  s'excuse, 
avec  modestie,  sur  son  ignorance  et  sa  paresse  :  «  Avant  que  j'aie  appris 
quelqu'un  des  Arts  pour  leur  plaire,  il  se  passera  bien  du  temps.  —  Non, 
lui  répond  l'autre,  je  veux  l'apprendre  un  secret  pour  avoir  en  peu  de  temps 
l'entrée  avec  estime  dans  la  chambre  de  ces  belles  et  honnestes  dames.  — 
Je  t'en  serais  bien  obligé.  —  Ce  beau  seciet,  c'est  l'amour.  —  J'en  suis 
ravy,  s'écritî  Philédon,  car  j'aime  lort  l'amour  et  il  ne  me  sera  pas  malaisé 
de  faire  l'amour.  —  L'amour  que  tu  connais  est  déshonnête,  mais  celui  que 
je  veux  l'apprendre  est  honneste...  11  est  loit  difficile  d'apprendre  les  arts, 
oi  encore  plus  de  s'y  rendre  habile,  excellent  et  rare,...  mais  il  est  facile 
d'aimer  les  arts,  car  l'amour  est  un  moyen  facile,  prompt  et  merveilleux 
pour  acquérir  toutes  choses  n.  La  prétention  de  La  Fontaine  n'ira  jamais 
au  delà  ;  il  ne  fera  ni  théorie,  ni  critique  ;  il  a  bien  trop,  pour  cela,  1  hor- 
reur du  pédantisme,  mais  il  aimera  beaucoup,  et,  par  l'amour,  il  com- 
[irendra. 

Les  discours  des  quatre  arts,  dans  le  Songe  de  Vaux,  prouvent  un 
homme  bien  informé,  en  même  temps  qu'un  amateur  convaincu  et  sensible. 
L'Archileciure,  pour  réclamer  le  prix,  se  fonde  sur  sa  stabilité  et  sur  son 
utilité.  La  Peinture,  assez  méprisante  pour  sa  sœur  aînée,  déclare  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'être  la  plus  utile,  mais  bien  la  plus  séduisante  : 

A  de  simples  couleurs  n)on  arl   plein  de  magie 
Sait  donner  du  relief,  de  l'àme  et  de  la  vie  ; 
(;e  n'est  rien  qu'une  toile  :  on  pense  voir  des  corps  ; 
.l'évoiiue,  quand  je  vcu.v,  les  absents  et  les  morts.  . . 
•Juand  je  veux,  avec  l'art,  je  confonds  la  nature. 

L'Iloiticullure,  modeste  et  timide,  ne  réclame  qu'a  peine,  en  tout  petits 
vers,  mais  u  avec  un  abord  si  doux  qu'auparavant  qu'elle  ouvrît  la  bouche, 
les  juges  devinrent  plus  d'à  demi  jicrsuadés  w,  La  Peinture,  qui  est  décidé- 
ment insolente,  lui  reproche  brutalement  sa  beauté  «  si  frêle  et  si  journa- 
lière )),  mais  l'Architecture  prend  carrément  son  parti  :  «  N'insultez  point 
à  une  bcaulé  ^ui  craint  tout,  à  ce  que  vous  dites  :  si  elle  languit  tous  les 
ans,  elle  reprend  aussi  tous  les  ans  de  nouvelles  forces;  quanta  vous, 
qu'est-il  demeuré  de  ce  qu'ont  fait  autrefois  vos  Apelle  et  vos  Zeuxis,  que 
le  nom  de  leurs  ouvrages,  et  les  choses  incroyables  que  l'on  en  dit?  Les 
miens  vivent  plus  de  siècles  que  les  vôtres  ne  sauraient  vivre  d'années,  m  La 
querelle  allait  s'envenimer,  quand  la  Poésie  parait.   Pour    les  mettre  toutes 
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trois  d'accord,  elle  déclare  qu'elle  seule  est  leur  supéiieiire  el  leur  dit  à  cba- 
cune  son  t'ait  : 
L'Architecture  '.' 

F.IIh  loge  le-  iJieui  et,  moi,   je  le*  ai  lails. 

La  Peinture? 

I.ft  Pointure,  nfiv<  tout,  n'a  droit  que  sur  le*  oorp-  ; 

Il  n'appnrtient  nu'a  moi  de  montrer  les  ressorts 

(Jui  lont  mouvoir  une  àme  et  îa  rendent  visible  ; 

Seule,  j'expose  aux  sens  ce  qui  n'est  pas  sensible. 

Et  lies  mêmes  eouleuis  ([u'on  peint  la  vérité. 

Je  leur  expose  eneor  ce  qui  n'a  point  été. 

...   .le  peins,  i]uand  il  me  plait.  lu   peinture  elle-jiiéme. 

Quant  aux  jardins,  ne  ?ont-il.s  pas  plus  beaux,  toujours,  dans  l''iin'ipiun- 
lion  des  poètes  que  dans  la  réalité? 

C'est  riiez  moi  qu'il  faut  voir  le-    héii.r-  du  priuleuips. 

En  présence  de  ces  rivales  passionnées,  les  juges,  embarrassés  et  pru- 
dents, remettent  leur  d^cisioa  à  quinzaine;  nous  l'attendons  encore.  Mais  le 
poète,  dans  leur  commerce,  avait  acquis  un  talent  descriplif  dont  il  s'em- 
presse d'accumuler  les  preuves,  en  l'appliquant  à  quelques-unes  des 
œuvres  qui  décorent  le  château  11  chante  tiur  à  tour  les  fameuses  tapisse- 
ries de  YHisi.oire  de  Vulrain,  achetées  11,789  livres  en  Angleterre,  et  tou- 
tes les  peintures  de  Le  Brun  :  VAf.othénsc  d'Hercule,  dans  l'antichambre, 
les  Muses,  dans  le  salon  qui  poite  leur  nom  ;  et  celte  célèbre  Nuïl  n\\  Mnr- 
phée,  dans  le  plal'ond  de  la  chambre  dorée,  qui 

Par  de  calmes  vapeurs  mollement  soutenue, 
La  tête  sur  son  bras,  et  son  bras  sur  la  nue. 
Laisse  tomber  des  tleurs.  et  ne  les  répand  pa-. 

C'est  avec  la  même  précision  qu'il  envoie  à  N'aucroix,  voyageant  en  Ita- 
lie, les  détails  de  la  superbe  fête  donnée  à  Louis  XIV  le  22  août  ICtii,  pour 
laquelle  les  décorateurs  Torelli  et  Le  Brun  «valent  rivalisé  d'imaoioalion 
inventive  et  qui  détermina  l'ariestalion  du  surintendant. 

II 

La  disgrâce  de  son  protecteur,  qui  atterra  La  Fontaine,  fut,  en  réalité, 
pour  lui  un  bonheur.  Elle  le  libéra  d'une  servitude  dorée  où  son  talent 
s'emprisonnait,  elle  le  rejet.i  à  Paris,  dans  le  cerole  militant  de  ses  amis, 
qui  aiguillonnèrent  sa  nonchalance,  elle  lui  fournit  l'occasion  de  prouver, 
par  l'éclat  périlleux  de  sa  fidélité,  une  noblesse  de  cœur  el  une  fermeté  de 
courage  que  lui-même  peut-être  ne  se  soupçonnait  point.  Le  premier  et  bon 
effet  de  la  sévérité  royale  fut  d'obliger  notre  rêveur  casanier  à  prendre  l'air 
et  à  voir  du  pays.  En  août  et  septembre  1663.  il  accompagne  de  Paris  à 
Limoges,  sous  la  conduite  d'un  valet  de  pied  du  roi,  son  oncle  Jannart, 
l'ancien  substitut  de  Fouquet,  légèrement  exilé.  Ce  fui  l'unique  voyage  de 
sa  vie,  le  seul  où  il  eut  l'occasion  de  voir  d'autres  monuments  que  ceux  de 
Paris,  Reims  et  Versailles  ;  mais  aussi,  quel  voyage  !  On  part  le  23  août 
de  Paris,  et  l'on  arrive  le  25  a  Clamart,  étonné  a  d'avoir  déjà  fait  trois 
lieues  sans  mauvais  accident  »i.  Dès  celle  première  station,  se  décèle  le 
paysagiste,  las  des  splendeurs  artiCcielles  de  Le  Nôtre.  U  revoit  enfin  un 
vrai  jardin,  de  vraies  vaches,  de  vraies  eaux,  n  toutes  sortes  d'endroits  fort 
champêtres,  ce  qu'il  aime  par-dessus  toutes  choses  »,  et  devant  une  belle 
allée  de  châtaigniers  et  de  chênes  poussant  en  liberté,  il  s'éciie,  comme  un 
prisonnier  délivré  : 
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J'aime  fpnl  fois  mieux  cetlp  lierljo 

Que  ce-  précieux  tapis 

Sur  qui  l'Orient  superlic 

Voit  ses  empereurs  assis... 

A  quoi  sert  tant  de  dépenses  ? 

Les  grands  ont  beau  s'en  vanter  ; 

Vive  la  mai^nifîconce 

Qui  ne  coiMe  qu'a  planter  .' 

A  Clamart,  on  se  repose  un  jour,  puis  l'on  va  prendre  au  Bourg-la-Heine 
«  la  commodité  du  carrosse  de  Poitiers  qui  y  passe  tous  les  dimanches  ». 
Ce  carrosse,  lui-même,  va  d'un  petit  train.  Cependant,  on  arrive  à  Limo- 
ges en  moins  de  vingt  jours,  le  12  seplerabre,  par  Orléans,  Blois, 
Amboise,  Cliàtelleraull,  Beliac.  Quelques  lettres  du  poète  à  sa  femme  nous 
donnent,  jour  par  jour,  sts  impressions.  On  y  voit  l'esprit  souple  de  l'ob- 
servateur sincère  se  dégager  rapidement  des  idées  convenues  parmi  les- 
quelles il  venait  de  vivre,  et  repren  Ire,  au  c;ntact  de  la  nature  qui  l'iii- 
chante,  toute  sa  liberté  de  jugement. 

Les  ruines  du  château  d'Etampes  ne  l'arrêtent  pas  longtemps  :  «  C'est 
l'ouvrage  de  Mars,  méchant  maçon,  s'il  en  fut  jamais,  »  A  Orléans,  le 
monument  de  Jeanne  d'Arc,  élevé  en  l'i.'iS,  restauré  au  xvi'  siècle,  lui 
parut,  co'ume  de  juste,  une  œuvre  d'un  pauvre  style.  Ses  yeux  étaient  trop 
pleins  encore  des  majestés  et  des  draperies  classiques  :  «  Je  vis  la  Pucelle, 
mais,  ma  foi,  ce  fut  sans  plaisir  :  je  ne  lui  trouvai  ni  l'air,  ni  la  taille,  ni  le 
visage  d'une  amazone. ..  Je  la  regardai,  pour  l'amour  de  M.  Chapelain, 
plus  longtemps  que  je  n'aurais  fait.  Elle  est  à  genoux  devant  une  croix,  et. 
le  roi  Charles  eu  môme  posture  vis-j-vis  d'elle,  le  tout  fort  chétif  et  de 
petite  apparence.  »  Ce  {,'roupo  curieux,  en  bronze,  l'un  des  monuments  les 
plus  vénérables  de  notre  histoire,  a  été  détruit  par  la  Révolution.  Les  des- 
sins qui  nous  en  restent  semblent  indiquer  que  ces  figures,  un  peu  minces 
sur  un  trop  haut  piédestal,  probablement  gauches  et  na'ives,  étaient  cepen- 
dant d'un  caractère  simple  et  expressif.  A  Cléry,  le  tombeau  de  Louis  XI 
l'arrête  et  le  salislail.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  plus  le  mausolée  en  bronze 
avec  émaux  commandé  par  le  roi  lui-même  et  dessiné  par  Colin  d'Amiens, 
qu'ont  détruit  les  Huguenots,  mais  une  imitation  en  marbre,  de  date  récente 
(1622),  par  Michel  Boudin,  d'Orléans.  La  description  est  précise  et  la 
réflexion  Une  :  «  On  voit  Louis  XI  à  genoux  sur  son  tombeau,  quatre 
enfants  aux  coins  :  ce  seraient  quatre  anges  et  ce  pourraient  être  quatre 
Amours,  si  on  ne  leur  avait  point  arraché  les  ailes.  Le  bon  apôtre  de  roi 
lait  là  le  saint  homoie,  et  est  bien  mieux  pris  que  quand  le  Bourguignon  le 
mena  a  Liège.  A  ses  genoux  sont  ses  heures  et  son  chapelet,  et  autres 
menus  ustensiles,  sa  main  de  justice,  son  sceptre,  son  chapeau  et  sa  Notre- 
Dame  ;  je  ne  sais  comment  le  statuaire  n'y  a  point  mis  le  prévôt  Tristan  ; 
le  tout  est  de  marbre  blanc  et  m'a  semblé  d'une  bonne  main.  » 

CestaBlois,  devant  ce  château  composite,  dont  une  aile  date  de 
Louis  XII.  l'autre  de  François  I".  la  dernière,  toute  récente,  de  Gaston 
d'Orléans  (qui  sans  doute  aurait  détruit  avec  plaisir  les  deux  premières,  s'i^ 
eu  avait  eu  le  temps),  que  le  vieil  esprit  champenois  et  français,  nourri  de 
Moyen  âge  et  de  Renaissance,  se  réveille  franchement  chez  le  chantre  offi- 
ciel de  Lebrun.  «  Toutes  ces  trois  pièces  ne  fout,  Dieu  merci,  nulle  symé- 
trie, et  n'ont  rapport,  ni  convenance,  l'une  avec  l'autre...  Ce  qu'a  fait  faire 
i'rançois  I",  à  le  regarder  du  dehors,  me  contenta  plus  que  tout  le  reste  : 
il  y  a  force  petites  galeries,  petites  fenêtres,  petits  balcons,  petits  orne- 
ments sans  régularité  et  sans  ordre  ;  cela  fait  quelque  chose  de    grand  qui 
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plaît  assez.  »  Parlerions-nous  autrement  aujourd'hui  ?  La  pçu:-ée  est  assez 
neuve  et  iualleudue  à  une  épot^ue  où  la  l'ormuie  classique  était  si  univer- 
sellecuenl  acceptée  et  où  presque  personne,  parmi  les  artisies  et  les  histo- 
riens, ne  pensait  encore  à  étudier  les  transformations  du  beau  et  à  jouir  de 
leur  variété  infinie. 

Après  s'être  arrêté  à  Amboise  pour  se  faire  montrer  le  cachot  oii  fut 
enfermé,  quelque  temps  auparavant,  le  pauvre  Fouquel,  et  avoir  pleuré 
devant  une  porte  dont  le  soldat  de  gar<le  n'a  pas  la  clef,  c'est  à  Richelieu 
que  le  voyageur  fait  sa  plus  intéressante  halte.  Pour  aller  visiter  ce  châ- 
teau célèbre,  dont  l'ami  Desmarets  a  chanté  les  beautés  dans  ses  poèmes 
des  l'romenades,  il  plante  là  sa  compagnie.  «  Comme  Richelieu  n'était 
qu'à  cinq  lieues,  Je  n'avais  garde  de  manquer  de  l'aller  voir  :  les  Alle- 
mands se  détournent  bien  pour  cela  de  plusieurs  Journées!  »  Les  Alle- 
mands, en  etfet,  voyageaient  déjà  volontiers  chez  nous  efils  étudiaient  avec 
soin  nos  monuments.  Nous  en  trouverons  d'autres  preuves.  L'édifice  cons- 
truit par  Lemercier  était  alors  dans  toute  sa  splendeur  ;  les  collections  de 
sculptures  et  de  peintures,  réunies  par  le  grand  cardinal,  qui  devaient,  au 
commencement  de  notre  siècle,  se  disperser  de  tous  côtés,  après  la  destruc- 
tion radicale  du  château  par  la  bande  noire,  remolissaient  encore  toutes  les 
chambres  et  galeries.  La  Fontaine  ne  les  entrevoit  qu'en  passant,  pressé 
qu'il  est,  d'abord,  par  un  concierge  impatient,  et,  ensuite,  par  la  tombée 
rapide  du  jour,  mais  avec  une  netteté  du  regard  qui  suppose  une  certaine 
expérience.  La  lettre  qu'il  écrit  cinq  ou  six  Jours  après,  pour  fixer  ses  sou- 
venirs, n'a  pas  moins  de  vingt  pages.  Après  avoir  admiré  les  statues  anti- 
ques, Mars  et  Hercule,  qui  gardent  l'entrée,  et  le  beau  bronze  de  Berlhelot, 
surmontant  le  dôme,  la  iienomnn'e,  dans  la  même  attitude  que  celle  du 
Louvre,  il  examine  les  bulles  et  slalues  qui  garnissent  les  façades.  Il  y 
compte  quatre  Vénus  «  une  entre  autres,  dont  M.  de  Maucroix  dit  que  le 
Poussin  lui  a  fort  parlé.  Jusqu'à  la  mettre  au-dessus  de  celle  de  Médicis  ». 
Cette  statue  venait  de  Pouzzoles  ;  ou  ignore  ce  qu'elle  est  devenue.  Mais  ce 
qui  emporte  par  dessus  tout  son  fjdmiration,  ce  sont  les  deux  Captifs  de 
Michel-Ange  (Musée  du  Louvre)  placés  de  chaque  côté  du  vestibule,  ces 
géants  douloureux  auxquels  le  violent  génie  du  maître  a  refusé  la  grilce 
trop  humaine  de  la  régularité  ordinaire  des  formes  comme  pour  en  mieux 
accentuer  le  caractère  prodigieux  et  idéal.  Au  risque  de  scandaliser  ses 
amis,  Girardûu  et  Mignard,  c'est  à  celte  imperfection  que  le  poète  se  laisse 
ravir  :  «  11  y  a  un  endroit  qui  n'est  quasi  qu'ébauché,  soit  que  la  mort,  ne 
pouvant  souffrir  l'accomplissement  d'un  ouvrage  qui  devait  être  immortel, 
ait  arrêté  Michel-Ange  eu  cet  endroit-là,  soit  que  ce  grand  personnage  l'ait 
lait  à  dessein,  et  afin  que  la  postérité  reconnût  que  personne  n'est  capable 
de  toucher  une  figure  après  lui.  De  quelque  façon  que  cela  soit,  je  n'en 
estime  que  davantage  ces  deux  captifs,  et  je  tiens  quo  l'ouvrier  tire  autant 
de  gloire  de  ce  qui  leur  manque  que  de  ce  qu'il  leur  a  donné  de  plus 
accompli.  » 

L'heure  et  le  concierge  le  poussant,  c'est  presque  au  crépuscule  qu'il  tra- 
verse les  galeries  de  peinture.  Néanmoins,  il  tient  à  s'arrêter  «  aux  origi- 
naux des  Albert  Durer,  ries  Titiens,  des  Poussins,  des  Pérugins,  des  Manté- 
gnes  et  autres  héros  dont  l'espèce  est  aussi  commune  en  Italie  que  les  géné- 
raux d'armée  en  Suède  ».  Le  Combat  de  l'Amour  et  de  la  Chasteté,  ou  de 
Pallas  et  Vénus,  par  Pérugin,  que  le  concierge,  d'ailleurs,  ue  sait  pas  lui 
nommer,  lui  semble  plein  «  de  visions  fort  plaisantes  w.  11  en  trouve  la 
composition  «  burlesque  et  énigmatique  »  comme  la  peinture  en  avait  sem- 
blé médiocre,    en   15Uo,    a  la    marquise    Isabelle    d'Esté  ;    il    s'étonne    que 
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\'a\ania<!e  reste  à  Pallas  :  «  Ln  pauvre  Vf'mis  est  blessée  par  son  ennemie. 
En  quoi  Touvrier  a  représenté  les  choses  non  comme  elles  sont,  car,  d'or- 
dinaire, c'est  la  beauté  qui  est  victorieuse  de  la  vertu,  mais  plutôt  comme 
elles  doivent  être.  »  Il  reconnaît  dans  la  Magdeleine  du  Titien  «  grosse  et 
;;rasse,  et  fort  agréable,  comme  aux  premiers  jours  de  sa  pénitence,  aupa- 
ravant que  le  jeûne  eût  commencé  d'empiéter  sur  elle  »,  l'original  u  d'une 
dondon  que  son  cousin  a  fait  mettre  sur  la  cheminée  de  sa  salle  ».  Il  pro- 
fite des  derniers  rayons  du  couchant  pour  passer  en  revue  les  statues  du 
jardin,  la  plupart  des  antiques,  dont  quelques-unes  ont  été  recueillies  au 
Louvre,  mais  dont  la  plupart  sont  aujourd'hui  détruites  ou  perdues. 

Si  rapides  que  soient  toutes  ces  impressions,  elles  dénotent  une  sensibilité 
sincère  et  sans  parti  pris,  et  l'on  peut  regretter  que  Louis  XIV  et  Colbert 
n'aient  pas  l'ait  voyager  plus  longtemps  ot  plus  loin  les  amis  de  Fouquet. 
Dorénavant,  depuis  son  retour,  c'est  à  Paris  et  dans  la  banlieue  que  li» 
poète,  amateur  de  sculptures  et  de  tableaux,  promènera  sa  curiosité  insatia- 
ble, parmi  les  collections  des  grands  seigneurs  et  d^s  gros  financiers,  ou 
<lans  les  résidences  de  ses  protecteurs.  Pendant  plusieurs  années,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  il  fréquentera  le 
palais  du  Luxembourg,  dont  la  galerie  gardait  encore  toutes  les  toiles  de 
Rubens;  ensuite  il  habitera,  dans  le  laubourg  Saint-Antoine,  l'hôtel  de  la 
Folie- Rambouillet,  puis,  dans  la  rue  l'iâtrière,  rhôtel  d'Hirvart,  tous  deux 
connus  par  !a  richesse  de  leurs  décorations.  L'été,  il  sera  accueilli  dans  les 
châteaux  historiques  d'Acet  et  Chantilly.  Parmi  ses  commensaux  habituels, 
soit  chez  Boileau,  rue  du  Vieux-Colombier,  soit  dans  les  cabarets  Utlérai- 
les,  avec  Molière,  Chapelle,  Racine,  on  trouve  des  musiciens  et  des  pein- 
tres. C'est  à  un  joueur  de  llùte.  Descoteaux,  que  Molière  glisse  dans 
l'oreille  sa  confidence,  en  regardant  les  jeunes  gens.  Racine  et  Boileau, 
taquiner  irrévérencieusement  La  Fontaine  :  k  Nos  beaux  esprits  ont  beau 
se  trémousser,  ils  n'etlaceront  pas  le  bonhomme.  »  Mignard,  le  peintre  à  la 
mode,  fait  partie  de  la  bande  ;  c'est  un  champenois,  et  Molière,  très  lié 
avec  lui  depuis  leur  rencontre  à  Avignon,  s'essaie,  à  son  tour,  sous  son 
inlluence,  à  la  poésie  descriptive  et  didactique,  eu  développant  leurs  idées 
communes  sur  la  peinture  dans  la  Gloire  du  Val-de-Grdce. 

Le  poème  de  Molière,  en  l'honneur  de  Mignard  et  de  la  Peinture,  fut 
suivi  à  brève  échéance  par  le  roman  de  Psyché,  oii  La  Fontaine  intercala 
quelques  jolis  vers  en  l'honneur  de  Girardon,  autr«  champenois,  et  de  la 
sculpture.  Tout  le  livre,  à  vrai  dire,  n'est  qu'une  suite  de  descriptions 
architecturales,  plastiques,  pittoresques  dans  lesquelles  le  poète  se  complaît 
à  exercr  la  souplesse  de  son  talent.  Le  pn'texte  est  une  promenade  mati- 
nale à  Versailles,  pour  en  visiter  les  travaux,  des  quatre  bons  compagnons, 
Molière,  Racine,  Boileau,  La  Fontaine,  sous  les  noms  transparents  de 
Céloste,  Acante,  Ariste  et  Polyphile.  Après  avoir  admiré  le  château,  0:1 
s'ariête  dans  la  Grolte  de  Thétis,  récemment  achevée,  pour  entendre  la  lec- 
ture du  manuscrit.  Polyphile  ne  commence  pas  avant  d'avoir  décrit,  par  le 
menu,  ce  singulier  édifice  avec  ses  sculptures,  ses  mosa'iques,  ses  rocailles 
et  ses  innoud)rables  combinaisons  de  jets  d'eau  qui  se  croisaient  à  certaine 
moments  de  tous  les  côtés,  pour  surprendre  et  tremper  le  visiteur.  «  Les 
quatre  amis  ne  voulurent  point  être  moudlés;  ils  prièrent  celui  qui  leur 
laissait  voir  la  grolte  de  réserver  ce  plaisir  pour  le  bourgeois  ou  pour  l'Al- 
lemand et  de  les  placer  en  quelque  coin  où  ils  fussent  à  couvert  de  l'eau.  > 
La  Grotte  de  Thélis  a  été  détruite  sous  Louis  XI V  mf-me,  pour  faire  place 
à  l'ade  neuve  du  Nord,  mais  les  sculptures  qui  la  décoraient  ont  été  trans- 
portées el  utilisées  dans  le  palais  ou  dans  le  parc  ;  on  peut  donc  juger,    dr 
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visu,  de  l'esaclilude  avec  laquelle  La  Fontaine  les  a  traduites  eu  langage 
poétique.  Les  morceaux  les  plus  importants,  Apollon  servi  par  les  \ym- 
phes,  de  Girardon  et  Regnaudin,  et  les  deux  groupes  des  Chevaux  du 
Soleil  pansés  par  des  Triions,  de  Gilles  Guérin  et  des  frères  Marsy,  fureul 
placés,  en  177!J,  f)ar  Hubert  Robert,  sous  la  grotte  artificielle  figurant  l'en- 
trée du  palais  de  Thétis,  dans  le  bosquel  des  Dains  d'Apollon.  C'est  là 
qu'aujourd'hui  encore 

•  '.linii-rif  iiu[>n'-  ilu  Dieu  pou^^i'   l'n  vain  de?  M)U|iir.-... 

Klle  i-uugit  parfois,  parfois  liaisse  la  vue 

(Rougit,  autant  que  peut  rougir  une  statue  : 

Ce  sont  des  mouvements  qu'au  défaut  du  siuipteur 

Je  veux  faire  passer  dan»  l'esprit  du  lecteur)... 

l'aniii  tant  de  lieautés.  Apollon  est  sans  flamme  : 

(loile  qu'il  s'en  va  voir  seule  occupe  son  àme. 

L'explication  de  la  froideur  du  majeslueux  Apollon  vient,  à  coup  sur, 
d'un  bon  ami,  mais  elle  nous  prouve  que  La  Fontaine  l'avait  remarquée 
avant  nous.  Les  deux  jolies  figures  de  'J'uby,  Gala'ée  et  .\cis,  se  sont  ré'u- 
giées  dans  le  bosquet  de  l'Arc  de  Triomphe  : 

L'un  est  le  jeune  Acis.  au--i  beau  (jue  le  joui. 
Les  accords  de  sa  tliite  inspirent  de  l'amour  : 
Debout  contre  le  roc,  une  jambe  croisée. 
11  semble,  par  ses  sons,  attirer  Galatée. 
Par  ses  sons,  et  peut-iHre  aussi  par  sa  bi'aulc. 

Dans  le  roman  même  de  Psyché,  ce  ne  sont  que  jardins,  temples  et  palais, 
palais  classiques,  naturellemeni,  en  marbre  et  porpliyre,  ou  sont  employés 
les  trois  ordres, 

Ces  ordres  dont  les  (jrecs  nous  ont  fait  un  présenl, 
Le  Dorique  sans  fard,  l'élégant  Ionique, 
El  le  Corinthien  superbe  et  magnifique  .  . 

puis  des  statues,  des  bas-reliefs,  des  peintures  décoralives  et  mobiles,  des 
tapisseries.  Psyché  se  compose  un  musée  avec  ses  seuls  portraits  :  «  Dans 
uce  chambre  elle  était  représentée  en  amazone  ;  dans  une  autre,  en  nym- 
phe, en  bergère,  en  chasseresse,  en  Grecque,  en  Persane,  en  mille  façons 
diflérentes  et  si  agréable.'!  que  cette  belle  eut  la  curiosité  de  les  éprouver,  un 
jour  l'une,  un  autre  jour  l'autre,  plus  par  divertissement  et  par  jeu,  que 
pour  en  tirer  aucun  avantage,  sa  beauté  se  soutenant  assez  d'elle-même.  » 
A  ce  passage,  Racine  de  s'écrier  :  «  Changer  d'ajustement  tous  les  jours, 
je  ne  voudrais  point  d'autre  paradis  pour  nos  dames  !  »  Tout  ce  roman- 
poème  de  Psyché  est  animé  d'un  cuthousiasme  ardent  pour  la  beauté  qui  se 
multiplie  en  admirables  visions  d'artiste.  Les  tableaux,  tout  faits,  paysagr-s, 
figures  réelles  ou  idéales,  groupes  expressifs,  scènes  champêtres  et  d'inté- 
rieur s'y  succèdent,  autour  des  dialogues  d'amour  et  d'élégie,  avec  une 
aisance  et  t.n  charme  vraiment  platoniques.  On  y  trouve  jusqu'à  des  sculyi- 
tures  funéraires  :  «  Les  deux  sépulcres  se  regardaient.  Ou  voj'ait  Myrtis 
sur  le  sien,  entourée  d'Amours  qui  lui  accommodaient  le  corps  sur  des  car- 
reaux. Mécano,  de  l'autre  part,  se  voyait  couchée  sur  le  côté,  un  bras  sous 
la  tête,  versant  des  larmes,  en  la  posture  où  elle  était  morte.  »  Ne  croirait- 
on  pas  lire  des  épigrammes  inédites  de  l'Anthologie?  A  la  page  suivante, 
il  construit  et  décore  un  temple  de  Paphos  «  en  style  ionique,  à  cause  de 
l'élégance  »,  avec  une  clarté  de  dispositions  dans  l'aspect  et  une  fertilité 
d'inventions  dans  l'ornement  et  le  détail  d'une  grâce  athénienne.  On  ne 
saurait   être   surpris  (jue  ce  runjau    de    Psyché    ail   servi,   ii    lougtemjis,  de 
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mine  aux  sculpleurs,  peintres,  graveurs,  lapistiers,  el.  qu'à  la  tin  de  sa  lec- 
ture, les  amis  de  Polyphile,  le  poète  dilettante,  aient  chaudement  applaudi  à 
sa  profession  de  loi,  si  personnelle  et  si  franche,  qui  termine  l'hymne  célè- 
bre a  la  Volupté  : 

Volupté,  Volupté,  qui  fus  jadis  uiaitresse 

Du  plus  bel  esprit  de  la  Grèce, 
Ne  me  ilédaisne  pas,  viens-t'en  loger  chez  moi  ; 

Tu  n'y  seras  pas  sans  emploi. 
J'aime  le  Jeu,  l'Amour,  lus  Livres,  la  Musique. 
La  Ville  et  la  Campagne,  entin  tout  ;  il  u'«sl  rien 

Qui  ne  nie  soit  souverain  bien. 
Jusqu'au  sombie  plaisir  d'un  cteur  mélancolique. 
Viens  donc,  et  de  ce  bien,  o  douce  Volupté. 
Veux-tu  savoir  au  vrai  la  mesure  certaine".' 
11  m'en  faut  tout  au  moins  un  siècle  bien  compté, 

Car  trente  ans,  ce  n'est  pas  la  peine. 

Ul 
IV'uL-on  être  moins  pessimiste?  Le  vœu  du  poète  ne  l'ut  pas  complète- 
ment exaucé.  Il  n'eut  pas  son  plein  siècle,  il  n'obtint  que  soixante-quatorze 
ans,  mais  il  les  employa  bien,  du  moins  à  son  gré,  tavourant,  jusqu'au 
biiul,  la  douceur  de  vivre,  douceur  épurée,  dans  les  derniers  temps,  par  une 
conversion  sincère,  et  qu'il  trouvait,  de  plus  en  plus,  dans  la  poésie  et  les 
arts.  De  1680,  date  de  son  installation  rue  Sainl-Honoré  jusqu'à  sa  mort, 
que  de  petites  circonstances  révè'ent  la  persistance  de  sa  passion  pour  les 
arts  du  dessin  !  D'abord,  les  publications  succeirsives  de  ses  Fables,  tou- 
jours accompagnée?,  dans  les  éuiiions  originales,  par  des  es'ampes,  soit  de 
Chauveau,  soit  des  élèves  de  Chauveau.  Après  les  éditions  de  l'aris,  vien- 
nent les  éditions  d'Amsterdam,  des  Fables,  des  Contes,  avec  illustrations 
de  Romain  de  Hoo^he  el  de  Van  Vrauer.  l'uis  voici  des  vers  laits  pour  des 
peintres  ou  des  graveurs,  deux  quatrains  en  tête  du  recueil  des  des^ins  ae 
La  Fage,  l'un  sous  le  portrait  de  Van  der  Bruggen,  qui  les  a  gravés,  Tau- 
Ire  sous  celui  de  l'amateur,  M.  Berlin,  qui  a  l'ail  les  frais  de  la  [jublicalion, 
un  sixain  au  bas  du  portrait  de  Mezzetin,  l'aeleur  de  la  Comédie  Italienne, 
par  De  Troy,  etc.  A  propos  d'un  pâté,  mangé  en  compagnie  de  Girardon, 
«  sou  Phidias  et  celui  de  toute  la  terre  »,  et  dont  il  remercie  l'envoyeur, 
M.  Simon  de  Troyes,  par  une  longue  épilre,  il  donne  son  avis  sur  deux  sta- 
tues de  Louis  XIV,  eu  cours  d'exécution,  dont  il  suit  le  travail.  L'une  est 
de  Desjardius,  l'autre  de  Girardon.  La  première,  en  bronze  doré,  représente 
le  roi  couronné  par  la  Victoire,  au-dessus  de  quatre  esclaves  enchaînés. 
C'est  celle  qui  ornera  la  Place  des  Victoires  ju.squ'en  1792  et  dont  les  der- 
niers débris,  les  captifs,  gémissent  aujourd'hui  sur  la  façade  des  Invalides. 
La  seconde  est  une  statue  équestre,  celle  qui  restera  aussi  sur  la  place 
Vendôme  jusqu'à  la  Uévolulion,  En  1087,  le  vieillard  commande,  pour  le 
petit  apparlumeut  (ju'il  occupe,  rue  Saiiil-IIouoré,  chez  M"»"  de  la  Soblii're, 
une  collection  du  bustes,  en  lurro  cuite,  de  Platon,  Ejiicure,  Séuèjue  el  seo 
autres  amis,  les  philosophes  de  l'antiquité,  et  quand  il  remercie  le  duc  de 
Vindoiiie  de  ses  générosités,  il  ne  lui  dissimule   point  que  cet  argent 

Se  vous  dépliiisp,  s'en  ira 
Kn  bus-reliefs,  l't  C3^ti'ra. 

Néanmoins,  durant  celle  dernière  partie  de  sa  vie,  C'est  surtout  la  musi- 
que qui  le  passionne.  Grand  amateur  de  théâtre,  familier  des  coulisses,  ami 
de  lu  Champmcbly,  collaborateur  du  mûri,  c'est  ù  la  Comédie  qu'il  lait 
jouer,  eu  ce  temps-là,  plusieurs  actes,  mais   depuis  longtemps,  il  fréquente 
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aussi  l'Opéra  ;  il  ira  même  (]u'un  rêve,  celui  d'y  entendre  chauler  ses  vers 
el  d'y  rivaliser  avec  Quiuaull.  Les  livrets  ou  projets  de  livrets  s'accumu- 
lent "dans  ses  tiroirs  :  c'est  Galatée,  qui  ne  fut  jamais  achevée  ;  c'est  Daphné, 
que  Lulli  lui  avait  demandée,  puis  qu'il  refusa  de  mettre  eu  musique  ;  c'est 
Aslrée,  sur  lequel  travailla  l'abbé  Celasse,  el  qui  fut  représentée  en  1691, 
quand  le  poète  avait  soixante-tlis  atis,  sans  grand  succès.  On  connaît  ses 
démêlés  avec  Lulli  qui  l'avait  berné  el  dont  il  se  vengea  si  vivement  dans  sa 
satire  du  Florentin.  Pourtant,  il  ne  lui  garda  pas  rancune,  non  plus  qu'à 
Quinault,  puisqu'il  leur  fournil  des  dédicaces  au  roi  pour  leurs  opéras 
d'Atnadis  et  de  liolatid. 

Son  épilre  à  M.  de  Nierl,  musicien  célèbre,  nous  fait  pleinement  connaî- 
tre son  opinion  sur  la  musique  de  son  temps,  el  eu  particulier  sur  l'opéra, 
tel. que  l'école  italienne  avec  ses  décors  éclatants  et  changeants,  ses  chœurs 
nombreux  et  bruyants,  son  instrumentation  sonore  et  compliquée,  l'avait, 
depuis  trente  ans,  avec  les  encouragements  du  roi,  développé  et  transformé. 
M.  de  Niecl,  qui  avait,  au  dire  de  son  ami,  inventé  «  le  bel  art  de  conduire 
la  voix  »,  était  un  professeur  de  la  vifille  roche  ;  le  poète,  lui  aussi,  tient 
pour  l'ancien  style.  Le  surprenant  spectacle  des  machines  et  changements  à 
vue  ne  lui  paraît  bon  qu'à  éblouir  le  bourgeois  ;  son  âme  n'en  est  point  émue, 
ses  yeux  en  tonl  rarement  contentés  : 

Ouiiiid  j'entends  le  sifflet,  je  ne  trouve  jamais 
Le  (hautement  si  prompt  que  je  me  le  promets  ; 
Souvent  au  plus  beau  char  le  contrepoids  résiste  ; 
Un  Dieu  pend  à  la  corde  et  crie  au  machiniste  ; 
Un  reste  de  forêt  demeure  dans  la  mer. 
Ou  la  moitié  du  ciel  au  milieu  de  l'enfer. 

1  8  mélange  de  la  comédie,  du  ballet,  de  la  musique,  ne  lui  dit  non  plus 
rien  qui  vaille.  11  se  déclare  pour  la  séparation  des  genres,  ahn  d'en  mieux 
joui:-  : 

Si  les  yeux  sont  charmés.  1  oriMilc  n  entend  2;uérp. 

Sur  la  scène  trop  d'acteurs,  daus  l'orchestre  trop  d'instruments,  et  surtout 
d'instruments  bruyants.  Son  goût,  délicat  et  discret,  prolesle  contre  cette 
cohue  el  ce  tapage  : 

La  voix  veut  le  téorbe  et  non  pas  la  trompette; 

Et  la  viole,  propre  aux  plus  tendres  amours, 

.N'a  jamais,  jusqu'ici,   pu  se  joindre  aux  taiiiiiours. 

OÙ  sont  .\i '"  Raymon,  M"'  Hilaire,  les  chanteuses  de  sa  jeunesse,  les 
Gauthier,  ces  beaux  joueurs  de  luth,  Hémon  et  Chambonnière,  ces  deux 
clavecini-les,  et  tous  les  compositeurs  si  simples,  Du  But,  Lambert, 
Camus,  qui  faisaient  «  des  chants    mélodieux  sur  quelques   airs    choisis  ?  » 

11  faut  viniït  clavecins,  cent  violons  pour  plaire  ; 
On  ne  va  plus  chercher  au  liord  de  quelque  Iiois 
Des  amoureux  lier;,-crs  la  lliïte  et  le  hautbois, 
Le  téorbe  charmant  qu'on  ne  voulait  entendre 
Que  dans  une  ruelle,  avec  une  viiix  tendre. 

L'opinion  de  M.  de  Nierl  et  de  La  Fontaine  était  sans  doute  partagée 
par  un  certain  nombre  d'amateurs  parisiens.  N'esl-il  pas  assez  piquant  de 
voir,  en  1677,  l'italien  Lulli  traité  avec  la  même  indignation  que  devait 
l'être,  deux  cents  ans  après,  l'Allemanl  Wagner  ?  La  conclusion  du  poète, 
c'est  qu'il  préfère  à  tout  la  musique  de  chambre,  et  il  donne  rendez -vous  à 
M.  de  Nierl  chez  "SV"  Certain  : 
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Di*  ci.'tli'  aiiiialile  eiifanl  le  olavecin  uniquf 

Me  louche  ['lus  qu'Isis  et  loule  sa  inusiciue. 

Je  ue  veux  lieu  de  plus,  je  ne  veux  rien  de  mieux 

IVjur  contenter  l'oreille,  et,  l'esprit,  cl  les  yeux. 

(Juelques  anDées  après,  pour  avoir  le  plaisir  d'entendre  plus  souveul, 
avec  quelques  amis,  cette  jolie  et  délicieuse  musicienne,  il  fait  installer  chez 
lui  un  clavecin  dans  la  Chambre  des  Pliilosophes.  Ce  clavecin  le  suivit-il  à 
l'hôtel  d'Hervart  où,  quelques  années  après,  vieilli  et  assagi,  et  tout 
désemparé  par  la  mort  de  sa  fidèle  tutrice.  M'"'  de  La  Sablière,  le  grand 
eul'ant  fut  recueilli  uvec  la  grâce  que  l'on  sait?  Nous  l'ignorons,  mais  il  y 
avait  d'autres  clavecins  dans  la  niai.ion.  et  aussi  des  statues,  et  aussi  des 
tableaux,  car  M.  d'Hervart  était  un  illustre  amateur,  qui,  dans  le  temps 
même  où  La  Fontaine  composait  Psyché  et  les  vers  sur  Apollon,  avait 
chargé  Mignard,  leur  ami  commun,  de  décorer  son  hôtel.  Miguard  avait 
peint,  dans  le  salon,  loules  les  aventures  d'Apollon,  il  avait  fait  son  chef- 
d'œuvre  avec  VApolhévse  de  Psychi',  plafonnant  sous  la  voijte  du  cabinet, 
de  mêtce  que.  récemment,  notre  Paul  Baudry  a  fait  aussi,  avec  le  même 
sujet,  son  dernier  chef-d'œuvre  dans  la  voûte  du  cabinet  de  Chantilly.  Jean 
de  La  Fontaine  put  s'endormir  au  milieu  des  images  de  la  Beauté  et  de  la 
Gi;lce  (]ui  avaient  enchanté  sa  jeunesse.  Les  Fées  des  Arts,  comme  il  les 
appelait,  après  l'avoir  escorté  durant  le  long  rêve  de  sa  vie  insouciante  et 
païenne,  souriaient  encore  à  sa  paisible  agonie  de  chrétien. 


l.  Imprimeur -(jérant, 

Léon    FBÉMONT. 
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